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Davt sle  moment  mime  ou  en  réimprimant  le»  OBwrcs  de  f^oliaircf 
on  va  de  noipreau  faire  ciro^er  ses  erreurs ,  et  les  mejttr^,  pour 
ainâ  dire  ^  à  la  portée  de  plos  demafos  ^  nous  croyons  rendre  fervice 
à  la  rdigion  et  %ux  lettres  en  réimprima  ausa^  ,^s  fi^ifnss  de, 
qudçyes  Juifs.  Et  afin  que  le  remède  s^  trouve  .à  cdté  du  inal, 
le  contre -poison  à  cdté  du  ven^^  nous  avons,  adopté  le^  m^e 
{brmat,  et  autres  dispoâtious  tjpograpbiqu^^  queT^  4^  110%: 
veaux  Editeurs  de.  Voltaire  :  c'est  donc  çn  un  seul  yofyi^  inrS.^ 
que  nous  avons  renfermé  lea.  quatre ^  y^dumei  i|i-i:à  4e.. l'abbé 
Guénée. 

Ce  fut  en  1769  que  Fabbé  Guéftéfi  pilMia  la  promise  édition 
des  Lettres  $k  ij/uetgues.  Jâijfs^  il  eiioit  .alora  les  ouvrage»  de  eet 
homme  célèbre  dans  Tordre  et  aousles,  titirest  qi^e.  rautem*  leur 
avoit  primitivement  donnés.  On  sait  que  YoUaire  se  faisoit  un 
îeu  de  nier  les  écrits  sortis  de  sa  plume  (0  ;;  et  qu'il  les  propa** 
geoit  sans  cesse  sous  de  nouvelles  formes  et  avec  de  nouveaux 
titres;  c^est  ainsi  par  exemple  qu'il  a  refondu  dans  divers  ouvrages 
des  fragmens  qu'il  avoit  d'abord*  intittdës'iWMmger'/  ensuite  Pfou* 
veaux  JfManges ,  et  que  les  Questions  suf  l'Encyclopédie  y  la 
tbnson  par  Alphabet  y  le  DictidnrùU^  phihsôphique  y  qui  sont. 
Il  quelques  cbangemens  près,  la  même  chose,  ont  été  par  lui,  à 
diverses  époques,  reproduits  sous  ces  difTérens  titres  et  comme  dea 
compositions  nouvelles.  Les  Editevirs  deiK^ebl  ont  imité  leur  maitre; 
et  dans  leur  édition,  la  Philosophie  de  l^ Histoire  est  devenue  Ylntro* 
diiction  à  l'Essai  sur  les  Mœuri  /le'Fiéilâtrd  du  Caucase  a  été 
intitulé  Un  Chrétien  contre  six  Juifs,  etc.,  etc. 

Dans  les  diverses  réimpressions  qui  ont  été  faites  de  l'ouvrage 
de  l'abbé  Guénée^  on  a  laissé  subsister  les  mêmes  renvob^  quoi^ 
que  Voltaire  on  ses^éfiteiirs  aient  ckangéi'ofdre  et  lea  titres  que 

(>)  Vojes  à  ce  sujet  les  reproches  que  M.  Guënëe  lui  fait  dans  le  28.*  Ex^^ 
trait  da  son  Petit  Commentaire,  page  55^ 

a 


i]  AVIS    BV    LIBBAIAE. 

les  ouvrages  critiques  portoient  auparavant;  il  en  résulte  un  grand 
embarras  pour  le  lej^teur,  s'il  vett  m6ttr0  à  proltles  remarques 
contenues  dans  les  Lettres  de  quelques  Juifs;  en  etfet,  rien  n'est 
plus  incommode  que  des  indications  vagues ,  obscures  ou  fausses; 
et  c'est  ce  que  pstrottroient  éCre  CeUé^  de  Tàbbé  Guënëé,  si  Ton 
recouroit  à  Tédition  de  Kebl^  qui  sans  contredit  est  et  sera  long- 
temps encore  la  plus  répandue. 

C'est  après  avoir  éprouvé  nous-mêmes  les  inoonyéniens  qui 
résolteût  et  définit  de  relation  entre  les  édition»  de»  Lettres  de 
'  H.  Guénée^  et  eellés  des  OEuvteft  de  Tc^ire,  que  nous  ivoni 
Voulu  les  fktre  dîspàrolti^^de  l'é^tiofi  que  nous  pubHoos  aujour- 
d'hui. L'hoititnè  ie  lettres  à  qui  lioùi  avons  tonfié  ce  soin  ayant 
fah  lés  rectifiéaâott^  tfécésélares  àVee  toute  Texaetitude  possU>le  ^ 
et  de  lâanièée  k  metlfe  son  iriiVatt  à  profit  pour  les  possesseurs 
de'  tonte  édition  de  ToltAine^  «ôus  neus  fiattons  qu'on  accueifiera 
avec  plaisir  cdlcd,  à  laquelle  fl  a  été  fait  auési  d'autres  amé^ 
iiM^tlons  s6ii^  le  rapport  ÛttéMii-e. 

De  notre  côté,  quant  à  la  partie  typographique ^  pour' ne  rien 
flé^ger  de  te  qui  rend  uti  livre  recoÉHâàttdàMey  «tous  àv6n$ 
essayé  dé  mettre  ctuiant  d'él^;a^e  que  le  pernMtti^t  le  genre  du 
modèle  q<iené«ii»  sieiiift'Sdfiiiiies  proposé  dé  àuivre;  et  neos^  avons 
«)Oilté  k  \i  fui  4hi  V<dulM'  làM  Ttéblê  ééé  MtUSèrèi  dim6  F  ordre 
fdphift^Uêféolkt  l'tttUHé  ftem  Sâns^eute  appvMée  p«r  leu»  ceux 
qui  poui^oiéiit  élQ^  ÛBLiÈè  le' cas  d'y  iaire  des  teeheHlMB. 
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SUR  LÈS  LtîTtîl'ES  T>E  fJUËLQUES  JUIFS, 

Dbvx  idioses  doii^ent  dbdng^iér  cette  édilabojdes  précédentes | 
4«o  une  di^sitioii  qui.Uonaa  semMé  iMUaUce^  2*'  l'addition  de 
quelques  notes  devenues  indispensables  ^  ou  Iç  développement  de 
quelques  iudicalions  de  Tàbbé  JOuénéé.     ' 


Le  titre  ilottoé  par  rautenr  k  seb  livre  ànûonce' deux  ouvrages; 
savoir  t  .de»  Lettres  de  quelques  Jutfs  portuffeds ,  atttmatèdji  et 
polonais,  et  un  Pe<zV  Commentaire  extrait  d'un  plus  graf%éf» 

Une  très-petite  ^UvMicn  («endpliMalt  le»  |Vage8  i  4  sa  40  notre 
Mîtiaa)  porfte  seule  le  tkie  àe  Jitjfif  porterais  f  le  J'aète^  4lvidé 
en  quatre  parties  y  porte  celui  de  Juifs  ttUemands  etjpeimais.  Ce$ 
quatre  parties  sont  de  l'abbé  Xxuénée;  ce  q[ui  les  précède,  sous 
le  nom  de  Ju^s  portugais,  appartient  r-éeUement  k  ua  auteur  de 
cette  nation  LO  que  nos  nombreux  dictiomiaires  iûsUttiques  ont 
jos^'à  présast  ^Mîé  ou  ^déda^g^é. 

Isaac  Pil9TO,  Juif  fMirtugftis,  ^tabU  à  fiordeamx ,  pw  à  AmstiÇflt- 
dam,  mort  a  La  fiU.^*en  1987/piAlia;  en  r.769,  une  apologie 
pour  ia  nation  fui^e,  nU  k^stioms  tmàéques  sur  le  prwnier  eha^ 
pitre  du  riu^  tome  des  OEu^^es  de  M.  de  f^oUairc.  Une  .petite 
préface  eit  incitntée  :  Oceasio»  âé  s^fot  de  cet  ^nt.  JL'^usoule 
de  Pmto  ajraat  é«é  critiqué  ihns  Je  ,]\Jonihly  Aeuiew  et  dans  la 
BihUothèque  des  icienees  éi  des  mrts^,  9i%ho  &  inq^risner  «ne  Ré^ 
panse  de^auSeur^de  /'Apologie  de  la  nation  jnit^i^  deux  critiqués 
qui  ont  éufjàiies  de  eejnttit  ëorit^  1766.  Parmi  'quelques  .pièces 
imprimées  à  la  suite»  sont  une  LeUneÂe  TaMteur  à  Foliaire,  et.U 
Réponse  de  FoUaim* 

U  sereit  possiUe  que  îse.fùt  A  KoU><[ueTabbé€^i«éa4e  dût  l'idée 
d*avoir  attaquée  yeliaîrey  40116  le  mi^que  de  ipielques  Jui^  Quoî 
qu'il  en  soit,  dès  la  première  édition  de  son  livre ,  l'abbé  Oi^né^ 
a  voit  reproduit  VÀpolofie  fiûte  par  Pintp,  la  Lettne  à  Foltaire, 
la  Réponse  de  FfiUaite,  etCr  Ces  >pièces  ont  été  conservées  dan^ 
toutes  les  éditions ,  «et  oofis  mmi^  4(»mises  bien  gardé  id'en  rien  re- 
tranchélr.  ,  -        .1 

$ous  le  titre  de  Lettres  de  quelques  Juifs  porUÊsais.^  ou  trou* 
vera  donc,  dans  notre  édi^on  coaune  dans  les asurei^  .i«<»rla  Lettre 
de  M,  Guasco^  con^posée  en  partie.de  la  préface  iotitulet^  :  Ovca^ 
sion  et  sujet  de  cet  écrit,  dont  nous  avons  parlé  plu»  haut  ^  2;»  la 
Lettre  de  l'auteur  des  Réflexions  critiques,  qui ,  dam  Tédiiion  de 
176a ,  (brmoitlepréambule  des  Réflexions  (^utremeui  Apologie)^ 
3.'  les  Réflexions  critiques  (ou  Apologie  pour  la  nation  juwc  )  ^ 
4."  la  Lettre  de  F  auteur  des  Réflexions  (Piuto)  à  M-  de  Vokmre^ 

(>)  L'ifrbé  ûuénée  en  ivréviem  hû-^are  ses  lecteurs  jvshla  ticle  a;*  4Je  la 
pigs  iwM,  et  a.*  de  U  iwg«  seiooade^       '  .     '  ^ 
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5.oH1t^ponse  de  Fohaire;  6."*  la  LeUre  de  Joseph  d^Acosta,  con- 
tenant  ^ek/ues  jugemens  sur  les  Réflexions  critiqués  ^  et  sur  M.  de 
Foliaire. 

•  Les  Lettres  de  quelques  Juifs  allemands  et  polonais,  divisées  en 
quatre  parties,  viennent  ensuite ,  et  sont  suivies  àii  Petit  Comr 
méntaire  extrait  ^un  plus  grand. 

Le  Petit  Commentaire  a  bien  un  rapport  général  avec  les  Lettres 
de  quelques  JuifSy  en  ce  sens  que  Fauteur  y  critique  toujours  lea 
mêmes  ouvrages  deYoItaire,  mais  il  n'existe  aucun  rapport  spécial 
entre  l'ordre  de  l'un  et  celui  des  autres.  Dans  tous  l'abbé  Guénée 
relève^ les  erreurs  de  son  adversaire;  mais  c'est  avec  plus  de  mé* 
thode  dans  les  Lettres  y  et  il  n'en  résulte  aucune  liaison  avec  le 
Commentaire  y  qui  est  présenté  en  forme  de  fragmens  désignés  sons 
le  titre  de  premier  extrait,  deuxième  extrait,  etc.  Dans  les  der- 
nières éditions  y  les  coupures  arbitraires  qu'on  a  fiâtes  des  Lettres 
p'ar  le  Petit  Commentaire  y  et  du  Petit  Commentaire  par  les  l^e<« 
très,  sous  de  prétendus  rapports  que  l'auteur  n'avoit  pas  établis , 
n'ont  pas  toujours  été  heureuses.  Il  est  facile  d'en  juger:  à  la  suite 
de  la  quatrième  partie  des  Lettres,  partie  qui  traite  de  la  légis- 
lation mosaïque  y  on  a  placé  cinq  extraits  qui  traitent  de  sujets 
bien  différens;  et  ce  n'est  que  dans  le  126.*  que  M.  Ouénée  répond 
à  quelques  objections  faites  par  M.  de  Voltaire  contre  cette'  qua- 
trième partie,  dans  leFimllard  du  Caucase.  (Yoy.  sur  cet  ouvrage 
notre,  note  p.  534 )• 

*  Après  avoir  ainsi  expliqué  les  raiscms  qui  nous  ont  portés  à  la 
nouvelle  distribution  de  nètre  édition;  après  en  avoir  fait  sentir, 
\:jb  nous  semble ,  la  nécessité ,  nous  pouvons  ajouter  que  nous  avons 
pour  nous  l'exemple  et  l'autorité  de  M.  Guénée  lui-même.  Dans 
la  troisième  édition^  qu'il  donna  en  17711 ,  les  Lettres  ne  sont  pas 
enti*emélées  avec  le  Petit  Commentaire. 

Nous  remarquerons  ici  que  nous  avons  poussé  le  scrupule  d'édi- 
teur si  loin  que,  dans  la  LeUre  d'envoi  de  Joseph  Ben  Jonaùian 
h  David  TVincher  (voy.  ci-après ,  page  34a),  nous  avons  laissé 
la  phrase,  devenue  inutile,  où  l'on  annonçoif  avdir  distribué  ce 
CoMMi^NTAiBE  n  selon  Us  matières,  à  la  fin  de  chaque  volume  »; 
une  note,  à  ce  Sujet,  placée  au  bas  de  la  page,  renvoie  ali  pré- 
^pt  Av^tissçment.  Par  la  même  raison,  nous  avons, resp^té  le 
titre  de  cet  ouvrage  qui,  en  auQonçant  être  extrait  d^un  plus 
grand,  ne  convient  peut-être  plus  aujourd'hui,  puisque,  par  la 
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réunion  des  oS  extraits  dont  il  se  compose ,  il  est  dans  son  entier^ 
nous  avons  aussi  conserva,  en  les  plaçant  en  notes ,  les  préambules 
^'on  aYoit  mis  en  tête  des  5.*  et  17.*  extraits.  (Yoy.  pages  SgS 
et  495.) 

Après  le  Peiii  Commentaire,  nons  donnons  les  quatre  Mémoires 
sur  la  Judée,  par  l'abbé  Guënée,  qui  font  partie  àe^  Mémoires 
de  l^ Académie  des  inscriptions  et  heUes-lettres, 

Kous  avons  reproduit  la  préface  que  l'auteur  avoit  mise  à  sa 
cinquième  édition  ,  la  dernière  qu'il  ait  donnée  lui  -  même  j  et 
TEpUre  dédicatoire  à  J^oltaire ,  qui,  dans  la  première  édition , 
formoit  tout  simplement  la  première  lettre  de  tout  l'ouvrage. 

liCS  notes  qu'on  verra  dans  oe  volume  portent  différentes  signa- 
tares  dont  il  nous  paroit  nécessaire  de  donner  l'explication.  Les 
ânes  sont  signées  AuL  ,  ce  qui  iqdique  qu'elle^  sont  des  Jui&  eux- 
mêmes  censés  auteurs  de  ces  Lettres;  d'autres  sont  terminées  par 
le  mot  abr^é  ISdit^,  ce  qm  veut  dire  que  ces  note&  sont  de  i^édi^ 
teur,  n  en  est  aussi  qui  sont  signées  ChrA.,  abréviation  du  mot 
Chrétien ,  et  qu'on  suppose  être  du  Chrétien  dont  iï  est  question 
dans  le  post  scriptumAe  l'Epttre  dédicatoire.  Ces  trois  personnages 
n'en  font  qu'un  {Aut.^  EiÙt.,  Chrét.),  qui  est  l'abbé  Guénée. 

Enfin,  les  notes  ajoutées  à  cette  huitième  édition  sont  toutes 
terminées  par  les  abréviations  de  Nouvelle  nore.Et  lorsqu'elles  font 
suite  à  une  de  l'abbé  Guénée,  elles  en  sont  séparées  par  un  —  qui 
est  suivi  du  mot  Novju  Celles  qui  sont  entièrement  nouvelles  sont 
mdiqnées  par  des  astériques.  Ponr  Juger  de  l'importance  des  unes 
et  des  antres,  û  snffim  de  jeter  un  conp^l'osil  sur  la  note  i,^*  de 
la  page  i.^}  ceïïes  des  pages  an  et  nS;  les  2  et  3  de  la  page  3o; 
etc.,  etc. 

Tdle  est  k  partie  apparente  de  notre  travail  ;  mais.,  plus  sou- 
vent encore ,  sans  le  faire  remarquer  par  aucun  signe ,  nous  avons, 
tn  substituant  les  titres  récens  et  connus  des  ouvrages  de  Yoltairé 
aux  titres  anciens  et  oubliés ,  rectifié  et  quelquefois  même  étendu 
les  indications  que  l'abbé  Guénéedonnoit,  entre  deux  parenthèses, 
des  passages  de  Voltaire. 

Nous,  terminerons  ce  long,  mais  nécessaire  Avertissement,  par 
une  Notice  siv  l'abbé  Guénée  :  elle  est  extraite  textuellement  du 
tome  cinquante  des  Mémoires  de  l'Académie  des  inscriptions  e^ 
htUes4ettres ,  pagi6  ^Êfi^ 


PRÉFACE 

DE   LÀ   CIICQUIÈME    ÉDITIOM,    FAITE    EH    1781. 


i>«i«Oif  a  publie,  fl  y  a  quelques  années,  sous  le  nom  de  Lettres 
îu^nàt  Juis^cs  (  )  >  uû  ouvrage  dont  les  Chrëtiens  ont  cru  avoir  lieu  de  se 
édition,  plaindre.  Aucun  des  enfans  de  Jacob  ne  les  ayant  avouées ,  aucun 
n'ayant  été  convaincu  de  les  avoir  écrites ,  c'est  une  preuve  que 
les  prétendus  Juifs  auteurs  de  ces  Lettres ,  sont  autant  de  person- 
nages supposés,  et  que  toute  leur  correspondance  étoit  imaginaire. 
Qui  de  nous  auroit  rimpudence  de  déclamer  contre  ceux  qui  nous 
tolèrent ,  et  de  jeter  du  ridicule  sur  leurs  opinions ,  leurs  cérémo- 
nies et  leurs  usages?  On  ne  trouvera  ici  rien  de  pareil. 

Justifier  notre  nation  accusée  par  un  écrivain  célèbre  ;  faire  con-» 
noitre  à  cet  écrivain  quelques-unes  des  erreurs  qui  lui  sont  échap- 
pées en  parlant  de  nos  saints  livres ,  et  l'engager  a  les  réformer  dans 
sa  nouvelle  édition ,  c'est  tout  ce  qu'on  se  propose  dans  ce  recueil , 
qui  ne  doit  point  déplaire  aux  Cnrétiens.  Nous  croyons,  au  con- 
traire, que  plusieurs  d'entre  eux  pourront  y  apprendre  avec  plaisir 
quelques  particularités  intéressantes  sur  un  peuple  qui ,  dépositaire 
des  oracles  divins  sur  lesquels  leur  foi  est  établie,  ne  peut  leur  être 
indifférent. 

Pendant  l'impression  de  ce  recueil ,  on  a  publié  deux  excellens 
écrits  ;  dans  l'un ,  on  défend  nos  livres  saints  contre  la  Philosophie 
de  thistoire  (**)  ;  dans  l'autre ,  on  répond  aux  principaux  articles  du 
Dictionnaire  philosophique  (***)•  Nous  croyons  que  l'auteur  ^'on 
y  combat  ne  peut  se  dispenser  d'y  répondre  :  son  silence  seroit  un 
aveu  de  sa  défaite.  Ces  deux  ouvrages  ne  sont  point  de  nature  à 
être  réfutés  par  des  plaisanteries  :  s^  nous  fussent  parvenus  plus 
t6t,  nous  aurions  laissé  l'illustre  écrivain  entre  les  mains  de  ces 
deux  savans  Chrétiens ,  plus  instruites  et  plus  aguerries  que  les 
nôtres. 

En  vain  nous  avons  invité  M.  de  Voltaire  d'entrer  en  lice  et  de 
se  mesurer  avec  des  athlètes  si  dignes  de  lui.  U  a  cru  plus  sage  de  se 

(*)  Les  LeUres  juiues ,  par  le  marquis  d^ A  rgens,  parurent  pour  la  première 
fois  en  17)8  j  6  vol.  in-S".  JVout^,  note. 

K**)  Voltaire  avoit  donné  cet  ouvrage  sous  le  nom  supposé  de  Tabbé  Bazin , 
M.  Larcher  en  fit  imprimer  la  critique  sous  le  titre  de  :  oupplément  à  la  Phi- 
losophie de  Vhistoire,  de  feu  if/.  Vahbé  Bazin^  nécessaire  à  ceux  qui  veulent  lire 
cet  ouurageaueo  fruit,  1767,  in-S».  Voltaire  «  tâcha ,  dit  Tanteur  de  la  Notice 
»  sur  M,  Larcher^  de  répondre  par  la  Défense  de  mon  oncle,  ^  1767 ,  in-8^.  ) 
»  Production  houleuse  où  il  s^est  eoiporté  contre  son  adversaire  aux  excès 
»  les  plus  condamnables  ».  M.  Larcher  donna  une  Réponse  à  la  Défense  de 
mon  oncle ^  '7^7>  in-8».  iVoi*»'.  note. 

(*»«  La  critiffue  du  Dictionnaire  philosophique  est  attribuée  à  M.  Chandon,  et 
est  intitulée  :  Dicttonnaire  antiphiliasophique,  1 767,  in-8*.  La  troisième  édition  , 
1776,  a  deux  volumes;  la  qnauiéme,  porte  le  titre  de  Anti-dictionmûf 
phUosopfàque ,  1780,  a  voi  in-S".  JYotti'.  note. 


>  dans  quelque  détail ,  nous  ne  pouvons  trop 
L'auteur  de  ï  Année  littéraire  ne  parla  p 
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rabattre  sur  des  adversaires  moins  redoutables.  Cest.à  nos  auteurs 
cpi'il  a  j^ë  à  propos  de  répondre,;  et  il  Ta  fait  avec  le  ton  de  supé- 
riorité oue  donnent  la  fortune  et  les  talens. 

Mais  le  mécontentement  et  le  mépris  qu'il  a  témoignés  de  ces 
Lettres  n'en  ont  pas  empêché  le  prompt^débit.  Quatre  éditions  ont 
été  enlevées,  sans  compter  une  contre-façon  à  Liège ,  uneàKouen, 
etc.;  et  c'est  aujourd'hui  la  cinquième  édition ,  que  nous  offrons 
au  public,  d'un  ouvrage  hardi ,  malhonnête,  bon  seulement  pour  Jutienti^t 
des  critiques  sans  goût ,  et  qui  ne  vaut  rien  du  tout  pour  les  hon-  J^*^,^"! 
n^es  gens  un  peu  instruits.  Tel  est  l'arrêt  qu'a  prononé  M.  de  ge  par  m~ 
Voltaire  y  juge  éclairé,  mais  partie;  aussi  son  jugement  a^  -  t  '  il  «^Z^'' 
éprouvé  quelques  contradictions. 

Ce  recueil ,  qjii  n'a  pas  eu  l'avantage  de  lui  plaire ,  n'a  pas  déplu    Jngê- 
au  public;  et  lapli^ari  des  écrivains  périodiques  en  ont  parlé  fa-  î^'^iâ 
vorablement.  Des  qu'il  parut,  feu  M.  Bonnan^y  s'empressa  d'enû«B. 
rendre  compte  dans  le  Journal  de  Verdun  ^  et  il  le  fit  en  des 
termes  qui  durent  flatter  nos  auteurs.  Il  les  nomme  a  des  Juifs    • 

>  savans  et  polis»  ;  et  leur  ouvrage,  «  un  excellent  et  savant  Re- 
»  cueil  de  Lettres.  En  attendant,  ajoute -t- il,  que  nous  entrions 

exhorter  à  le  lire  ». 
pas  moins  avantageu- 
sement. 

«  Ces  Lettres,  dit- il,  ont  été  réellement  écrites  par. des  Jui£i, 
»  dont  l'objet  estde  justifier  leur  nation  accusée  par  M.  de  Voltaire, 

>  et  de  relever  plusieurs  erreurs  qui  lui  sont  échappées  en. parlant 

>  des  livres  saints  ».  11  en  donne  ensuite  l'extrait ,  et  il  le  termine  en 
cesmots  :  «CesLettres,  dit-il. méritent  d'être  lues;  elles  contiennent 

>  beaucoup  de  recherches ,  d'érudition ,  d'esprit.  On  ne  peut  trop 

>  exhorter  les  auteurs  à  continuer  leur  Commentaire  sur  une  partie 
»  des  éciits  de  M.  de  Voltaire  :  on  pourra  le  .réunir  à  celui  qui  se 

»  prépare  sur  l'autre  partie  de  ses  écrits ,  qui  est  déjà  bien  avancée,     . 
»  oii  on  relève  les  erreurs ,  les  fausses  citations ,  les  fausses  dates 
»  dont  il  a  surchargé  le  roman  qu'Q  nous  a  donné  sur  l'histoire ,  et 
»  dans  lequel  on  n'oublie  pas  les  autres  productions  littéraires  de    . 
»  ce  ^and  homme  ». 

Le  jugement  porté,  sur  ces  Lettres  dans  le  Journal  des  savans^ 
est  encore  plus  honorable  à  nos  auteurs.  On  y  donne  de  leur  ou- 
vrage un  extrait  extrêmement  bien  fait  ;  il  commence  en  ces 
termes  : 

«  Si  tons  les  ouvrages  polémiques  étoient  écrits  dans  le  goût  de 

>  celui-ci ,  ib  feroient  plus,  d'honneur  à  leurs  auteurs ,  et  seroient 

>  mieux  accueillis  du  public  ».  On  expose  ensuite  les  différentes 
matières  traitées  par  nos  Juifs  dans  leurs  Lettres ,  et  on  donne  une 
nouvelle  force  à  leurs  raisons ,  par  la  clarté  ,  la  précision  avec  la- 
qneUe  on  les  rapporte.  On  finit  en  disant  :  «  Nous  désirerions  pou- 

>  voir  présenter  la  plupart  des  aulres  objets  que  discutent  les  auteurs, 

>  et  montrer  avec  quelle  énergie,  quelle  solidité,  quelle  évidence 

>  ils  dévoilent  les  erreurs ,  les  méprises ,  les  variations  et  les  con- 

>  tradictions  de  leur  adversaire.  Les  observations  mêlées  qui  ter- 

»  minent  cet  ouvrage  sont  annoncées  comme  V Extrait  d'un  plus   , 


9  gnmd  Commeniaire.yevLi'on  taire  entendre  qa'ofi  se  propose  de 
>  imUier  des  discussions  pk»  étendues  ;  en  ce  cas ,  on  doil  exhorter 
9  tes  auteurs  à  cooseryer  toujours  le  ton  de  politesse  et  d'honné- 
»  tetë  qui  règne  dans  cet  ouvrage ,  écrit  d'auteurs  d'une  manière 

»  ingénieuse  et  intéressante U  est  permis  aux  Juifr  calomniés 

»  de  repousser  une  injure  à  laquelle  le  nom  seul  de  celui  qu'on  en 
»  dit  auteur  est  capable  de  donner  du  poids.  On  sait  assez  comdlHen 
»  les  erreurs  y  les  fautes ,  les  méprises  des  hommes  célèbres  sont 
»  contagieuses  ;  à  moins  que ,  par  leur  singularité  ou  par  lenr  mul^ 
»  tipltcité ,  elles  ne  deviennent  enfin  sans  conséquence  ».  Ce  der* 
nier  trait  est  énergique;  il  dit  plus  que  toutes  les  LcUreSy  le  Com- 
mentaire, etc.  ' 
Nous  pourrions  citer  encore  un  grand  nombre  d'autres  écrivains 
périodiques ,  français  et  étrangers,  qui  se  sonttaprimés  à  peu  près 
de  même  sur  nos  auteurs  et  sur  leurs  Lettres.  Mais  ce  détail ,  qnoi-« 

3n'il  pût  être  curieux  et  de  même  utilité ,  deviendroit  trop  long. 
[ne  te  lecteur  nous  permette  seulement  d'y  ajouter  le  jugement 
des  savans  anglais,  auteurs  du  Montfy  Review,  «  Ces  Lettres  disent* 
»  ils,  sont  écrites  avec  plus  d'honnêteté ,  de  politesse  et  de  mode- 
»  ration  {decency  poUteness  and  temper)  qu  oi  n'en  troave  d'or- 
»  dinaire  dans  les  écrits  de  controverse;  elles  prouvent  le  savoir, 
»  la  candeur  et  le  sens  droit  de  leurs  auteurs.  Ils  traitent  M.  dé 
»  Voltaire  avec  un  grand  respect;  mais  ils  n'en  relèvent  pas  moins 
»  une  foule  de  méprises,  de  contradictions,  d'infidélités  dans  ce 
»  qu'il  a  avancé  sur  les  Juifs  et  sur  les  écrits  de  l'ancien  Testament  ; 
»  en  un  mot,  nos  Hébreux  s'y  défendent  avec  beaucoup  d'habr- 
»  leté ,  et  discutent  divers  points  relatifs  à  l'histoire  sacrée  avec 
»  beaucoup  d'érudition  et  de  jugement  ». 
P?«^       Si  nous  rapportons  tous  ces  témoignages  honorables  à  nos  au- 
?rapM»rté  teurs ,  ce  n'est  ni  pour  recommander  leur  ouvrage^  ni  pour  flatter 
wMiïe-*®"**  vanité.  De  tous  ces  éloges ,  ils  ne  sont  touchés  que  de  ceux 
mens.      Qu'on  a  faîts  de  leur  honnêteté  et  de  leur  modération  ;  us  ne  regar- 
dent tout  le  reste  que  comme  un  encouragement  qu'on  a  bien 
voulu  donner  k  des  étrangers  qui  s'essaient  à  écrire  dans  une  langue 
qui  n'est  point  la  leur,  sur  des  objets  intéressans ,  contre  un  adver- 
saire si  supérieur,  et  de  tous  càtes  si  redoutable. 

Ce  n'est  pas  non  plus  pour  les  consoler  par  ces  louanges,  de  la 
manière  tout  opposée  dont  M.  de  Voltaire  a  parlé  d'eux.  Aux 
yeux  du  savant,  au  profond  et  impartial  écrivain ,  nos  auteurs  sont 
deJhancsimoranSy  des  imbéciUes^àe&emportéSy  etè.  Cest  ainsi  qu'il 
les  traite  dans  sa  tolérance  extrême ^  lui  qui  déclare,  «  qu'ayant 
»  pu  se  tromper  sur  bien  des  choses  qu'on  n'a  ni  le  temps  ni  le 
»  moyen  d'édaircir,  il  faut,  jjans  difficulté,  qu'il  se  rétracte  de 
»  toutes  les  erreurs  oà  il  seroit  tombé ,  et  qu'il  remercie  ceux  qui 
»  l'en  avertiront ,  quelque  aigreur  qu'ils  puissent  mettre  dans  leur 
»  zèle  ».  On  sait  comme  il  a  remercié ,  et  comme  il  remercie,  tontes 
les  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  ou  même  sans  qu'elle  se  pré>> 
sente,  un  grand  nombre  de  gens  de  lettres  qui  lui  ont  rendu  ce  ser- 
vice. Touché,  apparemment,  de  l'honnêtebé  de  nos  auteurs ,  il  ne 
tes  t  pas  encore  traités  comme  il  a  &it  de  tant  d'autres.  Il  s'est 
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hané  ans  pelUs  traits  d'humeur.  <^u'on  vient  de  v«nr  :  no6^  Joib  les 
kû  paidcnment  yolentÉers  bien  skioerement.  Os  n'ignorent  pas  com- 
bien il  esa  sensible  à  la  coittradictioo;  et  ils  aiment  a  croire  son  cœur 
boonéte,  lors  même  que  sa  bouillante  et  impétueuse  imagination 
f tmporte  an-*  delà  dea  bornes  qu'il  se  prescriroit  sans  doute  dans 
des  minnens  plus  calmes. 

Mai»  il  ëtoit  bon  qu'on  sût  que  nos  auteurs  ne  sont  pas  les  seuls 
qui  aperçNTeot  des  inoonsëquences ,  des  contradictions^  des  er« 
rears  «  des  infidélités,  etc.,  dans  les  éoits  de  ce  grand  homme  ;  que 
beaucoup  d'autres  j  en  voient  autant  qu'eux  et  plus  qu'eux.  11 
ëtoit  boo  que  les  savans  étrangers,  que  nous  avons  vus  plus  d'une 
kn  gémir  sur  les  travers  des  beaux  esprits  français ,  apprissent  que 
la  séduction  du  philosophisme  n'a  pas  tellement  «^é  dans  la  na* 
tûm ,  qu'il  ne  s'y  trouve  encore  un  grand  nombre  de  ^ens  de  lettres 
qui  se  lent  honneur  de  neoser  autrement  et  de  dire  bbrement  leur 
pensif  et  que ,  malgré  les  efforts  de  quelques  écrivains  pour  éri- 
ger M.  de  Voltaire  en  tyran  de  la  littérature ,  il  est  encore  de& 
loges  qni  osent  honorer  de  leurs  suffrages  les  écrits  où  l'on  combat 
les  erreurs  en  respectant  ses  talensv 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que,  depuis  la  troisième  édition  de  «i^J^*^ 
œt  ouvrage ,  deux  écrivains  périodiques  n'en  ont  pas  jugé  tout-à-  tr^iêuÂ' 
Cût  comme  ceux  que  nous  venons  de  dter.  Ib  s  accordent  tous  ^  J^!^ 
deux  k  parler  des  LeitreSy  et  de  leurs  auteurs ,  de  la  manière  la  * 

S  lus  obligeante  :  mais  ils  leur  reprochent  l'un  (l'encyclopédique), 
'avoir  été  trop  amers,  l'antre  (l'ecdésiastique  ) ,  a  avoir  éCé  trof) 
doux:  reproches  contradictoires,  dont  l'un  détruit  Pautre ,  et  qui 
tons  deux  prouvent  que  nos  Juin  se  sont  tenus  dans  le  plus  juste 
miheii. 


Le  pvemier  de  ces  reproches ,  quoique,  tempéré  par  des  éloges  Keprocii» 


fkii» 


i  peuvent  le  regarder  que  ( 
Uiement  tendre  et  d'une  reconnoissance  vive  de  la  part  du  pério- 
diqne  pour  l'écrivain  célèbre  à  qui  il  a ,  dit-on ,  diverses  obliga- 
tiens.  Nous  lui  représenterons  seulement  que ,  s'il  est  beau  d'être 
reconnoîssant ,  il  est  nécessaire  d'être  juste  ;  et  que  ce  n'est  pas 
Fêtre  tont4i-!£ût ,  que  de  donner  de  légères  plaisanteries  pour  des 
personnalités,  et  quelques  ironies  douces  pour  des  sarcasmes 
amers.  H  v  a  quelque  différence  entre  des  piqûres  d'épingles  et 
des  coup  d'estramaçon  j  le  «el  d<M  cannes  d'Amérique  n  est  pas  lé 
sublimé  coffrosî£ 

L'autre  reproche  mériteroit  d'être  discuté  plus  au  long;  il  paroit  jvSTJ;* 
effectivement  plus  fondé  :  plusieurs  savans  n-ançais  et  étrangers  ,  u^aoat. 
catholiqnes*romains  et  protestans ,  Tavoîent  Eût  à  nos  Juifs ,  de  vivo  ^^'"^' 
▼oix  et  par  écrit,  avant  Fécrivain  périodique  dont  nous  parlons.. 
En  souhaitant,  dans  l'extrait  qu'il  fait  des  Lettres,  que  les  auteurs 

L  eussent  pria  un  ton  plus  ferme,  il  donne  tout  à  la  fots'la  leçon  et 
modèle.  €  Cet  ouvrage ,  dtt-41  y  dont  on  a  fort  loué  la  première 
»  édition,  mérite  un  accueil  distingué  de  la  part  de  toutes  lesper- 
«sonnes  qui  respectent  les  divines  écritures.  11- contient  une  ex*- 
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»  cellente  rëfutation  des  di£Bcultë6  puériles,  des  sarcasmes  indë- 
»  cens,  des  blasphèmes  révoltans  par  lesquels  M.  de  Yoltoir^  ne 
»  œsse  d'attaquer  nos  saints  livres,  dans  un  tas  de  brochures  €fai 
»  renaissent  tous  les  jours ,  où  il  ne  fait  <^ue  se  copier  lui-même  , 
p  après  avoir  copié  les  autres,  et  qui  auroient  pu  être  sévèrement 

V  flétries,  sans  intéresser  la  tolérance  philosophique  que  ce  trop 
»  Ceiineux  écrivain  ne  cesse  de  prêcher,  mais  que  persomie  ne 
»  connut  moins  que  lui  dans  la  pratique,  etc. ,  etc.  Avec  tous  les 
»  méilagemens  possibles  dans  le  ton  et  la  manière,  rien  n'est 
»  plus  capable^  pour  le  fond  des  choses,  d'écraser l'amour-propre 

»  de  ce  littérateur  orgueilleux On  y  verra  à  diaque  page, 

»  1.°  un  controversiste  de  mauvaise  foi,  qui  renouvelle  étem^- 
»  lement  des  difficultés  cent  fois  résolues ,  non  -  seulenoient  sans 
»  montrer  l'insuffisance  des  réponses  qu'on  y  a  données ,  mais  sans 
»  daigner  même  en  faire  mention,  a.o  Un  auteur  très-superficiel 
»  qui,  en  affectant  la  plus  vaste  érudition,  est  réduit  à  ne  faire 
»  que  copier  les  Tindal ,  les  Boliugbrocke ,  etc. ,  ou  même  des 

D  commentateurs  qu'il  injurie  en  s'en  servant 3.^  Un  écrivain 

«  sans  jugement ,  qui ,  entraîné  par  une  imagination  bouillante , 
»  écrit  au  hasard,  se  contredit  à  chaque  page,  loue  et  blâme  une 

V  même  chose.  4*°  Un  honmie  ridiculement  vain^  qui  fait  montre 
»  des  plus  vastes  connoissances,  et  qui  est  convaincu  de  l'igno- 
»  rance  la  plus  complète  sur  tpus  points.  Ignorance  des  langues  : 
»  il  traduit  le  latin,  comme  un  écolier  qui  l'entend  médiocrement  ; 
»  il  parle  d'hébreu  comme  ne  le  sachant  pas  même  lire  ^  il  fait  de 
»  grands  éloges  de  la  lan^e  grecque ,  et  il  l'écrit  vingt  fois  comme 
»  un  homme  qui  ne  l'a  jamais  entendue.  Forcé  de  rendre  un  pas- 
»  sage  d'Héroaote ,  il  le  traduit  sur  une  mauvaise  version  latine  qui 
»  fourmille  de  contre-sens.  Ignorance  des  auteurs  et  des  ouvrages  : 
»  il  transforme  un  poème  en  homme;  il  attribue  le  livre  de  la 
»  Sagesse  à  un  Païen  qui  vivoit  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chré- 
»  tienne,  et  qu'il  confond  avec  un  Juif  du  même  nom.  Ignorance 
»  de  l'histoire  :  il  ne  fait  que  brouiller  les  règnes ,  les  événemens , 
»  les  temps  et  les  lieux,  et  il  prouve  de  plus  en  plus  que*  ce  n'est 
»  pas  sans  raison  que  ses  partisans  même  le  regardent,  sur  cet 
»  article,  comme  un  homme  sans  conséquence.  Ignorance  des  art» 
»  sur  lesquels  il  fait  parade  des  connoissances  les  plus  approfondies  f 
9  ignorance  des  usages  et  des  coutumes  des  différens  peuples ,  etc.» 

Après  divers  autres  traits,  que  nous  épargnerons  à  M.  de  Vol- 
taire et  à  ses  admirateurs,  le  critique  vient  au  reproche  qu'il  fait 
à  nos  Jui&.  a  En  applaudissant ,  dit-il ,  aux  éloges  que  la  modéra- 
is tion  des  auteurs  des  Lettres  a  reçus  et  qu  elle  mérite ,  nous 
»  croyons  cependant  devoir  observer  qu'ils  la  portent  quelquefois 
9  trop  loin ,  et  sur  des  matières  où  les  personnes  les  plus  d^cates 
>^eur  auroient  certainement  permis  un  peu  plus  de  force  et  de 
»  chaleur.  Sans  doute  l'humanité ,  capable  de  fedllir ,  mérite  des 

V  égards,  et  l'on  ne  peut  trop  user  de  ménagemens  envers  un 
9  homme  qui  ne  tombe  dans  l'erreur  aue  par  fragilité.  Mais  la 
9  mauvaise  foi  poussée  k  l'excès ,  l'intention  de  tron^gier  évidcm- 
9  ment  marquée,  les  blasphèmes  vomis  de  sang  «  froid  ^' et  ^  p^^ 
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•  uns!  dire,  k  plaisir ,  doivent  exciter  Tiàdignation  de  l'homme 

*  le  plus  patient,  et  la  manière  de  les  repousser  doit  être  assortie 
»  i  r  impression  qu'une  si  odieuse  dépravation  &it  nécessairement 
»5ur  toute  ame  honnête.  Ainsi,  quand  nos  auteurs  se  seroient 
9  élevés  avec  plus  d'énergie  contre  un  forcené  qui  ose  accuser 
»  Abraham  d'avoir  cherché  à  faire  un  honteux  trafic  de  la  beauté 
9  de  son  épouse,  qui  ose  tourner  les  prophètes  en  ridicule,  et  les 
»  travestir  de  la  manière  la  plus  bassement  indécente ,  etc. ,  etc. ,  on 
»  leur  en  auroit  su  bon  cré  :  et  s'ils  ont  encore  à  repousser  les 
»  traits  impies  de  cet  écrivain  sans  religion ,  après  avoir  donné  à 
«  la  politesse  aNi-delà  de  ce  qu'dle  pouvoit  exiger,  on  leur  per* 
»  mettra  de  donner  auelque  chose  à  leur  zèle  et  à  leur  juste  vé- 
»  nération  pour  les  livres  saints ,  qu'ils  défendent  si  avantageu- 
9  sèment  ». 

L'écrivain  6nit  par  préférer  au  ton  qu'ont  pris  nos  Juife,  la 
Xùaehejbrme  et  vigoureuse  du  Supplément  à  la  Philosophie  ('), 
«Ouvrage  accablant  contre  M.  de  Voltaire,  qui  l'a  bien  senti, 
t  puisqn  il  j  a  opposé  une  réponse  plelae  d'injures  atroces  ». 

Nous  souscrivons  avec  plaisir  aux  éloges  que  l'écrivain  donne  au 
Sùpplérnent,  L'ouvrage  a  été  utile  à  nos  auteurs  :  ils  se  font  un  de- 
voir de  le  reconnoître;  et  ils  regardent  depuis  long-temps  la  ma- 
nière dont  M.  de  Voltaire  y  a  répondu  comme  une  des  plus  grandes 
injustices  dont  cet  homme  célèbre  s'est  rendu  coupable. 

Quant  au  reproche  que  l'écrivain  apériodique  fait  &  nos  Juifs,  ou 
plutôt  au  conseil  qu'il  leur  donne ,  il  est  accompagné  de  tant  de 
politesse  et  d'honnêteté,  que,  loin  de  s'en  plaindre,  ils  ne  doivent 
que  Fen  remercier.  Son  zèle  est  louable,  et  ses  raisons,  qui  ne 
seront  probablement  pas  goûtées  de  M.  de  Voltaire  et  de  ses  par- 
tisans, ne  manauent  ni  de  justesse,  ni  de  solidité.  Mais  nous  le 
prions  de  considérer  que ,  s'il  est  permis ,  s'il  est  aisé  à  des  Chré- 
tiens, dans  des  pays  dirétiens,  de  s'abandonner  à  l'ardeur  de  leur 
zèle,  des  Juifs  opprimés,  proscriu,  livrés  au  mépris  et  à  la  haine 
des  peuples,  ne  sauroient  être  trop  circonspects.  Leur  convenoit- 
îl  d'irriter  contre  leur  malheureuse  nation  un  ennemi  que  le  cré- 
dit et  les  talens  rendent  si'redoutable?  Déjà  même,  malgré  cette 
honnêteté,  cette  politesse  et  tous  ces  éloges  qu'on  leur  a  reprochés 
comme  excessifs  et  fastidieux ,  M.  de  voltaire  s'emporte  et  ses 
partisans  murmurent  :  qu'eùt-ce  été ,  si  nos  Juifs  avoient  eu  moins 
de  modération? 

Sans  doute  U  est  des  faussetés  qu'il  faut  repousser  avec  force. 
H.  de  Voltaire  n'en  disconviendra  pas;  il  le  dit  lui-même.  Mais ,  en 
écrivant,  chacun  doit  consulter  son  goût  et  sa  tournure  d'esprit. 
Peut-être  ce  ton  de  véhémence  auquel  on  exhorte  nos  auteurs 
étoit-il  au-dessus  de  leurs  forces ,  comme  il  est  opposé  à  leur  ca- 
ractère et  à  leur  façon  de  penser.  La  critique  la  plus  douce  paroi  t 
toujours  si  amère  f  il  est  si  dur  d'être  obligé  de  dire  à  quelqu'un 
qu'il  a  tort  et  mille  fois  tort,  de  le  lui  prouver,  de  l'en  oonvain- 
ae ,  au  point  qu'il  ne  puisse  se  le  dissimuler  à  lui-même!  qu'est- 

W  Yoy«  ci-derant»  page  viii. 
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il  besoin  d'ajouter  la  vivacité  à  la  démonstration?  Le  ton  de  Téhé- 
mence  n'^st  pas  celui  qui  miinele  plus  directement  au  succès  :  on 
donne  volontiea-s  sa  confiance  k  Técrivain  impartial  qui  ne  SMXitre 
ni  passion  ni  humeur  ;  on  se  met  en  garde  contre  celui  qui  s'échauffe. 
Et  c'est  peut-être  autant  k  leurs  dédamatioas  indécentes  et  k  leur 
style  fougueux  9  qu'à  Tabsurdité  de  leurs  systèmes  que  nos  préten* 
dus  sages  doivent  le  décri  général  où  leurs  écrits  comnaeitoent  à 
tomber.  Laissons-leur  Temportement  et  les  injures,  ce  sont  les  rai- 
sons de  ceux  qui  ont  tort  :  les  défenseurs  de  la  vérité  doiveoi  être 
calmes  comme  elles.  Enfin ,  pouri|uoi  s'emporteroit-on  si  fort  contre 
M.  d^Yol taire ,  ou  contre  la  petite  troupe  qui  combat  sous  ses  dra» 
peaux?  Une  demi-douzaine  de  grands  enfans  ont  formé  le  projet 
de  renverser  un  édifice  religieux ,  une,  depuis  quatre  naiUe  ans, 
les  injures  du  temps  et  les  efforts  des  hommes  n'ont  pu  ébranler* 
Les  pierres  dont  il  est  bAti,  k  solidité  de  leur  assiette,  le  cîment 
indestructible  qui  les  lie,  tout  lui  promet  une  éternelle  <l«rée.  Et 
ces  enfans  s'imaginent  qu'ils  vont  l'abattre  avec  des  boules  de  neigea 
ikicore,  comment  é'y  prennent-ils  ?  L'édifice  est  à  droite,  et  se 
dressant  sur  leurs  pieds ,  ils  lancent  d'un  air  menaçant  leurs  boules 
de  neige  à  gauche.  La  plupart  leur  retombent  sur  la  tête,  et  tout 
le  fruit  qu'ils  tirent  de  leurs  efforts,  c'est  de  s'éclabousser  les  ans 
les  autres.  En  vérité ,  il  y  a  là  plus  à  les  plaindre  qu'à  s'emporter 
contre  eux  ,  plus  à  rire  qu'à  s'indignei'. 

La  contrariété  des  reproches  faits  à  nos  auteurs  prouve  bien  qu*il 
est  difficile  de  contenter  tous  les  lecteurs;  Fun  aime  l'amer,  l'autre 
aime  le  doux  ^comment  satisCaiire  des  goûts  si  opposés  (>)?  Nous 
nous  rappelons  ces  convives  d'Horace ,  qu'on  ne  sait  comment  ser*- 
vir.  Qiua  dem?  Quid  non  dem?  renuis  tu  quod  juhct  aller ,  etc^ 

Un  écrivain,  qui  n'a  ni  le  style  ni  la  poutesse  du  précédent, 
vient  eiicore  de  renouveler  ce  dernier  reproche.  Que  prétend  ce 
censeur?  Voudroit-il  que  nos  Juifs  eussent  dit  aussi  à  M.  de  VoK 
taire,  et  aux  ph3osophes,*qtt*ils  sont  des yre/6/u,  des  guêpes,  et 
même  des  mouches  canthandes? 

Nos  auteurs  n'ont  point  ce  ton;  mais  ils  ne  condamnent  personne» 
ne  jalousent  personne,  ne  se  mettent  au-dessus  de  personne.  Os  sa- 
vent que  la  modestie,  oui  orne  les  grands  talens,  est  nécessaire  à 
qui  n  en  a  que  de  méuiocres.  Leurs  voeux  les  plus  chers  seront 
accomplis ,  quand  tous  ceux  qui  courent  la  même  carrière  qu'eux 
auront  plus  de  succès ,  et  feront  plus  de  fruit  qu'eux. 

(>)  Si  opposés,  Pen^nt  rimpressioii,  on  netu  a  adreèsé  deux  petits  traic^J 
DMnuscrhs  attouynies,  en  flous  exhortant  k  les  joindre  aux  Lettre*  ^  etc.  L'on 
est  intitulé  :  ApoUfM  pour  ies  Juifs  porUtgaU  eimihmamds,  oai»  f^mr  ia  eompa^ 
raison  de  ce  ifu'ondcritoQntre  H,  de  F'oiUtire  des  Chrériens  français,  tmgiais, 
genevois ,  e(e.,  on  prouve  que  tes  Juifs  portugais  et  allemands  ont  été  les  plus 
modérés  de  ses  aapersaires.  L^aatre  a  pour  titre  :  L'art  de  réfuter  poliment , 
tirédesécriu  dé  M.  Se  f^ohmrt.  Les  aateors  peuvent  les  pobKer,  8*i1s  le  jugenc 
à  propos.  Pour  nous ,  nons  dédarons  que  «ous  n'^n  ferons  point  usage  :  nos 
Juifs  no«s  en  sauroîent  oertainenent  trè»-manvais  gré  :  ils  estiment ,  ils  ai- 
ment Tittostre  éerivaia  qnils  combauent^  lear  obicl ,  non  plus  que  le  nàuce, 
n'est  pas  de  le  chagriner,  mais  de  le  ramener,  s'il  est  possible ,  k  des  senlim&ns 
plus  yrûs.  Edii. 


ÉPITRE  DÉDIGATOIRE 

DES  ÉDITEURS, 

A   M.   DE  VOLTAIRE- 

MoNStBVRf 

Les  désirs  du  public  el  les  nôtres  vont  donc  Are  enfin 
satirfaiu  !  Fous  donnez  une  noiwelle  édition  de  vos  OEta^res. 
Publiée  sous  vos  yeux  et  par  vos  soins j  elle  sera  authen'* 
tiçue  et  complète  :  toutes  les  vraies  productions  du  plus  beau 
génie  du  siècle  s'y  trouveront  réunies;  et  l'on  pourra  désor- 
mais les  distinguer  sûrement  de  cette  foule  d'écrAs  fnrtifs 
qu'on  ose  vous  attribuer;  enfans  mallieureux  supposés  par 
f  envie  ^  ou  jugés  par  leur  propre  père  iitdignes  de  porter 
son  nom. 

Cest  un  monument  durable  çue  vous  érigez  à  votre  gloire 
et  à  rinstruciion  de  la  postérité  :  vous  n'y  voulez  rien  lais- 
ser qui  puisse  temù^  l'une  ou  tromper  l'autre.  Dans  cette 
vue,  vous  les  retouchez  encore,  ces  immortels  ouvrages,  el 
vous  y  remettez  la  main,  probablement  pour  la  dernière 
fois. 

Pourrions-nous  souhaiter  une  occasion  plus  favonAle  de 
vous  présenter  la  collection  que  nous  avons  faite  de  quel- 
mes  iroùhtwes  qui  leè  eoncetntm?  Ce  sont  des  LettreS^def 
&éQextoB9>  itit  CoiniMfitaine>  et^.,  de  ^fuelqmes-^uns  de  nos 
J¥hres  portugais  et  aikfmtmds,  sur  dU^ers  endroits  de  vos 
écrits.  Daignez,  Monsieur,  tes  recevoir  et  y  fêter  les  yeux. 
Occupé  actuellement  à  préparer  la  nouvelle  édition  quon 
nous  annonce ,  vous  pourrez  les  parcourir  avec  quelque  uti^ 
lité,  et  peut-être  même  avec  quelque  satisfaction.  Car  si  l'on 
j  re&ve,  dans  ce  que  vous  avez  écrit  sur  ^histoire  des  Juifs 
et  sur  leurs  livres  sacrés,  des  inadvertances  et  des  méprises, 
des  contradictions  et  des  inconséquences,  des  assertions 
fausses,  des  imputations  calomnieuses,  etc.,  les  éloges  l^em^^ 
portent  toujours  sur  la  critique. 

Ces  Juifs  ne  sont  pas  des  agresseurs  téméraires  qui  bra- 
vent vos  ressentimens  et  vous  provoquent  de  gaité  de  cœur. 


XV)  ipiTRE  D]£dICàT01R£« 

Membres  d'une  natioa  que  vous  a\fez  tant  défais  outragée, 
et  que  vous  ne  cessez  de  poursui\>re  a%fec  un  acharnement 
dont  nous  ignorons  la  cause  (0 ,  ils  se  bornent  à  une  défense 
que  vous  avez  rendue  nécessaire,  et  ne  repoussent  vos  traits 
quen  respectant  la  main  qui  les  lance.  Admirateurs  passion^ 
nés  de  vos  écrits,  ils  désireraient  quon  y  trouvât  partout 
cette  exactitude,  cette  haute  perfection  que  vous  êtes  capable 
dy  mettre;  et  ils  ont  cru  vous  obliger  en  vous  indiquant 
les  endroits  qui  leur  ont  paru  s'en  éloigner. 

C'est  dans  cet  esprit  qu'ils  ont  écrit  leurs  observations; 
et  c'est  uniquement  par  ces  motifs  que  nous  les  avons  re- 
cueillies  et  que  nous  vous  les  offrons. 

Nous  sommes ,  avec  les  plus  parfaits  sentimens  d'estime 
et  de*  respect, 

flfonsieur. 


Vos  trks-Jmmhles  et  trhs-obéissans  serviteurs, 

Joseph  Lofez  ,  Isaac  MojftsNBRO,  Benjamin  G&oot  ,  etc. , 
Juifs  des  environs  d'Utrecht. 


A  Paris  j  le  .  m  •  . 

:  P.  S.  Nous  n'avons  pu  obtenir  la  permission  de  publier  ce  re* 
<;ueil  y  qu'à  condition  qu'un  Chrétien  y  mettroit  les  notes  qu'il  ju- 
geroit  a  propos.  Nous  y  avons  consenti  ^s^ns  adopter  ce  qu'il  j 
pourra  dire ,  et  sans  en  répondre  ;  nous  aurons  soin  de  distinguer 
les  nôtres  et  celles  de  nos  auteurs  d'avec  les  siennes ,  par  les  mots 
abrégés,  Chrét:Aut.  Edit.  (  Voy.  l'Avertissement  de  cette  huitième 
édition^  page  v.) 

(')  Nout  ignorom  la  cause.  H  ne  parolt  pourtant  pas  difficile  de  s'en 
douter.  CV^  r  r  tr^        . 
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LETTRES 

DE   QUELQUES   JUIFS 

PORTUGAIS, 

AVEC  DES  RÉFLEXIONS  CRITIQUES 

Sur  le  preniier  chapitre  du  septième  (0  tome  des  Œuvres 
de  M.  de  Yoluire,  au  sujet  des  Juifs. 

LETTRE  PREMIÈRE, 

De  iL  Guasco,  Jidf  portugais  de  Londres,  h  M.  Sweel-mind^ 
chanoine  de  fVînçhester» 

Otcasion  et  su/et  des  Lcttfts,  etc.,  de  quelques  Juife  portugais» 

Vous  désirer >  M<maieiury  de  savoir  ce  cpx  a  donné  naissance  6ux 
Letues  et  aux  Réflexions  snivantes  ;  il  est  juste  de  vous  satis&irek 

L'intérêt  divise  quelquefois  ceux  même  que  le  sang,  la  religion^ 
et  des  malheurs  communs  devroient  unir.  Il  survint;  il  y  a  huit 
ou  dix  ans,  im- différend  entre  les  Jui£i  portugais  établis  à  Bor- 
deaux, et  quelques  Juifs  d'autres  nations.  Ceux-ci  prétendoient 
iaire  corps  avec  les  pcvtugais,  et  partager  avec  eux  les  privilèges 
dont  ils  jouissent  dans  cette  ville  depuis  plus  de  deux  siècles. 

Bans  œs  circonstances,. les  portugais  recoururent  à  Fauteur  (a) ^ 
et  le  prièrent  de  jomdre  ses  sollicitations  à  celles  de  leur  agent  à 
Paris  (^)  :  il  le  it  avec  tèle;  il  écrivit  à  M.-  le  maréchal  duc  de  R.  ^ 
et  il  en  reçut  une  réponse  aussi  flatteuse  pour  lui  que  satisiiûsanto 
pour  la  nation  portugaise  (4).  . ,  , 

Ce  ne  fut  pas  la  seule  obligation  que  les  portugais  lui  eurent» 

{})  Septième  tome,  Cestle  cinquième  de  Fédition  faite  à  Genève  en  l'jSÔ. 
EdiL^^'^orfL,  Comme  il seroit  dilSBicire  aujourd'Iiui  de  se  procurer  Ites  éditions 
de  Voltaire  auxquelles  on  renvoie,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  la  no^ ,  noua 
prévenons  que  le  chapitre  dont  on  fait  ici  la  réfutation  a  été  reporté  dans  lo 
iHetionnmrt  philosophique ^  art.  Juifs,  dont  H  forme  la  première  section. 
Jfouy.  note. 

(*;  A  l auteur.  Les  Béflexions  critiques,  et  les  Lettres  qui  y  sont  relatives^ 
ont  pour  auteur  M.  Pinto,  Juif  portugais  u^ès-estimé  pour  sa  poiitessé*  el  ses 
taleas.  On  a  de  loi  tm  Essai  sur  le  luxe,  imprimé  à  Yverdan  en  1764,  un 
Traité  snr  le  commerce,  etc.  £<ii£. 

(^  De  leur  agent  à  Paris.  Cet  agent  est  M.  ]^ereire,  connu  par  Fart  do 
lare  parier  les  sourds  de  naissance.  Edit, 

(^  Im  nation  portugaise.  On  nomme  ainsi  les  Juifii  portugais  et  espagprols  : 
is  sont  établis  en  France,  et  y  jouissent,  depuis  iSSp,  des. mêmes  privilèges 
que  les  antres  8aî«tS  du  roiy  SA  vectu  d«  lettres  patsmçs  reopuYfiléos  de  té%n% 
ta  règne.  ^0^ 
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9  atrfiti 

Cette  contesution  ay'ant  donné  tieuib  réfléchir  sur  les  préjugés 
désavantageux  et  in)ustes  qu'on  a  contre  les  Juifs  en  général ,  et 
sur  rigftdmnte  oii  Ton  est  cvmmuaémont  en  France ,  de  la  distinc- 
tion (hi'on  doit  lettré  entre  les  Jui&  portugais  et  eëpagn^k,  et 
ceux  des  autres  nations ,  on  crut  qu'il  étoit  nécessaire  que  quel- 
qu'un se  chargeât  d'écrire  tAe  courte  apologie  des  Jui&  en  géné- 
ral, et  d'y  £aire  sentir  la  différence  qu'u  y  a  entre  les  uns  et  les 
autres.  On  r  engagea  Fanteor ,  et  il  y  consentit. 

Le  premier  chapitre  du  septième  tome  des  Œuvres  de  M.  de 
Voluire  étoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  fort  à  leur  désavantage.  Le 
poids  que  cet  illustre  écrivain  donne  par  son  autorité  à  ses  préju- 
gés étoit  capaUe  d'écraser  cette  natrân  (0,  en  fournissant,  dans  la 
suite,  des  armes  à  la  calomnie.  Persuadé  que  ce  n'a  jamais  été  ni 
pu  éltè  rintenlion  de  m.  de  YollVitë,  et  qûé  ce  graùd  homme 
verroit  lui-même  avec  plfisir  qu'on  prévint  des  maux  qu'il  n'a- 
voit  pas  prévus,'  ott  ant-quels  il  n*avmt  pas  fiit  assez  d'attention , 
l'auteur  juif  s'est  déterminé  à  combattre  ses  imputations.  Vous  sa- 
vez  avec  queh  égards  il  Ta  fait,  et  avec  quel  suteès. 

Voilà,  Monsieur,  quelle  a  été  Pocqision  et  quel  est  le  sujet  des 
Xiettres,  etc.,  que  vous  voulez  relire.  Ces  connoissances  prélimi- 
naires pourroùt  senvir,  en  ejQTet,  comme  vous  l'avez  pensé,  à  rë- 
Suidre  quelque  lumière  sur  les  Réflexions  critiques.  On  cômpren- 
ra  mieux  par  aoels  moti£i,  dans  luœ  apologie  de  la  nation  juive  ^ 
en  élève  si  fort  les  Juifs  portugais  et  espagnds  au-dessus  des  Jaifs 
alleoMindB  et  polonais. 

Nous  souhaiums  beaucoup  que  tons  les  Chrétiens  Usent  cet  écrit 
avec  les  sentûnkens  de  modération  et  d'impartialité  que  nous  vous 
çonooiisons:  ib  pourront  y  prendre  des  idées  moins  défavorables 
de  la  nation  juive  ;  ou  s'ils  nous  condamnent ,  ils  le  feront  sans  nous 
haïr.  Que  le  philosophisme  dédame;  que,  sous  le  masque  de  la 
tolérance  et  et  l'humanité,  il  insulte  et  calomnie  un  peuple  maA* 
heureux  :  le  Chrétien  ne  doit  eonnoitte  ni  l'emportement  ui  la  haina» 
I^ous  sommes ,  avec  respect ,  etc. 

LETTRÉ  II  (^), 

j{>e  fauteur  des  R^lexions  critiques ^  h  M.  Per»,.  agent  de  la 
nation  portugaise  de  Bordeaux ,  en  les  lui  envoyant. 

La  lettre  qu'à  votre  considération,  Monsieur ,  j'ai  écrite  à  M.  le 

maréchal  duc  de en  faveur  de  la  nation  portugaise  établie  à 

Bordeaux ,  m'attire  de  votre  part  des  remercimens  et  des  éloges 
que  j'aurais  à  peine  mérités ,  quand  je  me  serois  acquitté  de  tout 
ce  que  vous,  et  cette  nation ,  avez  lieu  d'attendre  de  mon  2èle  pour 

(i>  lyécraser  cette  nation.  Est -ce  sériensetiimt  qu'on  craîat  qne  les  ëcrtti 
de  M.  de  Vdltsire  n^écraserU  la  nation  juive?  De  vnines  déclamations  opéreT 
roien^-clles  ce  <|ue  tant  de  siècles  d'oppression  n'ont  pu  opérer  ?  Edit, 

v«)  Cette  lettre  et  les  Réflexions  soivames  ont  étéimpriaiées  à  Amiterdam  eift 
S76a.  Ediu 


DE  QtTELQITEi  ïtïFS.  3 

ses  inttfrdts*  Ds  doivenc  m'étre  cheM  à  plus  d'an  titre ,  tant  par  Fo- 
n^ne  commune  de  nos  ancêtres  qui  ont  habite  plusieurs  siècles  en 
Espagne  et  en  Portugal ,  que  par  les  sentimens  qui  m'attachent  li 
notre  plus  ancienne  patrie,  et  k  cette  antique  religion  (O,  mère 
de  tontes  les  aiitres.  et  aussi  universellement  qu'injustement  mé- 
frisée  par  ceux  qui  lui  doivent  du  respect  et  de  la  vénération.  Les 
services  signalés  que  j^ai  eu  le  bonheur  de  rendre  à  la  nation  por» 
tugaise  étaolie  à  Amsterdam,  et  dont  j'espère  qu'elle  jouira  long, 
temps  y  ne  soùt  qu'un  motif  de  plus  pour  m'engacer  à  donner  à 
mes  frères  établis  ailleurs  les  preuves  de  bonne  volonté  qu'ils  ont 
droit  d'attendre  de  moi.  Mais  je  regrette  que  vous  m'ayez  em*^ 
ftojé  dans  deux  occasions  où  il  paroi t  que  les  intérêts  de  nos  por-* 
togaîs  se  croisent  pour  ainsi  dire  avec  ceux  des  Jfuifs  des  autres  na* 
tiens  :  mon  coeur  en  souffre ,  et  je  vois  que  le  vôtre  n'en  est  pas 
moms  touché,  quoi<|ue  la  raison  et  la  same  politique  autorisent 
vos  démarches.  Cahgula  souhaitoit  que  le  peuple  romain  n'eût 

I  qu'one  tète ,  pour  avoir  le  barbare  plaisir  ae  l'abattre  d'un  seul 
OMip.  Que  ne  &isoit-il  le  même  souhait  pour  c^e  le  bonheur  d'un 
seul  devint  celai  de  tout  un  peuple  !  Tel  seroit  notre  vœu ,  si  la 
chose  ^oh  possible.  Le  bonheur  que  nous  acquérons  aux  dépens 
d'antmi  est  un  malheur  déguisé;  c'e^  un  poison  qui  n'est  un  re« 
mède  que  pour  les  malades  ;  mais  malheureusement  on  est  souvent 
réduit  à  l'empirisme,  en  poHtiaue  eomme  en  médecine.  U  paroi t 
me  <^est  un  malheur  attaché  à  l'humanité,  au  moins  depuis  qu'on 
s  est  partagé  en  plusieurs  corps  de  société  séparés  et  distincts,  que 
les  intérêts  des  uns  soient  souvent  opposés  aux  intérêts  des  autres. 
Nous  devons  donc  défendre  les  droits  des  portugais,  quand  ils  se- 
roient  préjudiciables  aux  allemands  et  aux  avignonais,  en  même 
temps  que  nous  souhratons,  vous  et  moi,  leur  faire  oublier,  s'il 
étoit  possible ,  par  les  plus  grands  services,  les  petits  désagrémens 
que  la  défense  ïéfpiîme  et  nécessaire  des  privilèges  des  portugais 
mon»  a  forcés  de  leur  occasionner,  en  distinguant  quelqu^ois  notre 
cmse  âe  Ja  leur. 

Je  vous  envoie ,  Monsieur ,  mes  Réflexions  sur  ce  que  M.  de  Vol- 
taire a  écrit  contre  les  Jmb.  Vous  en  trouverez  qui  demanderoient 
uoe  plus  longue  discussion  pour  être  mises  dans  tout  leur  jour  : 
mais  comme  mon  intention  n'est  point  de  m'attaquer  à  M.  de 
Vdtaire,  je  me  borne  à  présenter  à  cet  illustre  auteur  de  non- 

N  veaux  matériaux  que  personne  ne  peut  mieux  mettre  en  œuvre 
nue  lui,  et  que  son  amour  pour  la  vérité  le  pressera  d'employer 
tuns  une  nouvelle  édition  (a).  Vous  savez.  Monsieur,  que  je  suis 
son  plus  grand  admirateur  :  je  croirois  avoir  un  reproche  à  me 

^^yCeOemntiaue  reUgion.  Les  Ghrétiens,  qui  regardent  le  culte  juif  actuel 
toame  mspermXitnx.  etmn,  respectent  nncérerncBirancieiiae  religion  juive  » 
nére  àe  la  leur  :  il  n'j  a  parmi  eux  que  les  athées  et  les  déistes  qui  U  niépri-- 
MuL  Chcét. 

1^)  N'ouêfelle  édition.  Cette  nouvelle  édition  se  prépare  *  r'est  pour  M.  de 
Vobaire  nne  belle  occasion  de  remplir  ses  engagemens,  et  de  rendre  gloire  d 
&  vérù/  qu*il  aime.  Edit. 
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faire  (0,  s'B  y  avoît  quelqu'un  en  Europe  qui  eût  plus  lu,  plu« 
étudié  que  moi  ses  ouvrages  ^  que  je  resarde  comme  une  biblio- 
thèque encyclopédique  {^j  ;  et  je  lui  rends  dès  aujourd'hui ,  parmi 
mes  concitoVens,  la  justice  complète  que  la  postérité  lui  rendra 
un  jour.  Oaere  incotumen  (3)  vost  genitis  canun.  Son  intention 
ne  peut  être  de  donner  cours  à  lacalonmie  :  il  terrassera  ce  mons- 
tre dès  qu'il  le  connoîtra.  Je  suis  persuadé  que  mes  Réflexions^ 
s'il  daigne  les  lire,  ne  lui  déplairont  point;  et,  loin  de  me  savoir 
mauvais  gré,  je  me  flatte  qu'elles  m  attireront  son  estime.  Vous 
connoissez  celle  que  j'ai  pour  vous,  et  que  je  suis  et  serai  sans  fia 
et  sans  fard,  etc. 

RÉFLEXIONS  CRITIQUES  (4) 

Sur  Je  prender  chapitre  du  n  .•  tome  (*)  des  Œuvres  de  M.  de 
Vouaircy  etc. 

i^Uca.  Be  tous  les  vîees^  le  plus  préjudiciable  k  la  société  ;  de  tous  les 
>""•"•' ^^ torts,  le  plus  irréparable-;  de  tous  les  crimes,  le  plus  noir;  c'est 
tc>  fanes,  «ssurémcut  la  calomme.  Les  dommages  qu«n  ressentent  ceux  qui 
****         en  sont  les  objets  et  les  victimes  se  multiplient  à  l'infini  :  c'est 

Les  ac.-une  vérité  dont  tout  le  monde  convient,  et  que  M.  de  Voltaire 
'^râ'^Itd^-  a  mise  dans  tout  son  jour  dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages. 
£!n?cnr  II  est  également  vrai  que  plus  une  accusation  est  grave,  plus  les 
tl\  ItT""  preuves  doivent  être  évidentes.  Ces  principes  sont  incontesta- 
àenies.  blos ,  lofs  mémo  qu'il  s'agit  d'accuser  le  momdre  individu  d'une 
lo^^K  société,  le  dernier  des  hommes:  à  plus^forte  raison,  la  circons- 
i«»  sont    pection  doit  être  plus  grande  lorsqu'il  est  question  de  tout  un 

faites  cou-  •■^  i  .«  ^^1»  -•*•!••  i 

ire  une  n..  peuple:  et  plus  OU  généralise  une  accusation  qm  Im  impute  des 
lioueniiè-^jpjmes^  plus  OU  doit  être  en  état  de  la  prouver. 

inceru-      ^àm%  j  en  a-t-il  dont  on  puisse  accuser  un  peuple  en  gënéral  ? 

t«d«  des  Vne  nation  en  corps  peut-elle  être  complice  d'un  crime  ?  Pourroit- 

iafî^  m'-  on  avec  justice  imputer  à  toute  la  nation  anglaise  le  supplice  de 

tioos..     Charles  I  ?  ou  ii  tous  les  Français  du  temps  de  Œarles  IX  ,  le 

massacre  de  la  Saint  -  Bar thélemi?  Toute  proposition  universelle 

(*)  Un  reproche  à  me  faire ,  -etc.  Comment  M.  de  Voltaire  peut-il  haïr  si  vio- 
lemment un  peuple  parmi  lequel  il  a  des  partisans  si  zélés  ?  ChréL 

{?)  Bibliothèque  encYclof)édique.  Nous  ne  savons  si  cet  éloge  est  dîgne  de 
M.  de  Voltaire  :  jusquici  il  n^a  été  donné  à  personne  de  parler  de  tout,  et 
dVn  parler  bien.  La  sphère  de  Tesprit  humain  a  des  bornes;  au-delà  de  ces 
limites,  il  perd  toujows  en  profondeur  oe  qu'il  gagne  en  superflue.  Edit. 

(^)  Odere  incolumem ,  etc.  Noos  ignorons  si  M.  de  Voltaire  a  des  ennemis  ; 
mais  nous  sentons  qu^on  peut  le  réfuter  sans  le  haïr,  et  même  en  Tadmirant. 
Im  postérité  chérira  sans  doute  une  partie  de  ses  ouvrages;  nous  souhaitons 
bien  sincèrement  qu'elle  n'ait  aucun  reproche  à  lui  faire  sur  Fautre.  jEdit, 

(4)  On  s^est  permis  de  retrancher  de  ces  Réflexions  quelques  endroits  qui 
ont  paru  moins  nécessaires.  Mais  on  a  été  attentif  k  conserYCr  tous  les  éloges 
que  Fauteur  donne  k  M.  de  Voltaire.  Edà, 

C*}  Yojrez  notr6  première  note,  pag.  x.  I{out^^  note* 
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Ht  suspecte  et  siuette  à  Terreur  ^  surtout  quand  on  parle  du  ca- 
ractère général  d  une  nation^  dont  les  nuances  sont  toujours  très- 
variées  y  selon  Tétat ,  le  rang .  le  tempérament  et  la  profession 
de  chacim.  Chaque  province  aun  même  étal  est  aussi  différente 
d'une  autre  province  que  chacune  d'elles  L'est  de  la  ville  capi- 
tale; celle -a  de  la  cour,  où  chaque  famille  a  encore  une  teinte 
parUculière  y  dont  les  individus  qui  la  composent  sont  distingués 
par  des  caractères  divers.  Si  dans  une  forêt  il  n'y  a  pas  deux 
feuilles  qui  se  ressemblent  ;  si  dans  le  monde  entier  il  n'y  a  pas 
deux  visages  parfaitement  uniformes,  ni  deux  hommes  dont  toutes 
les  idées  soient  les-  mêmes ,  comment  prétend-on  faire  d'un  seul 
trait  le  portrait  moral  de  tout  un  peuple?  Il  en  est  de  la  mora- 
lité d'une  nation  comme  de  celle  de  l'homme ,  dont  elje.  n'est 
qu'une  cfttection.  La  nature  vavie  dans  l'individu  selon  les  acci- 
dens  physique^  qui  altèrent  son  tempéranaent ,  et  dans  les  peu- 
ples selon  les  acadens  politiques  qui  changent  leur  constitution. 
Les  nations  ont  leur  dair-obscur  :  elles  ont  des  momens  brillans, 
on  leurs  vertus  se  développent  dans  un  meilleur  jour ,  et  d'autre!^ 
où  elles  parussent  avec  moins  d'éclat  ;  mais  jamais  elles  ne  sont 
toat-à-fidt  vicieuses,  ni  tout-à-fait  Vertueuses;  encore  ne  restent- 
cDes  jamais  long^temps  dans  un  même  état;  l'instabiUté  est  l'apa^ 
nage  de  l'humanité.  , 

Si  cela  est  vrai  à  l'égard  de  tous  les  peuples  en  général ,  îi  l'est  i^^j^'^ 
wre  davantage  à  l'égard  des  Juifs  en  particulier.  Dispersés  par^  cii7ae*iar 


encore  < 

mi  tant  de  nations  différentes ,  ils  ont  pris  pour  ainsi  dire  dans  ^^^ufo , J^ 
duque  pays;  après  un  certain  temps ,  le  caractère  des  habitans.  «<  qne  do 
Un  Juif  de  Londres  ressemble  aussi  peu  à  un  Juif  de  Constanti-^{^.^*  ^' 
nople  que  celui-ci  à  un  mandarin  de  la  Chine.  Un  Juif  portugais 
de  Bordeaux ,  et  un  Juif  allemand  de  Metz ,  paroissent  deux 
êtres  absolument  différens.  Il  n'est  donc  pas  possible  de  parlée 
des  mœurs  des  Juifs  en  général  sans  entrer  dans  un  grand  détail 
et  dans  des  distinctions  particulières.  Le  Juif  est  un  caméléon  qui 
prend  partout  les  couleurs  des  différens  climats  qu'il  habite ,  ocs 
difiiérens  peuples  qu'il  fréquente ,  et  des  différentes  formes  de  gou-^ 
vemement  sous  lesquelles  il  vit. 

Cependant  M.  de  Voltaire  les  a  tous  amalgamés  en  bloc,  et  en 
a  Caît  un  portrait  aussi  affreux  que  peu  ressemblant.  Voici  com- 
meiit  il  s'exprime  à  leur  sujet. 

Les  religions  chrétienne  et  miisulhtane ,  dit  d'abord  M.  de  Vol-  ^^j* 
taire  {*)  ^  reconnaissent  lajuix^e  pour  leur  mère  ;  et,  par  une  contra-  t^XvTà^ 
diction  singulière,  elles  ont  à  la  fois  pour  cette  mère  du  f^spect  ^J^^^^'W 
et  de  l'horreur  {^),  11  pouvoit  encore  ajouter  ce  que  A(«  de  Montes-  nation ioi- 

(*)  DieL  phUoêophiifue,  ^rt  Ivm ,  t.  vu  de  Véd.  en  xa  yoL  in-8*.  Nout^.  note, 
(0  Par  une  coniraàicUon  singulière,  etc.  L'ancienne  religion  juive  ëtoit 
nmte  et  vénérable  ;  c^étûit  le  coite  que  Dieu  même  avoit  présent  :  mais  ce 
adte,  selon  les  oracles  divins,  devoit  être  abrogé,  aea  sacrifices  abolis,  sea 
ministres  rejetés.  La  religion  juive  actuelle  est ,  aux  yeux  des  Chrétiens  et  des 
Mosolmans,  <:e  culte  réprouvé.  Où  est  la  coniradiction  qu''en  rejetant  Tune, 
}h  M>ient  pleins  de  respect  pour  Tauire  ? 
il  j  a  de  même  plus  d  esprit  que  de  vérité  dans  le  mot  de  M,  de  Montesquieti. 
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quieu  dit  quelque  part,  que  c'est  une  mère  e/uia  engendré  deits^ 
jiUes  qui  l  ont  accablée  de  miUe  plaies. 

Mais  pourquoi  M.  de  Voltaire ,  fait  pour  ëdairer  Funivers  ^ 
grossit-il  le  nuage  des  préjuges  populaires  qu'on  entasse  sur  les 
sectateurs  de  cette  reliffion ,  k  la  honte  de  l'humanitë  ?  G>mment 
ce  grand  homme ,  en  aëpit  de  son  esprit  et  de  son  cœur ,  au  jné- 
pris  de  la  raison  et  de  la  venté ,  a-t-il  pu  se  laisser  aller  à  une 
pareille  distraction  ?  Car ,  <juel  terme  çlus  doux  puis-je  employer  , 
en  voyant  Fennemi  des  préjugés  abandonner  sa  plume  à  Faveugle 
prévention,  organe  le  plus  commun  de  ce  monstre  qu'il  a  tou- 
jours combattu ,  je  veux  dire  la  calomnie  ?  surtout  en  le  voyant 
terminer  ce  chapitre  si  peu  digne  de  lui ,  par^  ces  horribles  mots  : 
Enfin  vous  ne  trouverez  en  eux  (dans  les  Juife)  qu'un  peuple 
ignorant  et  barbare,  qui  joint  depuis  long-temps  la  plus  indigne 
aisance  à  la  plus  détestable  superstition,  et  à  la  plus  horrible  haine 
pour  tous  les  peuples  qui  les  tolèrent  et  les  enrichissent.  Il  ne  faut, 
ajoute-t-il  comme  pour  leur  faire  grâce ,  il  ne  faut  pourtant  pas 
les  brûler  {*). 

Je  dirai  modestement  à  M.  de  Yoltaire  qn'nn  grand  nombre  de 
ceux  qu'il  traite  si  cruellement  voudroient  plutôt  être  brûlés  que  de 
mériter  ces  imputations  heureusement  gratuites.  11  ne  seroit  peut* 
^tre  pas  difficile  de  prouver  que  les  Juifs  ne  sont  ni  plus  ignorans^ 
ni  plas  barbares,  m  plus  superstitieux  que  les  autres  peuples,  et 
que  les  gens  riches,  parmi  eux,  sont  plus  sujets  à  la  prodigalité  qu'à 
1  avarice  ;  ce  qui  n'est  pas  si  commun  Idlleurs  que  cnez  eux.  Mais  il 
n'est  pas  besoin  d'autres  preuves  que  la  notoriété  publique,  pour 
savoir  qu'ils  adoptent  tellement  1  esprit  patriotique  des  nations 
chez  lesquelles  ils  se  sont  établis ,  qu41s  le  poussent  plus  loin  que 
les  nationaux  mcmes.  Les  Jui&  sont  jaloux  à  l'excès  de  la  gloire 
de  tous  les  peuples  qui  les  admettent  et  qu'i7>  enrichissent  (0*  Pour 
peu  que  M.  de  Voltaire  veuille  se  donner  le  temps  d'examiner 
cet  objet  en  révision  (  car  c'est  à  son  tribunal  que  j'en  appelle  ) 
il  trouvera  qu'il  doit  une  réparation  aux  Jui6 ,  à  la  vmté ,  k 
Bon  siècle ,  et  surtout  à  la  postérité  qui  attestera  son  autorité  (a)  ^ 
pour  sévir  et  pour  écraser  un  peuple  déjà  trop  malheureux. 

Le  fanatisme  ignorant  et  intéressé  deqnelqnes  Chrétiens  a  pn  oêcahler  la  mct^ 
tion  iuiue  de  mille  plaies.  Mais  le  fanatisme  de  quelques  Cbrëtiens  n*eBt  pa« 
la  religion  chrétienne.  Le  vrai  christianisme  n'est  ni  destmcteor,  ni  inhu- 
main. La  religion  mahométane  s^est  annoncée  le  fer  et  le  fen  à  la  main.  La 
reh'gion  des  Chrétiens  nU  poar  armes  qne  la  persuasion  et  les  bienâiits,  le  dé- 
nuteressement  et  la  patience.  Ckrét. 

{*)  Dict.  philosophique,  art.  Juifs,  tom.  vn  de  Fédit  eni  9  ?oL  in-8*.  Nou^, 
note, 

(0  Qu'ils  enricïiissent»  Ce  ne  seroit  peut-être  pas  une  question  indigne  de 
Fcxamen  des  politiques,  de  savoir  si  les  Juifs  enrichissent  les  pajfs  où  on  les 
admet,  on  s^iis  ne  font  que  s'y  enrichir ^  ou  si,  comme  nous  le  croyons,  ils 
font  en  même  temps  Fun  et  Tautre.  Chr^C' 

(*^  Qui  aUestera  son  autorité,  etc.  M.  de  Voltaire  nuroit  sans  doute  désa- 
voué ces  imputations,  s^îl  en  e6t  prévu  de  telles  suites.  Quoi  ^^il  en  soit, 
nous  ne  croyons  pas  ees  imputations  fort  k  craindre  pour  fa  nation  juive  :  Te 
public  saura  les  apprécier.  EJit. 


Si  M*  de  Tdtaire  eût  consulte  j  dans  cette  occftsita  j  cette  jus-     Dm 
te»e  de  raisonnement  dont  il  fait  profession,  il  auroit  commencé  ingli£°^ 
par  dûtînguer  deâ  autres  Juifs  les  eapa^ols  et  portugais ,  qui  ja-r     *^ 
mais  ne  se  sont  confondus  ni  incorporés  avec  la  fbaie  des  autres 
ctt&ns  de  Jacoi>.  H  auroit  dû  £ure  sentir  cette  grande  différence* 
Je  sais  qu'elle  est  peu  connue  en  Fnmce,  généralement  parlant,      Diffv. 
et  que  œk  a  fiait  tort ,  dans  plus  d'une  occasion ,  k  la  cation  por-  H^^tio» 
tngaise  de  Bordeaux.  Mais  M.  de  YnUaire  ne  peut  ignorer  la  dé?  remarqû'^ 
licatesse  scrupulease  des  Juifs  portugais  et  eapagnoU  k  ne  point  j!!if.  .,<« 
se  mêler ,  par  mariage ,  alliance  oii  autrement ,  arec  les  JunSi  des  ^**  *<>^*'** 
sabres  natiens.  H  a  été  en  Hollande ,  et  sait  que  leurs  synagfi^ues 
sont  séparées ,  et  qu'avec  la  même  religion  et  les  mêmes  articles 
de  foi  y  leurs  cérémonies  ne  se  ressemblent  souvent  pas.  Les  moeurs 
des  Joifr  portugais  sont  toutes  diS^entes  des  autres  JuiCs.  Les  pre*- 
miers  ne  portent  peint  de  barbe ,  et  n'affectent  aucune  singularité 
dans  leur  kabillement  :  les  aisés,  parmi  eux,  pousseatla  recheri- 
che,  Tëléffanee  et  le  nste  en  Ce  genre ,  aussi  loin  que  les  autres 
nations  de  l'Europe  ^  dont  ils  ne  diffîàrenl  que  par  le  culte.  Leur 
divorce  avec  leurs  autres  frères  est  à  tel  point  y.qiie  si  uft  Juif 
portugais,  en  Hollande  et  ea  Anf^eieirre^  épousoit  une  Juive  alle- 
mande ,  il  ptrdroit  aussitôt  ses  prérogatives;  il  ne  seroit  plus  re« 
coonn  pour  membre  de  leur  synagogue  ;  il  aeroit  exckt  4^  tfix^  les 
bénéfices  ecclésiastiques  et.  civils  ;  ilseroit  séparé  entièrement  du 
'  corps  de  la  natisss  CO^  ^  ne  poerroil  même  être  eoterré  parijni 
les  portugais  ses  frèrea.  L'idéQ  «4^  i^  S0nt  stsseft  gén^akpieçl  a  être    orîr'M 
iisQS  de  la  tribu  de  Juda,^  dont  ils  tÂennent  que  les  p)iâ|ici]gM|les  fa-    disuac! 
milles  furent  eavojéea  en  £spa^^  du  temps  de  la  caf^tiyité  de  ^'<»* 
Babjloae,  ne  fevâ,  que  ks  perler  à  cea  distinctions^  etcoo^lr^ttei; 
à  cette  élévation  de  sentimens  ^u'on  remarque  en  evfx ,  e^  m^ 
leurs  frères  mênvas  des  autres  nations  par^wsent  recfniiovtre  (^. 

C'est  par  cette  saine  p<âitii]^  qu'ils  o»t  conservé  des  mq^urs  i^^^ 
pores,  et  ont  acquis  «ne  oonsMlératien  qui,  même  ai^  ar^ux,  des  °'*'^ 
nations  chrétiennes,  les  ont  £ût  distingiier  des  autres  J^£L  {b  ne 
méritent  donc  pas  les  épithè^s  q^e  M.  de  Voltaire  ^urprodÛigue^ 
Ceux  de  HoMande.y  ont  apjKirté  de  grande^  rièbesses  k  la.  fia  du 
quinzième  siède ,  et ,  avec  des  mœur^  irrépiKichables^  j,  ont  beau*-. 
coup  augmenté  le  commerce  de  la  répiiÂlique.  Leur  synagoguo 
panMsoit  «ne  assemblée  de  sénateurs  >  et  quand  de§  seigneurs 
éuangers  allemands  j  entreient,  ik  y  cberdbkoient  Ic^  Jui&,  sans 
pouvoir  se  persuadet  que  ceux  qu'ils  vo^oient  fussent»  la  même 
nation  qu'il»  avoi^  connue  en  iJ[lemA|;ne,  Us  ont  ^m^e.été  plna 
utiles  à  la  Hollande,  au  commenceqi^nt. du. dixrseptiè,nie  siècle , 
Jpe  les  Téhfpé»  fran^  ne  l'ont  été  vers  la  fin,  Çeux.-ci ,  aarès 
w  révoci^n  de  l'édit  de  Nantes ,.  y  apportèrent  bçaj^pup  ainr- 
Awtrie,  et  peu  de  richesses, (3)  :  to portugais,,  avec  de  grandes 

W  Du  corps  de  la  nation ,  etc.  Quel  achisme!  €hrét. 

(*)  Paniêsent  reeonnoùre*  Oo  recounottraiaiiéiaont  Ja  vérila  ds  oa  qu?a  dit 
Ftttair,  que  son  discoura  apologétique  pour  Us  Juifs  en  çcnéral  est  panégf» 
nqme  de  la  nation  portugaises  Ediu 

\^)  Peu  de  richesses.  Ce  fait  «st  ccruin,  quoiqu'il  soiLuo^pea  coiUiiaica  wx 
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richesses^  <mt  apporta  en  Hollande  le  commerce  d'Equtffaéy  et 
ils  ont  farorisé  1  industrie  de  tous  les  autres.  Leurs  descendans  ont 
été  plus  dupes  que  fripons,  souvent  la  victime  des  usuriers ^  rare^ 
ment ,  peut-être  jamais  usoriers  eux-mêmes.  A  peine  pourroit-on 
dter  quelque  exemple  d'un  Juif  portugais  suppÊcié  à  Amsterdam 
ou  à  la  Haye  dans  le  cours  de  deux  siècles.  On  auroit  de  la  peine 
à  trouver ,  dans  les  annales  du  genre  humain  j  un  corps  de  nation 
aussi  nombreux  que  celui  des  Juife  portugais  et  espagnols  établis 
en  HoUande  et  en  Angleterre^  où  il  se  soit/ commis  moins  de 
crimes  punissables  par  les  lois  ;  j'en  atteste  tous  les  Chrétiens  in*- 
Qoéb.^ryii^  de  ces  pays-là.  Le*  vices  qu'on  peut  Jeur  reprocher  sont 
peut  i«ard  uuo  naturc  Bou^^eulement  dinérente,  mais  tout  opposée  a  ceux 
r«pr»ciier.  _^  |||^  ^^  Voltaire  le«r  impute.  Le  Inxe^  la  prodigalité,  la  passion 
des  femmes,  la  vanité ,  le  mépris  du  travail,  et  du  commerce, 
que  quelques-uns  n'ont  que  trop  négligé,  ont  été  cause  de  leur 
décadence.  Une  certaine  gravité  orgueilleuse ,  et  une  fierté  noble 
fait  le  caractère  distinctif  de  cette  nation.  Mais  ces  vices,  je  le 
répète ,  n'ont  rien  de  C4Mfnmun  avec  les  repioches  que  leur  fait 
>f.  de- Voltaire. 

'  Descendons  à  quelques  exemples  purtlculiers.  Le  baron  de  Bel- 
monte  n'a-t-il  pas  été  employé  par  la  cour  de  Madrid  ^  en  qualité 
de  son  résident  en  Hollande,  au  grand  contentement  des  deux 

Suissances  7  D.  Alvaro  Nunès  d* Acosta ,  ainsi  que  son  père ,  n'oat- 
s  pas  servi  la  coin*  de  Lisbonne  avec  autant  de  dignité  que  de 
fidélité  ?  Les  Suasses ,  les  Texeira ,  les  Nunès ,  les  Prados ,  les 
!Ximenès,  les  Pereira,  et  beaucoup  d'autres,  n'ont-ib pas  mérité 
la  considération  de  ceux  qui  le»  ont  connus  ?  Maohado  étoit  un 
des  favoris  du  roi  Guillaume  :  ce  monarque  reconnoissoit  qu'il 
iivoit  rendu  de  grands  services  à  ses  armées  en  Flandre,  Le  baron 
d'A^uilard ,  trésorier  de  la  reine  de  Hongrie ,  est  encore  regrette 
à  Vienne.  M.  Gradis  est  estimé  à  la  cour  de  France.  Je  ne  finirois 
pas ,  si  je  voalois  faire  une  liste  con^lèie  de  tous  ceux  ^'on  pour- 
roit  nommer  avec  éloge .  et  dont  on  ne  reoonnoît  pas  les  mœurs 
an  jportrait  qu'en  ùàt  M.  de  Voltaire.  €eux  qui  connoissent  les 
Juito  portugais  de  France ,  de  Hollande  et  d'Angleterre  ,  savent 
que,  loin  d'avoir,  comme  dit  M.  de  Voltaire,  une.  haine  invincible 
pour  tous  les  peuples  qui  les  tolèrent,  ils  se  croient.au  contraire 
teUement  identifiés  avec  ces  mêmes  peuples,  Qu'ils  se  considèrent 
comme  en  faisant  partie.  Leur  origine  espagnole  et  purtagaise  est 
devenue  une  pure  dbdpline  ecdénastique ,  que  la  critique  la  plus 
sévère  pour  roit  accuser  d'orgueil  et  de  vamté  y  mais  nullement 
d'avarice  ni  de  superstition. 

'  Voilà  un  tableau  fidèle  des  Juifs  portugais  et  espagnols.  On  peut 
s'en  former  une  idée  encore  plus  avantageuse  pour  eux ,  et  en 
Ihême  temps  plus  exacte ,  plus  juste ,  si  Ton  fait  attention  qu'ils 
ont  plus  d  obstacles  à  surmonter  que  toute  autre  nation ,  pour 
evoir  une  conduite  irréprochable.  Us  sont  privés  d'une  infinité  de 

idëes  qae  M.  de  Voltaire  se  fait  des  sommes  H^flfff^  â^in  el  d^argent  qac  les 
Protestans  emportèrent  de  France.  £diu 


DE   QUELQUES   JUIFS.  9 

ressources  que  ceux  des  autres  religions  ont  pour  gagner  leur  vie  : 
leurs  besoins  sont  plus  multiplies  et  plus  pressans  ;  et  par  consé- 
queDt  leurs  vertus  rencontrent  plus  d'entraves,  et  leiu^  vices  plus- 
d'amorces.  Si  la  nécessité  n'a  point  de  lois  ;  si  là  où  il  n'y  a  plus* 
de  nécessité  les  lois  sont  moins  observées  ^  à  moins  que  les  mceiurs 
b'j  suppléent  y  il  faut  convenir  que  les  Juifs  portugais  transplantés 
en  Hollande  ont  plus  de  mœurs  que  les  autres  nations.  Us  le  pirou- 
vent  par  une  conduite  louable  y  et  qui  ne  s'est  point  démentie 
pendant  plus  de  deux  siècles. 

Disons  un  mot  des  Jui&  allemands  et  polonais,  etc.  (>)  Est-il  D«tJiiirs 
étofmant  que ,  privés  de  tous  les  avantages  de  la  société ,  multi-  '«(''^o- 
pliant  par  les  lois  de  la  nature  et  de  la  religion ,  méprisés  et  bu-  »»»>  «te. 
miliës  de  tous  côtés ,  souvent  persécutés ,  toujours  insultés  (^) , 
la  nature  avilie  et  dégradée  en  eux  paroit  n'avoir  plus  de  com- 
merce qu'avec  le  besoin  ?  Ce  besoin ,  se  faisant  sentir  avec  tyrannie , 
inspire  à  ceux  qui  en  sont  les  martyrs  tous  les  moyens  de  s'y  sous- 
traire ou  de  le  cbminuer.  Le  mépris  dont  on  les  accable  étouffe 
eo  eux  le  germe  de  la  vertu  et  de  l'bonneiir.  La  bonté  est  nulle 
oà  le  mépris  injuste  précède. le  crime  :  c'est  en.  aplanir  la  route 
que  de  couvrir  d'oppr<^e  ceux  qui  ne  s'en  s<Hit  pas  rendus  cou- 
pables. Est-ce  l'être  v^)  que  de.rester  constamment  attachés  à  une 
religion  regardée  autrefois  comme  sacrée  par  ceux  même  qui  la 
condamnent  actuellement?  On  peut  les  plaindre ,  s'ik  sont  dan» 
l'erreur  ;  mais  il  seroît  injuste  de  ne  pas  admiretr  (4)  la  constance  ^ 
le  courage ,  la  bonne  foi ,  le  désintéressement  avec  lesquels  ils 
sacrifient  tant  d'avantages  temporels  (^).  &efuseroit-on  des  louantes 
à  un  fils  qui  reuonceroit  à  une  riche  succession  parce  qu'il  croiroit*, 
peut-être  abusivement,  ne  pouvoir  en  prendre  possession -sans 
contrevenir  k  la  volonté  de  son  père  ,  par,  Tacte  qu'on  exige  de 
lui  ?  Une  délicatesse  aussi  louable ,  aussi  noble ,  aussi  unique ,  mé- 
riteroilrelle  ^  de  la  pari  de  ses  cadets  qui  en  jouissent  ^  des  mépris , 

(<)  AUemandt  et  polonais  y  etc.  Il  y  a  à  Amsterdam  et  à  Londres  on  grand 
nombre  de  Juifs  aHemands  aui  senties  plus  honnêtes  gens  du  monde,  et  qui 
font  le  commerce  avec  tonte  la  probité  imaginable.  Us  ne  sont  pas  comptables 
de  la  conduite  de  cette  multitude  de  polonais  et  d^allemands  <][ue  la  misère 
diatse  de  leur  pays,  et  que  la  pieté  de  leurs  confrères  fait  recevoir  parmi  enx. 
n  y  a  en  dans  les  cours  d^AUemagne  des  Juifs  très-distingués.  M.  Boas  est. 
considéré  et  aimé  à  lia  Haye  par  les  personnes  de  la  première  condition.  Aut^ 

(*i  Souvent  persécutés^  toujours  insultés.  Nous  en  avons  été  plus  dVoe  fois 
témoins,  et  nous  en  avons  été  touchés  :  Homo  sum,  hunumi  nihil  d  me  alie- 
numputo.  Chrét  • 

^h  Est-ce  fétre ,  etc.  Les  Chrétiens  le  croient  Mais  en  croyant  les  Juifii  dans 
un  aveuglement  coupable,  ils  ne  s'estiment  pas  en  droit  de  les  outrager,  ils 
ks  plaicneat.  Tels  sont  du  moins  les  senumens  de  ceux  qu  anime  le  véritable 
esprit  on  christianisme.  ChréL 

<^)  De  ne  pas  admirer  y  etc.  On  pent  admirer  cette  constance,  et  en  con- 
damner Fobiet.  ChréL 

<^)  Tant  d'avantages  temporels.  Il  nons  semble  qu*un  Juif  qui  sacrifie  génc- 
rcasenent  tons  cts  avantages  à  une  religion  qu'il -croit  vraie,  f&t-ce  par  er-* 
Kor,  vaut  bien  im  philosophe  indiflTérent  sur  toute  religion.  Cette  indifTérence 
coAte  peu  ;  elle  n'exige  aucun  sacrifice  >  et  ne  gène  ni  Torgueil  de  Te^rit ,  ni 
la  penchans  dn  cœor.  Ediu 
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des  insultes ,  des  (mtraj^s  (0  ?  Ce  n'est  pas  tout  de  ne  pas  brûler 
les  gens  :  on  brûle  avec  la  plume  ;  et  ce  feu  est  d'autant  plus  crucâ , 

rson  effet  passe  aux  générations  futures.  Que  dott«on  attendre 
vulgaire  aveuffle  et  k^oce  y  quand  il  s'agit  de  sévir  contre  une 
nation  déjà  si  malheureuse  ,  si  ces  horribles  préjugés  se  trouvent 
autorisés  par  le  plus  grand  génie  du  siècle  le  plus  éclairé  ?  Qu'il 
consulte  son  coeur  et  sa  raison ,  et  je  suis  persuadé  qu'il  emploiera 
toat  son  esprit  pour  réparer  cette  faute  :  il  démontrera  d'une 
façon  victoneuse  que  ce  n'est  pas  à  cette  ancienne  religion  divine 
et  sacrée  qu'on  doit  attribuer  la  bassesse  des  sentimens  de  certains 
Ccipri  tudesques  et  polonais.  C'est  la  nécessité ,  c'est  la  persécution  y  ce 
îr«,7  sont  les  acddens  qui  les  rendent  tels  que  ceux  qui ,  professant  une 
vi€«*.  antre  religion ,  se  trouvent  dans  les  mêmes  circonstances.  Si  pamu 
ces  malheureux  il  en  est  qui  ont  rogné  la  monmoie,  ils  ne  sont  pas 
les  seuls  ;  ils  ne  font  pas  même  le  plus  grand  nombre  des  ooxt* 
pables  en  ce  genre.  S'ils  sont  frijHcrs ,  c'est  un  métier  comme  un 
autre ,  utile  a  la  société ,  et  autorisé  dans  toutes  les  religions  s 
c'étoit  celui  du  père  de  Molière.  Mais  M.  de  Voluire,  qui  pèse 
dans  la  balance  de  la  raison  et  de  l'équité  les  crimes  des  nationa  ^ 
Cet  tI-  qui  met  dans  un  bassin  le  régicide  national  et  judicianre  des  An^ 
tl^s^r*  8^^  '  ^^^  l'autre  les  attentats  réitérés  contre  la  vie  d'un  grand 
ceQx  des  roi  par  des  fanatiques  particuliers ,  et  ee  massacre  horrible  aune 
^^t.   P^r^e  de  la  nation  exécuté  par  l'autre  y  sous  les  yeux  et  par  lea 
ordres  de  son  roi  :  qu'il  pèse  donc  auSsi  tous  les  maux  que  Ms  paH«» 
vres  Jui&  allemands  ont  faits  depuis  dix  siècles  ;  supposant  y  ce 

2ui  n'est  pas  prouvé  ,  qu'ils  aient  plus  rogné  la  monnoie ,  et  plna 
iponné  dans  leur  trafic ,  que  les  gueux  des  autres  religions  :  qu'à 
tous  leurs  petits  escamotages ,  et  autres  friponneries ,  il  oppose 
les  maux  que  les  illustres  ambitieux  y  et  Unt  d'autres  espèces  de 
mans ,  font  sans  cesse  à  la  société,  à  l'ombre  de  leurs  lambrià 
dorés  ;  tes  crimes  secrets  et  publics ,  que  leurs  richesses  pallient  ^ 
cachent  et  dérobent  à  la  justice  même  la  plus  sévère ,  parce  que 
les  apparences  sont  sauvées,  et  interceptées  par  l'éclat  qui  envi- 
ronne les  coupables  :  qu'il  considère  les  (orfaits  de  ceux  qui  sont 
punis  de  notoriété  publique  :  qu'il  pèse  y  qu'il  calcule ,  qu  il  com- 
pare y  et  qu'il  prononce.  Se  peut-il  que  ce  soit  M*  de  Voltaire  qui 
donne  cours  aux  calomnies  ténébreuses  dont  on  a  chargé  un  peuple 
qui  mérite  un  autre  sort  !  Que  n'emploie-t-il  ses  talens  à  détriiire 
un  préjugé  qui  déshonore  1  humanité  ! 
nncr^'.  Il  me  semble  qu'il  a  encore  hasardé  d'autres  assertions  moins 
2!irjBif«  îii^po^^^^tes  dans  le  même  chapitre.  La  prétendue  ignorance  qu'il 

(*)  Des  ùuukeê,  du^  outrages.  Quand  les  chrétiens  font  éprou^  ces  traite»> 
mens  aux  Juîfe,  précisément  comme  Juifs,,  cruels  sentimens  les  animent?  Ce 
ne  sont  pas  ceux  des  premiers  pères  de  leur  eBlise ,  ceux  de  leurs  conciles ,  de 
leurs  apdtres,  et  surtout  ceux  de  Jésus-Christ,  leur  chef  et  leur  modèle.  O  mom 
père!  s*écrioit-îl  en  expirant,  Pardonnez-leur  ^  car  ils  ne  sa%fent  ee  qu'Us  frnu 
jParoles  pleines  d'une  grandeur  d'arae ,  d'un  héroïsme^  que  les  Jmfs  mfmfs 
n'ont  pu  sVmpécher  d  admirer.  Aussi  n'esuce  pas  Tesprit  de  la  religion  chré* 
tienne  que  nous  avons  à  eratndre  :  Fenvie,  Tavartce,  la  fiansse  politu{iia,  etc.^ 
«ou?eries  du  manteau  de  la  religion,  voilà  nos  vrais  ennenis.  £dU, 
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filtribae  aux  Julfi  n'est  rien  moin^que  prouYëe  (0«  Us  ont  eu,     iWo«t 
ik  ont  en€ore  parmi  eux  des  savans  0*),  dans  les  pays  où  ib  sodt  •MoNaM 
tranouilles.  Leur  tactique  ne  paroit  pas  avoir  été  û  méprisable  :  ••▼«u. 
lear  langage  a  de  grandes  beautés;  et  si  M.  de  Voltaire,  dans  l'im- 
aensité  de  ses  connoissancesy  avoit  mis  la  langue  hébraïque  (3),  il 
loroit  été  &appë  des  beautés  poétiques  dont  elle  est  susceptiUe.     B«^aU 
Ce  t^  en  transpire  dans  des  ouvrages  iiiiités  d'après  de  foibles  tra-   £1,11!^: 
dacuons  en  fait  foi  :  témoins  les  odes  sublimes  de  Rousseau ,  les  ^^  ^«^ 
traits  admirables  d' Atlialie.  M.  de  Voltaire  lui-même  n'a-tTil  pas  ^*^* 
trouvé  dans  la  même  mine  de  quoi  parer  des  pièces  d'un  genre 
différent?  Isale  est  plein  de  traits  de  feu,  qui  ivouYent  que  let 
arts,  les  sciences,  le  goût,  régnoient  àila  cour  ae  Juda.  H  ne  se- 
roit  pas  difficile  de  prouver  qu'après  la  captivité  et  la  diSpersion 
de  la  nation  juive,  il  y  a  eu  des  savans  parmi  eux,  tant  cb^  les 
Arabes  qu'on  Espagne ,  où  ik  étoient  médecins  et  intendans  do- 
Biestiques  des  rois.  Maimonide  étoit  versé  dans  toutes  les  sciences 
de  son  siècle. 

Ce  peuple ,  continue  M.  de  Voltaire ,  ne  fut  renommé  par  aucun  Ant 
ari.  u  est  difficile  de  pénétrer  dans  l'obscurité  d'une  antiquité  si  Suunl"^ 
reculée  :  mais ,  en  dépit  du  voile  que  les  Grecs  ont  jeté  ^ur  tout  ce 
qui  les  a  précédés ,  nour  s'arroger  l'invention  de  tous  les  arts  et  de 
foutes  k»  sciences ,  il  est  clair  que  les  Juifs  les  ont  devancés  en  plu- 
sieurs ,  ne  fdt-ce  que  dans  l'art  de  la  gravure  en  pierres  fines  (4)* 
On  en  pourrait  dire  auunt  de  plusieurs  arts  différons,  et  le  soup- 
çonner de  quelques  autres;  l'on  ne  peut  nier  du  moins  qu'on  ne 
trouve  dans  l'alphabet  hébreu  l'origine  de  l'alphabet  grec,  qui  a 
lervi  de  modèle  pour  la  nomenclature  k  celui  d^  Latins. 

Les  Juifs  ne  furent  jamais  f  poursuit  M.  de  Voltaire,  nipl^si*  Leu» 
eiens ,  ni  géomètres,  ni  astronomes.  Je  Uisse  li,  1^  physique ,  où  •gJJJ?'; 
aticun  peuple  ancien  n'a  fait  de  progrès.  L  histoire  naturelle ,  écrite  B«i«Muê 
par  Salo^on,  a  précédé  de  plusieurs  siècles  celles  d'Aristote  et  de  ^^JÊ^^^ 
rh'ne.  U  seroïl  difficile  à  Salomon  comme  monarque ,  il  lui  seroit, 
difficile  comme  philosophe,  d'avoir  inséré  dans  ses  ouvrages  plus  do 

(0  Bien  moins  ipte  prouvée,  Aristote,  cit^  par  Cléarmie,  dît  que  du  temps 
qo^U  étoit  en  Asie  il  reçut  visite  d*un  Juif  si  savant,  et  aune  érudition  si  pro* 
nmde,  qu*au  prix  de  lui  les  Grecs  paroissoient  des  ignorans  et  des  bétes.  voy. 
kBép.  des  Hébreux,  par  Basnage,  p.  19  de  fédit.  de  Hollande,  in-ê«.  AuL, 

('}  Ils  ont  €ïïtoor€  parmi  eux  des  savons ,  etc.  Nous  n'en  doutons  point;  nom 
fouhaiterions  seulement  que  ces  savans  voulussent  bien  s^occuper  on  peu  plus 
de  la  défense  de  leurs  livres  sacrés,  contre  tant  d'écrivains  qui  les  atta^juent 
tous  les  jours,  el  qu'ils  ne  laissassent  pas  toujours  aux  Chrétiens  le  soin  de 
combattre  pour  eux.  Des  ouvrages  de  ce  genre ,  dégagés  de  toutes  les  idées 
labbiaiques,  qui -sont  passées  de  mode  même  parmi  eux,,  ne  pOurroient  quo 
leur  tsArt  hcnneur,  et  être  utiles  an  public.  Cfir^t. 

i'^  j4voit  mis  II  langue  hSratquêy  etc.  L'auteur  ne  poiivoft  reprocher  plus 
poliment  a  M.  de  Voltaire  l'ignorance  de  la  langue  sainte.  On  verra  par  la 
suite  si  ce  reproche  est  fondé.  Bn  attendant,  nous  nous  oontentevons  d^obser- 
ver  ici  que  tes  parti^aps  Font  couvent  prôné  comme  un  trés^grand  hébraisant^ 
et  qu*il  a  luinnéme  parlé  cent  fois  d*hébreu,  comme  s'il  en  étoit  fort  instruit. 
£dU, 

(A  En  pierres  fines,  L'Exode  en  fournit  la  preore,  chap.  xxii,  f.  9.  Et  ao» 
€ipies  duos  èapidcs^onrchinot^  et  seulpes  in  eis^nominaJUèorum  Israôt.  Aut. 
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frivolité  que  œs  deux  savans.  Salomon  a  ëcrit  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  l'hjsope  y  cela  suffit.  Ne  trouve-t-on  pas  des  traces  de  gtéo- 
métrie  dans  la  description  du  tabernacle,  et  plus  encore  dans  celle 
du  temple  de  Salomon,  et  de  celui  dont  Ezëchiel  donne  le  plan? 
T.^«r»*-  Quant  à  Tastronomie,  je  suis  ëtonné  que  M.  de  Voltaire  ignore  que 
*"'••""•  les  Juifs  ont  été,  de  tous  les  peuples  anciens,  ceux  qui  ont  le 
mieux  connu  le  rapport  du  cours  du  soleil  et  delà  lune,  l'art  des 
intercalations ,  et  toutes  les  connoissances  astronomiques ,  par-  les- 
quelles ils  ont  prévenu  dans  leur  calendrier  l'embarras  et  la  con- 
fusion auxquels  les  Grecs  et  les  Romains  ont  élé  sujets.  Depuis  que 
Moise  a  institué  la  pâq^ue,  il  y  a  environ  trois  mille  ans  (car  les 
Juifs  datent  de  loin),  il  ne  s'est  jamais  fait  de  changement  dans 
leur  calendrier  :  cette  remarque  est  digne  d'attention  (0-  Be  là 
l'opinion  de  leurs  rabbins,  que  cette  connoissance  Supérieure  as- 
tronomique fut  révélée  à  Moïse ,  et  qu'elle  a  été  de  tout  temps  un 
secret  pour  ks  autres  nations  ;  il  est  certain  au  moins  que  Mo'ise 
avoit  apporté  d'Egypte  des  lumières  supérieures  à  celles  de  son- 
.  siècle  en  cette  partie.  L'ouvrage  de  M.  Pluche ,  qui  n'est  pas  assez 
estimé  (î>),  parce  que  nos  savans  ne  le  sont  giièreen  hébreu,  dé- 
veloppe les  germes  des  connoissances  que  les  Grecs  ont-  puisées 
chez  les  Juifs  ou  ches  tes  Phéniciens,  dont  ib  étoient  originaires  et 
voisins.  Leur  berceau  a  été  celui  des  arts  et  des  sciences  y  qu'ils  ont 
ensuite  cultivées  avec  moins  de  soin. 


fcHih'SM      ^^^^  je  passe  à  démontrer  que  la  figure  et  la  nomendature-de 
Grec«,d^  l'alphabet  ont  été  4    '  *     *  '  ""'  ' 


Grecs,  d^  l'alphabet  ont  été  originairement  dues  aux  Hébreux  ou  aux  Phé« 
liidMHtfl  ttiacns;  car  c'est  la  mente  tangue  et  point  un  jargon,  Lk  pœnulus 
krMx.      ou  le  carthaginois  de  Plante  le  prouve  assez ,  ainsi  que  plusieurs 
Autres  traits  de  l'antiquité;  mais  surtout  les  noms  et  les  figures 
'  des  lettres  de  l'alphabek  Personne  n'ignore  que  les  c»^€tère9 
A,  B,  C,  D,  ne  soient  une  corruption  des  lettres  grecques,  al" 
.-%    pha,  béta,  gamma,  delta,  et  il  est  clair  que  celles-ci  4iérivent 
'  d^aleph,  beth,ghimely  daleth,  des  Hébreux.  On  en  voit  la  preuve 
et  la  démonstration  en  ce  que  chaque  nom  de  lettre  de  l'al- 
phabet hébreu  annonce  la  figure  que  cette  lettre  présente  aux 
yeux,  et  tient  de  la  première  origine  de  l'écriture  hiéroglyphi- 
que, qui  parloit  aux  yeux  par  des  affiches  ou  images,  plutôt  que 
§ar  des  caractères  de  fantaisie.  Je  n'en  citerai  que  quelques-uns 
es  plus  sensibles.  Le  beth,^,  par  exemple ,  signifie  case ,  mai- 
son ,  et  c'est  la  figure  de  celte  lettre.  Le  ghimel  ou  gamel,  3 , 
signifie  chameau,  et  la  lettre  représente  le  cou  de  cet  animal. 
Le  daleth,"^^  veut  dire  porte ,  et  le  contour  du  caractère  Ife  dé- 
signe. Le  vau,^,  exprime  une  colonne,  et  c'^est  ce  que    ceUe 

(0  Digne  d^attention.  Bnotemis  computus  annijucUtieiy  quo  nihil  accuralius 
Mihil  perfectius  in  eo  génère;  ut  nostris  conditoribus  <^chrum  pasehalium  et 
epactarum  per  illo*  meliùs  kanc  arien»  dUcert  liœat  aut  tacere,  Joseph.  Scali- 
ger,  liv.  y III.  AuJL 

(>)  Qui  n'est  pas  assez  estimé.  L'apologiste  juif  rend  ici  plus  de  justice  à 
M.  Pluche  oue  ne  fait  M.  de  Voltaire.  Celui-ci  en  parle  a?ec  un  ton  de  dédain 
et  de  mépris  qui  fait  peu  d^honneur  à  sa  critique,  et  qui  paroit  annoncer 
qadque  ressentiment.  On  sait  que  M.  Pluche  n'etoit  point  phihiqphe.Chx^ 
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httte  Yepr&ente  à  la  vue.  Le  zaïn,  ^^  annonoç  nn  sabre  où  ci- 
melerre ,  tel  qu'on  le  voit  sur  le  papier.  Le  sin  ou  schin  y-  )Jf , 
signifie  des  dents  ^  et  cette  lettre  représente  un  peigne  ou  tri- 
dent. Le  gnaïn ,  œil,  le  phé,  bouche,  ressemblent  assez  à  ces  ima- 
fes.  £n  voilà  assez  pour  indiquer  de  combien  de  preuves  on  peut 
enrichir  le  système  de  M.  Pmche  :  peut-être  donnerai-je  un  ]our 
ime  collection  plus  ample  sur  cette  matière. 

M.  de  Voltaire,  dans  le  même  chapitre,  semble  encore repi^-     Crtia«- 
dier  aux  Juifs  la  manière  dont  ils  exterminèrent  quelques  pei^;-  iheiî'^w 
plades  du  Chanaan ,  et  paroit  attribuer  à  ce  procédé  la  haine  que  t^^» 
lear  portent  les  autres  nations.  M.  de  Voltaire  entend  sans  doute 
Torigme  de  l'ancienne  haine  des  nations.  Mais  cette  haine  ne  peut 
avoir  lieu  <|ue  de  la  part  des  peuples  conquis  à  l'égard  de  leurs 
conquérans  ;  et  je  ne  me  persuade  pas  qu'elle  ait  été  plus  grande 
contre  les  Juifs  que  contre  les  autres  peuples.  D'abord  les  Juifs      .n*  »• 
ne  sont  reprochables  d'aucun  excès  ;  puisque  c'est  l'orade  divin    qi^bjj' 
<pn  avoit  prononcé  la  destruction  de  ces  peuples,  dont  les  crimes "J **'!?.'•• 
étoient  au  c<mible,  et  que  la  terre  ^  selon  l'expression  de  l'écri- contre  *i^ 
ture,  devoit  les  vomir  et  les  expulser.  Mais  ce  qui  réfute  l'accu- ^J*'""^ 
sation,  sans  avoir  recours  a  lautorité^  cest  que  leur  législateur, 
dans  son  -code  sacré,  ordonne  que  dans  toute  autre  guerre  on  ait  «^4^ 
de  grands  ménagemens^  jusquà  épargner  les  arbres  qu'il  défend  tîon  dans 
d'abattre,  ainsi  que  de  commencer  les  hostilités  avant  d'avoir  gacAIîJr* 
proposé  la  paix.  Les  droits  de  la  nature  et  des  gens  étoient,  en 
paix  comme  en  guerre ,  observés  chez  les  Juifs  comme  chez  tous 
les  antres  peuples  de  ces  contrées.  Le  manifeste  ou  la  déclaration 
de  guerre  de  Jephté  contre  les  Ammonites ,  est  motivé  d'un  style 
qoi  peut  servir  de  modèle  à  tous  les  siècles.  L'orade  divin  reproche  Lesgue» 
aux  Juifs  leur  trop  grande  pitié  vis-à-vis  les  nations  proscrites.    7o'uî^ 
A  tout  prendre ,  et  à  contempler  l'histoire  des  Juifi  comme  l'his-'    «"«ient 
toire  de  tout  autre  peuple  ',  on  trouvera  que  les  uns  et  les  autres  pi^âci?. 
•c  sont  conduits  à  peu  près  de  même.  Dans  ces  temps  reculés,  le  ^'j^^'j/j* 
célibat  éloit  rare,  la  polygamie  presque  universelle  :  la  navigation'**""^""* 
n'éloit  pas  assez  étendue  pour  nuire  à  la  propagation,  ni  pour- 
nener  des  colonies  dans  les  plages  lointaines.  Dès  qu'un  peuple 
ie  trouvoit  trop  serré  dans  son  pays,  il  se  jetoit  sur  un  autre,  et 
tâchoit  de  s'établir:  la  force  et  la  violence,  employées  par  la  né-* 
c^té,  étoient  les  seuls  droits  que  l'on  connût,  (^el  autre  droit 
Virgile  prête-t-il  à  Enée,  avec  ses  dieux  fugitifs,  quand  il  détrôna 
Tttmus ,  ravit  Lavinie ,  et  s'établit  en  Italie  ?  Dépouillons  son  his- 
toire des  prestiges  enchanteurs  de  la  poésie,  et  voyons  ce  qui  en 
reste.  Komulus  ne  traita  pas  autrement  les  villages  qui  bordoient 
le  Tibre  que  Moïse  ceux  d' Amon  et  de  Jaboc 

Un  homme  peut  ne  pas  ressembler  à  un  autre  homme  ;  maïs    ^0^1^ 
les  hommes  d'un  certain  pays  ressemblent  toujours  beaucoup  aux    •«  iov^ 
Mitres  honunes  d'un  autre  pays,  et  plus  encore  à  ceux  du  même.  J^a^,. 
Cest  la  fermentation  des  passions,  qui -sont  partout  les  mêmes, 
qui  produit  nos  actions;  et  leurs  difTérentes  combinaisons  dé^ 
pendent  des  drconstances.  Ces  circonstances ,  quoique  variées , 
<e  répètent  perpétneUement  :  ruiûformité  est  d^us  le  fond^  la» 
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variëtë  dans  la  forme.  L'intërét,  rambitioa,  la  vaiiit^,  Tamoilr 
de  la  gloire  y  le  godt  universel  des  plaisirs  y  dominent  toujours  le 
genre  numain.  La  vertu  £eiit  quelques  efforts  :  tantôt  victorieuse , 
aouvent  vaincue ,  toujours  combattue ,  rarement  peut-elle  s'établir 
un  empire  staUe  et  solide  sur  les  débris  des  vices  dont  le  nombre 
est  si  prodigieux.  La  différence  des  climats  peut  seule  causer  quel- 
€jue  altération  physique  qui  soit  sensible  sur  rorsanisation  uni- 
verselle d'un  peuple  pris  en  bloc,  et  influer  sur  la  morale.  Les 
animaux  y  les  fruits  de  la  terre  nous  prouvent  la  force  du  climat. 
Ce  que  M.  Tabbé  du  Bos  et  M.  de  Montesquieu  ont  dit  là-dessus 
est  sads  réplique ,  si  on  le  restreint  dans  de  justes  bornes  :  mais  les 
causes  morales  peuvent  enchaîner  pour  un  temps  le  pouvoir  des 
causes  physiques.  De  ces  causes ,  l'éducation  est  la  plus  puissante; 
mais  eue  ne  changera  jamais  entièrement  le  fond  essentiel  du  ca^ 
ractère  :  la  forme  seule  paroîtra  changée.  L'éducation  développe 
des  qualités  qu'elle  ne  donne  pas  :  les  circonstances  et  le  tempéra- 
ment décident  de  la  vertu ,  .qm  git  dans  le  fcMid  du  cœur  y  et  forme 
le  synème  moral  d'un  peuple.  Ne  faisons  donc  pas  une  exception 
absurde  d'une  vérité  étemelle  y  pour  jeter  du  ridicule  sur  les  Juifsv 
et  pour  les  rendre  haïssables. 
«tiMm-     Ne  pourroient-ils^as  dire  à  toute  la  chrétienté  à  peu  pris  ce 
JTÎL^dc  que  M.  de  Montesquieu  met  dans  la  bouche  d'une  jeune  Juive  ré- 
XeaiM.  pondant  au  tribunal  de  l'inquisition?  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  chilhger. 
^mùdci  *  Vous  nous  méprisez  y  vous  nous  baissez  (0  y  nous  qui  croyons  les 
4w&.       choses  que  vous  croyez ,  parce  que  nous  ne  croyons  pas  ttfiii  ce  que 
vous  croyez.  Nous  suivons  une  religion  que  vous  savez  vous-mêmes 
,        avoir  été  autrefois  chérie  de  Dieu.  Nous  pensons  que  Dieu  l'aime 
encore;  et  paroe  que  vous  pensez  qu'il  ne  l'aime  plus,  vous  mé- 
prisez ceux  qui  sont  dans  cette  erreur  si  pardonnable ,  de  croire 
que  IHeu  aime  encore  ce  qu'il  a  aimé  autrefois.  Si  le  ciel  vous  a 
assez  aimés  pour  vous  fiadre  voir  la  vérité ,  il  vous  a  &it  une  grande 
grâce.  Mais  est-ce  aux  enfans  qui  ont  eu  l'héritage  de  leur  père 
de  haïr  ceux  qui  ne  l'ont  pas  eu  »  7  La  relimonjuivey  dit  le  même 
auteur  y  est  un  vieux  tronc  qui  a  produit  deux  branches  qui  coU" 
vrent  toute  la  terre.  Qu'on  respecte  donc  cette  source  sacrée  y  et 
qu'on  plaigne  y  si  l'on  veut ,  mais  qu'on  admire  la  constance  de 
ceux  qui  font  des  sacrifices  aussi  grands  à  cette  ancienne  loi.  Les 

SatriarcheSy  les  prêtres  y  les  anciens  Juifs  sacrifioient  des  agneaux^ 
es  brebis ,  des  taureaux  :  les  Juifs  modernes  sacrifient  sur  l'autel 
de  la  foi  des  victimes  bien  plus  estimables;  l'amour-propre  y  encens 
précieux  et  oui  coÀte  si  cher  k  la  vanité  y  les  diarges ,  les  eim>loiSy 
moyens  les  plus  courts  et  les  plus  efficaces  pour  amasser  des  richesses 
et  pour  acquérir  de  la  considération  dans  le  monde.  Les  philoso- 
phes (  car  il  y  en  a  parmi  eux,  n'en  déplaise  à  M.  de  Voltaire  )  ne 
veulent  pas,  par  délicatesse  de  sentime^s,  faire  trafic  de  la  reli- 
gion (^)  :  ils  respectent  assez  la  Divinité  pour  adorer  en  secret  ses 

(i)  Fous  noui  haïsses  y  tic.  Encon  une  fois,  la  religion  des  Cbréiiens  n^en- 
seigne  k  mépriser  ni  à  haïr  que  les  erreurs.  Chr^t. 

(*)  Trafic  de  la  reliman.  Les  Ghrëtieiis  n'invitent  point  les  Jvàh  k  faire  tn^ 
fie  de  la  religion^  mais  à  oafrir  kf  yens  à  la  lumière.  Chr^ 
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iêctetê  :  3s  ne  sont  pas  moms  dignes  de  louanges  (0,  d'aroir  la 
fermeté  de  rester,  par  grandeur  d'ame,  dans  une  rc^gion  qu'on 
proscrit  y  qu'on  mëprise. 

M.  de  Voltaire  a  déjà  commencé  Tapoloffie  (2)  de  cette  nation ,     v.  <f« 
maîi  d*am  Um  peu  convenable  à  la  matière  1[3).  J'espère  qu'il  vou-f,url^ 
dtê,  bien  la  £ure  plus  sérieusement.  Cest  à  lui  qu'a  appartient  (4)  ^^^^  <><• 
«racherer  de  déraciner  le  préjugé  au'il  a  déjà  combattu,  et  qui  en-  "u'Unu 
tredent  si  injustement  la  haine  des  Chrétiens  contre  les  Jui& ,  qu'on  e*|"'^^7|^ 
accuse  du  supplice  de  Jésus-Qirist.  Il  ne  Ait  condamné  à  mort  juri-  prél^nide 
diqoement  que  par  les  Romains,  qui  seuls  avoient  alors  sur  les  Juifs    ".c!  IH 
le  droit  de  vie  et  de  mort,  selon  les  Qirétiens.  Hérode  même  étoit      »im« 
Gentil  ;  c'est  Pilate  qui  y  eut  la  plus  grande  part  (5).  Le  supplice  de  ^  ^ 
la  croix  étoit  inconnu  aux  Juifs  {*),  selon  M.  de  Voltaire.  Et  quand  les 
vielenoes  et  les  cruautés  dont  on  accuse  leurs  ancêtres  seroient  avé- 
rées (^,  et  en  accordant  que  les  anciens  Juifs  lûent  non-seulement 
approuvé ,  mais  même  demandé ,  pressé  et  sollicité  cette  condann 
nation ,  M.  de  Yoltaire  prouve  (7)  qu'il  est  aussi  injuste  d'en  rendre 
responsables  les  descendans ,  qu'il  seroit  absurde  de  s'en  prendre 
anx  Romains  d'aujourd'hui ,  parce  que  les  premiers  Romains  enle* 

(0  Dignes  de  htumge*.  Geia  qoi  regardent  la  fermeté  des  Juifs  connne  ob« 
stinatioa  ne  peatent  qoe  les  pitundre  et  les  excuser.  Chr^L 

(*)  Commencé Papolâ^e ,  etc.  Cest  une  singularité  assez  remarquable,  que 
M.  de  Voltaire,  ennemi  déclaré  des  Juifs  en  toute  rencontre,  cbercbe  si  mal 
à  propos  à  les  justifier  dans  celle-ci.  Chrét, 

C*)  lywi  ton  peu  converuMe  à  la  matière.  Voyez  dans  le  tome  vi  de  Tédition 
des  OEitêves  de  Foàaire  en  1  s  voL  in-8.* ,  le  sermon  du  prétendu  raihin  Âkilk, 
oè  cet  «uteor  ehrdtien  tombe  également  sur  les  Chrétiens  et  sur  les  Juifs.  £dit. 

Si  le  ton  contient  peu,  les  raisonnemens  qu'il  emploie  sont  encore  pires; 
tout  ce  qu  il  dit  a  ce  sujet  ne  peut  que  faire  pitié  aux  lecteurs  instruits,  et  in- 
diener  les  Chrétiens.  Chr^, 

X4)  Oest  à  lui  q^d  appartient^  etc.  Cest  de  tous  les  Chrétiens  le  seul  à  qui 
nionM  puissions  avoir  cette  obligation.  EdU, 

Jjee  éditeofs  se  ntHupent  Un  antre  encore  a  entrepris  de  justifier  leurs  pè- 
res, et  n  a  pas  craint  de  prononcer  avec  eux  le  reus  est  mortis.  Il  ose  dire  que 
iout  homme  tpti  s'élève  contre  la  relieion  de  son  pars  mérite  la  mori^  et  il  ne 
cesse  de  déclamer  contre  la  religion  de  son  pays.  L'imprudent  !  qu*est-ce  dono 
qu  le  rasanre  ?  Chrét. 

(^)  Laj^us  (ptuêdù  part»  Cest  assurément  se  dissimuler  les  fslts,  on  les  dé- 
^user.  ChréL 

(^)  Seroient  avérées.  Peut-on  douter  qu^elles  ne  le  soient  ?  L'auteur  des  Ré- 
flcxioos  et  M.  de  Vohatre  ont-ils  oublié  cen  horribles  cris  :  IbAs,  eructfige..., 
eanatif  ^us  super  nos  et  super  Jîlios  nostros.  Chrét. 

(7)  Bi.  de  Kokaire prouve^  etc.  M.  de  Voltaire  Fa  voulu  prouver  ;  mais  il  s*en 
fint  bMi  qne  em  prenvea  soient  soKdes,  tft  que  «ont  h  monde  les  ait  jugées 


On  sent  dPabord  la  diflfiirvnoe  qn^il  y  a  entre  les  Rommns  modernes  et  les 
HàSe.  Censi^i,  aveuglés  par  les  préjugés  héréditaires  de  leur  nation,  loin  dé 
déierter  le  crime  de  lenrs  pères,  Tapprouvent,  le  défendent,  et  y  consen- 
tent autant  qu'il  est  en  eux.  Leur  seule  excuse  est  cdle  qae  Jésns-Clirist  moa« 
mt  apportoit  en  leur  frvear ,  et  qne  Fapdtre  a  répétée,  rignorance  :  Si  cogno* 
dissent  enim^  nÊm4fudm  Dominum  gloriœ  ormeiJisnsteHt.  Ce  mot  dit  plus  po«9 
^  Jtmk,  qne  tons  les  raisonnemens  de  M.  de  Voltaire.  Chrét 

^  \ojt%  dans  le  toma  Tt  des  Œuvres  dé  Foliaire,  le  Sermon  du  rahhtrtt 
Mih,  Nottv.  note. 
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vèrent  lés  Sabines^  et  dëpouillèrent  les  Saii\|iites«  Au  surplus ,  toi^ 
van t  les  principes  de  la  religion  chrëtienne,  la  passion  ëtoit  néces- 
saire (0  pour  le  salut  du  genre  humain  ;  et ,  selon  le^  Chrétiens ,  le 
décret  de  la  Providence  devoit  être  rempli.  Un  prédicateur  a.  dit 
que  y  si  Pilate  n'avoit  pas  heureusement  dit  quod  scripsij  scripsi, 
le  monde  ne  seroit  pas  encore  sauvé.  Que  les  Chrétiens  cessentjdonc 
de  persécuter  et  de  mépriser  ceux  qui,  comme  hommes  ,  sont  leurs 
frères^  et  qm^  comme  Juifs ,  sont  leurs  pères  :  ce  sont  les  propres 
paroles  de  M.  de  Voltaire  {?);  c'est  à  lui  de  mettre  ces  vérités  dans 
tout  leur  jour. 
Des  i»i-     lUen  ne  seroit  plus  digne  de  sa  plume  que  de  chercher  k  étouffer 
ûaîer^"*'  les  haines  nationales  quelconques  :  en  venir  à  bout  y  serjoit  le  plus 
a«  r«ii- grand  service  qu'on  pût  rendre  au  genre  humain.  Je  me  suis,  dit 
[I^V^'J^ souvent  que  les  hommes  seroient  heureux ,  s'il  n'y  avoit  parmi  eux 
•ourre,     qu'uue  rcligiou  :  mais,  faisant  ensuite  attention  aux  intérêts  parti- 
S'ë'r^îr   culiers ,  même  parmi  ceux  dont  le  culte  est  uniforme ,  j'ai  reconnu 
partica-   que  les  malheurs  de  l'humanité  prenoient  leur  source  dans  l'huma- 
nité même.  Carthage  et  Rome  ne  se  haïssoient  pas  parce  que  leur 
culte  étoit  différent,  mais  parce  que  leurs  intérêts  étoient  divers. 
En  les  Je  ne  citerai  pas  l'antipathie  des  nations  modernes;  mais  je  crois  que, 
hl^t"  on^  ^^^^  '^  grands  hopimes  de  l'Europe  travailloient  de  concert  à 
^t«indroit  chercher  les  moyens  de  conciher  les  intérêts  divers  des  nations ,  on 
àèê^^y  trouveroit  qu'ils  sont  moins  opposés  qu'on  ne  pense  ,  et  que  le 
tiens.       système  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  pourroit  devenir  quelque  chose 
déplus  que  le  rêve  d'un  homme  de  bien.  J'ai  dans  l'esprit  le  germe 
•e  propoM  cornus  dc  ce  système ,  qui  demande  du  temps  et  de  la  contempla- 
tiaUw*"   ^*^"  po»r  le  développer.  Un  écrivain  célèbre  (3)  en  a  depuis  peu 
fidt  une  ébauche  :  les  premières  esquisses  sont  toujours  informes; 
^  mais  on  peut  les  perfectionner  avec  le  temps;  il  n'en  seroit  pas  de 

mieux  employé  ni  plus  utilement  pour  l'humanité.  J'exhorte 
ceux  dont  les  lumières  sont  plus  étendues  que  les  miennes,  d'y 
songer  sérieusement ,  et  surtout  de  ne  pas  oubher  les  Juifs. 

LETTRE  III. 

De  t  auteur  des  Réflexions  j  à  M.  de  Foltaire^  en  les  lui  envqyanC 
en  manuscrit* 

.  Si  j'avoîs  à  m'adresser  à  un  autre  qu'à  vous,  Monsieur,  je  serots 
très-embarrassé.  Il  s'agit  de  vous  faire  parvenir  une  critique  d'un 

(0  La  pasêion  éijoit  nécessaires  etc.  La  nécesaité  de  la  mort  de  Jésos-Christ 
ne  justiGe  poiiit  ceux  qui  en  ont  étSlea  auteurs.  Chrét. 

(3)  /..es  propre*  parules  de  M.  de  Voltaire  ( dane  le  sermon  dû  rabbin  Akib)» 
Sx  M.  de  Voltaire  suit  ses  principes,  s^il  tient  les  Juifs  pour  sesfrèresy  ccmma 
homme* ,  et  pour  ses  pères  ^  comme  Juifs ,  il  faut  avouer  que  ce  grand  hooimt 
traité  durement  sa  famille.  Chrét,  ^ 

(3j  Un  écrivain  célèbre  ^  etc.  Jean- Jacques  Rousseau.  Voyez  son  Projet  de 

paix  perpétuelle  ^tome  m  de  la  nouvelle  édition  en  7  volumes  in-8.*),  et  f  aa 

tome  VI  de  Tédiuon  de  Voluirc,  en  13  vol.  iu-S.»,  daua  ropuscule^mtitiué: 

,  De  la  paix  perpétuelle,  )  les  plaisanteries  de  Ygluûie  sue  Técnt  4c  Rousseau 

dont  rintcatiou  du  moins  est  louable.  Hdit. 

endroit 


tB&oît  de  voê  ÎBMiiortels  ouvrages;  moi  qui  les  admirele  plus, 
iBoi  qui  ne  suis  bit  que  pour  1^  lire  ep  sil^oce ,  pour  les  étudier , 
et  pour  me  taire.  Mais^  comusie  je  respecte  encore  plus  l'auteur 
que  |e  n'admire  ses  ouvrages ,  je  le  crois  assez  grand  homme  pour 
me  nardonner  cette  criuque  en  iaveur  de  la  vérité  qui  lui  est 
ai  càere  eC  qui  ne,lui  es^  peut-être  échappée  que  dans  cette  seule 
occasion  (>)•  J'espère  au  moins  qu'il  me  trouvera  d'auUnt  plus  ex- 
cusable, que  j'agis  en  faveur  d  une. nation  entière,  à  qui  j'aj^par-^ 
âens,  et  à  qui  je  dois  cette  apologie. 

J'ai  eu  l'honneur,  JVfonsieur,  de  vous  yoir  en  Hollande,  lorsque 
j'étois  bien  jeune.  Depuis  ce  temps-là ,  je  me  suis  instruit  dans  vos 
ouvrages,  qui  ont  de  tout  temps  lait  mes  délices.  Us  m'ont  enseigné 
à  .vous  comoattre  ;  ils  ont  fait  plus ,  ib  m'ont  inspiré  le  courage  de 
TOUS  en  (aire  l'aveu. 

Je  suis  au-^elà  de  toute  expression  ^  avec  des  sentimens  remplis 
f  estime  et  de  vénération ,  etc» 

LETTRE  IV. 
liéponse  deH.de  Fokaire  à  fauteur  des  Réflexions  ûritiques» 

Aqx  IHIicM ,  par  G*nèv»  /  al  {oOlei  i;6«4 

Lbi  lignes  dont  Tons  vous  plaignes^  M^uieur ,  sont  Violentes  et 

Xtes.  Il  j  a  parmi  vous  des  hommes  tcès-instruits  et  tcès-o-espec- 
is  ;  votre  lettre  m'en  convainc  assez.  J'aurai  soin  de  faire  un 
carton  dans  la  nouvelle  édition  (^).  Quand  on  a  un  tort ,  il  iaut  le 
T^iarer;  et  j'aî  eu  tort  d'attribuer  à  toute  une  nation  lès  viees  de 
plusieurs  particuliers. 

Je  vous  dirar  avec  la  même  franchise  que  bien  des  gens,  ne  peu- 
vent souffrir  ni  vos  lois,  ni  vos  livres  (^J,  ni  vos  superstitions.  Ils 
disent  que  votre,  nation  s'est  fait  de  tout  temps  beaucoup  de  mal  à 
elle-même ,  et  en  a  fait  au  genre  humain  ({).  Si  vous  êtes  philo- 
sophe ,  comme  vous  paroissez  l'être,  vous  penserez  comme  cea 
mMsiears  (^,  mais  vous  ne  le  direz  pas%  Là  superstition  est  le  plus 

!■)  Que  déuu  «efl»  seule  oeooêhn,  GomDliment  :  M.  de  Voltaire  ne  discon- 
Tiflatpatqa*ell«  lui  cit  échappée  en  plus  aune  reacontre.  Fdit. 

i*i  Un  eatten  dwu  U  neutilie  éJiUon.  11  noos  parolt  qu^il  seroit  mieux  de 
■Mtre  sa  carton  dansTédition  préoédente,  et  de  faire  nae  correction  dans 
la  aow efle.  £dit. 

(^)  Ni  vof  Imt  ,  ai  voir  ltVre«.  Ces  loii  et  ces  livres  (  aa  moins  ceux  qui  font 
k  base  de  la  raligton  )  sont  respectés  par  toute  la  cbrétienté.  /lui. 

(4)  Beaucoup  ae  mal  au  genre  humain.  La  nation  juive  peut  avoir  quelque^ 
lois  fiât,  comme  les  antres,  beaucoup  de  mal  à  elle-même  :  mais  je  ne  sacbe 
pis  qm^elle  en  ait  fait  beaucoup  au  genre  huaaain  J'en  excepte  les  nations  que 
torade  divin  avoit  proscrites. 

Ob  est  le  peuple,  quelle  est  la  natioll,  quelle  est  Tbistoire  k  laquelle  on  ne 
r  souvent  appliquer  ces  beaux  vers  d'un  poète  médiocre  (Staoe)  ? 

Bseidlat  ilk  die*  «vo,  wêc  potUn  ctWant 
S»caU  :  no*  certé  tac«aHi»s ,  «t  obrata  moHA 
Noct«  tegi  aoftra  paliamur  crùmua  |«oti«.  Aor. 

(^  Vouê  penseres  comme  ces  messieurt.  Je  n'ai  pu  rbooneor  de  penser 
1  ces  messieurs,  ^vlU  . 


abominable  ûéaù  de  la  terré.  Cesï  elle  qui,  de  tout  temps,  a  Jaît 
efforcer  tant  de  Jmfe  et  taiit  de  Chrétîcjfw.  C'est  elle  €iui  vofte  en- 
voie encore  au  bûdier  chei  des  peuples  d'aiUeurs  estimables  (i).  ^1 
Y  a  des  aspects  sous  lesquels  la  ùature  humaine  est  la  native  infer- 
iaîe  :  mais  les  honnêtes  getis,  en  passant  par  la  Grève  éà  Toïi  rotf * , 
ordonnent  à  leur  cocher  d'aHer  vite ,  et  vont  se  dktrtire ,  à  1  ^^ 
péra  du  èpectade  affreux  qu'ils  ont  vu  sur  le  chemm. 

3ep(MTo\È  ^uter  aVec  r6irt  (»)  sur  les  Sciences  qiie  vods  attri- 
buez aux  anciens  Juifs,  et  vous  montrer  qu'ils  n'en  savoient  pas 
plus  que  les  Françafe  du  temps  de  Ghilpëric.  Je  pourtoîs  vous  faire 
convenir  que  le  jargon  d'une  petite  province ,  mélë  de  chaldéen , 
de  phénicien  et  d'arabe ,  ëtoit  une  langue  aussi  Indigente  et  aussi 
rude  que  notre  ancien  gaidois.  Mais  je  vous  ÉàAérois  peut-être  (5), 
et  vous  me  paroissez  trop  salant  homme  pour  -^e  je  veuifie  vous 
déplaire.  ïtestez  Juif  (4)  pt&que  vous  l'êtes.  Votis  n'égorgerez  point 
quarante -deux  mille  hommes  pour  n'avoir  pas  Wen  prononcé 
sckibhohûiy  m  vingt -ouatre  miUe  hommas  pour  avoir  couche 
avec  des  Madianites  (*).  Mais  sovez  philosophe,  c'est  tout  ce  que  je 
peux  vous  souhaiter  de  mleix'dans  cette  courte  vie. 

J'ai  l'honneur  d'êtt« ,  Monsieur ,  avec  tous  les  sendmens  qui  von^ 
sont  dûs,  etc.  y**»^  chrétien, 

Oentiihemme  ordinaire  de  U  chambre  du  Boi  trés-chr^eiu 

LETTRE  V- 

De  Jêsepk  d'Acosta ,  Juif  de  Londres ,  au  révérend  docieur 
Jonhson,  pasteur  de  Chepstow  en  Montnwuih'^hire ,  contenant 
imelques  jugemens  sur  Us  Réflèxiohs  critiques^  et  sur  M.  de 
yoîtaire. 
Vous  me  demandez ,  Monsieur,  ce  qu'on  pen^e  id  des  Réflexions 

que  îe  vous  ai  fait  tenir  il  y  a  quelque  temps.  H  parbît  qu'elles  ont 

(t)  &Mikurs etUmahhê.  VwQmt  c[Qe  k  ni|>entîiiom'a,  de  toat  tempe,  ëték 
cause  de  grands  maux.  Aut, 

(9)  bi»SuUT  auec  vous.  Je  ne  sois  pas  fah  po«r  di^pmer  «t^c  M.  de  faltàfre. 
Ce  scroitun  nain  qui  attatfaeroit  un  géant  :  mais ,  quMd  le  gëMit  joiadrètt 
eiicàtc Tadtesae  à  la  force,  le  uMa  pourroH  pevt^ètre  ll^svoi^  pas  son.  jfm. 

(3)  It  voMfddheroù  peuiréVê.  Je  ae  me  làohé  îataMÉi  «vee  laei  tûmtéêj 
mais  leur  autorité  ne  m^en  impose  )amais  ;  leurs  raisons  seules  peuvent  me  ^ott- 
vainere  Taurois  d'aiHeew  mauvaise  grâce  de  me  A<^er  après  tomes  les  poli- 
tesses dont  m'honore  M.  de  Voltaire,  et  après  le  géxiéneca  délMt  de  sa  lettre. 

(4)  Utitet  JtUf,  etc.  C'est  an  conseil  que  je  tf  ai  pas  de  peine  à  suivre.  Aut. 
{5)  Madiafdtea.  M.  de  Voltaire  parait  vottloûr  seidenient  s'éaayer  à  la  fia  de 

celte  lettre.  H  n  ignore  pas  que  le  massacre  des  Bplinritoaitee  n  a  point  éfé'feit 
à  caude  de  la  pronoaciation  du  mot  sàhibbolâth ,  mais  parce  que  cette  pronon- 
ciation déceloitle  parti  combattu  par  l'antre.  Les  horreurs  des  guerres  cttiits 
sont  toujours  plus  affreuses  que  cflllesdes  antres  guerres;  et  quant  tax  mas- 
sacre, au  sujet  des  Madianites,  il  n'a  pas  été  sedlement  pour  avoir  couché a\^ 
elles  mais  pour  l'idolâtrie  à  laquelle  les  Israélites  s'étoient  abandonnés  par 
la  ôéàuction  de  ces  femmes. -^ttt. 
Voyez  sur  ce  sujet  les  Lettres  de  quelqies  Juifs  allemands.  Si  M.  de  Voltaire 


DE  QVB&tlTCiaiTtFl.  jg 

Um  fHt,  coMuite  mns  Tavi»  fpiétn:^  même  iMmi  hé  Chrétiens. 
Deux  ëcrtTaxiis  pénodiquesen  ^mt  dé)à  rtnëii  aMBipie^  et  iis  en 
porteat  rm  et  1  aiitre  xiB  )fiigement  ayanu^eox* 

L'antetu*  ilu  Mcmihlj  reriev  pafle  de  notre  apoiolmie  èomuM 
dran  m^oe^  lliMi&iA? ,  «f  mn  ^imiât  ihëfémèux  etfwki  U  lui  veprocha 
feolement,  et  atee  calque  f^^îtë,  d'avoir  rai»  nœ  distinctioii 
frop  grande  entre  1»  J«i&  {>«miigai|  «ttoê  ^UeÉian^s,  et  d'avoir 
VQola  faire  retomber  sur  ceux-ci  les  reproches  <{ue  M.  de  Yoltaira 
fittt  à  toute  k  toal^h. 

«  n  y  a ,  At-a  ;  quelque  clw^e  'âè  itbp  bartJal  et  die  trop  odieux  aepyn 
jans  ces  distinctions,  quelque  fgstes  qir elles  ptdssaut  être,  pour  *^V  ^* 
qu'on  ptiisse  hônotiçr  l'auteaf  dn  titré  de  défetisenr  du  f^eupfe  juif  s??*^! 
en  général.  Si  M.  de  Voltaire  te<iotinoît  fui-ménie  âvoi^  èti  tort^^***^- 
d'imputer  k  tout»  tme  nation  lek  rîcès  de  pliwièu**  particuliers  ^ 
rapoiogine  est ,  4  beaucoup  tféjgatA  ,^out inssr txntpdâe,, d'avoir 
Tonln  secouer  le  fardeau  des  ë|>aules  de  son  prop^-jc  parti  (Ids  por* 
tu^iais  let  les  iaypiagiiolb) ,  ^^otn*  èà  dxai^  les  geroMt^  •im  polo- 
nais, tjne  les  pretnifers,  «jouté^b-if^'îdem  été  fuëqti.'à'dréfeefat  plue 
riches;  qu'a»  atô^t  eu  Wè  "iteteffléùî^é  ^duiaKioto  - 'qu!ils  aient  et* 
admis  snr  tmpiedjplus  distingeié'parttài' 1er  beau  moofde^  c'^t  ce  qui 
e$i  très-certain  :  inais  JnsqtfBi'^ÉÎ  péloft  cet  aSrahterfè/ 'doitW!  être 
attribué  aux  canse^  que  ttçti^B  autëtu^  ëtàWit?  Cérft  ce  que  j€î  n'en- 
treprendrai poitït  de  décider..'/.  LiA  {>èt^uasion  où  ils  ^6ht  assez 
généralement,  et  de  temps  immAnorial,  qu'ils  descendent  des 
nrindtoales  fiàmilles  eihmebéés  ^  frAyifmé ,  et  àtCil^  tien^eto't  que 
Nabu(}tôd[otfOf!s6t  t-elégua  eti  E^^e ,  contt^tnie  sans  doute  à  lenf* 
fai^trèr  cette  âtteritrWi  scrtmnléuse  4'ite  ^irtinguer'  S&  hrati  aotrea 
frères.  Maiï  fl  fit'  pltis  prcKbaWë^qtiè  la'  d^ference  qd'll  y  a  entre 
eux. vient  4e  cfe  qtJe  les  luSïs  *Èôjôrà^  fet  de  Pdrttreiaa  f  oht  été 
de  twit  temips ,  sbit  sous  \e^*  ^daS^^  *4it  *sous  les  ,'pi'iiit^s  tirt?tiens , 
fort  k  lear  aise, 'et  fort  cohâSdéi^',  *tant  par  fcur  satbîr  dans  le» 
arts  et  les  icféncerf») ,  tfue  pafir  Iteiir  inteafgencé  d^â  lë;.cottiïnero6 
a  dans  les,àâ^es5  tandis  que  lés  kiitk^eslUib,  dispeH^'^m  toute 
retendue  àes  Aéhk  empires  dHWièntet  d*Gccidetrt,  6nt  toiijdmu 
Vécu .  dépuù  CotoStâtititi  le  Otttod  fett  AMe  et  en  tii'ècie ,  et  depuis 
Charlemagne  éh  ^(f aident,  dans  f oppres^ôn  et  dans  lia  misère  : 
réputés  ésdàhhss,  et  traités  inhtttti^tieni^ôut  oeinDiie  tels.  E)t  quel 
Mtre  son  ét)^^^^}^!!^*!^  èneoMiaûjdtnkl^kal>  mèËû^  en  Europe>, 
dans  la  Pologne,  en  presque  tônlel^Mia^,  k  ¥miise,«t}iisquib 
dans  tondues  Btatt  dû  Pape  W  il?  .... 

a*a  liât,  |>oBr  Ir'^^c^,  que  la  triste  resspi^cc;^  de  oes  ^i^t^s  etÉ&oidea 
{hisaotene«y  il  esta  ^dundre.  £(<(£.  ( 

(0  Dans  les  arts  et  Us  sciences ^  etc.  Qa 'ne  peut  Êontestfr  aux  Ji^if^r^van- 
U^e  d^avoir  en  alor^  panni  eax  des  hopiiiiès  très-écràirës.  Chrt^(. 

l*)  Dans  tous  lès  Etais  du  Pape,  l^ons  devoiis  celte  justioPe  àùt  chefs  de4a 
rdifioo  chrétienae  catholiqtte,^aUl  n'j  a  point  de  pays.au  inopdi;  oh  le  fane 
ioSait  pioïtts:c6ii)^.^  oàies  lôb  de  llhliliakiitl^  aieiit  M  plus  i^spe<5téeb  à  IVgartt 
de  ikotre  uiiHdii  ^  qité^d^taB  les  B>Wk^ée»  |>élitif«s  fbniaiin.  6t  nom  n'y  -jouissons 
point  partOiil'de4aiib«ité  etdM  prifilégés  qœ  nous  avons  en  d^aotres  pays^ 
da  moins  nons  n'y  laaffroÉnii  |kis  \  noas  n  y  a^oos  jamais  »«ffi6rt  les  pers^* 


Ltp..  L^âpologbte a  été  trè»46Daible  à  cette  accntatieii  de  parlîalilë  ? 
JjSJÎJ^Î;  a  vient  d'y  répondre;  et  sa  réponse,  qu'on  a  rendue  publique^  « 
MprociM'paru  très-satistaisante.  Il  fiût  remarquer  que,  aï  cette  distiiuitiQa  ^ 
ou  plutAt  cette  séparation  des  Jui&  portugais  d'avec  les  autres  Joifs, 
^^  ^j;^«.^  :i  «».i-.  ^*  .w^;»»  *4><».w^»iaAkiik.  #«,'ii  n'est,  en  cette  partie  ^ 

(  tout>  cette  iégisiation  ^ 
'i  présent  les  plus  heu- 
reux effets»  ." 

Il  justifie  ses  intentions ,  et  prouve ,  par  le  fond,  la  nurche  et  le 
texte  même  de  ses  Réflexions,  qi^e,  s'U  rend  aux  jportugaisja  justice 
qu'Û  leur  devoit,  de  les  distinguer  de  tous  leurs  frères ,  il  embrasse 
néanmoins  dans  son  apologie  tous  les  Juifs  anciens  et  modernes;  et 
que,  loin  d'être  coupable  d'avoir  accablé  les  allemands  et  les  po- 
lonais des  çalotftnies  dont  on  chs^^oit  la  nation,  il  a  plaidé  leur 
cause,  non -seulement  avec  impartialité,  mais  avec  chaleur  et 
avec  zèle.  ,      ^ 

«  Voilà,  dit-il,  après  une  courte  analise  des  Bu^flexions,  voilà 
comme  j'ai  défendu  les  Juifs  en.  géujéral ,  et  réfuté  les  jugeniens 
téméraires  qu'où  a  souvent  £il^  coiUre  eux..!^  j'étois  auteur  de 
profession ,  j  aurois  cité  cent  preuvep^  en  faveur  djé  ma  càose;  j'au- 
rois  fait  sentir  que  de  tout  temps  les  plus  grands  hommes  se  sont 
grossièrement  trompés  sur  )e  compte. de  ceux  qui  professoient  une 
religion  tolérée,  très-^lifférente  4^  la  dominante.  Les  premiers  Chré- 
tiens avoient  assurément  des  mœurs  austères;  1^  vertus  morales 
ëtoient  pratiquées  par  eux  au  suprême  degré  (0;  ils  ne  pouvoient 
certainementetremintolérans.nipersécuteurs.  Cependant  Tacite  (s) 

farle  dfeux  en  termes  aussi  inaécena  qu'ils  sont  faux  et  àdonmieux. 
Une,  ami  et  contemporain  de  Tacite,  les  traite  avec  plus  de  modé- 
lation,  en  reconnoissant  la  pureté  de  leurs  mœurs.  I^  télescope  dé 
ces  deux  anciens  observateurs  étoit  différent  :  chaque  esprit  a  le 
sien  ;  mais  il  paroît  qu'on  ne  considère  les  objets  que  de  profil ,  et 
qu'on  se  contente  d'en  apercevoir  la  surface ,  sans  se  soucier  d'ei^ 
approfondir  l'jn teneur,  ah&  au'ils  regardent  les  gens  qui  professent 
une  religion  différente  de  celle  qu'on  a  adoptée.  Combien  de  Plines 
et  de  Tacites  n^odemes  qui  ont  en  visage,  la  nation  juive  de  profil 
ou  en  perspective,  et  en  ont  fait  un  portrait  de  pure  fantabie  »  ! 

L'auteur  de  la  Bibtiothèque  4cs  sciences  et  des  ai:ts  traite  en* 
oore  plus  âtvorablement  l'apologie  :  la  foritique  en  e9t  moins  sé- 
vère ,  et  les  éloges  en  sont  plus  grands* 
j«s«-        ■  Cette  pièce,  dit -il,  est  cpi^posée  avec  beaucoup  d'art  et 
|Mi«B%  âm  d'esprit  ;  eAe  est  écrite  avec  politesse  ;  et ,  malgré  le  peu  d'espace 
dr^il^'ai-  que  l'auteur  j  à  pris  pour  défendre  sa  nation  en  bien  des  ueux 
très -indignement  opprimée,  ^ingénieux  apologiste  a  su  y  ren^ 
fermer  une  multitude  d'objeu  intéressans  ». 
^  Mais ,  soit  que  ce  savant  l'ait  lue  avec  quelque  distraction ,  soit 


CQlions  et  les  barbaries  qne  nous  arons  tant  de  fois  ëproatées  ailleurs.  Edit. 

(0  Au  suprême  demré,  Ct\,  aven  d^un  auteur  juif  fait  Tëlo^e  de  aa  droitvC; 
n  est  des  ècrivaiDt  obrétieiu  qui  ont  montré  moins  d^impartiaUté«  Chr4l^ 

i>}  Ce/»Mifaiii  7m<e>  ato.  Vo]rei  Anaalt  XT#  44«  .^«^ 


qu'il  en  iàt  {ogë  pmr  quelques  expresâoiis  isolées ,  il  lui  fait',  avee 
moms  d'amertume  pourtant  ^  le  même  reproche  que  le  critiqu» 
anglais. 

«  Le  qpàrituel  Israélite,  dit-il,  ùàl  les  plus  beaux  élotfes  de  ses 
frères  les  portugais ,  et  livre  un  peu  les  Jum  polonais  et  afiemands^ 
à  Texc^tion  d'un  petit  nombre,  pour  gens  en  qui  la  nature  avilie 
et  dégmdée  paroU  n'avoir  plus  de  commerce  qu'avec  le  besoin; 
emression  fine ,  et  d-une  énergie  tranchante ,  sous  la  plume  d'un 
Juif  le  plus  pon  qui  ait  jamais^  entrepris  Fapologie  de  la  nation. 

c  il  mut  tK>urtant  avouer ,  «outeH-il^  en  parlant  de  M.  de  Vol-.  Jngt^ 
taire ,  <[ue  le  câèbre  auteur  de  THistonre  générale  des  moeurs  et  "^'^|«^ 
de  Feqirit  des  Mations  avçit  anUié  ce  ton  d'humanité  et  de  sup-d«  u  bî. 
port  y  qui  (ait  si  souvent  un  4es  plus  riches  omemens  de  ses  ou-,^^^^^^c« 
rrages  ,  dans  ce  qu'il  àvoit  dit ,  sans  modification ,  que  c'est  un  q»*  bi.  «u 
peuple  ignorant  et  barbare,  gui  joint,  depuis  long-tenftps  la  plus    dit'Xâ 
inmpue  asMuice  à  la  plus  détestable  superstition,  et  à  la  plus^^^^- 
horrible  haine  pour  tous  les  peuples  gui  les  tolèrent  et  qid  les  en^ 
nchissent,  mais  qu'il  ne /aut  pourtant  pas  les  brûler» 

«  En  général ,  continue  le  chtioue,  M.  de  Voltaire  s'est  montré 
peu  instruit  de  ce  qui  concerne  ta  nation  juive  ancienne  et  mo'^ 
dente }  «nais ,  quoi  qu'il  en  soit ,  il  ne  pouvoit  être  mécontent 
Jnne  réponse ,  ou  à  peine  se  permet  -  on  une  seule  ibis  de  le 
relever  ,  sans  lui  témoigner  des  égards  et  une  admiration  qui 
relèvent  au-dessus  de  tous  les  écrivains ,  comme  le^r^emier  génie 
de  notre  siècle.  Ai^  l'auteur  en  a-t-il  reçu,  entre  autres,  cette 
dédaration  pleine  de  candeur  :  Les  lignes  dont  vous  vous  plai^ 
gnez.  Monsieur ,  sont  violentes  et  injustes,  etc.  Cest  là  parler  etk 
galant  bomme  «• 

U  finit  par  un  trait  que  je  ne  dois  point  omettre,  et  que  vou» 
lires  sans  doute  avec  plaisir.  «  Nous  ne  doutons  pas ,  dit-il ,  que 
M.  de  Voltaire,  en  donnant  satis&ction  aux  Juifs,  ne  pense  à  édiner 
ks  Chrétiens ,  sur  d'autres  traits  qui  lui  sont  échappés  concernant 
cette  nation  malheureuse.  Tout  le  m<mde  ne  pense  pas,  comme 
l'apologiste ,  que  cet  homme  célèbre  ait  bien  prouvé  qu'il  est  aussi 
injuste  de  rendre  les  Juiis  modernes  responsables  du  supplice  du 
Sauveur ,  qu'il  seroit  absurde  de  s'en  prendre  aux  Romains  d'au- 
)ounf  hui  narce  que  les  premiers  Romains  enlevèrent  les  Sabines 
et  dénoniflèrent  les  Sanmites  »• 

Voua ,  Monsieur ,  les  jugemens  qu'on  a  portés  sur  l'ouvrage  de 
notre  apologiste.  Vous  voyez  qu'ils  sont  assez  conformes  à  ce  que 
vous  en  aviez  pensé  vous-même ,  et  qu'à  l'exception  du  reproche 
de  partialité ,  qu'il  ne  méritoit  assurément  pas,  ces  jiq^emens  lui 
fout  honneur.  iNous  espérons  que  son  écrit  sera  de  quelque  utilité 


tretiennent  centre  nous,  dans  le  coeur  des  peuples;  Tintérét  par- 
ttcnher  et  la  fausse  politique ,  plutôt  que  les  vues  droites  et  jHires 
d'un  christianisme  éclairé.  Cest  parce  que  le  vôtre  l'est.  Monsieur, 
^'en  condamnant  les  crimes  des  particuliers ,  et  ce  que  vous  ap- 
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pelez  tèft  errettrs  religîemes  de  k  nation ,  vous  en  plaignez  lef 
maÛieurs.  Ce  n'e«t  pas  d'ai^oard'hi^i  ^e  nouftsojaames  persuades 
que  nous  trouverons  toujours  plus  de  support  et  d'humanUë  dans 
les  Trais  Chrétiena  que  dails  la  plupai>t  dîes  dëifites  ^  liiàigrë  toute 
leur  prétendue  tolérance  wm^rseUe. 

Vous  vous  attendes ,  sans  ^opte ,  avec  rautenc  de  la  BibVo» 
thèque ,  ^t  tout  le  pubÉc ,  oue  IVL  de  Voltaire  ne  tardera  pas  d^ 
xëtracter ,  ou  du  moins  d^adondr  ce  qu'il  a  avancé  contre  nous. 
Vous  ne  soupçonne»  pa&  qu'après  Faveu  généreux  qu'il  f  £ût  de 
ses  torts  y  et  la  parole  qail  a  donnée  sî  posîtivement  de  las  ré- 
parer ,  il  ne  soit  dans  la  résolution  de  £uire  mettre  le  carton  qu'il 
annonce.  Les  nouvelles  brochures  que  )e  vous  eofroie  vous  fieront 
)uger  s'il  s'j  dispose  (>)• 

J'ai  l'honneur  d'être,  Ifotiiîeur  et  révérend  deoteor. 

Votre  très-humble,  etc. 

P.  S.  Vous  avez  dû  recevoir  le  Préds  des  argimioia  coittre  les 
Hiatérialistes ,  par  l'auteur  des  Lettres  précédnijtes ,  H.  Pinto  ^ 
Juif  portug^  d'Amsterdam ,  et  les  ouvrages  de  Jaoob  Hirschel, 
f  un  de  nos'  plus  savans  rabbins  modernes.  J'y  joindrai  incessam- 
ment les  Dialonies philosophiques,  le  Phédo^^  U Dissertation  sur 
Févidence  en  Êit  des  sciences  métaphjrsiques ,  eto  r  de  M«  Meses 
MindelsoB ,  Juif  de  Berlin ,  avec  une  lettre  curieuse  de  ce  Juif 
vrai  philosophe ,  au  célèbf  e  M«  Lavater.  Vous  y  verres  un  homme 
fortement  pemiadé  de  sa  religion ,  mais  sagement  tolérant ,  é^* 
iement  éloigné  du  fanatisme  et  de  la  licence  ^  de  la  persécutKm 
et  de  l'impiété*  Vous  l'y  verrez  déclarer  que ,  «  quoique  Juif ,  il 
ue  croirait  pas  pouvoir  ,  sans  une  témérité  condamnable ,  com- 
battre directement  le  diristianisme ,  chez  des  peuples  du  il  est 
devenu  la  base  du  système  de  leua  morak  et  de  iieur  vie  sociale  y 
et  où. ,  loin  de  détruire  la  religion  naturelle  et  ses  lois'^  il  oontHbue 
au  bien,  et  inspire  la  sagesse ,  la  vertu,  l'humanité,  etc.  »  Cette 
retenue  d'un  Juif  contrastera  singulièeement  à  vos  yeux  avec  l'aur 
dace  téméraire  de  tant  de  Chrétieus ,  qu'on  voit  tous  1m  jours 
attaquer  ),  sans  ménagement  et  sans  pudeur  »  le  christianisme , 
tdi^oii  déminante  de  leur  patrie.  Le  Juif  n'os^roit  le  combattre  ^ 
parce  qu'il  le  voit  lié  avec  le  me^le  des  peuples  cbee  lesquels  il 
vit  ^  et  des  Chrétiens  ,  des  sagtt  l'attacpient ,  pour  renVeraer  en 
même  temps  les  fondemens  de  la  rdigion  natureUe  »  4es  mosuia , 
de  lasQciabmté,  dfes  lois,  deàfottvernemena,  eecQuela  Chrétiens 
et  queb  sages  ! 

i})S'Uêy  dapoH'  Ces  brocbni'ta  Ploient  le  Traita  de  la  totéfanc«,Ie  Sar- 
moa  du  rabbin  AUb  9  les  Qaesuoos  de  2apata ,  Iç  PiçUoaoaire  philoadobi* 
que,  etc. ,  eto.  On  tait  de  cruelle  maniée  les  JuiJEs  y  sont  traites.  Depuis  ren- 
gagement qu^avoit  pris  M.  de  Voltaire,  il  n^t  presque  rien  torii  de' sa  plume 
où  il  n'ah  parlé  é'eua  sur  le  même  ton.  C'est  ainsi  que  rilKutre  aattur  a  r«L 
foréêct  tmtÊ  ei  tenu  aa  parole.  EdkL^^ork,  Le  Tpaitémm iatokh'mnoe,  le 
Sermon  éfu  rMin  kdkH»  et  les  QmeHionê  dm  Zmpatm  sont  dans  k|  ^^  TaluBM 
des  QEwiF€$  de  FoUaire  en  1  a  voL  in-d.**  :  le  DiùUmmuftphihs^phiqm  fonna 
le  TU.*  voliane  d«  U  même  édition.  iiTouf  •  nair. 


LETTRES  DE  QUELQUES  JUIFS 

^UJ£II4NDS  ET  rOUMÂJ^, 

A  M.  DE  VOLTAIRE. 
PREMIÈRE  PARTIE. 

Obterrâdons  sur  ime  note  iaaérée  dans  le  Traité  Je  la  tolérance  ^  contre 
Fantlieiiticitë  des  livres  de  Moïse  (*;. 


LETTRE  PREMIÈRE- 

Occasiw  g/l  dessein  de  ces  Lettres. 

Lb»  Français  y  Monsieur ,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  vous  admirent. 
Il  est  parmi  les  Juifs  allemands  et  polonais  une  société  d'ainis  quT 
foot  depuis  long-temps  de  Fétude  oe  vos  ouvrages  leur  plus  agréar 
Ue  eccoDation. 

Bofiis  les  lisons^  ces  cheis-d'oeuvre  de  littérature  et  de  philoso- 
phie.  assidÂment  et  toujours  avec  un.  Bouveau  plaisir.  L'immense 
étendue  de  vos  connojssances,  les^  Ressources  méj^uisables  d'une 
imagination  pleine  de  saillies  et  de  gaité ,  ce  coloris  brillant  et  ce 
style  enckanteur  ^  vous  élèvent  sans  contredit  au-dessus  de  tous 
les  écrivains  de  votre  siècle  ^  ne  sont  pas  tout  ce  ^  nous  y  charme. 
Noos  y  voyons  avec  plus  de  satisfaction  encore  cette  horreiu-  de  la 
persécation,  et  cef  grands  principes  de  bienveillance  universelle, 
^pi  les  caractérisent.  ISous  osions  même  quelquefois  nous  promet- 
tre que  ces  sentimens,  ffravés  sans  doute  dans  votre^  cœur  auunt 
qu^en  vos  écrits ^  vous  daigneriez  epfin  les  étendre  jusqu'il  nous. 
et  que  nous  ne  serions  pas,  de  tous  les  peuples  du  monde^  le  seul 
pour  q[ni  votre  philosophie  n'auroit  jamais  d'entrailles. 

Tonjoors  flattés  de  cette  espérance,  nous  avons  parcouru  d'a- 
bord votre  Traité  de  la  tolérance  y  avec  l'empressement  que  lé 
tâir»  sevl  devMt  ioqpirer  à  des  bomnuis  d'une  reUgion  qm  n'est 
natte  part  l|i  dJoyynante,  et  qu'on  ne  toUre  qu'à  peinii  dans  la  plu* 
part  des  Etats.  Quelle  a  été  notre  surprise  lorsque ,  dans  un  écrit 
qui  ii'am:ionce  que  des  vues  de  douceur  et  d'humanité,  que  le  des- 
lein  de  resserrer  de  plus  en  plus  les  liens  de  bienveillance  'qui 
devroient  unir  tous  les  hommes,  nous  vous  avons  vu  traiter  en- 
core notre  na^n,  nos  livres  sacrés,  et  tout  ce  qui  nous  est  cher^ 

(*)  La  note  dont  if  est  ici  onestion  ast  rapportée  ci-apr^s  daos  la  lettre 
deuxième  ;  elle  est  insérée  dans  le  Traité  sur  la  tolérance,  à  roccasion  de  Texa- 
nen  de  cette  question  :  si  V intolérance f tu  de  droit  divin,  (  V.  Œuvres  de  VoU 
taire  en  la  vouimesy  tome  ti«)  L*ezamen  ou  la  crititpie  de  cette  note  fait  lo 
•«iet  des  dix  lettres  solyantes.  Nouv.  note. 


aX    .  LETTRX»  :       .     ' 

d'une  manière  si  opposëe  au  caractère  â'^ouitë  et  ie  modëration 
dont  vous  vous  parez  !  Aurions-nous  cru  aevoir  trouver  tant  de 

]>révention  et  tant  de  haine  contre  un  peupler  malheureux  dans 
'ouvrage  d'un  philosophe  conciliateur  et  ami  du  genre  humain  ! 

Nous  avons  été  frappés  surtout  xl' une  longue  note  insérée  à  l'ar- 
ticle xn ,  dans  laquelle  vous  rassemblez  les  principales  objections 
de  quelques  écrivains  modernes  contre  le  Pentateuque ,  et  où  vous 
livrez,  par  l'imputation  la  plus  odieuse,  la  mémoire  de  nos  pèreS  & 
l'exécration  de  tous  les  peuples.  , 

Ces  objets  nous  touchent  de  trop  près,  Monsieur,  et  nous  inté- 
ressent  trop  vivement  pour  que  nous  puissions  nous  dispenser  de 
rompre  ennn  le  silence.  La  défense  devient  nécessaire  quand  les 
attaques  sont  si  vives  et  si  multipliées.  Il  est  temps  qu'à  1  exemple 
des  Chrétiens,  et  animés  du  même  zèle,  nous  élevions  aussi  nos  foî- 
bles  voix  pour  la  défense  de  nos  ancêtres  et  des  livres  saints  qu'ils 
nous  ont  transmis ,  et  que  nous  tâchions ,  autant  que  la  médiocrité  de 
nos  talens  pourra  nous  le  permettre ,  de  réfuter  des  critiques  aux* 
quelles  votre  nom,  et  les  noms  illustres  quwous  citez ,  ne  seroient  que 
trop  capables  de  donner  du  poids.  C'est  dans  cette  vue  que ,  met- 
tant à  part  tout  préjugé ,  nous  allons  discuter  avec  vous  successive- 
ment tout  ce  que  vous  avancez  dans  cette  prétendue  note  utile  ^i). 
INous  le  ferons  d'autant  plus  volontiers ,  qu'en  y  répondant ,  nous 
répondrons  en  même  temps  à  plusieurs  autres  écrits  où  les  mêmes 
raisonnemens  ont  été,  depuis  quelque  temps,  si  souvent  et  si  fas- 
tidieusement  répétés. 

Vous  faites  profession ,  Mondeur,  d'aimer  lavérité,  Nous  l'aimons 
aussi ,  et  nous  croyons  la  défendre.  Serions -nous  assez  lieureux 

Sour  vous  la  faire  connoitre?  Nous  tâcherons  du  moins  de  ne  rien 
ire  qui  n'y  soit  conforme;  comme  nous  désavouons  d'avance  tout 
ce  qm  pourroit  nous  échapper  malgré  nous  d'amer  ou  de  trop  peu 
mesuré  C^}.  Nous  savons  qu  une  des  lois  de  ce  code  que  vous  mé- 

Srisez  nous  ordonne  d'honorer  la  Jace  du  vieillard  t?) ,  et  qu'on 
oit  respecter  la  supériorité  des  talens,  lors  même  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'en  condanmer  l'abus. 

Vous  ne  trouverez  dans  nos  lettres  ni  le  goût  ni  la  délicatesse  or- 
dinaires aux  écrivains  de  votre  nation.  U  n  est  pas  possible  que  des 
Jui&  allemands  étabUs  chez  les  Bataves  n'aient  quelquefois  le  style 

(■)  If  ou  utile.  On  verra  dans  les  lettres  raifaiites  de  quelle  tailit^  aont  ces 
notes  de  M.  de  Voltaire  sur  son  Traité  de  la  tolérance^  et  quelle  aorte  ds 
richesses  elles  ajoutent  an  lexte.  £dU, 

(*)  Peu  mesuré.  Quelques-unes  des  lettres  suiranles  ont  paru  à  Amstery 
danl  en  1 765.  Nous  ignorions  alors  quel  étoit  le  véritable  auteur  du  Traité 
de  la  tolérance ,  et  des  notes  qui  raccompagnent.  M.  de  Voltaire  a  tant  de 
fois  désavoué  les  ouvrages  qu^on  lui  avoit  le  plus  généralement  attribués  ;  il 
emprunte  tant  de  nomit  j  il  se  montre  sous  tant  de  formes;  iuif ,  chrétien,  au«- 
mdnier,  rabbin,  bachelier,  docteur,  oncle,  neveu,  etc.,  qu*on  peut  aisé- 
ment s'y  tromper.  Quo  teneam  vukuê  muUmtem  Protea  nodo  !  Aut. 

(^)  Face  du  vieillard,  Yoj.  Lévit  zix.  Tu  honoreras  la  face  du  vieillard^  et 
tu  te  lèveras  det^ant  la  tête  chaui^.  Loi  sage  imitée  par  les  Spartiates ,  nos 
frères  et  nos  anciens  alUés,  mais  trop  oublie  dans  les  législations  modernes. 
£dit. 


3ar  et  Fexpresrioi^  tndesque.  Mais ,  au  dëfiiat  des  «âcet^t  de  Fé- 
légance  françaises ,  nous  aurons  du  moins  la  sincérité  germanique, 
Laisse£-nous  avec  autant  d'mdulgence  que  nous  sommes  avec  vé* 
rite,  Monsieur  y 
Vos  très-humbles,  etc. 

LETTRE  IL 

If  oie  insérée  dans  le  Traité  de  la  tolérance.  Ordre  qu*on  se 
propose  de  suivre  en  la  réfutant. 

Il  n'est  que  trop  d'écrivains,  Monsieur,  qui,  pour  attaquer  ou 
pour  se  défendre  avec  plus  d'avantage,  citent  &ux  sans  scrupule,  al- 
tèrent les  textes  ou  leur  donnent  des  sens  qu'ils  n'ont  point,  et  prê- 
tent aux  auteurs  des  raisonnemens  qu'ils  ne  firent  jamais.  Loin  de 
BOUS  ces  odieuses  pratiques,  foible  et  honteuse  ressource  des  causes 
désespérées,  et  capable  de  décrier  les  meilleures  !  Cest  pour  eu 
écarter  jusqu'au  plus  léger  soupçon ,  qu'avant  d'aller  plus  loin , . 
nous  croyons  devoir  transcrire  ici  en  entier  la  note  que  nous  nous 
proposons  d'abord  de  réfuter.  La  voici  telle  qu'on  la  ut  dans  toutes 
les  éditions  de  votre  Traité  (*)  que  nous  avons  pu  voir  : 

c  Du  passage  du  Deutéronome,  chapitre  xn,  f*  8,  dans  lequel 
Moïse  dit  aux  Israélites  :  Quand  vous  serez  dans  la  terre  de  Cha^ 
naan^vous  ne  Jerez  pas  comme  nous  faisons  aujourd'hui,  où  cha-- 
cunfait  ce  qui  lui  semble  bon  ;  plusieurs  écrivains  concluent  témé- 
rairement (1  ;  que  le  chapitre  concernant  le  veau  d'or  (  qui  n'est  autre 
que  le  dieu  Apis)  a  été  ajouté  4kx  livres  de  Mdise,  ainsi  que  plu- 
sieurs autres  chapitres. 

«  Âbenezra  fait  le  premier  qui  crut  prouver  que  le  Pentateuque 
avoit  été  rédigé  du  temps  des  rois. 

«  Tolaston,  CoUins,  Tindal,  Shaftsburi,  Bolinbroke,  et  beau- 
coup d'autres  (>) ,  ont  allégué  que  l'art  de  graver  ses  pensées  sur  la 
r'  rre  polie ,  sur  la  brigue ,  sur  le  plomb  ou  sur  le  bois ,  étoit  alors 
seule  manière  d'écrire.  Ils  disent  que  du  temps  de  Moïse  les 
Chaldéens  et  les  Egyptiens  n'écrivoient  pas  autrement;  qu'on  ne 
pouvoit  alors  graver  que  d'une  manière  très-abrégée,  et  en  hié- 
roglyphes ,  la  substance  des  choses  qu'on  vouloit  uansmettre  à  la 

(*}  Tqyes  notre  note  en  tâte  de  la  lettre  précédent^  Nouv.  noie. 
(■)  Concluent  témérairement,  etc.  Il  ne  nous  paroit  pas  facile  d^apercoroir 
ce  passage  ait  un  rapport  direct  à  radoration  du  veaa  d'or ,  et  oue  la  con- 
ba  de  ces  écriTains  soit  fort  juste.  M.  de  Voltaire  ponrroit  donc  avoir 
|los  de  raison  pentrétre  qu^il  ne  pense  de  la  )nger  t^m^aire.  Cest  pourtant 
ce  qm  «mène  ce  tas  d'objections  qu'il  ayoit  ramassées,  et  qu'il  coud  comme 
flpêut  à  son  teite,  sans  s'embarrasser  si  elleisont  on  non  du  rapport  à  son 
njet  E^Ut, 

V*)  beaucoup  tTatOreSj  etc.  L'auteur  anroit  bien  fait  de  les  nommer^  il  au- 
rait étiié  à  ses  lecteurs  Fembarras  de  les  deviner.  Citer  d'une  manière  si 
vape,  c'est  dire  au  lecteur  :  Cherche  si  tu  veux,  et  trouve  si  lu  peux.  Nous 
avions  imaffiné  que  ces  autres  écrivaim  ponvoient  être  jSpinosa,  Hobbes ,  La 
Pereyre.  (  On  sait  oombien  ces  aotoritM  sont  graves»  )  Mais  peutrétrc  nous 
tnnnpés. 
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fostérhé^  et  aon  pis  des  histoires  dét^JUëes;  ^M  n'^tûit  pas  p<M« 
iîUe  de  graver  de  gros  livres  dans  im  désert  ou  l'on  cbimgeoit  û 
■ooveat  de  demeure,  ok  Too  a'avoit  personne  qui  pût  ni  Iburnir 
des  vétemens,  ni  les  tailler,  ni  même  raccommoder  les  sandales, 
et  où  Dieu  fiit  obligé  de  faire  un  miracle  de  quarante  années ,  |>our 
<y>A4eiy^  1^  yetemens  et  les  chaussures  de  son  peuple.  Ils  disent 
qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  y  eût  tant  de  graveurs  de  carac* 
teres ,  lorsqu'on  manquoit  des  arts  les  plus  nécessaires ,  et  qu'on  ne 
poBvoit  jxfLeme  iaire  du  pain;  et  si  on  leur  dit  que  les  colonnes  du 
tabernacle  étoient  d'airain,  et  les  chapiteaux  d'argent  massif,  ils 
répondent  que  l'ordre  en  a  été  donné  dans  le  désert,  mais  qu'il  ne 
fiit  exécuté  que  dans  des  temps  plus  beuireux. 

«  Ils  ne  peuvent  concevoir  que  ce  peuple  pauvre  ait  demandé 
«D  veaiL  d'or  massif  pour  l'adorer  au  pied  de  la  montagne  vkém»  ok 
Biea  parloit  à  Moise ,  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs  qw  ce 
peirofe  voyœt,  et  au  bruit  de  la  trompette  céleste  qu'il  entendoit. 
Ils  s  étonnent  que  la  veille  du  }oar  même  oii  Moïse  descendit  de  la 
montagne,  tout  ce  peuple  se  soit  adressé  au  frère  de  Mols^  pouc 
avoir  ce  veau  d'or  massif.  Comment  Aaron  hs  jeta-t-il  en  fonte  eu 
wEk  ieul  jour  ?  ccmuneat  ensuite  Moïse  le  réduisit-il  en  poudre  7  Us 
disent  qu'il  est  impossible  à  tout  artiste  de  iaire  en  moins  de  trois 
■Mis  une  statue  a  or;  et  ifue,  pour  la  réduire  en  poudre  qu'on 
misse  avaler ,  l'art  de  la  chimie  la  plus  savante  ne  suffit  pas.  Ainsi 
ta  prévarication  d'Aaron  et  l'opération  de  Moïse  auroient  été  deux 
miracles.. 

.  «  Lliumanité,  la  heoté  de  ceeur  tfoi  les  trompe,  les  empêchent 
de  croirç  que  Moise  ait  fait  ^oi^H^mgt-trois  mâle  personnes  pour 
expier  ce  péché  :  ils  n'imaginent  pas  que  viugt-trois  mille  ]|ji9mmes 
se  soient  amsi  laissé  massacrer  par  les  lévites ,  a  moins  d'un  troisième 
miracle.  Enfin  ils  trouvent  étrange  au' Aaron ,  le  flm  coupable  de 
ton,  ait  été  récompensé  du  crime  Oont  les  autres  étoient  si  ^orri* 
Uement  punis,  et  qu'il  ait  été  fait  grand-prétre ,  tandis  que  les 
cadavres  de  vingt-trois  mille  de  ses  frères  sangians  étoient  entassés 
«t  pied  de  Fautel  où  il  alloit  sacrifier*     . 

«  Us  font  les  mêmes  difficultés  sur  les  vingt-quatre  mille  Israé* 
Ktes  massacrés  par  l'ordre  de  Moise,  pour  expier  U  f^ute  d'un  seul 
^'oB  avoit  surpris  avec  une  fille  madîanite*  On  voit  tant  de  roii 
juifs,  et  surtout  Salomon,  épouser  impunément  des  étrangères, 
que  ces  critiques  ne  peuvent  admettre  ^e  l'alliance  d'une  Madia- 
nite  ait  été  un  si  grand  crime.  Ruth  étoit  Moabite ,  quoi^e  sa  fa- 
mille fût  originaire  de  Bethléem;  la  sainte  écriture  1  appelle  ton-» 
jours  Ruih  (a  Moabite.  Cependant  elle  alla  se  mettre  dans  le  lit 
de  Boos ,  par  le  conseil  de  sa  mère:  elle  en  reçut  sjx  boisseaux 
d'orge,  l'épousa  ensuite,  et  fut  l'aieule  de  Htavid.  liabab  étoit  nou- 
seulçment  une  fille  étrangère,  mais  une  femme  publique  ;  la  Yiil* 
gâte  ne  lui  donne  d'autre  titre  que  cehii  de  mereirix  :  elle  épousa 
Salmon;  et  c'est  encore  de  ce  Salmon  que  David  descend.  On  re- 

tarde  même  Rahab  comme  la  figure  de  l'église  dirétienne;  c'est 
p  sentiment  de  plusieurs  pèrf^,  et  surtout  ^Origène ,  daps  sa  sep- 
tième homélie  sur  ïosué. 
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«  Betluab^,  femme  d'Urie,  de  laquelle  David  entSalommi,  ët(Mt 
Cthéeone.  Si  vous  remontez  plus  haut^  le  patriarche  Juda  ^ousa 
une  Chananéenne  :  ses  enfans  eurent  pour  femme  Thamar,  de  la 
race  d*Aram  :  cette  fenune,  avec  laauelle  Joda  commit  un  inceste 
sans  le  savoir  n'ëtoit  pas  de  ia  race  d  IsraëL  • 

«  Ainsi  notre  Seigneur  Jësus-Christ  daigne  s'incarner  dans  une 
famille  dont  cinq  étrangères  étoient  la  tige,  pour  fiBire  voir  que 
les  nations  étrangères  auroient  part  à  sou  héritage. 

«  Le  rabbin  Abene&ra  fiit,  conune  on  l'a  dit,  le  premier  qui  osa 
wétendre  que  le  Pentateuque  avoit  été  rédigé  long-temps  après 
Moise.  U  se  fonfle  sur  plusieurs  passages  :  Le  Chananéen  étok 
alors  dtms  ce  pqys.  La  montagne  de  Maria  éioit  appelée  ia  mon'- 
tagne  de  Dieu^  Le  Ut  de  Og,  roi  de  Basan,  se  voit  enfiore  en 
Raka^;  et  U  appela  tout  ce  pays  de  Basan ,  les  villages  de 
Jair  jusquauMurahui  :  il  ne  s'est  jamais  vu  de  prt^hète  en  fs- 
nùsi  comtne  Moise,  Ce  sont  ici  les  rois  qui  ont  régné  en  Edom  ^ 
avtuU  €p/€Uicun  roi  régnât  sur  Israël,  Il  prétend  que  ces  passages, 
ou  il  est  parlé  des  choses  arrivées  après  Moïse  ne  peuvent  être  de 
lidne.  Qnj-ép(md  à  ces  objectioiis ,  que  ces  passages  sont  des  notes 
ajoutées  long-temps  après  par  les  copistes. 

«  Ncfwloa,  de  qui  a  ailleurs  on  ne  doit  prononcer  le  nom  qu'ar 
vec  respect,  mais  quia  pu  se  tromper  parce  qu'il  étoit  homme, 
attribue ,  dans  son  mtroduction  à  ses  Commentaires  sur  Daniel  et 
sur  saint  Jean ,  les  livres  de  Moïse ,  de  Josué  et  des  Juges ,  à  des 
écrivains  sacrés  très- postérieurs.  Il  se  fende  sur  le  chap.  36  de 
la  Genèse,  sur  quatre  chap.  des  Juges,  17,  18,  19,  ai;  sur  Sa- 
muel ,  chap.  8  ;  sur  les  Gfaroniaues,  dsiap.  a  ;  sur  le  livre  de  Ruth, 
chap.*  4*  En  effet,  si  dans  le  ciiap.  36  de  la  Genèse  il  est  parlé 
des  rois,  i^il  en  est  fiât  mention  <kns  les  livres  des  Juges ,  si  dans 
le  livre  de  Ruth  il  est  parlé  de  David,  il  semble  eue  tous  ces 
livres  aient  été  rédigés  du  temps  des  rois.  C'est  aussi  le  sentiment 
de  ^eiques  théologiens,  à  la  tète  desquels  est  le  fameux  Le  Clerc. 
Mais  cette  opinion  n'a  qu'tm  petit  nombre  de  sectateurs,  dont  la 
cariosité  sonde  ces  ab^es.  Cette  curiosité,  sans  doute,  n'est  pas 
au  rang  des  devoirs  de  l'homme.  Lorsque  les  savans  et  les  igno- 
rans,  les  princes  et  les  bergers  parmtront,  après  cette  courte 
vie^  devant  le  Mûtre  de  l'éternité,  ducun  de  nous  voudra  alors 
avoir  été  juste,  humain,  compatissant,  généreux  ;  nul  ne  se  van- 
tera ^a[Toir  su  jprédsémant  en  quelle  année  le  Pentateuque  fut 
écrit ,  et  d*avou:  démêlé  le  texte  des  notes  qui  étoient  en  usage 
dMB  les  scribes.  Dieu  ne  nous  demaadem  pas  si  nous  avom  pris 
paiti  pMur  les  Massorètes  contre  le  Talmud,  si  nous  n'avons  jamais 
pris  un  caph  pour  un  beth ,  un  éod  pour  un  vau,  un  daleth  pour 
aa  rtsoh  i  certes  il  nous  jugera  sur  nos  actions,  et  non  sur  l'in- 
teUigenoe  de  la  langue  tiéhraique.  Nous  nous  en  tenons  fermement 
ï  U  dédsioii  de  l'église,  selon  le  devoir  raisopnable  d'un  fidèle. 
«  Finissons  cette  note  par  un  passage  du  Lévitique .  livre  com- 
posé apnàs  l'adoration  du  veau  d'or.  U  ordonne  aux  Juiu  de  ne  plus 
sdorer,  les  velus  ^  les  houes  avec  lesquels  même  ils  ont  commis 
des  aliomimUions  infâmes*  On  ne  sait  ri  cet  étrange  culte  venoit 
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d'Egypte  f  patrie  de  k  saperstition  et  du  êortO^gé;  mais  oii'croi'^ 
que  la  coutume  de  nos  prétendus  sorciers  d'aller  au  sabbat ,  d'y 
adorer  un  bouc ,  et  de  s  abandonner  avec  lui  à  des  turpitudes  in* 
concevables,  dont  l'idée  fait  borreur,  est  venue  des  anciens  Juifs i^ 
en  effet,  ce  furent  eux  qui  enseisnèrent  dans  une  partie  de  FEu** 
rope  la  sorcellerie.  Quel  peuple!  une  si  étrange  infamie  sembloit. 
mériter  un  cb&timent  pareil  a  celui  cme  le  veau  d'or  leur  attira; 
et  pourtant  le  législateur  se  contente  de  leur  fiiire  vùae  simple  di^ 
fense.  On  ne  rapporte  ce^fait  que  pour  bâre  connoitre  la  nation 
juive  ;  il  faut  que  la  bestialité  ait  été  commune  cbez  elle,  puis- 

3u'elle  est  la  seule  nation  connue  chez  qui  les  lob  aient  été  forcées 
e  prohiber  un  crime  qui  n'a  été  soupçonné  ailleurs  par  aucua 
législateur. 

«  n  est  à  croire  que ,  dans  les  fatigues  et  dans  la  pénurie  qut 
les  Juifs  avoient  essuyées  dans  les  déserts  de  Pharan,  d'Oreb  et 
de  Cades-Barné,  l'espèce  féminine,  plus  foible  que  l'autre,  avoit 
succombé.  Il  faut  bien  qu'en  effet  les  Juifs  manquassent  de  filles, 
puisqu'il  leur  est  toujours  ordonné,  quand  ib  s'emparent  d'un 
bourg  ou  d'un  village,  soit  à  gauche,  soit  à  droite  du  lac  Asphtl- 
tide,  de  tuer  tout,  excepté  les  filles  nubiles. 

«  Les  Arabes,  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déserts,  sti- 
pulent toujours ,  dans  les  traités  qu'ils  (ont  avec  les  caravanes , 
<)u'on  leur  donnera  des  filles  nubiles.  U  est  vraisemblable  que  les 
jeunes  gens ,  dans  ces  pays  affreux,  poussèrent  la  dépravation  de  la 
nature  humaine  jusqu'à  s'accoupler  avec  des  chèvres ,  comme  on 
le  dit  de  quelques  bergers  de  la  Gdabre. 

«  U  reste  maintenant  à  savoir  si  ces  acconplemens  avoient  pro- 
duit des  monstres,  et  s'il  y  a  quelque  fondement  aux  anciens  contes 
des  satyres ,  des  faunes ,  des  centaures  et  des  minotaures  :  l'histoire 
le  dit  ;  la  physique  ne  nous  a  pas  encore  instruits  sur  cet  article 
monstrueux  ». 

Vous  voyez ,  Monsieur ,  que  nous  n'avons  pas  dessein  d'affoiblir 
▼os  difficultés;  nous  les  rapportons  en  entier,  et  dans  vos  propres 
termes.  Quand  on  ne  cherche  que  la  vérité ,  on  n'a  point  recours  à 
l'artifice. 

Pour  mettre  quelque  ordre  dansnosréponses,  nous  considérerons 
d'abord  sur  quelles  raisons  les  critiques  que  vous  citez  prétendent , 
selon  vous ,  qu'il  étoit  impossible  k  Mo'ise  d'écrire  le  Pentateu^ 

3ue  (!)•  A  quoi  nous  ajouterons  (pielques  Réflexions  sur  divers  en- 
roits  de  vos  autres  ouvrages ,  oii  vous  nous  paroissez  contredire  vos 
écri^ins  et  vous  contredire  vous-même  au  sujet  des  caractères  et 
des  matières  qu'on  employ  oit  pour  écrire  du  temps  du  législateurjuif. 
I9ous  passerons  de  la  aux  £uts  qu'ils  attaquent ,  et  nous  examine- 
rons si  l'adoration  du  veau  d'or ,  ta  construction  du  tabernacle  près 
du  mont  Sinaï,  et  le  massacre  des  vingt-«quatre  mille  hommes  se* 

(0  Le  Pentateuque.  M.  de  Voluire  dit,  dans  son  texte  de  la  tolérance,  quHl 
est  tris-inutile  de  réfuter  ceux  qui  pentent  que  le  PenUUeuque  ne  fut  pus  \^rU 
par  Moue.  Mais  s'il  est  inattle  de  les  réfuter,  ^elle  utilité  pouroit^  y  aToir 
k  remplir  sa  note  de  leurs  objectioiia?  Montrer  la  difficaltés,  si  Game  m 
léponiesy  est-ce  agir  de  bopiae  foi  ?  Aut» 
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^■te  parles  femmes  moabites  9  ne  peuvent  être  regardë&que  comme 
des  ridis  absurdes  ajoutés  aux  ùvres  de  Moïse* 

Deui  verrons,  en  troi»ème  lieu,  ce  qu'on  doit  penser  des  auto-» 
rites  dont  vous  vousappujes;  et  s'il  est  bien  vrai  que  tous  les  savans 
que  vous  nommez  aient  soutenu  les  opinions  et  fait  les  raisonnement 
que  TOfos  leur  attribues  (0* 

VoÔà,  Monsieur  )  ce  que  nous  nous  proposons  d'exécuter ,  et  lo 
phu  que  Bons  avons  dessein  de  suivre  dans  cette  première  partie  de 
nos  Lettres.  Pesez  nos  raisons,  et  si  vqus  les  trouvez  solides,  comme 
BOUS  Fespérons,  réformez ,  dans  votre  nouvelle  édition,  ce  qui  vou» 
est  échappa  dans  les  précédentes  de  moins  exact  sur  ces  mfférens 
dijeis.  Donnez  au  public  cette  preuve  que  vous  aimez  la  vérité, 
et  aue,tfasaMïeyim»\eftotjên/dZyVOUS  la  préférez  à  tout. 

^us  sommes ,  avec  le  respect  et  raamiration  que  vos  talens 
méritent ,  etc. 

t»>^»fc*>>^'*»i'*'>'fc"'i'>'>"»">'^'''"»"'">'>?'*^'*'<  »Ti'»'^'^Ti'*'>'>  'i'i-r--i*--i T-i->i--iTn-in-»nn-< 
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fS  étûiiimpossihle  à  Moïse  d^ écrire  le  Pentateiujue^  Examen  des 
raisons  alléguées  dans  la  note  (s). 

Si,  en  parlant  du  Pentateuque,  Colline,  Tindal ,  et  les  autres* 
ëcnyaiDS  que  vous  citez  ,  Monsieur  ,  dans  votre  note  ,  se  ^fussent 
bornés  k  ^e  que  cet  ouvrage ,  tel  que  nous  l'avons ,  n^est  pas  tout 
entier  de  Moïse,  qu'on  y  remarque  quelques  endroits  qui  paroissent 
y  avoîr  été  ajoutés  par  des  mains  plus  récentes  ;  ou  même  que 
ces  livres  ne  mrent  rédigés  qu'après  ce  législateur,  par  d'autres 
écrivains  inspirés ,  sur  des  traditions  constantes  et  des  mémoires 
authentiques  \  ils  n'auroient'  avancé  que  ce  <ju'ont  cru  quelques 
savans  ,  tant  )uî&  qae  chrétiens ,  sans  qu'on  ait  cessé  pour  Cela  de 
les  regarder  comme  orthodoxes  dans  *notre  synagogue ,  ni  dàïis 
votre  i^lise  P), 

(^yQue  vous  leur  aUnbuez,  Diea  nous  préserve  àt  soupçonner  la  smcërité 
de  M.  de  V<^taire  !  Nous  croyons  seulement  qu^en  compilant  ces  objecticMis  il 
•^  «onfoodre  avec  d^antres  les  noms  des  écrivains  qu'il  eopioit.  Aui, 

(*)  Alléguées  dans  la  note.  On  nVntreprend  pas  ici  de  prouver  que  Motso 
«ft.fmitcQf'  du  FeAtatenqnej'asses  d'autres  Font;  fait,  et  de  la  manière  la 
plus  convaincante.  Voyez  ce  qu'ont  dit  sur  ce  sujet  Abadie ,  Dupin ,  etc.  Oa 
Mppoae  ce  ftût  démontréi  et  Ion  se  borne  k  répondre  aux  difficultés  propo- 
sées dans  la  note.  AuL 

CI  Ttidttns  votre  éfUse.  Que  Moïse  ait  écrit  le  Pentateuque,  c^est  un  fait 
établi  stir  tant  et  de  si  solides  preuves,  qu'on  rien  peut  raisonnablement  dou- 
ter. Ce  p*est  pourtant  pas  un  article  de  foi.  Ainsi  1  auteur  célèbre  du  fameux 
J)tctioniiaire  philosophique  se  trompe,  quand  il  dit  («article  Moïse)  que  V^ 
gUse  a  décidé  que  ce  livre  est  de  ce  législateur.  Ce  savant  cfaréuen  est  mal  ins« 
tiuit  sor  cet  article  de  sa  religion.  Seroît-ce  à  des  Juifs  à  le  lui  apprendre  ? 

Que  Ift  t^entateuque  ait  été  écrit  par  Moïse  tel  que  nous  Tavons ,  ou  que  les 
]|rqpbéies  postérieurs  j  aient  inséré  de  court^  notes ,  etc. ,  ce  sont  des  ques« 
tions  de  pure  critique ,  qui  n'intéressent  point  le  fond  de  la  religion.  Les 
iiits  sur  leaqn^  P^''^  '^  vérité  de  la  révélation ,  tirés  des  mémoires  authen» 
^V^i  appn/és  crime  traditÎQU  qui  remonte  à  l'origine  du  peuple  juif,  gra- 
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Mais  yos  écrivains  (0  ,  Monnear,  ne  t'en  tiemieiit  p«s:Du  Cet 
hardis  critiques  prëtendem  prouvier  ^  non-scttlement  ipe  Moïn 
n'est  pas  Fauteur  du  Pentateuque ,  mais  t/uil  lui  était  unposmbû 
de  t écrire  dans  tes  cireonsêances  <jù  il  se  iroHVoii. 

La  nature  des  matières  sur  lesqu^les  on  gravoit  alors  Fëcrknro, 
les  caractères  qu'on  employoit  pour  écrire  y  enfin  la  pénum  ak 
ëtoient  les  Hébreux  dans  le  désert;  voilà  ^  Monsieur,  les  tras  rai- 
sons qu'its  allèguent  :  Toyons  sî  elles  ont  en  effet  qwekpie  solidité. 

^h  Sila  nature  des  matière*  sur  lesquelles  on  ç-ayoit  Vécriiuré  du  temps âe 
Inotse,  pouyoit  Fempécner  d'écrire  le  rentaUuqut, . 

L'art  de  mwer  ses  pensées  sur  la  merre  polie  ^  smr  la  trifue, 
sur  le  plotM  ou  sur  ù  bois,  était  amis,  disent  ces  csîtiqueAy  bk 
seule  manière  df  écrire  :  et  du  temps  de  Mrise  les  Egyptiem  et 
les  Chaldéens  n'écrivoient  pas  autrement*  Donc  Moïse  »'«  pXL 
écrire  les  cinq  livrçs  qu!on  lui  attribue. 

Appelez -vous  cela.  Monsieur ,  un  raisonnement  soliàe  ^' ISous 
n'y  voyons  pour  nous  qu!uile  conséf^ètic^  mal  déduite  d'un  prin- 
cipe très-incertain. 

Frindpe  très -incertain  :  en  effet,  ijwite  )preuve  -ee»  âritiqves 
en  pourroient-ils  produire?  Ont-ik  de  ées  an  tiens  temps  des 
•mémoires  secrets  qu'ils  aient  lus,  et  que  tous  ies  sayans  aiçnt 
ignorés  ?  ./"'*'' 

Lart  de  graver  ses  pensées  sur  la  pie f  ré,  sur  le  T}Oi^,  été,  étcit 
alors  la  seule  manière  d'écrire....  Est-ce  donc  qu^on  îgnôroît 
ou  qu'on  nëgligeoit  l'art  de  les  peindre  ?  Quoi  !  on  avoit  ihV&iité| 
pour  graver  ses  pensées ,  des  instrumena  de  cuivré  bit  dTadi^r  ^ 
quoique  pour  forger  le  fer  oupoùt  y  suppléer ,  il  JaUât,  ^clon 
vous  (^),  tant  de  hasards  heureux,  tant  d'indùstHe,  tant  de  sîèdts, 
au'on  a  peine  à  concevoir  comment  les  hommes  ont  pu-  ék  irèfiit 
a  bout;  et  on  n' avoit  pas  trouvé,  pour  les  peindre^  Tés  cbuleùrs 

3ue la  nature  nous  met  pai:tout  sousles  mains  l  II  fede,  àites^tôiis, 
es  momies  égyptiennes  de  quatre  mille  ans  i}).  Vos  éctivéàûs  out- 
ils sÛFS  qu'aucune  de  ceUes  qu'on  trouve  ceintes  de  bandes  de  toile 
chargées  d'hiéroglyplies  peints  ,  n'est  de  ces  teaps-là  7  - 

Fous  dites  qu  un  enfant,  et  l'enfant  le  moins  tndnUnimut^  ijre 

\  ...     '  * 

T^  en  oaractëres  ineffaçables  dans  leor»  usager  «mis  et  dans  .hors  jirat^qiflf 
religieiisesy  nVa  fleroiekA  pa«  moiai  ineimlettUibiea.  ^Aut,  •  -  l  - 

{^)  Fos  écrivains.  On  verra  par  la  fuite  qtiaU  aam^let  éorifaioii  4ont  M,  de 
Voltaire  peut  rédamer  Fautoriié.  £dit,  •  ,  /     < 

{^)  Selon  vous,  Yovcz  Pbil.  de  i'hist.»  art  Chflldékne.Èt  b  javant^aoleair 
croit  qu'on  •  gravé  Fécriture  Aur  la  pierre  et  furies  métaux.,  avant  de  ia 
crayonner  et  de  la  peindre  !  et  cVst  sur  ce  priiic^pte  Wil  établit  qu  il  étoit  im- 
Dossiblc  4*écTire  le  Pentateuque!  Edii,  —  Nox4.  Voltaire  a  reproduit  sa  PM' 
iosophie  de  l'histoire  f  dont  le  chapitre  x  étoit  consacré  aux  Chaldéens),  sous.te 
titre  d^  fntroductiony  a  la  tête  de  son  Essai  tur  î^  mœurs  et  reprit  des  nations, 
ouvrage  qui  fait  partie  du  t  IT  des  OEuyres  de  Fbiuvre  en  xa  toL  îa-S^  Ifo^y» 
note. 

.  (5)  Quatre  rnilU  ans,  Voyea  ihid,  article  de^  Monwnens  é^ptt%SfÈâH.  '— 
KoTA.  Le  diapitre  des  Monmuens  égyptien^,  étoit  lé  j^ti.*  dans  la  /Philifsor 
plue  de  Vhistoire,  «t  Smxx  la  ui.*  iscUon  de  VinU^^duàiom  à  VEssai  sur  u^ 
mœurs.  KouV.  note. 
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E'ftffani  stfiire  entendre,  imaginera  de  de^ner  é^^ee  un  ékar- 
m  tobjet  ou* il  désire  $  tjue  de  là  à  trouver  des  couleur^  pats 
stabks,  il  ny  a  cju'un  9às(}).  Et  ce  pfts,  les  Ghaldéem  ne  ratiA 
Tont  pas  fait  !  €e  peuple ,  selon  rtftiSy  si  andèli  et  si  éclairé  (^), 
bfiî  calculait  les  édipses  dès  lé  tetops  da  délogé ,  a'avoit  pu  iriia- 

Baer,  depuis  ce  temps*4k  jtls^'à  Moïse ^  ée  qae  ks  Chi^oiis ,  fe^ 
exicaiiis  ont  trturé  dès  lés  premiers  te^s  -de  leur  eiÀpiré,  c« 
^tte  les  ^afitvàges  de  1* Amérique  ont  connu ,  et  ee  qui  viénirdit  à 
resprît  de  tenfkni  le  moins  industrieux. 

Stk^posé  miêitie  qn'ôii  né  sût  point  eiicbre  ettiploytr  les  ébuleurs 
pour  écrire ,  ou  tjtt'dn  n'en  flt  point  uskge ,  sur  quelle  autorité 
te  tondent  ces  critiques ,  'pour  restreindre  a  \k  pierre,  au  bois  et 
aux  métaux  les  matières  sui^  lesqu^es  On  gravoit  récritol^  ?  B'otl 
%atenrt*3s  ime  dan*  FEgypte  on  ne  k  gravoît  pat  sur  Técorice  de 
certains  arbres ,  iKir  lès  feules  dé  palmier ,  etc.  ^  eomiiié  on  Vx 
pratiqué  long^teitips  aui  Indi^  et  à  la  ÉfaSne  ? 

Mais  c'est  trop  peu  de  dire  que  leur  |>rîndpe  est  incertain , 
j'ajotite  que  le  eâiATaire  n'ett  paB  douteux  )  et  ce  a'est  pa»iii6i^ 
c'est  le  savant  comte  de  Cairitfs  crai  vu  votts  l'apprendre. 

c  n  n'est  pas  douteux ,  dit-il  (^) ,  que  l'écriture ,  une  fois  trou- 
vée ,  n'ait  été  employée  sur  tofit  ce  qui  pouvoit  la  recevoir  ^i. 
Ce  n'était  donc  pas  seûleinent  sur  la  pierre ,  sur  les  métaux  ef 
sur  le  bois,  qu'on  écrivoit  dès  les  premiers  temps  ;  c'étoit'xMr 
tout  ce  qui  pouvoit .  reces^oi^  t écriture.  Voilà  te  que  dicte  la  rai* 
son  édairée  par  la  connoissanc^  des  aru  ^  et  ce  qu'aucim  komme 
de  bon  sens  ne  niera  ^  si. quelque  intérêt  secret  ne  le  porte  à  sou- 
tenir le  contraire. 

c  Les  matières ,  ajouté  l'illustre  académicien  ,  ont  varié  selon 
les  temps  et  selon  les  pays»  On  peut  dire  cependant  qVon  aura 
préféré  pour  une  chose  si  nécessaire  ce  ^'A  v  avoit  de  plus  com- 
mun et  de  plus  facile  à  transporter  ».  Tous  les  peuples  l'auront 
pré£éré  sans  doute«  Mais ,  par  un  travers  d'esprit  inconcevable 
dans  tonte  autre  nation ,  les  Égyptiens  et  les  ubaldéens ,  préçi^ 

(0  H  ny  a  qu'un  pas,  Vcfet  ï^il.  de  Fhitt.  —  NotA.  />e  la  lungut  dei  ^SXP" 
tiens  et  de  hurs  sfnàxdes,  écoit  lie  dire  du  zx.^  chapitre  de  k  Phihsophit  dm 
fkislùètet  ^  coofl^qaeaimeat  est  le  Uue  aie  la  xx.*  seetion  de  ïiMrùdûcUon  à 
X£sstti  wut  Us  mœiois.  Moor.  note, 

(«)  Si  iimeiem  et  si  éclairé.  Dana  la  Pbil.  de  Thist ,  art.  Çhaldéens  (  vOjc  la  mot» 
d^dearaSy  u.»  a  de  U  pa^  précédente).,  M.  de  Voltaire  a^aUacke  à  p^aver 
qoe  ce  powplc  étoit  d^une  ânLi({uitë  qui  remonte  au^eta  du  déluge  ;  peu  s^ea 
faut  Wn  tradopte  le  calcul  des  4^0,000  ans  qii^âs  se  donnoient.  Mais  n  est-Il 
pas  clair  que  f^lus  il  recule  Toriaine  des  Chaldéen^  et  Tantiquité  des  peuples 
foisins,  moins  il  est  proba))1e  que  ceà  anciens  iiéuf^les  n'eussent  pas  encore  ûoh 
Tent^  de  peindre Técritai-e  du  temps  de  Moïse  ? 

L^îlkistre  auteur,  potu  donner  une  hante  idée  des  çonnoissarùceB  61  deTan- 
denneté  des  Chinois,  dit,  dons  le  même  ouvrage,  qàe  lès  Chinois, ébrwoieht 
sur  des  tahltUes  de  hûrhhou ,  ^and  les  Chqld^ens  Wécrèçoient  encore  que  sur 
lahriqûe.  SlmagTne.t-irdonc  qne  les  Ghal^feens ,  saclrant  écrire  sur  la  oHque, 
B^écntoîent  îamais  sur  anCrechose ,  xm  qnll  soit  plus  ftcîle  d'écrire  snr  la  bri- 

Ïae  qiie  siir  Uës  tablettes  de  Ifamboa  àtec  fe  pointe  d*ali  os  on  de  duèlmie  bols 
wTEdiL  • 

i^)  Dit-il,  etc.  Voyez  les  Ménïdrcs  de  racadcmie  des  bellcs-îétires.  ^uf. 
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ftément  da  tempe  de  If  oïse  »  auront  ùdt  tout  le  contBaire.  Ces  peu- 

S  les  sages  auront  choisi  de  préférence  des  matières  si  rares ,  A 
lires  y  et  de  si  difficile  transport ,  que  l'on  ne  conçoit  pas  qu'on 
ait  pu  j  écrire  un  ouvrage  aune  médiocre  étendue. 

Que  dis-)e  ^  quand  votre  principe  seroit  auasi  vrai  qu'il  est  fiiuz  ; 
qoand  il  seroit  incontestable  que.  du  temps  de  Moïse,  graver  ses 
pensée^  sur  la  pierre  polie ,  sur  la  brique ,  sur  le  plomb  ,  ou  sur 
le  bois,  éioit  la  seule  manière  d'écrire ^  s'ensuivroit-^il  qu'il  n'a 

Su  écrire  le  Penuteuque  ?  Nous  convenons  qu'il  eût  été  difficile 
e  le  graver  sur  la  pierre  polie  ou  sur  la  brique  cuite.  Âf  ais  quelle 
impossibilité  métaphysique  y  physique  ou  morale ,  y  avoit-il  qu'il 
le  gravât  sur  la  brique  molle ,  ou ,  si  la  brique  lui  paroissoit  peu 
commode,  sur  le  plomb ^  et ,  au  défaut  du  plomb  ^  sur  le  boit? 

Ainsi 9  conséquence  mal  déduite 9  principe,  non-seulement  doa« 
teux  y  mais  faux  ;  est-ce  là ,  Monsieur,  une  manière  de  raisonner 
fort  concluante?  est-ce  bien  ainsi  que  raisonnoient  les  Abenezra, 
les  Le  Clerc  et  les  Newton? 

^JI,Sile$  caraetèrts  qt^on  emplojroit  du  temps  de  Mcise  purent  tempéeier 
décrire  le  Pentaieuqke. 

Du  temps  de  Moïse,  disent  encore  ces  savans  critiques,  on  a'^ 
erivoit  qu  en  hiéroglyphes.  Or,  en  enmlqyant  ces  caractères,  on 
ne  pouvoit  écrire  que  la  substance  des  choses  que  ton  voulait 
transmettre  à  la  postérité,  et  non  pas  des  histoires  suivies  et 
détaillées. 

Mais  d'abord  est-il  bien  certain  que  du  temps  de  Moïse  on  n'é- 
crivoit  qu'en  hiéroglyphes  ?  La  singularité  d'une  opinion  n'est  pas 
un  titre  qui  dispense  a  en  apporter  des  preuves  :  ou  sont  celles  de 
vos  écrivains  ? 

Nous  en  avons  au  contraire ,  et ,  ce  semble ,  d'assez  bonnes,  que 
dès -lors  les  caractères  alphabétiques  étoient  connus.  Telles  sont 
entre  autres  la  nouveauté  de  votre  sentiment ,  et  l'andenneté  du 
nôtre  ;  sorte  de  possession  qui  ne  doit  pas  céder  à  des  conjectures 
vagues ,  et  à  des  assertions  dénuées  de  preuves  :  l'improbabilité, 
surtout  dans  votre  système ,  que  Mo'ise  qui ,  de  votre  aveu ,  écrivit 
du  moins  ses  principales  lois,  et  les  événemens  les  plus  iatéressans 
de  l'histoire  de  son  peuple,  l'ait  fait  en  caractères  hiéroglyphiques, 
composés  pour  la  plupart  de  figures  d'hommes  et  d'animaux  ,  lui 

•  oui ,  selon  vous ,  crefendoit  d'en  sculpter  aucune  (i),  et  qui  ,  selon 
d'autres  savans ,  ne  pouvoit  ignorer  que  l'abus  de  ces  caractères 

'avoit  été  ime  des  sources  de  ndolàtrie  égyptienne  :  enfin  le  peu 

(1)  Défendait  d^en  êcuIpUr  aucune.  Voy.  Fhil.  de  Fhist. 

M.  de  Voltaire  va  eDcore  plus  loin  dans  un  autre  endroit  :  il  aMure ,  en  ter- 
mes ezprëc ,  4fu*il  étoà  défendu  par  le  second  article  de  la  loi  des  Héhrefix  «T^ 
crire  en  hiéroglyphes.  Il  faut  donc ,  ou  que  Moïse  n'hait  point  écrit  même  »cê 

Fnncipales  lois,  ce  qui  est  contraire ,  non-seulement  à  tous  les  témoignages  de 
antiouité  tant  sacrée  que  profaAe,  mais  aux  aveux  même  de  M.  de  Voluiire  ^ 
ou  <|u  il  les  ait  écrites  en  lettres  alphabétiques,  ce  qui  contredit  formellement 
ropioion  des  savans  cïxéà  dans  la  note.  ÉdiL  ^-^Hota.  Cest  dans  sa  section 
De  la  langue  des  E^ptiens,  etc.,  que  Voltaire  p«rl«  dt  la  déhuH  frite  aoz 
Hébreux  a  écrire  ennilùvgfyphes,  JUquy»  notç* 

dt 
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ie  ▼ndsemblance  qu'il  y  a  y  ^'k  ces  caractères  employas  par  le 
légisUteiir ,  et  consacrés  par  Dieu  m^nLe-,  on  en  eût  substitué  d'au« 
très  si  différens ,  sans  qu'il  fût  resté  dans  nos  écritul^es ,  ni  dans 
notre  tradition  ^  la  plus  légère  trace  d'un  changement  si  remar-* 
quable. 

A  ces  preuves  y  qui  nous  sont  particulières,  joignes  le  témoi* 
gnage  de  l'histoire  même  profane.  Elle  nous  apprend  que  presque 
tous  les  peuples  ont  regardé  l'iavention  des  lettres  «onume  de  la 
plus  haute  antiquité;  que  les  Assyriens,  les  Cbaldéensles  cr^oient 
anciennes  que  leur  empire^  que  les  Egyptiens  prétendoient 


que  leur  Thot,  ou  quelqu'un  de  ses  enians,  en  avoit  été  l'inventeur^ 
eux,  dit  le  célèbre  Warburton  (0 ,  4/ui  tt  attribuaient  à  leurs  dieux 
l^mvention  d^ aucune  chose  dont  Vorifpne  leur  fut  connue  ^  que  ce 
peuple,  dans  toutes  les  sciences  duquel  Moïse  &it  instruit,  aroit 
m  uphabet  politique ,  et  un  sacerdotal ,  dès  le  temps  de  ses  ma* 
drosrois;  €|tte€écrop6  et  Çadmus,  qu'on  croit,  l'un  antérieur  au  lé-** 
giilateur  juif  )  l'autre  son  conte|iqM>rain,  portèrent  dès^loos la  con« 
notssanoe  des  caractères  alphabétiques  dans  la  Grèce,  etc. 

Toutes  ces  traditions  sur  l'ancienneté  des  lettres ,  traditions  A 
sacienites  eUesronémes,  si  répandues,  qui  s'accordent  si  bien  avec 
■08  saints  lÎTres,  avoient  sans  doute  quelque  fondement,  et  méri^ 
teot  qu^que  crÀmqe,  sinon  dans  les  détails,  au  moin^  pour  le  fond. 
L'incertitude  même ,  et  la  variété  des  opinions  sur  cette  découverte  ^ 
et  la  d^S&ca^\  ou  plutôt  l'imnossibilité ,  malgré  toutes  les  recher- 
ches des  savans ,  d'en  assigner  l'époque,  annoncent  qu'elle  remonte 
incontestablement  à  des  temps  très-reculés.  Ces  raisons,  Monsieur^ 
ne  8oni-eUes  point  assez  plaus&les ,  surtout  contre  une  assertion 
destituée  de  preuves? 

U  n'est  doue  pas  certain  que  du-  temps  de  Moîise  on  n'écrivoft 
qu'eu  hiéroglyphes.  Kons  allons  voir  qu  il  ne  l'est  pas  davantage 
qu'en  emj4oyant  ces  caractères  il  n'auroit  pu  écrire  le  Feinta- 
teuquc.  "    , 

Commençons  pa^  observer  que  ks  caractères  de  Vécritnre  repré- 
sentative  et  hiéroglyphique  éprouvèrent  successivement  divers 
changemens.  D'abord  on  peignit  grossièrement  les  objets  tels  qu'on 
les  voyoit  dans  la  nature,  et  ce. fut  là  probablement  la  première 
écriture  des  anciens  peuples  égyptiens  j  chaldéens,  chinois,  etc.  j 
c'est  même  encore  aujourd'hui  celle  de  quelques  nations  de  l'Amé- 
rique. Dans  la  suite  on  ne  peimii  plus  ces  objets  en  entier ,  on  se 
contenta  de  tracer  le  contour  oe  quelques*unes  de  leurs  principales 
parties.  Enfin  on  se  borna  aux  lignes  les  plus  nécessaires  pour  les 
désigner.  Telle  est  encore  l'écriture  des  Chinois ,  selon  quelques 
itvans^  et  teUe  parolt  avoir  été  celle  de  k  plupart  des  peuples  an- 
ciens, jusqu'à  ce  que ,  paç  un  heureux  effort  oe  génie,  on  eût  ima- 
giné de  dessiner,  non  plus  les  objets,  mais  les  signes  des  pensées , 
c'est-à-dire  les  mots  qui  nous  les  rappellent. 

0)  Warburton,  etc.  Ce  savant  prétend  qne  1^  hiéroglyplies  égyptiens  ne 
Murent  sacrés  qu^aprés  rinvcnlion  dç4  l«tlres>  et  t^ùi  éioi^nt  sacrés  d^s 
le  temps  de  Joseph.  Edit. 
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Sappo60ii8  mainteBant,  ce  que  vos  critiques  n'ont  point  prouva, 
que  Moïse  n'ait  effectivement  connu  que  les  caractères  hiérogly- 
phiques de  la  première  eqpèce;  lui  ëtoit-ilinupossible,  en  les  em" 
ployant,  d'ëcnre  une  histoire  telle  que  celle  duPenUteuque;  Ins* 
toire  abrëffëe  et  bornée  au  nécessaire?  Les  Mexicains  ne  connoii^ 
soient  que  la  première  écriture  représentative  :  ils  avoient  pourtant 
leur  histoire  tO  >  depuis  leur  entrée  dans  le  pays  jusqu'au  temps  ok 
les  Européens  vinrent  en  faire  la  conquête^  et  cette  histoire  renfer- 
moit  leurs  lois ,  les  réglemens  de  leur  police ,  les  détails  de  leur 
gouvernement ,  etc.  Pourquoi  le  législateur  des  Iiâ>reux  n'aureit- 
il  pu  en  écrire  une  semUable  avec  les  mêmes  caractères? 

Que  s'il  n'étoit  pas  impossyi>le  d'avoir  des  histoires  suivies  et  d'ail 
certain  détail  avec  la  première  écriture  représenUtive  ^  à  plus 
forte  raison  ne  l'étoit-il  pas  dans  la  seconde  y  et  moins  encore  dans  It 
troisième  9  c'est-à-dire  dans  l'hiéroglyphique  courant.  Les  Chinois 
n'ont-ils  pas  des  Instoires  suivies  et  détaillées?  Leur  écriture  n'est 
pourtant,  comme  nous  venons  de  le  dire,  que  cette  troisième  mi- 
nière hiéroglyphique ,  ou  du  nftoins  elle  en  approche  beaucoup  (*). 
Or  quelles  preuves  ont  vos  critiques  ,  que  Moïse  n'a  pas  connu  la 
seconde,  ou  même  la  troisième  manière  d'écrire  en  kiérof^ypbcs? 

Donc ,  même  en  supposant  que  du  temps  de  Moose  on  ne  cod- 
noissoit  point  encore  tes  caractères  alphabétiques  ^  il  ne  lui  anroit 
pas  été  impossible  d'écrire  le  Pentateuque. 

En  un  mot ,  Monsieur,  de  quelque  caractère  et  de  qudque  mt- 
tiè/e  qu'on  se  servit  alors  pour  écrire ,  de  votre  aveu  (û)  ,  chacun  des 
peuples  de  là  Palestine  ai^oii  dé^'à  son  histoire  lorsque  les  Juifs  en* 
itèrent  dans  le  pays.  Pourquoi  donc  Moïse  n'anroit-il  pu  éoire  b 
sienne  en  quarante  ans? 

J.  m.  iSi  Péuit  au  U$  IsraétUeg  êe  Uxmt^ertt  daris  le  êéitrt  pomvoit  empêcher 
dioise  d'écrire  le  Ptntataupte, 

Le  voici ,  disent  vos  grands  critiques ,  c'est  qu'il  éioît  impossiUe 
desaray^er  de  gros  livres  dans  un  désert  ou  tout  numquoit,  etc. 

Ouï,  de  gros  livres,  de  ces  livres  de  douze  ou  quinze  volumes 
in-foUOj  qu'on  voit  dans  vos  bibUothèques,  FEncydopédie ,  par 
exemple ,  ou  tel  autre  ouvrage  de  cette  étendue.  Mais  en  compa- 
raison, Monsi^r,  le  Pentateuque  est  un  petit  livre. 

Que  dis -je,  le  Pentateuque!  Il  en  faut  peut-être  retrancher 
d'abord  toute  la  Genèse  j  car  vous  n'êtes  pas  sûr  que  Moïse  ne  IV 
voit  pas  écrite  avant  de  sortir  de  l'Egypte.  Au  moins  n'y  Êiut-il 
pas  comprendre  le  Deutéronome,  qui  ne  fut  point  écrit  dans  le 
désert. 

(s)  Ils  avoient  pourtant  leur  histoire,  etc.  On  oonierfe  encore  des  irsg- 
mens  de  ces  hiatoixes  j  maie  la  plapert  de  ccf  précieux  ■Kmamens  fureat  de- 
traiu  par  le«  conquérans  espa^oU,  tfsïi  les  prenoieni  pour  des  livreJ  de  ma- 
gie. Voyez  lea  Méai.  de  raca^mie  des  belles-letu-es.  A  ut. 

(»)  En  approche  beaucoup.  Voyez  ibid»  un  savant  mémoire  de  M.  de  Gui- 
gnes sur  récriture  chinoise.  Aut. 

(3)  De  votre  aveu,  Voy.  Défense  de  mon  oncle.  Aut.  —  Nota.  La  Défense 
dt  mon  oncle  se  tronve  dans  les  Méiùnges  hisloriques^  au  tome  y  des  Œufr<s 
de  Voltaire  en  i  a  vol.  in-8«  JYvuy,  note» 
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yco%iiteiy  quelque  part  0),  que  Josnë  le  fit  graver  sur  la  pierre. 
Or  le  Deutéronome  ett  bien  la  cinquième  partie  du  Peutateuque. 
Pofurquoi  Moïse  n'auroit-il  pu  fisiire  graver  le  reste  de  même?  Il 
ne  s*agis8oit  que  à'j  mettre  quatre  lois  plus  de  temps. 

Hais  y  diront  vos  écrivains ,  c'est  précisément  l'embarras.  Com^ 
ment  trouver  ce  temps  dans  un  désert  où  ton  changeoit  si  sotévenC 
dedemeure?  Pas  si  souvent ,  Monsieur  :  on  conmHi  ii  peu  -près  ces 
diangeinens;  il  s'en  faut  bien  qu'ils  aient  été  aussi  fréquens  que 
vous  paroisses  le  croire.  La  route  des  Israélites  est  marquée  dans 
les  livres  de  Moise  :  doanons-le«r ,  si  vous  voulez ,  dix  ans  pour  la 
faire,  c'est  beaucoup ,  et  tr<m  assurément  {^);  il  restera  pourtant 
encore  trente  ans  de  séjour.  Croyez* vous  qu'en  trente  ans  ils  n'au* 
roient  pu  graver,  même  sur  la  pierre^  trois  ou  quatre  livres  aussi 
courts  que  ceux  de  la  loi  7 

Mais  comment  trouver  tant  de  graveurs  dans  un  désert  où  l'on 
iika»(At  personne  oui  pût  fournir  des  vétemens,  ni  les  tailler  i  ni 
même  raccommoder  les  sandales  y  où  l'on  manquoit  des  arts  les 
plus  nécessaires  j  où  ton  navoit  pas  même  de  quoi  faire  du  pain? 

Tant  de  graveurs j  Monsieur!  £n  £^«it-il  donc  tant  ?  et  n  étoit- 
ce  pas  assez  d'une  douzaine,  pour  graver  en  trente  ans ,  même  sur 
la  fderre  et  en  hiéroglyphes,  trois  ou  quatre  livres  du  Pentateu- 
que?  Que  s'ils  ne  furent  gravés  que  sur  le  bois,  comme  vos  écri- 
vains conviennent  qu'ils  purent  Fêtre,  et  en  caractères  alphabéti- 
ques^ comme  il  y  a  toute  apparence ,  jugez  combien  il  aura  fallu 
moins  de  temps  et  de  graveurs. 

Dans  un  aésert  oà  ton  manquoit  des  arts  les  plus  nécessaires  f 
où  ton  n'avoà  pas  même  de  quoi  faire  du  pain  (?),  Mais  pourquoi 
n'enponvoit-on  pas  faire?  £toit-ce  parce  qu'on  avoit  perdu  l'art  de 
la  boulangerie ,  et  qu'on  n'avoit  point  de  boulangers?  Point  du 
tout  :  c'est  qu'on  n avoit  point  de  farine.  Il  en  est  de  même  des 

(>)  Fous  âita^  quelque  part,  etc.  Oa  ne  raisonne  ici  que  cTaprés  les  avenx 
^  M.  de  Toiùéwj  car,  an  £ood^  il  ett  probable  oue  par  1er  paroles  de  la 
loi  que  Joêué  fil  graver  sur  la  piarre ,  il  Saat  entendre,  non  le  Denlérononie 
en  entier ,  mais  seulement  les  deux  diapitres  des  bénédictions  et  des  malédic- 
tions, on  même  les  dix  commandemeos.  Quelque  pari.  Yoy.  LeUre  d^on  Qua- 
ker. AtO.  —  Nota.  Les  Lettres  d'un  Quaker  font  partie  des  Façades  de  Vol- 
taire, et  conséqoemment  du  tome  yiii  des  OEufixs  en  la  vol.  in-6.o:  c^est 
dans  la  première  Uure  que  se  trouve  le  passage  dont  on  parle  ic\,Nefuy.  note. 

(**)  Trop  msswrément,  IÎbs  diff&vnles  marches  des  Isra^ies  dvoÀ  le  désert  no 
donnent  guère  qu'un  total  de  quatrf  cent  cinquante  lieuasy  ^^tC'ÛB  purent  £aira 
sans  doute  en  moins  de  dix  ans,  sans  aller  fort  vite.  Aut, 

^h  Faire  du  pain.  Admirez  la  justesse  de  ce  raisonnement,  a  Les  Israélites 
dans  le  désert,  faute  de  pain,  vivoient  de  manne;  donc  ils  avoient  perdu 
Tart  de  la  boulanserie.  Ils  manquoient  de  cuirs  et  d^éloffes;  donc  ils  nW 
▼oient  ni  eordonmers  ni  tailleurs:  donc  ils  avoient  perdu  leurs  graveurs  et 
Fart  de  U  gravure  ;  donc  Moise  n^est  pas  Tauteur  du  Pentateuqne  ».  ITest* 
ee  pas  lu  raiaonaer  trés-philosophiquement?  Si  je  disois  :  les  Hiébrenx,  qui 
n^avoient  pas  de  boulangers  dans  le  désert,  n^avoient  probablement  pas  noil 
pbs  de  ciustniers;  donc,  quand  it tomba  des  cailles  dans  leur  camp,  elles 

LUnbérent  tontes  r15ties,  ou  ils  les  mangèrent  toutes  crues;  donc  ils  ont 
it  ouire  Agag  et  mangé  de  la  cbair  humaine  ;  ce  Mroit  une  foible  imita-» 
lioa  de  cette  rare  dialectique.  Auu 
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autres  àrtft  dont  vous  parler  Ce  n*éVoit  m  dé  oordomiiers ,  ni 
de  tailleurs,  mais  de  cuirs  et  d'étoffes  qu'on  manquoit,  supposé 
pourtant  qu'on  en  manquât.  Les  matières  ayoient  été  employées; 
mais  les  arts  et  les  ouviiers  restoient.  Pourquoi  ne  seroit'^il  donc 
plus  resté  de  graveurs ,  artistes  si  nécessaires ,  surtout  dans  votre 
hypothèse?  U  y  a  d'autant  moins  lieu  de  le  croire,  qu'on  ne  man-, 
quoit  apparemment  ni  de  hois^  ni  de  pierres  pour  graver,  quoi- 
qu'on put  manquer  d'étoffes  pour  faire  des  halntSy  et  de  cuirs  paur 
raccommoder  les  sandales* 

D'ailleurs,  si  Moïse  n'avoit  plus  de  graveurs,  comment  Josuë 
fit -il  pour  en  trouver?  Croyez -vous  qu'il  en  ait  fiadt  venir  des 
royaumes  d'Oh  et  de  Sehon ,  ou  au'il  ait  envoyé  les  Israélites  ap- 
prendre à  grarver  dans  les  vUles  d'Haï  et  de  Jéricho  ? 

Remarquons  enfin  que  1^  loi ,  ou  du  moins  la  plus  grande  partie 
de  la  loi  rat  écrite  près  du  mont  Sinaï,  où  Dieu  la  donnant  à  Moise 
^'ar  partie ,  lui  tecommandoit  à  chaque  fois  d'aller  écrire  ce  qn'il 
venoit  de  lui  ordonne!*.  Or .  les  Israélites  arrivèrent  au  mont  dînai 
quarante- huit  jours  après  leur  sortie  de  l'Egypte.  Est-il  possihie 
qu'ils  aient  perdu  en  si  pai  de  temps  tous  leurs  graveurs  ?  Et  par 
quelle  raison  &ites-vous  tomher  de  préférence  la  mortahté  sur  ce^ 
artistes  ?  Quoi  1  il  n'en  sera  pas  resté  du  moins  un  ou  deux  qui  , 
pendant  le  séjour  du  peuple  hébreu  au  pied  de  cette  montagne  , 
auroient  pu  tonner  aes  élèves  ?  Non ,  maîtres  et  élèves ,  il  faut 

Îue  tout  meure.  Oh  !  Monsieur,  avouez  qu'il  est  dur  d'être  obligé 
e  tuer  tant  de  gens  pour  se  tirer  d'embarras.  Croyez-moi ,  lais- 
sons-les vivre  ;  et  convenons  que  les  Israétites ,  dans  le  désert , 
n'avoient  perdu  ni  tous  les  arts  ni  tous  les  artistes  ^  cela  est  beau- 
coup plus  naturel ,  et  plus  dans  l'ordre  commun  des  choses. 

Moïse  ne  manqua  donc  pas  de  graveurs  de  caractères  dans  le 
désert }  il  n'y  manqua  ni  de  pierres ,  ni  de  bois ,  ni  de  temps  pour 
sraver.  Donc,  même  dans  les  fausses  hypothèses  de  v,os  écrivains , 
Je  séjour  des  Hébreux  dans  le  désert  n'étoit  point  UA  obstacle  qui 
pût  l'empêcher  d'écrire  le  Pentateuque. 

Ainsi ,  Monsieur ,  aucune  des  raisons  alléguées  par  vos  critiques 
lie  prouve  l'impossibilité  qu'ils  prétendoient  démontrer.  Cette  im- 
possibilité est  une  chimère,  leurs  principes  de  fausses  suppositions  ^ 
et  leurs  raisonnemens  de  purs  parâlogismes. 

Qu'on  trouve  de  pareils  raisonnemens  dans  Collins,  dans  Tin<^ 
dal  (0  ^  on  n'en  est  point  surpris  :  le  caractère  de  ces  écrivains 
est  connu*  Mais  qu'un  homme  tel  que  vous ,  Monsieur ,  n'ait  pas 
diédaigné  de  les  transcrire ,  que  vous  vous  soyez  abaissé  à  coudre 
ces  vils  lambeaux  à  votre  texte ,  que  vous  les  présentiez  de  sang- 
froid  à  vos  lecteurs,  comme  des  ooservations  utiles^  voilà  ce  que 
a^ous  aurons  toujours  de  la  peine  à  comprendre. 

Nous  prenons  à  votre  gloire ,  Monsieur ,  le  plus  vif  intérêt  ; 

(0  Dans  CoUtnt,  dans  Tinâal^  «te  Noas  n«  les  attribooi»  à  ces  criti- 
ques que  sur  Fautorité  de  M.  de  Voltaire ,  qui  ae  trompe  quelquefois.  Il  se 
pourroit  bien  qu'il  les  eût  empruntes  de  quelques  autres  écrivains  aoiifli 
il^truits  çacore,  et  moins  de  bonne  foi.  AuL 


DK  QTTÏLQVES  JVITS.  i^ 

\iae  croyons  pas  que  les.raÎ8oimemens  qjoa  nous  venons  de  ré- 
fiiter  y  soit  qne  vous  en  8<^eE  l'auteur ,  ou  seulement  le  copiste , 
pokécnt  jamais  en  rehausser  l'^dat»  Il  nous  semble  qu'il  seroit  k 
prcHXw  de  les  retrancher  de  votre  nouvelle  édition. 
Nous  sommes  avec  respect ,  etc^ 

LETTRE  It, 

Oà  ron  recherche  quels  peui^ent  être  les  sendmens  particuliers  de 
tillustre  auteur  sur  les  caractères  et  les  matières  quon  employoit 
pour  écrire  du  temps  de  Moïse.  Fariations  et  contradictions  di»^ 
docte  étrivain  sur  ces  deux  objets. 

'm  T«l  est  rhoiiiiii«9  en  effet;  il  t%.  da  blano  au  noir» 
»  Et  condamne  an  matin  ae4  sentimens  da  soir  ». 

VisT  avec  lequel  votre  note  est  écrite  ,  Monteur  ,  et  le  ton 
d'intérêt  qu'on  y  remarque ,  nous  avoient  fait  croire  qu'aucun 
des  sentimens  que  vous  y  exposez ,  et  que  vous  attribuez-  aux 
pins  swans  critiques  ,  ne  vous  étoit  indiffèrent.  Nous  nous  étion» 
persuaoes  surtout  que  vous  adoptiez  leurs  idées  sur  les  caractères 
et  les  matières  dont  on  fidsoit  usage  pour-  écrire- ,  du  temps  do 
notre  législateur.  Mais  comme  notre-  lettre  finissoit ,  on  nous  » 
remis  cinq  ou  six  nouv^es  brochures ,  dans  lesquelles  vous  parler 
encore  des  caractères  et  des  matières  qu'on  employoit  pour  écrire 
du  temps  àe  Moïse.  Nous  les  avons  lues  aussitôt ,  et  nous  les  avons 
annparées  entre  eUes  et  avec  vos  autres  ouvrages ,  dans  l'espé- 
rance d^y  trouver  de  nouveUes  lumières,  ou  d'y  apprendre  du 
moins  quck  peuvent  être  vos  sentimens  particuliers  sur  ces  deux 
objets^ 

Nfoos  sommes^noos  trompés ,  Monsieur  7  Tbut  ce  qui  nous  ^ 
paru  résulter  de  cette  comparaison,  c'est  qne  vous  n'avez  là-dessus , 
comme  sur  bien  d'autres  choses ,  ni  principes  fixes  ,  ni  sentiment 
arrêté,  et  que,  d'accord  avec  vos  éCrivai^is  dans  quelques  en- 
droits, vous  les  contredites  (0  dans  d'autres,  et  Vous  vous  contre^ 
dites  vous-mêine  de,  la  manière  la  plus  formelle ,  passant  sans  cesse 
d'tme  opinion  à  l'autre ,  selon  que  le  caprice  ou  le  préjugé  du 
moment  vous  emporte  (^).  €'est  ce  que  nous  allons  vous  faire  voir 
dans  cette  lettre. 

(0  ConiredUes,  On  a  prétendh  on^il  fallott  dire  eontreJiies,  On  notis  a 
opposé  Famtorité  da  Dictionnaire  de  Trévoux,  de  l'Académie,  etc.  A  cea 
aatoritéi.noiu  opposons  celle  de  M.  de  Voltaire  :  Contredius  un  homme  gui 
K  donne  pour  savant ,  dit-fl  ^  et  soyez  alors  sûr  de  vous  aUirer  des  volumes  d'tn^ 
jures  :  maxime  aasez  mal  exprimée,  mtôA  malh'eareusemcnt  trop  Traie ,  et  dont, 
il  4  prouvé  U  vérité  plus  que  personne.  On  a  réponda  que  ce  contredites  dé 
M.  de  Voltaire  est  une  faute,  on  barbarisme,  un  français  bas-breton  :  lises 
donc  contredisez.  Aut 

(*)  Vous  emporte,  ITest-ce  pas  plutôt  selon  le  besoin?  If  parott,  en  effet,. 
^  H.  de  Toltaîre,  indiiférent  au  fond  sur  tonten  les  opinions,  change  de 
principea  comme  les  corsaires  changent  de  pavillon ,  selon  renuemi  auqruel* 
ih  Tfideat  échapper  oa  qu^  Teufent  sorprcadre.  Celle  msuKJCuvre  peut  êtro 
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5. 1.  i$e#  contradictions  an  nqel  doê  caractères  qt^om  omphjroit  pour  écrire  du 
temps  de  Moise. 

On  a  TU  plus  haat  que  vous  fBiiteft  dire  à  vos  ëcrivains ,  daiu 
votre  note ,  que  du  temps  de  Moïse  an  ne  connoissoit  point  l'écri-- 
tare  alphabétique;  qu'on  nécrisfok  qu'en  hiéroglyphes;  que  les 
ChaldéenSy  les  Phéniciens  ^  les  Egyptiens  n'écnvoient  pas  autre^ 
ment.  Vous  dites  vous-même,  dans  votre  Philosophie  de  l'histoire , 
que  les  Chaldéens  instruits  ,  selon  vous  ,  avant  les  Phéniciens  et 
les  Egyptiens ,  gravèrent  long-temps  leurs  observaliens  et  leurs 
lois  en  hiéroglyphes,  et  qu'ils  ne  connurent  les  caractères  alpha- 
bétiques que  très-tard. 

Et  voici  ce  qu'on  lit  dans  votre  diatribe  de  M.  Fabbë  Bazin  {*) 
sur  Sanchoniaton. 

«  Sanchoniaton  vivoît  II  peu  près  dans  le  temps  où  nous  plaçons 
les  dernières  années  de  Moïse.  Cet  auteur  pheniden  avoue ,  en 

Sropres  termes ,  qu'il  a  tire  une  partie  de  son  histoire  des  écrits 
e Thot,  qui  florissoit  huit  cents  ans  avant  lui.  Cet  aveu,  auquel 
on  ne  fait  pas  assez  d'attention ,  est  un  des  plus  curieux  ténioi- 

S  nages  que  l'antiquité  nous  ait  transmis.  U  prouve  qu'il  v  avoit 
éjà  huit  cents  ans  qu'on  avoit  de%livres  écrits  avec  le  sei^urs  de 
l'alphabet  (')  ;  que  les  nations  pouvoient  s'entendre  les  unes  les 
autres  par  ce  secours ,  et  traduire  réciproquement  leurs  ouvrages. 
Les  Chaldéens ,  les  Syriens ,  les  Phéniciens ,  les  Egyptiens ,  les 
Indiens ,  les  Persans  dévoient  nécessairement  avoir  commerce  en- 
semble, et  l'écriture  alphabétique  devoit  faciliter  ce  commerce  «. 
Quoi  !  Monsieur ,  du  temps  de  Moise  on  ne  connoissoit  point  les 
lettres  alphabétiques  ?  on  n'écrivoit  qu'en  hiéroglyphes  ?  les  Phé- 
niciens, les  Egyptiens  n'écrivoient  pas  autrement  1  et  le  Phénicien 
Sanchoniaton ,  contemporain  de  Moïse ,  s'il  ne  lui  étoit  pas  anté- 
rieur ,  écrivoit  en  lettres  alphabétiques  !  Huit  cents  ans  avant  lui , 
on  avoit  en  Egypte  des  livres  écrits  avec  le  secours  de  l'alphabet  ! 
et  dès -lors  les  nations  pouvoient  s'entendre  et  commercer  entre 
elles  ^ar  ce  secours  !  J[  a-t-il  contradiction  plus  formelle  ? 

Mais  en  voici  qui  ne  le  sont  pas  moins.  Vous  dites  ^  dans  votre 
Philosophie  de  l'histoire  (art.  Phénicien)  ^  que  tout  ce  qui  nous 
reste  de  monumens  antiques  nous  avertit  que  Sanchoniaton  viuoit 
à  peu  près  du  temps  de  Moise  :  et  vous  ajoutez ,  un  peu  plus  bas , 
que  son  livre ,  écrit ,  s'il  faut  vous  en  croire ,  en  lettres  alphabé- 

uUle  ;  mais  est-elle  sarante  ?  Est-ce  U  chercher  la  vérité,  et  non  la  dispute  ? 
EdiU 

(0  /tifcc  le  secours  de  Pafyfhahet.  L^aveu  de  Sanchoniaton  ne  prouve  pas  da 
toal  ce  que  M.  de  Voltaire  en  conclat.  Pour  que  Sanchoniaton  eût  tiré  une 
partie  de  sou  histoire  des  livres  de  Thot,  il  n*étoic  pas  nécessaire  que  ces 
livres  fussent  écrits  en  caractères  alphabétiques.  Sanchoniaton  pouvoit  en* 
tendre  récriture  hiéroglyphique ,  ou  se  la  faire  expliquer  par  les  prêtres 
d'Egypte.  Edit. 

'*)  On  sait  que  Voluire  publia  la  Philosophie  de  Phistoire  sous  le  nom  de 
Vahhé Bazin.  Il  y  est  question  de  Sanchoniaton  au  chapitre  xni,  qui  est  la  xiii.* 
section  de  V  introduction  k  Y  Essai  sur  les  mœurs.  Mais  (fest  dans  la  seconde 
diioribe,  faisant  partie  de  la  Défense  de  mon  oncle,  que  se  trouve  le  passage 
qu'on  cite  ici.  Ifouf.  nou. 
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wpeSy  est  d'une  antiquité  prodig^en»e.  Voilà  donc  ces  caractères 
alphabétiques  doat  l'invention  ,  selon  vous  y  fut  très  -  tardive , 
même  chez  les  peuples  les  plus  anciennement  instruits  \  les  Yoilà  y 
dis-|e,  d'une  prodigieuse  antiquité  :  et  le  législateur  assez  récent 
de  la  nation  juive,  selon  rovs  très-  récente,  étoit ,  sekm  vous, 
contemporain  d'un  auteur  prodigieusement  ancien.  Sont -ce  là. 
Monsieur  «  des  assertions  qu'on  puisse  aisément  condlier  entre 
«fles? 

5.  IL  (^U  eontredit  encore  ses  écrivains,  et  qu'il  se  contredit  lui-même  au 
Sujet  des  matières  dont  onfaisoà  ustige  pour,  écrire  du  temps  de  Moïse, 

Vous  ne  vous  accordez  pas 'mieux  avec  vos  écrivains  et  avec  vous* 
même,  en  parlant  des  matières  qu'on  employoit  pour  écrire  du 
temps  du  législateur  juif.  Vous  assurez,  dans  votre  Philosophie  de 
rhistoire,  qa^ avant  les  hiéroglyphes  on  peignoit  grossièrement  ce 

Îjuon  voulait  faire  entendre.  On  savoit  donc  faire  usage  des  cou- 
eors;  on  s'en  servoit;  et,  selon  vos  écrivains,  du  temps  de  Moïse, 
c'est-à-dire,  selon  eux,  dans  le  temps  des  hiéroglyphes ,  on  ne  s^en 
servoit  pas  :  graver  ses  pensées  sur  la  pierre ,  sur  le  plomb  et  sur 
le  bois,  étoit  la  ^ez/^  manière  d'écrire. 

Ce  n'est  pas  tout  :  selon  vos  critiques,  on  écrivoit  sur  la  pierre^ 
sur  la  brique  y  sur  les  métaux  et  sur  le  hois.  Vous  dites  de  même 
(Philosopnie  de  l'histoire)  que  les  Ghaldéens  gravoient  leurs  obser- 
vations sur  la  brique,  et  que  les  Egyptiens  gravoient  l'écriture  sur 
le  marbre  et  sur  le  bois.  Ainsi,  à  vous  en  croûe,  et  à  en  croire  vos 
critiques,  la  pierre  n'étoit  pas  la  seule  matière  sur  laquelle  on  écri- 
voit alors. 

Mais  à  vous  en  croire,  dans  vos  lettres  d'un  Quaker  à  l'évéque 
Georges,  et  ailleurs,  on  n  écrivoit  alors  que  sur  la  pierre.  Assu- 
rément ces  contradictions  sont  palpables  (0-  # 

5*  IIL  Réflexions  star  Fopinion  du  Quaker}  qu'elle  est  absurde» 

Arrêtons-nous,  Monsieur,  un  moment  sur  cette  singulière  pré«t 
tention  du  Quaker,  interprète  de  vos  sentimens. 

iL  2\i  ne  devrois  pas  ignorer,  dit-il  à  Tévéque  W,  avec  le  ton  le 
plus  dogmatique,  qu^on  n  écrivoit  alors  que  sur  la  pierre  (3)  a^ 

(0  Ces  cantradicUons  sont  palpables.  Qu^importe?  si  les  contradictioDS  dé- 
pUttcot  à  qnclqaes  lecteurs,  elles  sont  très-utiles  k  qnel<]pei  écrivaios.  Ils  en 
f eurent  au  moins  cet  avanti^e,  au*il  faut  qu'ils  aient  raison,  soit  quand  ils 
aient  ^  soit  quand  ils  affirment  A  ut. 

(*)  A  tévéque^  etc.  Nous  ne  connoissons  ce  prélat  que  par  tes  écrits;  mais 
BOUS  croyons  que  le  Quaker,  malgré  tout  le  iastoeuz  étalage  de  son  érudition 
an^ise,  ponrroit  aller  à  son  écofe'sur  plus  d'une  matière,  et  prendre  de  ses 
levons  a? ec  quelque  profit  Edit. 

0)  Que  sur  la  pierre*  VL  de  Voltaire  assure  de  même ,  dans  un  autre  endroit 
(Défense  de  mon  oocle ) ,  que  le  F'edam ,  selon  lui ,  Vun  des  trois  plus  anciens 
livres  du  monde,  était  écrit  sur  la  pierre  f.  et  en  caractères  hiéroglyphiques.  On 
doii  apparemment  en  dire  autant  du  livre  ée  iob,  que  plusieurs  savans ,  dit« 
il,  ont  cru  avec  raison  antérieur  à  Moïse  de  sejft  générations.  Biais,  outre 
«pe  des  lirrfs  écrits  sur  la  pierre  seront  toujours  des  choses  un  peu  difficiles 
à  persuader  et  à  4Xoire,  n'jr  a*i-il  pas  quelque  inconséquence  à  admettre  des 
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Tu  ne  décrois  pas  ignorer!  On  peut  Pîgnorer  assurément,  san^ 
manqnier  à  aucun  deroir.  Une  opinion  absurde  n'est  pas  une  con- 
noissance  qu'on  soi^  dans  l'obligation  d'acquérir. 

On  rHécri^ok  que  sur  la  pierre!  J'aimerois  autant  dire  qu^on 
ne  tailloit  que  le  granité,  et  qu'on  ne  bâtissoit  que  des  pyramides. 
Les  arts  commencent-ils  par  ce  qu'ils  ont  de  pkis  diffiale?  Est-ce 
là  y  Monsieur,  leur  marche  ordinaire  7 

Mais  écoutons  le  Primitif,  et  voyons  quelles  sont  ses  preuves. 
On  n*écrivoity  dit-iJ,  ^ue  sur  la  pierre,  puisqu'il  est  dit  dans  Jo^ 
sué,  qu'il  écrivit  sur  des  pierres  le  Deutéronome.  Fort  bienf:  si 
Ton  disoit  :  a  Le  traité  fait  il  y  a  quelques  années,  entre  les  Russes 
et  les  Chinois,  sur  les  frontières  des  deux  empires,  y  fut  écrit  sur 
la  pierre;  donc,  il  y  a  quelques  années,  les  Russes  nécri voient  que 
sur  la  pierre,  et  les  Chinois  n'avoîent  ni  encre  ni  papier  »  :  trouve- 
riez-vous.  Monsieur,  ce  raisonnement  fort  juste?  C^est  pourtant 
ainsi  que  votre  Quaker  raisonne  :  il  conclut  brusquement  du  par- 
ticulier au  général;  conclusion  de  poète' ou  de  trembleur  (0* 

De  ce  que  l'écriture  remarque  que  le  Décalogue,  et,  selon  lui, 
le  Deutéronome ^  furent  écrits  sur  la  pierre,  il  infère  qu'on  n'écrivoit 
que  sur  la  pierre.  U  auroit  dû  en  infërer  précisément  tout  le  con- 
traire. En  effet ,  l'Ecriture  auroit-elle  observé  que  le  Décalogue  et 
le  Deutéronome^  ou  plutôt  une  partie  du  Deutéronome,  furent 
écrits  sur  la  pierre ,  si  l'on  n'écrivoit  pas  autrement  ?  Et  pourquoi, 
étant  si  souvent  question  d'écrire  danslePentateuque,  n'est-il  parlé 
d'écrire  sur  la  pierre  que  dans  ces  deux  occasions?  Enfin,  quand 
Josué  fit  écrire,  selon  le  Quaker,  le  Deutéronome  sur  la  pierre 
par  ses  graveurs,  il  faut  dire  qu'il  eut  la  patience  de  le  leur  dicter 
de  vive  voix,  ce  qui  n'est  pas  croyable,  ou  qu'il  le  leur  donna  écrit 
sur  une  autre  matière  ;  autrement  c'eût  été  un  double  emploi  (a). 
Donc  on  n^crivoit  pas  seulement  sur  la  pierre. 

Si  èx\  temps  de  Moïse  on  nécrivoit  que  sur  la  pierre,  la  ville  de 
Caria t-Sepher  (dont,  par  parenthèse,  il  vous  plaît  de  fedre  un  pays) 
devoit  être  un  beau  magasin  de  pierres,  pour  peu  que  les  Chana- 
néens  écrivissent!  car  c*étoit,  selon  vous,  le  dépôt  de  leurs  ar* 
chines ,  à  Ventrée  des  Hébreux  dans  la  Palestine,  Et  les  livres  de 
compte  des  négocians  de'  Tyr,  qui  sans  doute  écrivoient  beau- 
coup (3),  étoient  de  gros  tas  de  pierres;  et  les  feuillets  du  livre  de 

livres  écrits  .sur  ta  pierre,  et  à  nier  que  Moïse  ait  pu,  en  plus  de  trente  ans, 
faire  écrire  le  Pentateuqu«  sur  la  pierre  ?  Aut. 

VO  De  poêle  ou  de  trembleur.  Il  y  a  des  poètes  qui  raisonnent  fuste,  et  des 
trembFeurs  pleins  de  sens,  raeliéres  de  religton  mises  à  part.  Edit. 

(>)  Double  emploi,  H  est  clair  que  les  ouvriers  dévoient  avoir  sons  les  yeux 
des  modèles  de  ce  qu'on  ronloit  qa^ik  gravassent,  surtout  s'il  s'agissoit  de 
graver  des  livres  ou  quelque  ouvrage  d'une  certaine  étendue:  et  il  n'est  pas 
moins  clair  que  ces  modèles  n''étoient  pas  gravés  sur  la  pierre.  Edit, 

(3)  Ecrivoient  beaucoup,  «t  En  efièt,  dit  très-bien  M.  de  Voltaire  (Défense 
de  moii  oncle),  si  Ton  coltivoit  alors  les  sciences  dans  la  petite  ville  de  Da- 
bir,  combien  devoient-elles  être  en  honneur  dans  Sidon  et  dans  Tyr,  qui 
étoient  appelés  le  pays  des  Livres,  le  pays  des  Acchives  »  ?  Aut» 

Nous  savions  que  la  ville  de  Dabir  s'appeloit  ta  ville  tles^  Livres  ^  la  ville  deê 
Archives  i  mais  nous  ignorions  qu'on  eât  donné  au?c  ailles  de  Tyr  et  de  Sidoa 


SiBcIi0matoii  ëloîfiHt  autant  de  pierres  polies;  et  quand  les  rois 
f  Egjpte  remettoient  à  leurs  courriers  ces  lettres  d'état,  qui  don- 
nèrent naissance  au  caractère  ëpistolaire,  c'étoit  de  pierres  qu'ils 
les  diargeoient;  et  c'étoient  des  pierres  que  les  prêtres  égyptiens 
porloient,  lorsqu'ils  promenoient  en  procession  dans  leurs  vides  les 
uVres  nombreux  de  leur  Thot!  Votre  Quaker  dévore  toutes  ces  ab* 
sardités.  En  vérité,  Monsieur^  y.pense-t-il,  ou  se  joue-t-il  de  la 
simplicité  de  ses  lecteurs? 

Il  est  vrai  pourtapt  qu'on  écrivoit  alors  sur  la  pierre  :  mais 
qu'y  écrivoit-on?  C'étoient,  dit  le  savant  comte  de  Caylus,  les 
monumens  publics.  Destinés  à  résister  aux  injures  de  l'air ,  et  à  la 
dorée  des  t^ps,  ils  étoient  gravés  alors,  comme  aujourd'hui,  sur 
la  pierre  et  sur  l'airain.  Mais  tout  le  reste,  on  V écrivoit  tdors^ 
comme  aujourd'hui,  sur  tout  ce  qt^i  peut  recevoir  l'écriture* 

Vous  trouverez  peut-être  que  nous  nous  sommes  trop  appesantis 
sur  une  opinion  dont  l'absuraité  saute  aux  yeux.  Nous  amûons  sup- 
primé tout  ce  que  nous  venons  d'en  dire,  si  nous  ne  l'eussions 
trouvée  que  dans  la  lettre  d'un  Quaker.  Mab  on  en  voit  dés  traces 
jusque  dans  un  de  vos  plus  sérieux  écrits  (0 ,  oii  vous  faites  dire  à 
d'illustres  savans ,  que  les  histoires  et  les  lois  de  Moise  et  de  Josué 
auroient  été  gravées  sur  la  pierre ,  si  en  effet  elles  avoient  existé  (2). 
On  la  retrouve  encore  dans  d'autres  brochures  ;  et  elle  vient  de 
reparoitre  tout  récemment  dans  un  écrivain  d'ailleurs  instruit: 
tant  l'erreur  la  plus  invraisemblable,  accréditée  par  un  nom  cé- 
lèbre, est  prompte  à  se  répandre!  Cest  ce  qui  nous  a  décidés  à  en 
Î varier  avec  plus  d'étendue  que  nous  n'avions  d'abord  dessein  de 
eCEÛre. 

le  nom  de  p«^«  des  Livres,  pays  des  Archives.  Cfest  une  anecdote  qne  ce  6a- 
▼Màt  criliqQe  Yeut  bien  nous  apprendre  :  nôitt  Ini  en  faisons  nos  sincères  re- 
merdmens)  nous  souhaiterions  seulement  qn^il  eikt  daigné  nous  dire  d*on  H  Ta 
tirée.  EdiL 

(«)  Plus  sérieux  éeriu,  VoyexPhil.  de  ITiîst.,  art.  Moïse,  Aut  —  Nota,  L'ar- 
lîole  Mol»  forme  le  st.*  cltapitl-e  de  la  Philosophie  de  HUstaire,  et  là'XL.«8eo- 
tioii  de  Tiatroduction  à  Y  Essai  sur  les  mœurs.  Nouv.  noce. 

(O  Si  elles  avoient  existé.  Cest  ainsi  que  M.  de  Voltaire,  dans  la  Phil.  de 
rhist ,  art.  Moïse  {Woj.  la  note  précédente),  fait  raisonner  Abenezra,  Nng- 
nei,  Maimonide.  le  docte  Le  Clerc,  Midieton,  les  savans  connus  sous  le  nom 
de  théologiens  de  Hollande  y  e%  même  le  grand  Newton.  Mais  ce  raisonne- 
ment  n*est  point  d*eux  :  le  philosophe  auroit  pu  se  dispenser  de  leur  en  faire 
les  honneurs.  Pourquoi  faire  dire  à  de  grands  hommes  une  ineptie  ?  Aut. 

On  peot  encore  obserrer  ici /comme  dans  la  note,  qu'il  distingue  soignei»- 
seoieiit  le  docu  Le  Clerc  d'avec  les  savons  connus  sous  le  nom  de  théologiens^ 
de  HoOanàe.  L'illustre  écrivain  oublie-t-U  que  Le  Clerc,  arec  un,  on  umt  an 
plus  deux  de  siei  amis,  furent  les  auteurs  du  livre  intitulé  :  Seutimens  de  quel- 
ques théologiens  de  Hollande  ?  ou  bien  auroit- il  voulu  persuader  à  ses  lecteurs 
qne  ces  théologiens  formoient  une  compagnie  nombreuse  de  savans  dont' Le 
Qerc  n*éu>it  pas,  et  qu'il  faut  par  conséauent  le  compter  à  part  ?  Ce  seroit 
«ne  manière  assez  commode  de  multiplier  les  autorités,  mais  que  tout  le 
aonde  apparemment  n''approuveroit  pas. 

Dolus  an  virtus^quis  in  hosU  requirat?  Cest,  à  ce  qu'il  paroi t,  la  maxime 
de  quelques  écrivains  moderneb»  mais,  si  elle  est  quelquefois  utile ,  elle  n'est 
pmats  honnête  î  et  les  avantages  qa^elle  peut  procurer  ne  sont  pas  de  durée, 
EdiL 


4a  LETTRES 

C  IV.  Smît  te  ranroche  étinootuéquuuse  et  de  contrmdietùm  ma  il  fait  à  Fauteur 
^  ^  éPEmiU. 

Revenons.  Vous  riez  des  inconséquences,  des  contradictions  du 
pauvre  Je€in-Jacques ;  et  il  faut  avouer  Qu'elles  sont  un  peu  fré- 
quentes. Mais  \e  pauvre  Jean- Jacques  nauroit-il  pas  à  son  tour 
quelque  droit  de  rire  des  vôtres  ;  et  si  ce  pedt  bonhomme  s'avisoit 
de  les  relever,  nepourroit^l  pas  amuser  le  public  à  vos  dépens  (0  ? 
Prenez-y  garde,  Monsieur:  Loripedem  reclus  derideai,  ^thiopem 
albus. 

Non,  vous  n'avez  pas  droit  de  reprocher  des  inconséquences  et 
des  contradictions  à  personne ,  après  toutes  celles  qu'on  vient  de 
voir,  et  tant  d'autres,  qu'on  remarque  à  tout  instant  dans  yos  ou- 
vrages. 

Ces  contradictions  sans  nombre ,  ces  variations  continuelles  an- 
noncent-elles un  écrivain  instruit  des  matières  qu'il  traite;  un 
honune  vrai ,  qui  n'avance  rien  qu'après  s'en  être  assuré  ;  un  guide 
éclairé  et  de  bonne  foi ,  auquel  on  puisse  s'abandonner  sans  réserve  ? 
ou  un  esprit  superficiel ,  qui ,  n'ayant  rien  approfondi ,  tourne  à 
tous  les  vents  de  l'opinion;  qui,  indifférent  sur  le  vrai  comme  sur 
le  faux ,  ne  tient  à  rien  qu'au  désir  de  se  distinguer  du  reste  des 
hommes,  en  combattant  des  faits  qu'ils  révèrent;  et  qui,  dans  ce 
dessein,  compile  sans  choix  les  objections,  non-seulement  les  plus 
absurdes,  mais  les  plus  contradictoires,  comme  s'il  se  faisoit  un 
jeu  d'essayer  jusqu'où  peut  aller  la  crédulité  du  public,  et  la  con- 
fiance aveugle  de  ses  prosélytes  en  tout  ce  qu'il  lui  plaît  d'avancer  7 
Voilà,  Monsieur,  les  jugemens  que  nous  craignons  pour  vos  écrits , 
et  <{ue  nous  souhaitons  que  vous  préveniez ,  en  y  mettant ,  sur  les 
objets  dont  nous  venons  de  parler ,  et  dont  nous  parlerons  par  h| 
smte ,  plus  de  vérité  et  plus  d'accord. 

!Nous  sommes ,  avec  les  sentimens  les  plus  sincères  et  les  plus  res- 
pectueux, etc. 

LETTRE  V. 

Où  l'on  répond  aux  objections  rapportées  dans  la  note  contre 
rhistoire  ae  l'adoration  du  veau  d'or. 

Apres  avoir  inutilement  opposé  au  sentiment  commun  des  Juifs 
et  des  chrétiens  qui  croient  Moïse  auteur  du  Pentateuque,  l'im- 
possibilité 011  vous  prétendez  qu'il  étoit  de  l'écrire ,  vous  passez , 
Monsieur,  de  cette  objection  générale  et  extrinsèque  à  des  diffi- 
cultés particulières,  que  vous  tirez  du  fond  même  de  l'ouvrage. 
Tous  vous  attachez  à  quélque8;-uns  des  faits  qui  y  sont  rapportés, 

(0  ^  vos  dépens.  Notre  dessein  n^ett  pas  ici  de  jeter  la  division  daps  le 
camp  ennemi;  elle  nV  est  oue  trop,  au  grand  scanaale  de  la  pbilosophre.  Si 
pourtant  le  citoyen  ue  Genève  alloit  par  hasard  se  mettre  à  faire  la  revue  de 
€|aelques-une6  des  brochures  du  savant  critique ,  ce  seroit  sans  doute  on  ad- 
Tersaire  plus  redoutable  que  de  malheureux  Juifiii  qu^on  croit  pouvoir  nëgU- 
f  er  ou  fouler  aux  pieds  sans  crainte.  j£uL 
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et  TOUS  la  représentez ,  d'après  vos  éorivams ,  comme  (aux  ^  impos- 
sibles et  aJ>surdes. 

Id y  Monsieur,  la  question  change  :  elle  devient  tout  autrement 
intéressante ,  et  il  eàt  été  bon  d'en  avertir  vos  lecteurs.  Que  Moïse  ait 
pu  écrire  le  Pentateuque,  ou  qu'il  ne  Fait  pas  pu;  qu'il  l'ait  écrit 
tel  que  nous  l'avons ,  ou  que  les  scribes  publics  et  les  prophètes  y 
aient  &it  quelques  légères  additions,  etc.  ;  ce  ne  sont  là  que  des 


évidemment  incroyables  et  faux ,  l'ouvrage  n'est  digne  ni  de  Moïse , 
ni  ^aucun  écrivain  dirigé  par  Fcsprit  de  Dieu.  Prouver  cette  faus- 
seté, ce  seroit  détruire  tout  à  la  fois  et  l'authenticité  et  l'inspiration 
de  ces  livres  respectés  pendant  tant  de  siècles.  Tel  est  apparemment 
le  but  que  se  proposent  vos  écrivains ,  lorsque ,  tournant  les  faits  à 
leur  manière,  et  en  altérant  à  leur  gré  les  circonstances,  ils  cher- 
chent à  leur  donner  un  air  d'invraisemblance  et  d'absurdité  qui 
puisse  révolter  les  lecteurs. 

L'adoration  du  veau  d'or  est  un  de  ceux  qu'ils  ont  le  plus  vi-» 
vement  attaqués.  Ce  fait  leur  paroit  impossible  en  lui-même,  in^ 
concevable  dans  ses  circonstances ,  plein  d'injustice  et  de  barbarie 
dans  ses  suites;  d'où  ils  concluent  <fue  tout  ce  chapitre  a  été  ajouté 
aux  livres  de  Moïse,  ainsi  que  plusieurs  autres» 

Nous  allons  exposer  leurs  difficultés ,  et  tâcher  d'y  répondre. 
Nous  nous  permettrons  d'en  changer  l'ordre,  mais  nous  n'en  dissi- 
mulerons aucune. 

'    S- 1*  ^i^  ^'t  impOêstUe  à  la  chimie  la  plus  êavante  âe  réduire  Vor  en  poudré 
qu^on  puisse  avaUr, 

Si  Ton  en  croit  ces  écrivains,  il  est  impossible  de  réduire  Vor  en 
poudre  qu'on  puisse  avaler,  et  Varl  de  la  plus  savante  chimie  [}) 
ny  suffi  pas. 

Sont-ils  bien  sÀrs  de  ce  qu'ils  avancent?  ou,  s'ils  n'en  ont  point 
de  certitude,  comment  déadent-ils  avec  tant  de  hardiesse? 

Je  œ  citerai  point  ici  nos  chimistes.  Tous  n'i^orez  pas  que  les 
Hébreux  ont  dmuis  long-temps  des  connoissances  en  ce  genre ,  et 

2ae  plus  d'une  ibis  de  grands  rois  n'ont  pas  dédaigné  de  se  servir 
es  descendans  d'Abraham  pour  la  fonte  de  leurs  métaux.  Non  : 

(0  La  plus  savante  chimie.  Dans  le  BîctioiiDaire^hilosopliiqae ,  art.  Moïse, 
on  dit  seolemeDt  que  cette  opération  étoit  impossible  à  la  chimie  ordinaire , 
non  encore  inventée.  Nous  |ae  savons  pas  précisément  jusqu  oà  peat  aller  ce 
<nw  ranteor  jnge  k  propos  a  appeler  la  chunie  ordinaire.  Mais  noos  sarons  que 
dës-lors  les  E^^rptiens  exploiloient  des  mines  d'or  et  d'argent  ;  qu'ils  connois- 
soient  la  manipulation  très-difficile  de  Tétain  ;  cp'ils  avoieiit  l'art  de  purifier 
ces  métaux  ^  qu*ils  embaumotent  les  corps  arec  des  préparations  chimiques 
qui  les  ont  conservés  jusqu'à  nos  jours,  etc.;  et  qu'ainsi  une  chimie,  ou  du 
moins  des  opérations  chimiques  assez  savantes  étoient  déjà  inventées. 

Bemarqnons  encore  comme  le  Dictionnaire  s^accorde  avec  la  Tolérance. 
Dans  Tim,  ce  n'est  qu'à  la  chimie  ordinaire,  dans  l'autre,  c^est  à  la  chimie  la 
pbu  «oMiiice  que  c«tt«  opéraboii  étoit  impossible.  Edit. 
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c'est  par  vos  Qirëttens  mêmes  que  nous  voulons  confondre  ces  bap- 
tisés incrédules. 

StaM  étoit  dirétien ,  et  un  chimiste  du  premier  ordre  :  il  n'a 
pourtant  pas  raisonné  comme  eux.  U  n'a  pas  dit  :  Je  ne  sais  com- 
meot  cette  dissolution  peut  s'opérer^  donc  elle  est  impossible; 
donc  le  législateur  juif  nous  a  Sût  un  conte  absurde  y  ou  ce  conte  a 
été  ajouté  à  ses  livres ,  ainsi  que  plusieurs  autres.  Plus  habile  et 
aaoins  présomptueux ,  il  a  jugé  qu'un  auteur  ancien ,  et  le  plus  an- 
cien que  nous  connoissions,  un  auteur  regardé  comme  inspiré  j  de* 
puis  tant  de  siècles,  et  par  tant  de  peuples,  méritoit  bien  qu'oa 
ne  le  condamnât  point  sans  quelque  examen;  et  qu'avant  de  pro- 
ikoncer,  comme  vos  critiques ,  d'un  ton  décisif  et  tranchant,  cette 
prétendue  impossibilité ,  il  convenoit  de  s'en  assurer  et  de  la  cons- 
tater par  diverses  expériences.  Qu'est-il  arrivé?  Que  ses  recherche* 
l'ont  conduit  à  un  moyen  très-simple  d'exécuter  sans  peine  ce  que 
vous  croyez  impossible  sans  miracle.  Lisez ,  Monsieur,  dans  ses  opus- 
cules, sa  dissertation  sur  ce  suiet;  vous  y  verrez  «  que  le  sel  de 
tartre  mêlé  au  soufre  dissout  tor  au  point  de  le  réduire  ea  una 
poudre  qu'on  peut  avaler  ». 

Nous  pourrions  vous  renvoyer  encore  aux  Mémoires  de  votre  aca- 
démie des  sciences  :  mais  vous  ne  les  lisez  pas,  sans  doute ,  vous ,  Mon- 
sieur, qui  prétendez  que  dans  ces  quatre-vingts  volumes  il  ny  aque  de 
vains  systèmes  et  pas  une  chose  utile  (0.  Jetez  du  moins  un  coup  d'œil 
sur  l'ouvrage  intitulé.  Origine  des  lois ,  des  sciences  et  des  arts,  ou 
Sur  le  nouveau  Cours  de  Chimie  d'un  de  vos  plus  savans  médecins.; 
vous  y  trouverez  que  «  le  natron ,  matière  connue  dans  l'Orient , 
et  surtout  près  du  Nil ,  produit  le  même  effet;  que  Mo'ise  connois- 
ioit  par£aiitement  bien  toute  la  force  de  son  opération  (p);,  et  qu'il 
ne  pouvoit  mieux  punir  l'infidélité  des  Israélites  qu'en  leur  £adsant 
boire  cette  poudre ,  parce  que  l'or  rendu  potable  par  ce  procédé 
est  d'un  goût  détestable  ». 

Cette  possibilité  de  rendre  l*or  potable  a  été  répétée  cent  fois, 
depuis  Stahl  et  Senac,  dans  les  ouvrages  et  dans  les  leçons  de  vos 
plus  célèbres  chimistes ,  d'un  Baron ,  d'un  Macquer ,  etc.  Tous 
sont  d'accord  sur  ce  point.  Nous  n'avons  actuellement  sous  les  yeux 
que  la  nouvelle  édition  de  la  Chimie  de  Le  Fèvrc  II  l'enseigne 
€»>mme  tons  les  autres ,  et  il  ajoute  «  que  rien  n'est  plus,  certain , 
et  qu'cm  ne  peut  plus  avoir Ik-dessus  le  moindre  doute  (3)  ». 

(0  Pas  une  chose  utile,  Voy.  seconde  suite  des  Mélanges,  édit  de  Gen., 

F.  3o/|;  et  remarquez  que  rien  n''e8t  plus  oppose  à  Fesprit  de  sysiémes  que 
esprit  de  cette  académie.  Une  de  ees  premières  maximes  est  de  n'en  adopter 
aucun.  Aut, 

(>)  De  son  opération.  Moïse  avoit  été  instruit  dans  toutes  les  sciences  des 
^SyP^^^*^  *  ^^  l'<^'t  de  fondre  les  métaux  et  de  les  purifier  fut  connu  de  ce 
.peuple  dés  le  temps  de  ses  premiers  rois^  c'est  ce  qu  assurent  plusieura  histo- 
riens anciens,  Diodore  de  Sicile,  Agatarchides,  etc.  Il  parolt  que  ce  fut  dea 
^^ypûens  que  les  Grecs  apprirent  à  travailler  les  métaux.  AuL 

(')  Le  moindre  doute,  Abenezra  a?olt  déjà  soupçonné  que  c^étoit  par  on 
procédé  chimique  que  Moïse  avoit  rendu  Tor  pouble.  Quelque  temps  apréa 
Jlbenetra ,  un  autre  rabbin  écrivit  qn^il  avoit  été  lui<-méme  témoin  d^uoe  sem- 
blable opération  j  mais  on  en  avoit  douté  jusqa  à  SttifaL  Yoyei  à  quoi  il  sert 


DE  QUELQUES  JUIFS.  ^5 

Qa^en  pensez -yons^  Monsieur?  Le  tëmoknàge  *de  ces  habiles 
gens  ne  vaut-il  pas  bien  celui  de  vos  critiques /Et  de  quoi  s'aviseni; 
anaâces  incirconds?  Ils  ne  sussent  pas  de  chimie ,  et  ils  se  rnélent 
d'en  parler;  ils  auraient  pu  s'épargner  ce  ridicule. 

Mais  vous,  Monsieur,  quand  vous  transcriviez  cette  futile  objec- 
tion ,  ignoriez-vous  que  le  dernier  chimiste  seroit  en  état  de  la  ré- 
futer? La  chimien'est  pas  votre  fort  :  on  le  voit  bien,  a  Aussi  la  bile  de 
Rouelle  s*échau£fe  (0 ,  ses  yeux  s'allument ,  et  son  dépit  éclate,  lors- 
qu'il lit  par  hasard  ce  que  vous  en  dites  en  quelques  endroits  de  vos 
ouvrages  (>)  ».  Faites  des  vers,  Monsieur;  embouchez  la  trompette 
épique;  disputez  le  prix  aux  Euripide  et  aux  Sophocle;  mais 
laittez  là  l'art  des  Pott  et  des  Mar|[raff. 

Voilà  donc  la  principale  objection  de  vos  écrivains ,  celle  qu'ils 
tvançoienjt  avec  le  plus  de  confiance,  pleinement  détruite  :  passons 
à  une  autre. 

J.  n.  ^Ufalloit  un  miracle  ou  trois  mois  de  travail  pour  jeter  en  fonte  U 

veau  d'or* 

Ces  doctes  critiques  soutiennent  encore  qu'il  ëtoit  impossible, 
sans  miracle ,  de  jeter  enfante  le  veau  d'ar  en  mains  de  trois  mois. 
Ils  se  trompent  encore,  ou  ils  veulent  tromper. 

Us  s'imaginent  apparemment  que  ce  veau  d'ot  étoit  un  colosse. 
Mais,  Monsieur,  vous  n'avez  point  oublié  que,  dans  l'idée  de  nos 
pères,  il  étoit  destiné  à  être  porté  à  la  tête  de  leur  armée.  Fidtes^ 
nous,  disoient-ils,  des  dieux  qui  nous  précèdent.  Vous  pouvez  bien 
penser  que,  dans  ce  dessein,  il  n'étoit  pas  nécessaire  que  cotte  sta-» 
tue  filt  aussi  pesante  que  le  cheval  de  Henri  FV ,  ou  que  le  Laocoon 
de  Marly.  Ces  critiques  auront  vu  sans  doute  le  veau  d'or  repré- 
senté dans  quelque  tableau  d'après  le  caprice  du  peintre ,  et  ils  au- 
ront conclu  de  la  peinture  à  l'original.  Mais  la  conclusion  n'est  pas 
juste.  Vous  le  savez ,  Monsieur ,  les  peintres  ne  sont  pas  toujours 
des  autorités  sûres,  non  plus  que  les  poètes. 

Quelques-uns  de  vos  Chrétiens  ont  écrit  que  ce  veau  d'or  étoit 
un  corps  humain  surmonté  d'une  tête  de  veau,. dans  le  goût  de  ce$ 
Anai)is  à  tête  de  chien,  quW  montre  dans  les  cabinets  des  curieux, 
ou  de  ces  chérubins  à  tête  de  veau ,  dont  vous  parlez  queloue  part. 
Vous  voulez,  Monsieut,  que  cet  idole  ait^é^m  Apis  :  à  la  bonne 
heure.  Mais  croyez-vous  que,  pour  jeter  en  fonte  un  Anubis  ou  Âpis 
p<Mrtatif  et  p^ossièrement  travaillé,  comme  tous  lés  ouvrages  des 

qu'on  £uM  des  découvertes,  puisque,  tant  d*annëes  après,  ou  nous  répète 
aicore  Jes  vieilles  erreurs.  Jiut, 

(')  De  Mouelle^  Cet  hpmme  célèbre ,  mort  depuis  la  seconde  édition  de 
ces  LeUr«fl,  jouissoit  de  la  réputation  très-méritée  de  premier  chimiste  de 
France.  On  nous  assure  que  les  endroits  où  il  est  question  de  chimie  ne 
<ont  pas  ceux  qu  il  admiroit  dans  les  écrits  de  M.  de  Voltaire.  Chréî. 

(*)  Foê  ouvrages-  Quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Voltaire,  il  est  cerUin  que  le 
pn>age  narqné  par  des  guillemets  ne  se  trouvoit  point  dans  Tédition  pu-» 
Wiée  à  Paris f  chez  Laurent  Prauk,  avec  approbation  et  privilège.  Mais  puis- 
qmriUustre  écrivain  Fa  cité,  et  qu'il  n'en  paroU  pas  mécontent,  nous  ayoi» 
*•  pouvoir  U  remettre  dm  c«Uç-ci.  ^ut. 
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Egyptiens ,  Wmaltres  de  nos  pères  dans  les  arts  KO  y  il  eÂt  £Jln  né» 
cessairement  un  miracle? 

Nous  ne  dirons  pas  que  nos  ancêtres  ont  peut-être  en  quelque 
procédé  que  nous  ne  connoissons  pas ,  qui  pouvoit  accélérer  l'opé- 
ration :  cette  conjecture  pourtant,  après  ce  que  nous  venons  de  dire, 
ne  paroîtroit  pas  sans  rondement.  Entres  seulement ,  Monsieur , 
chez  le  premier  fondeur  :  je  vous  réponds  que,  si  vous  lui  four- 
nissez les  matières  dont  il  pourroit  avoir  besoin,  que  vous  le  près* 
siez,  et  que  vous  le  payiez  bien ,  il  vous  fera  un  pareil  ouvrage  en 
moins  dune  semaine.  Nous  n'avons  pas  cherché  long -temps;  et 
nous  en  avons  trouvé  deux  qui  ne  demandoient  que  trois  jours.  H 
y  a  déjà  loin  de  trois  jours  à  trois  mois;  et  nous  ne  doutons  pas  que 
si  vous  cherchez  bien ,  vous  pourrez  en  trouver  qui  le  feront  encore 
plus  promptement* 

J.  m.  SiAaronjeta  h  veau  cPor  en  fonte  en  un  seul  jour. 

Dans  le  dessein  de  rendre  le  miracle  .plus  nécessaire,  ou  rabsor* 
dite  du  prétendu  conte  plus  palpable,  ces  critiques  avancent  que 
le  peuple  s'adressa  au  frère  de  Moïse  pour  avoir  le  veau  (tor  la 
veille  du  jour  même  oà  celui-ci  descendit  de  la  montagne,  et 
quAaron  le  jeta  en  fonte  en  un  seul  jour. 

Mais  où  ces  écrivains  ont -ils  pris  ces  particularités?  Dans  leur 
imagination ,  sans  doute  ;  car  ce  n'est  certainement  pas  dans  l'écri- 
ture. Le  jour  où  le  peuple  demanda  cette  idole  n'y  est  fixé  en  aucun 
endroit,  non  plus  que  le  temps  qu'Aaron  mit  à  la  faire. 

S'il  est  donc  naturellement  impossible,  conune  ils  le  prétendent, 
que  le  veau  d'or  ^it  été  jeté  en  fonte  en  un  seul  jour;  si  c'est  un  iait 
absurde  ou  inexplicable  sans  miracle,  ce  qui  revient  au  même  seloa 
euxj  ce  fait,  ce  n'est  pas  Moïse,  c'est  eux-mêmes  qui  l'avancent» 
De  quel  front  l'attribuent-ils  à  l'écrivain  sacré,  qui  n'en  dit  rien? 
Il  est  aisé  de  trouver  des  absurdités  dans  un  auteur ,  quand  on  liii 
fait  dire  tout  ce  qu'on  veut,  et  qu'on  lui  impute  sans  scrupule  les 
idées  bizarres  qu'on  enfante  soi-même. 

Ainsi ,  Monsieur ,  trois  jours  et  peut-être  moins ,  suffiloient  fMr 

(0  Les  matores  de  nos  pères  dans  les  arts^  etc.  Maîtres  ignorons  et  sansgotU, 
leloa  cet  écrifain.  Car  c^est  maintenant  sa  manie  de  vouloir  que  les  EçjP* 
tiens  aient  été  le  peuple  le  plus  méprisable,  après  nous  pourtant,  qu  u  J 
ait  jamais  eu  sur  la  terre.  Les  Egyptiens,  dit-il,  peuple  en  toutthdpfisath, 
quoi  qu'en  disent  les  adnuratews  des  pyramides  ^  comme  si  les  pyramides 
ëtoient  les  seuls  monumens  qui  aient  Tahi  aux  Eg3rptien8  Tadmiraiion  de  li 
postérité ,  et  qu'on  n'eût  jamais  rien  dit  de  leurs  autres  édiSces,  de  leurs  tem* 
Dles,  de  leurs  palais,  de  tant  d^antres  ouvrages  aussi  utiles  que  superbes.  I/il' 
lustre  écrivain  a-t-il  oublié  ces  belles  et  larges  chauMées,  ces  levées  nombrev* 
ecÈ ,  d^oii  les  villes,  dominant  sur  les  flots,  ne  voyoient ,  dans  les  inondalioiii 
du  fleuve,  que  la  fertilité  du  paysj  ces  vastes  lacs,  réservoirs  immenses  des 
eaux  sans  lesquelles  les  terres  eussent  été  stériles;  ces  canaux,  qui,  distri- 
buant les  niémes  eaux  de  toutes  parts,  facilitoient  le  conmierce  et  eatrete- 
noient  Fabondance,  etc.?  Ne  connoit-il  des  Egyptiens  que  leurs  pjc*'"'' 
des.î*  Mais  le  déclamateur  Bossuet  avoil  vanté  TEgyplc,  et  n^avoit  rien  dit  oS 
la  Chine  j  il  falloit  bien  vanter  la  Chine,  et  abaisser  TEgyptç.  Mdit. 
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jelier  on  fbote  le  rem  d^or  ;  et  il  n'est  dit  nidle  part  qa*Aar<m  nV 
c&  mit  qu'inu  Juges  si  l'objection  de  ym  critiques  est  solide. 

J.  IV.  S'il  éloU  impouihle  aux  Juifs  de  fournir  assez  J*or  pour  foin  ceUe  statue. 

CoBins,  Tindal,  Bolingbroke,  etc. ,  ne  conçoivent  pas  (0  aue 
ks  Jutfs,  qui  nettoient  pas  de  quoi  racccmmoker  leurs  sandmes, 
aient  demandé  un  veau  d'or  massif 

Ce  dernier  mot  ^  sur  lequel  ils  appuient  avec  complaisance  y  et 
Me  vous  répétez  avec  affectation ,  ne  peut  plus  nous  en  imposeÉ^. 
Toot  massif  qa* à  pu  être  le  veau  d'or,  nous  venons  de  voir  qu'il 
écoit  portatif,  et  que  par  conséquent  il  ne  pouvoit  être  d'un  poids 
Cort  considéraUe. 

Mtds  enfin  j  dires-vous,  comment  les  Juifs  ont-ils  pu  fournir 
assez  d^or  pour  fidre  même  un  veau  poruaif7 

Cornaient  ?  l'Exode  va  vous  l'apprendre  \  Ce  fia,  dit  Pécrivain 
sacré ,  en  remettant  entre  les  mains  d^Aaron  les  boucles  et  les 
pendons  d^oreUles  d'or  de  ieurs  femmes,  de  leurs  fils  et  de  leurs 
fiUes. 

Sopposoiit,  Monsieur ,  que  sur  les  deux  iiûllions  d'ames  à  quoi 
montoit  le  peuple  hébreu,  s^n  vos  propres  calculs,  il  n'y  ait  eu 
que  cent  cinquante  mille,  tant  femmes,  que  filles  et  garçov,  qui 
aient  porté  des  pendans  d'oreilles  d'or ,  et  n'estimons  diaque  paire 
de  boucles  et  de  pendans  qu'à  un  gros  ;  vous  voyez  que  je  suis 
bien  éloigné  de  porter  les  choses  trop  haut  :  croyez-vous.  Mon- 
sieur ,  que  cent  cinquante  mille  gros  d'or  ne  sufuroient  pas  pour 
iaire  un  veau  d'or  portatif  ? 

Que  répondront  a  cela  vos  savans  ?  Nieront-ils  que  les  femmes 
et  les  enians  des  Hébreux  aient  été  dans  l'usage  de  porter  des 
boucles  et  pendans  d'oreilles  d'or.  Mais ,  outre  que  l'écrivain  sacré 
nous  l'assure,  dès  le  temps  d'Abraham  on  connoissoit  cette  sorte 
d'ornement  dans  la  Palestine  et  les  pays  voisins  ;  c'étoit  la  cou- 
Jtome  àes  Ismaélites  d'en  porter ,  même  en  allant  au  combat  (>}; 

(0  Ne  conçoivent  pas  j  etc.  Eh!  qu'importe  qa%  conçoiyent  oa  qi^ib  ne 
«oa^îfeat  pas  ?  Us  ae  ooaeéf oient  pas  mm  plus  que  Mort  de  la  chimie  la 
pbu  smumsue  pesa  dimoudre  for  au  point  de  le  rendre  potable.  Cependant  en 
vient  de  voir  «ne  rîea  H'est  plus  certain*  Ils  n'imtagiaent  pas,  ils  ne  conçois 
t'ént  pas,  etc.  Ooels  principes  de  raisonnement  I  il  n*est  point  de  source  plus 
ieoonde  en  paralogîsmes  et  en  fausses  conséquences.  C'esi  de  tels  aniécédens 
que  le  peuple  ignorant  conclut  ({ue  les  tours,  de  passe- passe  sont  des  opé- 
ratkms  de  magie ,  et  que  tons  les  joueurs  de  gobelets  sont  des  sorciers.  Tons 
les  raisoanemens  de  ce  genre  peuvent  se  réduire  au  syllogisme  suifant  : 
t  Moi,  ignorant  ou  bel  esprit  (fM  il  n'importe),  qui  ne  connois  ni  ks 
Corées  de  la  nature ,  ni  les  ressources  de  Tindustrie  j  ffui  n'ai  qu'une  teinture 
légère  des  arts  et  de  leurs  procédés  ^  qui  n  ai  étudie  que  superficiellement 
Thistoire  des  anciens  peuples ,  leurs  langues  et  leurs  usages  f  je  renferme 
daiM  mon  étroite  et  fotble  conception  toutes  les  idées  de  Tétre  et  du  possible. 
Or  je  ne  conçois  pas  que  telle  chose  soit  ou  puisse  être.  Donc,  etc.  »  La  ré- 
ponse est,  que  cette  proposition  y e  renferme,  etc.,  (^i^  rarement  «primée, 
est  tonjours  sous-entendue ,  n^est  ni  modeste  ni  vraie.  Aut. 

(*)  En  allant  au  combat.  U  est  rapporté,  au  chap.  tiii  du  livre  des  Juges , 
qoe  les  Israélites  ayant  fcit  présent  à  Gédéon  de  tous  les  bijoux  de  cette 
sorte ,  qu'ils  ayoîenl  enlevés  aux  Madianites  vaincus ,  les  boucles  et  pend^ias 
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encore  à  présent  fe&  Arabes  y  leurs  descendcns  .  et  habîum  ÛH 
mêmes  déserts  y  en  feot  «ne  de  leurs  plus  ordinaires  parures  t 
enfin  l'usage  en  étoit  commun  parmi  les  Egyptiens.  Pour  quelle 
raison  les  Hébreux  n'en  auroient-ils  point  eu  ?  Vous  croyez  peut- 
^tre  qu'ils  avoient  laissé  ces  bijoux  en  Egypte  y  ou  que  Tor  de 
lêors  pendana  d'oreUles  s'étbit  usé  dans  1  espace  de  trois  mois, 
comme  les  semelles  de  leurs  sandales! 

Mais,  dites-vous,  les  Juifs  étaient  un  peuple  pauvre.  Nous  ne 
tarderons  pas  à  vous  fseôre  voir  qu'il  s'en  udloit  bien  qu'ils  le 
fussent ,.  du  moins  au  point  que  vous  le  supposez.  Mais  je  veux 
qu'ils  l'aient  été  ;  £ftlk>a-il  qu'ils  fuss^it  fort  riches  pour  qu'il  se 
trouvât ,  sur  plus  de  deux  millions  d'ames ,  cent  cinquante  mille 
personnes  qui  eussent  ^a  bijou  d'un  gros  d'or  ?  Que  savez-vous 
même  si  là  plupart  de  ces  pendans  d'oreilles  ne  faisoient  pas  par- 
tie d«e^, effets  préciei^x  qu'us  avoient  empiiMités  de  leurs  ancieDS 
maîtres?  ,  ^    , 

Concluons  y  Moesieur,,  que.  cette  imcuixé  ne  vaut  pas  oûeox 
que  les  précédentes  (0. 

€.  Y.  Sur  ks  vingt-trois  mille  hommes  que  ces  critiques  prétendent  avoir  àé 
é^orgét  poor  apoir  adoré  le  veau  d^or. 

L'tlumanité ,  dites -vous,  la  bonté  de  cœur,  gui  trompe  cet 
écrivains ,  les  empêche  de  croire  que  Moise  ait  fait  égorger  vingt* 
ty*ois  mille  hommes  pour  expier  ce  péché.  Ils  n  imaginent  pas  que 
vingt-trois  mille  hommes  se  soient  ainsi  laissés  égorger  par  des 
lévites,  à  moins  d*un  caitre  miracle. 

Vos  savans  ne  croient  donc  pas  qu'il  y  ait  eu  vingt-trois  mille 
hommes  tués  dans  cette  rencontre/  ni  nous  non  plus,  Monsieur. 
Mais  les  raisonnemens  de  ces  critiques  ne  nous  en  paroissent  pal 
meilleurs.  Examinons-les  un  peu ,  s'il  vous  plaît. 

L'humanité ,  la  bonté  de  cœur  les  empêchent  de  croire ,  étc» 
Vous  dites  que  cette  bonté  de  cœur  les  trompe;  vous  pourries 
bien  avoir  raison  :  car  enfin  ce  n'est  pas  sur  les  foibles  pensées 
des  hommes  que  Dieu  règle  ses  jugemens  et  ses  vengeances.  A  ne 
raisonner  même  que. politiquement,  saventrils  jusqu'à  quel  poÎAIt 
il  étoit  nécessaire  que  la  sévérité  fût  portée  pour  maintenir  cette 
multitude  indocile  dans  la  soumission  au  législateur ,  et  dans  l'atta- 
chement au  culte ,  partie  principale  et  base  de  toute  la  législation? 
L'humanité ,  la  bonté  de  cœur,  n'est  pas  la  seule  vertu  que  doit 
avoir  le  chef  d'un  grand  peuple  ^  il  faut  encore  de  la  fermeté , 
de  la  sévérité ,  surtout  lorsque  les  prévaricateurs  sont  nombreux, 
et  la  prévarication  énorme  :  or  G#le  de  ces  Hébreux  étoit  teUe^ 
que  tout-à-l' heure  vos  écrivains  ne  pouvaient  la  concevoir, 

Fingt'trois  mille  hommes  égorgés  par  des  lévites!  A  les  entendre, 
ces  grands  critiques ,  on  diroit  que  ces  lévites  n'étoient  qu'une 
poignée  de  prêtres  timides.  Mais  dans  le  texte  c'est  tout  autre 

d'*orcl11e8  scuIa  se  troav^rent  monter  à  dîx-8q)t  cents  sicles  d^or,  c*est4- 
dire ,  selon  quelques  écrivains ,  à  plus  de  deux  mille  cinq  cents  louis.  AuL 

ii^  Précédentes,  Comment  tirer  une  difEculté  solide  de  la  quantité  dV 
cj^ui  dcYoit  entrer  dans  unç  sutuc  dont  on  i^orc  les  proportions  ?  Edit. 

chose: 


Bl  <^VSLQ0B8  jvtrn. 
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dMe  î  CM  Wvites  ne  sont  rien  moins  que  toifs  tes  eiffans  de  ZéV»\ 
c'est-a-due,  la  tnbu  de  Lév,  tout  entièM,  tril^«ui  «'^J* 
comme  vous  le  savez  ,  *ni  Ja, moins  guerrière,  (i)  des Tdou»  ni 
•P|Mrenmient  la  mous  atUchée  à  Moïse  (»).  Supposons  min» 
cp  une  parue  de  cette  tnbu  se  soit  rendue  ooupafele  de  la  oréC 
nation  générale ,  et  ne  mettons  qu'à  douée ,  Vméme  qu'à  ^ 
mille  combattans  ceux  des  lévites  oui  s'armèrent  contre  les  mé- 
wicaUMTs.  Est-d  impossible  que  dix  à  douae  mille  hoinm«  «li 
tKnt  vmst-trois  rniUe?  et  faûoit-U  ««  n^racU  pour  que  \ÏÏ 
Ai  à  douac  mille  hommes  en  arme,,  animés  parlai  orâre,  A. 
législateur ,  et.  par  le  zèle  «le  U  religion ,  fissent  ce  massacre  pm-. 
m  nn  peuplç  surpris  et  désarmé,  que  dévoient  découraHer  1« 
remords  de  son  cnme  et  Ucrainte  du ch^Ument ?  Combien l'iuî! 
toire  ne  nous  ofifre-t-elle  pas  de  faite  plus  étonnans  (3)  «ue  o» 
sonne  ne  révoque  en  doute  !  Les  raisonnemens  de  vos  éCT^aiiTno 
sont  donc  que  de  foibies  acgumens,  même  contre  votre  Vukate 

Que  s'ils  ne  prouvent  rien  contre  eÛe ,  que  prouveront  -*ila 
contre  les  anaennes  versions ,  même  latinef ,  contre  les  version» 

(»)  La  moins  gaeniire  Jet  douxe.  Aj:c.Qiituça&  &  tout  confondre  et  k 
^  de  toutpw  le  peut  cercle  d;obiela.<iuilTe'^v.ronn,,  ces  sâ^s'  /cri- 
wmt  se  représeMeat  nos  lentes  d'alon  coiBimi  U.  n^.^'j.  1    °"  m^"" 


--  ;  —  , X- y  -  -—  >.wuo«vi  ço  au  Huuuiere  ae  1  autel  ;  iJs  nor- 

toieiiiltt  armes  comme  tous  1^  autres  Israëlileâ.  Celle  obaeryaUon  n'ai^it 
pas  da  échapper  da  rnoms  a  M.  de  Vollairo.  ««uiun, 

2.*  Depais  m^me  la  cOMéctatlon  des  lëtitts  an  saint  ministère .  oA  les  vik 
S!I!2Î'  SS^f  ^r^**  ^  *^'*^*?  miUtairé,  combattre  diùis  nos  amto" 
î«n^,  pj^  d  Aaron    ne  se  d|sUii«Ma  :  pas  moins  par  son  courage  ^ 

E^  n  1  îi^'*  ^^"^  ^-f  ^j'i?'"*''  1'  q««îq«es-im,  croii^t. qu'if  com- 
mandoit  les  Hébreux  lorsqnils  défirent  les  Madîanites.  Le  prêtre  Banaias 
éioit  «i  des  bmes  de  David,  et  général  ^es  Armées  d^  SaïoiiiOn.  Oa 
eoMi^ît  les  mlnits  des  Maobabées  5  et,  dans  les   derniers  léifapé,     h&^ 

^  V*)  Ltg  moins  ^ttmk^àMoUe.  Moïse  éliolt  de  la  tribu  de  Lévi  •  cVtoît 
donf  pour  C(^  Uibn  une  raison  particulière  d'altacbement  k  ce  chet  £dul 

(3)  ^^1,  ^^  i(fo»mi«#.  On  y  voitdes  poipées  ^Vmme»  tailler  en  pièc« 
des  milliers  d'ennemis  ranges  en  bataille.  Ici,  au  contraire^.  cc;s6nrplin 
«eun  nuiliers  d  hommes  armés  qui  fondent  sur  une  mulûtudé  sàos  vmes.  et 
tout  occupée  de  la  Rie  pi'ofane  qu^eHe  célébroit  :  circbnstadce  rcàià+quâble 
«lont  la  mMe  du  récif  de  Ifoise  ci  un^exte  préctb  ne  bermetteni  pas  de  doul 
ter.  U  voici  tel  OT  on  le  lit  «(an^  \^  traduçiîon  d'un  de  vos  plus  célèbres  hé- 
.^T^J^Y,  ?-.**5^'«!?0-  «  Moïse,  dit  U,  ajrant  VH  que  le  peuple  éioit  U^ 
^r^àjafoUejoie  de  laféu  ordonnée  oar  Aaron,  et  çu'iUtoU  aisé  Je  les  tailler 
«1  méets  SI  on  UsattaqupU,  se  tint  debout  «  la  porte  du  oainp ,  et  s'écria  ;  Si 
qaelqu  un  est  au  Seigneur  ,qu'a  se  joigne  à  moi  5  et  tous  les  eiifam  Je  Lcvi  so 
raisemblerent  autour  de  lui ,  et  il  leur  dit,  etc.  h  Exode ,  chap.  xxxu,  y.  a5. 

Ce  passace  suffit  encore  pour  répondre  à  ceux  qui,  s'imaginant.  comme 
rsateur  de  la  PbUpâopbie  de  lliislotre,  que  ce  massacre  fut  fait  sans  4istinç- 
w>«,  croient  pouvoir  en  tirer  un  sujet  de  reproche  contre  Moisé.  H  estévi- 
OMtque  cette  «lecurion  ne  tomba  que  sur  ceux  mû  éloiént  actuellement  oc- 
oip^an  cuite  de  l  idole,  et  par  conséquent  sur  les  prévaricateurs.  Avancer 
l^^t^fJ"^'.  ®  **'  évidemment  eatendrc  mal  le  texte,  ou  calomnier  firossière- 
mm  le  légîiUteur.  Am, 
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4^  •     AETTkËè 

cd8  vingt -ii*ôM  taillé  homiàès  à  trots  MVè?  Qde  ^ôùvént-iB 
•ttrtdift  contM  le  rèltô  hébreu  (»)?  Sélbn  ce  teitte  v  J^  «^«1  ^ 
nou»  kitéreMe  et  que  nf^Ji  -dëfenÉion* ,  fl  n*:^  eût  k^ii^ëtinrbft  irbis 
mille  hôiktfie^  taéi.  Est-fcjè  fô  fâWé  dte  récdvaiù  sac*^,  rî  t6$  te- 
tefprèiès  <>nt  *iiô  vihgt  ka  Béù  ^érii^roh?      • 

ôl: ,  ce  éoitfbrè  àkid  réduit,  <{ti^  éerienèèÉlt,  et  ééXte  ^phM^ 
kdlité  ^fùSé  éi^gt-ttidU  ihiUe  hoMiies  aient  été  ^gârgés  par  dëi  té- 
9ites,  et  la  tiécedsité  â'ufi  rkiratte  poufr  te  cottiprendre,  et  toutes 
leg  raûled  ^tàïÉtatbm  de  V6i  ëriti^iies ?  ATant  dé  les  répéter. 
Motlsie«tf  y  c^  dëctàtaàtioh^  téttèéès  9ùf  là  Vu^ate  ^  n'aûroit  -  il 
pas  falla  iT'oug  afeëùrèr  si  le  texte  j  est  feiafcÉcriient  traduit  ?  Rien 
n'étoit  phiir  fadle  pôUr  tin  sàVaht  héBr^ïsaht  <ït>Miiie  VhmiS;  ^ 
-  Resteot  toujours^  ^èz-vôùd  pélit-^trey  ti^b  hifllë  Refimliéi 
taé%  :  tfcJSt^cé  tieh  ?  ' 

Voilà  erffttt^  MoèWéàr,  ttlié  objë^Wir  qïii  ]fjféràt  ^rfi'éîtré  misons 
sable.  Si  nduâ  hé  udus  trolii^ii^  p^utiaAt ,  cette  difficulté  *èé  ré- 
duit à  sàfvoi^  û  ^  quand  les  céu^{]^é^ytès  soht  aà  -ffonibre  dé  tràh  ixnSle  ; 
Dieu  peut  les  punir.  Si  vous  le  D^ez,  tâchez  d'en  donner  la  preuve, 
rfous  voué'  promèttôiis  Sf  rëpoùdre, 

(.  VI.  Si  c'eH'UnfaitéAtoUakent  mo9ncet>aBie ,  tfue  les  Hébnsux  aient  demandé 
,   le  veau  d'orpbur  ^adorer  au  pied  du  mont  Simnt 

Vos  tScrivàîns,  Monsieur,  ne  conçoivent  pas  qui  tes  Jù^fs  aient 
Hemandié  un  veau  d*or  pour  V adorer  pu  piea  de. la  montagne  où 
Pieu  parfait  à  Moïse;  au  milieu  des  foudres  et  des  éclairs^ue  ce 
peuple  vwùit^  et  ad  son  de  la  trompette  èélèste  qu'il  entendait. 

Mîdâ  d^tfbwd    où  ce*  fâfittquè^  ôlùt-il»  Vu  qùfeTàï)fea'i^il  éclatant 


couverte  d^Uti  nuage  épaié,  et  que  la  gloire  duSoignetir,  guipât 
roissoit  au  sommet ,  étoit  comme  un  Jeu  ardertt^  ^ats  que  leê 
foudres  et  les  éclûir^ ,  que  te  son  de  la  trbmpett&*i  qm  le  nuage 
niéïke,  et  Ite  fôà  tjtri  en  afdrtoit.  âîétft  éèbtîtiiié' fà#$ii*^u  irefour 
de  Molfeé,  c'èit  té  tm'àti  «é  if  oit  ni  diii^  VEiddê^  «^  dtftiif  aiicua 
^e  nos' Hvi*es'.'    ^  *     .     .   .„  •'*  ,*"       .  ,.  „   ,5'  ■ 

x***  ïànâi^tqué  vou^  àggravè^liè  crime  de  UQs.p^res,  eu  ap- 
|)ujAnt  sur  des  circonstances  ou  fausses,  ou  du  xnoins  doujtéuses  (^>, 

(«)  Calh^  te  ièxle  hÀrei^.  Ce  tepc^es^àccordé  ëii  ce  ^oîal  ave'c.)e  tc'x(e  s^roa- 
fitain.Lé  àavam  Philoii  ué  com{)te  de'ti&ém'ë  ^t^kniftràn  ijrois  htlSe  Itommes 
'taéB,ht^t;;(;,,j^:^dh--ilÈdié, 

V*)  D'oûUusés.  Eues  sbat  temdkék  çoibbiè  iclteà  par  plu^ienV-À  ^^ans  cliré- 
tfeus,  et  entre  aulrés  par  U  faméui  I>  Clerc.  Seldq  Iqi,  tout  ce  grââd  8|>ec- 
tacle  ét6lt^CeS0ë;'Ié  Uuage  memetlié  se  voyoil  plus,  sinon  peaWtre  àxxt  auel- 
«jae  lùutéici'r:  €urn  non  cerneretur^  dU-il,  amplnis  nuies^  msi forte  In  ati^ua 
htontisjufio.  Mais,  quand  toutes  ce^  circonstances éèrôient  vraies ,  qu'yen  pour- 
roit-on  œacTàre  ?  Ne  sait-on  pas  que  les  hommes,  s'habiliient,  se  familiarisent 
avec  les  objeis  qui  leur  avoient  paru  d^abord  les  p\iw  extraordinaires  et  lés 
jilus  redoutables?  t«  préjugé  qui  raisonne  mal,  la  gi>ossiéreté  qui  né  raisonna 
point,  et  rincréduUu  qui  dispute  et  chicana  sur  tout,  poûvoi^nt  produire  ce( 
efiet.  ((du. 
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Jpqoryioî  en  tidiu  imè  que  l'auteur  sacre  rapporte^  et  qui  méri- 
toit  bien  d*étre  remarquée  ?         -       ' 

Ouiy.Monsifivr,  dm  pères  et  oient  uu  pied  de  la  Montagne  oà 
Dim  parlait  à  Moïse.  Mais  depuis  loi^g-temps  ils  ignoroient,  di- 
soient-ils ,  ce  que  Moise  étoil  devenu.  Ils  l'avoient  vu  auparavant 
monter  phisiêur»  fois  sur  cette  niôntagne ,  et  eu  redescendre  pour 
leur  rapporter  leè  ordres  du  Seigneur.  Cette  fois-ci,  au  contraire, 
il  n'avoit:  point  reparu  depuis  plu^  d'un  mois.  Surpris  d'une  ii 
Jongne  absence,  et  ne  sachant  ce  qui  lui  étoit  arrivé ,  ils  perdirent 
toute  espérance  de  le  revoir ,  et  se  crurent ,  au  milieu  ie  ces  dé- 
sertr,  sans  chef,  sans  législation  et  sans  culte.  Est-il  incouce\  able 
qu'en  de  pareilles  conjonctures  ces  hommes  grossiers,  livrés  à  eux- 
mêmes,  et  se  regardant  comme  abandonnée  dé  leur  Dieu ,  qu'ils 
n'entendoient  plus,  se  soient  fart  un  de  ces  dieux  visibles  que  tan't 
d'autres  peuples  adoroient  ? 

3»''  Quisutm^mesi,  dansleurintehtîon,  les  honneurs  qu'ils  ren- 
dirent i  ce  iimdlacre  n'étoient  pïis  relatifs  au  Dieu  leur  libérateur. 
et  si  Umt  lemr  crhne  ne  Ait  pas  de  l'adorer,  contre  ses  défenses^ 
sous  une  ima|^  corporelle  ?  C'est  à  quoi  il  y  a  toute  apparence  :  de 
savans  kommes  Font  pensé ,  et  le  texte  porte  assez  clairement  k 
le  croire.  O  fsràël,  s'écrie  ce  toeuple  insensé  à  la  vue  de  l'idole. 
voilà  ton  Dieu  qui  ta  tit^  de  t  Egypte,  Et  Âaron ,  leur  auiion(;ànt 
la  fête  qu'ils  dévoient  célébrer,  leur  dit  :  Ce  sera  demain  ta  soient 
nitéde.JèbovcA. 

4***  Quoi  qà'il  en  soit.  Monsieur,  rappelez-vous  ce  qu'étoieni 
alors  les  Hébreux,  d'où  ils  sortoient,  et  quelles  idées  on  avoit  dé 
l'idotttrié.  Bs  quâttoient  l'Egypte,  où  ce  culte  étoil  dominant;  ils 
le  voy oient  répandu  de  toutes  parts;  c'étoit  la  religion  des  Etats 
les  pUis  (lorissaas,  et  des  nations  réputées  les  plus  sages.  Ce  cuite, 
si  extravagant  à  nos  yeux ,  en  iniposoit  par  des  dehors  brillons  : 
T-autorité  paUiquélesoutenoit,  et  l'usage  en  cathoitla  démence, 
YnHia  dites  Vous-même,  et  vous  le  répétez  en  tant  d'endroits,  que 
les  Hébreux  étoient  un  peuple  bariare,  stt(pidè,  superstitieiia:. 
Faut-il  tant  d'efforts  pour  concevoir  que  des  hôibmes  de  ce  carac* 
tère,  ietitrainës  par  1  exemple  de  tous  les  peuples  voisins,  aient 
cédé,  dans  cette  rencontre,  à  leur  penchant  pour  un  culte  accré- 
ditéy  qui  flattoit  leur  goût  par  la  pompé  des  cérémonies  et  par 
la  joie  dèé  fêtes  ^  et  qu^ils  rapportoieut  probablement  ù  Jehovafh 
kur  Die«  ?  l^MreK-toiis  quel  est ,  particulièrement  sur  des  âmes 
ttros^ieres,  l'aseendant  des  préjuge,  la  forcé  de  là  coutume  et 
Pempire  des  sens  (0  ?  Accordez-v<ms  ddnc  avec  vous-même,  Mon- 

(0  L*empirê  des  sens.  Nous^ne  concevona  pas  la  stupidité  de»  Israëlitef 
êdoraét  le  friinaficre  qa%  venoicnt  de  jeter  en  fonte.  Mais  concevons-nous 
■MK  vpie-.les  Egyptiens,  ce  peuple  si  sage,  ces  Romains  si  magnanimes, 
cet  Grecs  si  polis  et  si  éclairés  sur  Umt  autre  objet,  se  soient  livrés  a  un  culte 
•«si  insensé  ?  Entraînés  par  la  force  de  l'exemple  et  de  Fhabrtade ,  nos  pères 
ont  adoré  quelquefois  les  idoles  des  nations.  Mais  si  ridpUtrie  est  bannie 
^  presque  tout  Funivers ,  si  elle  ne  peut  plus  être  regardée  que  comme  une 
otra? avance  inconcevable ,  a  oui  le  doit^on  ?  Ne  sont-ce  pas  nos  pères  qui 
om  rétabli  et  conservé  le  vrai  culte  que  tous  les.  >utrei  peuplas  avoien^ 
•baadonué?  Edit. 


$2  LETTRES 

gieui:;  avouez  que  nos  pires  n'étoient  pas  ieb  que  vomies  reor^* 
sentez,  ou  convenez  qu'ib  ëtoient  très-capables  d'idolâtrer^  dans 
de  pareilles  circonstances  ^  même  au  pied  du  mont  Sinaï. 

J.  VIL  De  la  pr^tforieation  dCAaron^  et  de  son  Mfotion  au  sacerdoce* 

Enfin  ces  critiques  trouvent  étnznge  qU^Aaron,  le  plus  coupa^ 
hle  de  tous ,  ait  été  récompensé  du  crime  dont  les  autres  étoientsi 
horriblement purds ,  et  qu'Hait  été Jait  grtuid-^prétre ^  tandis  que 
les  cadavres  de  vingt-trois  mille  de  ses  frères  sanglons  étoient  en* 
tassés  au  pied  de  t autel  où  il  alloit  sacrifier. 

La  prévarication  d'Aaron  fut  grave ,  odieuse  sans  doute  ;  mais 
de  grâce,  critiques  fameux,  Bolingbroke,  Tindal,  Collins,  etc/ 
considérez  en  quelles  circonstances  il  se  trouve.  D'un  coté ,  il  ignore, 
comme  les  autres  Israélites,  si  Son  frère  n'a  pas  disparu  pour  tou* 
jours,  et  si  Dieu,  qui  se  tait,  daignera  encore  parler  à  son  peuple. 
De  l'autre  c6té ,  on  le  presse ,  on  exige  impérieusement.  Lève-toi, 
lui  iîXrori ,  fais-nous  des  dieux.  En  vain  il  a  tâché  de  calmer  les 
esprits ,  et  de  les  retenir  dans  le  devoir  :  il  connoit  leurs  caractères 
emportés  et  violens.  Philosophes  sublimes,  vos  âmes  intrépides 
et  supérieures  à  la  crainte  des  dangers,  n'en  auroient  point  été 
ébranlées  peut-être;  mais  une  ame  loible  pou  voit  en  é  Ire  abattue 
sans  miracle.  Tous  les  cœurs  ne  sont  pas  revêtus  du  courage  iné- 
l>ranlable  que  donne  la  philosophie. 

Ildevoit  mourir  plutôt ,  dites-vous,  ailleurs  (0.  D  le  devoit;  qui 
«n  doute?  Mais  fait-on  toujours  ce  qu'on  devroit  faire?  et  pré- 
tendons-nous qu'il  fut  innocent? 

Aaron,  le  plus  coupable  de  tous.  Qui  vous  Ta  dit?  Avéz-vbus 
lu  dans  son  cœur?  Savez-vous  si  la  crainte  de  la  violence,  le  dé- 
plaisir d'y  céder,  l'amertume  de  ses  regrets^  ne  l'ont  pas  rendu 
J)lus  digne  d'être  épargné  ? 

H  prévarique;  mais  le  repentir  suit  de  près  le  crime.  La  sincé- 
rité de  sa  douleur  et  les  prières  de  son  frère  désarment  le  Seigneur 
prêt  à  Tex terminer  avec  les  coupables  :  il  obtient  son  pardon     et^ 


à-fait  celui  de  la  justesse. 

Tandis  que  les  cadavres  de  vingt-trois  mille  de  ses  frères  san^ 
glansj  etc.  Quelle  description,  Monsieur!  On  reconn<rft  votre 
Çinccau  tragique  :  le  tableau  est  touchant;  mais  est^il  vrai?  Au 
fond  vous  saviez  aussi  bien  que  nous  qu'il  n'y  eut  pas  vingt -trois 
mille  hommes  tués.  Quel  plaisir  trouvez-vous  a  donner  pour  vrai  ce 
que  vous  savez  intérieurement  être  faux,  ou  du  moins  douteux? 


i  qu'en  rapprocha 

objets  éloignés,  la  scène  en  devient  plus  touchante  :  maïs  moing 

.   (0  Diupvous  ailleurs.  Voyez  PbflosopLie  de  riiwtoire.  j4ut  —  Non.  Cest 
4laiis  le  chag.  x&  faisant  la  xt.»  section  de  Vintroduotion  k  X Essai.  Nou?.  npic,^ 
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de  pathétique,  Monsieiir,  et  plus  d'exaetitude^;  la  crîu'que  n'a 
pas  tous  les  droits  de  la  poésie. 

L'ëlëvation  d'Aaron  au  sacerdoce  après  sa  prévarication  n'a  donc 
rieo  d'étrange.  Pour  la  condamner,  comme  font  vos  écrivains,  il 
&adroit  prouver  que  Dieu  n'est  pas  le  maître  de  punir  ceux  qui 
Bëdient,  et  de  pardonner  à  ceux  qui  se  repentent. Yré tendez-vous 
Ali  enlever  ce  droit? 

$.  VUL  Que  le  réeU  de  Paâoration  du  veau  d*or  et  de  ta  préyarication 
dPAaron  n*apu  être  {Couteaux  livres  de  JHoûe. 

Finissons  par  une  réflexion  qui  doit  frapper  tout  lecteur  im« 
partial  :  c'est  qu'il  est  moralement  impossible  que  ces  deux  faits 
aient  été  ajoutés  aux  Usures  de  Moïse.  Qui ,  par  exemple,  y  auroit 
inséré  la  prévarication  d'Aaron?  Un  écrivam  qui  n'auroit  pas  été 
de  l'ordre  sacerdotal  ?  Mais  les  prêtres ,  dépositaires  de  ces  livres 
sacrÀ,  Panroient-ils  souffert  ?  Un  prêtre?  Quoi!  les  prêtres  au- 
roioit  fiJsifié  les  archives  de  la  rehgion  pour  se  déshonorer  gra- 
tuitement eux-mêmes ,  en  déshonorant  leur  chef  et  leur  père  ? 

B  en  est  de  même  de  l'adoration  du  veau  d'or.  Si  c'est  un  fait 
apocryphe,  ajouté  aux  livres  de  Moïse,  quand,  par  qui,  com- 
ment ra-t-^  été?  Quel  étrange  intérêt  a  pu  exciter  le  taussaire  à 
flétrir  ainsi  ses  ancêtres  et  sa^ nation?  Comment  n'a- 1^ il  pas  été 
découvert?  ou,  s'il  1'^  été,  comment  n'a-t-on  pas  crié  de  toutes 
parts  k  fhnposture?  Par  quelle  incompréhensible  insensibilité  ce 
peuple,  si  attaché  à  ses  écritures,  a-t-il  souffert  qu'on  en  altérât  la 
venté,  pour  y  insérer ,  non  plus  des  merveilles  opérées  en  sa  faveur, 
mais  des  faits  calomnieux,  si  honteux  pour  les  pères,  et  si  humi- 
lîans  pour  les  enfans?  Ck>mment  ces  faits  ont-ils  été  transmis  sans 
contradiction  débouche  en  bouche?  G>mment  ont -ils  passé  du 
Pentateaque  dans  les  autres  livres  sacrés  (0 ,  et  jusque  dans  \eê 
cantiques  relideux  de  la  nation  W  ?  Concevea-vous  cela ,  Monsieur  ? 
Vos  écrivains  Je  conçoivent-ils? 

J'admire  ces  critiques.  L'authenticité  des  livres  de  Moïse  leur 
paroit  su^iecte,  parce  qu'on  y  trouve  l'adoration  du  veau  d'or  et 
la  prévarication  d'Aaron.  Mais  c'est  précisément  parce,  que  ces 
bits  y  sont  rapportés  que  tout  homme  impartial  en  conclura  que 
ces  livres  n'ont  jamais  souffert  d'altération  essentielle.  Loin  de  les 

<>)  lÀvrei  tacr^,  etc.  «  C^est  ce  culte  égyptien,  dit  M*  Frëret,  que  Moïse 
désigne  dans  le  cantique  qu'il  composa  peu  de  temps  «vant  sa  mort.  Ils  ont 
irrité  le  Seigneur,  duoit-il,  en  sacnfiant  à  de»  dieux  que  leurs  père*  n'at^ient 
fcint  aJor&,  Cest  ee  même  culte  que  le  i^rophète  Èzéchiel  leur  reproche 
comme  le  pins  mden  crime  de  la  nation  juive  e%  la  corruption  de  tajeu'm. 
ne$s9  a,  n  dit  même  eipreisêfflent,  chap.  xx ,  que  les  Hébreu3(,  dans  Ifi  désert , 
•dorèrent  les  dieux  de  fiente  de  J^ Egypte.  Edît. 

U)  Cantiques  religieux  de  la  nation.  Nous  lisons  dans  Tnn  des  psaumes 
le  détail  des  prévaricationt  dn  peuple  hébreu.  L'adoration  du  veau  d'or  nV 
iH  point  onbliée.  Ils  se  sont /kit,  dit  le  Psalmiste,  un  veau  en  Horeb,  et  il^ 
ont  adoré  le  métal  qu^iU  avo(ent  sculpté,  ils  ont  changé  leur  gloire  en  la 
rtssemhlmnoe  d^un  veau  oui  patt  Fheriei  L^autenr  de  la  Philosophie  de  lliis- 
■«ire  affirme  pourtant  tfu aucun  prophète  n*a  parlé  de  P histoire  du  veau  cf&r. 
trt-ce  qu^il  ne  met  pas  le  Psalmiste  au  rang  des  prophètes  f  Yoilk  on  Chré» 
tiea  biÂ  instruit  de  sa  religion  !  Aut, 
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altérer  poar  y  insérer  des  faits  de  cette  nature,  ç'auroit  été  infail- 
liblement  les  premiers  qu'on  en  auroit  effacés  (0.  Plus  cette  double 
prévarication  est  odieuse ,  plus  il  est  inconcevable  qu'un  faussaire 
ait  pu  la  supposer,  les  pré  ires  le  souffrir,  et  le  peuple  la  croire. 

Ainsi ,  pour  reprendre  ep  peu  de  mots  tout  ce  aue  nous  avons  dit 
s^r  cette  matière,  qu  on  suppose  k  nos  pères  quelque  omnoissance 
de  chimie,  qu'on  ne  se  fasse  point  de  fausses  idées  des  proportions 
du  veau  d'or,  ou  de  la  perfection  du  travail,  qu'on  ^e rappelle  le 
caractère  des  Israélites  et  les  circonstances  pu  ils  se  trouvoient , 
surtout  qu'on  s'en  tienne  au  texte  de  l'écriture ,  qu'on  n'y  ajoi^te 
et  qu'on  n'y  change  rien ,  et  toutes  ces  objections  prétendues  redou- 
tables tomberont  d'elles-mêmes. 

Voyez ,  Monsieur ,  s'il  étoit  difficile  d'y  répondre;  et  convenez 
aue  vous  mépriseriez  bien  vos  lecteui*s ,  si  vous  les  jugiez  capables 
de  s'en  laisser  éblouir.  Avez-vous  cru  que  les  noms  Ëimeut  que 
vous  citez  leur  en  imposeroient?  J'ignore  sur  ce  point  levdisposi- 
tions  de  vos  Chrétiens;  mais  les  Hébreux,  avant  de  croire ,  pèsent 
les  autorités ,  et  lisent  les  textes. 

Nous  sommes,  etc. 

LETTRE  VI. 

On  répond  à  une  autre  objection  sur  l'adoration  du  veau  d!or 
et  la  prévarication  d'Aaron. 

r^BST-iL  pas  singulier,  Monsieur,  que  des  é'crivains  qui  calom- 
nient si  souvent  no9  pères,  et  leur  imputent  sans  scrupule  comme 
sans  Ibndement  des  horreurs  dont  la  pensée  fait  frémir ,  se  refiisent 
opiniâtrement  à  la  croyance  d'un  crime  trop  réel,  que  le  plus  an- 
cien de  nos  livres  rapporte,  et  que  tous  nos  monumens  attestent? 

£n  parcourant  quelques  nouvelles  brochures ,  nous  venons  d'y 
rencontrer  encore  une  objection  contre  l'adoraCioD  du  veau  d'or  et 
la  prévarication  d'Aaron.  Elle  est  tirée  des  miracles  édatans  dont 
les  Hébreux  avoient  été  tant  de  fois  les  témoins  ^  et  Aaron  le  coo- 
pérateur  avec  son  frère. 

Cette  élection,  la  seule  peut-être  qu'on  pnssp . opposer  avec 
quelque  vraisemblance  à  ces  deux  faits,  etqm  s'étendroit  à  toutes 
les  prévarications  rapportées  dans  le  Penlateuque,  nous  a  paru  mé- 
riter qu'on  y  répondit  avec  quelque  dé^îl  :  pi  c'est  ce  que  nous 
entreprenons  dans  cette  lettre.  U  est  humiliant  pour  des  eîdans  de 
revenir  encore  à  prouver  le  crime  de  leurspires:  mais  tout  cédera 
dans  nos  cœurs  à  famour  de  là  vérité  ;  quoi  q*i^il  puisse  nous  en 
coûter ,  uous  continuerons  de  lui  rendre  ce  triste  hommage. 

,  Est-il  possible  j  dit-on  ,  est-^  concevable  qu  Aaron  et  Ws  Uér 
breuxy  après  tous  les  miracles  ^gnalés  dont  ils  venoient  d'être  f 

(0  Qii'o/t  en  aut<ni  ^acés,  .On  «9  peut  juger  par  le  parti  qi^a  prix  IJiisto* 
rien  Josephe.  U  ao  nie  pas  le iaii^  mais,  duis  la  craini^  de  d^honor^ ^r 
ce  rédty.aux  yeux  des  incircoocuyle  premier  de  nos  ppiuifes  et  toatel> 
nation,  il  n'a  pas  balancé  à  le  supprimer  de  son  histoirc-^  AuU^  ^-^^    . 


tes  un^  Us  ténoins,  tquire  même  le  coopémleur,  mentproftUué 

U  faut  avwQT  qp^  cçHp  m^4^^^,  cipquçafp  ^pt  ii'^ffjtreiL,  doiU 
1^  {lèr^  ^  SQrtt  reiîjl^s  çoi^{)»bl^^  *  4^ fll^oi  jfiuf  |rçn4f e,  ^t  içulelle 
supposa  iJ^n^  c§  pj^»p}e  ^p  itp49pU^  «  ei|»9i|  ^  IVP^e  dlPX^  âcr 

^oeuf  ]^m  çcmmi^e-  i^is^  l^  Wyi-«k:4e  Mpi»fiiW»iir'U^^  vils 

et  amen  reproches  qja'il  jiç  Ae6»94 1^  kur  /W  .top*»  Mm  W  quoi 

ili  s«e  fidii^t  u>n  ;  ÇQ  6fQP^4^b0i»3A»Poli$,  doi»  fi^it»  ëdw^;  et 
IXaiilfiuirsy  pmvoitril^  })MP.i^oodre  dis  lew:  propre  coçujr?  OnN 


d*aiie  orgueilleuse  philosophie,  qui  dispute  bot  tout,  eiyjcttttoat 
Momettre  à  ses  foibles  lumières?  . 

Pourqiioi  la  vue  de  quelques  miracles  opèrcnroit-eUe  sur  eux  Cjs 
^ue  n'opèrent  point  toutesTés  mérveiUes  dôht'ils'sônt  chaque  jour 
les  témoins;  le  grand  spcy^t^de  de  là^ainre,  plus  frappant  aux 
jeux  des  s^^,  et  ç^us  imposant  ppur  eiix  que  la  jp^  entr  ouverte  ^ 
feau  cotilant  duseui  des  n>chers',  et  îç  l^inki'rjètentissâiit  du  json  dé 
la  trompette  et  du  bruit  dès  tpiinerre;^?  (^'i^s  rentrent  en  eux» 
mêmes ,  et  qu'ils  se  demandent  si  leurs  désirs  furent  toujours  purs , 
et  lem;8  ^uitions  innqc^tp^.  iQ^pii  pleifi^  dfi^  idées  s\^>Umiss  de  la 
sain^t^  4«  A^  W  /M^^î^r^e,  ,^.àejoh^sm^ç^  ^§  m  légiatoout 
suprÂpD^  qui  1^  VâwT  i^t^J^  W  f^^iu  Qçmr,  ^mfim»  de  s^  «ut 
yres,  et  |ie  r^piram  que  pa^  ses  ))ifipf^\8^  ils  ç§pà^  çi»£reiadre  ses 
ordres  j  et  îS^  qe  Q^prpnpojijt  p^  at^  >^  Iléjbf^W  ^f»t  P»  It» 
violer  après  fat^^  i^  miraclçs^  jL'uïi  n^s^  f^  ^pl^s ji^c^nç^yidJo^que 
raiitre  :  c^çst  dosd^^  pçi^^  HU  avi^^^e^^ien^  j^. 

Son,  Jtfpnsi Wr  ni  Iç»  ffiir^dçs  Jes  plus  fr^ppaïi» ,  pji  jles  plus  AJa* 
tante^  merv^'I^  d/e  la  i^priç  n^e  fi?Lflmt  TÏpPHW  ijivviîiWcîWient 
da^s  le  ]t>^.  ^Ço^  dé|^d  dc^  4(^P9§^|î|0^  4^  <^^l^  9^  ^1^  sont 
spectateurs.  Tandis  que  les  âmes  droites  reconnoissent  d|P9  let 
uns  et  dans  lea  autr^  le  doigt  du  Tout- puissant ,  et  Jes  ^ait^ 
évidens  de  sa  sagesse  et  de  sa  bonté,  çç^mbien  d' esprits  faux  et 
présomptueux  n^  veulent  voii*  que  charlatanisme  et  supercherie  ^ 
hasard  aveugle  ou  combiniûsoiis  nécess^iires 4  Gcunhien  d'autres, 
grossiers  et  &tr^tt,  esclav.es  dé  rbabitude  et  des  passions,  né  les 
regardent  qu'avec  une  stupide  indiflférence.  sans  en  rien  concluro 
pour  le  règlement  de  leur  vie ,  ou  c<mtrediaent  tous  les  jours  par 
leor  conduite  les  conséquences  qu'ils  en  ayoient- tirées  I 

Enfin  des  écrivains  qui  regardent  les'  ipiracles  cqmme  autant 
if  absurdités^  et  qui  en  nient  non-^eulement  l'existence,  mais  la  pos- 
sibîlitë ,  ne  nous  paroissent  pais  fort  capables  de  dédder  dé  leur 
pouvoir  sur  le  cœur  des  hommes.  Aussi  cçs  gmnds  ^fop^sans  à  la 
révéUttion  soqt-0s  peu  <f  aççor^  cïnti;e^ew  ^i4r  çes\uçt,  j5î  quelques* 
ans  se  persuadent. qu^  les  xBiv^4^\viiji^lxi^ 
d'autres  en  jugent  tAut  àMéieswoixeuUf^B^atessciesickmiX^,  dit 
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Tun  de  ces  critiques  ^fais  parler  Us  muets  y  ressuscite  les  morts;  fc 
n'en  serai  point  ébranlé  (0  >»•  Voilà  certainement  on  homme  bien 
persuadé  qu'on  peut  tenir  contre  les  miillicles,  et  qui  probablement 
n'y  cëderoit  pas.  Quelle  preuve  a-t-on  que,  parmi  les  Hébreux,  il 
n'y  avoit  point  de  têtes  organisées  comme  celle  de  ce  philosophe  , 
qui ,  tout  en  raisonnant  nml ,  se  seroient  crues,  comme  lui,  plus 
sûres  de  leurs  nUsonnemens  4fU€  de  leurs  ^eux? 

Les  prodigei  oj^rés  pour  nos  pères  et  sous  leurs  yeux ,  en  ren- 
dant leurs  prévarications  plus  criminelles,  ne  les  rendoient  donc  ni 
impossibles,  ni  inconcevables.  Les  miracles ,  non  plus  que  les  mer- 
veilles de  la  nature,  ne  subjuguent  point  la  volonté  ;  et  pour  ea 
avoir  vu,  ou  même  en  avoir  lait,  on  ne  cesse  pas  d'être  homme  , 
c'est-à-dire  foiUe  et  pécheur.  Faut-il  que  des  Jui6  soient  obligés  de 
rappeler  ces  principes  à  des  Chrétiens  ?  Seroit-ce  à  nous  à  leur  ap- 

1>reiidreaueDieu  peut  communiquer  sa  puissance  aux  hommes  sans 
eur  6ter  leur  fragilité  ) 
Nous  sommes,  Monsieur,  etc. 

LETTRE  VIL 

S'il  est  incroyable  que  les  Israélites,  auprès  du  mont  Sincu,  aient 
pu  fournir  aux  dépenses  de  la  construction  du  tabernacle  et  des 
autres  ouvrages  décrits  dans  l'Exode. 

Comment  croire.  Monsieur,  que  la  gravure  de  caractères ,  et  tons 
les  arts,  même  ceux  de  première  nécessité,  aient  manqué  à  nos 
pères  dès  leur  arrivée  au  mont  Sinai,  si,  comme  il  est  rapporté 
dans  l'Exode ,  le  tabernacle  et  les  autres  ouvrages  destinés  au  culte 
iurmt  alors  exécutés?  Cette  difficulté  se  présente  si  naturellemeat 
i  l'esprit,  que  vos  écrivains  n'ont  pu  s'empêcher  de  se  la  taire,  et 
d'essayer  de  la  résoudre.  Nous  allons  voir  d  abord  de  quelle  manière 
ils  se  la  proposent  :  nous  examinerons  ensuite  ce  qu'ils  y  répon- 
dent ;  et  s'il  est  aussi  incroyable ,  qu'ils  le  prétendent,  que  les  Israé- 
lites aient  été  alors  en  état  de  fournir  aux  dépenses  de  tous  ces  ou- 
vrages. 

$.  î.  Que  Poljecdon  que  se  font  ces  critiques  porte  â  faux  de  la  manière  qu'iU 
se  la  proposent.  Leur  méprise  au  sujet  des  colonnes  du  tabernacle. 

Vous  dites,  Monsieur,  que  si  ton  objecte  à  ces  écrivains  que  les 
colonnes  du  tabernacle  étoient  d^ airain ,  et  les  chapiteaux  d^ argent 
massif,  ils  répondent,  etc. 

Qu'ils  se  rassurent,  Monsieur  :  personne  ne  leur  ob)ecteoa  que 
tes  colonnes  du  tabernacle  étaient  d^ airain.  Pourquoi?  par  une  rai- 
son toute  simple;  c'est  qu'elles  n'en  étoient  pas.  Non,  Monsieur ,  les 
colonnes  du  tabernacle  n'étaient  pas  d'airain.  Si  vos  critiques  le. 
croient,  ils  se  trompent  :  dles  étoient  de  bois  de  Setim  {?)..  Lisez 

(■)  Ebranlé,  Remarquez  la  belle  harmonie  qui  régne  entre  ces  messieurs. 
On  ne  résisteroit  point  aux  miracles,  dit  Yxxû  ;  je  n'en  sei\)is  poiht  ébranlé, 
dit  PaoUe  :  c'est  ainsi  que  s'accordent  ces  sages,  Edit. 

i*)  Bois  de  Setim.  Ce  bois  dt  Setim  oa  ^tim  ivoii  probablement  nn# 
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ïe  texte  <m  telle  version  qu'il  vous  plaira ,  vous  pourrez  vous  en 
ooDTaincre.  H  en  est  de  même  de  leurs  chapiteaux  :  ib  n'étoient 
pas,  comme  le  disent  vos  écrivains,  d'argent  massif;  ils  étoient  de 
hms  de  Setim,  revêtu  d'or. 

Il  est  vrai  qu'il  y  avoit  encore,  non  dans  le  tabernacle,  Monsieur, 
maâs ,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose ,  dans  le  parvis ,  soixante  co-^ 
iooiies  (0  destinées  à  porter  les  rideaux  qui  en  ^rmoient  l'enceinte* 
Si  c'est  de  celles-d  que  vous  vouliez  parler,  d'abord  il  (alloit  vous 
expliquer  plus  dairement;  et,  en  second  lieu,  ces  soixante  colonnes 
même  n' étoient  pas  plus  d'airain  que  les  précédentes. 
'  J'a:voue  que  votre  Vulgate  semble  donner  à  entendre  qu'elles  eu 
ëtoieot  :  mais  si  elle  le  dit,  elle' a  tort  {^) ;  ce  seroit  une  de  ces  fautes 
dont  vous  savez  que  cette  version  n'est  pas  exempte ,  de  l'aveu 
même  des  docteurs. 

En  effet,  outre  qu'il  n'est  nullement  probable  que  Moïse  eût 
voulu  charger  les  Israélites,  dans  leurs  marches,  du  poids  de  tant 
ée  colonnes  d'airain,  on  peut  remarquer  qu'il  n'en  est  fait  aucune 
mention  dans  le  dénomlnrement  général  des  ouvrages  de  ce  métal  (3). 
hts  auroit-il  oubliées ,  si  elles  en  avoient  été  ? 

Aussi  le  texte  hébreux  ne  dit^il  pas  qu'elles  en  fussent  :  vos  plus 
habiles  interprètes  sont  sur  ce  .point  aaccord  avec  les  nôtres.  Os 
pensent  que  ces  colonnes,  que  vous  dites  d'airain,  n'étoient  que 
d^  bois.  CxHisultez  les  versions  du  docte  Le  Clerc  et  du  savant 
P.  Houbigaat,  etc. ,  vous  verrez  que  c'est  ainsi  que  le  texte  y  est 
rendu. 

Quant  aux  chapiteaux ,  que  vous  faites  d'argent  massif,  ce  n'é- 
taient pas  ,  Monsieur ,  des  chapiteaux  d'ordre  dorique  ^  ionique  ou 
corinthien.  Moise  construisit  probablement  son  tabemade  (4)  et  ses 
colonnes  dans  le  goût  égyptien ,  auquel  lui  et  ses  Hébreux  étoient 
accoutumés.  Or  les  Egyptiens  n'étoient  point  alors ,  du  moins  selon 
▼ons,  de  si  savans  architectes  :  iis  ne  connurent  les  beautés  et  la 
richesse  de  F  architecture ,  que  du  temps  des  Ptolémées  (5) ,  et  il  y 
tuo  peu  loin  des  PtoléméesàMoîse.  Ajoutez  que  ces  chapiteaux  n'é« 

espèce  d*acacia  qm  croît  commanéineAt  en  Egypte  et  dans  les  déserts  de 
FArabie.  U  est  ^un  beau  noir,  et  ressembla  assez  à  Fébéne.  Voyez  Thé^ 
tenot.  jtiu.  .     .  , 

Ces  arbres,  seloii  saint  Jérdme,  ressembloient  à  Tépine  blanche  par  la 
coolenr  et  par  les  leiulles  :  ils  devenoient  si  gros,  qu*on  en  faisoit  des  arbres 
de  pressoir.  Edit, 

(0  SoûutnU  colonnes,  etc.  On  en  comptoit  cinqoante-six  dans  le  ponrtoar 
do  paryis,  et  quatre  à  Tentrée.  Aut, 

(•>  £lle  a  ton.  On  a  pu  remarquer,  par  ce  que  nous  avons  déjà  dit  (ec 
Ton  aura  plus  d^one  fob  Voccasion  de  £ure  la  même  remarque  ) ,  qu^une  des 
•dresses  de  M.  de  Voltaire  est  d'attribuer  au  texte  les  fautes  des  versions ,  et 
au  texte  et  aux  versions  les  bévues  des  commenuteurs.  Mais,  quand  on  est 
àe  bonne  foi ,  a-tron  recours  à  ces  petits  moyens  ?  Edit. 

(3)  Otwrmgcê  de  ce  métal  Voy.  Exode,  chap.  xxxyiii,  i^.  a4 1  ^^  ^^^' 

(4)  Son  taèemaele,  Voy.  les  Commentaires  de  Le  Clerc  sur  TExode  ;  Spen- 
eer,etc.^Hl. 

(^  Du  temps  des  Ptolémées.  Avant  cette  époque,  Im  Egyptiens,  sekm  M.  de 
Toludie,  n'étoient,  malgré  ces  palais  et  ces  temples  dont  on  a  parlé  avec  ait- 
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^ûiçnt  point  demies  k  soateiiir  (jb  vasteaédifioes,  i^  Miperbet  por«<^ 
ûqaesy  des  enublemens,  iea  (Von tond,  etc.;  ils  oe  4evo^Qt  porter 
que  des  croç)iei8  ejt  fies,  xiâe^Wf-  :  il  n'ëtoit  dope  pas  pëpessaire  cpi'ilf 
dissent  si  solides.  Ainsi,  on  pourroit  abspLmaenl  concevoir  que  ça#  - 
chapiteaux  n'auro^^^  paei  f:<^é  de  grosses  sommes ,  même  en  les 
Supposant  avec  vous  d  argent  massif. 

Mais  le  vra^,  IV^onsieur,  iç'est  qu'ils  n'en  Ploient  pas.  £n  e^et^ 
^  est  marqué  dans  l'Exode  (0  qu'on  etmploya  aux  cbapiXeauy ,  ei 
fiuires  ornemeps  de  ces  colmmes ,  dix-^ept  cent  soixante  et  dumse 
sicles  d* argent ,  c'est-à-dire  moins  de  deux  mille  écus.  Yous^  voycx 
|>ien  que  cette  somvi^  p'auroit  pas  suffi  pour  (aire  en  argera  massif 
fixante  beaux  chapiteaux  grecs,  avec  l^urs  abaques ,  leurs  volutes 
ou  le^rs  feiùULes  d'au^aDt^e.  Mais  ce  pouvoit  être  assez  pour  couvrir 
le  haut  de  ces  colonnes'  de  lames  d  argent ,  et  les  décorer  de  quel- 
ques cercles  ou  filets  du  même  métal;  et  c'est  à  quoi  vos  écrivains 
auroient  du  rédnire  C€S  chapUcaux  d^çirgent  massif,  qu'ils  imagi'- 
xicnt  et  qui  les  eiiiba^fassent.  Ils  se  seroient  conformés  en  cela,  non» 
seulement  aux  plus  savans  comm/^itateurs  et  aux  meilleures  ver* 
sîons,  mais  au  texte  original,  qui  marque  exjpreasément,  et  jplus 
4'une  fois ,  .^ue  les  chapiteajux  de  ces  colonnes^ren^  couverts  ctar' 
gentj  et  qm  ne  dit  nulle  part  qu'ils  aient  été  d'argent  massif. 

L'dt^ectiop  de  ces  critiques  porte  donc  à  faux,  de  la  manière 
dont  ils  se  la  proppsient ,  et  wb  donne  lieu  de  croire  qu'avant 
d'écrire  sur  cet|e  matière,  ils  ne  s'en  étoient  pas  fort  sérieusement 
occupés.  Ce  n'étoient  point  ces  colonnes  qu'ils  dévoient  s'objecter  ; 
c'étoit  le  tabernacle  et  tout  ce  qui  en .  dépendoijt ,  l'arche  et  la 
iaUe  des  parfums  revétuQf  d'or,  le  chandelier  à  sept  branches, 
#e  propitiatoire  et  Içs  chérubins  d'or  très*pur  ;  c'étoient  les  pierres 
précieuses ,  les  laines  teintes  des  plus  belles  couleurs ,  etc.  ;  en 
un  mot ,  tous  les  uias[ni£ques  ouvrages  que  yiôize  décrit ,  et  qui 
nous  donnent  une  si  haute  idée  4u  progrès  des  arts  dans  un  siècle 
où  la  Grèce  étoit  encore  harbare.  VoiËi ,  Monsieur ,  de  quoi  ils 
auroient  dÀ  parler ,  s'ils  eussent  été  dp  ipei^çure  foi  ou  plus  ius- 
truits  ;  et  ce  qui  prouve  ^  beaucoup  mieux  que  leurs  prétendues 

tant  ^enifiouHatme ,  qae  de  méprisables  maçons^  Lonau^on  a  voulu  faire  ad" 
mirer  k  ce  grand  homme  ces  monumens  si  vantés^  il  a  levé  les  épaules  de  pitié» 

Cependant  la  plupart  des  écrivains  anciens  et  modernes  les  plus  instmits, 
et  les  voyageurs  les  plus  édairës,  en  considérant  ces  monumens,  au  lieu  de 
lever  les  épaules  de  pitié ^  ont  été  frappés  d*admiration  ;  et  noos  connoissons 
encore  d'habiles  architectes  qui  parlent  avec  éloge  de  Tarchitecture  égyp- 
tienne, que  M.  de  Vollaire  méprise.  Tant  les  goûts  varient!  unt  les  juge- 
mèns  sont  opposés  ! 

Apparemment,  sans  parler  d'Hérodote,  les  Dîodore  de  Sicile,  les  Strabon, 
les  Tacite,  etc.,  parmi  les  anciens j  les  Rollin  et  les  Bossuet,  parmi  les  mo- 
dernes; les  Belon,  les  Thévenot,  les  Charles  Lebrayn,  etc.  ;  et  tout  récem- 
ment le  consul  Maillet ,  le  docteur  Pocock,  le  capitame  Norden,  etc. ,  tons  cet 
écrivains ,  ces  voyageurs ,  ces  artistes ,  et  tant  d'aotrae ,  étoient  des  eraiAou- 
êiastes.  M.  de  Voltaire  seul  a  va  les  choses  dans  je  vrai  j  AuU 

(«)  Marqué  dans  P Exode,  Voy.  chap.  xxxvni.  Il  parolt  que  oss  17^5  sîcles 
furent,  sinon  la  seole^  Ak  wtÀm  la  pEÎnotpalè  somme  employéa  à  oeb  orne* 
meos.  MdU. 
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cdoMiies  ttairam  et  içurs  chapitsaux  d'argûnf  ffia^^if,  qi^  noir 
pères  y  au  pied  du  moût  Sinaï,  n^^ypi^^  d^§  pçrdu  tof^  (es  arts 
<;t  tous  leurs  artistes^  et  «mil  s'en  fa^Qit  Ri^v<m'ils  Ii^^^^.r4-^ 
dui  es  à  l'indigeoce  où  vous  les  support   '. 


CM  jchnt  parle  HfoUe 
'aiÀret  Umpti 


^  D.  Fausse  r^foHse  de  ces  écrivains  :  que  1^  oUuragi 
fiarmtt  faits^ dsms  U  désert,  et  non  wenvwés  à  U* 

"Vos  critîjjues,  ditep-vous^  répondent  que.cç^  Ofivrqges  ç^i  pu 
être  ordonnés  dans  te  désert,  mais  qufU^  n^/uren(  exéci^f  que 
dans  des  temp^  phis  heureux. 

Que  veulent  -  Us  dire  ,  Monsieur  »  pr^jtendppt  -  i}^  spulepaent 
qu'une  partie  de  ces  ouvragés  ne  fut  pas  exécutée  dans  \e^é%^x\,f 
Soit  :  Tsutre  du  moins  y  auroit  été  faite.  Mais  ne  roient-ils  pat 
que  cet  aveu  seul  détruiroit  tout  ce  qu'Us  avancent  ?  Comment 
Ks  Israélites  auroient-ik  pu  faire  meine  une  partie  de  ces  ou- 
vrages,  s'ils  avoient  manqué  de  tout ,  et  qu^Us  eussent  pertfu  ious 
Us  arts? 

Dirootrila  qu'aucun  de  ces  ouvrfge^  ne  fut  £ut  ^9in»  le  ^étert  j 
6t  qu^Mi  les  remit  tous  à  des  temps  plus  heureux  7  Mais,  i.'*  non* 
seulement  le  Penuteuque  ,  mais  toutes  lés  écrîtinrcs ,  toute  Fids^ 
loire  des  Juifs ,  en  supposent  au  moins  une  partie  £sdte  dans  le 
désert,  a."*  Pourquoi  F^riture  anroit-elle  pai4é  si  au  long  de  ces 
<}uvrmges  sous  une  époque  où  ils  n'eurent  pas  Heu ,  et  n'eu  a«u*oit* 
elle  rien  dit  au  temps  où  ils  fiirent  faits  ?  d^**  S'îis  ne  lé  iorent 
point  alors,  où  placez-vous  ces  tempsheureux  dont  vous  pariez? 
2>oas  Moïse >  sous  les  juges,  sous  les  rois  7  Ce  sont  là  dep  Questions 
pu  vous  seriez  plus  embarrassé  que  personne,  vous,  Monsieur^ 
qui  croyez  que  les  luife  ,  mallieureuK  dans  le  désert ,  (firent  en- 
core- plus  malheureux  sous  leurs  juges  ;  que  nos  plus  grands  rois, 
David  avec  toutes  ses  richesses,  et  Salomon  dans  toute  sa  gloire, 
voulant  ériger  un  temple  superbe  au  Dieu  de  leurs  pères,  n^ 
purent  bâtir  qu'une  grange  de  viUage;  et  que  le  ten^>s  le  plus 
\euretix  de  la  nation  ûit  lorsqu'un  Juif  devint  fermier  général 
de  Ptolémée  Epiphane.  Faudroit-ii  reculer  jusque-là  la  construc- 
tion du  tabernacle ,  de  l'arche ,  et  tous  ies  ouvrage  magnifiques 
oui  en  dépendroient?  Voyez,  Monsieur,  à  quoi  vous  vous  ré- 
duisez. 

Mais  ne  nous  en  tenons  point  à  de  simples  conjectures.  Ouvrons 
TExode  (>)  9  et  nous  y  verrons  non-^seulement  Mo'ise  recevoir  dans 
Ip  plus  ffrand  détail  l'ordre  de  (aire  tous  ces  ouvrages .  m^is  f  exé^ 
cution  de  cet  ordre  rapportée  dans  un  pareil  à&^  (d).  Koiis  y 
verrons  ce  sage  législateur  exhorter  nps  pères  à  consacrer  au  Çpi- 
gneur  dans  cette  occ^ion  ce  qu'ils  avoîent  de  jplp?  préciiÇMX  ^ 
dioisîr  les  plus  habiles  artistes ,  donper  les  dessips ,  prc^der  aii 
travail ,  recevoir  les  riqbefi  dons  au  ou  lui  Q0re  a  ï'oKivi  ^  et  aV'OC 
tant  d'empressement ,  qu'il  est  obligé  de  dëfisndre  d'-en  abporier 
davantage.  Mous  y  verrons  que ,  quand  l'ouvrage  est  fini ,  Bien 

(■)  Ouvrons  tJExode.  Voy.  cbap.  xxvi,  xxvii  et  jxviiî. 

(*)  Dans  un  pareil  détail,  Voy.  chaj).  xxxTi,  xxxtu,  xxxriii  ot  xxxjx.  '. 
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hn  ordonne  de  dresser  le  tabernacle  ,  d'y  poser  Farche ,  le  chan- 
delier d'or ,  etc. ,  et  oue  ces  ordres  s'exécutent  le  premier  mois 
de  la  seconde  année  depois  la  sortie  d'Egypte.  Nous  trouverons 
enfin  que  toute  la  suite  du  Pentateuque  et  toutes  nos  écritures 
annoncent  que  dès -lors  l'arche  étoit  faite,  ainsi  que  le  taber- 
nacle, et  tous  les  ustensiles  nécessaires  au  culte.  Et  vos  critiques 
viennent  nous  dire  froidement  que  ces  ouvrais  ne  furent  ,exé- 
cut^  que  dans  des  temps  prétendus  plus  heureux,  qu'ils  ima- 

![inent  sans  pouvoir  les  désigner.  A  qm  doit-on  en  croire  de  pré- 
érence ,  à  un  récit  aussi  détaillé ,  aussi  positif,  ou  à  des  assertions 
vagues ,  et  dont  vous  ne  produisez  aucune  preuve  ? 

J.  IIL  Si  les  Hébreux  y  en  arrivant  au  mont  Sinai,  étaient  tm  peuple  pamve, 
À  qui  tout  nuuufuoiu 

Mais,  disent  vos  critiques ,  les  Hébreux  dans  le  désert  éltoienl 
un  peuple  Douvre ,  à  gui  tout  manquait,  Est-il  crqyahle  qu'ils  y 
ment  pu  jcdre  tous  ces  magnifiques  cuivrages? 
.  Ne  prenons  point  le  change  que  ces  écrivain^  voudroient  fidrol- 
tement  nous  d<Hmer.  Que  nos  pères ,  après  avoir  erré  trente  ou 
quarante  ans  dans  le  désert ,  eussent  été  hors  d'éut  de  fournir 
aux  frais  de  tant  de  magnificence ,  c'est  ce  qui  seroit  arrivé  dans 
le  cours  ordinaire  des  choses  r  mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit. 
La  question  est  de  savoir  s'ils  le  furent  en  arrivant  au  Smaî, 
c'est^-dire ,  trois  ou  quatre  mois  après  leur  sortie  d'Egypte. 

Or  ce  peuple  venoit  d'habiter ,  pendant  deux  cents  ans ,  le 
canton  le  plus  fertile  de  ce  riche  et  florissant  pays  :  agriculteurs 
intelligens ,  artisans  laborieux ,  négodans  ^cti& ,  ils  y  avoient  joui 
long-temps  de  la  faveur  des  souverains ,  et  de  la  protection  du 
gouvememept.  L'oppression  même ,  que  leur  multiplication  pro- 
digieuse et  leurs  prospérités  leur  avoient  attirée ,  ne  les  avoit 
point  empêchés  d  exercer ,  dans  les  momens  de  relâche ,  le  com- 
merce et  les  arU  (0 ,  et  de  vivre  dans  une  sorte  d'abondance  qu'ik 
regrettèrent  trop  souvent  W.  Ib  avoient  enfin  quitté  l'Er^ptc  : 
mais  comment  ?  Après  avoir  eu  le  temps  de  vendre  ce  qu  ils  ne 
pouvoient  transporter,  en  emmenant  leurs  troupeaux  et  leurs  bétes 
de  charge ,  et  en  emportant  librement  tout  ce  qu'ils  avoient  de 
précieux.  A  leurs  propres  e£fets  ils  avoient  joint  ceux  de  leurs 
oppresseurs ,  dont  ib  avoient  emprunté  quantité  de  vases  d'or ,  de 
bijoux ,  d'étoffes  de  prix ,  etc. ,  qu'ils  enlevèrent.  En  un  mot ,  ils 
étoient  partis ,  selon  la  promesse  faite  par  le  Seigneur  à  Abraham , 
et  réitérée  depuis  à  Moïse ,  4wec  de  grands  biens  (?) ,  ou ,  comme 

(0  D'exercer  le  commerce  et  Us  arts,  etc.  Ils  les  exerçoient  sans  douU, 
pnisqne  Moiise  trouva  parmi  les  Hébreux  des  ouvriers  en  bois,  des  fondeurs, 
des  orfèvres,  des  graveurs  en  pierres  fines,  etc.  EdéL 

{*)  Trop  souvent.  «  Nous  étions  assis,  disoient-ils  en  regrettant  lIEgjpt^» 
•après  des  mamites  pleines  de  viandes  ^  nous  mangions  du  pain  tant  qii« 

nous  voulions Nous  nous  rappelons  les  poissons  que  nous  mangions 

pour  rien  en  Esypte  ;  les  concombres,  les  melons,  etc. ,  nous  reviennent  à 
resprit  ».  Exode,  16,  f.  3;  Nomb.ii,  1^.  5. 

(*)  Avec  de  grands  biens»  Voy.  Gen.,  diap.  xxv»  i^.  i4  j  Exode,  chap.  iu> 

f.  2ly  Id. 
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ptile  le  Psalmiste  ^  ayec  or  et  argent  (O*  £toit*ce  là ,  Monsienr  ^ 
un  peuple  pauvre  ? 

^  IV.  S'il  est  inerojrable  que  les  Hébreux^  en  arripttnt  au  mont  Smot paient 
pm  faire  les. fiais  de  dit^ers  outrages  tiuntumnés  dans  V£xode> 

Iionque  rëciiture  fait  le  détail  des  différentes  sommes  em* 
nlojées  à  la  construction  du  tabernacle  y  et  des  ouvrages  qui  pn 
dépendoient ,  elle  ne  compte  point  par' sous  et  par  livres ,.  mais 
par  taiens  et  par  sicles.  «Tout  For,  dit  -  elle ,  futyde  Vingt -neuf 
talens  et  de  sept  cent  trente  sicles.  L'argent ,  de  cent  taiens  et  de 
dix-sept  cent  soixante  et  quinze  sicles  ;  et  l'airain^  de  soixante  e( 
dix  taiens  et  deux  mille  quatre  cents  sicles  »• 

Pour  prouver  que  le  peuple  hébreu  n'étoit  pas  en  état  de  fourr 
nir  ces  sommes ,  il  faudroit  donc ,  avant  tout  y  savoir  avec  quelque 
certitnde  ii  peu  près  à  quoi  eDes  peuvent  monter  ;  car  quelle  diffir 
colté  rasonnable  peut-on  faire  sur  ces  taiens  et  ces  sicles,  ù  l'on 
en  ignore  la  valeur  ?  Or  vous  le  savez ,  Monsieur  y  c'est  sur  quoi 
les  plus  habiles  critiques  ne  sont  point  du  tout  d'accord.  Les  in* 
certitudes  et  les  variations  des  savans  sur  ces  évaluations  suffiroient 
donc  déjà  pour  vous  répondre. 

Mais  nous  allons  plus  loin  y  Monsieur  i  nous  prétendons  q\>!eQ 
évaluant  même  ces  taiens  et  ces  sicles  au  plus.hadi,  il  n'est  point 
incroyable  que  les  Hébreux  aient  pu  faire  cette  dépense.  Quelques 
critiques  y  tant  juifs  que  chrétiens ,  pensant ,  §t  cela  lujr.  des  i«ir 
sons  qui  ne  sont  nullement  à  mépriser  y  qu'il  s'agit  ici  de  petits 
taiens,  de  taiens  de  compte  (s) ,  et  non  de  ulens  de  poids  et  de 
grancb  taiens  :  en  conséquence  ils  les  esti)ùleilt  à  deux  ou  troi^ 
millions  en  tout.  D'autres ,  avec  un  de  vos  pjius  habiles  comment 
tateurs  y  et  avec  un  de  vos  écrivains  les  plus  versés  dans  cette 
matière  (3) ,  les  font  monter  à  cinq.  Les  savans  Cumberland  «t 
Bernard  les  mettent  plus  haut  :  mais,  dans  leurs  calculs  taèmt^ 
elles  ne  passeroient  pm  sept.  Tronverez-vbtis  que  ce  soit  encorç 
trop  peu  ?  Portons  -  les  à  hûH ,  à  neuf  même ,  si  vous  voulez. 
Assurément  y  estimer  le  taberi^ade,  et  tout  cç.qui  efi  dépendoit, 
à  oeuf  millions,  ce  n'e»t  pas^mettre  les  choses  au-dk»soua  de  leuf 
valeur  !  '^  '    '    . 

Or ,  m  cempte  ordinairement  ,*  et  vous  le  réjtétez  souvent  vous- 
même  ,  que  nos  pères  soitjt'ent'  de  l'Egypte  au  nombre  de  plus 
de  deux  mîUions  (4)  y  sans  y .  çomprenare  lès  étrangers  qui  les] 

(»)  Avec  or  et  argent.  Voy.  PiKil.  t  ©4-  Et  eâuxit  eos  cum  àrgènto  el  auro,  etc.  p 
id*  fteaumiises  que  dans  le  récit  de  Moïse  tons  les  (^ii«  3Plit  liés  iea  uns  aux 
a«tres  ;  lu  promesse  faite  à  Abrahiim ,  et  renouvelée  a  Moïse,  le  long  séjour 
dei  Iinâites  dans  «on  pajs  si  ricl&e,  la  bénédiction  du  ciel  répandue  sur 
}0ÊU  traraux ,  les  fléaux  qui  frappent  TEgypte  et  lui  font  désirer  le  départ 
ha  SéWeux ,  etc. ,  tout  se  tient.  Edii, 

(*)  PetiU  taiens,  taiens  de  compte,  etc.  Voyez  les  Réponses  critiques  du 
«vant  M.  BuUet.  Aut.  .        > 

(^  i>ans  cette  matière,  etc.  M.  le  Pelletier ,  de  Rouen ,  et  dom  GaLnet  Id.>  ^ 

U)  Pbu  de  deux  millions,  etc.'  U  paroit  que  M.  de  Voltaire  et  wb  écrt- 
vaiat  n'ont  pas  de  calcol  bien  fixe  sur  le  nombre  des  Israélites  qui  sortirent 
d^Ëgrpte.  Ils  en  comptcpt  tantôt  environ  deux  millions ,  tantôt  deux  million» 
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accompà^èrënt  dans  lent,  i^traite.  De  cô  poinbi'è  laissons  tous  les 
ëtraogers ,  et  plus  de  dix-sept  cent  miUe  âmes  ;  Supposons  seu- 
lement que  trois. cent  mjlle  Israélites  aient  consacré  à  Diea^  dans 
cette  rencoiitro>  le  «mquième  de  leurs  biens  (il  n'y  a  rien  là  que 
la  ferveur  de  leur  zèle  et  la  Joie  de  leur  délivrance  ne  purent 
leur  îii^pirer  ),  et  ne  leiir  donnons  a  chacun,  l'un  portant  1  autre ^ 
i^ùe   "   '  ^   -^  ---  lî  -x^-    ^ î ^  — : ^  1 

àpp  ,  ..... 

Egyptiens  (0  :  ces  suppositions 
bitant.  Ôr ,  si  vous  multipirez  3oo,opo  par  i5o ,  vous  aurez  on 
total  de  4^,060.600.  Preiiéz  le  cîiicjuiemey  Monsieur,  et  vous  aurez 
justement  neuf  millions ,  c'est-à-dire,  autant  ou  plus  qu  il  ne  ialloit 
pour  faire  le  tabernacle  et  tous  les  ouvrages  décrits  par  Moïse. 
J.  V.  kéfiUMtion  de  ea  ^u'onpomrokoijbeUr  contn  les  calculs  ptMdenâ, 

Qûfe  trèuyerct-^6dé  à  tfedîrte;  Monsieur,  dans  les  calculs  précé^ 
dens?  R^etefc-vous  ces  évaluatiotis  de  Cdlmet  et  de  Pelletier, 
parce  Jqirils  ëtoitertt;  l'itti  moînè,  et  tous  deux  Français  ?  Mai* 
voilà  des  écHvkiins  ^lii  né  sont  ni  Français  ni  moines  :  ce  sont 
deux  Anglais  qu'on  vous  oppose, 

.  G'tftoietit  dé  bt>hfï'e^  ^éhs;  dites -voua  W  ,  tfue  cb  Bernard  et 
èe  Cutnberland  (3).  D'accord ,  Monsieur  ;  miafs  ces  bonnes  geni 
étoient  if  hia^ites  gens ,  des  savaiis  d'an  mérite  distingué  :  ils  con- 
noissoient  raiktiqtdté  ,  ilâ  ^Voient  approfondi  la  question  t^M'ili 

et  pluB)  ouelquefois  mémlB  ils  vopt  jusqu'après  dû  troîa  miUioiis,  i|iigiii«ii* 
tant  ou  dimiDuant  selon  le  Besoia  présent,  Cci  varialiona  peu?eitt.|ivp&  Jkewt 
boxÀtDÔdiié' ;  mais  un  tnillîon  de  plus  o\\  de  mdins,  sur  deux  ou  trois,  n^esc 
jyodrtant  pf(è  vine  bagatelle  !  ÈJiti 

'  (>)  Enieviéttùùc  Eg^fOi^.  Où  atiroitiiu  f  ajouter  lés  dépouilles  de  ces  op« 
ygcsbeuri ,  reietéds  par  les  ftois  sut  le  rifage  de  la  mer  Bouge ,  où  se  tron- 
yoiant  ka  Isrâélit^i,;^^  ceUts  c{ui]ii  purent  enlever  am  Amaiéciles  apréti  la 
yicto\r<^  qu  ils  rép portèrent  sur  eux.  L'historien.  Josêphe  fait  meiiter  £ort  haul 
les  unes  et  les  autres.  £ait. 

(*)  Dites'^oUsyhlt.'^ôyti'Ùicl.  )p\n\.' Jfernarày  angtaîs,  né  dans  la  province 
de  Vorcester,  fdtùh  d^Hbminesles  pWià  inÀiruiis  cUin&  ibut'es  les  parties  des 
H^lûs-lettnts. HiMivoit  le  gr«e>,  l^breu ,  l^^esque  toiite<i  leé  bn^cs  orientales, 
les  mathématiques,  Fastronomie;  il  étoit  Versé  dans  la  conooissance  de  Tan- 
Ûqiiitv,  dv  11  f^riticine,  etc.  Ou  n  de  lut  di^wr»  oiivibi;ri',  et  entre  ttuti-ft  un 
*jtctlftni  T  rai  le  sur  /cj  poids  ci  me^urct  des  OrirrifauT.-  il  se  ti>QuvQ  dansis 
eatnnienl^Lre  du  docieur  Fuooci  sur  le  prQpb^'tc  O^tt  Mi|is  Fauteu^  j  A.  fait 
éepub  de  grandes  nn^mentatîoTis,  f  t  Ta  pnVtfié  i^i'imiùtnent.  Ècttt. 

\^)  Cumbeiiuftd.  HicKfird  Cumbrrliind ,  diiitciude  rui:iLver8itéde  ÇaivUM'idge, 
^v^qùe  de  PéLerbormig,  «e  dUliogua  de  rot^mf  par  une  vaste  érudi^QP.  U 
posftédoii  lotis  h&  auieurs  gr^cs  t-L  latins,  U  |ihilnïuphi<?,  les  mai^jénu^'quea  e% 
toutes  leurs  pArtîefl  »  etc.  La  rccKerchd  des  or)^îiica  drs  iiuciens  peupleii»  et  l'é- 
tude du  texte  ex  des  andetiaes  vcriiioTta  de  Ftieiiliire  Â^ilnte  d^ps  h^  U^fflfifi 
origftiâlea,  furcTit  long- temps  ses  pnadpales  eiudi^>.  On  dit  qu  il  apprit  le^ 
copljte  a  râpe  de  quatre- vingt- trois  ans.  ît  a  Uîn-m^  d'eux  savans  tf-attés, 
Tun  sur  tctj  lois  nntut^lUs,  Tau  ire  sur  le*  poîdà  H  trj  titeiures  âes  Uéhreux, 
Quand  on  voit  certains  beaux  esprits^  avec  leur  érudition  légère,  traiter  si 
ca^aliéremcht  des  hommes  de  ce  mérite /oii  a  qdél^n'e  raison  d*cn  être  cho- 
qué. Au  rffste,  ks  An^aiine  doivent;  pléint  s^étonner  de  voir  lenm  savans 
compatriote  traiuéi  d«  la  sorte  :  tous  les  savâhs  français  Tant  ^té  de  Inéme. 
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tintent  y  et  sur  laquelle  vos  écrivains  u'cmt  probablement  que 
très*  superficiellement  rëfiéchi. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  évaluations  cle  ces  sàvans,  nous  ne  nous  y 
•^«Bulles  pas  homiés,  nous  y  avons  ajouté  détti  millions  au  moins, 
«t  nous  sommes  ^èrS  qu'on  ne  manqderoît  pas  d'oàvriers  qui  ^è 
^â*gèroient  volontiers  pour  neuf  minions  défaire  tous  les  ouvrage» 
rÊtmtionnés  dans  TExodc,  pourvu  ^u*6n  s'en  tînt  à  la  descri{itK)n 
«|a*éfi  fkit  Mc^e ,  et  qu'on  ne  changeât  point ,  comme  Ùfht  vos  cri- 
uquês ,  le  boi^  en  mrain,  et  les  ornemens  légers  f  argent  en  argent 
massif. 

Vou5  croirez  peùt-#tre  que  c'est  mettre  trop  hint  ce  'qne  noi 
pèr^ enlevèrent  aux  Egyptiens,  que  de  Testhner  à  soixanle-quihzâ 
avm  pour  chacun  de  nos  trois  cent  mille  fertfélites,  pris  sur  plui 
de  deux  millions  d'ames  dont  ce  peuple  étoît  composé.  Mais, 
Monsieur',  pour  Cuire  soixante-quinze  hvres,  laut-il  beaucoup  de 
bijoux  d'or  ,  beaucoup  de  riches  étoffes  et  de  fines  toiles  ?  Pe^naez- 
TOus  que  nos  Hébreux ,  dans  cette  rencontre ,  aient  rien  négligé 
aupiès  des  Egyptiens  pour  en  obtenir  cette  espèce  de  dédomma- 

feniept  de  leurs  travaux;  ou  que  les  Egyptiens  les  regardant,  après 
Hnt  de  prodiges,  comme  un  peuple  spécialement  protégé  du  ciel^ 
hs  redoutant ,  souhaitant  leur  départ  (0 ,  et  se  flattant  peut-être 
Je  leur  retour,  ne  se  soient  pas  empressés  de  leur  prêter  ce  qu'ils 
aemandoieut,  Hïeu  surtout  y  ayant  disposé  leurs  cœurs,  et  donné 
pour  cet  effet  ^rdce  à  son  peuple  {^)7 

Aimeriez-vous  mieux  dire  que  c^est  trop  de  supposer  que ,  sûr 
blus  de  deux  millions  d'hommes,  il  s'en  soit  trouvé  trois  cent  mille 
qui  aient  possédé ,  l'im  portant  Tautre,  chacun  la  valeur  de  vingt- 
cjnq  écu»/  Mais  prenez,  Monsieur,  dans  td  état  que  vous  voudrez^ 
dans  ceux  même  où  noiis  sommes  le  moins  lavorablement  traités^ 
plus  de  deux  millions  de  Juifs  de  toute  conditioà ,  laboureurs^  pà^ 
très,  artisasis,  cotnmerçatts,  etc.;  q^i^ils  aient  le  temps  de  vendre 
ce  qu'ils  né  pourjhoîent  emporter^  et  qu'ils  partent  libretnent,  et 
avec  tous  leurs  effets  :  je.  hiets  en  Éaît  que ,  de  quelque  état  que 
Vous  les  tiriez,  dans  quelque  pays  que  vous  les  meniez ,  il  s'en  trou« 
vera  encore  au  bout  de  trois  mois  plus<b  trois  cent  mille  possédant 
la  Tâlciir  de  aotxante««piinze  livre»  l'un  portant  l'autre  i?}.  Vous 

.  (■)  fjoahiftat  leur  défparti  Lœtata  ett  Ef^jrptus  t/t  frrojkctiome  eorum ,  dit  Ib 

{^  Gtkfk  k  won  îyc«ptë>  Pelletant  afrJBgfph'ts  vbsa  attrea....  véftémque pltp- 
Hmam^  ShmènUê  minm  ^dtdit  p-utiùm  ^  ut  ffohtmodirrtnttis.  Exod.  Idem. 

(^,  L'un  porffuU  Fauirê»  Oa  ùà  peut  Juger  jpar  ce  ç(ui  est  arrive  plus  d'ant 
toif  à  la  iràdotf  jttiv^  datis  les  derniers  siécïes.  Battais,  quoiqu^en  tnoindce 
hooàfre,  étâhé^'Eikti,  té  dérangement  du  commerce  et  des  (înânees,  oc^ 
earibnné  par  leàr  iorde,  obligeoit  bieaiôt  de  le^  rappeler  ^  preuve  non  équi- 
Vôqne  qn  ik  ifen  ^vofent  pas  enlevé  des  sommes  médiocres.  Par  quelle  fata* 
lîtê  cette  nfdOù ,  crai  a  toujours  emporté  tant  d'argèiàit  des  pays  qu'elle  a  quittés, 
âa  vfoiwellè  àorcre  pauvre  que  de  FEgy^iè? 

Citons  seolement  Fexemple  des  Jui&  dTspagne^  ^près  plusieurs  perséctt« 
tiens  cruelles  qui  se  succédèrent  les  unes  aux  autres  eo  asset  peu  de  temps , 
Os  forent  chassés  de  ces  royaumes  par  Tédit  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  On 
a«  leor  doiuia  qaa  quatra  mois  pour  se  préparer  à  leur  départ    Oit  leur 
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imaginex-vom  que  nos  ancêtres  aient  eu  moins  d'industrie  et  d'ac-^ 
tivitë  que  leurs  descendans;  ou  qu'à  nos  enfans  près  ^  qu'on  ne  noi^ 

F  as,  nous  soyons  beaucoup  plus  ménagés  qu'eux  dans  les  pays  oci 
on  nous  souffre ,  nous  à  qm  Ton  vend  si  chèrement,  presque  par- 
tout y  le  peu  d'air  malsain  qu'on  nous  laisse  respirer  / 

Mais  sans  parler  ni  de  nous  ni  de  nos  pères  y  quel  est  le  peuple 
de  deux  ou  trois  millions  d'ames ,  habitant  un  pays  fertile  et  po- 
licé ,  parmi  lequel  on  ne  pourroit  trouver  trois  cent  mille  ho^unes 
possédant  la  valeur  de  soixante-quinze  livres  chacun ,  ou  ;  ce  qui 
revient  au  même,  en  état  de  fournir,  dans  une  occasion  intéres- 
sante, et  dans  un  transport  de  zèle,  quinze  francs  par  tête?  ea 
pourriez-vous  nommer  un  seul  ?  Où  est  donc  l'impossibihté  quA  nos 
pères  aient  fait  alors  ce  que  pourroit  faire  en  de  semblables  conjonc- 
tures tout  autre  peuple  aussi  nombreux  ? 

J.  VI*  Sources  des  erreurs  de  ces  éerivains  sur  oetie  matière. 

Ce  qui  vous  trompe ,  Monsieur,  ainsi  que  vos  écrivains,  ce  sont 
d'abord  vos  volontaires  et  faux  préji^és  sur  l'état  des  Hébreux  eu 
Egypte.  Nous  venons  de  le  peindre  d'après  l'écriture,  c'est-à-dire 
d'après  les  seuls  monumens  qui  puissent  nous  en  instruire.  H  vous 
plaît  au  contraire  de  vous  le  figurer  tout  autrement,  et  d'exagérer 
à  l'excès  leur  misère. 

On  ne  peut  nier ,  qu'assujettis  aux  rois  de  ce  pays ,  ils  n'y  aient^ 
vécu  quelque  temps  dans  1  oppression,  et  gémi  sous  un  joâig  dur 
et  tyrannique.  Mais  si .  prenant  trop  à  la  lettre  les  termes  de  ser- 
vitude, de  captivité,  a  esclavage,  vous  vous  représentez  nos  pères 
en  Egypte  comme  des  esclaves  qui  travailloient  àla  chaîne,  comme 

retira  mêmt^  dit  M.  de  Voltaire,  la  permission  qu'on  leur  avoit  étahorâ  oo- 
coràée  Remporter  leur  or  et  leurs  pierreries,  et  ils  furent  obligés  de  les  échan- 
ger contre  des  marchandises.  Cependant  tous  les  écrivains  assurent  qn'ib  em 
«nlcyérent  des  sommes  prodigieuses.  Mariana ,  panégyriste  zélé  de  Ferdinand 
et  dlsabelle ,  et  qui  n^avoit  par  conséquent  aucun  intérêt  de  grossir  cm 
sommes,  convient  quVUes  étoient  immenses.  Il  n*a  pu  dissimuler  que  les  po- 
litiques reprochèrent  à  Ferdinand  d^avoir  £iit  une  faute  considérable ,  et 
porté  un  coup  funeste  k  ses  Etats  par  cette  expulsion ,  qui  enrichit  les  pays 
voisins.  Magno  utique  earum  provinciarum  eompendio  ad  quas  oopiarum  ue 
pecuniap  maenam  partem,  aurum,  iu-gentum,  gemmsuy  vestamque  pretiostam 
secum  deluSre.  Il  ne  sortit  pourtant  d^Espagne  que  cent  soixante-dix  mitts 
Àmilles  ,  selon  quelles  écrivains  espagnols ,  et  cent  vingt  Mille ,  selon  les 
Juifs.  L'Essai  sur  Fhistoire  générale  les  réduit  encore  à  un  moindre  isombre. 
Si  Ton  en  croit  Fauteur,  ils  ne  raontoient  qu'à  trente  mille  familles  3  il  est 
apparemment  mieux  informé.  Or  quVst-ce  que  trente  mille  famille^  eoni* 
parées  à  un  peuple  de  plus  de  deux  millions  a  ornes? 

On  dira  peut-être  que  l'Espagne  étoit  alors  plus  riche  que  TEgypte  ne  le  fîi| 
du  temps  de  nos  pères ,  et  que  les  Egyptienu  ne  connoissoiçnt  point  les  mines 
du  Pérou.  Non  ;  mais  ils  en  avoient  onez  eux.  Diodore  de  Sicile,  Agatardbidcs 
et  d^autres  anciens  nous  Tassurent;  et  fl  paroit  que  ces  mines  furent  exploitées 
long-temps  avant  Fusage  commun  du  fer,  par  conséquent  dans  des  temps  très* 
reculés;  car  Strabon  rapporte  qu^on  les  rouvrit  lorsqu'il  étoit  en  Egjrpte,  et 
qu'on  y  trouva  les  outils  a  airain  dont  les  anciens  ouvriers  s'étoient  servis  dans 
leur  travaîL  Edit,  ~~  Nota.  Cest  dans  le  chapitre  en  de  son  Essai  sur  les  mœurs 
(tome  rv  de  l'édition  en  la  voL  in-8.^  )  que  Yoluire  rapporte  les  fiaiu  dont  il 
est  ici  question,  ^fouif^  note» 

le* 
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1»  rtmèurt  de  vos  galères ,  ou  les  nègres  de  vos  colonies  ;  vous  vous 
trompez  Monsieur,  vous  devriez  mieux  connoître  la  valeur  des 
tropes  v'/« 

Cest  en  second  lieu  que,  confondant  mal-fcpropos  les  temps 
,  vous  vous  figurez  les  Israélites  arrivant  au  mont  Sinal  tels  que ,  sans 
onc  providence  paruculiere,  ils  auroient  été  au  bout  de  quarante 
«is  passes  dans  ces  déserts.  Ne  setoit-il  pas  plus  raisonnable  de  dis- 
liiiguer  ces  deux  époques,  et  de  mettre  quelque  différence  entré 
I  nue  et  lautre ? 

II  est  vrai  qu'avant  même  d'arriver  au  Sinaï,  ce  peuple  se  trouva 
saos  pam  et  sans  eau.  Mais  que  prouvent  ces  disettes  passagères? 
Hc  conccvez-vouspas  qu'on  peut,  surtout  dans  des  déserts  horribles 
avoir  de  1  or ,  de  1  argent,  et  manauer  de  pain;  des  pierreries  et  des 
étoffes  précieuses,  et  manquer  cFeau?  De  riches  caravanes,  dans 
le»  mémesbeux ,  ontéprouvé  plus  d'une  foisle  même  sort  :  s'est-on 
avisé  <ren  conclure  au  elles  étoient  pauvres ,  dans  l'indigence  et 
qu  eues  manquoient  de  tout  parce  quelles  manquoient  d'eau?  ' 

C  est  enfin  que  vous  ne  vous  faites  aucune  idée  juste  de  cette 
ÇMide  émigration  d'un  peuple  immense ,  actif,  industrieux ,  sortant 
d-im  pays  nche  et  ferule  :  émigration  annoncée  long-temps  aupa- 
ravant, à  lacrueUe  par  conséquent  ils  avoient  eu  le  temps  de  se  pré- 
parer. Que  de  millions  de  plus  vos  ProtesUns  auroient  enlevés  s'ils 
eussent  été  de  même  prévenus  de  leur  sortie,  qu'ils  eusSent'tous 
^mué  k  France  ,  et  qu  ils  l'eussent  quittée  librement ,  sous  un 
même  chef,  et  avec  toutes  leurs  famiUes  et  tous  leurs  effets  !  Quoi 
Monsieur,  vous  prétendez  que  ces  réformés,  sans  comparaison 
moins  nombreux  que  nos  pères,  long-temps  persécutés  comme  eux 
et  contraints  de  fuir  à  la  hâte ,  emportèrent  de  leur  intolérante  pa  ' 
tne  tant  de  millions  W,  et  vous  croyez  que  les  Hébreux  étoient  si 
pauvres  quittant  l'Egypte!  Est- ce  avec  les  yeux  de  l'impartiaUté 
oue  vous  avez  vu  tant  de  richesses  d'un  côté,  et  tant  d'indigence 
de  lautre?  ° 

Cette  indigence  extrême ,  Monsieur ,  cette  pénurie  où  vous  sup- 
posezle  peuple  juif  au  pied  du  mont  Sinai,  n'est  donc  ni  certaine . 
m  même  vraisemblable.  Cest  une  prétention  qui  n'est  appuyée 

(0  La  valeur  des  tropes.  Ces  termes  figurés  et  énergiques  de  captiviiéy  d'c/* 
dm^ase^  eus.,  «eut  encore  employés  par  les  Juifs  pour  exprimer  leur  eut 
actnel  dans  les  différentes  contrées  de  FEurope ,  eu  Italie ,  en  Pologne,  etc. 
même  en  HoUande,  où  ib  sont  nombreux  et  rtcfaes,  et  en  Angleterre,  où  ii« 
ae  sont  vos  sur  le  point  d'être  naturaUscs. 

I^  saraut  critique  pouvoit  se  rappeler  encore  que,  de  son  aveu,  nos  pères 
^ome  captiftel  esdaves  à  Sabylone,  s'y  enrichirent.  Vidée  de  pauvreté  et 
rmdigence  n  est  donc  pas  néoessairemeat  attachée  à  Fétai  que  nous  appelons 
tnUauage,  etc.  Edit.  '^ 

r,  etc.  Dans  le  posi-^icriptum  da  Traité  de  la  tolérance , 
lire  au  comte  d'Àyaux,  qu'un  seul  homme  avoit  offert 


*>  Tant  de  millions 


H.  de  Voltaire  fait  due 


j-  Yj  T«»««u«;  .«u%  uu«.  «u  wuii«  uAvaux,  quun  seul  nomme  avoit  offert 
de  décoQTrir  plus  de  vingt  millions  qu'ils  faisoient  sortir  de  Franre.  iugea 
da  reste  par  celle  offre ,  et  voyez  si  le  savant  critique  auroit  bonne  grâce, 
<prés  cela,  de  contester  sur  les  quarante-cinq  millions  que  nous  donnons  au^ 
Israélites,  en  y  comprenant  leurs  propres  biens ,  et  les  dépouilles  qu'ibcn* 
le?oient  aux  Egypuens.  £dit. 
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d^aucime  preuve,  et  que  démentent  des  textes  formels  de  IVcrîtiira 
A  en  juger  par  ces  textes,  auxquels  vous  n'avez  rien  de  raisonnable  à 
opposer ,  les  Israélites  dévoient  être  en  état  de  fournir,  et  au-delà, 
à  toutes  les  dépenses  de  la  copstruction  du  tabernacle  :  cette  cons- 
truction n'étoit  donc  point  impossible.  Or  ce  fait ,  possible  en  lui- 
même  ,  se  trouve  consigné  dans  le  plus  ancien  et  le  plus  respecté 
de  leurs  livres,  supposé  dans*  tous  les  autres,  lié  avec  tous  les 
événemens  qui  suivent  et  qui  précèdent ,  soutenu  enfin  par  la  tra- 
dition la  plus  constante;  de  vaines  conjectures  ne  suifisent  pas 
pour  en  éoranler  la  certitude* 
Nous  sommes ,  etc. 


LETTRE  VIII, 

Sur  les  vingt -quatre  mille  Israélites  prétendus  massacrés  a  roc- 
casion  des  femmes  moabites  et  du  culte  de  Béelphégon 

Nous  venons  de  voir.  Monsieur ,  vos  doctes  et  judicieux  critiques 
représenter  la  punition  des  adorateurs  du  veau  a  or ,  comme  au»i 
excessive  dans  sa  rigueur  qu'impraticable  dans  son  exécution  ;  et , 
pour  mieux  prouver  l'un  et  l'autre,  ajouter  tout  d'un  coup,  contre 
le  cri  du  texte  et  le  témoignage  des  meilleures  versions ,  vingt  mille 
hommes  aux  trois  mille  qui  périrent  dans  cette  rencontre. 

C'est  avec  le  même  esprit  de  candeur  ,et  d'impartialitd  qu'ils  se 
récrient  encore  sur  les  vingt-quatre  mille  Israélites  massacrés  ^  di- 
sent-ils ,  à  l'occasion  des  femmes  moabites  et  du  culte  de  Béelphé- 
gor.  A  les  entendre ,  ces  écrivains  amis  du  vrai ,  ces  vingt-quatre 
mille  hommes  furent  si  horriblement  traités  pour  expier  la  faute 
d'un  seul,  et  pour  une  faute  qui,  après  tout,  n'étoitpas  un  si  grand 
crime.  Deux  propositions  d'où  ils  infèrent  que  cefEut  est  incroyable,  et 
que  le  récit  qu'on  çn  lit  dans  lePentateuque  ne  peut  être  de  Mo'ise. 

Nous  allons  les  examiner ,  Monsieur  :  par  ce  que  nous  en  dirons , 
on  pourra  juger  du  degré  de  confiance  que  méritent  ces  critiques  et 
leurs  semblables ,  lors  niême  qu'ils  parlent  du  ton  le  plus  assuré. 

j.  I,  S'il  egt  vrai  que  ces  vingtrquatre  mille  hommes  furent  massacrés  pour 
expier  la  faute  d*un  seul, 

Tindal ,  dites-vous ,  Collins ,  etc. ,  aui  ne  peuvent  concei^oir  que 
Moïse  ait  fait  égorger  vingt-trois  mille  Israélites  pour  as^oir  adoré 
le  veau  d'or,  font  les  mêmes  difficultés  sur  les  vingt-quatre  mille 
autres  massacrés  par  sçn  ordre  pour  expier  la  faute  d'un  seul, 
surpris  a^ec  une  fille  moahite  (»)• 

Aux  mêmes  dimcultés  nous  pourrions  opposer  les  mêmes  répon- 
ses. Yoyez-les  plus  haut,  Monsieur;  si  nous  ne  nous  trompons ^ 
elles  spr^t  satisfaisantes. 

(0  Une  fille  moahite.  Gosbi  (c^est  le  nom  de  cette  fille)  n'ëtoît  point  Hoa- 
hite;  eUe  etoit  3faâianite,  et  fille  d'un  des  rois  du  pays.  C'est  une  légère  mé- 
prise, que  M.  de  Voltaire  a  eu  FaUcntion  de  corriger  dans  une  autre  édition, 
où  il  épargne  cette  petite  erreur  à  ses  écrivains;  il  auroit  pu  leur  en  épar- 
gUec  beaucoup  d^autres.  J^dit* 


Ti%  QUELQUES  JUIF9.  67 

Mais  ett-îl  bien  sur  que  ces  vingt^qualré  mille  hommes  aient  été  in- 
nocens,  qu'ils  aient  été  massacrés ,  et  qu'ils  l'aient  été  par  l'ordre  de 
Moïse  y  pour  expier  la  iaute  d'un  seul?  Ces  assertions  sont  débitées 
avec  confiance.  Pour  nous  assurer  si  elles  sont  vraies,  consultons  le  livre 
des  I^ombres ,  où  ce  fait  est  raconté.  Voici  ce  qu'on  y  lit  ^  chap.  a5. 

En  ce  temps-là  Israël  étoit  campé  en  Sitiùn ,  et  le  peuple  s^aban- 
donna  à  la  Jomication  avec  les^pMes  de  Moab ,  qui  les  invitèrent 
à  leurs  sacrifices.  Ils  en  mangèrent  et  adorèrent  leurs  dieuœ;  et 
le  peuple  fut  initié  à  Béelphégor.  Et  la  colère  de  V Eternel  s'en- 
flamma  contre  Israël,  et  l Eternel  dit  à  Moise  :  Prends  avec  toi 
les  princes  du  peuple ,  et  pends  les  (  coupables  )  à  des  potences  à  la 
face  du  soleil,  (ifin  que  ma  colère  se  détourne  de  dessus  Israël,  Et 
Moise  dit  aux  juges  d'Israël  :  Que  chacun  fasse  mourir  ses  pro- 
ches (  ceux  de  son  district  )  qui  ont  été  initiés  à  Béelphégor,  Et 
voilà  quun  des  enfans  d'Israël  entra ,  en  présence  de,  ses  frères, 
chez  une  prostituée  du  pays  de  Madian ,  à  la  vue  de  Moïse  et  de 
toute  l'assemblée ,  qui  pleuroient  devant  les  portes  du  tabernacle* 
Ce  que  Planées,  fis  d*Eléazar,fils  {fAaron ,  ayant  vu^  il  s^  leva 
du  milieu  de  la  multitude,  et  ayant  pris  un  poignard, il  entra  après 
t Israélite  dans  le  lieu  de  débauche;  et  1/  les  perça  tous  deux  , 
l'homme  et  la  femme,  dans  les  parties  de  la  génération;  et  la  plaie 
cessa  de  dessus  IsraëL  Or  il  y  çn  eut  vingt-quatre  mille  qui  mouru- 
rent de  cette  plaie.  Et  l'Etemel  parla  à  moise,  et  lui  dit:  Phinées  a 
détourné  ma  colère  de  dessus  les  enfans  d'Israël,  parce  au'ila  été 
animé  de  zèle  au  milieu  d'eux;  et  je  n'ai  point  consumé  les  enfans 
d'Israël  par  mon  ardeur,  etc^ 

Si  vos  critiques  eusseiit  pris  la  peine  de  lire  ce  passage  avec  quel* 
que  attention,  auroient-ils  pu  éccire,  et  vous,  Monsieur,  année* 
vous  pu  répéter  en  tant  d  endroits ,  que  ces  vingt-quatre  mille 
bommes  innocens  furent  massacrés  par  l'ordre  de  leur  barbare 
conducteur?  On  y  voit  au  contraire. évidemment  que  Moïse  ne  fait 
qu'exécuter  lui-même  les  ordres  du  Seigneur.  Pour  obéir  à  ses  or- 
dres, il  donne  des  juges  aux  coupables.  Quel  rapport ^  Monsieur, 
entre  les  procédures  de  ces  tribunaux ,  et  l'ordre  d'un  massacre/ 
Et  cette  colère  de  l'Etemel  qui  s'enflamme  contre  son  peuple , 
cette  plaie  qu'il  leur  envoie,  et  que  Moise  et  l'assemblée  veulent 
détourner  par  leurs  gémissemens ,  et  par  le  cfaâ  tîmein  t  des  coupables , 
h  cessation  de  cette  plaie  que  le  zèle  de  Pbinéès  arrête^  tout  cela 
n'annonce- t-il  pas  un  fléau  épidémique  plutôt  qu'un  massacre?  Les 
termes  hébreux  dont  se  sert  ici  Moïse ,  comme  ceux  qu'emploie  le 
Psalmîste,  en  rapportant  le  même  fait  dans  un  de  se^  cantiques , 
loin  de  contredii'e  ce  sens ,  ne  font  que  l'établir  ^  et  tout  l'ensemble 
du  passage  le  confirme.  L'historien  Josephe  n'y  a  pas  vu  antre 
cLose.  Où  vos  écrivains  ont-ils  donc  trouvé ,  et  ou  avez-vous  trouvé 
Tous-méme  que  ces  vingt-quatre  mille  hommes  furent  massacrés 
par  l'ordre  de  Moise, 

C'est  avec  moins  de  fondement  encore  que  vous  prétendez ,  avec 
vos  critiques,  que  ces  vingt-quatre  mille  nommes  innocens  furent 
ptmis  pour  expier  la  faute  a  un  seul.  Non ,  Monsieur ,  Zaœbri  ne 
tut  pas  seul  *coup|d4e«  B  est  clair;  par  Ip  passage  que  nous  venons 
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de  citer,  qae  le  peuple,  c'est-à-dire  un  graiMl  nombre  d'Isi*aélîte«^ 
le  furent  comme  lui.  Séduits  par  ces  étrangères ,  ils  se  livrent  avec 
elles  à  un  commerce  impur;  ridolàtrie  en  est  bientôt  le  triste  fruit  : 
et  c'est  par  ce  double  crime  qu'ils  irritent  l'Eternel,  et  qu'ils  s'at- 
tirent l'arrêt  de  leur  condamnation.  Aussi  les  exécutions  judiciairel 
et  le  fléau  épidémique  commencent-ils  avant  même  que  Zambri  fût 
entré  cbez  la  Madianité.  Si  ces  vingt-quatre  mille  bommes  eussent 
été  punis  pour  cette  Joute ,  la  punition  auroit-eiie  été  ordonnée  et 
exécutée  avant  que  la  faute  eût  été  commise?  Leur  mort  fut  donc 
la  peine  de  leurs  propres  crimes,  et  non  l'expiation  de  la  faute 
d'un  seul.  Mais  on  vouloit  peindre  Moïse  comme  un  barbare  qui 
massacre  sans  raison  des  milliers  d'innocens  :  il  falloit  bien  justifier 
ces  coupables. 

C'est  ainsi  que  vos  critiques ,  pour  présenter  les  faits  sous  un 
aspect  odieux  ,  les  altèrent  et  les  dénaturent  :  le  secret  est  admi- 
rable !  Et  vous ,  Monsieur  y  vous  répétez  sans  scrupule  ces  grossières 
faussetés! 

J.  n.  Si  Zambri  et  ces  vingt-auatre  mille  hommes  Israélite*  n'étaient  qum 
légèrement  coupables. 

Mais,  dites-vous,  si  Zambri  et  ces  vingt-quatre  mille  Israélites 
n'étoient  pas  tout-a-fait  innocens ,  du  moins  ils  n'étoient  pas  fort 
coupables.  On  voit  tant  de  rois  juifs,  et  surtout  Scdomon ,  épouser 
impunément  des  femmes  étrangères  ^  que  ces  critiques  ne  peuvent 
aamettre  que  l'alliance  avec  uneMoabite  ait  été  un  si  grand  crime. 

Ainsi  les  dissolutions  de  ces  Hébreux  avec  les  femmes  de  Moab  et 
de  Madian;  le  culte  iinpur  de  Béelpbésor,  qui  en  &it  la  suite; 
l'insolente  débauche  de  Zambri  entrant  chez  la  Madianité ,  au  naé- 
pris  de  la  loi ,  du  légblateur  et  de  tout  le  peuple  assemblé ,  qui , 
prosternés  et  fondant  en  larmes  aux  portes  du  tabernacle,  tâ- 
choientde  fléchir  le  Seigneur  et  d'apaiser  sa  colère;  toutes  ces  pré- 
varications, l'impiété,  le  libertinage,  la  révolte  contre  ^autorité 
publique,  sont  réduites  par  ces  écrivains  à  une  alliance  avec  une 
MoabUe,  Avouez,  Monsieur,  que  la  qualification  est  douce,  et  la 
dénomination  honnête.  On  reconnoit  la  bonté  de  cœur  de  ces  cri- 
tiques. 

Tant  de  rois  juifs  épousèrent  impunément  des  femmes  étran- 
gères!  Eh  bien ,  qu'en  peut-on  conclure  en  faveur  des  Israélites 
fornicateurs  et  adultères?  Est-ce  la  même  chose  de  prendre  une 
épouse ,  ou  de  s'abandonner  à  des  prostituées  ? 

Tant  de  rois!  Que  ne  les  nommoient-ils?  Non,  Monsieur,  le 
pombre  n'en  est  pas  aussi  grand  que  ces  écrivains  paroissent  le 
croire.  H  est  peu  de  ces  femmes  étrangères,  idolâtres  et  persévérant 
dans  l'idolâtrie ,  qui  soient  entrées  dans  les  familles  de  nos  rois  sans 
y  apporter  avec  elles  le  désordre  et  les  malheurs.  Et  quand  vos 
critiquer  citent  Salomon ,  ils  comptent  apparemment  pour  rien 
l'affoiblissement  de  son  autorité  dans  ses  vieux  jours,  les  révoltes 
de  «es  sujets,  et  le  royaume  d'Israël  enlevé  pour  toujours  à  son 
fils  et  à  sa  postérité. 

]tf  ai»  quand  même  quelques-mu  de  nos  roi»  auroient  épousé  imr 
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ffBOïéitient  des  femmes  idolâtres,  une  action  cesseFoit-elle  d'être 
criminelle  parce  qu'elle  n'est  pas  toujours  punie  d'une  manière 
éclatante  7  Q^^^  forfaits  ne  justifîeroit-on  point  par  cette  manière 
de  raisonner  ! 

Aux  exemples  de  ces  deux  rois  juifs  qui  ne  prouvent  rien,  vos 
écrivains,  toujours  judicieux,  joignent  celui  de  Boos,  qui  prouve 
tBcore  moins.  Voyons  quel  tour,  m  lui  donnent. 

Ruih,  disent-ils ,  étoii  MoabUe  y  quoique  sa  famille  fût  oriànaire 
de  Bethléem.  La  sainte  Ecriture  V appelle  toujours  Ruthlamoabite» 
Cependant  elle  alla  se  mettre  dans  le  là  de  Boos  par  le  conseil  de 
sa  mère  :  elle  l'épousa  ensuite ,  et  fut  aïeule  de  David^ 

Oui,  Ruth  étoit  Moabite  :  mais  la  sainte  Ecriture,  qui  V appelle 
toujours  Ruth  la  Moabite ,  ne  dit  nulle  part  que  sajcumllefûl  ori» 
ginaire  de  Bethléem.  Ce  n'ëtoit  pas  la  sienne ,  Monsieur ,  c'étoit 
celle  de  son  mari  :  vos  critiques  ne  seront-ib  jamais  exacts  ? 

Cependant  par  le  conseil  de  sa  mère.  U  falloit  dire  de  sa  belle*, 
mère  :  car  Buth  n'ëtoit  pas  fille,  mais  bru  de  Noëmi.  Vous  auriez 
bien  dû,  en  transcrivant  le  raisonnement  de  vos  écrivains ,  y  cor- 
riger ces  petites  erreurs. 

Elle  aÛa  se  mettre  dans  le  lit  de  Boos,  Non  pas  dedans,  mais  aa 
pied  :  cette  différence ,  que  vous  pourrez  trouver  légère ,  peut  pa- 
roitre  a  d'autres  mériter  d'être  remarquée. 

Le  conseil  de  Noëmi  et  la  démarche  de  Ruth  ont  para  sans 
doute  à  vos  sa  vans  un  trait  qui,  sous  leur  main,  pouvoit  devenir 
amusant;  et  c'est  là^  plus  que  toute  autre  chose,  ce  qui  nous  a  valu 
la  citation  assez  déplacée  de  l'histoire  de  Boos.  Ce  trait ,  il  est  vrai , 
n'est  pas  dans  nos  mœurs  modernes  :  mais ,  au  fond  ,  est-il  aussi  plai-^ 
sant  que  ces  écrivains  l'ont  cru? 

Pour  en  juger.  Monsieur,  rappelons-nous  cruel^oëmt,.  en-  don? 
nant  ce  conseil  à  sa  bru,  connoissoit  la  probité  de  son  vieux  parent, 
la  vertu  de  la  jeune  veuve ,  et  ses  justes  prétentions  à  la  main  et 
aux  grands  biens  de  Boos.  N'oublions  pas  surtout  que  Ruth  ne  vi- 
voit  pas  au  dix-huitième  siècle ,  ni  dans  la  rue  Saint-Honoré  ;  mais 
dans  un  temps  et  dans  un  pays  ou  il  n'étoit  pas  besoin  de  trois  pu*^ 
bhcations  de  bans  pour  rendre  un  mariage  légitime  ;  où  le  consen* 
tement  des  parties,  surtout  dans  le  cas  dont  il  s's^t,  suffisoit,  sans- 
qu'aucune  cérémonie  publique  eût  précédé;  enfin  où  une  veuve 
sans  enfans  étoit  en  droit  d'exiger  du  plus  proche  parent  de  son 
mari  qu'il  l'épousât,  de  le  conduire,  en  cas  de  refus,  devant  le» 
juges^  de  l'y  déchausser  et  de  le  renvoyer  pieds  nus,  après. lui 
avoir  craché  au  visage  en  présence  de  tous  les  assistans.  Tout  ceci 
f apposé.  Monsieur,  l'histoire  de  Ruth  peut-elle  apprêter  à  rire  à 
d'autres  qu'à  des  libertins  igporans? 

Boos  l'épousa  ensuite^  etc.  Outre  que  Boos  put  se  croire  dis- 
pensé de  la  loi  qui  défendoit  d'épouser  des  femmes  étrangères,, 
par  celle  qui  ordonnoit  au  plu»  proche  parent  d'épouser  la  veuve 
d'un  p4rent  mort  sans  enfans ,  Ruth  avoit  quitté  la  religion  de  son 
pays  pour  embrasser  celle  de  nos  pères.  Or  la  loi  qui  défendoit 
lea  mariages  avec  les  étrangères  ne  regardoit  que  celles  qui,  restant 
attachées  au  culte  des  idoles^  pouvoient  y  engager  leurs  maris^. 
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c'est  le  sentiment  de  nos  docteurs.  Boos,  en  ëpousant  Ruth,  n'afloif 
donc  point  contre  la  loi?  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  la  conduite 
de  ce  vieillard  et  Tidolâtrie,  les  adultères^  etc. ,  des  vingt-quatre 
mille  hommes  que  vos  critiques  veulent  justifier? 

Rahah,  ajoutent-ils ,  étoit  non-seulement  étrangère,  mais  une 
femme  publique.  La  Vulgate  ne  hd  donne  d*aulre  titre  que  celui 
de  meretrii.  Cependant  elle  épousa  Salomon ,  prince  de  Juda. 

Le  titre  àemeretrix,  que  la  VtJgate  donne  à  Rahab,  Monsieur, 
n'empêche  pas  que  de  savans  hommes ,  même  chrétiens,  n'aient 
soutenu  qu'elle  n'ëtoit  pas  femme  publique.  Le  mot  hébreu  et  le 
mot  grec^  qui  répondent  au  mot  latin,  n  emportent  pas  nécessai- 
rement cette  idée  (0.  Quoi  qu'il  en  soit,  Rahab  s'étoit  convertie  : 
elle  avoit  quitté  le  culte  des  idoles,  et  adoroit  le  Dieu  d'Israël  W. 
Ainsi  elle  n'étoit  plus  dans  le  cas  de  la  défense. 

Bethsabé  n'y  étoit  pas  davantage.  Vos  écrivains  prétendent 
qu'elle  étoit  étrangère.  Cela  se  pouirroit,  quoique  l'Ecriture  ne  le 
dise  pas  :  elle  nous  apprend  seulement  que  son  mari  étoit  Ethëen. 
Mais  les  Ethéens  d'alors  n'étoient  peut-être  que  des  Hébreux  éta- 
blis dans  le  pays  d'Eth  :  du  moins  Urie  ,  quoique  Ethéen ,  servoit 
dans  les  armées  de  David  ;  il  adoroit  le  Dieu  de  son  prince ,  et 
Bethsabé  suivoit  comme  lui  la  loi  d'Israël. 

Si  vous  remontez  plus  Aou^^  disent  encore  ces  critiques,  le  pa- 
triarche Juda  épousa  une  Chananéenne..,.  Ses  enfans  eurent  pour 
femme  Thamar,  de  la  race  d'Aram.  Cette  femme ,  avec  laquelle 
Juda  commit  un  inceste  sans  le  savoir ,  n  étoit  pas  de  la  race 
dIsraèL 

En  remontant  si  haut^  Monsieur,  on  pourroit  remonter  à  un 
temps  où  la  loi  qui  défendoit  les  mariages  avec  les  femmes  étran- 
gères n'existoit  point  encore.  Supposez  même  qu'elle  existât  du 
temps  du  patriarche  Juda,  tout  ce  qu'on  en  pourroit  conclure,  ce 
seroit  que  ce  patriarche  auroit  commis  une  faute  griève  en  y  con« 
trevenant.  Mais  de  ce  que  Juda,  ses  enfans,  Salomon,  etc.,  se  se- 
roient  rendus  coupables  ^  s'ensuivroit-il  que  ces  it^^ooo  hommes 
étoient  innocens? 

Au  reste ,  quoique  ces  exemples  ne  prouvent  rien ,  il  faut  pour- 
tant convenir  qu'Us  ne  sont  point  placés  ici  en  pure  perte ,  ni  peut- 
être  sans  dessein.  Ib  servent  à  amener  deux  réflexions;  l'une,  que 
Rahab ,  femme  publique ,  est  la  figure  de  l* Eglise  chrétienne; 
l'autre,  que  Jésus  daigna  neutre  de  dnq  étrangères  ,  tune  inces* 

(>)  BTemporUnt  pas  nécessairement  cette  idée.  Le  root  zonah,  dit  Kirocliî, 
signifie  bôiesse  ou  femme  publique,  selon  qu^on  le  dérive  de  zonah,  paillar- 
der,  ou  de  zoun,  nourrir.  Junius  a  £ait  Toir  que  le  mot  grec  w^fn  est  suscep» 
tible  de  ces  deux  sens^  et  le  parapbrasle  Jonatban,  qui  vivoit  avant  J.-C.» 
a  traduit  le  mot  hébreu  par  le  mot  cbaldaïque  ptoundukiUui,  qui  signifie  hô- 
tesse, et  ne  souffre  aucune  équivoque.  ChréL 

(*)  Le  Dieu  d'Israà'L  Un  des  apôtres  du  christianisme  assnre  que  Rahab  fui 
justifiée  par  Us  œuvres  :  Hahab  merelrix  nonne  ex  operibus  iustifieata  est? 
M.  de  Yoiiaire,  dans  sa  Philosophie  «le  Thist.,  se  contente  de  dire  «  qu^ap^a- 
remment  elle  mena  depuis  une  cx>ndiiite  plus  honnête,  puisqu'elle  futaicfult 
de  David,  et  m(*'n<-  du  Sauveur  du  monde  }*.  Cet  apparemment  d^un  Chrétien 
mcntoit  bien  d'ctre  remarque  par  des  juifs.  Ldic 
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tueuse,  Jt autres  prostituées ,  adultères ,  etc.  Réflexions  pieuses 
dont  nous  laisserons  les  Ghrétiens  s'édifier  :  ce  n'est  sans  doute  que 
dans  Cette  vue  que  vous  les  avez  faites  ou  rapportées! 

Nous  sommes,  avec  la  plus  sincère  et  la  plus  haute  estime,  etc. 

LETTRE    IX, 

Où  Von  examine  ce  qu^ont  pense  sur  le  Pentateuque  les  soê/ans 
'  cités  dans  bk  note. 


Quand  oh  veut  attaquer  des  opinions  communément  reçues,  ei 
on'oQ  n'a  pas  de  fortes  raisons  à  y  opposer ,  c'est  une  ressource  que 
de  savoir  s  étayer  adroitement  d'autorités  imposantes.  A  l'ombre 
de  quelques  noms  illustres,  on  risque  moins  de  se  compromettre» 
et  Ton  paroit  combattre  avec  plus  d'avantage ,  du  moios  pendant 
un  temps  et  aux  yeux  de  certains  lecteurs. 

Telles  ont  sans  doute  été  vos  vues ,  Monsieur ,  en  citant  dans  vo- 
tre note  cette  longue  suite  d'auteurs  célèbres  auxquels  vous  attri* 
baez  les  raisonnemens  que  vous  y  faites ,  et  dont  vous  ne  vous  don- 
nez que  pour  le  copiste. 

Nous  n'oserions  assurer  que  vous  n'avez  jamais  lu  les  ouvrages 
de  ces  savans  :  mais ,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire ,  ou  vous 
avez  mal  connu  les  sentimeds  de  la  plupart  d'entre  eux ,  ou  vous 
les  déguises,  vous  n'en  parlez  pas  dn  moins  avec  toute  F  exactitude 
qu'on  auroit  droit  d'attendre  d'un  écrivain  tel  que  vous.  C'i^st  ce 
que  non^  nous  proposons  de  vous  prouver ,  Monsieur ,  et  ce  que 
vous  ne  pourrez  vous  empêcher  de  conclure  Yous-mépe  de  l'ex- 
posé fidèle  que  nous  allons  en  faire. 

5.  i.  StnUtnens  d€  fF'oUuston ynommé  mal  â^  propos  dans  la  note  Fblaslon  et 

FTiolaslon, 

A  la  manière  seule  dont  vous  estropiez  le  nom>  de  ce  savant ,  ou* 
*  poavoic  juger  qu'il  vous  étoit  peu  connu.  De  tous  les  écrivains  dont 
vous  pariez,  c'étoit  celui  qui  méritoit  le  moins  d'entrer  dans  votre 
liste.  Pïous  avions  lu  plus  a  une  fois  son  ouvrage  sur  la  Religion  na- 
torelle ,  le  seul  qu'il  ait  eu  le  temps  de  donner  au  public ,  et  nous 
ne  nous  rappelions  pas  d'y  avoir  rien  vu  de  tout  ce  que  vous  lut 
faites  dire.  I^ns  l'incertitude  si  c'étoit  oubli  de  notre  part  ou  er- 
reur de  la  vôtre ,  nous  venons  de  le  relire  encore  d'un  bout  à  l'au- 
tre :  nous  pouvons  vous  assurer  qu'il  ne  s'y  trouve  aucun  des  rai- 
sonnemens qu^on  lit  dans  votre  note,  et  qu'il  n'y  est  même  pas 
dit  un  seul  mot  des  questions  que  vous  agitez  sur  le  Pentateuque.. 

A  quoi  pensiez-vous  donc,  Monsieur,  quand  vous  mettiez  ce 
docte  et  vertueux  Anglais  au  rang  des  critiques  qui  trouvent  dans 
les  saints  livret  des  contradictions  et  des  absurdités,  et  que  vous 
le  confondiez  avec  les  Bolîngbroke,  les  Tindal  et  les  GoUins?  Se- 
roit-ce  que  le  titre  seul  de  l'ouvrage  de  Wollaston  vous  auroit  jeté 
dans  l'erreur  ou  donnèrent  quelques-uns  de  ses  compatriotes? 
t  Lorsque  TEhauche  de  la  religion  naturelle  parut ,  dit  l'auteur 
de  la  Bibliothèque  anglaise  ;  U  cabale  libertine  crut  d'abord  ^« 
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c'ëtoit  un  ouvrage  en  sa  faveur  :  on  triomphoit  dëjà.  JAaîs,  ajoate- 
tril,  la  joie  fut  de  courte  durée,  et  la  lecture. du  livre  ne  tarda 
pas  à  désabuser  le  public  ». 

Bolingbroke  et  ses  partbans  connoissoient  mieux  que  vou»  cet 
écrivain ,  Monsieur  :  aussi ,  quoiqu'ils  n'aient  pu  s'empêcher  de 
rendre  justice  à  Tétendue  de  ses  lumières  y  il  a  été  plus  d'une  fois 
l'objet  de  leurs  censures  les  plus  amères;  preuve  non  équivoque 
qu'il  n'a  tenu  à  aucune  des  opinions  qui  leur  étoient  chères. 

C'est  donc  déjà  un  nom  célèbre  à  effacer  de  Vôtre  catalogue  C')  • 
il  faut  en  effacer  de  même  Abenezra.      ^ 

J.  II.  Sentimens  ^Abenezra. 

Abenezra ,  dites-vous ,  fut  le  premier  qui  crut  prouver  et  qui  osa 
prétendre  que  le  Pentateuque  avait  été  rédigé  du  temps  des  rois. 

Il  est  vrai  que  y  malgré  le  pr^ugé  très  -  répandu  de  son  temps 
parmi  nos  docteurs ,  que  tout  le  rentateuque ,  jusqu'à  la  moindre 
syllabe  ^  avoit  été  écrit  par  Moïse  y  ce  savant  critique  crut  y  remar- 
quer quelques  endroits  qui  ne  lui  paroissoient  pas  pouvoir  être  at- 
tribués au  saint  lémslateur.  Il  les  jugeoit  d'une  main  plus  récente , 
et  probablement  du  temps  des  rois.  Mais  qu'il  en  ait  conclu  que 
ces  livres  ne  furent  écrits  ni  rédigés  qu'alors ,  c'est  ce  que  vous  au- 
riez de  la  peine  à  prouver.  Croire  que  quelques  passages  du  Penta- 
teuque y  lurent  insérés  du  temps  des  rois ,  ou  fixer  à  cette  époque 
là  rédaction  de  tout  l'ouvrage ,  ce  n'est  pas  assurément  la  même 
chose  I 

Pour  attribuer  à  ce  savant  une  opinion  si  fausse,  il  faudroit,  non 
âe  vaines  conjectures ,  mais  des  textes  clairs  et  formels  tirés  de  ses 
ouvrages.  Si  vous  en  connoissez  de  tels,  Monsieur,  nous  vous  invi* 
tons  à  les  produire. 

En  attendant  que  vous  jugiez  à  propos  de  le  faire ,  on  peut  ap-* 
prendre  du  savant  P.  Simon  ce  qu'on  doit  penser  de  cette  imputa- 
tion ,  et  de  quelle  source  vous  Pavez  tirée.  «  Spinosa ,  dit  -  il ,  en 
impose  à  Abenezra ,  en  assurant  que  ce  rabbin  n'a  point  cru  que 
Moïse  fdt  l'auteur' du  Pentateuque.  Ce  qu'il  rapporte  de  ce  rabbin 
(et  il  en  rapporte  précisément  les  mêmes  passages  que  vous)  prouve 
seulement  qu'pn  a  inséré  quelques  additions  à  certains  actes  qu'on 
ne  peut  nier  être  de  Moïse ,  ou  au  moins  avoir  été  écrits  de  son 
temps  et  par  son  o^dre.  Le  même  Spinosa  fait  encore  parokre  da- 
vantage son  ignorance,  etc.  ». 

Au  reste ,  si ,  d'après  ce  que  vous  dites  d' Abenezra ,  on  s'imagînoit 
qu'il  ait  pensé  et  raisonné  comme  les  critiques  incrédules  que  vous 
dtez,  on  se  feroitde  bien  fausses  idées  de  ses  sentimens.  Son  atta-' 
chement  à  la  religion  de  ses  pères ,  la  considération  dont  il  a  joui  dans 

{*)  A  effacer  de  votre  catalogue.  Noos  remarqùona  que  dans  les- Mélanges 
littéraires  (  qui  font  partie  du  tome  viii  de  TéditioD  de  Yoluire  en  i  a  vo- 
lumes) ,  art.  Des  écrivains  qui  ont  eu  le  malheur  é*écrire  contre  la  religion, 
on  compte  encore  parmi  eux  If^ollaston ,  qixoa  y  nomme  f^oolaston, 
L^illiistre  auteur  ne  prendrait-il  pas  enfin  la  peine  de  parcourir  le  Traîtt*  de 
'WoUaston  ?  Un  coup-d'œil  rapide  sur  cet  ouvrage  et  sur  la  préface  sofBroit 
pour  le  détromper.  Edit, 
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la  9jnmgogae  pendant  sa  vie ,  et  le  respect  <pi*on  y  conserve  encore 
pour  sa  mémoire ,  sont  de  sûrs  ^garans  de  son  orthodoxie. 

Ajoutons  que  d'habiles  critiques  ont  fiut  voir  que  la  plupart  des 
pjtfsages  mêmes  que  vous  cite;^  d'après  Abenezra,  et  qu'il  croy oit 
po«térieurs  à  Moise ,  peuvent  être  de  la  main  de  ce  législateur.  Us 
en  donnent  des  preuves  satisfaisantes ,  qu'on  peut  voir  dans  leurs 
ouvrages  (0-  Mous  nous  contenterons  de  rapporter  en  peu  de  lïiots 
ce  qu'en  dit  un  des  écrivains  même  dont  vous  réclamez  l'autorité  ^ 
le  docte,  le  fameux  Le  Clerc, 

«  Abenezra ,  dites-vous ,  se  fonde  sur  plusieurs  passages.  Le  Cha- 
nanéen  étoit  alors  dans  ce  pays.  La  montagne  de  Moria  y  appelée 
la  montagne  de  Dieu  W.  Le  lit  d^Og,  roi  de  Bazan,  se  voit  encore 
en  RabaSi,  Et  il  appela  tout  ce  pays  de  Bazan,  les  villes  de  Jàir 
jusquaiaourd'huù  £1  ne  s'est  jamais  vu  de  prophète  en  Israël 
comme  JUoïse^  U  prétend  que  ces  passages,  où  il  est  parlé  de  choses 
arrivées  après  Moise ,  ne  peuvent  être. de  Moïse  «>. 

Ainsi  raisonnoit  Abenezra.  Mais  le  fsuneux  Le  Clerc  nie  que  dans 
la  plupart  de  ces  passages  il  s'agisse  de  choses  arrivées  après  Moïse. 
D  soutient  «  que  le  premier ,  qu'on  a  traduit  mal-à-propos  par  le 
Chananéen  étoit  alors  dans  le  pctys  ,^evLX  et  doit  se  traduire  par  là 
Çhananéen  étoit  dès-lors  dans  le  pays;  ce  qui  étoit  vrai ,  même  da 
temps  d'Abraham  j  et  lève  par  conséquent  toute  la  difficulté  (3)  ; 
que  le  nom  de  Moriah,  l'Etemel  y  pourvoira,  donné  à  la  montagne 
ou  ce  patriarche  mena  son  fils  pour  l'immoler  j  a  pu  être  en  usage 
peu  après  ce  sacrifice,  et  Ion  g- temps  avant  Moïse;  que  ce  législa- 
teof  j  écrivant  probablement  plusieiurs  mois  après  la  défaite  drOg , 
a  pu  dire  que  l'on  conservoit  encore  son  lit  de  fer  en  Rabath  ;  et  que 
les  expressions  qm  répondent  aux  mots  encore  et  jusqu'aujour^ 
dfhui,  s'emploient  quelquefois  par  les  apciens  écrivains  sacrés  et 
profanes  ,  lors  même  qu'il  n'est  question  que  d'un  temps  peu  éloi- 
gné ;  qu'ainsi  il  n'y  a  rien  dans  ces  passages  que  IMoise  n'ait  pu 
écrire  ». 

Quant  k  celui  oii  il  est  parlé  des  rois  d'Edom  et  d'Israël ,  et  à  ua 
petit  nombre  d'autres ,  il  convient  qu'ils  paroissent  ajoutés  au 

^0  Dans  leurs  ouvrages,  Voy.  Abbadie ,  du  Pin ,  dans  le  disconn  que 
VMtmie  BLidder  a  mis  a  la  tâte  de  ses  notes  «or  le  Pentatenque,  et  dans 
leqael  il  traite  solidement  ce  sujet,  etc.  Aul, 

(*)  ApoeUe  la  morUagne  de  Dieu,  Ici  M.  de  Voltaire  rend  assez  mal  U 
pens^  <rAbene«ra.  Celte  montagne  ne  fut  point  nommée,  à  oàtise  du  aaori- 
nce  d^Abrabam  ,  montagne  de  Dieu ,  nem  commun  à  toutes  les  hautes  fion- 
tacnes  dans  la  langue  sainte.  Elle  fut  appelée,  non  comme  dit  M.  de  Voltaire , 
noria  ^  mais,  comme  porte  le  texte  «  Moriah,  c''e8t  -  à  -  dire ,  P Eternel  y 
pourvoira  :  dénomination  tirée  de  la  parole  remarquable  dAbrabam  a  soja. 
fils.  Tcajours  occupé  d'une  foule  d'objets ,  Tillustre  écrivain  n^a  pas  le  temps 
de  donner  son  attention  k  ces  menus  deuils.  £dit, 

(3)  Toute  la  difficulté.  M.  Fréret  Fentend  de  même.  Il  dit  «r  que  dés-iors, 
dés  le  temps  dAbraham ,  les  Chananéens  avoient  chassé  les  anciens  habiiana 
du  pajSf  et  ê^y  étoient  établis  à  leur  place  »,  Voy.  les  Mémoires  de  lacadcmie 
des  inscriptions.  Quand ,  après  des  solutions  si  claires ,  on  revient  encore 
à  proposer  ces  objections  surannées,  ne  donne-t-on  pas  lieu  de  croire,  o«. 
tpt  on  est  peu  instruit,  ou  qu'on  n'agit  pas  tontrà-fait  de  bonne  foi  ?  Chr<ft, 
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texte  (0*  Mais  il  prétend  a  que  ces  légères  additions ,  faites  par  les 
prophètes  postérieurs  à  Moïse ,  ne  doivent  pas  empêcher  qu'on  ne 
le  regardç  comme  Fauteur  de  ces  livres ,  puisqu'il  y  a  d'ailleurs  tant 
de  preuves  qu'ib  sont  de  lui  5  de  même  qu'on  ne  nie  pas  que  les  an- 
tiquités judaïques  ne  soient  de  Josephe  y  quoiqu'il  s'y  trouve  quel- 
Sues  passages  insérés  par  des  mains  plus  récentes  {^)  ».  L'opinion 
'Abenezra ,  qui  se  bomoit  à  regarder  les  textes  en  question  comme 
postérieurs  à  Moïse ,  cette  opinion ,  dis-je ,  très-différente  de  celle 

(0  Ajouté!»  au  texte,  D^autres  savani  ont  prouvé  que  le  mot  hébrea  qu'on  a 
traduit  par  roi  peut  Fétre  par  chef,  commandant,  etc. ,  et  qu'il  a  même  été 
applique  &  quelques-uns  de  nos  juges.  Yoy.  Âbbadie.  Cet  excellent  écriyaîn 
a  discuté,  et  résolu  celte  objection  de  manière  à  ne  laisser  aucun  lieu  à  la 
réplique  ;  il  est  étonnant  que  M.  de  Voltaire  ait  pu  prendre  sur  lui  de  la 
reproanire.  £dU. 

(*)  Par  des  mains  plus  récentes,  11  parott  que  Le  Clerc  avoit  en  vue  les 
trois  famcfux  passages  concernant  saint  Jean-Baptiste ,  Jésus-Christ  et  saint 
Jacques.  Mais ,  sans  parler  de  ces  trois  textes ,  dont  plusieurs  savans  chré- 
tiens ont  soutenu  Fauthenticité  .  il  s*en  trouve  quelques  antres  qui  ont  été 
indubitablement  ajoutés  à  Josephe  :  tel  est  entre  autres  celui  que  M.  Tfibbé 
Mignot  fait  remarquer  dans  un  de  ses  savans  Mémoires.  C^est  une  parenthèse 
où  le  faussaire  fait  dire  à  Josephe  i  pharisien ,  précisément  tout  le  contraire 
de  ce  que  pensoient  les  Pharisiens.  Voyez  les  Mémoires  de  l'académie  drt 
inscriptions. 

On  trouve  de  ces  légères  additions  dans  presque  tous  les  écrivains  de  l^antî- 
quité ,  sans  qu'on  se  croie  pour  cela  en  droit  de  nier  qu^ils  soient  les  auteurs 
des  ouvrages  qu'on  leur  attribue  communément. 

Puisque  nous  avons  l'avantage  de  parler  à  un  homme  de  lettres ,  ^uî  neut 
prendre  quelque  plaisir  à  ces  sortes  de  remarques,  nous  citerons  ici  deux 
exemples  de  ces  additions  auxquelles  les  critiques  paroissent  avoir  fait  peu 
d*attention. 

Le  premier  est  de  TiCe-Live.  Dans  le  livre  vi ,  n.®  4^,  au  milieu  du  discours. 
d'Appius  contre  les  tribuns,  on  ht  :  De  indignitate  satis  dictum  est  {etenim 
dignitas  ad  homines  pertinet\  :  quid  de  religionîhus..,,  loquar?  Il  nous  semble 
que  cette  parenthèse,  peu  digne  de  Tite-Livé,  ne  peut  être  quune  glose  ri^ 
dicule  et  plate,  qui  a  passé  de  la  marge  dans  le  texte.  Supprimons  -  la  donc, 
et  lisons  :  De  indignitate  satis. dictum  est:  quid  de  religionibus loquar? 

Le  second  est  de  Virgile,  livre  ix  de  l'Enéide ,  oii  le  poète,  après  avoir  ra- 
conté la  mort  de  Kisus  et  d'Euryale,  décrit  l'assaut  donné  au  camp  troyea 
,)par  les  Rutules.  On  Ut  dans  la  plupart  àtà  éditîônf  : 

Qmn  ipM  urectû ,  Tisa  miyerabile  !  in  lurtis 
Praefigunt  canita.  cC  malto  claiborv  Mqûu&tar, 
E«aryi4>  «ft  Nui. 
At  tuba  t«rribilî  ■onita ,  etc. 

Dans  d'autres  éditions,  on  lit  : 

Qnm  ipM  arrectis,  Tua  mûtrabile  !  in  liattis 
Pnefigunt  capita,  et  mnlto  clamore  seqntintar, 
EntyaH  et  Nui ,  qv«ntl  mo«  cade  pianda  I   ' 
At  toba  terribili  eonitn,  etc. 

Ces  derniers  mots,  quantd  max  cœdepiandd,  sont,  dît-on,  une  addition 
du  P.  Vanièi'es ,  pour  achever  le  vers.  On  vient  de  les  faire  reparoftre  dans  une 
édition  de  Virgile,  donn^  k  Rome ,  avec  une  traduction  nouvelle  en  vers  ita- 
liens, par  un  habile  jésuite.  Mais  l'ingénieux  traducteur  et  son  savant  confrère 
n'auroient-ils  pas  montré  phis  de  go6t ,  si,  an  Heu  de  faire  cette  ridicide  addi- 
tion au  texte,  ils  en  avoient  retranché  même  les  mots  Eurjrali  et  Ifisi?  Car, 
quoique  ces  mots  se  trouvent  dans  les  meilleures  éditions,  il  nous  parolt  clair 
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tfae  vous  lui  attribuez  ^  ëtoit  donc  mal  fondée  et  fausse ,  m  jme  au 
jugement  du  docte  Le  Clerc. 

J.  m.  Scntimens  de  Le  Clerc, 

Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  ce  critique  célèbre , 
s'atteadroit-on  à  vous  voir  le  placer ,  non-seulement  au  rang ,  nuis 
à  la  tête  des  savans  qui  prétendent  que  le  Pentateuque  ne  fut  ré« 
digé  que  du  temps  des  rois  ?  C'est  pourtant  ce  que  vous  faites  dans 
Totre  note  et  dans  quelques  autres>endroits  Je  vos  ouvrages. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  Le  Clerc  soutint  d'abord  cette 
opinion;  mais  si  nous  devons  cet  aveu  à  la  vérité,  ne  lui  deviez- 
vous  pas  aussi  d'apprendre  k  vos  lecteurs  qu'il  en  changea  depuis  , 
et  qu  il  embrassa  hautement,  dans  un  âge  plus  mûr,  le  sentiment 
qn'U  avoit  d'abord  combattu  dans  sa  jeunetee?  Voyez ,  Monsieur, 
)a  dissertation  qu'il  a  mise  \  la  tête  de  son  Commentaire  sur  la 
Genèse.  JNon- seulement  il  y  répond  aux  difficultés  d'Abenezra , 
comme  nous  venons  de  le  rapporter;  il  y  résout  encore  celles  qu'il 
avoit  proposées  lui-même  dans  ses  Sentimens  de  /quelques  théolo- 
giens ae  Hollande.  Et  en  rendant  compte  de  ce  Commentaire  dans 
sa  Bibliothèque  choisie ,  il  répète  «  qu  on  ne  peut  raisonnablement 
le  refuser  à  r^arder  Moïse  comme  le  véritable  auteur  du  Penta- 
teuque ;  que  les  endroits  qui  y  ont  été  ajoutés  après  lui  sont  en 
petit  nomore,  qu'il  y  en  a  même  de  douteux ,  que  quelques  savant 
ont  crus  plus  récens  que  Moïse,  sans  en  avoir  de  solides  preuves  ». 
Jugez ,  Monsieur ,  si  c'étoit  là  un  écrivain  à  mettre ,  sans  restric- 
tion, i  la  tête  de  ceux  ^/ui  prétendent  que  le  Pentateuque  a  été  écrit 
hng'temps  après  Moïse. 

Mais ,  dans  le  temps  même  qu'il  tenoit  encore  pour  son  premier 
lentiment ,  il  n'en  croyoit  pas  moins  qu'il  n'y  a  dans  nos  livres  sa- 
crés aucun  (aài  de  quelque  importance  qui  ne  soit  vrai ,  que  l'his- 
toire qu'on  y  lit  est  la  plus  véritable  et  la  plus  sainte  qui  ait  jamais 
été  publiée,  et  que  toutes  les  doctrines  qui  y  sont  proposées  Soût 
véritablement  des  doctrines  célestes  ». 

Ce  n'est  donc  pas  sans  raison  que  vous  craindriez  d'accuser  d^im-' 
piété  ce  savant  critique.  «  Bien ,  dit  Chauffepied ,  ne  l'irritoit  tant 
que  les  reproches  de  déisme ,  que  ses  ennemis  lui  firent  qt^elque- 
fois ,  et  qu  assurément  il  ne  méritoit  pas.  On  en  petit  juger  par  le 
conversation  qu'il  eut  avec  le  célèbre  CoUins ,  dans  une  visite  que 
cet  Anglais  lui  fit  en  Hollande,  accompagné  de  quelques  Français 
Uhres  penseurs  comme  lui.  Ils  s'imaginoient  qu'il  leur  seroit  fadlo 

Vk'ÙM  oe  aont  point  de  VirgUe ,  mais  de  quelque  glossateur  qui  les  aroil  mis  à 
n  marge.  lises  doDC  : 

0«ia  ipM  «iTtctiM ,  TÛv  nÛMnlule  !  in  liastû 
Praefigtmt  capita,  «t  multo  clamor*  sequantar. 
At  tab*  Inritiili  fonito  procnl  «r«  canon» 
Increpuit,  etc. 

Noos  croyons  cette  marche  tout  autrement  digne  de  ce  grand  pocle.  Rere- 


\a  plupart  des  additions  faites  au  Pentateuque  sont  de  même  des  paren- 
âiéses  ou  notes  eiplicatives;  avec  cette  différence,  que  ceux  qui  firent  ces  ad> 
ditions  utiles  pour  Fintelligencc  du  texte  ayolent  caractère  et  autorité  pour 
lc3  fairC;  ^ut.  *' 
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de  gagner  un  thëolo^en  aussi  hardi  :  mais  il  tint  ferme  pour  la  té^ 
vëlation;  il  pressa  vivement  ces  déistes,  et  leur  fit  voir  qu'ils  rom- 

i>ent  les  plus  sûrs  liens  de  rhumanitë ,  qu'ik  apprennent  à  secouer 
e  joug  des  lois ,  qu'ils  ^tent  les  motifs  les  plus  pressans  k  la  vertu  , 
«t  qu'ils  enlèvent  aux  hommes  toutes  leurs  consolations.  Que  subs- 
tituez-vous à  la  place?  ajouta-t-il.  Vous  vous  figurez  sans  doute  qu'on 
vous  érigera  des  statues  (0  pour  les  grands  services  que  vous  rendez 
-ftux  hommes  :  mais  je  dois  vous  déclarer  que  le  rôle  que  vous  jouez 
TOUS  rend  méprisables  et  odieux  à  tous  les  hommes  ».  Quelles  le- 
vons, Monsieur!  puissent  tous  les  Collins  de  nos  jours  en  faire  leur 
profit! 

J,  IV.  Sendmens  de  Neipton. 

Nous  ne  disons  rien  des  sentimeifs  de  Newton  sur  les  auteurs  det 
livres  de  Josué ,  des  Juges ,  de  Ruth  y  etc.;  c'est  une  tâche  crue  nous 
n^avons  point  embrassée  ;  et  nous  convenons  qu'il  est  dimcile  de 
fixer  au  juste  dans  quel  temps  et  par  qui  ces  ouvrages  furent 
écrits. 

Quant  au  Pentateuque ,  ce  grand  homme  pensoit  que  divers  faits , 
tels  que  l'exemplaire  trouvé  dans  le  temple  sous  Josias ,  les  lévites 
envoyés  par  Josaphat  avec  la  loi ,  pour  l'enseigner  dans  toutes  les 
villes  de  Juda ,  1  attachement  des  dix  tribus ,  et  leur  reqpect  pour 
CCS  livres  sacrés  ^  même  depuis  leur  séparation ,  enfin  le  culte  pu* 
Blic  établi,  dès  le  temps  de  Salomon  et  de  David,  d'une  manière  si 
solennelle  et  si  conforme  aux  rites  prescrits  dans  le  Pentateuque  ^ 
w  permettent  pas  d'en  reculer  la  rédaction  plus  loin  que  le  temps 
ce  Saiil.  Il  supposok  donc  que  le  livre  de  la  loi  avoit  été  peraa 
lorsque  les  Philistins ,  vainqueurs  des  IsraéUtes ,  s'emparèrent  de 
Farciiej  que,  pour  réparer  cette  perte,  Samuel  avoit  ramassé  cft 
qui  restoit  des  écrits  de  Moise  et  des  patriarches  ;  et  que  ce  fut  sur 
ces  mémoires  qu'il  rédigea  le  Pentateuque  de  la  manière  que  nous 
Favons  aujourd'hui. 

Sur  quoi  nous  observerons,  i.®  que  tout  ce  système  porte  sur  un© 
supposition  gratuite  et  des  conjectures  vagues.  On  ne  doit  pro- 
noncer quLavec  respect  le  nom  du  grand  Newton,  sans  doute  :  mais 
ce  nom,  tout  re^ectable  qu'il  est,  ne  peut  changer  des  supposi- 
tions en  faits ,  des  conjectures  en  preuves. 

2.**  Que  ce  système,  supposant  le  Hvre  de  la  loi  écrit ,  et  des  mé- 
moires laissés  par  Moïse  et  par  les  patriarches ,  contredit  toutes 
les  vaines  idées  et  les  faux  raisonnemens  dont  la  première  partie 
de  votre  note  est  remplie. 

3.'  Qu'encore  que  Newton  ait  cru  le  Pentateuque  rédigé  par 
Samuel ,  il  étoit  bien  éloigné  d'accuser  d'absurdité  les  récits  qu'il 
contient,  comme  l'ont  osé  faire  vos  critiques  incrédules.  On  sait 

(*)  Qu*on  vous  érigera  des  statues.  Cest  assurément  bien  k  tort  qu^on  nous 
a  soopçonnés  d'an  peu  de  méchanceté  dans  ia  ciuu'on  de  ce  passage.  Quand 
nous, écririons  cette  lettre,  il  n'^avoit  point  encore  été  question  de  la  statue  dn 
Filiustre  écrivain,  ni  même  de  celle  aont  il  reproche  si  durement  au  citoyen 
de  Genève  de  s'être  cru  digne.  L^antériorité  de  notre  citation  est  une  bonne 
preuve  que  nous  n  avions  pas  dessein  de  faire  des  allusions  malignes  ?  rouvioaSi- 
lions  prévoir  ce  goût  de  nos  philosophes  pour  les  stùLues?  Âut. 
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quel  respect  ce  savant  conserva  toute  sa  vie  pour  ces  divines  ëcri- 
tuxes.  «  Ce  çraûd  homme ,  dit  M.  de  Fontenelle,  ne  s'en  tenoit 
pas  à  la  religion  naturelle ,  il  ëtoit  persuadé  de  la  révélation  ;  et 
parmi  les  livres  de  toute  espèce  qu'il  avoit  sans  cesse  entre  les^ 
mains,  celui  qu'il  lisoit  le  plus  assiadment  étoit  la  Bible  ».  Il  l'étu- 
dioity  la  commentoit  même,  et  travaiUoit  à  en  éclaircir  les  diffi- 
cultés ,  loin  de  chercher  à  l'exposer  à  la  dérision  des  profanes. 

Quç  voulez -vous  donc  qu'on  pense  /  Monsieur ,  de  la  manière 
dont  vous  parlez  de  cet  illustre  écrivain,  ainsi  que  du  savant  L€l| 
Clerc ,  dans  votre  plùlosophie  de  l'histoire  ?  «  A  Dieu  ne  plaise  ^ 
dites- vous .  que  nous  osions  accuser  d'impiété  les  Le  Qerc ,  les; 
Kewton  {*) ,  etc.  !  Nous  sommes  convaincus  que  si  les  livres  de 
Moïse,  de  Josué ,  etc. ,  ne  leur  paroissoient  pas  de  la  main  de  ce» 
héros  Israélites,  ils  n'en  ont  pas  moins  été  persuadés  que  ces  livres 
sont  inq>îrés.  Ils  reconnoissent  le  doigt  de  Dieu  à  chaque  ligne  dant 
la  Genèse,  dans  Josué,  etc.  L'écrivain  juif  n'a  été  que  le  secrétaire 
de  Dieu^  c'est  Dieu  qui  a  tout  dicté!  Newton  sans  doute  n'a  pu 
penser  autrement;  on  le  sent  assez  ».  On  sent  ce  que  veut  dire  ce 
ton  ironique.  ^  Dieu  ne  plaise  que  nbus  osions  vous  accuser  de 
calomnier  ces  grands  hommes  !  mais ,  nous  vous  l'avouerons ,  Mon- 
sieur, si  quelque  chose  pouvoit  jamais  affoiblir  l'idée  que  nous 
nous  sommes  faite  de  votre  droiture ,  ce  seroient  les  soupçons  odieux 
que  vous  essayez  de  jeter  sur  la  leur. 

J.  y.  Sentimens  de  Shaftesburi  tt  de  BoUngbroke. 

Tous  les  savans  dont  nous  avons  parlé  dans  les  articles  précédens, 
qu^es  qu'aient  été  leurs  opinions  sur  l'auteur  du  Pentateuque , 
et  sur  le  temps  oà  ces  livres  furent  écrits,  n'en  croyoient  pas  moins 
les  £aits  indubitablement  vrais  ,'les  dogmes  célestes,  la  n^orale  pure, 
les  lois  sages,  et  l'écrivain  instruit  et  dirigé  par  l'esprit  de  Dieu.  Di- 
sons maintenant  quelque  chose  de  ceux  qui  ne  contestent  cet  ou- 
vrage à  Motse ,  et  n'y  relèvent  des  prétendues  absurdités  que  pour 
afifoiblir  les  jpreuves  de  la  révélation  et  pour  la  combattre;  il  ne 
faut  pas  confondre  ni  mettre  au  même  niveau  des  critiques  dont  les 
idées  ont  été  si  différentes  et  les  vues  si  opposées. 

Shaftesburi ,  si  nous  en  croyons  quelques  savans  ses  compatriotes , 
étott  ennemi  de  la  révélation ,  et  un  ennemi  d'autant  plus  dange- 
reux ,  que  tous  les  traits  qu'il  lance  partent  d'une  mam  qui  feint 
d'être  respectueuse  (0.  Ce  n'est  jamais  de  front,  ni  par  des  raison* 

(*)  Cfaap.  XL  de  la  Philosophie  de  thistoire,  ou  section  xl  de  T introduction 
à  t  Essai  sur  Us  mœurs  (  tome  iv  de  l'édilion  en  1 2  ?ol.  in-8<*.  )  Nouv.  note. 

(0  Qui  feint  d*être  renectueuse.  L'illnsure  écrivain  que  noiu  combattons^ 
dît,  àans  aes  Mélanges  littéraires  (letu-e  iv  sur  les  auteurs  anglais,  etc. ^ 
tome  Tiii  de  Fédition  en  la  vol.  in-8.<*),  que  ShafUsburi  surpassa  de  bien  loin 
Herbert  et  Hobbes  pour  P audace  et  pour  le  style.  Pour  le  strie,  cela  est  vraif 
nais  pour  V audace.  Fauteur  des  Mélanges  est  le  seul  qui  le  dise.  Comment 
comiàt^il  si  mal  on  écrivain  à  qui  il  a  plus  d^une  obligation  ?  Shaftesburi, 
en  combattant  la  révélation,  use  de  tant  de  circonspection ,  et  s'enveloppe 4 
•e  cacbe  avec  tant  d'adresse ,  que  quelques  savans  ont  reproché  au  docteur 
Léland,  comme  une  injustice,  de  Favoir  nus  an  nombre  des  écrivains  déistes. 
Tojcï  les  Dcistioal  wnt6F»  de  ce  docteur»  ouvrage  excellent,  où  il  fiait  con- 


nemens  sërieux  qu'il  la  combat  ^  mais  par  des  railleries  et  des  ré^ 
flexions  ironiques ,  ëc|iappëes  comme  au  hasard  :  protestant  sans 
cesse  qu'il  croit  fermement  tous  les  faits  et  tous  les  dogmes  qu'elle 
propose;  au  il  est  persuadé  que  notre  religion  est  divine,  et  nos 
écritures  inspirées;  qu'elles  méritent  la  soumission  et  le  respect  de 
tout  entendement  humain;  et  quil  n*y  a  que  des  libertins  et  des 
profanes  qui  puissent  nier  absolument^  ou  contester  l'autorité  de 
la  moindre  ligne  ou  syllabe  de  ces  livres  sacrés  Ce  genre  d'attaque, 
où  il  entre  plus  de  finesse  que  de  candeur ,  plus  de  ruse  que  de  vrai 
savoir ,  il  le  tenoit  des  incrédules  qui  l'ont  précédé  :  et  quelques 
libres  penseurs  modernes  l'ont  tellement  goûté ,  comme  vous  le 
savez,  Monsieur,  qu'on  le  retrouve  à  chaque  page  de  leurs  écrits  (0. 
Mais  ces  stratagèmes  usés ,  ces  tours  de  vieille  guerre  n'en  imposent 
plus  à  personne.  On  est  las  de  voir  toujours  combattre  sous  le 
masque ,  et  l'on  trouveroit  une  attaque  ouverte  désormais  plus 
honnête. 

On  peut  donc  penser  que  Shaftcsburi ,  malgré  toutes  ses  pro- 
testations, ne  croyoit  pas  que  Je  Pentateuquc  fût  l'ouvrage  de 
Moïse  ni  d'aucuii  écrivain  inspiré.  Mais ,  ce  qui  est  certain ,  ce  que 
nous  pouvons  assurer ,  après  avoir  relu  plus  d'une  fois  et  avec  at- 
tention tous  ses  traités ,  c  est  qu'encore  qu'on  y  reconnoisse  divers 
traits  qui  vous  ont  pu  servir  au  moins  de  modèles  sur  d'autres  ma- 
tières ,  à  peine  en  remarquc-t-on  un  seul  qui  ait  quelque  rapport 
aux  raisonnemens  qu'on  lit  dans  votre  note ,  sur  l'impossibilité  où 
vos  écrivains  s'imaginent  que  Moïse  étoit  d'écrire  cet  ouvrage ,  et  sur 
la  prétendue  absurdité  des  faits  qu'il  raconte.  Comment  ayez-vous 
donc  pu  les  lui  attribuer  ?  Pourquoi  citer  quand  on  n'est  pas  sûr  I 
On  peut  en  imposer  à  quelques  lecteurs  indi^férens  ou  distraits; 
mais  on  ne  £ût  point  illusion  à  ceux  qui  prennent  la  peine  de  re- 
monter aux  sources. 

Passons  à  Bolingbroke.  Ce  n'étoit  point,  comme  Shasftesburi ,  un 
railleur  agréable ,  et  un  ennemi  cadié  de  la  révélation  faite  à  nos 
pères.  Plus  sérieux  et  plus  franc ,  il  l'attaque  à  force  ouverte ,  et 
sans  retenue  comme  sans  déguisement.  Il  parle  quelquefois  de  la 
révélation  chrétienne  avec  une  apparence  de  respect  :  mais  dès  qu'il 
est  question  de  la  judaïque,  et  surtout  des  livres  de  Mo'ise,  Q  ne 
ménage  rien  (^);  les  invectives  les  plus  indécentes  coulent  de  sa 
plume  avec  les  raisonnemens  les  plus  faux. 

nolU'e  les  déistes  anglais  beaaconp  mieox  que  Tautenr  des  Mélanges.  H  y  fait 
Textrait  de  leurs  ouvrages,  répond  en  peu  de  mots  à  leurs  difficultés,  et  cile 
les  écrivains  qui  les  ont  réfutés  plus  au  long.  Edit. 

(0  A  chaque  page  de  leurs  écrits.  De  ceux ,  par  exemple ,  de  M.  de  Voltaire. 
Ce  ^nd  homme ,  en  s'appropriant  les  objeclions  et  les  rtif  Ileries  de  Shaftes- 
bun ,  ne  dédaigne  pas  d^miter  aussi  ses  petites  ruses.  Chrét. 

(*)  Il  ne  ménag^  rien,  etc.  M.  de  Voltaire  dit  lui-même,  dans  ses  Mélanges 
littéraires  cités  plus  haut,  que  BoVnghroke  est  un  écrivain  audacieux  ;  que 
ses  ouvrages  sont  violens  j  qnilavoit  ta  religion  chrétienne  en  horreur.  Mettez 
ces  expressions  et  ces  aveux  à  côté  de  la  Défense  de  milord  Bolingbroke,  pat 
M.  de  Voltaire.  Chrét.  —  Nota.  La  Défense  de  milord  Bohngbroke  fait  partie 
de  la  Philosophie  générale  au  tom.  vt  de  Féditioa  de  Voltaire  en  i  a  yok  rfouv* 
noté. 
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£û  lisant  ses  ouvrages^  on  s'aperçoit  hietk  que  cette  source  ne 
TOUS  ëtoit  point  inconnue ,  et  que  vous  n'avez  pas  craint  d'y  puises 
quelquefois.  Mais  peut-on  s'empêcher  d'être  surpris,  quand  on  voit 
qu'à  une  courte  réflexion  près ,  il  ne  s'y  trouve  rien  de  ce  que  vous 
lui  faites  dire  dans  votre  note  ?  et  n'est-on  pas  en  droit  d'en  conclure 
que  c^est  mal-à-propos  que  vous  mettez  sous  son  nom ,  comme  sous 
celui  de  Shaf tesburi ,  ce  tas  d'assertions  fausses  dont  vous  l'avez 
remplie  ? 

$.  VI.  Seniimens  de  ColUns  et  dt  TindaL 

Collins  et  Tindal  sont  donc ,  au  vrai ,  de  tous  les  écrivains  que 
Toos  citez ,  les  seuls  garans  qui  vous  restent;  encore  ne  savons-nous 
pas  si  on  ne  pourroit  point  vous  les  disputer. 

Nous  avons  parcouru  autrefois  les  ouvrages  de  CoUins ,  et  nous  ne 
nous  souvenons  pas  d'y  avoir  vu  les  raisonnemens  que  vous  lui  at^ 
tribuez;  nous  ne  voyons  pas  même  quel  rapport  ils  pourroient  avoir 
aux  questions  qu'il  traite.  Mais  notre  mémoire  peut  nous  tromper, 
ainsi  que  nos  conjectures. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cet  écrivain  n'est  point  une  autorité  que  nous 
ne  puissions  vous  abandonner  sans  regret.  Nous  savons  combien  de 
fois  ses  compatriotes  lui  ont  reproché ,  preuves  en  main  (0  ^  «  d'al- 
térer les  textes ,  d'y  ajouter ,  et  d'en  retrancher  ce  qu'il  lui  plaît  ^ 
d*en  rapprocher  les  parties  ainsi  défigurées  pour  y  trouver  des  sens 
tout  contraires  à  ceux  des  auteurs  qu'il  cite,  de  ne  parler  jamais 
plus  affirmativement  que  quand  il  sent  qu'il  a  tort,  de  ne  répondre 
aux  plus  fortes  raisons  que  par  des  chicanes  et  de  mauvaises  plai- 
santeries ,  etc.  ».  Ces  traits  par  lesquels  il  ne  ressemble  que  trop^à 
plus  d'un  écrivain  du  même  parti  ,*  sont-ils  ceux  d'un  critiqlb 
honnête ,  qui  cherche  sincèrement  à  connoître  lui-même  la  vérité, 
et  à  la  faire  connoitre  aux  autres  ? 

De  tous  les  ouvrages  de  Tindal ,  nous  n'avons  pu  lire  que  son 
Christianisme  aussi  ancien  que  le  monde  ;  cet  écrivain  y  combat 
également  la  révélation  chrétienne  et  la  judaïque  :  il  y  attaque 
divers  endroits  de  nos  livres  saints  ;  mais ,  nous  pouvons  vous  en 
répondre,  il  n'y  fût  aucune  des  difficultés  proposées  dans  votre 
note.  Nous  avons  encore  remarqué  qu'il  conserve  dans  tout  cet  ou- 
vrage im  ton  de  modération  dont  nous  devons  lui  savoir  quelque 
gré.  11  ne  s'y  permet  en  aucun  endroit  ces  termes  injurieux ,  ces 
sorties  outrageantes  auxquelles  d'autres  écrivains  se  Hvrent,  et 
qui  décèlent  toujours  des  âmes  passionnées  et  des  caractères  vio- 
lons. 

Nous  ne  connoissons  les  autres  écrits  de  ce  libre  penseur  que  par 
l'extrait  et  la  réfutation  qu'en  a  donnés  le  docteur  Léland.  Puisque 
ce  savant  ne  réfute  aucune  des  objections  que  vous  attribuez  à 
Tindal  dans  votre  note,  on  pomroit  croire,  avec  quelque  fon- 

(>)  Preuves  en  main.  Voyez  sortoot  ce  qu'a  écrit  contre  CoUms  Tëféqne 
de  Winchesler ,  et  les  savantes  remarques  du  docteur  Bentley  sur  le  Discours 
de  la  liberté  de  penser  :  elles  ont  été  traduites  en  français ,  par  M.  de  La  Cha- 
înette ,  sous  le  titre  de  :  l^riponnerie  laïque  de^  préieudus  espr iu  forts  d'An*» 
g/eterre<  i£dU. 
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dément ,  que  ce  philosophe  ne  les  a  jamais  faites.  Si  Vous  ëtiez 
tdr  qu'elles  sont  de  lui ,  vous  auriez  bien  dà ,  pour  riastniction  de 
ceux  qui  Vous  lisent ,  nommer  le  Uvre  et  la  page.  Vous  déclarez 
quelque  part  que  vous  n'aimez  pas  ces  citations  si  préçfses  *  vous 
avez  vos  raisons  sans  doute.  Ces  citations  pourtant  ne  sont  pas  sans 
milité  :  elles  épargnent  aux  lecteurs  des  recherches  pénibles ,  et 
forcent  les  écrivains  à  être  exacts.  H  nous  semble,  Monsieur ,  que 
vous  en  faites  trop  peu  d'usage.  Il  est  vrai  que  pour  être  justes  elle» 
demanderoient  de  1  attention  et  dés  soins ,  et  vous  avez  autre  chose  à 
faire  qu'à  confronter  des  passages  :  nous  le  voyons  bien. 

Tels  ont  été ,  Monsieur ,  les  sentimens  des  écrivains  cités  dans 
votre  note.  Jugez  si  vous. les  aviez  exposés  avec  l'exactitude  d'ua 
critique  instruit ,  et  s'il  étoit  de  votre  impartialité  d'imputer  aux 
uns  des  opinions  qu'ils  n'ont  point  eues  ^  de  taire  le  changement 
des  autres  ;  de  jeter  des  soupçons  sur  la  sincérité  de  ceux-ci  y  de 
mettre  sur  le  compte  de  ceux-là  des  raisonnemens  qu'ils  ne  firent 
jamais ,  etc.  Ces  raisonnemens  ^  faux  en  eux-mêmes ,  ne  sont  donc 
appuyés  d'aucune  autorité  satisfaisante;  et  l'authenticité  des  livres 
de  Moïse ,  ainsi  que  la  vérité  des  faits  que  vous  avez  voulu  com- 
battre ,  n'en  restent  pas  moins  solidement  établies. 

Lorsque  les  savans  et  les  ignorans ,  les  princes  et  les  bergers 
paroîtront,  après  celte  courte  vie ,  devant  le  mcutre  de  l'éternité, 
chacun  de  nous  voudra  alors  avoir  été  juste ,  compatissant,  géné- 
reux. Vous  avez  raison ,  Monsieur;  les  lumières  ne  seront  rien  sans 
la  pratique  des  vertus  y  ni  la  croyance  des  dogmes  sans  l'observa- 
tion des  devoirs.  Nul  ne  se  vantera  d'avoir  su  précisément  en  quelle 
année  le  Pentateuquefut  écrit  Aussi  ne  mit-on  jamais  ^u  rang  de 
nos  obligations  de  le  savoir.  Dieu  ne  nous  demandera  pas  si  nous 
avons  pris  parti  pour  les  Massorètes  ou  pour  le  Talmud;  si  nous 
n'avons  jamais  pris  un  caph  »our  un  beth ,  un  iod  pour  un  vau ,  etc, 
Non  ;  et  ce  n'est  pas  tout  à  tait  de  quoi  il  s'agit  dans  votre  note  (^)  : 
vous  vous  écartez  de  la  question ,  ou  vous  voulez  la  faire  perdre  de 
vue  à  vos  lecteurs.  //  nous  iugera  sur  nos  actions ,  et  non  sur  Vin-- 
telUgence  de  la  langue  hébraïque.  Qui  en  doute?  Mais  si  un  écri- 
vain,  avec  une  connoissance  superficielle  de  cette  langue  et  de  l'his- 
toire du  peuple  de  Dieu,  avoit  la  témérité  de  s'élever  contre  ses 
oracles ,  et  de  calomnier  sa  parole;  s'il  représentoit  les  livres  où  elle 
est  écrite  comme  une  compilation  informe  de  faits  faux  ,  de  récits 
absurdes  y  d'actions  barbares,  etc.;  s'il  abusoit  des  plus  rares  talens 
pour  arracher  du  cœur  des  hommes  l'obéissance  qu'ils  doivent  à 
ses  lois ,  seroit-il  innocent  à  ses  yeux  ?  Cest  une  question  que  nous 
jcraignons  d'autant  moins  de  vous  proposer ,  que  nous  n'imaginons 
pas  qu'elle  vous  regarde.  Tous  vos  écrits  sont  pleins  des  protesta- 
tions de  votre  soumission  et  de  votre  respect  pour  la  révélation  : 
nous  ne  devons  pas  douter  qu'elles  ne  soient  aussi  sincères  qu'elles 
nous  paroissent  édifiantes. 

Nous  sommes,  avec  respect,  etc. 

C*^  Il  «st  toaj«iin  qoestioQ  de  la  note  dont  on  a  rapporté  le  texte  ci-deram 
pages  a$  et  suiy.  J^ouv,  note, 

LETTRE  X, 
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&ir  le  reproche  tjuefak  fauteur  aux  anciens  Juifs  y  que  la 
bestialité  était  commune  parmi  eux* 

Ce  n'^t  plus  d'après  les  opinions  réelles  ou  supposées  de  quelques 
écrivains  célèbres,  mais  d'après  vos  propres  idées  (0,  que  vous  par- 
les dans  la  dernière  jpartie  de  votre  prétendue  note  utile.  Sans  autre 
vue  que  de  décrier  a  tout  propos  un  peuple  que  vous  baissez,  vous 
pasfiex  brusquement  à  un  texte  du  Lévitique,  qui  n'a  nul  rapport 
aux  questions  que  vous  veniez  de  traiter.  Vous  en  prenez  occasion 
de  reprocher  à  nos  pères  des  turpitudes  dont  la  pensée  seule  fait 
borreur;  et  vous  assurez  que  ces  infamies  étoient  non-seulement 
connues ,  mais  communes  parmi  eux;  accusation  qui ,  si  elle  étoit 
fondée,  devroit  les  faire  regarder  comme  une  des  plus  abominables 
nations  qui  aient  jamais  existé  sur  la  terre. 

Plus  une  imputation  est  atroce,  plus  on  est  en  droit  d'en  exiger 
des  preuves  convaincantes.  Si  les  vôtres  sont  telles.  Monsieur,  nous 
y  consentons  pour  nous  et  pour  nos  pères ,  que  leur  mémoire  soit 
flétrie  aux  yeux  de  tout  l'univers,  et  que  la  non  te  des  ancêtres  re- 
tombe sur  leurs  descendans.  Mais  si  tout  lecteur  impartial  ne  peut 
que  les  trouver  insuBUsantes  ou  fausses,  c'est  à  votre  équité  que  nous 
en  appelons;  jugez  vous-même  de  ce  que  vous  devez  à  toute  une 
nation  si  cruellement  et  si  injustement  outragée.   ' 

J.  L  «Sf  fauêeur  a  pu  prouver  j  par  le  chapitre  xrtt  du  Léitittifuef  ^ue  le  crime 
en  question  iioit  commun  parnU  nos  pères. 

Xe  LéviliquCj  dites-vous.  Monsieur,  ordonne  (Utx  Juifs,  chap,  17, 
de  ne  plus  adorer  les  vehis ,  les  boucs,  avec  lesquels  même  ils  ont 
commis  des  abominations  infâmes.  C'est  sur  ce  passage  que  vous 
vous  appuyez  d'abord.  Mais,  de  bonne  foi,  vous  paroît-il  assez 
clair ,  assez  formel ,  pour  fonder  une  accusation  si  grave  ?  Est-il 
bien  certain  qu'il  faut  l'entendre  dans  le  sens  que  vous  lui  donnez, 
et  qu'il  n'en  peut  avoir  d'autre?  C'étoit,  ce  me  semble,  de  quoi 
vous  deviez  vous  assurer  avant  tout. 

Or  je  vois  que  le  mot  hébreu ,  que  vous  traduisez  par  les  velus,  n'a 
pas  dans  la  langue  sainte  une  signification  bien  déterminée  ;  que  plu- 
sieurs anciennes  versions ,  la  grecque,  la  vulgate ,  la  chaldéeunc ,  etc., 
et  plusieurs  savans  interprètes  et  commentateurs  lui  donnent  des 
acceptions  di£fér entes  ^  que  les  uns  le  traduisent  par  les  malfaisans 
et  les  démons  y  les  autres  par  les  vanités  et  les  idoles ,  etc.  il  n'est 
donc  point  incontestable  qu'il  signifie  uniquement  les  velus. 

Mais  quand  cette  signification  seroit  la  plus  vraisemblable,  ou 
même  la  seule  vraie ,  seroit-ce  une  preuve  suffisante  qu'il  s'agit 

(«^  ly après  vos  propres  idées ,  etc.  M.  de  Voltaire  ne  cite  point  ici  Bolin^;- 
hroke  :  il  y  a  pourUnt  quelque  apparence  q«ril  doit  à  cet  écrivain  Tidëe  de 
rimpaUtton  quil  fait  a  nos  pères.  Quoi  qu^îl  en  soit,  Bolingbroke  étoit 
plus  modéré  ;  il  n'osoit  reprocher  aux  anciens  Hébreux  quW  penchant , 
nprone/iess,  k  ce  yine,  L'écrivain  français  n^a  pas  cette  retenue.  £dit. 

i      ^ 
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dans  ce  texte  du  culte  des  boucs  (0?  et  ne  potnToh^m  pas  dhre 
avec  autant  de  probabili^^  que  c'est  le  culte  des  singes ,  des  chicDs, 
des  chatSy  etc.,  en  un  mot,  des  animaux  à  poil  engënëral^  et  peut- 
être  en  particulier  celui  du  hoeufApis^  que  les  Hébreux  yenoient 
d'adorer  ? 

C'est  déjà  quelques  raisons  de  douter;  mais  ce  n'est  pas  tout  : 
l'expression  hébraïque,  qui  signifie  simplement  avec  lesquels  Us 
ont  forniqué  y  et  que  vous  traduisez  par  cette  paraphrase,  avec  les-- 
quels  même  ils  ont  commis  des  abominations  injdmes;  celte  ex- 
pression ,  dis-je ,  est  prise  par  une  grande  partie  des  plus  savans 


qui  abandonnoient  le  culte  du  Seigneur  pour  celui  des  &ux  dieux , 
ou  qui  faisoient  de  l'un  et  de  l'autre  une  union  sacrilège  (^).  L'au- 
torité de  ces  habiles  gens  ne  pourroit-elle  pas  contre-balancer  un 
peu  la  vôtre. 

Ajoutons  que  ce  sens  métaphorique  paroit  mieux  lié  que  le  sens 
littéral  avec  ce  qui  précède.  Dieu,  dans  ce  passage ,  défend  aux 
Israélites  d'immoler  leurs  victimes  ailleurs  que  devant  le  taber- 
nacle; €ifin,  dit  le  texte,  qu'ils  offrent  à  Jehovah  les  sacrifices 
qu  ils  faisoient  sur  la  face  de  la  campagne.  Ils  amèneront  leurs 
Intimes  au  prêtre,  à  la  porte  du  tabernacle,  et  le  prêtre  en  répan- 
dra le  sang  sur  l'autel  de  Jehovah ,  et  les  enfans  d* Israël  n'offri- 
ront plus  leurs  sacrifices  aux  démons ,  cuix  idoles ,  ou  même  ,  si 
vous  voulez,  aux  velus,  que  ce  peuple  infidèle adoroiu  Ce  passage 
ainsi  rendu  présente  un  sens  naturel  et  complet  ;  les  sacrifices  que 
les  Hébreux  offriroient  désormais  à  Jehovah  devant  le  tabernacle 
sont  opposés  à  ceux  qu'ils  avoicnt  offerts  aux  démons  ou  aux  velus 
sur  la  face  de  la  campagne,  au  lieu  que  rien  n'exige  ni  n'amène^ 
le  sens  que  vous  jugez  à  propos  d'y  substituer^  et  que  les  anciens 
in^rprètes  n'ont  point  connu. 

J^ouS  convenons  que  quelques  savans  commentateurs  ont  en* 
tendu  ce  passage  comme  vous  (^);  mais  puisque  d'autres,  non 
moins  savans,  plus  anciens  et  en  plus  grand  nombre,  l'entendent 
autrement,  il  auroit  été  )nste,  ce  me  semble,  de  laisser  du  moius 

(■)  Culte  des  boucs.  Par  le*  velus,  dit  M.  de  Toltaire  duis  la  Défeo8«  dt 
•on  oncle ,  i7  faut  absolument  entenâfe  les  boucs.  At>solument  I  noa<  n% 
voyons  pas  que  cela  soit  nécessaire  ;  el ,  comaoe  on  vient  de  le  voir ,  plu* 
sieurs  savans  en  ont  douté  :  il  nous  parolt  seulement  que  cela  est  assez  vrai- 
semblable. Mais  ce  sens  même  n^auiorise  point  le  reproche  que  rillastr« 
écrivain  £ait  aux  anciens  Jui£i.  Edu.  —  Nota.  Yoy.  le  chap.  vu  de  la  Dé- 
fense de  mon  onde  dans  le  tome  vi  de  Fédition  de  Voltaire  en  la  vol,  in«8*. 
Ifouy.  note* 

(*)  Union  sacrilège.  M.  de  Voltaire  lui-même,  en  parlant  des  apostasies  da 
Jëmsalem  et  de  Sam^rie ,  dit  que  ces  apostasies  étaient  souvent  représentées 
comme  une  fornication ,  comme  un  adultère.  AaL 

(')  Comme  vous.  Quelques  commentateurs  ont  eu  des  idées  bicarrés  ;  ces 
opinions  particulières  sont  toujours  celles  que  le  critique  embrasse,  et  qu*il 
présente  comme  le  sentiment  général.  Cest  uu  moyen  de  jeter  du  ridicule 
sur  le  texte,  qu  il  ne  manque  guère  de  saisir  avidement.  Petite  adresse  !  JLtiit* 
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iptroeroir  celte  différence  de  sentimens.  Si  votre  preuve  en  eût 
paru  moins  forte^  votre  critique  en  auroit  été  jugée  plus  im-^ 
partiale. 

Du  reste .  aucun  de  ces  savans  n'a  inféré  de  ce  texte  que  ces  abo^ 
miiiatioos  fussent  communes  (0  parmi  les  Hébreux  :  U  vous  étoit 
réiorvë  d'en  tirer  cette  conclusion ,  qui  n'est  assurément  pas  ren- 
fermée dans  les  prémisses, 

^VLSiia  eouùauf  des êorden ePadorer un  bouo,  eie. ,  vient tU^ MneiensJmfs. 

Nous  Tenons  de  voir ,  Monsieur ,  que  votre  première  preuve , 
wpnvée  sur  un  texte  obscur  et  sur  des  termes  suscepta>Ies  de 
plus  a  un  sens,  n'est  rien  moins  que  certaine.  Cependant,  comice 
ai  die  étoit  incontestable,  vous  recherchez  déjà  l'origine  de  ce 
culte  inQLme  que  vous  attribuez  à  nos  pères  ;  et  il  ne  tient  pas  à 
TOUS  qu'on  ne  les  en  regarde  comme  les  auteurs. 

On  ne  sait,  dites- vous  {^) ,  si  cet  étrange  culte  venait  (tÉgypte, 
jxarie  de  la  superstition  et  au  sorUlég^  mais,  etc. 

On  sait.  Monsieur,  que  le  canton  de  l'Eçypte  habité  par  les 
Juifs  n'étoit  pas  éloigné  du  nome  ou  canton  de  Mendès,  et  que  les 
peuples  de  ce  nome  adoroient  les  boucs.  Plutarque,  Strabon ,  Pin* 
dare,  etc.,  qui  nous  l'apprennent,  ne  nous  ont  pas  laissé  ^orer 
les  infamies  dont  ce  culte  étoit  quelquefois  accompagné.  On  sait 
donc,  ou  du  moins  on  pourroit  soupçonner  que,  si  quelques-uns 
des  Hébreux  se  livrèrent  à  ces  détestables  superstitions ,  ils  peuvent 
y  avoir  été  entraînés  par  l'exemple  des  Eg]^ tiens,  et  que  ce  pou- 
voit  être  d'eux  que  leur  étoit  venu  cet  étrange  culte. 

Mais  on  croit  que  la  coutume  de  nos  prétendus  sorciers  d'aller 
au  sabbat  y  d^y  adorer  un  bouc,  et  de  s'abandonner  avec  lui  à  des 
turpitudes  inconcevables ,  dont  l'idée  fait  horreur,  est  venue  des 
anciens  Juifs. 

(■)  FuMsent  communes.  Selon  M.  de  Voltaire  (Défense  de  mon  oncle),  son 
oncle  prélendott  que  ce  cas  avoit  été  wès-rare  dans  le  désert.  Selon  lui,  dans 
sa  note ,  il  étoit  commun.  Comment  aocorder  Tonde  at ec  le  neveu  ?  /idit. 

i>)  Oii  ne  Mi,  dites ^  vous.  M.  de  Voltaire  nous  dit  ici  qu*on  ne  sait  si  cet 
^tnge  cuite  venoit  d'Egypte  ,*  et ,  dans  sa  Défense  de  mon  oncle  (  chap.  vu.) , 
fl  aisare ,  comme  un  fau  certain,  que  cette  coutume  d'adorer  un  bouc,  etc., 
vUnt  des  Hébreux,  qui  la  tenoient  des  Egyptiens.  Ainsi  on  ne  sait  pas,  et  pour- 
tant Cil  en  certain!  Le  savoni  critique  a  Fart  de  réunir  sur  le  même  objet  la 
certitude  et  le  doute  ! 

La  raison  qn^O  apporte  pour  prouver  que  les  Juifs  tenoient  cette  coutume 
des  E^npiiens  est  curieuse  ;  c'est,  dit>il,  que  les  Juifs  n'ont  jamais  rien  in-*- 
**ntél(onB  ne  disputons  point  k  l'Egypte  la  gloire  de  pereules  inventiona^ 
lùms  noua  souhaiterions  sincèrement  que  M.  de  Voltaire  fût  un  peu  plus  d  ac^ 
cord  avec  loi -même,  ou,  comme  disent  les  Anglais,  un  peu  moins  incon* 
sistent, 

A  propoi  de  ce  mot  anglais,  M.  de  Vdtairc  le  traduit  (Défense  de  milord 
BolÎDgbroke)  par  impossMe^  ceux  une  petite  méprise ,  inçonsistent ne  signifie 
point  impouible  :  il  signifie  un  homme  qui  se  contredit,  ou  des  choses  incom" 
patibles,  ou  des  propositions  contradictoires,  Edk. 

Vorez  aussi  le  poème  sur  Lisbonne,  où  Tauteur  cite  dans  les  notes  un  pas* 
isge  des  Caractéristiques  de  Shaftesburi,  et  fait  la  même  méprise.  CAr^.-;-NoTA. 
U  poétme  sur  le  Désastre  de  Lisbonne  £ût  partie  du  tom«  ni  de  Tédition  de 
Wtaire  ca  la  ?oL  JSf^fiiv»  n^tc 
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On  croit!  Voilà  de  vos  preuves,  Monsieur.  On  croit!  Libre  à 
vous  de  le  croire  tant  qu'il  vous  plaira;  mais  aussi  libre  à  d'autres 
d'en  douter. 

La  coutume  de  nos  prétendus  sorciers.  Si  ce  sont  de  prétendus 
sorciers ,  ce  doit  être  aussi  un  prétendu  sabbat,  une  prétendue 
adoration  du  bouc;  tout  est  prétendu,  et  rien  n'est  réel.  Le  beau 
fondement  pour  une  accusation  si  grave  I 

lyaiHeurs  les  anciens  Juifs,  à  ce  que  vous  assurez  en  plus  d'un 
endroit,  ne  connoissoient  ni  bons  ni  mauvais  anses  ^  par  consé- 
quent point  de  Satan,  point  de  diable.  Gomment  donc  la  coutume 
dhadorer  le  diable  sous  la  figure  d'un  bouc  seroit-elle  venue  d'eux  ? 
Certainement  des  hommes  qui  ne  connoissent  point  le  diable  ne 
peuvent  adorer  le  diable.  C^s  reproches  absurdes  sont  intoléror 
bles{i). 

Mais,  dites-vous ,  ce  furent  eux  qui  enseignèrent  dans  une  partie 
de  t Europe  la  sortellerie^ 

Quoi!  les  anciens  Juifs,  ces  Juifs  qui  ne  connoissoient  point  le 
diable,  ont  enseigné  la  sorcellerie? 

Ce  ne  pouvoit  être  tout  au  plus  que  les  Jui&  hellénistes,  ins- 
truits  des  opinions  des  Grecs  ^  et  qui  adorèrent  le  diable  un  peu 
avant  le  règne  d'Hérode  W.  Mais  que  prouvent  contre  les  an- 
ciens Juifs  les  superstitions  de  ces  Juifs  hellénistes,  beaucoup  plus 
récens? 

Au  reste  ,  s'il  est  vrai  que  quelques-uns  de  ces  Juifs  modernes 
se  soient  donnés  pour  sorciers,  et  qu'ils  aient  enseigné  dans  VEu^ 
rope  ces  arts  absurdes,  ib  ont  eu  cela  de  commun  avec  beau- 
coup d'autres  peuples ,  avec  les  Babyloniens ,  les  ^yptieus ,  les 
Perses ,  etc. ,  et  ménïe  avec  quelques  philosophes  ;  car  la  phi- 
losophie a  eu  aussi  ses  docteurs  en  magie ,  ses  Maximin  et  ses 
Janiblique,  qui  croyoient  aux  enchautemens ,  et  donnoient  des 
formules  pour  évoquer  les  démons. 

Quel  peuple  1  une  si  étrange  infamie  sembloit  mériter  un  chdii- 
ment  pareil  à  celui  que  le  veau  a  or  leur  attira;  et  pourtant  le  lé- 

CO  Sont  intolérables.  Cest  en  ces  termes,  un  pea  dan,  que  M.  de  Voltaire 
justifie  les  bracmanes  contre  le  grand  Rousseau. 

Il  ajoute  qu^on  n'a  jamais  adoré  le  diable  en  aucun  pays  du  monde»  Con- 
ment  concilie-t-il  cette  assertion  avec  ce  qu^il  dit  des  anciens  Juifs,  qui,  se- 
lon lui ,  ne  croyoient  point  de  diable ,  et  qui  pourtant  adoroient  le  diabie  ?  Il 
nous  semble  que  quelques  lecteurs  pourront  croire  qu^il  donne  ici  dans  Vab- 
êurditë  qu'il  reproche  à  son  rival ,  el  qu  il  n'a  sur  lui  que  Favanlage  de  se  con 
tredire  un  peu  plus  formellement.  Ediu  —Nota.  Voyez  Essai  sur  les. mœurs 
et  r esprit  des  nations,  chap.  iv  au  tome  ly  de  Fëdiu  de  Voltaire  en  la  vol. 
in-S".  Nouif,  note, 

(•)  Avant  le  règne  d*Hérode,  Voyez  Dict.  phil.  Il  dit  ailleurs  (  PhiL  de  Thiat , 
'art  Anges)  :  «  Les  Juifii  ne  reconnurent  point  de  diable  yof^Eie  vers  leur  cap- 
tiuiié de  Babylone;  ils  puisèrent  cette  doctrine  chez  les  Perses.  Il  n'y  a  que- 
n^norance  et  le  fanatisme  qui  puissent  nier  tous  ces  faits  ».  Quand  cet  écri- 
vain se  seroit  proposé  d'avancer  exprés  les  propositions  les  plus  contradic- 
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gisiaêeur  se  tOfUenia  de  leur  en  faire  une  simple  défense.  On  ne 
rapporte  ce  fait  que  pour  faire  connaître  la  nation  juwe. 

Maiâ  lisez  donc ,  Monsieur  ,  ce  que  Moïse  prescrit  sur  ce  sujet 
dans  le  même  livre.  Il  ordonne ,  chap.  ii,  jr.  ^g^  que  quiconque 
commettra  quelquune  de  ces  abominations  périsse  du  milieu  de 
SOM  peuple;  et  chap.  20,  jr.  i5,  qufils  meurent  sans  rémission, 
^  que  leur  sang  retombe  sur  eux.  £9t-ce  là  une  siniple  défense  ? 

Une  si  étrange  infamie  semblait  mériter,  etc.  Vous  dites  trop 
pea ,  Monsieur ,  elle  le  mëritoit  certainement.  Pui»  donc  qu'ils 
n'éprouvèrent  rien  de  pareil ,  c'est  une  preuve  que  ce»  abomi'>> 
nations  ne  se  virent  januiis  parmi  eux  y  ou  du  m/9ins<  qu'elles  y 
brent  toujours  rares.  Voilà  tout  ce  au'on  en  peut  légitimement 
inférer  r  et  vous,  Monsieur,  vous  allez  en  conclure  que  ces ^é^ 
«ordres  y  étoient  communs/ 

8i  l'on  dtoit  d'après  vou»  le  Cait  des  bergers  de  Galabre,  et 
qu'on  s'écriât  :  Quel  peuple  que  ces  Calabrais!  On  ne  rapporte 
ce  fait  que  pour  faire  connoitre  la  nation  calabraise,;  trouveries- 
vous  ce  raisotmemént  fort  juste?  A-t-on  jamais  jugé  d'une, motion 

Cir  \e%  dér^emens  de  quelques  particuliers,  surtout  lorsque  lesT 
is  les  condamnent? 

J.  m.  Silatoi  qui  défendoit  la  betUaUté  chez  Us  Juifs  prow^e  que  ce  ^tnte 
•  était  commun  parmi  tux. 

nfaul  bien,  dites-vous,  que  la  bestialité  ait  été  commune  che% 
les  Juifs , puisque  cest  la  seule  nation  connue  chez  qui  les  lois  aient 
été  forcées  de  prohiber  un  crime  qui  na  été  soupçonné  aiUeiirs  par 
aucun  législateur. 

Non ,  Monsieur ,  il  ne  falloît  pas  cpie  ces  dérëglemens  mons- 
trueux fussent  communs  chez  les  Juifs  pour  que  Moïse  les  dé- 
fendit. U  suffisoit  qu'ils  fussent  répandus  parmi  les  peuples  aux- 
quels ils  alloient  succéder  dans  la  possession  de  la  terre  promise , 
pour  que  le  l^îslateur'  crdt  devoir  les  prémunir  contre  ces  désor- 
dres par  des  lois  formelles  et  par  des  châtimens  sévères.  Or,  tel 
est  le  motif  qu'il  apporte  lui-même  de  ses  défenses. 

Ne  vous  souillez  point  y  leur  dit-il  de  la  pari  du  Seigneur,  par  ces 
abominalions ,  comme  ont  fait  tous  les  peuples  que  Je  vas  chasser 
de  datant  vous.  Je  vas  les  punir  avec  éclat  de  ces  crimes  exécra- 
bles y  par  lesquels  ils  ont  souillé  cette  terre  ^  et  elle  les  vomira  avec 
horreur  hors  de  son  sein.  Gardez  mes  commandemens  et  mes  or- 
donnances, et  ne  commettez  aucune  de  ces  infamies,  ni  vous,  ni 
V étranger  qui  habite  parmi  vous.  Les  peuples  qui  ont  habité  cettn 
terre  avant  vous  torU  souillée  par  ces  abominations  :  prenez  garde 
de  suivre  leurs  exemples,  de  crainte  quelle  ne  vous  vomisse  hors 
de  son  sein  comme  elle  r^a  les  en  vomir.  Quiconque  aura  commis 
quelqu'une  de  ces  abominations  périra  du  milieu  de  son  peuple^ 
Observez  mes  commandemens  :  ne  faites  point  ce  qu'ont  fait  ceux 
qui  vous  ont  précédés ,  et  ne  vous  souillez  point  par  ces  actions 
détestables.  Lévit. ,  chap.  18,  fi  a4>  «*c- 

Et  plus  bas  i  N'imitez  point  les  nations  que  je  vas  chasser  de 
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devant  t^oiis  :  elles  ont  commis  ces  abominations,  et  c'est  pour  cela 

que  je  les  ai  eues  en  horreur.  Chap.  20 ,  f .  2a,  etc. 

TTest-il  pas  évident  que  le  législateur,  loin  de  supposer  <jue 
ce  crime  fût  commun ,  ou  même  connu  parmi  les  Hébreux ,  n'an- 
nonce d'autres  vues  que  de  les  préserver  des  exemples  qu'ils 
alloient  avoir  sous  les  yeux  ;  et  que  quand  il  auroit  prévu  vos 
imputations ,  il  n' auroit  pu  s'expliquer  plus  clairement  pour  les 
prévenir  ? 

Vous  ajoutez  que  les  Juifs  sont  la  seule  nation  connue  chez  epjd 
les  lois  aient  été  forcées  de  prohiber  ce  crime.  ^ 

Mais  y  i."*  avez -vous,  Monsieur,  des  coniunssances  fort  éten- 
dues de  la  législation  des  anciens  peuples?  £n  est -il  beaucoup 
do||t  tontes  les  lois  soient  parvenues  jusqu'à  nous  ?  A  peine  noas 
reste-t-il  quelques  débris  épars  même  de  celles  de  la  Grèce.  Quelle 
'  induction  pouvez-vous  donc  tirer  de  tous  ces  codes  qui  n'existent 
plus  7  Combien  même  de  nations  modernes  dont  les  lois  vous  sont 
peu  connues? 

a.""  On  ne  peut  ignorer  que  ce  crime  étoit  répanda  dans  la 
Palestine  t  on  sait  de  plusieurs  anciens  historiens  qu'il  n'étoit  pas 
inconnu  dans  les  Indes ,  et  qu'à  la  honte  de  Fhamanité,  il  éioit 
en  quelque  sorte  consacré  par  la  religion  dans  l'Egypte ,  ctc«  Si 
les  lois  de  ces  peuples  le  prohiboient ,  la  nation  juive  n'étoit  pas 
la  seule  chez  qui  le  législateur  l'eût  défendu;  si  elles  ne  le  proni- 
boient  pas,  je  le  demande,  quelles  lois  étoient  les  plus  sages, 
celles  qui  se  taisoient  sur  un  désordre  qui  outrage  la  nature ,  et 
qu'elles  n'ignoroient  pas,  ou  celles  qui  vouloient  le  prévenir,  en 
le  défendant  sous  les  peines  les  plus  rigoureuses? 

S.**  Le  védam  des  Indiens  le  met  au  rang  des  plus  srands  crimes; 
et  il  étoit  expressément  prohibé  par  les  lois  romames  du  temps 
des  empereurs  (0. 

4*'*  Mais  ne  sortons  ni  de  votre  religion^  ni  de  votre  pays.  Sî 
je  jette  les  yeux  sur  vos  traités  de  droit  criminel ,  j'v  trouve  des 
décisions  et  des  règles,  des  formes  de  procédures  et  des  arrêts  sur 
M'iU:  aiaiRir  ,  et  ïa  maxime  généralement  établie  que  ce  crime 
i\\âi  être  puni  par  \t  plus  cruel  des  supplices  usités  parmi  vous  : 
ti/ia  cda  ue  \^ut-il  pas  bien  la  loi  que  vous  rions  reprochez? 

Que  si  de  vos  traités  de  jurisprudence  civile  je  passe  à  vos  livres 
de  jurispi'iidonce  eccU^iastique ,  je  vois  qu'il  en  est  question  par- 
tout, et  dans  vos  Caiifms  pénitentiaux ,  et  dans  ces  listes  de  péchés 
que  vouj»  appelez  Examens  de  conscience,  et  dans.  vt)S  juriscon- 
sultes ,  vos  casuiï^tes ,  M>i  théologiens  moraux ,  etc. ,  depuis  la  Lettre 
de  Basile  à  Amphilocliios  jusqu  aux  Lois  ecclésiastiques  de  d'Héri- 

(0  Du  temps  âes  empereurs.  On  y  lit  en  effet  nn  passage  que  nons  ne  poii- 
Tonfl  citer  que  de  mémoire ,  faute  a  avoir  actuellement  ces  lois  sons  les  yeox. 
Jn  eos^  qui  Venerem  vertunt  in  alteramformam,  jubemux  iruttrgere  leges  et 
amiariglndio  uliore^  ut  dehiUipœnis  subdantw  infmmes.  (Test  apparemment 
ce  passage  que  nos  auteurs  ont  en  ^ue.  Voy.  Lois  civiles  de  Domat.  Edit» 

Par  les  anciennes  lois  d'Angleterre ,  il  est  ordonné  que  peoorantes,  sodo* 
mUœ,  viwi  cotifoaiarUur.  FleU.,  Lb.  2,  c.  35.  £dii. 
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court ,  et  ctqpiris  la  taxé  de  la  cbanceUerie  romame  jusqu'aux  Casus 
rms^rvati,  imprimés  dans  vos  plus  nouveaux  Formulaires  abrégés 
de  prières.-  Et  vous  venez  nous  dire ,  vous  Français ,  vous  Chré- 
tien ,  que  la  nation  juive  est  la  seule  chez  qui  ce  crime  ait  été 
Srahibé  l  £n  vérité,  vous  connoissto  bien  la  double  jurisprudence 
e  votre  pays  1 
I>e  ce  que  nous  venons  de  rapporter  j  nous  n'avons  garde  de 
conclure  ,  comme  vous  le  faites  par  rapport  à  nos  pères  ,  que  ce 
crime  est  donc  commun  parmi  vous,  ^on  ^  nous  sentons  que  cette 
conséquence  seroit  pou  juste ,  et  qu'une  loi  qui  prohibe  un  crinie 
aboiiiiaaUe  n'est  point  du  tout  une  preuve  que  ce  crime  soit 
tromniun  parmi  le  peuple  à  qui  cette  prohibition  est  faite.  Tirer 
œtte  conclusion  de  la  défense  faite  aux  Juifs ,  c'est  montrer  une 
i^Lialité  d'autant  plus  odieuse ,  que,  dans  cette  défense  même. 
Je  législateur  paroit  assez  clairement  justifier  sa  nation,  et  n'accu- 
ser que  les  peuples  voisins. 

J.  TV.  Si  U  êéjomr  des  Hébpeux  êans  le  éiésert  a  pu  otcmshnnêr  te  penchant  que 
ttuUeur  leur  attribue  peur  ces  désordres.  Que  la  loi  qui  excepte  des  massa- 
cres lesJiUes  nubiles  ne  prouve  point  qu'ils  aient  manqué  de  Jilles  dans  le 
déserU 

Il  est  à  croire  y  dites- vous,  que  dans  lesfalîsues  et  dans  ta  pé- 
nurie que  les  Juifs  assoient  essuyées  dans  les  déserts  de  Pharan^ 
d'Oreb  et  de  Codes- Barné  ^  V espèce  féminine  avoit  succombé.  Il 
faut  bien  quen  effet  les  Juifs  manquassent  de  filles,  puisquil  leur 
est  tottjours  ordonné  de  tout  tuer,  excepté  tes  filles  nubiles.  Les 
Ambes,  qui  habitent  encore  une  partie  de  ces  déserts  y  stipulent 
toujours ,  dans  les  traités  qu  ils  font  avec  les  caravanes ,  qu'on  leur 
donnera  des  filles  nubiles. 

Il  est  a  croire  l  Ainsi ,  sur  un  fait  qui  demande rott  l'es  plus 
fortes  preuves,  vous  voilà. réduit  aux  probabilités  et  aux  vrai- 
seniblances  ;  et  quelles  vraisemblances  encore  I 

Nous  lie  nierons  pas  que  nos  pères  n'aient  essuyé  dans  le  désert 
des  fatigues  et  des  besoins  dont  ils  murmurèrent  plus  d'une  fois» 
Mais ,  nous  l'avons  déjà  remarqué ,.  ces  fatigues ,  qu'il  vous  plaît 
tant  d'exagérer,  se  réduisirent  pourtant  à  faire  quatre  à  cinq  cents 
lieues  en  ouarante  ans.  Etoît-ce  là  de  quoi  (aire  succomber  Vespèce 
féminine/ 

Quant  à  lak  pénurie  et  aux  besoins  qu'ils  éprotivèrcnt,  récriture 
nous  apprend  qu'aussitôt  que  ces  besoins  devenoient  pressans^ 
Dieu  y  subveooit  avec  une  bonté  paternelle;  que  sa  providence 
pourvut  à  tout  ce  qui  leur  étoit  nécessaire;  qu'ils  ne  manquèrent 
ni  de  vétemens^  ni  de  nourriture;  en  un  mot,  de  rien^  nihil  illis 
defuit;  dit  votre  Yulgate.  Où  est  donc  cette  jt^nw/ie  meurtrière  et 
destructive  dont  vous  faites  tant  de  bruit? 

Il  faut  bien  qiten  effet  les  Juifs  manquassent  défîtes ,  puisquil 
fcwr  étoit  toujours  ordonné  de  réserver,  etc.  Il  ne  nous  est  pas 
«lonné  de  voir  la  justesse  de  cette  conséquence.  S'il  étoit  toujours 
o«/oii«^  aux  Jttife  de  réserver  les  filles  nubiles,  ce  n'est  pas  qu'ils 
ttanqnassent  de  fîUes ,  c'est  qu'on  n^en  a  jamais  trop  où  la  polr-» 
garnie  est  permise ,  conmie  elle  l'étoit  à  nos  pères. 
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L'exemple  des  Arabes,  que  vous  produises  en  votre  Énveor^ 
prouve,  ce  me  semble,  directement  contre  vous.  Est-ce  que  les 
Arabes ,  Monsieur ,  n'ont  point  de  filles ,  ou  que  les  fatigues  et  la 
pénurie  du  désert  ont  fait  succomber  parmi  eux  V  espèce fémininm, 
toutes  les  fois  qviUs  stipulent  qu'on  leur  donnera  desJiUes  nubiles? 
Mon  y  sans  doute;  mais  la  pluralité  des  femmes,  que  leur  loi  auto- 
rise, rend  parmi  eux  en  tout  temps  l'espèce  féminine  précieuse. 

C'est  par  la  même  raison  que  la  permission  accordée  aux  Israé- 
lites, de  réserver  les  filles  nuoileSj  ne  se  bomoit  pas  k  leur  séjour 
dans  le  désert,  mais  s'étendoit  à  tous  les  temps,  quoiqu'ils  ne 
dussent  pas  apparemment  manquer  de  filles  en  tout  temps,  à  cause 
desjatigues  et  de  la  pénuries  du  désert. 

Et  quand  vous  dites  qu'il  étoit  toujours  ordonné  aux  Israélites 
de  tuer  tout,  excepté  les  filles  nubiles,  vous  vous  trompez  encore^ 
ou  vous  donnez  sciemment  à  vos  lecteurs  une  fausse  idée  denoslois. 
Non ,  Monsieur,  ces  sanglantes  exécutions  ne  nous  étoient  pas  tOËt- 
jours  ordonnées.  Nous  aurons  bientôt  occasion  de  v^us  le  prou* 
ver  (0  ;  et  lors  même  qu'il  nous  fut  commandé  en  quelques  ren- 
contres de  tout  tuer ,  hors  les  filles ,  les  filles  nubiles  n'étoient  pas 
les  seules  exceptées  de  ces  massacres  :  l'exception' renfermoit,  à 
compter  dès  le  plus  bas  âge ,  toutes  les  filles  vierges  (^).  Ces  termes 
ne  sont  point  synonymes,  l'un  a  plus  d'étendue  que  l'autre,  et  il 
eût  été  mieux  de  ne  pas  les  confondre  (3). 

Ainsi  des  faits  au  moins  douteux;  un  texte  obscur,  et  qui,  loin 
de  prouver  que  ces  déréglemeus  fussent  communs  parmi  les  Hé- 
breux ,  en  annonce  à  peine  l'existence;  enfin  une  prohibition  dont 
le  motif,  clairement  exprimé  dans  la  loi ,  contredit  ce  que  vous 
voudriez  en  conclure  :  voilà  sur  quoi  vous  établissez  une  accusation 
atroce. 

Vous  n'avez  pu  sans  doute  vous  dissimuler  le  faux  de  ces  impu- 
tations :  vous  raurez  senti  mieux  que  personne.  Mais  n'importe  ; 
les  Juifs  sont  odieux,  il  faut  les  décrier  sous  les  plus  légers  pré- 
textes :  les  calomnier,  c'est  un  jeu,  et  l'amusement  de  votre  douce 
philosophie.  £h  !  Monsieur ,  quel  plaisir  peut  trouver  une  ame 
sensible  à  outrager  un  peuple  malheureux  I  O  apôtre  de  la  tolé- 

(0  Z)e  voiix  U  proutfer,  Voy.  plus  bas  nos  Lettres  sur  le  droit  divin  des  Jlll£^ 
2*oujours  orJonnédetuertouty  excepté  les  fittes  nMlesI'Nonsne  comprenons 
poipt  M.  de  Vol Ui ire.  Comment  nu  homme  qui  aime  la  vérité  ptatr4i  ayancer 
froidement  et  répëier  tant  de  fois  des  assertions  si  fausses  !  Jùlit. 

^)  Filles  vierges.  M.  de  Yoluire  dit  lui-même,  dans  un  autre  endroit^  qQ« 
Vusage  des  IsraéliUs  étoit  de  réserver  toutes  Us  filles  puceUes.  Aui. 

{}  Il  eût  éténUeux  de  ne  pas  les  confondre.  Oui  5  mais  rilloslre  écrivain  aTOÎt 

Suelqne  intérêt  de  le  faire.  Il  vouloit  donner  à  entendre  que  nos  pères  étoient 
es  burin resi  et  la  preuve  e&t  bien  plus  forte,  en  restreignant  auxJilUs  nu- 
biles les  pet  sonnes  qu'ils  épargnoicnt  dans  les  villes  prises  d^assaut.  La  restric* 
tion  est  fausse,  démentie  par  nos  écritures  et  par  ses  propres  aveux:  mais, 
vrai  ou  faux,  tout  est  bon  quand  il  s'agit  de  déclamer  contre  les  Juifs.  £dit. 
Il  est  plaisant  de  voir  après  cela  M.  de  "Voltaire  (Dict  philosoph.)  repro* 
cber  à  M....  d'avoir  confondu  les  £]]es  nubiles  avec  les  filles  vierges.  Que  ne  se 
faiaoit-il  ce  reproche  à  lui-même  ?  Clu-ét. 
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rance  et  de  l'hainanité ,  est-ce  ainsi  que  vous  mettez  en  pratique 
la  bienveillance  universelle  que  vous  prêchez  ! 

//  est  temps,  dites-vous  affectueusement  à  vos  compatriotes  (0  , 
ii  est  temps  que  nous  quittions  f  indigne  usage  de  calomnier  toutes 
les  sectes  et  d'insulter  toutes  les  nations.  Nous  espérons ,  Monsieur , 
que  vous  voudrez  bien  leur  en  donner  Texemple  dans  votre  nou- 
velle édition;  et  que,  plus  instruit  ou  moins  prévenu^  vous  ren- 
drez gloire  à  la  vérité  que  vous  aimez. 

^ous  sommes  j  avec  les  sentimens  les  plus  respectueux  j  etc. 

P.  S,  Pour  ne  point  laisser  en  blanc  cette  demi-pace,  nous  rem- 
ploierons k  dire  un  mot  d'une  réflexion  qu'on  lit  à  la  fin  de  votre 
note  y  et  que  nous  avions  négligée. 

//  reste  maintenant  à  savoir,  dites  -  vous ,  si  ces  accouplemens 
mH>ient  produit  des  monstres,  et  s'il  y  a  quelque  fondement  €ulx 
anciens  contes  des  satyres,  des  Jaunes ,  des  centaures  et  des  ndno- 
taures.  L'histoire  le  dit:  la  physique  ne  nous  a  point  encore  éclair 
rés  sur  cet  article  monstrueux. 

K'est-ce  pas  la  fable ,  Monsieur,  plutôt  que  l'histoire ,  qui  parle 
des  centaures!  Ces  prétendus  monstres,  moitié  homme  et  moitié 
cheval,  n'étoient  pas  une  lUstoire  :  c'étoit  une  allégorie,  par  la- 
quelle on  dési^oit  le  peuple  de  la  Grèce ,  qui  sut  le  premier  mon* 
ter  les  chevaux ,  et  les  employer  à  la  course  et  aux  combats.  La 
pl^sique  dit  que  les  monstr^  ne  propagent  pas  :  ainsi  ce  n'est  que 
dans  la  £ad>le  qu'on  en  peut  voir  des  armées  combattre  contre  des 
héros. 

H  en  est  de  même  du  minotaure,  La  physique  n'admet  point  ici 
de  réalités.  Ce  monstre,  demi -homme  et  demi -taureau,  n'est 
qu'une  fiction  allégorique  de  quelque  officier  du  roi  Minos. 

Quant  aux  satyres^  aiux Jaunes ,  aux  égipans,  il  y  a  toute  appa- 
rence que  s'il  y  eut  quelque  réalité  dans  ces  contes,  ces  animaux, 
réputés  monstres,  n  étoient  que  des  singes  de  la  grande  espèce, 
des  ourang^utangs  y  etc.  ;  les  vrais  monstres  ne  se  voient  pas  en 
troupes. 

Nous  croyons.  Monsieur,  qu'après  avoir  mis  souvent  la  fable 
dans  l'histoire,  vous  avez  un  peu  confondu  l'histoire  avec  la  (able. 

(')  A  vos  compatriotes*  Voyez  les  additions  1  riilstoîre  générale.  Aut, 


SECONDE  PARTIE. 

Observations  sur  les  deux  chapitres  du  Traité  de  la  tolérance ,  qui 
coaceraent  les  Juils  (*). 


LETTRE  PREMIERE. 
Dessein   de  cette  seconde  partie. 

MoifSIEUH^ 

S'il  est  quelqu'un  sur  la  terre  qui  doive  souhaiter  la  tolérance  , 
c'est  sans  doute  un  peuple  malheureux ,  que  la  relieion  qu'il  pro- 
fesse ,  expose  depuis  tant  de  siècles  aux  plus  accablans  mépris  et 
aux  plus  cruelles  persécutions.  Egyptiens ,  Perses ,  Grecs ,  Romains, 
Chrétiens,  Mahométans,  tous  les  peuples,  toutes  les  sectes  se  sent 
élevés  successivement  contre  nous  ;  et  du  Nil  à  la  Y istule  ^  du  Tage 
k  l'Euphrate,  il  n'est  aucun  pays  qui  n'ait  été  le  théâtre  sao^ 
çlant  de  nos  désastres.  Pourrions -nous  ne  pas  détester  les  fureurs 
de  la  superstition ,  après  en  avoir  été  tant  de  fois  les  tristes  victi* 
mes? 

Nous  sommes  donc  bien  éloignés,  Monsieur,  de  combattre  le» 
principes  de  bienveillance  universelle  répandus  dans  votre  Traité. 
€e  sont ,  au  contraire ,  ces  principes ,  cet  esprit  d'indulgence  qui  j 
règne,  et  ces  conseils  de  douceur  que  vous  y  donnez  aux'gouver^ 
nemens ,  qui  nous  le  rendent  cher ,  et  qui  nous  attachent  avec  plai- 
sir à  sa  lecture,  malgré  les  traits  que  vous  y  lancez  encore  contre 
nos  pères  et  contre  nous. 

Nous  ne  serons  point  injustes  parce  que  vos  préjugés  sont  vio- 
lons ,  et  votre  haine  opiniâtre.  Nous  avouerons  sans  peine  qu'on 
reconnoît  de  temps  en  temps  dans  cet  ouvrage  le  coloris  d'un 
grand  maître ,  et  les  Vues  sages  d'un  philosophe  ami  de  l'huma- 
nité. Qui  pourroit  v  lire  sans  attendrissement  la  fatale  aventure 
qui  vous  en  fait  naître  l'idée  (i)?  ou  voir  sans  frémir  les  tableaux 
que  vous  y  tracez  du  fanatisme;  tant  d'assassinats,  de  massacres, 
de  guerres  sanclantes  que  ce  monstre  a  causés  dans  votre  patrie  et 
dans  le  reste  de  l'univers?  Quel  dommage  qu'un  sujet  si  intéres- 
sant ne  se  présente  à  l'esprit  des  lecteurs  qu'accompagné  d'une 
foule  de  réflexions  étrangères ,  de  faits  hasardés ,  d'idées  confuses 

(*)  Le  Traité  sur  la  Tolérance  à  Voccasion  de  la  mort  de  Jean  Calas  fait 
partie  du  tome  vi  de  r^dition  de  Voltaire  en  i3  vol.  in-8«.  Nouu.  note. 

(0  Naàre  Vidée.  La  famille  innocente  et  maUieiireuf>e  dont  il  est  ici  qaes* 
lion,  trouvant  un  appui  dans  M.  de  Yoluire^  soutenue  par  son  crédit,  et 
défendue  par  mb  éloquens  écrits ,  est  un  trait  admirable  dans  la  vie  de  cet 
illustre  auteur  :  c^est  le  plus  beau  de  ^es  triomphes.  Personne  n^applaudit  plus 
sincèrement  que  nous  a  la  gloire  qu^il  s  est,  acquise  en  élevant  le  premier  la 
voix  en  faveur  de  Tinnocence.  Aut.  - 
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et  d'erreurs  grossières ,  qu'on  a  de  la  peine  à  s'empêcher  de  re- 
garder comme  volontaires  ! 

Nous  laissons  aux  gens  de  lettres  et  aux  Chrétiens  le  soin  de  rele* 
Ter  celles  cm'on  y  trouve  sur  les  Egyptiens,  les  Grecs,  les  Ro- 
mains y  les  Cnrétiens  et  leurs  martyrs ,  sur  l'histoire  même  de  votre 
pays,  etc. 

ÎMais  on  y  voit  deux  chapitres  qui ,  sans  être  à  beaucoup  près 
les  meilleurs  de  l'ouvrage,  mëritoient  de  notre  part  une  atten* 
tien  particuHère  :  ce  sont  ceux  où  vous  voulez  prouver  la  tolé^ 
rance  par  l'exemple  de  la  nation  juive.  Nous  y  avons  trouve  tant 
de  méprises ,  ou  plut^ ,  le  mot  nous  échappe ,  tant  de  faussetés . 
de  toute  espèce  sur  des  objets  auxquels  nous  ne  pouvions  être  in* 
diffërens ,  que  nous  nous  sommes  crus  dans  l'obhgation  de  les  ré* 
fnter  ;  c'est  ce  qui  va  (aire  le  sujet  de  cette  seconde  partie  de  nos 
Lettres» 

Nous  ne  pouvons  trop  le  répéter  ;  ennemis  de  la  persécution , 
son-seolement  par  intérêt,  mais  par  caractère  et  par  prmcipes, 
nous  n'attaquons  point  la  tolérance  :  nous  nous  bornons  4  vous 
montrer  que  vous  la  prouvez  mal.  Voilà  notre  premier  objet. 

Mais ,  pour  peu  qu  on  lise  avec  attention  vos  deux  chapitres , 
•n  ne  tarde  pas  à  s  apercevoir  qu'<Aitre  le  dessein  que  vous  an- 
nonces hautement ,  vous  en  avez  un  autre  qui ,  bien  ^que  le  moins 
apparent ,  n'est  pas  le  moins  réel.  C'est  d'y  ramener  comme  vous 
pouvez  un  tas  de  petites  difficultés  contre  nos  livres  saints,  que 
vous  y  encadrez  tant  bien  que  mal.  'Comme  ces  petites  critiques , 
recueillies  de  Belingbroke ,  de  Morgan ,  de  Tindal ,  etc. ,  qui  eux- 
mêmes  les  rëpétoient  d'après  d'autres ,  ne  sont  pas  ce  qui  vous 
dccupe  le  moins ,  nous  nous  y  attacherons  aussi  particulièrement. 
Puisqu'on  ne  se  lasse  point  ne  les  répéter ,  il  ne  faut  point  se  las- 
MT  d'y  répondre.  C'est  le  second  objet  que  nous  nous  propo-^ 
sons  (»). 

'Nous  le  disons  avec  sincérité ,  Monsieur ,  il  en  coÂte  à  notre  cœur 
de  combattre  un  écrivain  que  nous  ne'  voudrions  qu'admirer  :  mais 
la  supériorité  même  de  vos  talens  est  nue  raison  de  ne  pas  nous 
taire.  Nous  n'avons  que  trop  éprouvé  eombien  le  nom  d'un  grand 
homme  peut  accréditer  l'erreur  et  fortifier  les  préjugés. 

Nous  sommes ,  avec  les  sentimens  les  plus  distingués  d'estime , 
w  respect,  etc. 

LETTRE  IL    • 

Considérations  sur  les  lois  HtueUes  des  Jidfi. 

Sovs  prétexte  de  proeéder  avec  plus  de  mélliode  dans  vos  deux 
chapitres,  vous  entrez  en  matière,  Monsieur,  par  quelques  ré* 

(»)  Que  nous  nous  proposons ,  clc.  Les  deux  cliapitrcs  de  M.  de  VoliBÎrc  sur 
la  tolâance  étant  trop  lonss  pour  éu-e  rapportés  en  entier,  nous  ne  ponrons 
qu^exhorter  nos  lecteurs  à  les  parcourir  dans  l'ouvrage  même.  Ils  y  remar- 
tpieroiit  que  nous  ne  dissimulons  aucune  de  ses  difficultés,  et  ils  en  saisiront 
mieux  Fensemble  de  nos  réponses.  Si  Ton  a  Uonré  qu^à  propos  de  tolérance 
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flexions  préliminaires  sur  notre  droit  divin  ;  c'est  une  occasion  que 
TOUS  vous  ménagez  adrQÎtement  de  le  censurer  :  nous  en  profiterons 
pour  le  défendre.  Par  ce  que  nous  allons  en  dire^  vous  pourrez  ju^er 
combien  vos  critiques  sont  justes. 

S*  I.  S*U  est  inoonceuuble  tfu*  Dieu  ait  commanéé  plus  de  choses  à  Moiso 
qu*à  Abraham,  et  plus  à  Abraham  qxjCà  Noé. 

Dans  le  dessein  de  jeter  d'abord  un  doute  général  sur  la  divinité 
de  notre  législation ,  vous  débutez  par  une  de  ces  ironies  que  vous 
regardez  comme  des  preuves  victorieuses.  «  Gardons  -nous,  dites- 
vous  9  de  rechercher  ici  pourquoi  Dieu  a  substitué  une  loi  nouvelle 
à  celle  qu'il  avoil  donnée  à  Moïse  ^  et  pourquoi  il  assoit  commandé 
à  Moïse  plus  de  choses  au  au  patriarche  Abraham^  et  plus  à  Abra- 
ham qu  à  Noé.  Il  semole  qu'il  daigne  se  proportionner  au  temps 
et  à  la  population  du  genre  humain  :  c'est  une  gradation  patex* 
nelle.  Mais  ces  abîmes  sont  trop  profonds  pour  notre  débile  vue  ; 
tenons-nous  dans  les  bornes  de  notre  sujet  ». 

Vous  auriez  bien  fait  de  vous  y  tenir.  Monsieur;  il  étoît  intë^ 
ressant  ^  digne  de  toute  l'attention  de  vos  lecteurs  :  pourqacH  le; 
leur  faire  perdre  de  vue  par  des  réflexions  qui  n'y  ont  aucun  rap-t 
port? 

.  Vous  n'attendez  pas  de  nous  sans  doute  que  nous  entreprentoos 
de  prouver  qu'une  loi  nouvelle  a  été  substituée  à  la  loi  mosaïque; 
ce  n'est  pas  un  des  points  de  notre  croyance.  Trop  conten»  de  voir 
qu'un  Chrétien  aussi  instruit  que  vous  l'êtes  révoque  en  doute  cette 
substitution ,  nous  nous  bornons  à  dire  un  mot  de  l'étonnement  où 
vous  paroissez  être  que  Dieu  ait  commandé  plus  de  choses  à  Mcisc 
quà  Abraham;  et  plus  à  Abraham  quà  Noé. 

Si  vous  en  êtes  surpris ,  Monsieur ,  c'est  que  vous  ne  faites  point 
assez  attention  que  les  conjonctures  où  se  trouvoit  Abraham  difTë- 
roient  beaucoup  de  celles  où  se  trouva  Noé ,  et  que  la  situation 
de  Moïse  n'étoit  pas  celle  d'Abraham;  que  Noé  et  ses  enfans^ 
sauvés  seuls  des  eaux  du  déluge ,  n'avoient  pas  besoin  d'un  rite 
particuUer  qui  les  distinguât  des  autres  hommes  qui  n'étoient  pLus^ 
et  que  Moise^  qui  n'avoit  pas,  comme  Abraham,  une  seule  fa- 
mille y  mais  un  peuple  immense  à  gouverner,  avoit  nécessairement 
besoin  de  plus  de  lois.  £st-it  donc  si  difficile  de  comprendre  que  de 
peuvelles  circonstances  demandoient  de  nouvelles  lois,  et  que  de 
nouveaux  besoins  exigeoient  de  nouveaux  secours?  Falloit-il ,  pour 

Sue  Dieu  vous  parut  agir  raisonnablement  ^  qu'il  commandât  à 
[oé  un  rite,  signe  de  son  alliance  avec  Abraham;  et  qu'il  donnât  k 
Abraham  les  lois  destinées  à  conduire  un  peuple  qui  n  existoit  pas? 
Si  ce  sont  là  les  abîmes  où  votre  débile  vue  se  perd,  elle  est  débile 
en  eflet. 

Vous  prétendez  peut-être  que  Dieu  ne  peut  rien  commander, 
ou  qu'en  commandant  il  ne  peut  se  proportionner  aux  temps  et 
aux  besoins  de  ses  créatures  ;  que,  quand  il  déclare  ses  voloptés, 
il  est  obligé  de  les  déclarer  toutes  ;  qu'il  n'est  pas  libre  de  se  ré* 

nous  parlons  de  clioses  qni  v^y  ont  guère  de  relation,  on  verra  que  ce  n^e^ 
poiai  k  nous  qu^il  (sui%  iaajputer  ces  di^raUs.  AuU 
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«ervcr,  pour  de  nouvelles  conjonctures,  de  nouvelles  espérances  à 
donner,  et  de  nouveaux  commandemens  à  faire;  et  qu  il  ne  peut 
prescrire  ou  défendre  des  choses  qui,  indifférentes  en  elles-mêmes  ^ 
seroient  devenues  inutiles  ou  dangereuses  par  les  circonstances  I 
Ces  assertions,  contraires  à  la  créance  commune  du  genre  humain , 
avant  d*étre  crues,  auroient  besoin  d*étre  prouvées,  et  des  déri- 
ftions  ne  sont  pas  des  preuves. 

Essayez,  Monsieur,  d'en  donner  quelques-unes,  nous  nous  en- 
gageons à  y  répondre  :  mais ,  nous  vous  en  avertissons ,  n'allez  pas 
répéter  celles  de  Tindal.  Les  vains  raisonnemens  de  ce  déiste,  étalés 
^zhord  avec  tant  de  confiance ,  ont  été  complètement  réfutés  par 
êes  savans  compatriotes ,  Foster ,  Léland ,  Ciombeare ,  etc.  Il  faut  dé- 
formais quelque  chose  de  plus  solide. 

J.  H.  Fausse  idée  que  le  savant  critique  voudrait  donner  dU  droit  divin 

des  Juifs, 

Maifi^  direz -vous,  si  Dieu,  après  avoir  donné  des  lois,  peut  y 
en  ajouter  de  nouvelles,  du  moins  ne  peut- il  y  en 'ajouter  que  de 
dignes  de  lui.  Or  ce  qu'on  nomme  le  droit  divin  des  Juifs  est-il  digne 
de  Dieu  ?  l'est-il  d'un  législateur  sage  ? 

On  pourroit  en  douter,  si  l'on  en  jugeoit  d'après  l'idée  que  vous 
TOUS  en  faites ,  ou  plutôt  que  voua  voudriez  en  donner  à  vos  lec- 
teurs. Mais  cette  idée  est-eOe  juste  ? 

«  On  appelle,  je  crois,  dites-vous,  droit  divin ,  les  préceptes  que 
Dieu  a  donnés  lui-même.  Il  voulut  que  les  Juifs  mangeassent  un 
agneau  cuit  avec  des  laitues ,  et  que  les  convives  le  mangeassent 
debout ,  un  bâton  à  la  main ,  en  commémoration  du  Phase.  Il  or- 
donna que  la  consécration  du  grand-prétre  se  feroit  en  mettant  du 
sang  k  son  oreille  droite ,  à  sa  main  droite  et  k  son  pied  droit  ; 
coutumes  extraordinaires  pour  nous ,  mais  non  pas  pour  l'antiquité. 
U  défendit  que  l'on  se  nourrît  de  poissons  sans  écailles ,  de  porcs , 
de  lièvres ,  de  hérissons ,  de  griffons ,  d'ixions ,  etc.  U  institua  les 
têtes ,  les  cérémonies.  Toutes  ces  choses ,  qui  sembloient  arbitraires 
aux  antres  nations ,  et  soumises  au  droit  positif,  à  l'usage ,  étant 
commandées  par  Dieu  même,  devenoient  un  droit  divin  pour  les 
Juifs  (i);  comme  tout  ce  que  Jésus  -  Christ ,  fils  de  Marie,  fils  de 
IMeu,  nous  a  commandé,  est  de  droit  divin  pour  nous  ». 

Cest  ainsi ,  Monsieur ,  que  vous  représentez  notre  droit  divin.. 
Toute  cette  législation,  respectée  pendant  tant  de  siècles,  n'est , 

0)  Droit  divin  pour  les  Juifs,  M.  de  Yoluire  parolt  opposer  le  droit  divin 
aa  droit  positif;  ce  seroit  une  méprise.  Le  droit  divin  des  Juifs  se  distingue 
en  droit  divin  natorel ,  qui  comprend  les  lois  morales  fondées  dans  la  nature 
des  choses,  et  en  droit  divin  positif,  mii  renferme  les  lois  cérémonielles ,  les 
lois  de  police ,  etc. ,  fondées  sur  la  volonté  seule  et  le  bon  plaisir  de  Dieu. 
n  parolt  encore  confondre,  comme  Tindal,  les  lois  positives  avec  les  lois 
srbitrttTQty  ei  entendre  comme  lui  par  lois  arbitraires  des  lois  de  pur  caprice, 
et  qui  n'ont  aucun  motif,  aucun  objet  raisonnable.  En  ce  cas,  il  se  trompe 
eomme  TindaL  Les  lois  positives  sont  celles  qui  ordonnent  ou  défendent  des 
choses  indifférentes  de  leur  nature.  Mais  des  choses  indifférentes  en  ellcs- 
tpèmes  peuvent  être  ordonnées  ou  défendues  dans  certaines  circonstances , 
^  d«a  mes  sages  et  des  motifs  raisonnables.  £dit. 
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selon  vous ,  qu'un  ramas  d'observances  vaines ,  et  de  pratiques  su-* 
perstitîeuses.  Tel  est  le  portrait  que  vous  en  £uteg  :  semblable  ea 
ce  point  à  ces  peintres  malins,  qui  n'emploient  Fart  du  profil  que 
pour  présenter  du  coté  le  moins  iavorable  l'objet  qui  leur  déplaît* 
Mais  ces  lois  rituelles,  que  vous  cite£  seules,  sont -elles  donc  le 
droit  divin  des  Juifs?  en  sont-elles  la  principale  et  la  plus  essen- 
tielle partie?  Nos  prophètes  disent  partout  le  contraire.  Le  Dëca^ 
logue,  cet  abrégé  le  plus  parfait  de  la  morale,  et  tant  d'autres 
préceptes  admirables  sur  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu,  eu- 
vers  soi-même,  et  envei*s  ses  semblables,  voilà  le  fondement  et  la 
première  partie  de  ce  droit;  et  tous  les  sages  réglemens  qu'on  y 
voit  sur  le  culte  extérieur ,  et  sur  tout  ce  qui  le  concerne,  sur  l'au- 
torité des  magistrats,  sur  les  héritages,  les  contestations,  les  juge- 
mens ,  sur  la,  manière  de  faire  la  paix  et  la  guerre ,  etc. ,  en  un 
mot ,  sur  toute  l'administration  ecclésiastique ,  civile  et  politique, 
c'en  est  la  seconde.  Le  borner ,  comme  vous  faites ,  à  des  cérénio- 
nies  et  à  des  rites ,  c'est  en  donner  une  idée  incomplète ,  et  par 
conséquent  fausse  ;  c'est  dire  que  se  baigner  ou  faire  répandre  de 
l'eau  sur  sa  tête  est  le  droit  divin  des  Chrétiens  ;  ou ,  pour  désigner 
M.  de  Voltaire,  nommer  l'auteur,  non  de  la  Henriade  et  de  Ziure, 
mais  de  Zulime  ou  d'Olympie.  Si  nous  en  agissions  de  cette  ma- 
nière, Monsieur,  notre  procédé  vous  paroitroit  -  il  impartial?  et 
n'y  trouveriez- vous  pas  plus  de  malignité  que  de  candeur  ? 

§.  ni.  Vains  efforts  du  critique  pour  rendre  ridicules  les  lois  rituelles  des  Juifs, 
ManducaUon  de  Cagneau  pascal;  consécration  du  grund^prétre. 

n  ne  vous  suffit  pas  de  donner  de  notre  droit  divin  une  idée 
fausse ,  vous  essayez  d'y  jeter  du  ridicule. 

Nos  rites  sont  des  coutumes  extraordinaires  pour  vous.  Etes- 
vous  donc  de  ces  hommes  simples  qui ,  n'étant  jamais  sortis  de  leur 
pays,  trouvent  bizarres  tous  les  usages  étrangers;  on  qui ,  concen- 
trés dans  leur  siède ,  ne  jugent  raisonnable  que  ce  qui  ressemble  à 
ce  qu'ils  voient  ?  L'usage  de  manger  tous  les  ans  l'agneau  pascal , 
debout,  un  bâton  à  la  main ,  est  étrange  a  vos  yeux  :  mais  en  étoit- 
il  un  plus  pronre  à  rappeler  aux  Hébreux  leur  départ  de  l'Egypte, 
et  les  merveilles  qui  l^ccompagnèrent  (0? 

Qu'importe ,  s'il  vous  plaît ,  que  l'on  consacre  un  grand-prétre 
en  mettant  du  sang  à  son  oreiue  droite^  ou  en  versant  de  rhuile 
sur  ses  mains  !  Tous  les  rites  au  fond  sont  égaux  :  ils  n'ont  d'au- 
guste que  la  sainteté  que  la  religion  y  attache.  Se  choquer  de  ces 
usages  d'un  pet^ple  ancien ,  trouver  ces  coutumes  bizarres,  c'est 
imiter  l'enfant  qui  a  peur,  ou  le  petit-maître  qui  sourit  avec  dé- 
dain à  la  vue  d'un  haDit  étranger. 

J.  ly.  Animaux  interdits  aux  Juifs  :  motifs  de  ces  défenses, 

«  Dieu ,  dites-vous  d'un  ton  railleur ,  défendit  qu'on  se  nourrit 

(0  Qui  f accompagnèrent  Ce  rit,  particulier  à  k  nation  juÎTC,  et  dont 
rinfltiuition  remonte  an  temps  même  de  ce  dëpart ,  e«t  une  preuve  inco>ntM^ 
table  des  faits  dont  il  rappcloit  le  souvenir.  L'institution  cle  cet  x^%t  fut 
donc  un  trait  de  sagesse  de  la  part  du  législatear,  JLuU 
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4epoî«ons  sans  écailles ,  de  porcs ,  de  lièvres^  èe  hérissons^  de 
hiboux,  etc.  » 

Eh  bien ,  Monsieur ,  où  est  le  ridicule  que  des  nourritures  mal- 
saines  aient  été  interdites  par  des  lois  sages;  et  que  d'autres ^  qui 
peuvent  paroi tre  agréables  k  quelques  peuples,  aient  été  prohi- 
bées pour  des  raisons  particulières^  qu'on  ne  peut  condamner  quand 
on  les  ignore  ? 

La  loi  nous,  défendoit  de  manger  les  hérissons  y  les  hiboux  ^  les 
oiseaux  de  proie  :  ajoutez^y  disperses  espèces  de  sauterelles ,  les 
miSj  les  lézards,  les  serpens,  etc.  Vous  êtes  surpris,  Monsieur, 
de  ces  défenses  :  vous  le  seriez  moins  sans  doute  si  vous  vouliez  bien 
TOUS  rappeler  qu'alors  on  mangeoit  dans  ce  pays,  comme  on  j 
mange  encore ,  certaines  espèces  de  sauterelles  (0  ;  mais  que  ,  du 
temps  de  nos  pères,  quelques  peuples  demi-barbares  lesmangeoint 
toates  sans  distinction  )  que  les  animaux  même  qui  vivent  de  cha- 
rognes, les  lézards,  certains  rats  de  campagne  (a),  etc. ,  leur  ser- 
voient  quelquefois  d'alimens;  que  non-seulement  les  Psylles,  mais 
d'autres  Arabes,  mangeoient  et  mangent  encore  les  serpens  et  les 
Tipères  (^);  et  qu'en  quelques  pays  même  de  l'Europe  tres-pojicés , 
le  corbeau,  la  couleuvre,  etc. ,  ne  sont  pas  des  nourritures  tout-à- 
fint  han  d'usage  (4).  Quoi!  Monsieur,  vous  feûtes  un  reproche  à 
notre  législateur  d'avoir  défendu  à  son  peuple  ces  dangereux  et 
TÎb  aUmens ,  et  de  lui  en  avoir  prescrit  de  plus  convenables  et  de 
pins  sains? 

J.  y.  Deê  ixions  ei  des  griffons. 

Parmi  les  oiseaux  de  proie  qui  nous  sont  interdits,  vous  nommez 
lesixions  et  les  griffons  ^  dont  Moise  ne  parle  point.  Seroit-ce  pour 
iaire  coofeodre  des  oiseaux  réels  C^),  etc. ,  avec  des  animaux  ian- 

(O  Certaines  espèces  de  sauterelles.  Les  sauterelles  ne  poorroient  guér« 
servir  d*alimeiit  en  Europe  :  elles  j  sont  trop  peUtes  et  trop  maigres.  Celles 
d^Orîent ,  plus  grosses ,  peuvent  fournir  uàe  meilleure  nourriuii e.  Dans  la  Pa- 
lestine ,  fArabie  et  les  piiijs  voisins,  ou  en  nange  encore  diflerentes  espèces , 
ç«*oB  «aie  Pt  que  Ton  conserve.  On  les  sert  Crites  ou  en  ragoût.  JLe  docteur 
Shaw  rapporte,  dans  ses  Voyages,  quMl  en  mangea  de  frites  en  Barbarie ,  et 
quelles  avoient  à  peu  près  le  goût  des  écrevisses.  En  169$,  il  en  parut  des 
nuées  en  Allemagne ,  qui  ravagèrent  divers  cantons.  Un  Juif  ayant  assuré 
le  célèbre  Liudolph  qu'elles  ressembloient  à  celles  de  Judée ,  ce  savant  se 
bnaarda  d*en  manger  avec  toute  sa  famiUe  ;  il  leur  trouva  le  même  goût  que 
Shaw. 

Les  savtereUes  étoient  une  nonrritore  comma  anciennement ,  et  d'un  usag« 
comoMiB  ckez  les  Ethiopiens,  les  Libyens,  les  Partbes  et  les  autres  nation« 
de  rOrtent»  dont  les  Jni£i  éioient  environnés.  Les  témoignages  de  Diodore 
de  Sicile ,  d'Aristote ,  de  Pline ,  etc. ,  ne  permettent  pas  aen  douter.  Jeau-^ 
Baptiste  en  vivoit  dans  le  désert.  Yojex  Cbals ,  etc.  Ji^diL 

V*)  Les  iéutrds,  certains  rats  de  campagne^  etc.  Ces  alimens  sont  encore 
d*osige  en  Arabie.  Voyex  Ica  Voyages  dUasselquist ,  de  Shaw,  etc.  ^ut. 

l3  I^e»  smjfens  et  tes  vipères*  Vorei  les  Voyages  d^Hasselquist.  uiuù, 

(^)  Tout'à-^ait  hors  d'usage.  On  dit  qu^on  en  mange  en  quelques  provincei 
^Vtmïkee,  jfuL 

(^)  Oû^aux  réels»  Il  est  très-clair  que  Blotse  ne  parle  pdnt  ici  d'êtres  ima- 
fhiairea,  nais  d^oîscaax  de  proie  très-connus  de  son  temps.  Néanmoins  il  ne- 
Kroit  pas  aisé  de  dire  précisé  ment  quelles  espèce»  d'oiseaux  de  proie  il  faut 
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tastiques,  qui  n^existent  que  dans  rimàgînation  des  peintres  et  des 

Soètes?  L'heureux  moyeiïvde  rendre  notre  droit  divin  ridicule! 
ous  doutons  pourtant  qu'il  vous  réussisse ,  du  moins  auprès  des 
lecteurs  ëclairés  ;  ils  savent  trop  ce  qu'on  doit  penser  de  ces  railleries 
fondées  uniquement  sur  l'obscurité  des  termes  et  l'ignorance  des 
anciens  usages. 

Vous  aurez 'beau  dire  que  les  griffons^  et  les  ixions  des  Juifs 
doivent  être  mis  au  rang  aes  monstres,  que  c*étoient  des  serpens 
mlés  aOec  des  mies  d*aigle;  on  vous  demandera  dans  quel  endroit 
de  l'écriture  vous  avez  trouvé  cette  belle  description;  on  vous 

Sriera  de  citer  le  passage;  et  quand  vous  le  produirez ^  Monsieur , 
étonnera  bien  des  savans. 

J.  TT.  j^utres  animaux  défendus» 

Si  les  poissons  sans  écailles  étoient  interdits  à  nos  pères,  il  nous 
semble  qu'ils  ne  dévoient  pas  les  regretter  beaucoup.  On  sait  qu'en 
Orient  surtout  ils  ne  sont  ni  les  plus  propres,  ni  les  plus  sains; 
qu'ils  vivent  presque  toujours  dans  une  vase  échauffée,  et  que 
leur  chair  mollasse  et  visqueuse  n'y  est  rien  moins  que  facile  à 
digérer  («). 

Vous  n'approuvez  pas  non  plus  que  le  Uèvre  nous  ait  été  défendu  : 
vous  l'aimez  apparemment  ;  d'autres  ne  l'aiment  point  :  il  ne  faut 
pas  disputer  des  goûts.  Mais  ignorez-vous  que  Les  viandes  les  plus  ex- 
quises et  les  plus  recherchées  dans  quelques  pays  ne  le  sont  pas  éga- 
lement partout?  Qui  vous  a  dit  que ,  dans  les  pays  chauds,  le  lièvre 
a  ce  fumet  qui  vous  flatte?  Sa  chair,  qui  doit  y  être  plus  noire  et 

))lus  pesante,  pouvoit  fort  bien  n'être  pas  du  goût  des  habitans  de 
a  Palestine  et  des  pays  voisins.  On  a  d'autant  plus  lieu  de  le 
croire,  qu'encore  aujourd'hui  les  Egyptiens  et  les  Arabes  en  font 
peu  de  cas,  au  rapport  d'Hasselquist  (^)  :  Ils  laissent  en  paix ,  dit 
ce  savant  voyageur,  ces  anifnaux  si  persécutes  en  tant  d* autres 
p^s.  Ce  n'étoit  donc  qu'un  alifnent  dédaigné  que  notre  législateur 
nous  interdisoit  :  y  a-t-il  là  de  quoi  vous  surprendre? 

Il  se  peut  encore  que  vous  trouviez  le  porc  excellent  et  sain; 
mais  bien  des  gens,  même  parmi  les  Chrétiens,  en  jugent  autre- 
ment, et  le  regardent  comme  une  nourriture  indigeste.  Ce  n'est 
pas  tout  :  cet  animal  est  sujet  k  une  maladie  contagieuse,  autrefois  ' 
très-commune  dans  la  Palestine  et  dans  les  environs  :  ce  fut  même 

entendre  par  les  mots  hébreux  raa  et  petits  qu'on  lit  dans  le  Lévitique.  U  en 
est  de  même  d'une  grande  partie  des  quadrupèdes  et  des  reptiles  cloni  il  est 
question  dans  le  même  chapitre.  Nous  crojjrons  que  le  raa  et  le  perés  sont  le 
tnilan  et  rorfraie;  d'autres  prétendent  que  c'est  l'épervier  et  une  espèce  d'aigls 
k  bec  recourbé,  qu'on  nomme  griffon.  Edit.. 

(0  Facile  à  digérer.  Quelques  anciens  assurent  que  les  Egyptiens  ne  man^ 
geoient  point  de  poissons  sans  écailles  ^  et  Grotius  observe  que  Niima  avoit  dé- 
fendu aen  ^rvir  dans  les  repas  ciu'on  donnoit  en  Thonneur  des  Dieux.  Voyez 
les  notes  de  ce  savant  sur  le  Lévitique.  Edit, 

i*)  jâu  rapport  d'Hasselquist.  Yoy.  Be&  Voyages.  On  a  remarqué  de  mém^ 
que  les  anciens  Bretons  ne  mangeoient  point  de  lièvre  :  Leporem  gufinurefas 
non  putant,  dit  César  [de  BeUo  gallico ,  lib.  5).  C^est  une  observalion  du  sa? 
;rant  Spencer,  dans  son  Traité  des  lois  rituelles  des  Hébreux.  Aut. 

par 
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pertt  établis  k  cet  effet  (>)*'£iifin  la  saleté  seule  de  ce  quadrupède 
stt/&»oit  pour  en  d^oùter.  Aussi  les  Egyptiens ,  les  Arabes ,  presque 
toutes  les  nations,  depuis  ^Ethiopie  jusqu'à  Finde,  raroient  en 
horreur  (^).  Combien  plus  devoit-il  être  détesté  par  un  peuple 
auquel  sa  loi  reccmimande ,  avec  tant  de  soin ,  la  propreté  et  la 
pureté  même  extérieure!  En  un  mot,  le  porc  est  indigeste,  il 
fst  sujet  à  la  lèpre ,  c'est  de  tons  les  animaux  le  plus  sale  :  il  nous 
semble  que  c'étoient  trois  raisons  asses  fortes  de  le  bannir  de  nosr 
Ubles(3). 

n  en  est  à  peu  près  de  même  de  tous  les  autres  animaux  qui  nous 
sont  interdits  ;  ik  étoient  regardés  alors ,  et  le  sont  même  encore 
aujourd'hui  dans  presque  tout  l'Orient ,  comme  des  alimens  mal-^ 
sams  ou  grossiers ,  indignes  de  paroi tre  sur  les  tables  de  gens  qui 
se  piquent  d'honnêteté. 

).  TH.  Beux  autres  motifs  de  ^interdiction  de  tous  ces  animaux, 

La  grossièreté  ou  la  délicatesse^  le  danger  ou  la  salubrité  de  cer* 
taines  nourritures,  étoient  sans  doute  pour  un  législateur  sage ,  des 
motils  suffisans  de  les  ordonner  ou  de  les  défendre  ;  mais  Moise 
en  eut  d'autres  plus  importans,  et  plus  relatifs  au  but  qu'il  se  pro« 
posoit  dans  l'établissement  de  sa  législation. 

La  jdupart  des  peuples  s'abstenoient  alors  ou  se  permettoient 
de  manger  divers  alimens ,  encore  moins  par  barbarie  et  par  rudesse 
de  mœurs  que  par  préjugés  religieux  et  par  vaines  superstitions. 

(0  Experts  étoMis  à  «et  ^ffei.  On  dit  qae  ces  einperts,  dont  les  offices  m»» 
tcnt  encore ,  forent  cré^  tous  le  titre  de  oonseiuers  du  roi  tangueyeurs  de 
porcs,  Bn  effet,  €*est  à  la  lanene  qo^on  visite  ces  animaux.  Lorsqn^on  y  remar^ 
que  des  ulcères  on  des pnstuîea  blanches,  on  les  jnge  ladres,  et  on  n'en  per* 
met  pes  le  ?ente.  Tojrez  le  Traité  de  la  police,  par  Lamarre.  Aut. 

(«)  L'M'oient  en  horreur.  L^aferrion  des  Eg3rptien8  pour  le  pore  alloit  si  loin , 
sm  rapport  d'Hérodote ,  que,  si  qoelqu^nn  avoit  touché ,  même  par  hasard , 
us  de  ces  «niiaattx,  il.  alloit  aussudt  se  ploi^ger  dans  le  BTil  tout  habillé.  La' 
plapart  de  ces  peuples,  égyptiens  ;  arahes ,  indiens,  conservent  encore  la  même 
répugnance.  Mahomet  n^  défendu  qn'assez  foiblementla  chair  du  pourceau; 
cependant  les  llahométans  en  ont  partout  la  plus  grande  horreur.  Vojes 
Chais,  ^iit. 

O  Le  honnir  de  nos  tables.  <(  Dans  F  Arabie ,  etc.,  dit  M.  de  Boulainvilliers  , 
la  salarejdes  cdnx  et  des  alimens  rend  le  peuple  très -susceptible  des  maladies 
de  la  peau.  Cétoit  donc  une  loi  trés*bonne  pour  ces  pays  que  de  défendre  de 
manger  da  porc  Swiotorius  a  observé  que  la  chair  dn  cochon  que  Ton  mange 
se  transpire  peu ,  et  que  même  ceUe  nourriture  empêche  beaucoup  la  transpira- 
tion des  asitresdluiens:  il  a  trouvéque  la  diminution  alloit  à  un  tiers:on  saitd^aîl- 
leurs  que  le  dé£int  de  transpiration  forme  on  aigrît  les  maladies  de  la  peau.  La 
Bourritureide  cochon  doit  donc  être  défendue  dans  les  dimals  on  Ton  est  sujet  à 
ces  maladies,  comme  oelui  de  la  Palestine,  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de  la 
Ljbie,  etc.  ».  Cette  remarque  est  de  M.  Montesquieu.  "Sofet.  TEsprit  des  lois , 
tome  a.  Aul, 

M.  de  Voltaire  dit  lui-même  que  «  la  Palestine  est  un  paj«  de  lépreux,  oè 
le  cochon  est  presque  un  aliaaent  mortel  ».  Et  U  est  surpris  qu^l  nous  seit  intcr* 
éltî  Voy.  Dict  pbil,  art.  Montesquieu.  Edit. 
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Ainsi  les  Syriens ,  ou  du  moins  leurs  prêtres,  ne  Inângeoient  point 
de  poissons  (0;  ceux  d'Egypte,  ni  poissons,  ni  oiseaux  de  proie, 
ni  aucuns  quadrupèdes  qui  n'avoient  point  la  corne  du  piea  fen- 
due; et  les  Phéniciens,  ni  pigeons,  ni  colombes  W.  Les  anciens 
Zabiens  s'abstenoient  de  même  de  divers  animaux,  parce  qu'ils 
les  croy oient  spécialement  consacrés  aux  différens  astres ,  objets  de 
leur  culte,  et  qu'ils  s'en  servoient  dans  leurs  divinations  (3).  Ce  sont 
ces  abus  que  Moïse  voulut  prévenir  parmi  nous  ,•  en  établissant  sur 
d'autres  principes  la  distinction  des  ailimens. 

L'abstinence  de  certains  animaux  étant  chez  la  plupart  de  ces 
peuples  un  signe  qu'on  s'étoit  consacré  à  telle  ou  telle  divinité ,  ce 
sage  législateur  vouloit  encore,  par  cette  distinction-,  rappeler  sans 
cesse  aux  Hébreux  leur  consécration  particuhère  au  Seigneur,  et 
(  permettez-nous  cette  vanité ,  elle  est  fondée  )  leur  supériorité , 
du  moins  quant  au  culte,  sur  tous  les  peuples  d'alors.  Ce  dessein 
n'est  pas  douteux ,  il  est  expressément  marqué  dans  la  loi  :  Je  vous 
M  séparés  de  toutes  les  nations  de  la  terre  y  pour  être  spécialement 
mon  peuple  y  dit  le  Seigneur;  séparez  donc  aussi  le  pur  d'ax^ec 
l'impur  :  ne  vous  souillez  point  en  mangeant  les  animauœ  que  j'ai 
déclarés  immondes  (4)  :  abstenez-vous  de  la  chair  de  ceux  qui  se- 
ront morts  d'eux-mêmes  ou  qui  auront  été  déchirés  par  les  hétes; 
iaissez'les  aux  étrangers  ou  aux  chiens  :  mais  pour  vous,  soyez 
-saints  y  parce  que  je  suis  saint  (5);  domme  s'il  leur  disoit,  selon  la 
remarque  d'un  habile-  commentateur  (6)  :  «  Vous  êtes  un  peuple 
^oisi ,  une  nation  toute  consacrée  à  ma  gloire ,  n'usez  que  de  nour- 
ritures assorties  à  votre  dignité.  Sentez  vous-mêmes ,  et  faites  sentir 
à  tous  les  peuples ,  par  la  pureté  et  l'honnêteté  de  vos  alimens , 
que  vous  appartenez  au  Dieu  saint  et  pur  ». 

n  nous  semble ,  Monsieur ,  que  ces  motifs  n'ont  rien  qui  dégrade 
la  nation ,  ou  qui  démente  la  prudence  divine  de  son  législateur. 

J.  y  in.  De  quelques  autres  lois  rituelles,  et  de  leurs  motifs, 

•Quand  après  tant  de  siècles  on  ignoroit  les  motifs  de  toutes  nos 
lois  rituelles ,  la  sagesse  admirable  de  notre  législateur ,  prom  é« 
^r  tant  de  traits ,  suffiroit  pour  persuader  qu'il  ne  les  a  données 
que  par  des  raisons  très-fortes^  dignes  de  lui  et  de  l'esprit  de  Dieo 
<{ui  le  dirigeoit. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  réduits  à  ce  point  sur  la  plupart  de 
-  « 

(0  De  poissons,  Quelques^una  de  ces  peuples  adoroient  leurs  dieux  Boaa 
celle  forme,  yéut* 

<*)  Ni.  colombes.  Sb  croyoient  que  leur  déesse  avoit  para  sous  la  fonne  d'ant 
colombe.  ^uL 

(3)  Dams  leurs  diinnations.  Ceet  k  cause  de  ces  vues  superstideuses  des  PaleiH 
dans  la  dislinction  des  viandes,  qu^un  des  apôtres  du  cbristîanisroe  appelle  ceitr 
distinction  une  doctrine  diabolique,  Edil.  » 

l4)  Que  j'ai  déclarés  immondes,  Voy.  Lévit.  xx» 

(5)  Parce  que  Je  suis  saint,  Voy.  Ezod.  xxii. 

K^)  D'un  habile  commentateur,  Ccsl  de  »1  Chais  que  nous  parlons.  Ce  savant 
ministre  a  réuni  dan^  son  Commentaire  tout  ce  que  les  écrivains  anglais  ont 
dit  de  mieux  siu  le  Featateuque.  Nous  ea  ayons  souvent  profité  dans  celte 
Lettre.  Aut, 
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ces  lois.  Divers  savais,  tont  juife  qiie  chrétiens,  en  ont  fait  co^ 
noUre  le  but  et  Futilité ,  par  rapport  au  temps  et  aux  lieux  ou  se 
trouvoient  nos  pères.  Les  unes  étoient  des  condescendances  que  le 
Seigneur  daignoit  avoir  pour  un  peuple  long -temps  .habitué  aux 
usages  de  l'Egypte  :  de  là  cet  appareil  majestueux  du  tabernacle , 
ces  sacrifices* multipliés  y  ces  cérémonies  pompeuses,  inconnues  A 
nos  patriardies,  et  qui  firent  partie  de  notre  culte.  Les  autres 
av oient  pour  objet  d'inspirer  aux  Hébreux  une  horreur  invincible 
pour  les  pratiquas  barbares ,  les  superstitions  al>ominables  de  leurs 
voisins;  et  de  la  ces'  défenses  de  passer  leurs  enfans  par  le  feu  (<) 
de  se  stigmatiser  (a),  de  se  taillarder  le  coipi  (3) ,  de  couper  leurs 
cheveux  d'une  certaine  manière  (4) ,  manger  auprès  du  sang  (5) 
d'adorer  sur  les  hauts  lieux,  de  planter  des  bocages  auprès  du  ta*^ 
bemade  (^ ,  etc.  Celles-ci  étoient  destinées  à  leur,  retracer  les  mer^ 
veilles  obérées  pour  eux  par  l'Etemel,  à  perpétuer  de  race  en  race 
la  mémoire  de  ces  grands  événemens.  et  à  en  attester  jusqu'à  nos 
jours  la  vérité  à  toute  la  terre;  et  ce  fut  le  motif  de  l'institution  dm. 
rachat  des  premiers-nés,  de  l'oblation  des  prémices,  de  la  plu- 
part de  nos  fêtes ,  etc.  Celles-là ,  comme  autant  d'emblèmes  et  de 
paraboles  utiles ,  cachoient  un  fonds  admirable  d'instruction  •  et 
x'est  ainsi  que  la  nécessité  de  tant  de  précautions  contre  les  souil- 
lures laides,  de  tant  d'ablutions  et  <te  purifications  extérieures, 

(«)  En/ans  par  le  feu,  Céloit  Tnaagf  det  adoratevrs  dç  MolP^h.  On  passoU 
aufisi  par  le  feu  en  Thonneur  d'Apollon.  ApoUo,  dit  AruDA  dans  FEnéide, 

Qacm  |»riim  coVmiu ,  coi  pinens  srdor  «cerro 
Paccitar ,  et  in«diam ,  freli  pieUt« ,  prr  igncm 
Caltores  molU  premimiu  Testigia  prunft.    £dit. 

(•)  De  se  stigmatiser,  C^étoit  la  coutume  de  quelques  idolâtres  de  s'im- 
primer sor  la  peau  diverses  figures  ou  caractères  en  Thonneur  de  leurs 
dieux.  Yoye»  sur  toutes  ces  défenses,  Lévil.  xjx ,  36 ,  etc.  ^ut. 

(^)  De  se  taiUarder  le  corps.  Les  précres  de  Cjbéle  se  mutUolent;  ceux  4e 
Baal ,  de  Belloiie ,  d'Isis ,  etc. ,  se  mettoient  tout  en  sang  à  toups  de  couteau. 
Bans  les  fnùéniUes ,  soit  pour  appaiser  les  dieux  infernaux,  «oit  pour  fair'o 
honneur  aux  morts ,  en  témoi^ant  une  douleur  plus  vive ,  les  fenmies  surtout 
jedéchiroient,  se  déchiquetoient  la  peau  da  Tisage  et  du  sein.  Ces  mar« 
qnes  insensées  de  douleur  fni'ent  proscrites  à  Athènes  et  à  Rome  par 
des  bis  expresses:  MuUeres  genuê  ne  radunto,  dit  la  loi  des  douze  ta- 
bles. £dU.  ' 

(4)  D'une  certaine  manière.  En  rond.  Cétoit  on  autre  usage  superstitieux  do 
quelques  peuples  voisins  de  la  Palestine.  AuL 

i^  '  Auprès  du  sang,  liaimonides  assure  que  les  anciens  Zahiens  mangeoieift 
la  chair  des  victimes  auprès  des  fosses  où  ds  recusilloicot  leur  sang  pour  s'en 
«ervir  <ians  quelques  opérations  magîq^ies.  Vo^z  son  traité  tntitufé  :  Moro^ 
ncfochim,  Aat. 

ifi)  Boca^  auprès  du  tabernacle.  Les  temples  des  idoUtres  étoient  d'ordi- 
naire placés  sur  des  hauteurs,  et  entourés  de  bocages,  ce  qui  donnoit  lien  à 
une  multitude  de  superstitions  et  de  désordres  que  le  législateur  vooloit  préve« 
air  par  ces  défenses.   .  . 

Cest  par  cette  raison  que  plusieurs  rois  pieux  sont  blâmés,  dans  nos  écri« 
tercs,  de  n'avoir  pas  détruit  les  h/mts  lieux  et  les  bocages.  Quoique  ces  hauts 
Ueox  lussent  consacrés  au  Seigneur,  les  Israélites  s  y  livroient  souvent 
tax  superstitions  et  aux  désordres  qui  accompagnoient  les  cultes  idolâtrie 
qnes.  £diL 


enr  annoAçoit  Pobktion  «Boore  plus  étroite  iéh  pttrete  du  eœnr. 

D'antres  forent  l'effet  d'une  8âge  poUtique  du  législateur ,  qui 
vouJoit  attacher  les  Hébreux  à  la  terre  que  Dieu  leur  avoit  donnée , 
kur  en  Caire  aimer  les  productions ,  et  leur  6ter  pour  toujours  le 
désir  de  retounier  en  Ej^ypte;  et  de  Ui  lies  lois  qui  leur  près- 
crivdent  >  dans  les  sao-ifices ,  l'usage  de  l'huile ,  que  l'E^pu 
ne  produisoit  point;  et  du  vin^  que  les  Eg^rptiens  àroient  en  hor* 
reur  (0;  de  là  les  défenses  de^  manger  de  l'agneau  ou  du  che> 
Treau  cuit  dans  le  lait^  comme  &isoient  les  peuples  qui  aianquoient 
d'huile,  etc.  (^). 

U  en  est  même  qui  paroissènt  avoit*  été  raécialement  destinées 
à  servir  de  preuves  subsistantes  et  pidpables  d'une  providence  con- 
tinueHe  de  Dieu  sur  son  peuj4e  y  et  de  la  mission  divine  de  son  pre^ 
mier  conducteur.  Telle  nit ,  entre  autres ,  la  loi  du  repos  de  toutes 
ies  terres  pendant  Tannée  saM>atique  :  loi  singulière  y  uni<{ue ,  et 
cnii  naturellement  ne  devoit  venir  à  Tesprit  d'aucun  législateur. 
Cette  loi  ne  put  ^tre  fondée  que  sur  U  Certitude  que  dut  avoir  le 
jiôtre,  que  diaque  sixième  année  produinm  abondamment  pour 
trois  'y  sans  delà  Moïse  couroit  risque  de  faire  périr  ses  concitoyens 
de  famine  ;  et  d'attirer  sur  sa  mémoire  la  malédicûon  publique.  Or 
cette  certitude  y  de  qui  pouvoit^le  lui  venir  que  de  Dieu  (3)  ?  Gon- 
çoit^cm  qu'il  eût  osé  porter  une  pareille  loi,  s'il  n'eât  été  eru'uii 
législateur  ordinaire?  Mais  ce  qui  auroit  été  le  comble  de  la  folie, 
dans  un  politique  qui  n'auroit  eu  que  des  ressourcés  humaines, 
est  une  démonstration  qu'il  en  avoit  d'iiutres;  et  que  le  Dieu  dont 
il  se  disoit  le  ministre  l'assisteit  effectivement ,  et  veiUoit  sans  cesse 
sur  Israël  (4).  ...  *  " 

Nos  lois  rituelles,  ces  lois  que  vous  jugez  si  bizarres ,  ne  dévoient 
donc  point  leur  naissance  au  caprice?  Quoique  positives  (^ ,  elles 
étoient  fondées  en  raison ,  et  elles  avoient  chacune  leurs  moti& 
particuliers,  bien  que  tant  de  stèdes  écoulés  ne  nous  permettent 
pas  de  les  connoitre  tous. 

{.  IX.  Motif  général  de  toutes  les  lois  ritueOcs, 

Mais  à  ces  motifs  particcdiers  s'en  joint  un  général  ^  qui  snffiroîc 

O)  jii^oiehl  d»  horreur.  Voirez  daas  les  MénMtrts  de  rAcadëmie  èe 
GoUingae  une  dissertation  curieuse  de  M.  Michaélis,  intitulée:  De  iegi^ut 
PalestmwH  populo  iêraelUico  earmmfltétmrÎM.  Aut. 

(«)  Manquoient  d*huih.  Le  docteur  Pocock  a  retrouvé  dies  les  Arabes  k 
eoutome  de  isaogér  l'agheau  etleclwvfeau  Ixmilli  dans  de  Teaa  et  da  lait  ai- 
gri, que  Moise  défend  dau^oette  loi. 

Nous  remarquerons  que  Aite  lot  étaoki  conçue  en  «es  litraes  :  Tu  nemang^ 
^  ^as  point  le  cheureau  ou  Varneau  dans  le  lait  de  sa  mère.  Ainsi  c'éioit  tout  à  k 
Ibis  un  trait  de  politique  et  use  le^  d'Inmiamté.  AuL 
^  (3)  Que  ^e  Dieu.  Elle  étoit  fondée  sur  une  promesBe  eaqpresie.  Faites  ce  fiie 
je  vous  commande ,  dit  le  Seigneur,  Que  si  vous  dites  :  Que  mangerons  -  Jtowr 
la  septième  année ,  si  nous  ne  semons  pas  et  si  nous  ne  recueillons  pas  ?  Je  vota 
donnerai  ma  hénédicSion  àt  sixième  année,  et  œtu  année  produira  pour  trois. 
Lévit.  zzy,  i8,  ai. 

.  (4)  yeilloit  sans  cesse  sur  Israël.  Cesi  «ne  remarque  du  docteur  Lélaad  < 
Ue  Tindal. 

^5}  Quoique  positives.  Voy.  plus  haut,  %.%,Id, 
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•eul  pôur  jusUfier  la  jiagèsse  de  ces  iasduiiions  'extraordinaires  .*, 
c'est  qu'elles  teadoient  toutes  à  ufi  but  commun^  dig^e  d'ua  grand 
législateur.  Ce  but  4^  Moï«e*ét(Ht,d'f»sttrer,  contre  toutes  les  révo* 
lotioiis  des  temps  >  la  dur^e  de  sa  ^^^t^on^  e%  la  pureté  du  culte  qu'il, 
yeuoit  de  lui  domier* 

Dans  cette  vue,  il  falloit  attaclier  fortement  les  Helireur  h  leur 
religiqn  :  et  c'est  C4  qu'il  op^e,.^  (a  Qiainièr^  la  p)u«  «efficace , 
par  cette  multitude  d^^bserYances  qu'il  leur  impose.  Car ,  comme 
te  remarqué  jûdrdeusement  Taûleur  deTEsprit  dés  lois,  a  une  re- 
ligion chaurgée  de  beaucoi;^  4e. pi^ tiques  attache  plus  à  elle  qu'une 
autre  qui  Test  moins.  0p  tient  beaucoup  aux  cnoses  dont,  qn  e$t 
continuellement  occupé;  de  îk,  dit-il ,  Toi^ft/wrfib/i  tenace  des 
Juifs  ».  Vue  très-philosophique  que  Moïse  avoit  eue  avant  lui ,  et 
que  nous  sommes  surpris  qu'un  nomme  tel  que  vous,  Monsieur^ 
n'ait  point  aperçue. 

Pour  parvenir  ùl^  sAreAiaiit  à  ç6  but,  il  fidlpit  eacpre  tenir 
tous  les  mdividus  de  la  nation  étroitement  unis  entre  eu^ ,  et  se- 

5 ares  de  tous  li^  autres  peuples.  Or  quoi  de  plus  capable  de  pro* 
uire  cet  effet  que  œs  <>b9ervW0^s,$inguliires ,  et  toutes  C(9S  pra- 
tiques différentes  de  ceUes  des  aut^ss  nations,  ou  diaméttalemeat 
opposées  à  Wori  usages?  Ce  fut^  au  îu^^^ment  même  des  Païens^ 
le  signe  qui  nous  distingua  d'eu^,  «t  la  barrière  qui  nou^  en  sé- 
para dans  tous  les  temps  (0« 

Oui  y  Monsieur ,  li  la  persévérsiiice  du  peuple  juif  çUi^^le  m^me 
culte ,  si  soneusteooet  après  Uatderév^utiousetdficatas|UrQphesy 
peut  s'expUqjyier  bliwainetneat»  c'est  kces  institution»  qu'elle  est 
due.  C'est  par  leur  observation  que  l^sH^breux  ont  £ait>  qu^ik  font 
encore,  et  qu'ils  feront  jusqu'à  l'accomplissement  de^  oracles,  une 
nation  a  part;  et  que,  malgré  leurs  captivités ,  leurs  dispersions  et 
ieors  mameurs ,  ib  triomphent  de  la  durée  des  sièdes  ^  tandis  que 
les  peuples  les  plus  puissans ,  et  regardée  comme  les  plus  sages  ^ 
9nt  djn>ani  de  dessus  la  lace  de  la  terre» 

y<»Jà  Je  bot  et  PuiiMté  générale  de  ces  observances  qae  vous 
condamnez  si  légèrement.  Sont-ce  là  des  vues  rtdieules,  une  poli-» 
tique  absurde,  et  des  proiets  mal  con^?  Le  législateur  juif  con- 
tioiisoit  mieui  que  vous ,  Monsieur  >  le  cc&ur  humain ,  et  le  besoiit 
qu'ont  toutes  les  sociétés  rehgkviAslB  et  civiles  de  liens  extérieurs 

(0  SéfHfta  âmmtcm  Im  uimjfê.  Les  li%^IatS«M  imoiens, «atunt  e/t^  d*E* 
gypie»  ref-ardoîent  la  communication  trop  libre  de  lears  peuples  avec  les 
teangtfs  comme  «un  des  prtneipaleB  orases  de  la  oortu^piiou  des  mcimrs,  et 
da  pe«  d'attaeb tm% nt  an»  usages  e%  anx  lois  da  pajrs*  Daa  rites  patftioaliers^ 
rabiiineno»  de  divers  aiiimaax,«t^,  pMuroiemt  emp^sr  teftte  «oamMuii-^ 
caliou,  at  Fenipéclioîent  en  effet.  Caoutuat  pourrmi^  MVre  mf^ù  tm^  dit  un 
ailiuire  k  on  Egyptien ,  dans  an  comiqoe  grec,  tu  adores  le  bomf^  et  je  U 
■wi^e;  Famgniiki  est  ta  tUtdMk^i,  et  e'esi  mom  meU  fin^rif  tu  tm  maïq^et  pat 
de  eoehênt  et  U  «V  m  rimn  quefmme  tan$?  Peal-étre  Maifa  «iB)pnnita-t-ii 
d*eia  cette  politigae  dont  il  fit  ma  aaittear  uaage,  et  tpi'il  loarÉa  vais  un 
SMÎHcar  b«t  t  «Ha  Ma  r^oBst  )  on  le  t«ct  anonre  toM  IckJooKs* 

La  aéparatîon  d^aaae  ies  étrangen^  dit  Tanteur  de  TEsprit  des  lois,  eH  la 
«MMrvotîbii  dee  wwêutm.  U  «arott  qae  oe  jaagistrat  céUbre  a^it  plus  réfiéchi 
m  las  l^islalîoas  qiia  M.  <Ib  Voltaire^  Editi 
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cui  les  unissent.  A  ne  parler  de  lui  qu'humainement,  et  à  juget- 
de  vous  par  vos  critiques ,  tout  grand  philosophe ,  tout  beau  génie 
que  vous  êtes,  vous  n  eussiez  été ,  k  la  place  de  ce  grand  homme, 
qu'un  foibie  politique  et  uh  très  -  petit  législateur.  Depuis  long- 
temps votre  peuple,  votre  religion  et  vos  lois  auroient  cessé 
d'être  (I). 
'  Nous  sommes ,  avec  les  sentimens  les  plus  respectueux  y  etc. 

LETTRE  IIL 

Que  l'intolérance  des  cultes  étrangers  étoit  de  droit  divin  dans  le 
judaïsme.  Que  la  loi  jui\fe  étoit  intolérante ,  qu'elle  ne  V  étoit  pas 
seule ,  et  quelle  C  étoit  plus  sagement  que  les  lois  des  anciens 
peuples. 

Il  est  temps ,  Monsieur ,  ^ç  dàsser  à  ce  qui  fait ,  ou  plutôt  à  ce 
qiii  devroit  feire  votre  principe  <^jet  dans  vos  deux  chapitres. 
Vous  vous  proposez,  dites -Vons,  ae  traiter  deux  questions;  la 

Î>remière,  si  l'intolérance  étoit  de  droit  divin  dans  le  judaïsme,* 
a  seconde ,  si  elle  y  fut  toujours  mise  en  pratique.  !Nous  suivrons 
ici  le  même  ordre ,  et  nous  exsaranérons  successivement  ce  que 
vous  dites  de  Tune  et  de  l'autre  de  ces  questions. 

Commençons  par  la  première ,  et  voyons  non-seulement  si  la 
loi  juive  étoit  intolérante ,  mais  pourquoi  elle  l'étoit^  si  ellerétoit 
seule ,  et  comment  elle  l'étoit.  Ces  objets ,  qui  nous  ont  paru  înté- 
ressans,  feront  la  matière  et  le  partage  de  cette  lettre.  Pui6se-t-«He 
vous  bitt  passer  quelques  momens  agréables  ! 

{.  I.  Que  la  loi  juiue  étoit  intolérante  sur  le  culte. 

A  votre  début ,  Monsieur,  nous  avions  cru  que  vous  alliez  essayer 
d'autoriser  la  tolérance  par  quelque  texte  du  code  juif,  expliqué  à 
votre  manière.  Mais  noq  :  vou»  convenez  iranchement  qu'on  y 
trouve  des  lois  sévères  sur  le  culte ,  et  de$  ch^timen»  plus  sévères 
encore.  Bien  de  plus  vrai. 

!Non-seiilement  il  y  est  prescrit  de  n'adorer  que  le  Seigneur,  il 
y  est  encore  expressément  ordonné  que  quiconque'  sacr^iera  à 
d'autres  dietéX  qu'à  l'Etemel  'soit  mis  à  mort  sans  rémission  W. 
A  quoi  le  Deutéronome  ajoute  :  S'il  se  trouve  au  milieu  de  toi  y 
dans  quelques-unes  des  villes' que  l'Etemel  va  te  donner,  homme 

(0  Auroietu  cette  d'être.  Nous  oroyoBt  que  les  aoteun  de  ces  Lettres  ont 
•olidemeot  pronvé  la  sagene  des  lois  ritudles  de  Moïse  :  nsais  rimouiUibiliié , 
ea ,  comme  parlent  qaekpies  rabbins ,  rétemité  de  ces  lois  ft^est  pas  une  suite 
nécessaire  de  lear  sagesse.  On  traitera  dans  la  suite  osifte  maliére  plus  au 
long.  Chr^t  '         ' 

i^)Sant  r^nUstion.  Exod.  xxix,  30.  Les  chrétiens,  dit  Spencer,  ont  lorlde 
conclure  de  ceuè  loi  qa'ib  aien^  droit  btt  qu^ils  soient  oblicés  de  mettre  à 
mort  les  idolâtres ,  ou  ceux  qui  pensent  autrement  qn^eux  sur  la  religion.  Diea 
donna  cette  loi  aux  Hébreux ,  non  comme  Dieu  maître  souverain  de  Funirers, 
mais  comme  chef  politique  du  couvemement  établi  dans  le  pays  qu  il  leur 
avoit  donné  :  dfcn  quatemit  JeKovak,' dix  le  savant  anglais,  sm  quaunm 
Jehovah  stator.  Elle  n  obb'ge  pas  même  les  Juifs  dans  leur  disperfeioa.  Cbrèt* 
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4fifimme  ifyijhsse  ce  qui  déplaît  à  l'Etemel,  en  transgressant 
son  alliance ,  et  qqi  serve  d'autres  dieux ,  et  se  prosterne  devant 
cujc,  soit  devant  le  soleil  ou  devant  la  lune,  ou  devant  Varm^e  du^ 
ciel,  et  que  cela  t'aft  été  rapporté,  tu  t'en  enquerras  soigneuse* 
ment;  et,  si  tu  découvres  que  ce  quon  t'a  dit  soit  véritable ,  eu 
qiCii  soit  certain  qu'une  telle  abomination  ait  été  faite  en  Israël, 
tu  conduiras  vers  tes  portes  l'homme  etlafemme  coupables  ^  tu  les 
lapideras ,  et  ils  mourront  (')• 

La  loi  traite  avec  la  même  rigueur  ceux  qui  dé toumeroient leurs 
frères  du  vrai  culte.  Prétendus  prophètes,  amis,  pareus,  elle  veut 
qiion  les  dénonce,  qu'on  les  lapide  et  qu'ils  meurent,  parce  qu'ils 
ont  parlé  de  révolte  contre  Jenovah.  Que  si  l'ou  appreud  qu'une 
des  vUles  ismaélites ,  à  la  sollicitation  de  quelques-uns  de  ses  habitans, 
a  quitté  le  Seimeur  pour  servir  d'autres  dieux ,  elle  ordonne  «  qu'il 
soitjait  des  informations  exactes,  et  une  enquête  juridique ,  et  que, 
si  le  crime  çs£  trouvé  certain,  et  le  peuple  endurci  dans  son  apos^ 
iasie ,  cette  ville  soit  détruite  avec  tout  ce  qui  s'y  trouyera ,  en  sorte 
qu'eUe  demeure  ' ensevelie  sous  ses  ruines,  sans  qu'on  la  relève 
jamais  (^J^  , 

Des  exemples  d'une  sévérité  rigoureuse  confirment  ces  ordon- 
nances. Les  adorateurs  du  veau  d'or,  sont  égorgés  sans  miséricorde  : 
le  culte  du  dieu  ^e  Madian  est  puni  par  la  mort  des  coupables;  «t 
dès  que  les  tribiis  d'au-jdelà  du  Jourdain  sont  soupçonnées  d'élever 
des  autels  aux  dieux  étrangers ,  tout  Israël  s'arme  pour  les  com- 
battre, etc.  (3),  , 

n  n'est  donc  pa^  douteux  que  le  droit  dtvi^  des  Juifs  ne  fut  in- 
tolérant et  sévère  sur  le  culte.  Il  l'étoit  même  nécessairement,  et 
ne  pouvoit  pas  ne  pas  l'être.  Pourquoi  ?  C'est  ce  que  vous  paroissez^ 
n'avoir  pas  assez  compris,  Monsieur,  ou  n'avoir  pas  voulu  appren- 
dre h.  vos  lecteurs.  Tâchons  de  Téclaircir. 

$.  n.  Pourquoi  la  loi  juive  étoit  si  sévère  et  si  intolérante  sur  le  culte^ 
L'intolérance  et  la  sévérité  de  nos  lois  sur  le  culte  vous  surprend 
et  vous  révolte.  Vôtfe  vous  figurez  sans  doute  que  l'adoration  des 
dieux  étrangers  étoit  pour  les  Hébreux  une  faute  légère.  Erreur , 
Monsieur  :  ce  n*étoit  pas  seulement  un  péché  grave  contre  la  cons- 
cience, une  coupable  infraction  d'une  des  premières  lois  naturelles , 
<^étoit  encore  un  déht  public,  et  le  déUt  public  le  plus  digne  de 
châtiment. 

Sortez  enfin  du  cercle  étroit  des  objets  qui  vou3  entourent ,  e% 
ne  jugez  pas  toujours  de  notre  gouvernement  par  les  vôtres.  La 
république  des  Hébreux  n^étoit  m  une  simple  institution  religieuse, 
rii  une  adminii^tration  purement  civile;  c'étoit  tout  à  la  fois  l'une  et 
Kautre  :'el  au  lieu  que  dans  vos  gouvefnemens  l'Etat  et  la  religion 
iont  deux  choses  sép^ées;  dans  IQ  nôtre,  comme  nous  l'avons  dé j^ 
3it ,  ils  u'en  font  qu'une.  Tout  culte  étranger,  atuquant  la  rek- 
gioB  dans  son  principe  fondamental^  atuquoit  par -là  inéme  la 

(')  Us  mourront.  Y.  Bmit.  xxiii»  AuL 

(»)  Ow'or»  la  reiè¥t  jamais.  V.  Dent.  xii.  Aut, 

(1)  Ze#  «omtacne,  etc.  Voy.  EtmxI.  xxit  j  Momh.  xxt* 
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constitmlioD  de  l'Etat ,  et  Fattaquoit  dans  ce  qaVlie  aroit  de  plus 
important ,  de  plus  précieux  et  de  plus  essentiel.  Le  but ,  le  çrand 
obiet  du  gouvernement  hébreu  éioit  de  préserver  la  nation  de  Fi* 
doiâtrie  et  des  crimes  dont  elle  étoit  la  source ,  et  deperpëtaer 
parmi  nous  la  connoissance  et  le  culte  du  vrai  Dieu.  Cest  sur  ce 
cuhe  que  tout  portoit  dans  l'Etat  ;  c'étoit  le  centre  où  tout  abon- 
tissoit ,  le  lien  puissant  qui  unissoit  entré  eux  tous  les  membres  de 
la  république,  et.  même  aux  yeux  d'une  saine  philosophie,  le 
grand  titre  de  prééminence  et  de  supériorité  du  peuple  héorea  sur 
tous  les  peuples  de  la  terre.  A  la  perâévérance  dans  ce  culte  étoient 
attachées,  par  le  contrat  original  passé  entre  le  Seigneur  et  son 
peuple ,  la  possession  de  la  terre  qti  il  leur  avoit  donnée ,  la  sûreté 
des  particuliers,  et  la  prospérité  de  l'empire  («).  Donc  embrasser , 
conseiller  des  cultes  étrangei:» ,  c'étoit  troubler  Tordre  public ,  jeter 
des  semences  funestes  de  division  {p) ,  attenter  à  la  majesté  de  l'Etat^ 
et  lui  arracher ,  avec  sa  gloire ,  l'espérance  de  son  bonheur  et  de  sa 
durée.  £toit*ce  là  un  manquement  léger? 

Dans  ce  gouvernement ,  Jehovah  étoit  non-seulement  Pobjet  du 
culte  religieux ,  comme  seul  vrai  Dieu .  il  v  étoit  encore  le  premier 
magistrat  civil ,  et  le  chef  politique  de  l'Etat.  H  avoit  cnoisi  les 
Hébreux  pour  ses  sujets,  comme  pour  ses  adorateur^;  et  les  Hé^ 
bneux  l'av^oiettt  reconnu  pour  leur  roi ,  comme  pour  leur  Dieu.  L'a- 
doration de  Jehovah  seul ,  l'attachement  inviolable  à  son  culte , 
avoit  été  la  première  condition ,  et  la  base  de  son  alliance  avec  son 
peuple  :  Tu  adoreras  le  Seigneur  Ion  Dieu,  et  tu  ne  sentiras  que 
iui.  Adorer  des  dieux  étrangers  étoit  donc  une  violation  de  son  al-^ 
liance ,  une  révolte  contre  le  souverain ,  en  un  mot ,  un  crime  d'Etat 
au  premier  chef.  Dans  quel  gouvernement  sage  les  crimes  d^tat 
peuvent-ils  être  tolérés  par  les  lois  ? 

IVe  nous  étonnons  donc  plus  de  l'intc^érance  et  de  la  sévérité  de 
nos  lois  sur  le  culte.  Elles  traitoient.  et  dévoient  traiter  les  adora* 
teurs  des  dieux  étrangers  comme  les  lois  de  tous  les  peuples  d'alors 
traitoient  les  traîtres  à  la  patrie  (^),  et  les  sujets  révoltés  contre 
leur  prince,  rïotre  législation  même  devoit  être  d'autant  plus  sé« 
yére,  que  nos  Hébreux  étoient  des  cœurs  durs^  et  des  esorits  indo- 
ciles ,  leur  penchant  à  Tidoiâtrie  violent ,  et  l'exemple  ae  tous  les 
autres  peuples  une  séduction  puissante. 

(<)  La  prospérité  de  t empire.  Voyez  sur  tous  ces  points  FEzode ,,  cb.  zn, 
et  le  Dent,  t  ,  vu,  etc.  jiia. 

(>)  Funestes  de  ditdtion*  Vorei  plus  haut.  Lettre  m.  Auu 

(3)  Zfs  traûres  à  la  patrie.  Dans  ces  anciens  tem|>«,  o«à  des  moMirs  dnrca 
ezigeoient  des  lois  t&sète& ,  les  crimes  d*£tat  étoient  punis  chirz  tons  les  pea-> 
pies  avec  la  dernière  rigueur.  Le  crime  d*un  particulier  entralnoii  presque 
toujours  la  destruction  entière  de  sa  famille.  Les  villes  coupables  étoient  ren- 
versées de  fond  en  comble,  et  lenrs  habitans  passés  sans  distinction  au  fil 
de  Tépée.  L'histoire  fournit  phis  d^on  ezemple  de  cette  sévérité,  Bon-«eale* 
«lent  en  Orient ,  mais  chez  les  Grecs  et  les  Romains,  même  dans  les  der«ien 
temps  de  la  répubb'que. 

1^8  lois  des  peuples  modernes  usent  anssi  de  la  pins  ^ande  rîgnenr  eoatre 
les  crimes  de  haute  trahison,  de  révolte ,  de  conspiration  oonUe  l'Etat,  etc. 
Elles  obligent  de  révéler  les  amis  même  el  les  parens,  et  punissent  du  dar- 
uier  supplice  pour  ne  Tavolr  pas  fait.  SaluspopuU  suprcma  iex,  EdiW 
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§.  m.  Çm  rmUM-ance  sut  ie  ^ulu  n'éHoii  point  ffwlkitllên  â  la  rmthnjtdue. 

Hais  rintolërance  y  quoique  plus  essentielle  au  gouvernemcnc 
juif,  ne  loi  ëtoit  point  particulière  :  non ,  Monsieur.  Quoi  que  vous 
en  paissiez  dire  |  c'étoit  un  principe  de  législation  ^  une  maxime  de 
politique  reçue  chez  les  peuples  anciens,  même  les  plus  vantés.  En 
effet ,  quand  on  voit  Abraham  persécuté  pour  sa  religion  dans  la 
Cbaldée  (0 ,  et  le  célèbre  Zoroastre ,  le  fer  et  le  feu  à  la  main ,  persécu- 
tant dans  le  royaume  de  Touran;  quand  on  voit  les  Hébreux  n*oser 
offrir  des  sacrifices  et  immoler  des  victimes  dans  l'Egypte  y  de  peur 
d'irriter  le  peu^^le  contre  eux:  les  Perses  oui  n'admettoient  point 
de  statues  dans  leurs  temples ,  briser  celles  aes  dieux  de  TE^ypte  et 
de  la  Grèce;  et  les  différens  nomes  égyptiens  s'armer  tantôt  contre 
leurs  vainqueurs,  tantôt  les  uns  contre  les  autres  (^) ,  pour  défendre 
ou  venger  leurs  dieux;  il  nous  semble  qu'on  peut  bien  ne  les  pas 
regarder  comme  indifférens  snr  le  culte. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  peuples  dont  lli^toire  et  la  l<^gislation 
nouf  sont  moins  connues,  on  ne  peut  nier  que  les  lois  des  Grecs  et 
des  Romains  n'aient  été  décidément  intolérantes  sur  le  culte. 

Ne  citons  point  iq  les  villes  du  Péloponèse ,  et  leur  sévérité 
contre  Tathéisme  (?)  ;  les  Ephésiens  poursuivant  Heraclite  oommo 
impie  (4)  ;  les  Grecs  ^  armés  les  uns  contre  les  autres  ^ar  le  zèle  de 
religion,  dans  la  guerre  des  Amphictyons.  Sfe parlons  m  des  affreuses 
cruautés  que  trois  successeurs  d'Alexandre  (^  exercèrent  contre 
les  Juil$  pour  les  forcer  d'abandonner  leur  culte,  ni  d'Antiochus 

0)  Dans  la  Chaldéè.  Cest  uneUadiUon  des  Arabes*  On  peat  opposer  ,c«i 
traditions  arabes  à  M.  de  Voltaire  qui  les  elle.  EdlL 

(*)  Les  uns  contre  les  autres.  On  en  voit  un  estenrplë  dans  ïayânal ,  ^at.  zr, 
on  <M  poète  décrit  le  combat  sanglant  que  Se  linmnt  les  Ombes  et  les  Ten- 
ij^vifeespar  oe  motilLa  foreur  fiot  t>oriée  au  point  qiie  les  vainqueurs  y  déchi'* 
mcMiet  dérorèrent  les  mmÊhnà  paipitans  dn  vaincia. 

iadh  foror  T«lgo  y  tpahà  numlna  Ticinomm 
Odit  aUrf««  loeo*  ;  q«&m  aolo»  cr«dat  lulMiidos 
Esse  deof ,  qno»  ip«e  colit. 

t  Ce  trait ,  qni  n^'est  pasle  seul  de  ce  genre  dans  rbisioîre  ancienne ,  prouvât 
bien ,  dit  le  Uradaciqar  ^t$  Remar<|nes  de  Bentler  sur  la  Discours  de  la 
liberté  de  penser ,  que  ce  n^est  pas  seulement  entre  les  sectes  chrétiennes  qua 
la  rdigion  a  causé  des  haines- violentes  et  des  gnerres  cruelles  ». 

Le  nouveau  traducteur  de  Juvénal  a  iait  la  même  remarque^  «  Ce  passage, 
dit-il,  peut  servir  à  prouver  que  Fifitoléranc^  religieuse  est  plus  ancîenna 
que  ne  Tont  cm  des  auteurs  fameux  ».  Faut-il  que  ML  de  Voluire  soit  do. 
nombre .'  Ce  grand  hcmme  prétend  que  les  guerres  religieuses  n  ont  élc  oon* 
■œs  que  parmi  les  Cbrétieos.  Il  Ta  dit  et  redit,  legtntis  adfasUdkmu  Quel 
plaisir  peiM-il  trouver  à  répéter  sans  cesse  à  ses  lecteurs  des  faussetés  répétéea 
tant  de  fois  avant  lui ,  et  tant  de  fois  réfutées  ?  EdU. 

(3)  Contre  PatMsnM.  A  rexempla  et  à  Tinriuition  des  AtkéBÎens ,  oca  villes 
proaerivweat  Fathée  Dûigore.  JKàk. 

(^  Comme  ùtipU,  Héraolite  leur  reproohM  leurs  die«x  de  pierre,  etc.  !</. 

O  lyAkxandre,  Aniiocbos  Epiphana .  Eupator  et  Démétritis.  Toyez  !e 
livre  des  Maebabées  et  Fbistorîen  Josephe.  Ptdomée  -  Philopator  forma  dr 
tt^me  le  projet  de  ftiire  mettre  à  mort  tous  ceux  d'entre  les  3ui£5  qni  refiiso- 
roient  d'embrasser  la  religion  et  la  pratique  des  Grecs.  M 
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chassant  les  pb^o^ophes  de  ses  Euts;  (0 ,  ni  àes  ëj^curiens  bannU  do 
plusieurs  villes  grecques ,  parce  qu'ils  corrompoient  les  mœurs  des 
citoyens  par  leurs  maximes  et  par  leurs  exemples. 

Ne  cherchons  point  des  preuves  d'intolérance  si  loin  :  Athènes  , 
la  polie  et  savante  Athènes  tious  en  fournira  assez  de  preuves.  Tout 
citoyen  y  faisoit  un  serment  public  et  solennel  de  se  conformer  a^ 
la  religion  du  pays ,  de  la  défendre  et  de  la  faire  respecter.  Uae.' 
loi  expresse  y  ptmissoit  sévèrement  tout  discours  contre  les  dieux  , 
et  un  décret  rigoureux  ordonnoit  de  dénoncer  quiconque  oseroit 
nier  leur  existence. 

La  pratique  y  répondoit  à  la  sévérité  de  la  législation.  Les  pro- 
cédures commencées  contre  Protagôïe  ;  la  tête  de  Diagore  mise  à 
prix;  le  danger  d'Àlcibiade;  Aristote  obligé  de  fuir;  Stilpon  banni ^ 
Anaxagore  échappant  avec  peine  à  la  mortj  Kiryné  accusée  ;As- 
pasie  ne  devant  son  sâlut  qu'à  l'éloquence  et  aux  larmes  de  ren- 
des j  Périclès  lui-même,  après  tant  ae  services  rendus  à  la  patrie^ 
et  tant  de  gloire  acquise,  contraint  de  paroître  devant  les  tribu- 
naux, et  de  s'y  défendre  (2);  des  poètes  même  de  théâtre  en  péril  ^ 
malgré  la  passion  des  Athéniens  pour  ces  spectacles;  le  peuple  mur- 
murant contre  l'un  ',  et  sa  pièce  mterrompue  fusqu'à  ce  qu  il  se  fût 
justi6é;  l'autre  jugé,  traîné  au  supplice  et  près  d'être  lapidé,  lors- 
qu'il fut  heureusement  délivré  par  son  frère  (3)  :  tous  ces  philoso- 
phes ,  ces  femmes  célèbres  par  leur  esprit  et  par  leurs  charmes ,  ces 
poètes ,  ces  hommes  d'Etat ,  poursuivis  juridiquement  pour  avoir 
écrit  on  parlé  contre  les  dieux  j  une  prêtresse  exécutée  pour  en 
avoir  introduit  d'étrangers;  Socrate  condamné  et  buvant  la  ciguë, 
parée  qu'on  lui  imputoit  de  ne  point  reconnoître  ceux  du  pays ,  etc.  ; 
ce  son^  des  faits  qui  annoncent  assez  que  la  faveur ,  la  dignité ,  le 
mérite,  les  talens  même  les  plus  applaudie  n'y  furent. pas  poqr 
l'irréligion  un  abri  sûr  et  tranquille.  lis  attestent  trop  hautement 
l'intolérance  sur  le  culte,  même  chez  le  peuple  le  plus  htoiais  e^ 
le  plus  éclairé  de  la  Grèce,  pour  qu'on  puisse  la  révoquer  en 
doute  (4), 

(0  De  ses  Etau.  Voyez  sur  tous  ces  faits  Bentley  et  les  auteurs  cités  ci-- 
dessous; 'J?c/rr.  , 

'    i»)  J^t  de  sy  défenàre.  Péricîès,  disciple  et  ami  d' Anaxagore,  devint  ius- 
J>ect  d^athéisme  pour  avoir  pris  la  défense  de  ce  philosophe.  Id. 

(3)  Par  iort  frère.  Cést  Eschyle.  Son  frère  le  sauva  en  se  dépoulDant  fe" 
bras ,  et  moutrant  avec  larmes  aux  Athéniens  qu^il  avoit  perdu  la  main  en 
combattant  pour  «ux.  L^antre  poète  est  Euripide:  tous  deux  éloientac^ës 
d'avoir  parlé  des  dieux  avec  irrévérence.  Id. 

(4)  J(é%^quer  en  doute.  Ces  faits  «ont  rapportés  par  Cicéron ,  Biogéne  de 
JLaêrce,  Athénagore,  Clément  d'Alexandrie,  etc.  Ils  sont  cités  par  Josephe 
au  sophiste  ApoUonius,  qui  reprochoit  alors  aux  Juifs ,  comme  M.  de  Voltaire 
le  fait  aujourd^ui,  leur  intolérance  sur  le  culte.  61  ce  savant  critique  avoit  lu' 
Josephe ,  il  est  à  croire  qu^îl  n^auroit  pas  renouvelé  ce  reproche ,  ou'  qu'il 
auroit  {>ris  la  peine  de  prouver  la  fausseté  de^  faits  que  rfaistorieà  juif  Of^éè 
à  son  adversau-e.  Mais  probabloment  fillustre  auteur  n'a  pas  été  puiser  dans 
une  source  si  ancienne^  il  a  pour  garans  des  écrivaina  plus  récens,  Tindai, 
JVoolston,  Collins,  durement,  mais  solidement  et  complètement  rcfiitéji sui* 
cet  objet  même  par  le  savant  Bentley.  M.  de  Yollatre^  apparemment»  u% 
pas  lu  non  plus  celte  réfutation.  Edu.  1  .       . 
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'  XiCS  lois  de  Rome  Yi'élof cnt  ni  moins^  expresses ,  m  moins  «ëvères. 
Il  suffit  de  lire  les  textes  que  vous  citez  vous-m^me,  pour  en  être 
eonvainca.  On  n'adorera  point  de  dieux  étrangers  {deos  peregrinos 
ne  cohinto)^  disent-elles  formellement?  Est-ce  ainsi  que  s'expri- 
jîieroit  une  législation  tolérante? 

L'intolérance  des  cultes  étrangers  n'étoit  donc  pas  nouvelle  chez 
les  Romains ,  puisqu'elle  remontoit  aux  lois  des  ^ouze  tables ,  et 
m^e  à  celles  des  rois.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Suivez  l'histoire  de 
ce  peuple  fameux ,  rov^y  verrez  les  mêmes  défenses  portées  par  le 
séasity  l'an  de  Rome  3!^5  (0 ,  et  les  édiles  chargés  de  veiller  à  leur 
èxécation;  ces  défenses  renouvelées  l'an  5^  (^);  ks  édiles  vivement 
réprimandés  pour  avoir  néglicé  d'y  tenir  la  main ,  et  des  magistrale 
supérieurs  nommés  pour  les  laire  observer  plus,  sûrement.  Vous  y 
verrez  le  culte  de  Sérapis  et  d'Isis,  qui  s'étoit  introduit  sourdement 
dans  cette  capitale ,  interdit ,  et  les  oratoires  de  ces  nouvelles  divi- 
nités  démolis  par  les  consuls,  l'an  536  (3);  des  décrets  des  pontifes 
et  des  aënatus-consuUes  sans  nombre,  comme  les  religions  étran- 
gères, cités  au  sénat  l'an  566  (4) ,  et  un  nouveau  culte  proscrit 
Fan  6a3  (^.  Cette  intolérance  ne  discontinua  point  sous  les  empe- 
reurs; témoins  les  conseils  de  Mécène  (6)  à  Auguste,  non-seulement 
contre  les  athées  et  les  impies ,  maiscontre  ceux  qui  introduisoieut  oti 
bonoroieQt  dansRome  d'autres  dieux  queceux  de  l'empire  :  témoins 

(0  Van  de  Morne  3a5.  "Voyea  Til.  Liv. ,  lib.  ix,  n.»  3o,  Nec  corpora  madà, 

,dit-fl,  affecta  tabe,  sed  animos  quoque  multiplex  religio  etplerague  externa 

*inuasilf  donec  publicus  jampudor  ad  prit/tores  ciuitatu  peruenU... ,  Datttm 

indè  negotitim  œdilihus,  ut  animadi>erterent  ne  qui,  nisi  romani  dii,  neque 

dlio  more,  quâm  patrio,  colerentur.  Au  t. 

■-  (»)  Van  5ag.  Voyc»  Tit.  Li?. ,  Kb.  xxv,  n.»  i.  Incutati  grauiur  ab  senatu 
•etdiies  priunwirique  eapitaltSy  fudd  non  prohibèrent». ..  Ubi  potentiusjam 
esse  id  malum  apparaît  y  quàm  ut  minores  per  magittrattis  sedaretur,  Jdarc^ 
^ttilfoprœiori  urbis  nMotium  ak  senatu  d(Uum  est»  Id. 

in  Vkn  536.  Voyez  Max. ,  lib.  4.  Id. 

'<4)  Van  566.  Voy .  Tit.  Lîv. ,, lib.  xxxtx,  n.*  16.  Après  avoii' cité  ces  dé- 
crets des  pontifes  et  des  sénatus-coDsidtes  sans  nofmbre,  innumerabiUa  deâirta 
fonttjieum,  senùtUf^onsuka  i  CKistorien  ajoute  :  Qttotàes  pùtrum  avorumquè 
<etau  negékium  hoc  magietratfbta  datum^  ut  sacra  externa  Jieri  vinrent, 
omnemque  disciplinam  sacn/îcandi  prœterquam  more  romano  abolerenU  EdiL 

l^)  Van  6a 3.  Le  culte  de  Jupiter  S^ba^ius.  (Test  au  sujet  de  ce  culte  que 
le  sage  Rollin  remarque  «  qu'on  voit  dans  tons  les  temps  des  preuves  de  celle 
aliçntipn  d,e8  Romain^  k  éloigoei;  les  nouvelles  supersutions  »  ;  et  M.  ^e  Vol- 
taire assure  froidement  ei  sans  réserve ,  en  vin^t  endroits ,  que  les  Itomains 
tolérèrent  et  permirent  tous  les  cultes!  AutJ 

Jâ^^s  conseils  de  Mécène  à  Auguste.  Voyet  Dion  Cassins ,  lib.  xui.  Nous 
'cmKm  devoir  rapporter  Ici  en  entier  le  passage  de  cet  historien  ;  nous  le 
traduirons  littéralement  d^oprés  le  texte  grée.  «  Honores  vous-même,  àh 
Mécène  à  Auguste ,  honorez  soigneusement  les  dieux ,  selon  les  usages  de  nos 
'pères,  et  forcez  les  autres  de  les  honorer.  Haïsse»  ceux  qui  innovent  dans  la 
religion,  et  punissez-les,  non-seulement  à  cause  des  dieux  (qui  les  méprise 
ne  respecte  rien  ) ,  mais  parce  que  ceux  qui  introduisent  des  dieux  nonyeaot 
engagent  plasienrs  personnes  à  suivre  des  lois  étrangères,  et  que  de  là  naissent 
des  unions  par  serment,  des  ligues ,  des  associations,  toutes  choses  dange- 
reuses dans  la  monarehie.  Ne  souffrez  point  les  athées  ni  les  magiciens,  etc.  » 
Koos  iflfâtons  M.  de  VoHaire  à  consulter  Toriginal,  et  à  juger  si  cette  Uo- 
doction  nVst  pas  exacte ,  au  moisis  dans  Tessentiel.  ^Ht, 
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les  superstitions  ëg]rptiennes  proscrites  sous  cet  empereur  (0;  le» 
dieux  étrangers^  que  le  relàaiemeBt  de  k  discipline  avoit  intro* 
duits,  chassés  sous  Claude;  les  Juifs  bannis,  s'ils  ne  voilloieat  pa» 
renoncer  k  leur  religion  (^)  y  sous  Tibère  :  mais  témoins  surtoui  les 
Chrétiens  exilés ,  dépouillés  de  leurs  biens,  et  livrés  si  long-temps  , 
et  en  si  gnmd  nombre,  aux  plus  cruds  supplices,  non  pour  leurs 
crimes,  mais  pour  leur  religion  (^),  sous  les  rféron,  les  Donûtien^ 
les  Maximien ,  les  Dioclétien ,  etc. ,  et  même  sous  les  empereurs 
les  plus  humains,  sous  Trajan,  sous  Marc-Aurèle,  eta 

Que  dis -je?  les  lois  même  que  les  philosophas  d'Athènes  et  ds 
Rome  écrivirent  pour  des  républiques  imaginaires ,  sont  inu^^ 
vantes^  Platon  ne  laisse  paa  aux  citoyens  la  liberté  du  culte ,  et 
Cioéron  leur  défend  expressément  d'avoir  d'antres  dieux  que  ceux 
de  l'Etat.  «  Que  personne^  dit -il,  n'ait  des  dieux  à  part,  qu'os 
n'en  adore  point  de  nouveaux  ni  d'étrangers,  même  en  particulier'^ 
à  moins  qu  ik  n'aient  reçu  la  sanction  publique  ».  Separaùm  nana 
kabessk  aeos;  nexfe  novosy  sed  nec  atUfenaSy  nid  publiée  adscitosy 
cclunto. 

Enfin,  Monsieur  y  rappelés- vous  ce  que  vous  ave2  dit  tant  de 
fois  (4)  du  secret  des  mystères,  dont  le  grand  dogme ,  à  vous  en  croire, 
étoit  Tunité  de  Dieu ,  créateur  et  gouverneur  du  monde,  et  de  U 
double  doctrine  des  philosophes ,  l'une  extérieure  et  publique, 
Fautre  intérieure ,  et  qu'ils  ne  communiquoient  qu'à  leurs  plus 
-chers  disciples,  sur  lés  matières  qui  pou  voient  intéressera  religion 
du  pays.  «  C'étoit ,  selon  vous ,  une  nécessité  de  cacher  le  dogme 
de  funité  de  Dieu  à  des  peuples  entêtés  du  polythéisme.  Il  falloit 
la  plus  grande  discrétion  pour  ne  pas  choquer  les  préjugés  de  U 
multitude.  Il  aurpit  été  trop  dang^eux  de  la  vouloir  détromper 
tout  d'un  coup.  On  auroit  bientôt  vu  cette  multitude  en  fureur 
demander  la  condamnation  de  quiconque  Tauroît  osé  ».  C^tte  «/- 
cessitéàe  cacher  un  d<^me  contraire  à  la  religion  dominante,  ce 
dangiKr  extrême ,  ces  craintes  si  bien  fondées ,  que  la  multitude  en 
Jureurne  demanddt  la  condamnation  de  quiconque  auroàosétinS" 
truire,  ne  prouventrelles  pas  évidemment  l'intolérance  des  lois  par- 
tout ou  il  &Uoit  prendre  tant  de  précautions  et  user  de  tant  de 
secret? 

Nous  croyons,  Monsieur,  que  quiconque  n'a  pomt  oublié  tous 

(■)  Sous  cet  empereur.  Ce  fut  Agrippa  qui  lea  prcMcuTÎt.  Yoy.  Dion  Cassios» 
lib.  ur.  Les  consuls  Gabinius  et  Piion  avoient  àé)k  abaltu,  quelques  amiëes 
auparavant,  les  autels  élèves  dans  le  Capitule  aux  dieux  de  rEgypte. 

v>)  Kenoneer  à  Umt  religion.  Cest  TacitQ.  qui  nous  Tapprend.  ^ItÊt^nt 
Italid,  mû,  oertam  «nie  diem,  pmfanos  ritus  exnissent,  Yoy.  Ann. ,  lib.  1 1  ^ 
».•  85.  yiuL 

(')  Pour  leur  religion.  Voyez  la  fameuse  lettre  de  Pline  a  Trajan  citée  par 
un  de  nos  frères ,  et  le  portrait  des  premiers  Chrétiens  tracé  par  la  main  ds^ 
ce  Juif.  Compares  ce  portrait  avec  ceux  qu^en  ont  tracés  quelques  célèbres 
^ttleurs  soi-disant  chrétiens,  et  juse«  où  estréquité  et  la  mooération.  Aut. 

V4)  f^ouê  avex  dit  tant  Je  fois.  Vorez  surtout  Phil.  de  rbistoire,  art.  Myf^ 
tèrts,  etc.  AuL  —  Moti^  L^art.  Mystères  étoit  le  xxxtii."  chapitre  de  1»  ^ 
Philosophie  de  Vhistoire ,  et  forme  ainsi  la  xxxvu.*  «ectîoa  dt  Yintrpdfsction  à 
VEsstU  sur  les  Mœurs,  Nouy.  note. 
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ces  traits  ie  I^bistoire  andeone,  a  qa^qae  lien  d'être  surpris  en 
vous  Toyant  avancer ,  sans  restriction ,  «  que  de  tous  les  andeos 
peuples  aucun  n'a  ttèné  la  liberté  de  penser^  que  chez  les  Grecs  il 
n'j  eut  que  le  seul  Socrate  persécuta  pour  ses  opinions;  que  les 
Bomains  permirent  tous  les  cultes ,  et  qu  ils  regardèrentla  tolérancv 
cD«Ae  la  loi  la  plus  sacrée^  droit  des  gens  (0  ». 

La  Surprise  augmente,  quand  on  vous  entend  assurer  «  que  les 
ftomaniSy  plus  sages  que  les  Grecs,  n'ont  jiwuus  persécuté  aucun 
pll&losophe  pour  ses  sentimens  (a)  ».  Car  vous  dites  ailleurs  que 
chez  les  Romains  ii  n*y  m  pas  un  seul  exempte ,  depuis  Homulus 
jm4{u'à  DemUien,  ^u'on  où  persécuté  personne  pour  sa  mamèf^ 
de  penser  (^.  Domitîen  au  moins  persécuta  donc  pom'  la  fntudèi^ 
de  penser;  et  qui  7  les  Chrétiens  ou  les  philosophes.  Mais  vous 
avez  nié  cent  fo&  que  les  Romains  aient  jamais  persécuté  les  Chré-» 
liens  pour  leurs  sentimens.  U  persécuta  donc  les  philosophes. 

Que  si  les  philosophes  ne  furent  point  persécutés  sous  Domitien 
pour  leur  manière  de  penser,  pourquoi  ie  furent  -  ils  donc  (4)  ? 
Pourquoi  les  voit-on  chassés  de  Rome  par  cet  empereur ,  coms» 
ik  l'avoient  été  par  Méron?  Encore  s' Us  ne  l'eussent  été  que  par 
ces  deuiL  tyrans ,  ennemis  de  toutes  vertus ,  ce  seroit  peut  -  &to 
une  ^oire  pour  la  philosophie.  Mais  ils  le  furent  même  sous  lo 
gouvernement  doux  et  modéré  deVespasien.  «  Us  furent  les  seuls , 
dit  un  écrivain  moderne  (^; ,  qui  le  contraignirent  d'user  k  leur 
égard  d'une  sévérité  opposée  à  son  indination.  Les  maximes  or^ 
gueâleuses  du  stéïdsme  leur  inspirant  un  amour  de  la  liberté  fort 
vobin  de  la  révolte ,  ces  docteurs  de  sédition  fiaisoient  des  leçons 
tabtiques  d'indépendance.  Us  abusèrent  long <>  tempe  de  la  bonté 
du  pnnce  pour  saper  les  fondemens  d'une  autorité  qu'ils  auroient 
dû  chérir  et  respecter  ^  et  leurs  dédamations  ne  cessèrent  que 

rid  ils  eurent  été,  les  uns  exilés,  les  autres  renfermés  dans 
lies,  qudques^uns  même  battus  de  verges  et  mis  à  mort  »« 

(0  Du  àroU  des  gens.  Voyez  Traité  de  U  tolérance,  art  Si  les  Romains  om 
iiéwUrans.  AaL 

V*)  Pour  ses  sentimens,  Voy.  Lettre  sar  Vanîiiî,  dans  les  Mélanges  lUté- 
rttres.  AaL  —  Nota.  La  Lettre  sur  Viudni  fait  donc  partie  du  tome  y  m  de 
Fédition  de  Voltaire  en  ia  vol.  in-S**.  Pfouv,  note, 

O  Pour  sa  manière  dépenser.  Voy.  Phil.  de  Flnst.  (ekapitre  k;  c^est-a- 
dire,  scctioo  i.  de  VlrOroduetion  à  rBstm  sur  Us  Mfmurs). 

C^  Pourquoi  Ufitremnls  dame?  Seroit<^t,  pour  user  des  ternes  d^un  élo- 
qaeai  ma^isirat,  #00  rssrs  mkihsophie  audacieuse  faisoit  cabale,  et  que  ses 
sectateurs  me  therwtoiemi  ^d  soulever  les  peuples,  sous  pr^texU  de  les  éclat" 
rer?  Aui. 

(5j  Un  écrivain  moderne,  Vovez  THist.  romsine  de  M.  Cré?i«r,  sarant  esti- 
mable, quelque  maltt'aité  par  fli.^e  Vottaire.  Que  penser,  aiprés  oela,  quand 
on  voit  un  écrivain  aussi  instruit  avancer  froidement  que  l'histoire  n'offre  pas 
an  setd  exemple  de  philosophe  qui  ne  soU  opposé  aux  volomêés  dumneo  et  du 
gouvernement?  On  ne  peut  que  rive  4e  cetta  ooofianoe,  fruit  de  lenlboar 
iiame  pfailoioplûqae. 

Noos  avoDS  omis  beaveoap  d^aotres  laiu,  qui  prenvetoîent  bien  le  oon- 
traire  de  ce  que  M.  de  Voltaire  anaux  ici  atf  ee  tant  d'assar— ce ,  antre  auiias 
Ws  livres  dm  philosoflia  Grénutiai^Cordas  hrUéê  par  1  oi4rf  da  «flf s  aéaai 
rwnain,  etc.  jiut. 


I 


IIO  LETTRES 

Il  y  a  plus ^  ces  empereurs,  en  chassant  les  philosophes,  nefitÂ-^ 
soient  y  mt  Suétone,  que  se  conformer  à  d'anciennes  lois  portées 
contre  eux.  II. a  raison;  car,  dès  Fan  160  avant  Tère  vulgaire  , 
ils  avoicnt  été  hannis  de  Rome  par  un  décret  du  sénat  (0  ,  et  le 
préteur,  M.  Pomponius,  chargé  de  veiller  k  ce  qu'il  n'en  restât 
aucun  dans  la  ville.  Pourquoi  ?  Parce  H|u'on  les  regardoit ,  disent 
les  historiens ,  comme  des  discoureurs  dangereux ,  qui ,  en  rai- 
sonnant sur  la  vertu ,  en  renversoient  les  fondemens ,  et  comme 
capables ,  par  leurs  vains  sophismes ,  d'altérer  la  simplicité  des 
moeurs  anciennes,  et  de  répandre,  parmi  la  jeunesse,  des  opinions 
^    funestes  à  la  patrie.  Ce  fut  sur  les  mêmes  principes ,  et  par  les 
mêmes  raisons ,  que  le  vieux  Caton  fît  congédier  promptement 
trois  ambassadeurs  philosophes.  Les  sages  Romains  ne  crovoient 
donc  pas  que  les  philosophes  ne  peu\^ent  jamais  nuire.  Que  n  étiez- 
vous  là.  Monsieur,  pour  le  leur  apprendre  ! 

Par  ces  réflexions ,  nous  ne  prétendons  ni  aigrir  les  esprits  contre 
la  philosophie ,  nous  savons  qu'elle  peut  être  utile  aux  particuliers 
et  aux  Etats  ;  ni  justifier  l'intolérance  des  anciens  peuples ,  nous 
croyons  qu'elle  a  été ,  sous  plus  d'un  aspect  et  en  plus  d'une  ren- 
contre, très-condamnable,  et  nous  la  condamnons  autant  et  peut* 
être  plus  que  vous.  Nous  voulons  seulement  vous  convaincre  qu'il 
s'en  tant  beaucoup  que  chez  ces  peuples  la  liberté  de  penser  ait 
été  aussi  entière  que  vous  le  dites ,  et  que  vos  assertions  sur  leur 
tolérance  auroient  eu  besoin ,  pour  être  vraies ,  de  plusieurs  res- 
trictions que  vous  n'y  avez  pas  mises  ;  que  si  la  tolérance  absolue 
de  toutes  les  opinions  philosophiques  et  rel^ieuses  est  la  marque 
caractéristique  d'un  gouvernement  sage ,  vos  sages  Romains  oe 
l'ont  pas  été  plus  que  les  Grecs.;  que  les  uns  et  les  autres  ont 
été  intolérans  sur  le  culte;  qu'ils  l'ont  été  même  à  l'égard  des 
philosophes  ;  en  un  mot ,  qu  ils  ont  persécuté  ;  et  que ,  pour  le 
faire ,  ils  n'avoient  qu'à  suivre  les  dispositions  de  leurs  lois, 

J.  IV.  Comment  la  loi  juive  éioit  inioUranU.  Comp<waison  de  cette  intol^anee 
auec  celle  de  quelques  autres  peuples, 

Cest  donc ,  Monsieur ,  un  fait  certain ,  que  la  loi  juive  n'étoit 
pas  la  seule  intolérante  ;  reste  à  voir  comment  elle  l'étoit. 

1 .0  Elle  l'étoit  pour  la  vérité  ;  celles  des  autres  peuples  l'étoient 
pour  l'erreur.  Par  l'intolérance  de  leurs  législations ,  ces  peuples 
Touloient  maintenir  des  dogmes  absurdes ,  des  cultes  qui  désho- 
noroient  l'humanité  et  faisoient  rougir  la  vertu.  L'intolérance  de 
la  nôtre  avoit  pour  but  de  conserver  la  seule  vraie  croyance,  et 
le  seul  culte  avoué  de  la  raison. 

a.o  Cette  intolérance  avoit  des  bornes  que  d'autres  législations 

•  (0  Par  un  décret  du  sénat,  C'esl  Suétone  liû-méme  qui  nous  Fapprend  dans 
ton  livre  des  Célèbres  Rhéteurs,  où  il  rapporte  ce  décret.  Quhd  verbafada 
9unt de philosophis y  de  edre  oensuerunt  (patres  conscripti )  ut  M,  Poinponius 
prator  animadyerteretcuraretque  uti  ne  Àomm  ôtsenL  Puisqu^on  abuse  de  tout, 
'même  de  la  philosophie  comme  de  la  reHaon ,  il  n^est  pas  moins  d^un  gou- 
▼ernement  sage  de  réprimer  le  fanatisme  philosophique  que  le  fanatisme  re- 
ligieux j  Tun  a  ses  dangers  aussi  bien  que  Tautre.  Mdit* 
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h*om  p<Miit  cimnoes;  Elle  ne  permettoit  point  aux  Hëbreux  de 
90ii£Brir  les  dieux  étrangers ,  ni  leurs  adorateurs  ^obstinés  :  Biais  où?. 
dans  iesviliei  aue  i* Etemel  nous  assoit  données^  £lle  ne  s'ëiendoit 
donc  pas  au-delà  du  pays  ;  et ,  quoi  qu'en  aient  pu  dire  quelques 
ëarîrains  pour  nous  rendre  odieux  >  jamais  nos  pères  ne  se  crurent 
cfaarffës  par  leur  loi  d'aller,  le  fer  et  le  feu  à  la  main ,  exterminer 
Fidolâtrie  par  toute  la  terre  (0.  Feindre  d'avoir  une  telle  commis- 
sion ,  ce  fut  le  crime  de  l'imposteur  qui  séduisit  et  désola  l'Orient. 
3.0  Loin  que  cette  intolérance  portât  nos  pères  à  haïr  les  autres 
peuples ,  ils  avoient  des  alliances ,  et  faisoient  des  traités  avec  eux'. 
Ib  wisoient  plus  j  ils  prioient  pour  les  rois  étrangers  leurs  bienfai- 
teurs ou  leurs  maîtres ,  et  offroient  des  Sacrifices  pour  leur  conser- 
vation ,  de  qi^dque  religion  qu'ils  fussent. 

4-^  Reconnoitre  un  Dieu  maître  souverain  de  l'univers,  n'adorçr 
que  lui ,  et  respecter  notre  législateur  et  nos  loi^ ,  c'étoit  tout  ce 
que  la  loi  exigeoit  de  T étranger ,  pour  qu'il  pût  vivre  parmi  nous, 
et  avoir  même  quelque  accès  dans  notre  temple,  et  quelque  ^art^ 
à  nos  solennités. 

Quant  au  citoyen ,  l'intolérance  se  bomoit  à  quelques  points,  em 
petit  nombre,  qui  n'étoient  pas  des  distinctions  métaphysiques, 
mais  Ae^  erreurs  capitales  et  pernicieuses ,  ou  des  actes  extérieurs 
et  àeii  Ëûts  palpables ,  l'athéisme ,  l'idolâtrie ,  le  blasphème ,  Iç 
mépris  insolent  de  la  religion  et  de  ses  lois ,  etc.  Elle  n'obligeoit 
donc  point  à  s^ exterminer  pour  des  paragraphes ,  à  plonger  dans 
des  cachots  y  à  pendre  ^  rouer^  brûler,  massacrer  des  citoyen^  pour 
des  sophismes  et  des  disputes  inintelligibles ,  pour  des  distinctions, 
des  lemmes  et  des  anti^lemmes  théologiques ,  etc.  /  excès  que  des 
Chrétiens  ont  reprochés  au  christianisme  (3). 

Conduons ,  Monsieur  :  la  loi  juive  étoit  intolérante  ;  elle  l'étoit 
nécessairement;  elle  ne  l'étoit  pas  seule,  et  ellel'étoit  avec  plus 
Ae  sagesse  que  les  législations  des^anciens  peuples.  Ces  considéra- 
tions doivent  suffire  pour  vous  calmer  sur  cette  intolérance  qui 
vous  choque.  Comment  a  - 1-  elle  pu  donner  tant  d'humeur  à  un 
philosophe  qui  fait  profession  de  croire  un  Dieu,  et  qui  pose  pour 

(■)  Par  toute  la  tort»  On  verra  dans  la  suite  cme  cette  imputation  est  dé- 
montrée fausse  par  toal  Fensemble  de  notre  légialalion.  jiuL 

(*)  Quelque  pari  à  nos  solennités.  Les  prosélytes  de  domicile ,  qui  adoroîent 
le  Dieu  dlsraëf ,  mais  qui  n^étoient  point  circoncis  et  n^avoient  point  embrassé 
notre  loi ,  comme  les  prosélytes  de  justice ,  pouvoient  entrer  dans  la  pre- 
flûére  enceinte  du  temple ,  et  y  offrir  leurs  boloeaustes.  On  les  nommoit  les 
bomnes  piemc  d^entre  les  GentUs  :  ils  ponvoieni  habiter  parmi  nonS|  et  y  jouir 
^de  divers  privilège.  £di^ 

,  (^  j4u  christianisme.  Ces  Cbrétieas  ne  sont  pas  de  bonne  foi,  ou  connoia- 
sent  mal  leur  religion.  Nous  pouvons  les  assurer ,  nous  Juifs ,  que  la  religion 
chrétienne  n^obUge  point  à  s*ex  terminer  pour  des  paragrofthes ,  pas  même  pour 
tes  dogmes  les  plus  importans.  Le  véritable  esprit  de  cette  religion  ne  respire 
<{ve  doocetur;  ete^est  ta  calomnier  que  de  lui  imputer  les  fureurs  d^un^  fana- 
tisaM  «vengle;  et  les  forfetts  d'nœ  noire  politique:  elle  condamne  également 
Ton  et  Fantre.  Ces  Chrétiens  confondent  le  christianisme  avec  les  abus 
fitt'os  en  a  faits.  Quand  pkira*t>0  à  ces  aénies  de  raisonner  enfin  avec 
iasttMc  ?  ^uL 
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principe  y  que,  quand  une  religUm  est  dcs^enue  loi  dis  FEiat,  H 
Joui  se  soumeHre  à  cetie  loi?  Si  cette  soumission  est  nécessaire, 
sans  doute  c'est  surtout  lorsque  la  loi  est  fondamentale ,  les  dogmes 
vrais  et  le  culte  pur. 
Nous  sonunes  avec  respect^  etc. 

LETTRE  IV. 

Foins  efforts  de  FiUustre  écrivain  pour  prouver  la  pratique  itune 
tolérance  universelle  sous  le  gouvernement  de  Moïse.  Assertions 
singulières  quU  avance.  Méprises  dans  lesquelles  il  donne. 

S'il  n'est  pas  douteux  que  les  lois  4es  anciens  peuples,  et  par- 
liculièrement  celles  des  Grecs  et  des  Romains,  ont  été  intolérantes 
sur  le  culte ,  il  est  certain  aussi  qu'on  n'en  pressoit  pas  toujours 
l'exécution  à  la  rigueur.  Le  pol)rthéîsme ,  que  la  plupart  de  ces 
peuples  professoient ,  n'excluant  de  sa  nature  aucune  divinité  ni 
aucun  culte,  c'étoit  un  principe  de  politique ,  surtout  chez  les  Ro- 
mains ,  d'adopter  les  dieux  des  nations  amies  ou  vaincues. 

Lors  même  qu'on  ne  leur  donnoit  point  la  sanction  publique,  oa 
fermoit  souvent  les  yeux  sur  leurs  cultes  \  et  l'attention  des  magis- 
trats ne  se  réveilloit  guère  sur  cet  objet  que  quand  des  désor£^ 
réels  ou  imaginaires,  des  préventions  bien  ou  mal  fondées,  des 
imputations  vraies  ou  fausses ,  paroissoient  exiger  la  suppression 
de  cesreÛgions  nouvelles,  et  l'onservation  rigoureuse  des  lois  tou- 
jours subsistantes  contre  les  cultes  étrangers.  Cest-à -dire  qu'on 
faisoit  alors  à  peu  près  ce  qu'on  fisit  encore  dans  plusieurs  Etats, 
où  l'on  associe  quelques  sectes  aux  privilèges  de  la  rdigion  domi- 
nante, et  oà  fou  tolère  les  autres,  tant  qu'elles  ne  donnent  point 
d'ombrage  au  gouvernement  :  politique  peut-être  nécessaire  dans 
les  grands  empires ,  dans  les  réptd>liques  commerçantes  et  chec 
lés  peuples  conquérans;  du  humus  politique  douce  et  modérée  ^ 
que  lesjuife,  toujours  plus  persécutés  que  persécuteurs,  ne  sont 
point  dans  le  cas  de  condamner  (0* 

L'intolérance  ne  fut  donc  pas  toujours  mise  en  pratique  chez  les 
anciens  peuples  :  le  fut  -  elle  chez  les  Juifs  ?  Cest  votre  seconde 
question ,  sur  laquelle  vous  vous  décidez  pour  la  négative.  «  Si  les 
lois  des  Juifs,  dites-vous,  étoient  sévères  sur  le  culte,  par  une  heu- 
reuse contradiction  la  pratique  étoit  douce.  Du  nuage  de  cette 
barbarie  si  affreuse  et  si  longue,  il  s'échappe  toujours  des  rayons 
d'une  tolérance  universelle  :  on  en  voit  de«  exemples  sous  Moïse, 
sous  les  juges;  et  les  écrits  des  prophètes,  î'opposition  des  senti- 
mens,  la  diversité  des  sectes,  en  fournissent  <ks  exemples  incon- 
testables ». 

Nous  ne  prétendons  point ,  Monsîeiu: ,  que  nos  lois  sur  le  culte 
aient  toujours  été  exactement  observées  ;  nous  savons  le  contraire , 
et  nous  en  faisons  l'aveu.  Mais  nous  croyons  qu'en  voulant  prouver 

(0  De  eondtamner»  Encore  moins  das  Juifs  d«  Hollande  y  xé$  qut  nos  a«- 
UQrs.  £fUt 
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4a  «olÀsnce  mt  Feacemple  dte  bob  Pires,  tous  cet  tliffikentes  ëp<». 
que»,  vous  draiBez,  presque  sur  dbaqiie  arttde^  daûs  des  errait 
qw  voos  nom  aaurer  peuMtre  gré  Jk  vous  faire  fenrfarqner.  IMous 
commencerons  par  ce  que  vous  dates  de  la  t<4ér«iioe  sous  Moïse.  €e 
sent  des  assertions  toutes  neuves.  Vous  ju^ee  vons-méme  si  elles 
sont  vraiea. 

5. 1  Qr/ilrfesipai  ijrtdque,  sous  le  gouvernement  âe  Moïse,  les  Isrù/dliUs 
murent  une  lAàrté  entière  sur  le  euhe. 

Si  fpn  vous  en  croit ,  lîonsieur ,  ce  législateur ,  qu'où  a  peint  af 
cruel  9  et  ii  ^ui  Ton  a  tant  de  fois  reproché  une  sévérité  barbare , 
porta  la  tolérance  au  point  de  laisser  à  son  pétale  une  liberté  en- 
tière sur  le  cuke,  ■     * 

Mais  comment  concilier  cette  liberté  avec  les  récits  du  Penta* 
tenque?  Conunent  la  concilier  surtout  avec  le  châtiment  sévère 
^le  le  culte  du  veau  d'or  attira  aux  Hébreux  prévaricateurs  ? 

Vous  dites  «  que  ce  massacre  même  fit  comprendre  à  Moïse 
qu'on  ne  ^agnoit  rien  par  la  rigueur  ».  U  le  comprit  mal  apparem- 
ment ;  puisqu'on  le  voit ,  quelques  années  i^rès  ^  U9er  de  la  même 
sévérité  contre  les  adorateurs  de  Bédphégor.  Qs&  deux  faits,  arri- 
vés, l'un  11  l'entrée  des  Israélites  dans  lé  désert ,  l'autre  à  leur  ser- 
tie ,  ne  s'aocordent  guère  avec  une  liberté  entière  si$r  le  culte. 

Tous  l'avez  senti  ;  et  c'est  sao^  douie  par  ce  motif  que  vous  avez 
fiût  taat  ^'efforts  pour  eh  rendre  la  vérité  suspecte.  On  a  vu  plus 
haut  (0  avec  quel  succès  vous  l'avet  combat;tu6,  et  combien  vos 
ol^ectioDS  éèoient  solides.  ». 

J.  n.  Que  e^est  m  tort  que  M,  de  yoltedre  prétend  que  les  RébreUst  he  recon- 
nstrém  tfuë  des  dieujt  étrangers  dans  le  désert,  et  qt^ils  n'adorèrent  A donat 
çt^aprês  qt^Hs  en  forent  sortis.  Passages  étAmos  et  de  Jê/émie,  Qt^iis  ne 
contredisent  point  ceu±  de  Moïse, 

Comme  mie  erreur  mène  à  une  autre ,  vous  ne  vous  en  tenez 
point  à  Fassertfon  précédente;  vous  y  en  ajoute^  dé  plus  singu- 
uères  encore. 

«  Phisienrs  cdmmentateurs ,  dttes^votu ,  6nt  dis  la  peihé  à  con- 
cilier les  récits  de  Moïse  avec  les  passages  d'Aiiios  et  de  Jérémie, 
et  avec  le  célèbre  dbcours  de  saint  Etienne,  rapporté  datis  les  Ac- 
tes t.  Et  vous  nous  apprenez  oe  qui  cause  Fembkrras  de  ces  com- 
mentateurs et  1q  v6tre.  C'est  qn'Amos  àk  que  ks  Jidfs  adorèrent 
toujours  dans  le  désert  Molq^,  Remphdm  et  Kium;  et  que  Jéré- 
mie  dit  elpressément  que  Dieu  ne  demanda  aucun  sacrifice  à 
leurs  pères  quand  ils  sortirent  d'Egypte, 

On  auroit  peut-être  en  effet  quelque  peine  à  concilier  Amos 
avec  Moïse,  si  Am6s  àvoit  dtt  qise'le»  Jnm  dans  kT  ditfseri  adoi^è- 
rcnt  totijcurs  ces  dieux  étrangers:  Mais  ce  toujours,  Monsieur , 
n'est  pas  dn  prophète ,  tf  est  de  vous,  et  ce  riiôt  dé  jfjus  dans  une 
phrase  en  change  un  peu  le  sens. 

Nous  ne  comprenions  pas  d'abord  ce  que  vouloit  dire  cette 

0)  PltiM  haut.  Lettres  v  et  vui,  part  a.  A  ut.  —  Nota.  Ccsi  le  §.  v  de  la  t.« 
lettre ,  et  la  tiii.«  lettre  de  la  première  partie,  pag.  48  et  66.  jyoutf.  note. 
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addition  ;  mais  vous  vous  en  explîcpiez  plus  clairement  dans  Vdtré 
Philosophie  de  Fhistoire,  ou,  revenant  sur  ces  passages ,  vous  dé- 
clarez que  Jérémie,  Amos,  etc.,  assurent  «  que  dans  le  ddsert 
les  Juifs  ne  reconnurent  que  Moloch ,  Rempham  et  Kium  ;  qu'ils 
ne  firent  aucun  sacrifice  au  seigneur  Âdonài  (O^  qu'ils  adwereiit 
depuis  ».  Mais,  de  bonne  foi,  Monsieur,  à  qui  croyez-vous  |k>ii-  . 
voir  prouver  ces  étranges  assertions  par  Amos  et  par  Jërénue? 

Voici  le  passage  d'Amos*  Je  hais  vos  solennité  y  oit  le  Seigneur, 
je  les  abhorre  y  et  ne  puis  souffrir  Vodei^  de  vos  fêtes.  En  vain 
vous  Wk  offrirez  vos  holocaustes  et  vos  présens,  je  ne  les  reces^rai 
point;  et  quand  vous  me  sacrifierez  les  victimes  les  plus  grasses 
pour  acquitter  vos  vœux,  je  ne  les  regarderai  pas.  Mes  j'ugemens 
fondront  sur  vous  comme  une  eau  qui  se  déborde ,  et  ma  justice, 
comme  un  torrent  impétueux.  M'aidez -vous  offert  des  hosties  et 
des  sacrifices  pendant  quarante  ans  dans  le  désert  ^  6  maison  d'Is- 
raël? Fous  asfez  porté  le  tabernacle  de  votre  Moloch  ^  et  F  image 
de  vos  idoles,  Fastre  de  vos  dieux,  de  ces  dieux  que  vous  vous 
êtes  faits;  et  je  vous  transporterai  au-delà  de  Damas  W. 

rions  avouons  qu'il  y  a  quelque  difficulté  à  déterminer  la  Vraie 
signification  des  termes  qu  Amos  emploie  dans  ce  passage  ;  que 
les  critiques  se  partagent  là -dessus  en  divers  sentimens  (3),  et 
au'on  ne  sait  pas  certainement  si  le  prophète  veut  parler  ici 
d'une,  de  deux  ou  même  de  trois  fausses  divinités. 

Mais,  quelque  )»ens  qu'on  veuille  donner  à  ces  mots ,^ de  quel- 
ques divinités  qu'on  doive  les  entendre,  il  est  clair  qu'Amos  ne    , 
dit  ici ,  ni  jçiue  les  braélites  dans  le  désert  adorèrent  toujours  des  n 
dieux  étrangers,  ni  qu'ils  ny  reconnurent  qu'eux ,  ni  qu'ils  n'a- 
dorèrent AaoMU  que  depuis.  Par  cette  interrogation ,  m  ave%-vous 
offert?  etc. ,  le  prophète  ne  veut  pas  leur  reprocher  de  n'avoir    j 
jamais  offert  de  sacrifice  au  Seigneur,  pendant  les  quarante  ans    | 
qii'ils  passèrent  dans  le  désert;  mais  de  n'avoir  pas  été  fidèles  k 
n  en  offrir  qu'à  lui ,  et  de  l'avoir  au  coutraire  abandonné  pour 
adorer  les  dieux  qu'ils  s'étoient  faits  :  ce  qui  ne  contredit  point   . 
Moïse.  Ce  n'est  donc  pas  ce  qu'Amos  dit,  mais  ce  que  vous  lui 
faites  dire,  qu'o/i  auroil  de  la  peine  à  concilier  ai^ec  les  récits  du 
Pentateuque, 

i*)  Auteigtuur  AdonoX.  Eiqpression  ingénieuse.  Cest  comme  si  Fod  dîsoU,  ûu 
seigneur  Seisneur.  li  n*y  a  pas  tant  d^esprii  que  cela  dans  le  texte  hébreu,  .^st 

K*)  Au-delà  Se  Damas,  Voy.  Amos,  ch.  ▼.  a6.  ^uL 

(')  Divers  sentimens.  Quelques-ans ,  par  (»etnp]e,  croient  que  Kiun  signifie 
image;  quelques  autres  le  traduisent  par  gâteaux  sacrés;  d''aulre8  en  font  le 
nom  d'nn  dieu,  qu  ils  croient  être  le  Ctironos  des  Grecs ,  el  le  Saturne  des 
Latins.  Edit. 

Quand  M.  de  Voltaire  fait  dire  à  Amos  que  les  Juifs  dans  le  désert  adorèrent 
Rempham  et  Kium  (  il  eût  été  mieux  d''écrire  Kiun*),  cVst  une  de  ces  petite! 
ménrises  qui  lui  sont  assez  ordinaires,  Amos  ne  parle  point  de  Rempham ,  mai» 
seulement  de  Kiun',  que  les  Septontc  onttracfuii  par  Bempliam.  Ainsi  Rem- 
pham et  Kiun  ne  sontpas,  comme  il  parolt  le  croire ,  cJéux  fausses  divinités.  Ce 
sont  deux  noms  d*un  même  dieu ,  Tan  hébreu  et  Tautre  égyptien.  On  sent  que 
fillnstre  écrivain ,  en  parlant  de  ce  passage  d'Amos ,  n^avoitpas  sous  les  yeux 
le  texte  original ,  et  que  vraisemblablement  ce  texle  ne  lui  est  pas  aussi  ian  ' 
lier  qu'il  devroit  ïèue.  Edit. 
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Quant  k  JëréQue,  si,  au  lieu  de  cker,  comme  vous  ûdtes,  un 
passage  isole  j  vous  y  eussiez  joint  ce  qui  précède  et  ce  qui  suit  ^ 
la  psëtendue  contradiction  entre  le  Pentateuque  et  ce  prophète 
auroit  bientôt  dîniaru. 

Dans  ce  beau  chapitre ,  que  nous  vous  invitons  à  relire,  Mon- 
sieur y  le  prophète  se  propose  de  faire  voir  aux  Juifs  que  les  céré- 
monies et  les  sacrifices  dans  lesquels  ils  mettoient  leur  confiance 
n'étoient  d'aucune  valeur  aux  yeux  de  Dieu ,  sans  l'observation  de 
la  loi  morale.  Fos  mains  ^  leur  dit-îl ,  sont  pleines  de  rapines  ,  vous 
commettez  des  adultères  ^  vous  faites  de  faux  sermens,  et  vous 
venez  dans  mon  temple!  Retirez-vous;  gardée  vos  victimes  y  et 
mangez  vos  holocaustes;  car,  ajoute-t-il,  pour  leur  prouver  qu'il 
firéfère  la  pratique  de  ses  commandemens  a  tous  les  sacrifices ,  au 
jour  eue  j  ai  tin^ vos  pères  de  r Egypte,  je  ne  leur  ai  point  de- 
mandé  a  holocaustes  ni  de  victimes ,  niais  voici  ce  que  je  leur  ai 
commandé  :  Ecoutez  nui  voix,  leur  ai -je  dit,  et  je  serai  votre 
DieUf  et  vous  serez  mon  peuple,  Marchez  dans  toutes  les  voies 
^ueje  vous  ai  prescrites  y  afin  que  vous  soyez  heureux  [}). 

Tindal  citoit ,  comme  vous ,  ce  passage  \  et ,  avec  sa  bonne  foi 
ordinaire ,  il  en  supprimoit  aussi  la  fin ,  parce  qu'il  sentoit  qu'elle 
.en  donne  l'explication ,  et  qu'elle  en  détermine  le  véritaUie  sens. 
Qui  ne  voit  en  effet  que  l'intention  de  Jérémie  n*est  pas  de  nier 
que  Dieu  avoit  demandé  de  nos  pères  des  sacrifices  dans  le  désert  ^ 
et  qu'ik  lui  en  avoient  offert;  mais  au'il  veut  leur  faire  compren- 
dre que  c'est  l'obéissance  à  sa  loi  qu  il  leur  avoit  demandée  avant 
tout  y  et  par  préférence  à  tous  les  holocaustes  ? 

Avant  Jérémie  y  Isaïe  avoit  déjà  introduit  le  Seigneur  y  parlant  à 
peu  près  de  même  à  son  peuple  :  Quai-je  besoin ,  leur  dit-il  y  de 
cette  multitude  de  victimes  dont  vous  chargez  mon  autel?  j'ensuis 
rassasié*  Je  ne  veux  ni  de  vos  holocaustes ,  ni  du  sang  de  vos 
b^iers.  Ne  m'offrez  pas  vos  vains  sacrifices  y  je  les  ai  en  horreur. 
Mais,  sjonte4-il  (  remarquons  ceci ,  Monsieur ,  cette  philosophie 
juive  vaut  bien  sans  doute  la  philosophie  moderne  ) ,  purifiez  vos 
cœurs,  r^rmezvos  pensées  injustes,  secourez  le  malheureux  qu'on 
cpprime,  rendez  justice  à  l'orphelin,  défendez  la  veuve,  etc. ,  et  ve- 
"nez  vous  plaindre  de  moi  (^)  !  Isaïe  vouloit-il  dire  à  nos  pères  que 
Dieunedemandoit  plus  de  sacrifices?  ISon  sans  doute;  le  prophète 
en  o&oit  lui  -  même  y  et  la  loi  les  ordonnoit.  Mais  il  vouloit  leur 
apprendre  que  la  justice  et  la  bienfaisance  sont  plus  agréables  au 
fiekaeurque  les  plus  somptueux  holocaustes. 

Cest  dans  le  même  sens  encore  qu'un  autre  prophète  disoit  ; 
Je  veux  la  miséricorde,  et  non  le  sacrifice;  c'est-à-dire,  je  pré- 
fère l'une  à  l'autre.  Rien  n'est  plus  commun  dans  nos  écritures 
que  cette  manière  d'exprimer  la  préférence  qu'on  donne  à  une 
dbose  aor  une  autre  s  s'en  prévaloir ,  comme  veut  faire  Tindal  y 
c'est  montrer  qu'on  est ,  ou  peu  versé  dans  notre  langue  y  ou  peu 
sbcère.  A  quel  guidé  vous  vous  abandonnez,  Monsieur!  Étiez-vous 

(0  Que  von*  soyez  heureux.  Voyez  Jérémie,  chap.  ni.  ao.  jîuL 
l»)  t^cneT^iVO^  pkiHdrû  4e  mou  Voy.  Isak,  çhap.  i.  ii.  Auu 
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lait  pûur  a&archer  si  aveuglement  sur  ses  traces^  etpoiur  répAer 
bans  examen  ses  plus  frivoks  objectioiis. 

Mab  qusM^  les  deux  textes  que  vous,  citez  seroient  obscurs, 
pourroit-on  raisonnablement  les  opposer  à  cette  ibule  ée  passages 
si  précis  et  si  formels»  qvû  attestent  que  ks  broëlites  adorèrent 
Jenovak  das^  le  désert ,  et  qi^e  dè»«)or»  i»  lut  oA-irest  des  sacrifices  ? 
Faire  dire  le  contraire  k  ces  deuxpropfaètefty  «fest  aller  visiblement 
contre  leur  intention ,  et  tes  mettre  en  contradictioo ,  non  -  seule- 
ment avec  Moïse  ^  «aais  avec  eux-mêmes;  car ,  dans  Amos ,  FEter'- 
nel  rappelle  aux  Juife  quV  ^  ^  attirés  de  tEgyfêe^  et  condxtUt 
dansw  désert  pefUiUmi  ^uarwUe  mns  (0  ;  et  dans  Jërémie,  9  leur 
reprocbe  c^U  Us  u  déhvrés^  de  la  serwUtdede  t Egypte,  qu*Uleur 
a  donné  ses  con(imandemens  et  fait  eUUanee  mvec  euXj  et  que  ce 
peuple  infidèle  ta  tthimdoané  pour  adorer  des  dieux  éèrangers  (^» 
L'Eternâ  les  a^t^il  conduit»  dans  le  déKrt ,  et  &H  alliance  avec  edx 
sans  qu  ilsTa^en^  recçnnuï  Ils  le  quittent  pour  d'autres  dieux  ;  ib 
Favoient  donc  adwfé  avaat-ces  noureàles  divinités. 

J.  m.  Çtt'f/  €$tfdux  ipi'H  ne  soit  parlé  ni  de  prière  publique,  ni  êeféits,  m 
éhutiun  aeêô  rel^ifeux  eu  peuple^  juif  dans  le  déserL 


îébré  la  fête  des  tabernacles,  nuHe  prière  publicpie  ëtdJie; 

la  circoncision,  ce  sceau  deFalUance  de  Piisu  avec  Abraham,  ne 

fui  point  pratiquée  ». 

Il  seroit  difficile  de  rassembler  plus  de  méprises  ea  moias  de 
mots.  Reprenons. 

La  circoncision  ne  fut  point  pratiquée  doH^s  le  déserL  Gela  etk 
vrai,  et  vous  auriez,  dû  vous  en  souvenir,  Monsieiur;  voua  n'aiiria 
pas  avancé  tout  le  contraire  dans  ua  autre  endroit  (^). 

Point  de  prière  pubUçue  étahlie*  Les  beures  n'en  étoient  peut* 
^tre  point  fixées,  ni  les  formules  déternûnées,  comflae  elles  le  &• 
font  depuis  (4) }  mais  assurément  U»  Israélites  ne  restèrent  pas 
quarante  ans  dans  le  désert  sans  priire  publique.  Et.  que  vok-ea 
plus  fréquemment  dans  le  Penuteuque  que  le  peupte  ■nuîniM^ 
devant  \e  Seigneur  pour  Fadorer,  invoquer  son  secoon  oa  flëdur 
sa  colère?  TTétoieut-ce  pas  là  des  prières  publiques?  Ces  critîqaes 
se  croient  en  droit  d'en  mer  Fétablissement ,  parce  qu'il  neae  trouve 
point  en  termes  formels  dans  les  livres  de  Motse  :  mais  il  ne  se 
trouve  pas  non  dIus  dans  celui  de  Josué,  ni  dans  cehn  des  luges. 
I^ensent-ils  que  durant  tout  cet  espace  de  teiapf>ks  Juib  n'eurent 
point  de  prière  puhlinue  ?  Il  ne  se  trouve  pas  m^me  dans  les  livres 
d'Esdras,  que  vous  dites  avoir  étaUi  la  prière publùpse^ 

Foint  de  Pentecôte  :  nulle  mention  de  usféie  m  tabemade.  THoùy 

(0  Pendant  quarante  ans.  Voyez  Amos,  ii,  v.  lo.  j^uu 
,    {?)  Deê  dieux  élr0nger*..yoy.  Jérémie,  xxx,  3a,  etc.  Aut. 

{})  Dans  un  autre  endroit.  Voyez  le  Dict.  phil. ,  art.  Circoncision.  Aut 
{k)  Elles  le  furent  depuis,  ■  Elles  ne  fbrent  point  fixées  par  la  loi ,  qui  n'a 
rren  déunnin^  k  cet  ^ard,  nak  aenlemont  paa  Tufage.  ^Sditf 
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mais  CCS  critiquas  devroient-^ils  en  être  surpris  7  Est-èe  qu'ils  n'ont 
bas  lu  que  ces  £fttes  ne  dévoient  se  céld>rer  nar  les  Israélites ,  celle- 
la  qu  après  kimoissom  des  grains  qu^Usauroiera  semés  aux  champs; 
ceile^  qudfpn^  la  récotte  des  autres  frum  de  leur  travail  [i); 
ou  qu  ils  n'<mt  d«s  réfléchi  que  nos  pères  ne  semaient  ni  ne  reeuet% 
latent  dans  le  désert?  Une  des  cérémonies  prescrites  pouÉ-  la  fétc 
des  tabemadeséioit  de  dresser  destentes  ou  berœaas  de  feuillages, 
pour  se  rappeler  qu'ils  avoient  pa«é  quarante  ans  sous  des  tentes 
dans  le  désert  :  n'éteitîl  pas  naturel  tfaitendre  qu'as  n'y  fttssent 
plus  pour  observer  ces  cérémonies  ?  Aussi ,  par  la  loi  tnémedeleut 
mstitution,  ces  deux  fiêtes  ne  dévoient  avoir  lieu  qu'après  l'entrcfè 
des  kraéliles  dans  la  terre  promise*  CXan  ingrêêsi  Jveriiis  lerrani 
qwun  ego  daka  voèiSé  Lévit  ^  W.  Bien  ne  doit  donc  nous  sur^ 
prendre  ici  que  l'étonneiaent  do  ecs  écrivains  si  co^ans  et  si  mal 
mstruiu. 

-Paùtt  de  péfi4e  célébrée.  VoBà  œ  qtt'ik  assument,  «  voici  ce 
que  )  écriture  rapporte.  Le  premier  mois  de  la  séeùnde  année 
{depuis  la  sortie  d'Egypte),  le  Seignmir  paHa  é  Moïse  dans  lé 
déseH  de  Sincu^  et  il  lui  dit  :  Que  les  IsratOitès  Jkssent  ta  pébfuè 
le  i\  de  ce  mots,  selon  ^u^il  est  prescrit.  Et  Atoïse  ordonna  aux 
enfmsd'lsraëldefairelapd^He,etilslajkéMië  i^dUnïbisau 
soir,  ainsi  qi^  il  est  ordonné* 

n  est  vrai  qu'il  n'est  point  dit  dans  l'écriture  que  les  Julfs^icnt 
câébré  d'autre  péque  dans  le  désert.  Mais  est-ce  que  nos  père» 
ne  célébrèrent^e  pâqnes  que  celles  dont  il  est  paiié  dans  les  livres 
tuou?  8i  cela  étoit,  il  faudrait  croke  qu'ils  tie  «teht  la  pâque 
qu'une  ou  deux  txm  depuis  Moïse  jusqu'à  Josias;  ce  qu'apparem- 
ment ces  critiques  ne  prétendent  paâ.  D'ailleurs  est -il  bien  sûr 
que  la  eâébratioii  de  la  pàque  ait  été  de  précepte  dans  le  dé* 
sert  ?  D'habiles  gens  le  nient  W,  et  fincirconctston  des  Israélites 
né^  dans  le  désert  prouve  assez  ce  sentiment,  du  moins  pour  la 
pins  grande  partie  de  la  nation,  pendant  les  dernières  année» 
qu'ils  y  séjournèrent. 

L'écriture^  disent  enfin  vos  critiques,  ne  parle  d^ aucun  acte 
religieux  du  peuple  dans  le  désert.  Mais  elle  parle  de  la  construc- 
tion, de  f  érection  et  de  la  consécration  du  tabernacle  et  de  l'au- 
tel ,  de  cette  d'^Aaron  et  de  ses  enians ,  de  celle  des  vases  sacrés ,  etc. 
Elle  nous  montre  un  pontife ,  des  prêtres,  une  tribu  tout  entière 
consacrée  au  ministère  de  l'autel.  Les  Hébreux  auroient-ils  eu 
tout  ce  qui  étoit  nécessaire  au  culte ,  sans  en  faire  jamais  aucun 
acte?  Elle  parle  du  feu  sacré  entretenu  sur  Pautel  des  holocaifs- 

(')  De  leur  trauaU.  Yojes  Eiod.  xx,  ^,  i,  i<. 

(*)  Léi^  9^.  Un  des  motifr  de  Fiaeliuitioa  et  de  la  oélëbration  de  cea 
fiiet  étoit  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  ses  dons ,  en  lui  offrant  les  prémices 
<les  blés  y  du  vin  et  de  Thuile  qa*on  avoit  recueillis.  Aut. 

^))  ly habiles  gens  I& nient.  Nous  observerons  pourtant  que  le  L<$vitîque,  e^ 
netuiiii  les  fêtes  de  la  Pentecdte  et  des  tabernacles  au  nombre  de  celles  cfiû 
ae  dévoient  être  célébrées  que  dans  la  terre  promise,  ne  dit  rien  de  la  pique. 
Hais  si  elle  fut  de  précepte  dans  le  désert,  ce  ne  put  être  que  pour  les  Israélites. 
ttrconds.  j^a. 


Il8  LETTRES 

tes,  de  rencèns  qu'on  bràloit  sur  l'autel  des  parfums,  etc.  Ne 
sont-ce  pas  la  autant  d'actes  religieux  ?  Elle  nous  fait  voir  Aaron , 
renceosoir  à  la  main,  invoquant  le  nom  du  Tout-Puissant  sur  Is- 
raël ;  ses  enfans  punis  de  mort  pour  avoir  offert  devant  le  Sei- 
gneur un  feu  étranger;  et  Coré,  avec  ses  partisans,  disputant  &u 
Jprère  de  Moïse  les  fonctions  du  sacerdoce ,  etc.  Tous  ces  faits  ar- 
rivés dans  le  désert  n'y  supposent-ils  aucun  acte  de  reUgion? 

Uacte  de  religion  le  plus  solennel  c'est  le  sacrifice  ;  et  c'est 
sans  doute  de  celui-ci  particulièrement  que  ces  critiques  ont  vonlu 
parler.  Mais  comment  peuvent-ils  dire  qu'il  n'est  jamais  &it  men- 
tion de  sacrifices  offerts  par  les  Isra^tes  dans  le  désert  ?  Us  n'ont 
donc  pas  lu  le  chapitre  i^  de  l'Exode ,  où  nous  apprenons  que 
Moise  érigea  un  autel  au  pied  du  mont  Sinaï,  et  que  des  Israélites 
choisis  y  (prirent  des  holocaustes  et  des  victimes  pacifiques.  Us 
n'ont  pas  lu  le  livre  des  Nombres ,  où  il  est  rapporté  (  chap.  ix  ) 
qu'à  la  consécration  du  tabernacle  les  chefs  des  tribus  pr^ntè- 
rent  à  Moïse  trente-six  bœuft,  soixante  -  douze  béliers  et  autant 
d'agneaux,  pour  être  immolés  au  Seigneur.  Us  n'ont  la  ni  le 
chapitre  viu  du  Lévitique,  où  Moïse,  consacrant  Aaron,  ofire 
un  sacrifice  d'expiation  et  un  holocauste;  ni  le  chapitre  ix,  oà 
Aaron  ayant  offert  divers  sacrifices  pour  lui-même  et  pour  le 
peuple,  un  feu,  envoyé  par  le  Seigneur,  consume  en  un  moment 
les  chairs  des  victimes  posées  sur  l'autel  ;  ni  le  chapitre  xvi ,  ou 
le  sacrifice  du  bouc  émissaire  est  ordonné,  et  oii  il  est  ajouté 
qa'j4aron  fit  ce  que  Moise  avoit  prescrit. 

Mon,  ils  n'ont  rien  lu,  du  moms  avec  attention  :  ces  écritures 
qu'ils  critiquent  leur  sont  tout-à-fait  étrangères,  ou  très» superfi- 
ciellement connues  ;  car  les  avoir  étudiées ,  les  connoitre ,  et  avancer 
hardiment  qu'il  n'y  est  parlé  d'aucun  acte  religieux  d^  le  désert, 
ce  seroit  porter  la  mauvaise  foi  trop  loin. 

5*  1^*  Pourquoi  le  Penlateuque  ne  parte  d*aueun  acte  religieux  du  peuple  dans 
le  désert,  pendant  l'espace  de  trente-huU  ans.  Comment  les  écriuains  sacrés 
ont  pu  dire  que  les  Hébreux  servirent  pendant  quarante  ans  des  dieux 
étrangers/ 

Nous  ne  devons  pourtant  pas  dissimuler  que,  dans  l'histoire 
des  événemens  arrivés  aux  Israélites  durant  ces  quarante  années, 
il  se  trouve  un  intervalle  de  trente -huit  ans  pendant  lequel  le 
Pentateuque  ne  fait  mention  ni  de  sacrifices ,  ni  d'aucun  autre  acte 
religieux.  Mais  pourquoi?  La  raison  en  est  simple  ^  et  vous  auriez 

Eu  l'apercevoir ,  si  vous  eussiez  donné  un  peu  plus  d'attention  à 
i  lecture  de  ces  saints  livres  :  c'est  que  le  Pentateuque  omet  ab- 
solument le  détail  de  ce  qui  se  passa  durant  tout  cet  espace  de 
temps.  Prenez-y  garde ,  Monsieur  ;  vous  verrez  que  le  récit  que 
Moïse  fait  de  ces  événemens  se  termine  vers  la  fin  de  la  seconde 
année ,  pour  ne  recommencer  qu'au  premiçr  ^mois  de  la  quaran- 
tième. 

C'est  sans  doute  dans  cet  intervalle  qu'il  faut  placer  ces  lon- 
gues et  fréquentes  rechutes  dans  Tidoiàtrie ,  que  Moïse  ,  Josué, 
Amos ,  etc. ,  leiu:  reprochent ,  et  que  nous  ne  nions  pas.  Cet  aban- 
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clon  tant  de  fois  répété  ^  culte  de  Jehovah ,  ce»  odieuseff  apoe* 
tasies  derpBues  si  commuoes ,  jointes  k  celles  de  la  première  année 
où  ib  avoient  adoré  le  veau  a  or ,  et  de  la  quarantième  où  ih  se 
joignirent  à  Béelphégor,  suf&soient  bien  pour  que  noé  prophètes 
pussent  dire  oratoirement  que  ce  pécule  iufidèle  avoi$  servi  des 
dieux  étmngert  pendant  quarante  ans  dans  le  désert*  des  saints 
liommes  parloient  conformément  au  génie  de  leur  langue  et  de 
leur  siècle  ;  ils  ne  vétiUoient  pas  sur  les  mots  :  presser  aujourd'hui 
puérilement  leurs  expressions  pour  les  mettre  en  contradiction  avec 
te  législateur ,  c'est  recourir  à  une  foible  ressource ,  Monsieur ,  et  ^ 
Ghicaner  d'une  manière  peu  digne  d'un  écrivain  de  votre  réputa- 
tion et  de  votre  savoir. 

5.  y.  Dieux  éirangert  adorés  par  tes  Israélites  dans  le  désert.  S'ils  furent 
tolérés  par  Moïse,  Passage  du  livre  de  Josué,  f.'  20. 

Vos  critiques  se  prévalent  d'un  pas$age  de  Josué.  Ce' conquérant 
dit  aux  Hébreux  :  «  L'option  voiis  est  donnée;  choisissez  quel  parti 
il  vous  plaira  »  ou,  d'adorer  les  dieux  que  vous  aves  servis  dans  le 
pays  dea  Amoriiiéens  ^  ou  ceux  que  vous  avez  reconnus  en  Méso- 
potamie. U  n'en  «era  pas  ainsi ,  répondirent  -  ils ,  nous  servirons 
AdonaL  Vous  avez  choisi.vous^mémes ,  répliqua  Josué  •;  .6tez  donc 
du  milieu  de  vous  les  dieux  étrangers  »•  D'oïl  ils  concluent  que  ies 
Juifs  avaient  donc  eu  incontestablement  d'autres  dieux  qù'Adonat, 
sous  MfÂse»  £h  !  qui  le  nie  ?  L'écriture  le  dit  en  cent  endroits. 
Mais  de  ce  qu'ils  avoient  eu  d'autres  dieux  qu'Adonaï  dans  le  dé- 
s^-t  9  s'ensuit-il  «  qu'ils  ne  l'y  aient  jamais  adoré ,  et  qi^'ib  ne  l'aient 
reconnu  qu'après  en  être  sortis  p  7 

Ces  dieux,  dites-vous ,  Jurent  donc  tolérés  par  Moïse?  Rémar- 
quons, i.o  que  tolérer  des  désordres  qu'on  voudroit,  mais  an'on^ 
ue  peut  empêcher ,  ce  n'est  pas  accorder  une  liberté  entière  ae  le» 
commettre.  2.0  Quand  la  plus  grande  partie  de  la  nation  aban- 
donnoit  la  Seigneur  pour  des  dieux  étrangers,  co^lment  ]Vlo'ise 
li'aaroit-ii  pas  toléré  les  prévaricateurs?  Us  secpuoient  le  joug  de 
Fobéiflsance  en  même  temps  que  celui  de  la  religion ,  et  joignoient 
la  révolte  à  l'idolâtrie.  Il  auroit  donc  fallu  des  miracles  pour  les 
punir  ;  Dieu  seul  le  pouvoit  j  aussi  les  punit-il.  L'écriture ,  qui 
nous  apprend  que  les  Juifs ,  pendant  les  trente  -  huit  années  dont 
Fhistoire  est  onûse  dans  le  Pentatetique ,  adorèrent  la  milice  du 
ciel ,  Moloch  ,  etc, ,  nous  apprend  en  même  temps  qu'ils  périrent 
tous  dans  le  désert,  sous  la  main  de  Jehovah ;  c'est  tout  ce  (Juq 
nous  en  savons,  et  tout  ce  que  vos  critiques  peuvent  en  savou*  : 
récrilure  se  tait  sur  le  reste.  Vous  ignorez  ce  <^ui  s'est  passé  durant 
cet  intervalle ,  et  vous  le  proposez  pour  modèle  de  conduite  à  vos- 
geuvememens  !  les  voilà  bien  éclairés  ! 

JL  YI.  Passage  du  Deutéronome  ^  faux  sens  que  le  critique  lui  donne. 

Vous  dtez  encore  le  passage  duDeutéronome,  où  il  est  dit  :  Quand 
vous  serez  dans  la  terre  de  Chanaan^  vous  ne  Jerez  point  comme 
n»us  faisons  aujourd'hui,  oà  chacun  fait  c,e  qui  lui  ^mble  bon  r 
TOUS  en  inférea ,  arec  vos  critiques^  que  Moise  laissoit  nos  pères 
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entièrem^it  Ubres  sur  le  culte;  et  que ^ sous  son  goaverneineiii , 
ik  pouY<iieiit  adorer  à  leur  choix  tous  Tes  dieux  qu'ils  jugeoieiii 
à  propos. 

Mais  quek  critiques  jque  ceux  qui  eu  ti^^eut  cette  conséquence  ! 
Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  cet  endroit  du  DeutéroaoBie)  pour  se 
convaincrÉ  que  la  liberté  dont  il  y  est  question  s^  bomoit  a  o&tr 
des  sacrifices,  tantôt  dans  un  lieu,  tantôt  dans. un  autre,  parce 
qu'ils  n'en  avoient  point  de  fike.  Fous  ne  vous  conduirez  p€U,  dit 
Moïse,  à  regard  de  votre  Dieu  comme  les  nations  à  Vé§ard  des 
leurs  :  vofis  n'offrirez  pas  vos  sacrifices  sur  les  hauteurs  ^  à  l'ont^ 
bre  des  bois,  etc* ,  mais  dans  le  lieu  que  le  Seigneur  aura  choisi ^ 
vous  ne  ferez  pas  alors  comme  aujourd'hui ,  ou  chaouuftdt  ee  qui 
lui /semble  bon,  parce  que  vous  n'êtes  point  entrés  dans  l'héritage 
que  le  Seigneur  votre  Dieu  doit  vous  donner;  mais  lo(sque  vous 
en  serez  en  possession,  vous  apporterez  vos  holocaustes  dans  le 
Heu  que  le  Seigneur  aura  choisi.  On  pourroit  peut  «être  encore 
étendre  cette  liberté  à  T inobservation  de  quelques  autres  rites,  tels 
que  la  circoncision,  diverses  oUations  et  purifications,  etc. ,  que 
les  Israélites  ne  pouvoient  guère  pratiquer  régulièrement  pendant 
leur  voyage.  Mais  pour  trouver  dans  ce  passage  que  Moise  avoit 
laissé  aux  Hébreux  une  liberté  entière  d'adorer  tous  les  dieux  qu'ils 
vouloient ,  il  ne  falloit  riea  moins  que  l'œil  impartial  de  vos  cri« 
tiques.  ' 

$.  Vn.  Si  Moïse  transgressa  la  loi  qu'il  avoit  âonn4fi  He  ne  fmr*  auean 
simulacre.  Serpent  itairain.  Bœufs  de  Salomon* 

Mais  voici  quelque  chose  de  mieux  :  «  C'est  Mdise  Im-méme 
qui  semble  bientôt  transgresser  la  loi  qu'il  avoit  donnée.  11  a  dé  • 
fendu  tout  simulacre  :  cependant  il  érige  le  serpent  d'aii-ain-.  Salo- 
mon  fait  sculpter  douze  bœufs ,  etc.  i 

Vous  pouviez  ajouter ,  pour  fortifier  cette  petite  ol^eedon ,  que 
le  législateur  fit  brocher  et  broder  (0  des  figures  de  chérubins  (») 
sur  les  voiles  du  tabernacle  et  du  sanctuaire  \  qu'il  fit  ]^acer  sur 
Tarche  même  des  chérubins  djor  qui  la  couvroient  de  leurs  ailes ,  etc, 
il  ne  transgressa  pourtant  point  la  loi  quil  avoit  donnée.  Cette  loi 
ne  défend  pas  absolument  de  faire  aucune  image,  aucun  simulacre^ 
mais  d^en  faire  pour  les  adorer.  C'est  ainsi  que  nos  pères,  que  Jo- 

(0  I^it  brocher  et  hroder.  Nos  pêrcs  ayoicni  appris  ces  artf  eu  Egypte.  Ct 
trait  du  Penuieqque  s'accorde  avec  ce  que  les  auteurs  profanes  nous  rap- 
portent, que  les  Egyptiens ,  oeu/i/e ,  ^elon  vous,  en  tqut  temps  ntéftrisaSk, 
avoient  inventé Tart  de  brocBer  les  étoffes,  et  porlé  à  un  haut  point  de  per- 
fection celui  de  les  broder,  qu'ils  tenoient,  dit-on,  des  Babyloniens. 

Le  savant  cqmte  de  Caylus,  dans  les  nouveaux  Mémoires  de  l'académie  des 
inscrjp lions ,  parle  de  deux  figures  d^une  porcelaine  égypliei^ne  égale  à  cetto- 
du  Japon ,  et  qui  porte  toutes  les  oifU'Ciues  de  la  plus  n«ute^  antiquité.  Nou- 
velle preuve  que  ce  peuple  méprisable  n  avoit  point  de  chimie  ni  ae  connois- 
sances  chimiques  !  Aut. 

(^)  Figures  Je  cliérubins,  etc.  Ces  chérubins,  si  l'on  fin  juge  par  çeuxqu*£- 
zéchiel  décrit ,  et  par  ce  qu>n  dit  M.  de  Voltaire,  étoient  des  figures  com- 
posées de  plusieurs  parties  de  différens  animaux  \  c'étoit  une  sorte  d^hiéro- 
glyphes  ou  d^4Ntbesques  emblémoiiques ,  que  Spencer ,  Marsham,  jetc. ,  croient 
iiiiitéc  d'aprct»  les  Egyptiens,  qui  en  oruoicut  leurs  temples,  ChréU 
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sephe  même ,  et  mitont  le  snyaiit  Mamtotikle  (0  Tonc  eotendue. 
Or  Moite  ne  fit  point  le  sei^nt  d'airain  ^  ni  les  chérubins  ^  peur 
^tjre  adorés.  Les  anciens  Juifs  ne  leur  rendirent,  de  votre  aveQ^ 
muemn  hommage,  et  k^rs^e  danu^la  suite  on  conunença  de  rendre 
quelque  cdite  au  serpent  d'airain,  un  pieux  roi  le  fit  détruire.  La 
«MMidiiite  de  BCoise  ne  contredit  donc  point  sa  loi,  mais  le  sens  qu'il 
▼OBS  platt  de  lui  donner. 

Telles  sont,  lioiûieur ,  h$  réflexions  que  nous  avons  Csutes  ea 
paroMtfant  ce  ^e  vo«s  dites  de  la  tolérance  sous  le  gouvernement 
de  Mo1se«  Ce  grand  homme  etit  s«as  doute  toute  l'ioaulgence  d'un 
l^islateur  sage  et  humain ,  tf^.  ne  sévit  qu'à  r^ret ,  quand  la  sé^ 
vérité  devient  indispensable  et  qu'elle  peut  être  utile.  Voila  ce  que 
Tons  poavies  prouver  pw  les  récits  du  Pentateuque  9  et  en  quoi  la 
conduite  de  Moïse  peint  éù»  proposée  -oo^ài  modèle  aux  hommes  ^ 
chargés  du  gouvernement  des  peuples.  Mais  l'accuser  d'une  indif-* 
£^repi9e  afcseliie  snr  le  çqlte  ^  prétendre  qu'il  laissa  aux  Hébreux 
une  Uberté  eniiàre  stfT  un  ob)et  si  imiKMtant  aux  jeux  de  tout 
l^%îslateiir  sage,  et  pour  confirmer  ces  idées,  pour  mettre  ridicule- 
ment le  Pentateoque  en  contradiction  avec  l^  prophètes,  ajouter 
me  ces  écrivains  sacrés  assurent  que  nos  pères  ne  reconnurent  que  • 
aes  dieu3ù  éttangers  dans  le  disert,  quils  n'y  firent  aucun  acte 
de  re&poH^  et  qu'Os  n'adorèrent  Jeho^ah  que  depuis;  c'est  dé* 
YDentir  sans  vraisemblance  le  caractère  connu  de  ce  grand  homme , 
et  c<mtredire  sans  frnit  comme  sans  r^Jm^n ,  non^seulement  le  Pen- 
tateuqoe  et  nos  prophètes,  mais  toutes  nos  écritures  et  toute  notre 
tr«ilitioii.  Il  nens  semble  que  ces  assertions  puisses,  et  inutiles  au 
succès  de  votre  ouvrage ,  n'auroient  pas  diî  y  trouver  place  ,  etji 
qu'elles  ne  devroioit  point  y  rester, 
lïous  sonunes  avec  respect ,  etc. 

LETTRE  V. 

iSi  M,  de  Foliaire  prou^0  mieux  la  pratique  d'une  tolérance  uni* 
verselle  dans  le  judmsm^  par  VHsUnre  des  juges.  Explication 
de  diy^ers  passages  de  l  écriture. 

Vous  essaye?  encore ,  Monsieur ,  d'appuyer  vos  «idées  de  tolé- 
rance sur  l'histoire  de  nos  juges.  Vous  çn  citez  plusieurs  faits. 
\ojoiïs  avec  quelle  exactitude  vous  les  rapportez,  et  avec  quelle 
justesse  vous  en  {aitc$  l'application. 

(*)  te  savant  3faimonidé^  n  Cette  loi,  dit-il ,  ne  noos  défend  pas  indistinc- 
teaient  toutes  sortes  de  fieures  et  d'hnages  même  d^ornement,  mais  seulement 
)«  fiaores  hwnain«i  «  ç^es  da  soleil,  de  (a  lune  et  des  étoiles,  si  elles  sont 
ea  rdief  :  poor  les  figures  d'animaoa ,  d'arbres ,  de  plantes ,  elles  ne  nous 
«mt  p«s  inurdites,  même  en  relief  ».  Voyea  «on  Traité  de  TidoUtrie.  Ce  fut 
donc  dans  on  excès  de  zèle  que  Josepbc  fit  abattre  le  palais  qu19érode  aroît 
^Tibériade,  parce  qu*il  étoit  décoré  de  figures  d^aniouiux.  La  captivité  de 
l^^one  et  les  persécutions  d^Antiocbus  portèrent  a  oa  point  excessif  Ta-* 
wsHm  des  Juifs  poor  tontes  les  images  et  les  figores  en  général.  Chnfi^ 


J.  I.  D'un  passage  du  Upre  de*  Juges  >  ou  Jephtd  parle  de  Cham^ê. 
Vous  produisez  d'abord  un  passage  du  livré  des  Juges ,  chapitre  xi , 
ou  Jephté  dit  aux  Ammonites  :  a  Ce  que  votre  Dieu  Ghamos  voii# 
a  donné  ne  vous  appartient  -  il  pas  de  droit?  souffrez  donc  aussi 

3ue  nous  prenions  ta  terre  que  notre  Dieu  nous  a  donnée.  Cette 
édaration  est  précise ,  dites-vous;  elle  peut  mener  bien  kin^  mais 
au  moins  elle  est  une  preuve  évidente  que  Dieu  toléroit  Chamos  ; 
car  la  sainte  écriture  ne  dit  point  :  Vous  pensez  avoir  droit  sur  les 
terres  que  vous  dites  vous  avoir  été  données  par  le  dieu  Chamos  ; 
elle  dit  positivement  :  Yous  avez  droit ,  êibijure  debcntur;  ce  €pà 
est  le  vrai  sens  de  ces  paroles  hébraïques ,  <Hho  tirasch  »• 

Dieu  toléroit  Chamos  hors  du  judaïsme  :  donc  Tintoiérance  ne 
fut  pas  toujours  mise  en  pratique  aans  le  judaiisme.  Nous  FavoufmSy 
Monsieur ,  il  ne  nous  est  pas  donné  de  sentir  toute  la  justesse  de  cette 
conséquence. 

Dieu  toléroit  Chamos ,  comme  il  toléroit  tous  les  dieux  des  ido- 
lâtres. A  quoi  cela  revient-il  ?  et  où  cela  peut-il  mener? 

D'autres  écrivains,  Tindal,  par  exemple,  qui  ont  cité  avant  Vous 
ce  passage,  en  concluoient  ce  que  vous  voudriez  aussi  en  faire  condure 
](Dict.  phil.  et  Phil.  de  Thist.),  que  Jephté  reconniHssoit  Chamos 
pour  un  véritable  dieu.  Comme  si  tous  les  jours  on  ne  taisonnoit 
pas  contre  quelqu'un  d'après  ses  principes ,  en  les  supposant  vrais 
pour  un  moment ,  qumqu'on  les  croie  fia^ux.  C'est  ce  que  fait  id 
Jephté ,  et  certainement  cela  ne  peut  pas  mener  bien  loin» 

La  savante  citation  des  mots  hébreux  otho  tirasch ,  tUnjure  de* 
bentur,  peut  éblouir  quelques  liseuses  :  mais  eBe  ne  détruit  point 
notre  réponse. 

Quand  on  dit  à  un  Musulman  :  <t  Vous  devez  obéir  à  la  loi  de  votre 
prophète  ;  vous  ne  devez  donc  pas  boire  de  vin  »  ;  regarde-t-on  Fo- 
Ibéissance  à  la  loi  de  Mahomet  comme  une  obligation  réelle,  et  l'im- 
ifôsieûr  comme  un  prophète?  *  "  • 

J.  II.  De  Micîias ,  et  des  six  cents  hommes  de  la  tribu  de  Dan, 

Mais  void  une  difficulté  oui  paroitroit  plus  réelle ,  si  vous  n'en 
affoiblissiez  vous-même  la  force.  C'est  l'histoire  de  Michas  et  des 
Danites,  rapportée  aux  dix-septième  et  dix-huitième  chapitres  du 
livre  des  Juges. 

«  La  mère  de  Michas,  dites-vous,  avoit  perdu  onze  cents  pièces 
d  argent  j  sort  fils  les  lui  rendit  :  elle  voua  cet  argent  au  Seigneur, 
et  en  fit  faire  des  idoles.  Elle  bâtit  une  petite  chapelle  :  im  lévite 
desservit  la  chapelle  j  et  Michas  s'écria  :  C'est  mamtenant  que  le 
Seigneur  me  fera  du  bien,  puisque  j'ai  chez  moi  un  prêtre  de  la 
tribu  de  Lévi.  Cependant,  six  cents  hommes  de  la  tribu  de  Dan, 
qui  cherchoient  à  s'emparer  de  quelque  village  y  n'ayant  point  de 
prêtres  lévites  avec  eux  ,  et  en  ayant  besoin  pour  que  Dieu  favo- 
risât leur  entreprise,  allèrent  chez  Michas,  et  prirent  son  éphod, 
ses  idoles  et  le  lévite  :  alors  ils  allèrent  avec  assurance  attaquer  le 
village  nommé  Laïs,  et  y  mirent  tout  à  feu  et  à  sang.  Ils  donnèrent 
le  nom  de  Dan  à  Laàs ,  en  mémoire  de  leur  victoire  :  ils  placèrent 
l'idole  de  l^Iidias  sm*  uu  aute| ,  et ,  ce  qui  est  bienjplus  remarquable^ 
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JoBadiany  petit-fils  de  Maïse,  fut  le  grand-prétr^  de  ce  temple ,  où 
l'on  adoroit  le  dieu  d'Israël  et  l'idole  de  Michas  »• 

Michas  eut  des  idoles;  soit  :  mais  dans  quel  temps?  Dans  un 
temps  9  dit  le  livre  des  Juges  y  où  il  tiy  avoii  point  de  chef  en 
Israël  y  et  où  châamjaisoit  ce  qui  lui  sembloit  ion.  C'est  une  re- 
marque que  l'écriture  fait  jusqu'à  trois  fois  dans  ce  chapitre  :  elle 
n'auroit  pas  dd  vous  échapper.  Seroit-il  étonnant  que,  dans  ce 
temps  d'anarchie  j  u|^  particulier  eut  conuxàis  impunément  quelque 
désordre  ?  et  qu'en  pourriez-vous  conclure  ?  £st  -  ce  sur  ce  qui  se 
passe  dans  un  temps  de  trouble  que  doivent  se  régler  des  gouver- 
nemen»  sages? 

Vous  direz  peut-être  que  les  Danites  persévérèrent  plus  long- 
temps dans  ce  culte.  ï9ous  en  convenons  :  mais  que  savez-vpus  si  ce 
culte  fut  assez  public  pour  avoir  éfé  connu  dans  Israël  ?  Du  moins , 
il  s'en  faut  bien  cni'il  ait  eu  tout  l'éclat  et  la  célébrité  que  vous  lui 
siq>jposez.  Vous  aonnez  aux  Danites  un  temple  ^  un  grand-prêtre  ; 
mais  ce  temple,  c'est  votre  imagination  qui  1  a  bâti ,  comme  c'est  à 
votre  imagination  qu'est  du  le  titre  de  grand-prélre  dont  vous  dé- 
corez Jonathan.  Ces  exagérations  ne  nous  surprennent  point  :  il 
est  de  la  même  impartialité  de  mettre  un  grand -prêtre  et  un 
temple  dans  un  village  ^  et  de  traiter  de  grange  de  village  le  temple 
de  Jérusalem. 

Il  se  petit  que  le  prêtre  de  Dan  ait  été  petit-fils  de  Moise.  Les 
hommes  les  plus  religieux  (  on  ne  le  voit  que  trop  )  n'ont  pas  toujours 
deë  descendans  qui  leur  ressemblent.  Cependant ,  Monsieur ,  si  la 
Vulgate  fait  Jonathan  oetit-fils  du  législateur,  la  Paraphrase  chal- 
dalqœ,  les  Septante,  le  texte  hébreu,  etc.,  lui  donnent  Gerson 
pour  père,  et  Manassé  pour  «aïeul  :  ainsi  ce  que  vous  regardez 
comme  très -remarquable  pourroit  bien  être  très -faux;  au  moins 
est-il  fort  douteux. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  Lais  (0 ,  si  Dan  étoit  un  village ,  ne  pouvoit* 
il  pas  se  faire  qu'on  ignorât  en  Israël  ce  qui  se  passoit  dans  un  vil* 
lage  à  l'extrémité^du  pays?  \ 

Allons  plus  loin.  Bit- il  bien  sûr  que  Michas  et  les  Danites  aient 
adoré  des  idoles?  D'habiles  critiques  le  nient;  et  tout  récemment 
un  savant  Anglais  vient  d'entreprendre  de  les  justifier.  U  le  fait 
d'une  manière ,  ce  semble  y  très-plausible  (>)  s  si  ces  raisons  ne  sont 

(0^  Laïs,  etc.  CéXxÀt  i|ae  TÎUe  habitée  par  des  Sldoniens  ;  elle  étoit  située 
an  pied  do  mont  Liban ,  prés  des  sources  du  Jourdain.  Aut. 
.  (*)  Trèfplausible.  Il  prétend  que  la  mérè  de  Michas,  habitant  loin  de 
Silob  »  oà  résidoit  alors  le  ubcrnacle ,  et  se  voyant  privée  par- là  de  la  con- 
^fAtLÛtm  d  y  aller  souvent  adorer  le  Seigneur ,  voulut  remédier  à  cet  in- 
convénient 'j  que  ce  fut  dans  cette  idée  qu^eUe  consacra  Targent  crue  son  fils 
lui  avoît  rendn  li  bâtir  pour  sa  famille  et  pour  le  voisinage  une  cnapelle  ou 
maiaon  de  prières;  qa*ti)ravoit  de  ces4icuz  de  prières  [proseuchts)  répan- 
das daas  le  pajs  dés  les  premiers  temps  de  la  république  |iiive  ;  que  les  mots 
du  texte,  que  la  Ynlgate  traduit  par  sculptiUa  et  conflatilia,  et  même  ces 
expressions  latines  ^  ne  signifient  pas  seulement  et  exclusivement  des  idoles  , 
nais  toutes  sortes  d'ouvrages  sculptés  et  jetés  en  fonte  ,  tels  que  poutoient 
étr«  oQ  autel  portatif,  des  chandeliers  et  autres  ustensiles  dont  on  se  ser- 
voit  <tiD8  cette  chapcile ,  a  limitation  de  ce  qm  se  pratiquoit  dans  le  laber' 


134  LETTBKi 

point  dëmon&tratives,  il  en  résulte  au  aïoins  crne  Fidolitrie  de  W£-^ 
chas  et  des  Danites  n'est  pas  aussi  incontestable  que  vous  la  sap-^. 
posez. 

Mais  n'adoptons  pas  cette  conjecture,  quoique  ingénieuse,  quoique 
appuyée  de  Fautorité  du  savant  Grotius  ;  avouons ,  avec  la  plupart, 
des  commentateurs  que  les  Danites ,  contre  la  défense  expresse  ae  la 
loi ,  adoroient  le  Seirâeur  sons  la  fi|;^ure  de  Hdde  eidevéé  à  Michas. 
Pour  autoriser  la  tolérance  autant  que  vous  l»prétendez  ûdre  pai^ 
Texemple  de  ce  culte,  il  faudroit  toujours  avant  tout  en  fixer  ré- 
poque  et  la  durée.  Or  c'est  sur  quoi  vous  n'avez  ni  ne  pouvez  avoir 
aucune  certitude.  Si  quelques  critiques  en  font  remonter  Torigine 
à  la  mort  de  Josué  et  aes  anciens  qui  lui  servoient  de  conseil,  a  an- 
tres soutiennent,  et  &  ce  qu'il  nous  semble,  avec  quelque  fonde- 
ment ,  qu^il  ne  commença  qu'açris  la  mort  de  Samson ,  et  ({u'3 
finit  au  temps  où  l'arcke  fut  prise,  et  les  Danites  dépossédés  de 
leurs  conquêtes  par  les  Philistms  victorieux.  De  ces  deux  opinions, 
Tune  est  au  moins^  incertaine  :  dans  l'antre ,  qui  nous  paroît  assez 
probable,  ce  culte  n'auroit  été  toléré  que  durant  un  temps  d'anar* 
d>ie,  et  sous  le  gouvernement  foible  et  malheureux  dlléli. 

Pïous  croyons ,  Monsieur ,  qu'un  exemple  d'idolâtrie  si  incertain  ^ 
pris  dans  des  temps  si  fâcheux,  ou  d'une  époque  si  peu  assurée^ 
ne  prouve  pas  beaucoup ,  s'il  prouve  quelque  diose  (0. 
J.  m.  CuUe  de  BoaUBerith, 

Si  quelques  savans  ont  douté  que  Michas  et  les  Danites  aient 
adoré  des  idoles,  personne  ne  conteste  que  nos  pères  n'aient  readu 
UJB  culte  idolàtrique  à  Baal-3erith  (^);  mais,  vos  ioées  sur  oe  culte  ne 
paroissent  pas  fort  exactes.  • 

nacle  ;  qu^encore  que  cet*  oratoire  soit  appelé  dans  <]>ielc[ues  yersions  maisom 
des  dieux ,  on  peqt  rendre ,  et  que  quelques  interprètes  ont  rendu  le  texte 
par  maison  de  Dieu;  cfue  les  ehhim  (  les  dieux ^  que  Michas  avoit  fait  faire^ 
et  qu'il  redemandoit  k  grands  cris ,  pouvoient  oien  n'être  que  les  ustensiles 
emplqvés  au  culte,  ce  que  Fauteur  prouve  par  divers  pass'ages  de  récriture,  eta 
Ainsi  la  faute  de  Michas  n'auroit  pas  été  d*avoir  eu  des  idoles,  mais  d'avoir 
imité  dans  son  oratoire  le  culte  rendu  à  Dieu  dans  son  tabernacle,  de  s'étrç 
cru  par- là  dispensé ,  et  d'avoir  détourné  ses  voisins  d'aller  adorer  à  Siloh.  £a 
effet,  il  n''e8tpAS  aisé  de  concevoir  comment  la  mère  de  Michas  auroit  pu  coa^- 
sacrer  au  Seigneur  ses  onze  cents  pièces  d'arirent  pour  en  fiiire  des  idoles, 
et  comment  Michas  et  les  Danites  se  seroient  flattés ,  comme  ils  le  faisoient, 
«Time  protection  spéciale  du  Seigneur,  parce  ^'i7«  atHfient  avec  eux  des 
idoles.  Aut. 

(0  SUjmutm  quelque  chose-  Cette  preuve  seroit  d'autant  plus  foîhle,  que^ 
contre  Tinstitutton  de  Moïse,  les  Hébreux,  après  Josué,  négligèrent  long» 
temps  de  se  donner  des  chefs  qui  eussent ,  comme  lui ,  une  autorité  gêné*» 
raie  sur  toui  Israël;  que  la  plupart  des  joges  qui  loi  succédèrent  ne  ftiren« 
reconnus  que  par  leur  tribu  pariicnlière  ;  et  qu'aucun  d'eux  peut-être»  jusqu'à 
Samuel ,  n'eut  le  pouvoir  nécessaire  pour  faire  régner  partout  b  vraie  reli- 
gion, n  ne  seroit , donc  pas  étonnant  qu^  dans  un  temps  où  l'autorité  du  gou* 
vernement  éloit  si  foible,  et  où  les  Cbananéens  étoient  encore  les  maîtres 
d*nne  partie  du  pays ,  un  culte  idolàtrique  et  f&t  maintenu  impunément  chex 


jues  Danites  éublis  sur  les  frontières.  Vojez  Chais,  sur  k  Uvre  des  Juges. 
diu 
(»)\-ï  Baal-Berilh.  Vojr.  Juges»  vui ,  33.  Aut. .  ^ 
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«  Les  Hébreux^  cUu^-voas ,  après  la  mort  de  Gëd^ti ,  adorèrent 
Baal-Berith  pendant  près  de  vingt  ans,  et  ils  renoncèrent  au  coite 
«FAdonai  sans  qu'aucun  cbef,  aucun  juge,  aucun  prêtre  criât  Yen« 
geance.  Leur  crime  étoit  grand,  je  Tavoue,  mais  si  cette  idolâtrie 
^t  tolérëe  ^  combien  plus  les  différences  dans  le  vrai  culte  ont-eÛet 
dû  rêtre  »  ! 

Mais  d'où  savez -vous,  Monsieur,  que  les  Hébreux  adorènmt 
Baal-Berith  pcndaiU  près  de  vingt  ans?  L'écriture ,  en  parlant  de 
ce  culte ,  n'en  £xe  point  la  durée.  Qui  vous  a  dit  que  cette  idolâtrie^ 
<pû  commença  après  la.  mort  de  Gédéon ,  ne  finit  point  à  la  judi* 
cature  de  Thola/ ^us  croyons  avoir  lieu  de  le  conclure  de  ce  que 
dit  l'écrivain  sacré ,,  que  Vieu ,  touché  sans  doute  du  repentir  de 
son  peuple ,  àti  suscita  un  libérateur  dans  la  personne  de  ce  jvige. 
Avez -vous  quelque  preuve  du  contraire? 

11  est  fâchenr  que T écriture  ne  marque  point  que  ifueique prêtre 
ait  crié  vengeance*  Ceût  été  pour  certains  écrivains  une  belle  oc** 
casion  de  déclamer  contre  les  préires  I 

Mais  devriez-vous  vous  étonner  qu'oi^carn  chef,  aucun  juce  mm 
9e  soit  récrié  contre  ces  désordres ,  etc.  ?  Eh  I  Monsieur ,  qu^  juge 
le  pouvoit  faire  dans  un  temps  où  il  n'y  avoit  point  de  juges?  Car 
Apparemment  vous  ne  comptez  pas  Abimeiecfa  au  nombre  des  ju<* 
ges,  et  ce  n'étoit  pas  d'un  tel  monstre  qu'on  deroit  atten<k^  quelque 
zèle  de  rdigion  ou  quelque  amour  de  l'ordre. 

Si  celte  idolâtrie  fui  tolérée,  etc.  Est^il  étonnant  qu'elle  Fait 
été  dans  un  temps  de  confusi<m,  de  tyrannie?  Quoi!  Monsieur, 
c'est  un  tyran  tel  qu'Abimeleeh,  c^est  ce  qui  se  passa  wv&  le  gou- 
\  emement  odieux  et  mal  assuré  de  cet  usurpateur  y  que  vous  ^o^ 
posez  pour  modèle  k  vos  souveraÎBS  ?  En  vérité ,  vous  choisisses 
bien  vos  exemplesl 

J.  IV.  De»  BeÛumuâUi  frappés  de  mort  au  retour  de  fatcke.  R^ltxions  du 
crùifke  sur  ce  sttfet. 

Si  l'on  vous  en  croit ,  Monsieur ,  quelques-uns  donnent  pour 
preuve  d'intolérance  la  sévérité  dont  le  Seiçoeur  usa  à  l'égard  des 
Belhsamites  (i)  >  et ,  il  faut  en  convenir,  vous  ré&itea  victorieusement 
cette  idée.  U  n'y  a  qu'une  cbeae  à  ^Ure,  c'est  qtie  cette  idée  n'est 
jamais  venue  k  personne. 

Non ,  personne  n'a  radsonné  si  mal;  c'est  une  supposition  toute 
gratuite  de  votre  part.  Vous  ne  l'ignoriez  pas;  mais  vous  vouliez 
amener  ce  trait  de  notre  histoire  f  et  vous  ne  trouviez  pas  d'autre 
moyen  de  ie  faire.  Le  tour  n'est  pas  heureux  :  voyons  du  moînt 
si  les  reflétions  sont  jusMs. 

«  Le  Seigneur,  ditc»*voos,  (ft  périr  cinquante  mille  soixante  et 
dix  honmies  de  son  peuple  ^  uniquement  parce  qu'ils  avoieiit  re- 
gardé son  arche,  quils  ne  dévoient  pas  regarder;  tant ^  ajoutez^ 
TOUS  f  les  lois^  les  m«aiurs  de  oe  temps,  l'économie  judaïque  diffè- 
rent de  tout  ce  qiSe  nous^  eonnoissoas  I  tant  les  voies  rnscrutaUe* 
de  Dîett  umt  au-desM9  èea  nôtres  !  La  rigueur  exercée^  dit  le  pi- 
dicîeu^v  dom  Calmet,  contre  ce  grand  nombre  d'hommes^  ne  pa* 

40  Des  BethsamiUi,  Voy,  Hoii,  Ktre  i,  chap.  ©,  t.  tq.  Aut. 


135  t.STTRKS 

roîtra  excessive  qu'à  ceax  qui  n'ont  pas  compris  jnscp/Ji  quel  point 
Dieu  v6uloit  être  craint  et  respecté  (Mirmi  son  peuple  ^  et  qui  ne 
jugent  des  vues  et  des  desseins  de  Dieu  qu'en  suivant  les  toibles 
lumières  de  leur  raison  ».  Telles  sont,  Monsieur,  les  réflexions 
très-étrangères  à  votre  sujet ,  que  vous  avez  cru  devoir  insérer  dans 
votre  traité  :  tant  vous  craignes  apparemment  de  ne  les  pas  com- 
muniquer assez  tôt  au  public  ! 

Quoique  la  réponse  au  savant  religieux  ne  nous  paroisse  Imis, 
à  beaucoup  près,  telle  que  vous  voudriez  le  persuader  (<) ,  nons 
lui  en  préférons  une  autre,  plus  faite  pour  un  bomme  vers^ 
comme  vous  dans  la  langue  béoraïque ,  et  qui  peut  consulter  I^ 
manuscrits  et  vérifier  les  textes  :  c'est  qu'il  n'est  rien  moins  que 
certain  qu'il  y  ait  eu  cinquante  mille  soixante  et  dix  hoinmes  frap- 
pés de  mort  en  cette  renconti'e. 

£n  effet,  est -il  bien  probable  que  cinquante  mille  soixante  et 
dix  bommes  aient  été  regarder  dans  l'arcbe  ?  Et  conçoit-on  aisé- 
ment que  tant  de  personnes  se  soient  permis  une  curiosité  si  pu- 
nissable ? 

Aussi  les  auteurs  des  versions  arabes  et  syriaques  paroissent-ils 
n'avoir  lu  dans  leurs  manuscrits  que  cinq  mille  nommes  du  peuple, 
Josepbe  va  plus  loin;  Ce  prêtre  bistorien ,  qui  sans  doute  avoi€ 
des  manuscrits  exacts ,  ne  compte  que  soixante  et  dix  personnes 
punies  de  mort  ;  et  le  savant  Kennicott  vient  d'apprendre  au  pu- 
blic qu'il  n'en  a  pas  trouvé  davantage  dans  deux  manuscrits  an- 
ciens qu'il  a  collationnés. 

Ces  variations  dans  les  nombres  portent*  déjà  naturellement  à 
soupçonner  quelque  altération  dans  ce  texte.  Le  soupçon  se  con- 
firme quand  on  considère  que  le  texte  bébreu ,  tel  qu'il  est 
dans  les  bibles  imprimées  et  dans  la  plupart  des  manuscriu, 
étant  pris  à  la  rigueur  de  la  lettre ,  signifieroit  que  Dieu  frappa 
soixante  et  dix  hommes  cinquante  mille  hommes,  ce  qui  ne  Uit 
aucun  sens. 

(0  Le  persuader.  Quand  le  nombre  de  ces  tëmëraires,  punis  de  mort ,  aaroît 
été  aussi  considérable  que  le  auppose  ici  dom  Galmet;  quand  il  seroit  certain, 
fee  qui  ne  Test  assurément  pas ,  qu^il  faudroit  s^en  tenir  à  ropinion  commune 
des  interprètes,  y  auroitril  donc  là  de  quoi  taut  révolter  la  raison  ? 

?ue  les  gouvememens  humains  sacrifient  au  maintien  des  lois  ei  a  la  gloire 
eut  des  milliers  d'hommes,  on  vante  leur  sagesse  :  et  Ton  ne  concevroit  pas 


toutes  fois  et  quantes  bon  lui  semble ,  ce  présent  de  sa  libéralité  ».  Ne  nous 
étonnons  donc  point  qu'il  Fôte  à  des  sacrilèges  qui ,  selon  la  loi,  méritoient 
de  la  perdre.  Quelque  rigoureux  que  ce  ch&liment  pût  paroltre ,  seroit-Â 
comparable  k  ces  fléaux  terribles  que  sa  main  vengeresse  répand  de  temps 
en  temps  sur  la  terre  pour  punir  les  peuples  ? 

Prenons-y  garde  :  Tamouropropre  n^est  point  un  juge  imparUal  :  un  retour 
secret  sur  nous-mêmes  nous  met  a  la  place  des  coupables  ;  et  parce  que  iloas 
Qons  croyonA{uelque  chose,  nous  ne  crai|[noiis  uas aaccuser  Dieu  d'injustice. 
O  homme  !  vapeur  légère,  qui  parois  aujourd'hui  pour  disparoltre  demain» 
éstimes-tu  ta  vie  un  objet  fi  important  aux  yeux  de  TEteniel ,  et  oubUet-tu 
jusqu'à  ce  point  ton  néant  et  sa  grandeur  !  Cfir^    .  . 
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£afai  raltëfation  faiie  dans  œ  passage ,  supposé  ^*il  y  eu  ait 
aoe^  ne  serœt  pas  du  nombre  de  ces  méprise»  qui  n'échappent 
que  difficilement  à  des  copistes  .habiles  :  il  ne  s'agiroit  que  djone 
particule,  d'une  seule  lettre  omise  (O. 

Hais,  qite  dis-Je  !  il  n*est  pas  nécessaire  d'admettre  icitme  alté- 
ration dans  le  texte.  Qu'on  suppose  seulement ,  avec  les  savans  Bo- 
chaurty  Le  Clerc,  etc.,  cette  particule  sous-entendue  (ce  que  permet 
le  ^jinie  de  la  langue  hébraïque,  et  Ce  que  font  tous  les  interprètes 
ckuDS  un  grand  nombre  d'autres  passages  ) ,  on  pourra  traduire  d'une 
manière  trèa^imple  et  très-naturelle  :  Dieufrappa  soixante  et  dix 
hommes  de  ou  sur  cinquante  miUe  hommes;  traduction  qui  les  ré- 
duit au  même  nombre  que  Josephe  et  Les  deux  manuscrits  du  doc- 
teur Rennicott.  U  n'est  donc  pas  certain  qu'il  ait  péri  cinquante 
mille  soixante  et  dix  hommes  dans  cette  occasion  :  ce  n'est ,  très-* 
vraisemblablement  y  que  dans  un  texte  altéré ,  ou  plutôt  mal  en- 
tendu et  mal  traduit ,  qu'on  en  trouve  un  si  grand  nombre. 

En  vain ,  après  avoir  porté  le  nombre  de  ces  Bethsamites  très- 
probablement  beaucoup  au-delà  du  vrai ,  vous  dites,  pour  atténuer 
leur  faute ,  que  Dieu  tes  fit  périr  uniquement  parce  qu'ils  avoient 
regardé  son  arche ,  qu'ils  ne  dévoient  pas  regarder  :  on  ne  peut 
douter  qu'ils  n'aient  été  très-coupables.  Ils  ne  pouvoient  ignorler 
que,  par  une  loi  expresse ,  il  étoit  défendu^  même  aux  lévites,  sôus 
peine  de  mort,  de  toudier  à  l'arche,  et  de  la  regarder  à  dé- 
couvert. Cependant,  au  mépris  de  ces  défenses,  les  Bethsamites 
osent  s'en  approcher,  j  arrêter  des  regards  téméraires, et,  selou 
le  texte  hébreu,  la  découvrir  et  re^rder  dedans  (3).  Quelle  diîH- 
colté  peut-il  y  avoir  à  croire  que  Dieu  ait  puni  cette  désobéissance 
publique  et  volontaire ,  cette  curiosité  soupçonneuse  et  sacrilège , 
par  la  mort  de  soixante  et  dix  coupables;  et  qu'en  rendant  mira- 
culeusement k  son  peuple  l'arche  ae  son  alliance ,  il  ait  fait  sur  ces 
téméraires  un  exemple  de  sévérité  capable  de  contenir  tous  les  au^ 
très  dans  le  respect  qu'ils  lui  dévoient?  En  un  mot,  la  faute  dés 
Bethsamites  par  la  loi  méritoit  la  mort ,  et  le  nombre  de  ceux  qui 
périrent  n'a  rien  d^croyable.  Appréciez  maintenant  vos  sar- 
casmes. 

Vos  réflexions  tombent  donc  sur  un  f^it  contesté.  Quelque  parti 
qu'on  prenne  sur  ce  iait,  elles,  sont  fausses,  elles  n'ont,  de  votre  aveu , 
aucun  rapport  à  votre  objet.  Pourquoi  surcharger  de  ce  vain  fatras  un 
traité  où  vous  auriez  dû  ne  rien  mettre  que  de  certain  et  d'utile? 

Résumons.  Pour  autoriser  la  tolérance  par  l'histoire  de  nos  juges , 
TOUS  dlei  quatre  faits.  De  ces  faits,  le  premier  et  le  quatrième 
sont ,  de  votre  aveu,  hors  de  la  question  :  le  troisième  ne  prouva 
la  tolérance  que  dans  un  temps  d'anarchie  et  de  trouble ,  et  il  n'est 

(»)  Une  séide  lettre  omise.  Vm  des  Hébreux.  C'est  «tie  particule  qui  répond 
^Tâ^oaè,  ex,  c/e,  des  Latins.  On  la  joint  aux  noms,  ainsi  que  plusieurs 
»ÊXJte»  panicalcf  hébràbpics.  M.  de  Voltaire,  qui ,  diuon  ,  sait  rhéLreu ,  et 
qui  le  cite  comme  si  c'étoit  sa  langue  naturelle,  sentira  mieux  que  personne 
la  yférUé  de  cette  réflexion.  jEàii. 

(«  Regarder  dedans.  QesX  le  sens  du  texte,  e(  c  est  ainsi  que  plusieQrs  S9- 
Tans  interprètes  rentencTènt.  A^- 
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pas  SÛT  q«e  k  second  proave  Quelque  cheee.  Ne  Toilà-t<*9  pta  dbi 
raisonneaiens  bien  solides  ^  et  des  exemples  fateo  conckuns  / 
Nous  sommes  avec  respect ,  etc. 

LETTRE  VI. 

Des  faits  aue  le  sai^ant  critique  tire  dt  VhisHnre  des  rais  pour 
prouver  id  pnOifué  d'une  taêérunoe  um^encUe  dan»  ie/uémsme. 
Que  ces/aies  et  UnOe  oeàc  histoire  prouvant  prédsénsmutom  h 
contraire. 

Vous  voulez  tirer  y  Monsieur  y  de  la  conduite  de  quelques-uns  de 
nos  rois,  des  )[>reuves  de  tolérancef;  mais,  en  vérité ^  vous  ne  Je 
faites  pas  fort  adroitement.  , 

«  Salomon^ dites-vous,  est  paisiblement  idoUtre.  Jéroboam  fait 
ériffer  des  veaux  d'^of,  et  règne  vingt  ans.  Le  petit  i-oyauniie  de 
Juaa  dresse,  sous  Roboam,  des  autels  étrangers,  et  des  statues.  Le 
saintroi  Aza  ne  détruit  point  les  hauts  lieux.  Le  grand-prétre  tJrias 
*  crige  dans  le  temple ,  à  ta  place  de  l'autel  des  holocaustes ,  un  autd 
du  roi  de  Syrie.  On  ne  voit,  en  un  mot,  aucune  contrainte  sur  la 
religion  ». 

On  voit,  Monsieur .  et  tris-clairement ,  que  vous  écrivez  fort  Ji 
la  hâte,  ou  que  notre  histoire  vous  est  fort  peu  connue,  éprenons* 

%.  T.  Idoldùie  de  Sahmon,  de  Méioaih,  dé  M^BêasHt  etd,  Qmilé  prtuifê  m 

Salomonfut  idolâtre  :  mais  le  fûi-fl  pais/blemànt  ?  Nous  Favons 
déjà  dit ,  Monsieur ,  les  temps  de  son  apostasie  ne  furent  pas  les 
temps  heureux  de  son  règne.  Les  fiens  de*  la  religion  ttae  fois  rom- 
pus ,  les  cœurs  des  sujets  se  détachèrent  peut  à  petr  du  monarque  ; 
son  autorité  s'affbiblit  :  et  Dieu,  qui  seul  pouvoit  lejngèr  et  le 
punir ,  ne  tarda  pas  de  lui  dénoncer  ses  VCDgemiceà,  et  a  appesantir 
sur  lui-même  le  x>ras  qui  devoit  àrapper  sur  sa  maison  de  si  terribles 
coups  (0. 

Mais  quand  Salomon  auroit  été  paisiblement  idolâtre,  seroit-ce 
une  preuve  si  convaincante  en  favear  de  vos  idées  sut  la  tôlératice? 
Qu*y  auroit-il  d'étonnant  que  des  sujets  accotrtmilés  il^tii»  Ibng- 
temps  à  obéir  y  eussent  fermé  les  yeux,  par  respect  otî  Alterne  par 
crainte,  sur  les  écarts  d'un  roi  qtii  les  avolt  gouvernés  <f  abord  avec 
tant  de  sagesse  et  tant  de  gloire  ?  Et  s'agit-il  dans  votre  traité  de 
savoir  si  les  sujets  doivent  tolérer  leurs  souverains ,  ou  si  les  sou- 
verains doivent  tolérer  leurs  sujets ,  lorsqu'ils  professent  un  cûlie 
différent  de  celui  de  l'Etat?  Salomon  idolâtre,  maisSaionion  roi, 
et  roi  malheureux ,  n'étott  donc  pas  un  exemple  à  citer  avea  t^t 
de  confiance. 

JérobxHtm  et  Rohoam  (d>  érigèrent  des  idoles.  Oui ,  MoÉuéeur ,  et 

(0  De  si  Urribles  coups.  Voyez,  sur  Tidolatiie  de  Salomoft  eltut  aet  flui&es. 
Bois  111,  cil.  XI,  etc. 
l*)  Jéroboam  et  Hoboam,  Voy.  Rois  m,  ch.  ^,  xnr ,  etc. 

plusieurs 
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plosiciin  de  no»  rois  imitèrent  leur  impiété.  Mais  dans  ces  grandes 
oéfections  ait  les  rois,  et  les  peuples  entraînés  par  l'exemple  dé 
leurs  rois ,  abandonnoient  le  culte  de  leurs  pères  pour  adorer  des 
ilieiix  étrangers ,  le  petit  nombre  des  Israélites  fidèles  pouvoit-il 
ne  pas  tolérer  la  foule  des  prévaricateurs?  Qui  doute  que  les  reli- 
gioDS  opprimées  doivent  tâérer  la  dominante  !       . 

5.  n.  Du  grand^prétre  Urùis. 

VriaSj  dites-vous,  éiige  un  autel  du  roi  de  SSyrie.  Qu'appelés* 
"f  oos ,  Monsieur ,  un  autel  du  roi  de  Syrie  ?  Qu'entendez- vous  pai^ 
là?  Votre  style,  touiours intelligible  et  clair,  est  ici  assez  obscur* 

Pressé  par'Téglat-Phalazar ,  devenu ,  de  son  allié ,  spn  vainqueur 
et  son  maître,  Acbaz veut Tappaiser par  ses  présens.  Faute  d'autre 
ressource ,  il  prend  le  parti  de  consacrer  à  cet  objet  tout  Tairaia 
da  magnifique  autel  des  holocaustes,  construit  par  Salomon,  et 
€f  en  faire  ériser  un  plus  simple ,  dans  le  goût  de  celui  de  Damas  ^ 
<»&  il  étoit  alKé  au  devant  du  monarque  assyrien.  Il  en  envoie  le 
modèle  au  grand-pré tre  Vrias^  avec  ordre  de  substituer  ce  nouvel 
autel  à  randen ,  qu'il  se  réservoit ,  pour  en  vendre  le  métal  (>)• 
IJrias  obéit  :  c'est  la  ce  que  vous  appelez  ériger  un  autel  du  roi  de 
^riel  Soit  :  nous  ne  disputerons  pas  sur  les  termes. 

Mais,  Monsieur,  cet  acte  d'obéissance  est-il  un  acte  d'idolâtrie? 
Depuis  quand  est-ce  une  impiété ,  dans  un  prêtre ,  de  sacrifier  les 
ustensiles  précieux  du  culte  aux  besoins  pressans  du  prince  et  de 
la  patrie?  £t  qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  en  faveur  de  la  to* 
lârâmce? 

Il  est  vrai  que  dans  la  si^te  Achaz ,  après  avoir  long  -  tempa 
mêlé  les  pratiques  des  idolâtres  au  culte  du  Seigneur,  l'abandonnsi 
entièrement ,  et  se  livrs^  à  l'idolâtrie  avec  une  grande  partie  de 
Bon  peuple.  Puisque  vous  n'en  dites  rien ,  vous  n'avez  pas  cru  sans 
doute  que  ce  fût  une  preuve  à  alléguer  :  vous  avez  raison ,  l'ido* 
latrie  de  ce  prince  ne  prouveroit  pas  plus  que  celle  de  Roboam, 
J^oboam,  etc. 

Au  reste,  Monsieur,  Dieu  qui,, dans  la  théocratie  judaïque,  s'é- 
toit  réservé  la  vengeance  de  ces  grandes  apostasies ,  punit  promp- 
tement  et  sévèrement  celle  d' Achaz  et  de  ses  sujets  (3). 

{.  ni.  dmâmtê  éPA»a  et  autru  rois.  S'ils  furent  tolérons.  Maladresse  du 
savant  écrivain» 

Le  saint  roi  Axa,  dites-vous  encore,  ne  détruit  point  les  hauts 
lieux,  i.o  Le  culte  des  hauts  lieux,  quoique  illégitime,  n'étoit 
point  idolâtrique.  Cétoit  donc  imperfection ,  prudence  timide  de 
le  souffrir:  mais  ce  n'étoit  point  tolérance,  dans  le  sens  que  vous 
l'entendez. 

0.0  Quoi  qu'il  en  soit,  Aza ,  après  avoir  fait  tant  de  choses  pour 

(0  Pomr  em  vendre  le  méttà^  etc.  Voy.  iv ,  Rois ,  xO.  Aut. 

(*)  D*Acliaz  et  de  ses  sajeu.  Nos  pères  ont  péché  y  dit  le  pieux  Ezécbias  ses 
Sls,€tla  eolire  de  PEtemel  a  éclaté  contre  eux  :  ils  ont  été  livrés  à  la  mort  et  à 
f opprobre  :  ils  ont  péri  par  le  glaive,  et  nos  femmes  et  nos  enfans  ont  été  emmer 
mi*  tn  capiivité,  etc.  (  u ,  FanJip.  zxix ,  Ç.  )  Aut. 
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'rëublir  le  trai  culte  dans  ses  Buts,  ponvoît  craindre  'd'âigrijr  Ifs 
espriu  en^  aUant  pins  loin  ;  il  cmt  deroir  céder  à  la  nécessité  ;  et 
nous  ne  pensons  pas  one  Votre  dessein  soit  d'apprendre  à  vos  soa- 
verains  qu'il  faut  souSrir  ce  qu'on  ne  peut  empêcher.  Personne 
•ne  l'ignore. 

S."*  rïotre  histoire  nous  représente  ce  saint  roi  étant  de  ses  Kiats 
toutes  les  abominations  y  punissant  l'iddàtrie  jusque  dans  sa  mère, 
jurant  avec  tout  son  peuple  de  mettre  à  mort  quiconque  d* entre 
eux  ne  chercheroit  pas  de  tout  son  cœur  le  Dieu  de  leurs  pères  (»)  ; 
et  vous  le  mettez  au  nombre  des  rois  tolérans  ! 
*  Quand  on  voit  ce  religieux  monarque,  et,  à  son  exemple ,  Jo> 
saphaty  Ezéchias,  Manassès,  Josias,  etc.,  briser  les  idoles,  ren- 
verser leurs  temples  y  chasser  du  P^ys  leurs  adorateurs  et  leurs 
prêtres,  comment  se  persuader  qu'a  n'7  ait  eu  sous  nos  rois  aucune 
contrainte  sur  la  religion  ? 

T  pepsiez-vous  donc,  Monsieur,  quand  vous  proposiez  le  saint 
roi  Aza  pour  modèle  de  tolérance  à  vos  gouvememens?  S'ils  Fi- 
mitoient,  sectaires,  déistes,  philosophes ,  Juifs ,  etc. ,  nous  crienoos 
tous  à  la  persécution.  Avocat  imprudent ,  vous  trahissez  la  cause 
que  vous  croyez  défendre. 

n  ne  vous  manqueroit  plus  que  de  citer  Jésabel  égorgeant  les 
prophètes  du  Seigneur  ;  Je  bu  massacrant  en  un  seul  jour  tous  les 

Srétres  de  Baal  ;  Manassès ,  avant  son  retour  an  Seigneur ,  inon- 
ant  Jérusalem  du  sang  des  fidèles  qui  reftisoient  d'adorer  ses 
idoles,  etc.  Ce  seroient  <f admirables  modèles  de  tolérance,  et 
d'excellentes  preuves  qif  il  n'y  eut  sous  nos  rois  aucune  contrainte 
*sur  la  religion. 

Nous  sommes  avec  respect,  etc. 

LETTRE  VIL 

Preuves  iune  tolérance  universelle  dans  le  judaïsme^  tirées 
des  prophètes. 

Tous  ne  réussissez  pas  mieux.  Monsieur,  k  prouver  la  pratique 
d'une  tolérance  universelle  par  la  conduite  et  les  écrits  de  nos  pro- 
phètes. 

J.  I.  Sét^éritéé^EUe  et  éPEUêéé. 

Tous  commencez  par  citer  deux  traits  de  sévérité,  l'un  d'Eue, 
l'autre  d'Elisée.  Ce  n  est  pas  une  preuve  en  faveur  de  la  tolérance, 
vous  en  convenez  ;  c'est  une  objection  que  vous  feignez  de  résou- 
dre, pour  avoir  occasion  de  censurer  la  conduite  de  ces  deux  pro- 
phètes W. 

(0  Le  Dieu  de  leurs p^res.  Voyc*  ParaUp.  m,  chap.  xv.  Auu 
(•)  Censurer  la  conéiitte  de  ces  deux  prophèUs.  Ce»  deux  failaont  été  cités 
par  Tindal ,  de  même  qae  ceux  de  Jomxé ,  de  Michas ,  des  BeUisauuies,  et  pres- 
que tons  oeax  dont  il  a  été  et  dont  il  sera  question  dans  cette  Lettre,  m.  de 
Yokaire  ne  fait  que  rëpéter  ce  quVoit  dit  avant  lui  le  déiste  anglais.  Loin  qu*îl 
ait  dans  toutes  cet  petites  critiques  la  gloire  de  TiiiTentioni  il  B*a  pas  mtee 


DE  QUEL9VE$   JUIFS.  l3i 

«pie/  dites-vous,  fit  descendre  le  feu  céleste  peur  consumer 
les  prêtres  de  Baal.  Elisée  fit  venir  des  ours  pour  dévorer  quarante- 
deux  petits  enfans  qui  Favoient  ajppelé  tête  chauve.  Mais  ces 
exemples  sont  rares,  et  4es  fai,ts  qu'il  seroit  un  peu  dur  de  vouloir 
imiter». 

Ne  craignez  point.  Monsieur,  qu'on  les  imite;  les  hommes  qui 
d'un  mot  font  sortir  les  ours  des  forêts ,  et  descendi^e  jle  feu  du  ciel 
seront  toujours  rares  sur  la  terre;  et  quand  il  s'en  trouvera  quel- 
que^uns  revêtus  de  ce  pouvoir ,  on  pourra  croire  qu'ils  n'agiront 
que  par  de  justes  motiis. 

Remarquons  en  passant  aue  ce  ne  fut  point  pour  consumer  les 
prêtres  de  Baal  qujBlie  fit  oescendre  le  feu  du  ciel  ^  mais  pour  pu- 
nir les  satellites  d'Achah ,  qui  lui  portoient  de  la  part  de  ce  prince 
impie  Tordre  de  se  rendre  à  la  Cour,  et  qui  s'avauçoient  pour  l'y 
contraindre,  sans  respect  pour  son  ministère.  Ce  sont  deuxmits  dij- 
fërens,  qu'un  homme  versé  comn^e  vous  dans  notre  hbtoire  n'au- 
roit  pas  dû  confondre.  Vous  avez  mal  lu,  Monsieur,  le  troisième 
livre  des  Bois,  que  vous  citez.  Mais  la  nature  de  f homme  est  si 
Jbîble^  et  ton  a  tant  d^€iffaires  dans  la  vie qu^e  ces  petites  mé- 
prises ne  doijLvent  point  étonner.  _ 

J.  n.  Si  Elisée  permit  â  Tfaanum  éPadorer  les  idoles, 

«Mais,  ajoutez-vous,  lorsque  Naaman  l'idolâtre  demanda  à 
Elisée  s'il  lui  étoit  permis  de  suivre  son  roi  dans  le  temple  de 
Remmon ,  et  d'y  adorer  avec  lui  ;  ce  même  Elisée ,  qui  avoit  fait 
dévorer  les  enfuis  par  les  oujrs  (0  ^  ue  hii  répondit-U  pas  :  Allez  en 
paix  »? 

celle  a  en  faire  une  application  heureuse.  S'eeb-il  flatté  qu'on  ne  lîroit  jamaig 
Tindal ,  ou  qu'on  ignoreroit  .toujours  les  savantes  réponses  qu'on  lui  k  faites  ? 
Quel  HHe  pmir-lés  oracles  de  la  philosophie ,  pour  ces  génies  supérieaia  qui  se 
croieiit  destinés  à  éclairer  Firnivers ,  de  se  fiorc  ainsi ,  à  tout  propos ,  les  foihlcji 
copieies  d'nn.foihle  écfi?aia!  ^dit, 

i')  Décorer  teser^4ins  par  les  ours,  A  ce  ou^pn  a  dit  plus  haut  sur  cet  événe- 
ment nous  ajouterons  une  observation  d'u  docte  Léland  :  c'est  que  ces  enfans 
étoient  de  Béihel,'siépe  principal  de  Pidôlàtrie  qui  régnoit  alors  danr  Is- 
raël. Est-il  inconcevable  qu^un  événement  qui  pouvoit  arriver  naturellement, 
ait  été  ménagé  par  là  Providence  pour  venger  son  prophète'  outragé  dans  le 
temps  qu^il  commençoit  sa  mission,  et  pour  punir  les  pères  idolâtres  dans 
leurs  enfons  idolâtres  et  iippies  oon^tte  eut  ? 

n  ne  iaut  pas  s'imaginer  que  ces  petits  enfans  fussent  des  enfans  qui  n'avoient 
pas  encore  atteint  Fage  de  raison.  Les  mots  du  texte  n^ont  pas  nécessairement, 
fcette  sigoiSoition.  ^assî  sont-ils  appliqués  à  la  jeune  Israélite  emmenée  pri"* 
êonmite  de  guerre  k  Damak ,  et  qui  conseilla  k  Na'amaU  de  s'adresser  au  pro- 
phète Elisée  ^Bois,  liv.  IV  ).  Ils  sontappliauésii  Salomon,  après  son  élévation 
au  trdne  et  son  mariage  avec  la  fille  de  Pharaon  (Rois,  liv.  m),  et  même  à 
Benjamin ,  déjà  père  de  plusieurs  enfans  (Gen.  sliv).  Ego  puer  parvulus,  an4- 
ehi  naar  katon,  disoit  Sâlomon  dans  sa  prière.  Vojes  les  deux  autres  passager 
que  Bow  venons  de  citer.  Oq  peut  donc  et  on  devroit  traduire  deajeunes  sens, 
et  non  ëcs  petits  enfans  y  ces  derniers  mots  n^ayant  paé  dans  la  langue  fran- 
cise la  même  étendàe  que  les  mots  hébreux  naanm  katoKim, 

Tindal  faisoît  encore  une  autre  objection  contre  ce  fait  :  nous  sommes  sur- 
pris cnie  M.,  de  Toltaire  Tait  négligée;  elle  étoit  aussi  digne  aue  plusieurs  aur» 
utê  de  trouTér  place  dans  ses  deux  ohapitres»  Tindal  donc  disoit  «^u  il  esf  im- 
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Naaman  tidoldtrel  Naaman ,  guéri  par  Elisée,  avoit  embrassa 
Je  oiltedu  Dieu  d'Israël;  il  n'étoit  donc  plus  idoldire,  La  questiofs 
même  qu'il  fieiit  au  prophète  en  est  la  preuve  :  c'est  une  sorte  de 
cas  de  conscience  qu  il  lui  propose.  Il  venoit  de  déclarer  qaUln'q/^ 
Jriroit  plus  d'holocaustes  ni  de  victimes  aux  dieux  étrangers^  et 
au*iln  adorerait  que  le  Seigneur.  Résolu  de  tenir  cet  engagement , 
il  veut  savoir  d'Elisée ,  non  s'il  peut  adorer  l'idole  de  Remmoia 
(c'eût  été  démentir  dans  l'instant  la  protestation  qu'il  venoit  de 
iaire)  y  mais  Vil  peut  continuer  de  remplir  auprès  de  son  maître  les 
fonctions  de  sa  charge  dans  le  temple  de  l'idole;  de  l'y  accompa* 
gner ,  de  lui  donner  le  bras ,  et  de  s  y  incliner  même ,  sTil  étoit  né- 
cessaire pour  le  service  du  prince.  Yoilà  tout  ce  qu'il  demande  y  et 
tout  ce  qu'Elisée  lui  permet. 

Les  term^  d'y  adorer  avec  lui  y  par  lesqoek  vous  rendez  le  texte  , 
Sont  une  petite  adresse  qui  ne  peut  en  imposer  qu'à  ceux  qui  n'en- 
tendent ni  le  mot  hébreu  j  ni  le  latin  qui  y  répond.  Ces  termes  ne 
signifient  pas  nécessairement  adorer,  oans  le  sens  que  les  Français 
attachent  d'ordinaire  à  cette  expression  :  ils  peuvent  signifier  aussi  se 
baisser  y  s* incliner,  etc. 

De  bonne  foi  y  si  nous  ne  trouvohs  pas  que  cette  permission, 
demandée  par  l'étranger  Naamiuiy  soit  une  preuve  fort  convain- 
cante (i)  que  la  tolérance  fut  toujours  mise  en  pratique  dans  le  ju*» 
daïsme,  est-ce  notre  faute? 

j.  m.  Rois  idoltkns  apptUi  par  les  prophètes  Us  senHtettrs  de  Dieu. 

Est-ce  notre  faute  encore  si  nous  n'apercevons  pas  le  plus  l^er 
rapport  entre  la  question  que  vous  traitez  et  ce  que  vous  dites  ici? 

«  Nabuchodonosor  est  appelé  dans  Jérémie  le  serviteur  de  Dieu, 
Le  Kir  ou  Koresch^  ou  Kîosroès,  que  nous  appelons  Gyrus,  n'est 
cas  moins  favorisé.  Dieu^  dans  Isaie.  rappelle  son  christ ,  son 
oint  y  quoiqu'il  ne  fût  pas  oint  y  selon  la  sigmfication  commune  de 
ce  mot ,  et  qu'il  suivit  la  religion  de  Zoroastre  :  il  Fappelle  son  pas^ 
teur,  quoiqu'il  fût  usurpateur  aux  yeux  des  hommes.  U  n'y  a  pas 
^ans  toute  la  sainte  écriture  une  plus  grande  marque  de  prédi- 
lection ». 

•Que  d'érudition«n  pure  perte  !  LeKir,  KoreschouKosroès ,  etc.  r 
pondre  aux  yeux  des  ignorans. 

Dieu  l'appelle  son  oint,  quoîqiCil  ne  fit  pas  oint,  selon  la  signi- 
fication commune  de  ce  mot.  Qn'j  a-t-il  là  d'étonnant  ?  Ne  peut-on 

Îofteible  <iae  deux  onn  mangent  quarante -deux  enfans.  Mais  on  répondoit  à 
indal  que  le  terme  hébreu  si^ifie  déchirer,  meUre  en  pièce»,  au»i  bien  que 
détforer.  l^ous  avons  cru  devoir  rapporter  cette  olûecuon  du  déiste  anelais^ 
paçce  qu  elle  peut  servir  à  faire  |uger  du  earactere  de  Técrivain.  £aii. 

(>)  Preuve  fart  convmncanu.  Elle  lescroit  encore  moins  en  admettant  l'ex* 
plication  que  le  savant  Bocbart  donne  de  ce  ^assa^.  Ce  n^est  pas .  selon  lui, 
ane  permission  que  Naaman  demande  i>ouf  1  avenir  ^  c'est  un  humble  av«n  dn 
passe,  reipression  de  son  vif  repentir  j  ei  la  réponse  du  prophète,  «//es  eu 
paix  y  n^a  d  autra  but  que  de  rassurer  une  conscience  alarmée.  Bochart  pré- 
tend que  le  texte  original  est  susceptOile  de  ce  sens ,  et  nous  le  croyons «oovna 
tni^  -M,  4c  ypltAÎM  aime^t-il  cetta  explication  ?  £diL* 
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prendre  les  mots  que  dans  leur  signification  commune  ?  La  belle 
Wéûerioal 

QuoiqiCU  suivit  la  religion  de  Zoroastre ,  etc.  Vous  êtes  surpris 
que  cette  religion  n'ait  pas  mis  un  obstacle  aux  fatveurs  de  Dleu^ 
et  vous  dites  ailleurs  que  ses  sectateurs  n'adoroient  que  FEtre- 
suprême,  et  qiiils  lui  rendaient  un  culte  pur! 

Il  l'appelle  son  pasteur  y  quoiqu'il  fût  usurpateur  auj^  yeux  des 
hommes,  etc.  Quoique  usurpateur  aux  veux  des  hommes^  Cyrus 
n'en  exëcutoit  pas  moins  les  conseils  de  Dieu  sur  son  peuple,  voilk 
pourquoi  il  l'appelle  son  pasteur* 

Mais  laissons  ces  observations;  venons  au  fait.  Nos  prophètes 
appellent  Nabuchodonosor  serviteur  de  Dieu ,  et  Cyrus  son  oint , 
son  i^hrist,  son  pasteur.  Oui,  Monsieur,  et  c^est  ce  qui  prouve  que 
le  Dieu  qu'adoroient  nos  pères  n'étoit  pas ,  comme  l'ont  prétendu 
quelques  libres  penseurs  y  un  Dieu  particulier  ^  une  divinité  lor 
ôle  CO;  mais  le  Dieu  de  l'univers ,  dont  la  Providence  conduit 
tous  les  événemens,  et  s'étend  sur  tous  les  empires.  Les  rois  y  les 
conquérans  sont  à  ses  ordres;  et. n'exécutent  que  seai  volonté.  Us 
sont  dans  sa  main  des  instrumens  de  mi^ricorde  <^u  de  vengçance. 
Cest  donc  à  juste  titre  que  nos  prophètes  les  appellent  ses  ser- 
viteurs  et  ses  ministres.  Mais  de  ce  que  les  rois  et  les  conq^rans 
idolâtres  sont  en  ce  sens  les  serviteurs  de  Dieu  ^  sfensuit-il  que  la 
tolérance  étoit  pratiquée  dans  le  judaïsme  ?  La  fustesse  de  cette 
conséquence  n'est  assurément  pas  évidente;  c'est  tout  ce  que  nous 
iioos  permettons  d'en  dire. 

$.  lY.  Passage  dt  MalackU. 

«  On  voit  dans  Malachie,  dites- vous,  que,  du  levant  au  cou*- 
chant ,  le  nom  du  Seigneur  est  grand  parmi  les  nations,  et  qu'on. 
lu  offre  partout  des  oblations  pures  ». 

Mais  le  culte  idolâtrique  étant  répandu  ches  presque  tous  les* 
peuples  du  monde,  du  temps  de  Malachie,  le  prophète  n'a  ni  pu 
ni  voulu  dire  qu'alors  on  onroit  partout  des  oblations  pures  au  Sei- 
gneor.  Ce  texte  n'est  donc  qu'une  prédiction  de  ce  qm  doit  arriver 
an  jour  où  tous  les  peuples  retourneront  au  vrai  Dieu.  Aussi  le  sa- 
uvant Kimchi  tradmt  ce  passade  par  le  futur.  On  m'offrira,  dit-il , 
en  tout  lieu  des  paifums  et  des  oblations  pures  quand  Je  tordou" 
neroL  Or  quel  rapport  cette  prédiction  a-t-elle  avec  vos  question» 
sur  la  tolérance? 

$.  V.  Des  DTinwites,  âe  Melckisedeck ,  de  Balaam,  ete. 

De  Mahchie  vous  passez  brusquement  aux  Ninivites  et  à.  Mel* 
chisedech ,  etc. 

«  Dieu,  dites-vous,  prend  soin  des  Tîini vîtes  idolâtres;  il  les  me- 
nace, il  leur  pardonne.  Melchisedech ,  qui  n'étoit  pas  Juif,  étoit 
sacrificatirar  de  Dieu  ;  Bakam  idolâtre  étoit  prophète.  L'écriture 
nous  apprend  donc  que  non-seulement  Dieu  toléroit  tous  les  autres 
peuples,  mais  qu'il  en  prend  un  soin  paternel  :  et  nous  osons  être- 
mtolérans  »  ! 

(*)  Une  divinité  locale  CTcst  tiosl  que  H.  de  Yoliûre  représente  v«>i  C^ 
d'qn  endroit^  k  Dieu  (les  Juifs.  Aiu. 
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Que Toulez-Tous  dire,  Monsieur,  et  k  quoi  tout  cela  rcvîent4l? 
Llcxemple  de  Melchiscdcch ,  qui,  sans  être  Juif ,  étoit  adorateur  et  • 
sacrificateur  du  vrai  Dieu,  prouve-t'il  que  Dieu  toléroit  îes  idolâtres , 
ou  que  Fintolérance  ne  fut  pas  toujours  mise  en  pratique  dans  le 
judaïsme? 

Mais  il  prend  soin  des  Ninivites  idolâtres,  Ccst  qu'il  est  le  Diea 
de  .tous  les  peuples.  //  leur  pardonne.  C'est  qu'ils  font  pénitence. 
Mais  y  encore  un  coup ,  qu'est  -  ce  que  tout  cela  prouve  en  faveur 
de  la  question  que  vous  traitez  ? 

Balaam  idolâtre.  En  étes-vous  bien  sàr?  Ignorez*- vous  que  c'est 
ime  question  très-indédsé?  Vous  la  tranchez  lott  légèrement.  ' 

Balaam  idolâtre  étoit  prophète.  Ceux  qui  croient  que  Balaam 
ëtoit  idolâtre ,  ne  le  regardent  pas  comme  un  prophète ,  mais  comme 
un  magicien ,  un  imposteur  ;  et  ceux  qui  le  croient  prophète ,  ne 
lé  regardent  point  comme  idolâtre ,  mais  comme  avare  et  cor- 
rompu. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Balaam  ne  tarde  pas  de  porter  la  peine  due 
à  ses  crimes  :  une  mort  malheureuse  en  est  le  prix.  Cest  ainsi  que 
Dieu  le  tolère. 

Dieu  tolère  les  idolâtres  :  et  nous  osàns  être  intolérans!  Admi- 
rable manière  de  raisonner!  Mais  Dieu  tolère  les  scélérats;  en  con- 
durez-vous  que  les  gouvernemens  humains  doivent  les  tolérer  ! 

J.  YI.  Passages  (TEzéchieL 

Vous  donnez  enfin,  Monsieur, comme  une  forte  preuve  de  tolé- 
rance dans  le  judaïsme ,  que  le  livre  d'Ezéchiel ,  qui ,  selon  vous , 
annonce  aux  Juifs  tout  le  contraire  de  ce  que  Moïse  avolt  annoncé  y 
€Ùt  été  inséré  dans  le  Canon  des  auteurs  inspirés  de  Dieu. 

«  Moïse ,  dites- vous ,  déclare  plusieurs  fois  aux  Juifs  que  Dieu 
punit  les  pères  dans  les  enfeins ,  jusqu'à  la  quatrième  ^nération. 
Cependant,  mate*é  cette  déclaration  expresse  de  Dieu,  Ezéchiel 
leur  dit  que  le  ms  ne  portera  point  l'iniquité  de  àon  père  :  il  va 
même  jusqu'à  faire  dire  à  Dieu  qu'il  leur  avoit  donné  des  précmtes 
qui  n'étoient  pas  bons.  Son.hvre  n'en  fut  pas  moins  reçu ,  midgré 
sa  contradiction  formelle  avec  Moise  ». 

Pour  que  cette  preuve  fût  solide ,  Monsieur ,  il  faudroit  que  la 
contradiction  prétendue  fût  réelle, *et  que  les  anciens  Juifs  l'eussent 
reconnue.  Or  ni  l'un  ni  l'autre. 

Moise  dit  que  tes  pères  coupables  seront  punis  jusqu'à  la  qua- 
trième génération  dans  leurs  enfans  coupables  comme  eux<  Ezé- 
chiel assure  que  les  enfans  innocens  ne  seront  point  punis  pour 
leurs  pères  coupables.  Y  a-t-il  là  quelque  contradiction  / 

Les  Juifs,  captifs  à  Babylone ,  préteudoient  qu'ils  n'étoient  punis 
que  pour  les  crimes  de  leurs  pères;  Les  pèfvs,  disoient-ils ,  ont 
mangé  le  raisin  a^'ant  quilfut  mûr,  et  les  ettfans  en  ont  les  dents 
agacées.  C'est  pour  leur  fermer  la  bouche  qu'Eaéchiel  les  assure , 
de  la  manière  le  plus  positive ,  et  dans  les  termes  les  plus  forts , 
que  s'ils  cessent  de  su^iyre  les  exemples  de  leurs  pères  et  d'imiter 
leurs  crimes,  ils  n'en  porteront  point  la  peine.  Si  un  homme  (dit- 
il  ,  ch.  xviiî)  a  unjilsj  qui,  considérant  les  crimes  que  son  père  a 
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eonnt^y  craint  Jten  commettre  de  pareils ,  et  nU'mite  point  ses 
injêâstices  et  ses  désordres,  il  ne  mourra  point  pour  les  crimes  de 
son  père  ;  mais  il  vivra  parce  qu'il  a  pratiqué  la  justice,  et  qu'il  a 
obscr%^  mes  commanaemens.  Eeécaiel  ne  coDtredlt  donc  point  * 
Moïse  j  qui  ne  parle  que  des  enfans  qUi  imitent  les  désordres  de 
leurs  pères  y  et  que  Dieu  punit  en  même  temps  pour  les  crimes  de 
leors  pères  et  pour  les  leurs  propres. 

CTest  ainsi  qu'un  savant  Anglais  expliquoit  ces  passages,  en  rë*. 
pondant  à  Tindal  y  qui  proposait  la  même  difficulj^  :  et  cette  ex- 
plication n'est  pas  nouvelle.  Non-seulement  c'est  celle  de  nos  rab-^ 
btns  modernes  les  plus  célèbres,  celle  d'Abenezra,  de  Salomon. 
Jardii,  des  talmudistes  dans  la  Ghëmare;  c'est  encorç  celle  qu'a- 
voît  adoptée,  long -temps  avant  eux,  le  naraphraste  chaldëen» 
Tous  entendent  le  texte  de  Moïse,  des  enfans  rebelles  qui  mar^ 
t^h^nt  dans  la  voie  perverse  de  leurs  pères.  Les  Jui&  anciens ,  non, 
plus  que  les  modernes,  n'ont  donc  point  reconnu  cette  prétendue 
contradiction  formdle  que  vous  crojes  voir  entre  ces  passages,  et 
qui  n'y  est  pas. 

Quant  à  ce  que  vous  ajoutez ,  qu'Ezécbiel  va  jusqu'à  faire  dire  à. 
Dieu  qu'i/  avoit  donné  à  son  peuple  des  préceptes  qui  n'étoient 
Ml  bons;  si  le  pronhète  avcût  entendu  par-U  les  pr(M:eptes  et  les. 
lois  données  aux  Hébreux  dans  le  désert,  ces  lois,  ces  préceptes* 
que  Moïse  app^e  saints,  exceUenSy  admirables ,  la  contradiction 
seroit  fbrmeUe  sans  doute.  Mais  f  ouvre  le  vingtième  chapitre  d'£* 
séchiel.  d'où  vous  tirez  cette  objection,  et  j'y  lis  ces  parplea  :  Je 
les  ai  délivrés  de  l'Egypte  (dit  le  Seigneur  en  parlant  aux  Jiiifs),. 
je  les  ai  conduits  dans  k  désert,  et  jeteur  ai  dànHé  mes  préceptes 
et  fait  connoùre  mesjugemens,  dont  l'c^bservation  fiait  vivre  ceua: 
gui  les  pratiquent.  Je  leur  ai  donné  aussi  nies  sabbats  pour  être  un 
signe  entre  eux  et  moi,  afin  quils  sussent  que  c'est  moi  qui  les 
sanctifie.  Mais  ils  m'ont  irrité  aansle  désert  :  Us  n'ont  point  marché 
dans  mes  préceptes ,  et  ils  ont  rejeté  n^es  jugahens ,  dont  l'observa- 
tion fait  vivre  ceux  qui  les  pratiquent.  J'étoisprét  à  répandre  sur 
eux  mafkreur,  et  à  les  exterminer  dans  la  solitude  :  mais  mon 
eeUlesa  épargnés,  et  j'ai  retenu  ma  colère  ^  pour  ne  point  leur  ôter 
à  tous  la  vie. 

J'ai  dit  ensuite  h  leurs  enfans  dans  le  désert  :  Ne  marchez  point 
dans  les  préceptes  de  vos  pères;  ne  asrdez  pas  leurs  jugemens,  et 
ne  vous  souiliez  point  avec  leurs  idtues  :  je  suis  le  Sàgneur  votre 
Dieu  ;  marchez  dans  mes  préceptes,  gardez  mes  jugemens ,  et  ob- 
servez4es.  Mais  les  enfans  m'ont  irrité  comme  avoientfait  leurs 
pères.  Et  ils  n'ont  point  marché  dans  mes  préceptes,  dont  rd>ser> 
vatîon  fait  vivre  ceux  qui  les  pratiquent. 

Ezéchiel  ne  nie  donc  point  rexceuenc'e  desptéceptes  que  Dieu 
donna  aux  Israélites  dans  le  désert,  et  dont  Moïse  vante  la  bonté. 
An  contraire,  il  reconnoit  et  répète  jusqu'à  trois  fois  que  ces, pré- 
ceptes étaient  bons,  et  leur  observation  vivifiante..  Il  est  doue  jus- 
qu'ici parfaitement  d'acceré  avec  Moïse. 

Mais  TÏ  ajoute ,  en  continuant  de  fisiire  parler  lé  Seîgiieur  r  J'en 
donc  levé  mU  main  sur  eux  (c^çst-à-dirc,  je  leur  ai  \vcté)  que- je' 


l36  tïTTBt* 

les  répandrois  parnti  les  nations,  et  4fueje  les  Jisperterois  atiS» 
ifers  climats,  parce  qi^ils  ont  rejeté  mes  préceptes,  et  tourné  leuFrr 
yeux  vers  les  idoles  de  leurs  pères.  Cest  pourquoi  Je  leur  ai  donn^ 
des  préceptes  qui  ne  sont  pas  bons,  et  aesjugemens  par  lesquels 
ils  ne  viseront  point;  et  pour  les  désoler,  et  pour  leur  apprendre  que 
je  suis  l'Etemel ,  je  les  ai  souillés  dans  leurs  offrandes,  dans  ces 
sacrifices  impurs  où  ilsfaisoient  passer  par  le  feu  tous  leurs  prc^ 
miers^nés, 

Ck>mme  s'H  disoit ,  parce  qu'il»  odt  rejeté  me»  statuts  et  mes  pré- 
ceptes ,  dont  TobservatiaD  devoit  1^  faire  rivre  et  les  rendre  heu-^ 
reuxy  je  leur  ai  donné,  c'est-à-dire,  je  les  ai  laissés  suivre  (")  des 
statuts  et  def  préceptes  tout  dififêrens.  Quels  statuts  et  quels  pré- 
ceptes !  Les  rites  cruels,  et  les  pratiques  détestables  des  peuples 
idolâtres  (>),  des  adorateurs  de  Baal-Péor ,  de  Moloch,  etc. ,  qui 
brûloient  leurs  enfans ,  et  se  livroient  à  mille  impuretés  en  l'hon- 
neur de  ces  faux  dieux.  Voilà  les  préceptes  qui  n  étoient  pas  bons^ 
les  honteuses  et  funestes  observances  auxquelles  Dieu  avoit  aban- 
donné les  Israélites  prévaricateurs ,  et  par  lesquelles  il  ks  laissoit 
se  souiller  ;  pour  les  punir. 

Nous  savons  que  quelques  critiques  ont  imaginé  d'autres  expli- 
cations de  ce  texte ,  et  nous  ne  prétendons  ni  les  réfuter  ni  les 
exclure.  Mais ,  quelque  sens  qu'on  veuifle  donner  à  ce  passage ,  û 
est  clair  qu'Ezéebiel  n'a  pa»  voulu  contredire  Moïse ,  avec  lequel 
il  est  d'accord  ;  et  qu'il  ne  pouvoit  le  contredire  qu'en  se  contre- 
disant lui-même  f  ee  qu'apparemment  vous  ne  prétendes  pas  qu'il 
ait  fait. 

Cette  contradiction  ^vétenàvLeJbrmelle,  entre  Eïéchiel  et  Moïse, 
n*est  donc  qu'une  vaine  chicane  ;  et  l'argument  en  faveov  de  la 
tolérance  que  vous  en  tirez  s'évanouit  avec  elle* 

Voilà ,  Monsieur ,  toutes  les  preuve»  de  tolérance  que  vou9  ent 
pu  fournir  l'histoire  de  no»  juges  et  de  no»  rois ,  la  conduite  et  les 
écrits  de  nos  prophètes  r  nous  n'en  avons  omi»  aucune.  Sérieuse- 
m^it ,  les  croyez^vous  encore  fort  soUdes ,  et  bien  capables  de  la 
persuader  à  vos  gonvernemens  ?  Nous  en  doutons  ;  et ,  pour  von» 
le  dire  conftdemment ,  nous  qui  la  souhaitons ,  nous  à  qui  elle  est 
nécessaire,  nous  la  croyons  jusqu'ici  fort  mal  prouvée  dans  vos  deux 
chapitres.  Eh  !  Monsieur ,  n'aviez -vous  rien  de  mieux  à  dire?  Il 
nous  semble  que  vous  n'êtes  point  assez  délicat  sur  le  choix  de» 
preuve».  Prenez-y  garde  :  les  mauvaise»  raison»  nuisent  aux  Inmiies. 

Nous  somjnes,  avec  la  plus  haute  estime,  etc. 

(>)  Je  lésai  hméê  siiifre.  Je  leur  td  donmé,  p<mr  )e  les  ai  lataséi soivre  tje !•# 
ai  souillés ,  au  lieu  3e  je  les  ai  laissa  se  souiller  j  qui  n'étaient  pas  bons ,  c'atf* 
à-dire,  détestables  :  toutes  ces  façons  de  parler  sont  si  oommunea  dan»  Féeri* 
turc ,  qu'elles  ne  peuvent  arrêter  que  ceux  qui  n^anroient  aucune  connoissance 
de  la  langue  hébraïque.  M.  de  Voltaire,  sans  doute,  n*est  point  dana  ce  cas. 
Aut, 

(*)  Des  f^euples  idolétres.  Nous  nous  arrêtons  à  cette  explicatio»  oomma  à 
la  plus  Traisemblable  et  à  la  plus  confome  au  texte.  BUa  est  suivie  par  le  pa« 
ïaphraste  chaldéen ,  Louth,  Wels,  le  savant  Vitris^a  ^  etc.  :  c'est  calls  qoe  Wa^ 
terknd  propose  en  répondant  à  TlndaL  uâut. 
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LETTRE  VIII. 

Zfes  diffiirenies  sectes  Juives.  Si  elles  prouvent  la  pratique  d'une 
toiérance  extrême  dans  le  judaïsme.  Méprises  et  contradiction 
du  savant  critique. 

Vous  trouvez  donc  j  Monsieur ,  quelque  chose  à  louer  dans  Te» 
anciens  Hébreux  ?  vous  croyez  même  pouvoir  les  proposer  pour 
modèles  aux  nations  polies  de  l'Europe.  Cette  horde  harbtire,  ce 
peuple  intolérant,  et  le  plus  intolérant  de  toute  l'antiquité  [}) ,  ëtoit 
non  -  seulement  tolérant  ^  mais  d'une  tolérance  extrême.  11  é\o  fie 
pourra  paroître  contradictoire  à  quelques  lecteurs  :  il  est  donc  à 
propos  de  voir  jusqu'à  quel  point  nos  i>ères  le  méritent. 

vous  le  fondée  sur  l'extrême  opposition  des  sectes  qu'ils  tolé- 
rirent.  Pour  sentir  toute  la  force,  toute  la  solidité  de  cette  nreuve, 
il  faut  examiner  d'abord  si  vous  exposez  fidèlement  les  opimons  de 
ces  sectes  ;  en  second  lieu ,  si ,  en  supposant  votre  exposé  vrai  y 
dles  ne  pouvoient  se  tolérer  sans  une  extrême  tolérance  ;  enfin  si 
des  se  tolérèrent  en  effet.  Tel  est ,  Monsieur  y  l'objet  de  cette  lettre. 
H  seroit  assez  singulier  qu'après  avoir  tant  de  fois  outragé  nos  an* 
cétres  sans  sujet  ^  vous  les  eussiez  loués  sans  raison. 

J.  I.  De9  PharisUru. 

Si  Ton  vous  en  croit ,  Monsieur ,  les  Pharisiens  sont  nouveaux , 
et  leur  secte  n'est  pas  beaucoup  antérieure  à  votre  ère  vulgaire  (a). 
Tous  allez  encore  plus  loin  dans  un  autre  endroit }  vous  fixez  l'é- 
poque de  leur  origine  y  et  vous  dites  qu'//(  ne  commencèrent  que 
très-peu  de  temps  avant  Jésus-Christ  P).  \ 

Cette  assertion,  Monsieur,  ne  parott  pas  aisée  à  concilier  avec  ^^7 
les  écrits  de  Josephe ,  qui  les  représente  comme  redoutables  aux- 
souverains ,  dès  le  temps  du  grand-prétre  Hircan ,  environ  cent 
vingt  ans  avant  J.-G.  Dpeut  y  avoir  quelque  difficulté  à  concevoir 
qu'une  secte  redoutée  aes  souverains,  cent  vingt  ans  avant  J.-C, 
let  qui  dès -lors,  selon  vous-même,  vouloit  condamner  le  grand- 
prétre  à  la  prison  et  au  fouet  (4)^  n'iût  commencé  que  très-peu  de 
temps  avant  Jésus-Christ. 

vous  ajoutez  que  les  Pharisiens  ne  commencèrent  que  sous  HUlel. 

(«)  De  toute  Païuiquitê.  Si  Bl  de  Voltaire  noiu  reprocbe  d'avoir  M  Upeu^ 
pie  lepbu  inioUrant  de  toute  ^antiauité,  nons  poa?diif  nous  conaoler  :  il  r^ 
proche  bieii  aux  Chrétiens  d^avoir  iU  jusqu'ici  tes  pbu  intolérans  des  homme*. 
CVsl  a  cette  prétendue  intolérance  qu  il  attriboe  les  oroelleset  sanglantes  per- 
aéoationf  que  les  Chrétiens  soufiHrent  soui  les  Néron ,  les  Uomiden ,  les  Maxt- 
sieB;  les  Déoe ,  etc.,  empereurs  romains  toat-a-fait  totérans.  Qui  ne  connolt. 
yoJDt  Içnr  humanité  et  leur  douceur  ?  Edit, 

i«)  Ère  tmlgmre.  Voyez  Dict  phil. ,  et  Phfl.  de  Ilitst. 

0)  Avant  Jéeuê-CkAMt,  Voyez  Dict.  phil. ,  art.  Méiutreetion,  Aut. 

(0  Et  aufhmt,  Vojez  Phiï.  de  lliist. ,  art.  De*  Juifi  depui*  Soûl,  Aut.  — 
Cétoit  le  XI.U.*  chapitre  de  la  Philo*ophie  de  Phietoire  :  éeit  la  xlii.«  sectidn 
de  f  introduction  à  e£**ai  *ur.ies  mœurs,  tome  IT  de  F^ition  de  Voltaire 
CQ  la  voL  inr9^,  Ifouv.  note* 
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Oi*  où  feît*  vivre  Billel  «ous-Hérode  le  Grandj-et*  v««§^  le  faîte» - 
vous-même  contemporain  de  Gamaliel,  dont  Paul  fut  le  disciple  (i). 
Pensez-vous ,  Monsieur ,'  qu^il  soit  si  facile  de  comprendre  qtfunc 
secte  nomi>reu9e  et  puissante ,  cent  vingi  ans  avant  J.^C, ,  ait  en. . 
pour  fondateur  un  nomme  qui  vivoit  sous  Hérode  le  Grand ,  un 
contemporain  du  maitre  de  Paul?  Apparemment  Hillel  fonda  cette 
secte  lorsqu'il  étoit  encore  en  nourrice^  ou  ce  Nestor  des  Hébreux 
vécut  beaucoup  plus  long-temps  que  celui  des  Grecs. 

Mais  laissons  1^  ces  petites  contradictions  sur  l'origine  des  Pha-  ' 
risienSy  que  Gasaubon  juge  antérieure  de  plus  de  deux  cents  ans 
à  votrcère  vulgaire ,  que  Scaliger  place  ^ous  les  Machabées  {p) ,  que 
d'autres  font  remonter  jusqu'au  temps  d'Esdras;  en  un  mot,  dont 
tous  les  savans  ne  parlent  qu'avec  incertitude,  et  que  vous  fixes 
avec  tant  de  précision  et  tant  de  confiance  (P)^ 

Passons  à  1  exposé  que  vous  faites  de  leur  doctrine.  Vous  dites,  , 
dans  votre  texte,  qu'iZy  croy oient  à  la  fcUaUté  et  h  la  métemp^^ 
cose;  et  vous  ajoutez  en  note  :  Le  dogme  de  lajatalité  est  ancien 
et  universel  (universel ,  c'est  beaucoup  dire  );on  le  trouve  toujours 
dans  Homère,  il  étoit  soutenu  par  les  philosophes.  Vous  voulez  ' 
apparemment  faire  confondre  le  système  des  Pharisiens  avec  celui 
d  Homère  et  ceux  des  philosophes.  Il  y  a  pourtant  entre  ces  opi- 
jiions  des  différences  qu'il  eût  été  bon  de  faire  observer  à  vos  ' 
lecteurs. 

Ta  fatalité  d'Homère  est  supérieure  à  Jupiter  même  :  le  destin 
ordonne,  Jupiter  ne  peut  qu'obéir.  Celle  des  philosophes,  ou  du 
moins  de  quelques  philosophes,  est  un  enchaînement  de  causes  et 
d'effets  sans prenuère  cause  :  ou,  selon  d'autres,  un  enchaînement 
de  causes  et  d'effets  nécessaire  et  physique  ;  systèmes  dont  l'un  est 
un  absurde  athéisme ,  et  l'autre  6te  ou  semble  ôter  à  Dieu  sa  pro- 
vidence ,  et  à  l'homme  sa  liberté. 

Les  Pharisiens  au  contraire  mettoient  en  sàreté  la  liberté  d^ 
l'Iiomme  et  la  providence  de  Dieu,  heur Jatalité  ^  si  l'on  peut  user 
de  ce  terme  pour  exprimer  leur  sentiment ,  est  la  Providence . 

(0  Fut  le  àisâple.  Voy.  Dlbt  pbil. ,  art  Rhurrtctton.  Aat 
(»)  ifout  les  Maehabées,  Scaliger,  Serariut  et  Drtisiaii,  sans  oseï*  rien  dé- 
terminer, ont  cm  que  les  Pharisiens  ont  pa  tirer  leur  origine  de  cette  société 
de  Juifii  qui,,  du  temps  des  Machabées,  se  retirèrent  dans  les  déserts  pour 
éviter-ta  persécution.  On  les  nomma  d^abord  Asidéens,  et  ensuite  Pharisiens ^ 
c*est-à-dii^  séparée y'ptitce  qu^ils  Fétoient  en  effet ,  d^abord  par  leur  demeure, 
et  ensuite  fMr  leur  atuuîhement  aux  traditions,  par  leurs  habits,  leurs  aua- 
tériiés,  etc. 

D'autres  ont  cru  que  le  nom  de  Pharisiens  rient  du  mot  paras,  c^est-à-dîre 
récompense ,  parce  qu  ils  servoient  Dieu  dans  la  vue  de  la  récompense ,  ev 
quils  soutenoient  contre  les  Saducéens  les  peines  et  les  récompenses  d'une 
autre  vie.  AuL 

K^)  Tant  de  confiance,  e  On  ne  eonnolt  point,  dit  Basnage ,  Forigine  des 
Pharisiens ,  ni  le  temps  auquel  ils  ont  commencé  de  paroltre.  ...Il  vaut 
mieux  avouer  qu'on  ignore  la  véritable  orisine  de  cette  secte  que  de  la  cher- 
cher inutilement  ».  Vojr.  FHist.  des  Juifs, liv.  ii,  chap.  lo.  AuL      . 

Un  rabbin  qui  éc^vott  dans  le  douzième  siècle  les  jugeoit  plus  anciens. 
Il  croyoil  pouvoir  prouver  Fancienneté  des't^iariùens  par  une  succes^iou^ 
suivie  depuis  Adam  jusqu  à  son  temps.  Chr^c. 
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même  et  ses  décrets.  «  Les  Pharisiens  y  dit  Jo|ephe ,  Pharisien  lui« 
même ,  et  par  conséquent  bien  instruit  de  leurs  opinions ,  croient 
qae  les  décrets  de  la  Providence  règlent  tous  les  ëvénemens  na* 
turels  ;  mais  ils  n'ôtei^t  point  à  l'homme  la  liberté  de  se  détermi- 
ner. Ils  pensent  que  la  Providence,  qui  agit  d'une  manière  absolue 
dans  les  événemens  de  la  nature ,  modère  son  pouvoir  dans  les  actes 
da  vice  et  de  la  vertu,  afin  qu'ils  spient  lijbres,  et  dignes  de  châti- 
ment oa  de  récompense  », 

Voilà,  Monsieur,  quelle  étoit  la  fatalité  des  Pharisiens.  Ce  n'est 
pas  là  le  destin  d'Homère,  ni  la  fatalité  de  quelques  philosophes  : 
ce  n'est  pas  même  la  vôtre  (>)•  Celle  des  fliarisiens  n'a ,  ce  nous 
semble  ,  rien  de  répréhensible  W. 

La  rnétempsycose  des  Pharisiens  n*e«t  pas  non  plus  celle  de  tad- 
mirabte  quin:uème  fivrc  des  Métamorphoses  d'Ovide.  Les  Phari-  ' 
siens  croy oient  que  les  âmes  des  justes  passoient  dans  un  lieu  de 
délices,  d'où  elles  pouvoient  revenir  suria  terre  animer  d'autres 
corps  humains.  Mais  en  même  temps  ils  tenoient  pour  certain 
qae  les  âmes  dès  méchans,  renfermées  pour  toujours  dans  des  ca- 
hots ténébreux ,  y  souffiroient  éternellement  des  peines  propor- 
tionnées à  leurs  crimes*  Ces  idée^,  si  nous  ne  nous  trompons  ^  ne 
sont  pas  tout-à-fait  lâ  même  chose  que  la  métempsycose  apportée 
des  Indes  par  Pythagore ,  et  chantée  par  Ovide. 

Quoi  qu  il  en  soit ,  les  opinions  des  JPharisiens  ne  contredisant  en 
rien  la  loi  de  Moïse,  nous  ne  voyons  pas  que,  pour  les  tolérer,  il 
fût  besoin  d'une  tolérance  extrême. 

.  J.  n.  Des  Eêséniens. 

D  en  étoit  moins  besoiii  encore  pour  les  Esséniens;  car  c'étoit 
moins  mie  secte  d'hérétiques  qu'une  espèce  d'ordre  religieux ,  une 
association  d'hommes  pieux  et  zélés  que  le  désir  d'une  plus  haute 
perfiection  avoit  réunis.  Occupés  de  la  contemplation ,  ou  de  l'agri-' 
cnitm-e  et  autres  arts  utiles,  ils  menoient  dans  la  retraite  une  vie 

(0  Mime  la  vétre.  Voy«  en  effet  les  art.  ChaMe  des  éuénemens ,  Destinée , 
Liberté  y  etc.,  du  DicLphil.  L^anteur  y  soutieiit  la  laulité  absolue  :  il  y  pré- 
tend que  tout  est  nécessaire  dans  le  moral  comme  dans  le  physique  ;  <{ujb. 
rhomme  n*a  pas  plus  de  liberté  que  son  chien  j  que  nous  voulons  nécessai" 
rement,  en  conséquence  des  idées  qui  se  présentent  nécessairentent  à  nous, 
etc.  El  si  vous  voulez  savoir  ce  que  deviendra  la  liberté,  il  répond  qu'il  ne 
TOUS  entehd  pas;  et  si  vous  lut  demandez  comment  la  justice  divine  peut 
punir  des  crimes  commis  nécessairement,  il  dit  qu'il  y  a  des  gens  qui  le  sa- 
vent, mais  que  ce  n'est  pas  lui  ;  et  si  vous  insistez ,  il  ajoute  :  «  Tat  néces' 
sairemenl  là  passion  d'écrire  ceci ,  et  toi  tu  ds  la  passion  de  me  condamner  : 
itdus  sommes  tous  deux  également  sots,  également  les  jonets  de  la  destinée. 
Ta  nature  est  de  faire  du  mal  ;  la  nrienne  est  d'aimer  la  vérité ,  et  de  la  pu- 
blier malgré  toi».  Doctrine  lumineuse,  salutaire,  digne  des  oracles  de  la  phi- 
losophie moderne  !  "f  oilà  le  consolant  résultat  de  leurs  recherches,  et  Pheu- 
reux  fruit  de  leurs  travaux  î  Quels  ignorans  et  grossiers  {)hilosophes  que  nos 
Pharisiens,  en  comparaison  de  ces  messieurs!  XvlI, 

_  (*)  Rien,  de  répréhensible.  Cétoit,  selon  Josephe  ,  un  de  leurs  principes ,  que 
liiomrae,  pour  faire  le  bien,  a  besoin  du  secours  de  la  destinée,  c'est-a-aire 
de  la  Providence  et  de  sa  grâce.  Pouvoient-iti  s'explîqaer  d'une  façon  plus 
orthodoie  ?  Edit, 
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ionocente  et  pure;  et^  fidèles  adorateurs  du  Dieu  de  nos  pèics, 
s'ils  n'offraient  point  de  sacrifices  dans  le  temple,  ils  y  envoyoieat 
Içurs  oblatioos.  Pleina  de  respect  pour  le  législateur,  son  nom  étoU 
ce  qu'il  y  avoit  pour  eux  de  plus  vénérable.  Us  regardoient  comme 
desi>lasphémateurs  ceux  qui  osoient  en  parler  mal  ;  et  (  ce  n'étoit 
pas  là  de  la  tolérance  )  ils  les  mettoient  impitoyablement  à 
mort.  . 
Ils  pensoient ,  à  la  vérité ,  qu'au  sortir  de  cette  vie  les  âmes  des 

i'ustes  étoient  transportées  aundelà  de  l'Océan ,  dans  un  séjour  dé- 
icieux  y  où  les  froids  ri^ureux  de  l'hiver  ni  les  chaleurs  brûlantes, 
de  l'été  ne  se  faisoient  jamais  sentir  ;  et  que  les  âmes  des  médians 
étoient  renfermées  sous  la  terre ,  dans  un  antre  ténébreux  et  ^cé, 
cil  ils  soudFroient  d'étemels  tourmens.  Mais  cette  opinion ,  quoique 
assez  semblable  à  celle  des  Grecs  ,  ne  s'éloignoit  pas  de  celle  des 
Pharisiens  et  de  la  plupart  des  Juift*  D'accord  avec  eux  sur  le^ 
fond  du  dogme  y  c'est-à-dire  sur  les  récompenses  et  les  peines  d'une 
autre  vie ,  les  EMéniens  convenoient  de  la  chose ,  et  ne  différoient 
que  sur  le  lieu.  Cette  légère  dififérence  ne  pouvoit-elle  pas  être 
tolérée .  surtout  en  des  honunes  qui  honoroient  la  nation  par  des. 
vertus  (O  admirées  même  des  Païens  C^)  ? 

^  Vos  théologiens,  Monsieur,  ne  sont  pas  tous  d'accord  sur  le 
«séjour  des  peines  et  des  récompenses  (?)  de  l'autre  vie  ;  ils  se  to^ 
lèrent  néanmoins  les  uns  les  autres  ;  et  le  poète  célèbre  qui  parmi 
vous  s'est  avisé  de  mettre  l'enfer  por-cie^  le  soleil,  dans  ungiobc 
uniquement  destiné  à  cet  usage ,  n'a  point  été  inquiété,  que  pons 
sachions ,  pour  une  opinion  si  singulière.  Croyez-vous  ,•  Monsieur , 
qu'il  ait  fallu  pour  cela  une  tolérance  extrême? 

En  un  mot,  dire,  les  Esséniens  ont  été  tolérés  par  les  Juifc, 
donc  les  Juifs  étoient  d'une  tolérance  extrême,  ce  n  est  certaine- 
ment pas  faire  un  raisonnement  sans  réplique.  On  en  sent  enccNre^ 
mieux  le  foible,  lorsqu'on  le  rapproche  dei  magnifiques  éloges  don- 

'■)  La  nation  par  des  vertus.  Voyez  ce  qu'en  ont  dit  Josephe  et  Fhtloii 
iiTant  lui  Quelques  Chrétiens  en  ont  été  si  Irappés,  qu'ib  ont  voulu  en  faire 
honneur  à  leur  éelise  naissante.  EJit. 

(*)  Des  Pmeiu.  voyez  Solin,  ch.  38»  et  Pline,  lîv.  t.  PGne  remarqae,. cornais- 
Fhilon,  et  penl^étre  diaprés  lui,  que  les  Esséniens  se  distinguoîent  partiNir 
continence  et  par  leur  aésintéressement^  que  ce  peuple  singulier  vivoitsans 
argent,  et  se  perpéuioit  sans  mariages,  ceux  qui  mouroientse  trouvant  rem-, 
placés  par  les  nouveaux  disciples,  que  le  dégoût  du  monde  et  le  désir  de 
mener  une  vie  plus  tranquille  et  pins  vertueuse  leur  amenoit  de  toutes  parts. 
£sseni,gens  sota  et  in  toto  orbe  prœter  cœterait  mira ,  sine  ulldfœmind,  omni 
Venere  abdicatd^  sine  pecunid.  in  âiem  oonvenarum  tarèa  renasdtùr,  large 
Jretfuentaniibus ,  auos  vitdfessos  ad  mores  eorum  fortunes  fluctus  agitai,  itsL 
{incrediBile  dictul)  gens  miema  est,  in  qudnemo  naseitur  :  tamfœcunda  iUis 
aiiorum  vilœ  pœmtentia  est  IJ^dit. 

0)  Des  peines  et  des  récompenses,  «c  Les  théologiens  ,  dit  M.  de  Voltaire  „ 
n^ont  point  encore  décidé,  comme  un  article  de  foi,  que  Tenfer  fût  au  centra 
de  la  terre,  ainsi  qu  il  Tétoit  dans  la  théologie  païenne.  Quelques-uns  (uo. 
Anglais)  Font  placé  dans  le  soleil ,  etc.  »  Sur  quoi  nous  observerons,  en  pas* 
sant,  cfu^il  nous  paroi t  étonnant  qu'un  Chrétien  aussi  instruit  que  M.  de  VoU 
uire  s^maginc  que  ,dans  sa  religion  les  théologiens  décident  das  articles  d» 
IbL  Edit.  * 
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nés  atut  Essëniens  par  t^hilon  et  par  Josephe.  Ces  cleux  savans 
Jttîfis  aaroient-ils  tant  vanté  une  secte  hérétique? 

{.  Uh  Des  Saducéèns. 

La  tolérance  dont  jouirent  les  Saducéens  auroit  de  quoi  sur- 
prendre davantage;  mais  vous  avez  l'art  de  diminuer  Fétonne^ 
ment  précisément  en  voulant  l'augmenter. 

«  Lorsque  l'immortalité  de  Tame,  dites^vous,  fat  un  dogme 
reçu  y  ce  qui  probablement  avoit  commencé  dès  le  temps  cfe  la 
captivité  oe  Babylone  y  la  secte  des  Saducéens  persista  toujours  k 
croire  qu'ti  n'v  avoit  ni  peines  ni  récompenses  aj)rès  la  mort  )». 
Avant  vous,  Monsieur ,  le  déiste  Morgan  avoit  déjà  prétendu  que 
les  Saducéens  n'étoient  que  les  restes  des  anciens  Jui&,  et  quils 
n'avoient  fût  que  persister  dans  les  sentimens  de  leurs  pères,  eu 
refosant  d'adopter  la  nouvelle  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ame, 
et  d'iHie  vie  à  venir ,  qu'enseignoient  les  Babyloniens ,  et  que  les 
Jui6  y  dit-il  y  avoient  apprise  d'eux  pendant  la  captivité.  Si  vous 
n'embrassez  pas  ouvertement  ici,  comme  ailleurs,  l'opinion  de 
ce  critique ,  on  sent  assez  que  par  ces  mots ,  ia  secte  des  Sàdu^ 
céens  persista  toujours,  etc,,  vous  voulez  donner  à  entendre  que 
cette  secte  étoit  bien  antérieure  à  la  captivité  de  Babylone.  Mais 
cette  ancienneté  des  Saducéens  et  de  leurs  dogmes  vous  patoît-elle 
une  preuve  qu'on  ne  devoit  pas  les  tolérer?  Il  nous  semble^  Mon- 
sieur ,  qu'^e  pourroit  prouver  tout  le  contraire. 

Vous  ajoutez  qu'ils  d^éroient  beaucoup  plus  des  autres  Juifs 
que  les  Protestons  ne  diffèrent  des  CathoUmies,  Cest,  si  nous  ne 
nous  trompons,  ce  qu'il  seroit  peut-être  dimdle  de  prouver,  sur- 
tout dans  vos  prinapes.  Autant  que  nous  en  pouvons  juger  ,  des 
points  essentids,  des  artides  fondamentaux  divisent  les  Protestans 
d'avec  les  Catholiques;  et  ce  qui  fait  encore  plus  d'impression  sur 
le  coounun  des  hommes,  et  contribue  davantage  à  éterniser  les 
schismes ,  des  rites  différens ,  et  f{ài  tiennent  à  la  croyance ,  séparent 
les  uns  d'avec  les  autres.  Mais  rien  de  semblable  ne  distinguoit  les 
Saducéens  des  Pharisiens  et  des  autres  Jui&  :  ils  prioient  dans  le 
même  4emple;  ils  observoient  les  mêmes  rites,  et  suivoient  les 
mêmes  usages;  ils  croyoient ,  comme  les  autres,  un  Dieu,  sa  pro- 
vidence, sa  justice  vengeresse,  etc. 

U  est  vrai  qu'ils  n'admettoient  point  de  peines  et  de  récompenses 
après  la  mort  :  mais  ne  vous  souvient-il  plus  qu'i/  est  très-certain 
et  indubitable  que  Mdise  ne  proposa  aux  Juifs,  en  aucun  endroit, 
les  peines  et  les  récompenses  d'une  autre  vie;  que  le  grand  Arnaud 
le  dit  nettement,  et  avec  force,  dans  son  apologie  de  rort'Rqyai{})  ; 
que  le  savknt  és^éque  de  Vorcester  ta  prouvé  évidemment  dans  sa 
divine  légation  de  Moïse  i^)  ?  Du  moins  ne  devriez-vous  pas  oublier 
ce  oue  vous  avez  dit  vous-même^  et  répété  cent  fois ,  que  Moïse 
neaitp€U  un  mot  qui  puisse  avoir  le  moindre  rapport  avec  les  chd* 

(>}  De  Part'RofiU.  Yoy.  Traita  d«  la  tolérance ,  art.  De  Pex^éme  tolérance 
deg  Juifs.  AttL 
(«)  Légatign  de  Bfoîn.  Yoy.  Bict»  phil.  y  art.  Religion,  Aot. 
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timens  d'une  autre  vie  (0  ;  que  la  croyance  des  esprits  et  de  la  pcr- 
manence  des  âmes  étoient  des  dogmes  inconnus  aux  anciens  Juifs; 
aue  ces  dogmes  ëtoient  ceux  des  Egyptiens^  des  Babyloniens,  des 
JPerses,  etc,  et  qu'ils  ne  constituaient  nullement  la  religion  des 
Juifs  W, 

a  Les  SaducéenSy  dites-vous  ^  demeurèrent  dans  la  communion 
de  leurs  frères:  on  vit  même  des  grands-pré  très  de  leur  «ecte  ». 
.Qu'y  a>t-il  là  d'étonnant  ^ans  vos  principes?  Si  les  dogmes  ^e 
nioient  les  Saducéens  étoieùt  nouveaux^  s'U  n'en  est  pas  dit  un  mot 
dans  la  loi ,  si  ces  dogmes  ne  constituoient  nullement  la  religion  des 
Juifs  y  ce  n'ëtoient  donc  pas  des  articles  essentiels  de  leur  croyance  ; 
les  Saducéens  nedifferoient  donc  pas  des  autres  Juifs,  beaucoup 
plus  que  les  Protestons  ne  diffèrent  des  Catholiques;  et  ils  pour- 
voient,  sans  une  tolérance  extrême,  rester  dans  la  communion  de 
leurs  frères  y  et  avoir  des  grands-pré  très  de  leur  secte. 

Comme  vous  raisonnez ,  Monsieur  !  Vous  voulez  prouvei:  Ter- 
tréme  tolérance  des  Juifs ,  parce  qu'ils  tolérèrent  les  Saducéens;  et 
vous  ne  cessez  de  dire  que  les  dogmes  qu'ils  rejetoieot  ne  constituaient 
point  la  reUgian  juivel  Vous  voulez  qu'on  s'étoniie  de  voir  des 
grands-pré  très  de  leur  ^cte;  et  vous  répétez  qu'on  n^ était  alors 
grand-prêtre  que  les  armes  à  la  main ,  et  qiion  n'arrivait  €ui  sanc- 
tuaire que  sur  les  cadavres  de  ses  rivaux  (^)  !  La  violence  prouve- 
t-elle  le  droit  et  le  consentement? 

Pour  nous,  Monsieur,  nous  pensonç,  et  nous  avons  nos  preuves, 
que  les  Saducéens  et  leurs  dogmes  étoient  nouveaux;  que  leur 
secte,  loin  d'être  antérieure  à  la  captivité  de  Babylone,  ne  com- 
mença qu'environ  trois  cents  ans  après ,  sous  le  pontificat  d'Onias; 
qu'Aiitigonus  et  Sadoc  en  furent  les  fondateurs,  et  que  celui-ci 
lui  donna  son  nom;  qu'égat-és  par  des  principes  de  spiritualité  et 
,de  pur  amour  mal  entendus  (4) ,  les  Saducéens  errèrent  sur  des  points 
împortans ,  et  nièrent  des  vérités  dont  la  croyance  utile  et  salu- 
taire aux  bopimes  iions  avoit  été  transmise  au  moins  par  des  tra- 
ditions respectables,  et  qui  remontent  à  l^origine  de  la  nation. 

'Que  si  vous  nous  demandez  comment ,  avec  ces  erreurs,  ils 
restèrent  dans  la  conmiunion  de  leurs  frères,  comment  on  en  vit 
.même  quelques-uns  grands- prêtres ,  nous  vous  dirons  : 

i.°  Que  s'il  y  a  une  tolérance  de  consentement  et  d'approbation, 
il  y  en  a  une  de  ménagement  et  de  nécessité  ;  et  ^p:ie  n'ayant 
jamais  eu,  ni  qe  pouvant  avoir  l'une ,  il  n'est  pas  aussi  surprenant 
que  vous  le  pensez  ^  que  nous  ayons  eu  l'autre* 

(0  D'une  autre  vie.  Voy.  Dict.  pliil. ,  art.  Enfer,  AuL 

(>)  Nullement  la  religion  des  Juifs,  Voj.  Phil.  de  lliist ,  cliap.  zxv.  j4itL 
—Nota.  Voyez  au8$i  Traité  de  là  tolérance,  diap.  De  textréme  tolérance  des 
Juifs,  Nouv.  note. 
'  (3)  /le  Mf  rivaux!  Teyei  Phil.  de  Fbist. ,  art.  Des  Juifs  depuis  Saut  Ant 

(4)  De  fnw  amour  mal  entendus.  Anti^^ODos  «Toit  pour  nuurhne ,  qu'on  doit 
servir  Diea  par  par  amour,  et  non  par  intérêt  et  dans  la  vue  dea.récoBip€naes. 
J^^roiroii-on  ?  c'est  d*iin  principe  si  épuré  que  partirent  sfs  diseiples  pour 
nier  les  récompenses  de  Panue  vi«  et  rimnMrtalité  dt  famé.  VojneiBasaAM . 
Hisi.  des  Juift.  4ut,  .  * . 
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a.**  Qae  ces  malërialistesy  plus  raisonnables  et  moins  dangereux 
que  ceu^  de  nos  joufs,  respectoient  an  moins  les  grands  dogmes 
de  la  religion  dominante  ;  que  des  deux  barrières  qui  arrêtent  la 
corruption  humaine,  les  cbâtimens  de  la  vie  présente  et  les  peines 
àe  la  vie  future,  s'ils  avoient  abattu  l'une,  ils  avoient  dû  moins 
oonseryë  l'autre ,  et  que  c'^toit  toujours  un  grand  frein  mis  aux 
passioDS,  que  la  crainte  des  châtimeoê  présens,  et  l'espérance  des 
J>ieii8  que,  selon  eux ,  Dieu  distribue  toujours  id^bas  à  ceux  qui  le 
jervent. 

3.*  Que,  dépendans  des  rois  de  Syrie,  puis  des  Romains,  nous 
n'avions  pas  toujours  la  liberté  d'élever  au  pontificat  ou  d'en  ex- 
^chire  qui  bon  nous  sembloit. 

4.''  Qu'il  Y  eut  un  temps  où  les  Saducéens  étoient  trop  puissans 
'poor  n'être  pas  tolérés;  que,  devenus  dans  la  suite  moins  nom* 
brenx  et  moins  unis,  ik  dissimuloient  avec  art  leurs  sentîmens; 
que ,  ne  différant  en  rien  à  ^extérieur  de  tous  les  autres  Juifs,  et 
contens  de  séduire  en  secret  les  grands  et  les  riches  qu'ils  délir 
*VToieDt  du  joug  des  traditions,  ils  ne  dogmatisoient  point  dans  les 
cafés  de  Jérusalem  ;  que,  plus  circonspects  et  plus  retenus  que  les 
laaiérialistes  modernes ,  ils  n'attaquoient  point  les  opinions  com- 
munes par  des  écrits  scandaleux  ;  ou  qu'ils  avoicrnt  peut-être  aussi 
Tart  de  les  publier  sous  les  noms  empruntés  d'auteurs  phéniciens 
«t  arabes ,  et  de  les  attribuer  à  d'illustres  morts  même  connus  pour 
avoir  pensé  tout  autrement  qu'eux;  qu'ainsi  il  eût  peut-être  été 
^ItfBcile^e  1^  coQvaincre  léffalement« 

5.*  Enfin  que  les  droits  d^er  au  temple,  d'y  offrir  leurs  sacri- 
fices, de  parvenir  au  sacerdoce  et  au  pontificat,  droits  autant  civils 
«{u'ecdéstastiques ,  ne  pouvoient  leur  être  dt^',  surtout  dans  ces 
•tGBipa  de  dépendance,  qu'en  vertu  d'une  loi  expresse;  et  qu'en* 
•core  cpie  les  vérités  qu'ils  nioient  Aissent  crues  de  tout  temps  dans 
ia  nation ,  et  visiblemei^  supposées  jdans  tous  les  livres  de  la  loi; 
-eflcs  n'y  sont  pourtant  en  aucun  endroit  formellement  énoncées; 
«t  qu'à  n'y  est  nulle  part  expressément  (ordonné  de  les  croire , 
jons  peine  de  retranchement. 

Si  vous  pesés  bien  toutes  ces  raisons.  Monsieur,  vous  pourres 
trouver,  moins  étrange  que  ces  sectaires  aient  été  tolérés  pendant 
qodque  temps* 

$,IV.  Sieeise€U$4etoièrenL 

Mais  ces  sectes  qui ,  dans  vos  principes  surtout,  pouvoient  et  de- 
Toi^it  se  tolérer,  se  tolérèrent- elles  en  effet?  Vous  le  croye*, 
Monsieur;  vous  l'assurez  :  mais  tous  1^  monumens  de  notre  his- 
.toire  déposent  unanimement  le  contraire. 

Dès  la  nais^juicé  des denx  principales,  les  disputes  et  les  divisions 
éclatent.  Leurs  partisans  s' ins^nueot  alternativement  à  la  Cour,  et 
s'appuient  de  l'autorité  du  gouvernement  pour  opprimer  leurs  ad- 
versaires» Hircan,  gagné  par  les  Saducéens ,  poursuit  les  Pharisiens 
sans  relâche,  emprisonne  les  uns,  fait  mourir  les  autres,  force  la 
pins  grande  partie  k  se  réfugier  dans  les  déserts,  et  défend,  sous 
peine  de  mort ,  de  suivre  leurs  institutions,  i^ btobule  ^  fikd'Hircan  ^ 


l44  LtTTBES 

héritier  cle  sa  haine  po|^  eux,  leui*  (ait ,  oomme  lui,  une  gnerra 
cruelle;  et  Alexandre  ^  frire  d'Aristobuley  les  persécute  jusqu'à  W 
mort. 

La  veuve  d'Alexandre  change  de  parti  par  son  conseil  :  aussîtiAt 
les  Pharisiens ,  devenus  maîtres  sous  le  nouveau  règne,  persécuteo^ 
à  leur  tour  les  Saducéens,  et  leur  rendent  tous  les  maux  qu'ils  en 
avoient  reçus.  Le  saducéisme  est  alors  si  odieux,  que  ses  sectatran, 
forcés  de  pher,  abandonnent  les  affaires,  ou  n'osent  plus  décidet* 
dans  les  jugemens  et  les  conseils  que  ce  qui  plaît  à  leurs  adversaires» 

Enfin,  tour- à -tour  oppresseurs  et  opprimés,  ces  sectaires  no 
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connoissoit ,  et  que  vous  n'accuseres  point  d'intolérance  (Oy  fut  une 
des  principales  causes  des  malheurs  de  la  Judée.  La  haine,  qm 
devoit  se  ralentir  par  la  durée  des  siècles  et  par  la  misère ,  subsista; 
la  guerre  même  ne  réunit  point  les  esprits;  et  l'on  aima  mieux 
périr  par  la  division  que  de  se  sauver  en  combattant  de  conceit 
contre  l'ennemi  ». 

C'est  ainsi.  Monsieur,  que  ces  sectes  se  tdérèrent.  Est-ce  là  ce 
que  vous  proposes  à  l'imitation  de  vos  peuples  modernes?  et  est-ce 
sur  cette  conduite  que  vous  fondes  ces  éloges  de  tolérance  extrême 
que  vous  donnez  à  nos  pères?  Vous  le  voyez  :  aussi  peu  juste  dans 
vos  louanges  que  dans  vos  critiques,  vous  blâmes  la  loi  qui ,  bien 
que  sévère,  étoit  sage,  et  vous  loues  la  pratique  qui  ne  l'étoit 
guère. 

CONCLUSION. 

Eh  bien ,  Mfmsieur ,  croves-vous  encore  que  les  exemples  que 
vous  apportes  en  &veur  de  la  tolérance  soient  fort  propres  a  la  faire 
goûter  de  vos  gouvememens?  Pour  la  leur  persuader,  vons  leur 
proposes  pour  modèles  les  anciens  peuples , ,  les  Egyptiens ,  les 
Grecs,  les  Ilomains,  etc.  :  et  les  anciens  peuples,  selon  vous,  ai  uUé* 
rans,  furent,  selon  vous-même,  si  peu  toléranf,  que  les  philoso- 
phes et  les  initiés  étoient  partout  dans  la  nécessité  de  cacher  lenis 
opinions  et  leurs  dogmes  as^c  la  plus  grande  circonspection;  et  les 
}^yp  tiens  tolérans  se  faisoient,  par  intolérance  rdigieuse,  des 
guerres  barbares^  et  les  Grecs,  qui,  dites-vous,  ne  persécutèremL 
que  le  seulSocrate,  bannissoient ,  proscrivoient,  emprisonnoient^ 
mettoient  à  mort  ceux  qui,  dans  leurs  discours  ou  dans  leurs 
écrits,  attaquoient  le  culte  reçu,  ou  cherchoient  k  en  introduire  de 
nouveaux;  et  les  Romains,  qui,  selon  vous,  ne  persécutèrent  per- 
sonne;  et  adoptèrent  tous  les  dieux,  détendoient  d'adorer  les 
dieux  étrangers  ,  démolissoient  leurs  temples ,  chassoient  leurs 
adorateurs ,  battoient  de  verges  les  philosophes ,  reléguaient  les 
Juifs ,  inondoient  l'empire  du  sang  des  Chrétiens ,  etc. 

De  ces  peuples  vous  passes  aux  Jui&.  Mais  quels  faits  dtes-vons? 
Des  faits ,  ou  mcertains ,  ou  faux,  ou  présentés  sous  de  faux  aspects; 
des  faits  étrangers  à  la  question,  qui  ne  prouvent  rien,  ou  quL 

(0  lyintoUrmee.  Bas&age,  Histoire  des  Joîù.  AuL 

prouvent 
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Srouveiit  Contre  vous;  des  faits  amvës  dans*  des  temps  de  trouble. 


reuses  pour  . 
sont-ce  là  di    _ 

Tos  gouvernemens  à  la  tolérance  ^  voua,  cherchez  à  la  leur  faire  re- 
douter? 

£h!  Monsieur  y  laissez -là  les  anciens  peuples;  laissez  les  £gyp* 
tiens,  les  Grecs,  les  Romains,  etc.  Us  eurent  tous  des  principes 
d'intolërance  :  tous,  soit  par  fanatisme  de  religion,  soit  par  vues 
politiques ,  furent  intolërans  dans  l'occasion. 

Mais  surtout  laissez  les  Juifs,  ou  apprenez  mieux  leur  histoire* 
J)é^  les  étrangers  (0  et  vos  compatriotes  (a)  vous  ont  reproché 
plus  d'une  fois  de  n'en  avoir  pas  une  connoissance  Xort  profonde. 
Ètudiez-la  enfin ,  ou  n'en  parlez  plus. 

Nous  l'avons  déjà  dit^  et  nous  le  répétons  en  finissant  :  Tolérés  à 
peme  dans  la,  plupart  des  Etats ,  nous  n'avons  pas  eu  dessein  de 
combattre  la  tolérance*  Nous  avons  voulu  seulement  vous  montrer 
que  vous  la  prouvez  mal  dans  vos  deux  chapitres*  iSWons-nous  pa» 
rempli  noire  objet?  Nous  vous  en  faisons  juge. 

Nous  sommes,  avec  les  sentimens  les  plus  distingués,  etc. 


TROISIÈME  PARTIE. 

Réfiatation  de  divers  endroits  Am  Traité  de  la  tolérance  ^  et  autreft^ 
écrits  de  M.  de  Voltaire. 

LETTRE  PREMIÈRE^ 

Où  l'on  exanàne  s^U  était  impossible  ^u'il  se  trouvât  dans  le  pays 
\  des  Madianites  autant  deJUlei  et  autant  de  bestiaux  que  le  rap-* 
porte  l'auteur  du  liseré  des  Nombres» 
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7S  venons  de  Hre,  Monsieur, -l'endroit  de  votre  Traité  de  la 
t9d|h^mce,  où  vous  parlez  de  la  victoire  remportée  par  nos  pères 
suivies  Madianites.  vous  y  rapporte!  «  que  les  vainqueurs  trouve- 
renit  dans  le  camp  des  vaincus  six  cent  soixante  et  quinze  mille 
h^AiSf  soixante  et  douze  miiUe  bœufs,  soixante-un  nulle  Ânes,  et 
^«me-deax  mille  jeunes  filles  (^)  ».  Youâ  accompagnez  ce  texto 

(0  /Vj^  les  étranfçut,  V«yez  Warbnrton,  et  toot  récemment  les  sanuu  au* 
leM  du  Montlilj  Review,  étc*  Edit. 

(s)  Et  'VOS  compatriotet,  \ay.  Défense  des  livres  de  Fancien  Testament  : 
BéfÉitation  de  qaelcraea  articles  du  Dictionnaire  philobophiqiie  j  Supplément  a 
U  midAOpliie  de  rhisteire,  etc.  Edit. 

{*)  Cest  toujours  dans  la  seciion  du  Traité  ok  Yoltaire  examine  si  PirUolé' 
rmnce/ut  de  droit  diyin.  Koqt.  note. 

lO 
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d'une  note,  ou  vous  dites  :  «  Madian  n'étoit  Doint  compris  dans  U 
terre  promise.  C'est  un  petit  canton  de  ndumëe,  dans  l'Arabie 
Pétrée  :  il  commence  vers  le  septentrion ,  au  torrent  d'Amon  ,  et 
finit  au  torrent  de  Zared,  au  milieu  des  rochers,  et  sur  le  rivage 
oriental  du  lac  Asphaltide.  Ce  pays  est  habite  aujourd'hui  par  une 
petite  horde  d'Arabes.  U  peut  avoir  huit  lieues  ou  environ  de  long, 
et  un  peu  moins  en  largeur  ». 

Cette  opposition  entre  un  si  grand  nombre  de  fiUes  et  de  bes- 
tiaux ,  et  la  petite  étendue  que  vous  donnez  à  ce  pavs,  n*esi  pro- 
bablement point  amenée  sans  dessein.  Yous  ave^  voulu  sans  donte 
jeter  du  ricUcule  sur  ce  récit ,  et  par  conséquent  sur  le  livre  ou  il 
se  trouve.  Tel  paroit  être  aussi  le  but  d'un  autre  écrivain  ,  qui 
pense  tcmime  vous,  si  ce  n'est  pas  vous-même  (0^  il  nous  assure 
que  plusieurs  personnes  doutent  de  ce  fait;  et  un  troisième,  qui 
craint  moins  de  dire  sa  pensée,  dédare  qu'il  le  trouve  toui-à-Jait 
absurde  W.  Puisque  vous  revenez  si  souvent  (3)  sur  cette  difficulté, 
et  que  vous  la  répétez  tant  de  fois  avec  tant  de  confiance,  3  est 
probable  que  vous  ne  la  regardez  pas  comme  médiocrement  em- 
barrassante. Examinons-la  donc ,  et  voyons  si  ce  récit  est  au  fond 
aussi  peu  croyaUe  et  aussi  absurde  que  vous  le  prétendez. 

J.  I.  Si  PmOew  du  iiyre  Jet  Nembrêê  a  avmncé  ^ue  Uê  UrtMut  trouvêreni 
tous  ces  bestiaux  et  toutes  oesJUJUs  dans  le  camp  d$s  JUadianites. 

Assurons-nous  d'abord  (  car  c'est  toujours  par-là  qu^il  faut  com- 
mencer avec  vous  autres  )  si  l'auteur  du  livre  dés  Nombres  dit 
effectivement  ce  que  vous  lui  faites  dire. 

Où  nos  Hébreux  trouver ent-ik  ces  jeunes  filles  et  ces  bestiaux, 

0)5t  ce  n'est  pas  vous-même.  Cest  M.  de  Voltaire  lui-même,  dans  sa  Phi- 
losophie de  rhistoire.  £dit. 

(«)  Absurde.  C'est  encore  M.  de  Voltaire,.  Voyez  Evfngile  de  la  raifon.  ^uL 
— .  Nota..  Sous  le  tilre  ^Einm^ile  de  la  raisouy  1766^  iB«8.%  on  a  recaeillî  les 
ouvrages  suivans  :  1.^  V Extrait  du  Testament  de  J,  Meslier^  3.^  Catéchisme 
de  Phopnéte  homme;  3L^  Sermon  dèe  dn^mante;  4«*  Epc^imen  de  U  reUgiom; 
S.*  SaiU  et  David,  hyperdrttmeS  D'autres  éditions  de  l'Evangile  de  la  roîioa, 
en  difierens  formats,  contiennent  plusieurs  autres  pièces.  Des  cinq  que  noM 
avons  nommées,  la  quatrième  est  d'an  nommé  de  la  Serl^,  mort  le  11  avril 
I  ^48  >  et  qui ,  la  veille  de  sa  mort ,  reconnut  que  son  ouvrage  étoit  le  fruit  d'une 
imagination  échauffde  et  enivrée  dans  le  libertinage.  La  première  pièce,  G*C9t- 
i-dire  ï Extrait  du  Testament  de  J.  Meslier,  est  de  Voltaire,  suivant  ropiaioa 
d*un  grand  nombre  de  personnes,  mais  ne  se  trouve  cependant  ni  dana  Tédî- 
tion  de  Kehl,  ni  dans  les  rèimpressio**-*  qui  ont  été  faites  jusqu'à  ce  iour. 
Quant  ata  trois  autres  pièces,  on  ks  trouve  dans  les  OBuvrea  de  Voltaire,*  sa- 
voir :  le  Sermon  des  dmfuanU,  à  la  division  phUoeophie  gdndrale  (  tome  vi  de 
Fédâtianeo  ta  voL  ia-8.«)  ;  la  Caàfckisme  de  Vhonnùe  homme,  pai&i  lea  dès- 
logues  dont  il  forme  le  xix.*  sous  le  titre  de  :  Un  Cahyer  et  un  homme  de 
hiem  (mèma  tome  de  la  même  édition);  enfin,  Sitàl  fait  partie  dea  Fncéties 
(  tome  viii  de  Fédiiion  en  la  vol.  in-8.0  ).  Cest  dans  le  Sermon  des  dn^uoaiê 
qu'est  le  mot  cité  id  par  11  Guénéa.  J^ouy.  note. 

{})  Puisque  vous  revenez  si  souvent,  etc.  Il  est  singulier  que  des  écrivain*' 
qui  se  piouent  d'être  instruits  s'aheurtant  si  obstinéijaent  k  une  objacii#n  si 
wivok.  L  auteur  qu^on  réfute  ici  Fa  répétée  dix  à  douze  fois  pour  sa  part.  H 
auroit  pu ,  ce  semble ,  ménager  un  peu  plus  son  papier  et  ses  lecteurs  :  Oc-. 
eidit  cramb^  repetita.  Edit. 
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doBLtlenmniireroméiomïe? Dans k camp deMMtiMmi^  dite»^ 
TOUS.  Trent&^eù  mille  jeunes  fiHeg,  aoixante-doiise.mille  Lœii& 
soixante-un  mille  Ânes,  etc.,  dans  un  can^Lil  j^ai:i'^ vouer,  un 
pareil  fait  n'est  pas  fort  vraisemblable;  on  ne  traîne  pas  d'ordi- 
naire tant  d'embarras  et  tant  de  suite  qnand  oa  va  îoombaUre  nn 
ennemi  qu'on  redoute  (>)•  i     ^  ,  . 

Biais  puisque  vous  vouliez  critîqtter  ce  rédt,  du  moins  ialloit-i) 
le  lire  avec  quelque  attention*  Y  e8l-41dit  que  ces  toente-diAix  mille 
ieniifis  filles  et  tous  ces  bestiaux  l'ureoi  trouves' isbn^.irnf  camp? 
}km  9  Monaieur ,  on  y  voit  au  contraine  (a)  que  lea  iiébDanx  >v  Jq<* 
queors  ae  répandent  dans  le  paja ,  qu'ils  enlèvent  les  .fiUes ,  Iqs 
bestiaux ,  etc.,  et  que,  de  retour  auprès  du  lë^islateiur^  ils  tr«u.vent 
en  comptant  kor  butin,  qu'il  j|»onteaiixi8Q8aafeifjna«|Héea  pa^ 
ranteur  sacré.  Ce  fut  donc  deiiaut  le  pays,  elinon  du  camp  des 
Madianites,  qu'îb  tirèrent  ces  filles  et  œs  bestiaux^  ainsi  3a  .dr* 
GonaUDce  vraiment  absurde,  m'i&inr  traaixègent  daustl^  ^^*^9 
ne  dmt  point  être  imputée  à  Mo'ise,  qui.  ne  ravaooefiaa^imais  aux 
critiques  qui  la  lui  prêtent.  Gè  «yoèt.euKifqui  L>onit*ima^nék,  èttx 
ani  récrivent,  et  qui  ladébitent  finoidemcnijà  ifeuiaJtoteur^f  c'est 
Qonc  sur  e«K  et  s«r  eux  seuls  qu'cai  4aia.|QflBihb]7i^  fidicnle.     i 

Un  auue  de  ces  écrivains  juge  à  pcopos  de  mett'ieeaesifîUes  et 
ces  bestiaux  dans  un  village  (3j.  C'est  amsi  que  ces  criliques  sont 
d'accord.  Z?aitrim  camp,  dit  l'un;  dans  un  viitage^  dit -l'alita.  Eh  I 
Messieurs,  que  ne  les  laissez-vous  où  IVioîse  les  met  !  (WiSrbit  hî^ 
que  vous  voulez ,  à  quelque  prîi  que  ce  soit,  trouver  inatîëré  à  plai- 
switcr.  Mais  ces.  plai^tenes,fo^dé^^rl^ft^;ç,,^Q^,^ 
pluloaophiques?  ,  ï^><.  .     ,  ,,  .  t .. ..» 

5.  n.  5VI  e<t  impoume  f^'U  se  toit  trotw^  irentê-àéux'nf^ke.fittks'daru'un 
pttjTM  JPewiron  huit  lieues  dé  long ,  sur  un  peu  moi^s  'de^tafger    \ 

A  la  bonne  heure,  direz-v'oas! ,  Monsieur.  €es''ti%Meud«yfX':n£lle 
filles  ne  se  trouvèrent  ni  dans  un  ioMaçé  ni  iïkiïs'un  ëàfhp;  et 
puisqu'il  ûut  en  convenir,  JVIoïse  n'a  point,  ava^^^^c^s'i^bsiïrdu^s 
que  nous  Ifii' imputons  seulement  poi^r  i£g^y|ip:l^)^çi6()i^e^$^  ]VJais 
n'en  est-ce  pas  toujovo-sune  de:p^éten<^Tq,i^^.s«^l«ûfc•tçauvé  taa^t 
de  filles  dms  uh  pt^s-de  huit  ïieues  de  iangsurmmpeUimoins  de 

Se  veux,  pour  un  moment,  que  vos  ine^'ifes'soiëht  justes,  et 

.  que  le  paprs.dfî  ]\fadian  n'ait  eu  en  ^fifet  que  l'^t;endue  que  vous  lui 

donnez.  Soroitril  impossible ,  m^ijfie  !4àWi,ç^W^  bj^.pptbfisie^^  f^%  /l'y 

('  )  i7k  enmmi  tpJ'oti  nedouse»  Q  fiii  pourtant  bo9-  d^obtecv^r  «w^;  Jk^  Qri|3n- 
tau  a^  ^i#»igm  suivro  par  kiu^.faiiWMi.ei  Ipn^.  l«iif4.fsipiUci0  dam  J^^HTS 
ciatruans  mili^airef.  Un  moI  ca«h()  t/efdnfvmt  ^w^uejEois  tQiHQ  \im  Hi^i^qa  : 
Us  kiatorieB^.  et  1^  yoyagears  nova  J'appvimiiwt.yfM.  «MWH.  de»  arnfikM 
Indiena,  P^araca,  A^9l>«4,  «t  a»4ine.d«  ceux  d'auif^imd'bw^  Nwa.  avons,  cru 
pouvoir  BégUfl^  <^|t«  rfépoPM,  ^lO.. 

i^)On  X  v9é$  au  oaturutre,  <u.  y^y.  livre  des  ^oiabrea,  «^p,  zxu.  ^nf. 

(S)  Dam^  4MS  viUmge,  Cet  ^criviiin  ett  M.  de  YoltaîM  ,qui  accorde  ponnaat 
aOleoTS  %^Hjr  aeqit  d^ns  U  f^è  sablonneux  de ,  Mudiam  aueiaues  village. 
GoBUie  a'i}  ny  avoit  eu  daa#  ca  pays  que  5i6s  villaM  !  |fi^  f  t oiiuira  parla 
de  ses  vilUs  et  de  fc#  chdteaHx,  ^ombrç  ux^  19.  Jfut^ 
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§àt  trouvé  trêîite«deux  mîUe  filles?  Si  ce  nombre  vous  Btrott  in- 
croyable, </en  nm  doate  ptrce  qu'il  5uppo6eroit  trop  d'habium 
dans  un  si  pétât  pars.  Oalculons  donc. 
Treotei>aeux  mille  filles  supposent  autant  de  garçonS',  on  à  peu 

Srès.  Ce  leroît  donc  en  tout  soixante-quatre  mille  jeunes  personnes 
e  l'un  et  de  l'autre  sexe,  qu'il  faut  compter  depuis  la  naissance 
jusqu'au  manage  0)«  Ces  jeunea personnes,  selon  1  estimation  com- 
mune ,  dévoient  ùâre  au  moins  la  moitié  de  la  nation  (a)^  Pour  ju- 
ger du  nombre  des  Madiamtes  par  celui  de  leur  jeunesse ,  il  ne 
s'agiroitjckmc  que  démultiplier  64,000  par  2 ,  ce  qui  ne  donneroit 
qinm  total  de  œnrt  Tin^t^h^it  mille  têtes  (3).  Crojes^vous,  Mon- 
sieur,  qu'un  pajsfde  huit  lieues  de  kmg,  sur  à  peu  près  autant  de 
large,  ncrpeut  paa nourrir. cent  vingt-huit  mille  habitans? 

Un  pays  de  cette  étendue  doit  contenir  environ  detn  cent  qua- 
rante-£uiti  mille  arpens,  et  un  arpent  de  bonne  terre  peut  nourrir 
quatre  pessonnefc.  A  n'en  oonnter  que  trois  (4) ,  quarante-trois  mille 
arpens  auroi^t  suffi  et  aa-qelà  pour  nourrir  les  cent  vtogt-iiuit 
mule  MadianiteSc  AjonV>u»»y ,  ^  vou» voulez,  quinze  mille  arpens, 
en  supposant  que  lesterra  du  pays  de  Madian  ne  rapportoient  pas 
tous  les. ans,  et  qu'il lOn  £eâloit  laisser  chaque  année  un  tiers  en 
ivpos  ^rnoas^n'ourons  en  tout  que  cinquante-huit  mille  arpens  «m- 

{^)  D^'uirla  naiêtance  jusqu'au  mariagt*  Cegt  sur  quoi  le  texte  bâirem 
né  làiMe  A]i«i|xi.  doute;  et  la  Yulgate  dit  expressément:  Puelias  autem  H 
fimnesfa'nunas  virsines  resetvaU  vobis.  Voyez  livre  des  Nombres ,  cbap.  xizi. 
Auï,  ^'  '■■'••'    "^    ■•       • 

^'  k^  La^miMéde  la  nation.  On  nVoitdit  ^e  le  tiertf  danfï  fédkion  pré* 
cédente  :  mais  c  est  en  effet  au  moins  la  moiué ,  selon  l'es^ufiation  commune, 
,On  avpit  dope  beaucoup  trop  aecordé  au  sayant  critique.  U  estbea^n^d^éire 
généreux  ^  mais  il  est  nécessaire  d^étre  vrai. 

L^auleur  de  la""  Défense  des  livres  de  Tancien  Testament  suit  festlmation 
k  laqi^eUe  nom  nous  tenons  ici:  elle  parott  diamant  pli^  Traie  pour  ces 
tem(>si;ecidé^^que.les  obstacles  qui  arrêtent  maintenant,  la  fécondité  des 
mariages  étpient  iflors  inconnus. ^ur. 

' .  (3)  'TdiA  Ûe  cent  vinet-huit  mille  têtes.  Il  est  à  remarquer  qnê.M'oïse  n^en- 
vojra  pbut'è^bàttée.î^sMaâianites,  et  pour  subjuguer  toutle 'pajtf,  que 
idouze  AÉillè  bottmei.  Quand  Fa^née  ennemie  anroit  éié  une  fois  plus  forte, 
'K^  qm  n^cst  f^aa^rvvclbJie.sapposerok  pas  cent  vin gt'^boit  mille  habitans 
dans  le  pa^rs ,  en  comptant ,  arec  M.  de  Voluire ,  un  soldat  par  cinq  pef^ 
jonnes.  4'ji^r4onc  .pac-)à  dq  pombre  dcA  Madianites ,  nous  Taurions  plutôt 
auÉmenté  que  àimmvu^^^Aut. 

W  A  n*tH  ç;orm>t^if^tie  iricf-,  été.  CeAt' probablement  sur  une  semblable 
cstittiatioo  que,  da^  pMietM  distributions  de  terres  faîtes  non-seulement 
sous  les ^ rois  de  Rome,  mais  plus  de  quatre  cents  ans  après  sa  fondation, 

*  on  ne  donna '  qne*  deux  'arpens  à  kibaque  citoyen  ou  eotom  On  crojoit  sans 
'doute  que  cVtoic  aissM  pouj^U»  isOui^Hr  eut  et  leurs  familles  ;  «t  lies  eokms 

le'omyoient  ausisi  ;  apfiarednneQtf  ;  sAM  q«èi  iU  ne  ks'  a<iroient  pas  acceptés 
pour  «lier  mourir  de  faim  \<Âvt  dfe  lentr  patrie.  Y07.  Denii  d'Halioamasse , 

•  Tite-Live ,  e\jt.  Et  OoIaueUe  nOus  apprend  que  "quatre  ârpeos  Ai  terre  fat- 
soient  toutes  les  possessions  du  célèbre  dictatear  Quintiuk  Cincinnatns.  sêr 
roit-il  déraisonnable  de  supposer  que  la  famille  de  ce  dictateur,  fcmme, 
enfons ,  esclaves ,  moniàt  *à  douze  penionnes ,  et  de  mettre  Ji  é\t  les  fumillet 
des  colons  dont  nous  venons  de  parler  ?  On  sait  qne  c*étoit  rasage ,  dans 
ces  distributions  de  terr^,  de  donner  la  préfiifeAce  aux  pères  de  fiusiUe 
ckargés  d'eniaiis.  Aut, 


ployës  à  Ift  nourriture  des  habitam.  Est-il  inconjcevable  que,  soi 
deux  cent  quarante  -  huit  mille  arpens,  il  s'en  soit  trouve  dn- 
quante-huit  mille  d'une  bonté  ordinaire  ?  Trente-deux  mille  fille» 
ue  supposent  donc  point  trop  d'habitans  dans  un  p^js  de  cette 
étendue. 

A  ces  preuves  de  calcul ,  joignons  des  exemples.  Tant  d^habi" 
tans,  dites-vous,  dctns  un  si  petit  pays!  Mais  oubliez-vous  j  Mon-r 
neor,  ou  préteDfdez-vous  nier  (0  celle  de  l'Egypte,  encore  plus 
étonnante  à  proportion,  et  néanmoins  attestée  par  tant  d'^i- 
▼ains  ;  celle  de  la  Judée ,  même  sous  les  rois  asmonéens  et  sous 
les  Hérode,  population  immense  ^  reconnue  par  les  auteurs  même 

Saiens  ;  celle  de  la  Grèce,  et  particulièrement  de  l'Attique ,  pays 
e  peu  d'étendue ,  sec ,  montueux ,  pierreux  ,  et  pourtant  très- 
peuplé  ;  enfin  celle  de  Rome  sous  Servius ,  c'est-à-dire ,  dans  un 
temps  où  l'Etat  romain ,  qui  n'aroit  pas  huit  lieues  de  long  sur 
autant  de  large ,  nourrissoit  déjà  plus  de  deux  cent  mille  per^» 
sonnes  (>)?  Vous  inscririez -vous  en  faux  contre  tous  ces  faits,  et 
pour  en  combattre  un  de  l'histoire  sacrée,  en  nierez -vous,  tant 
d'autres  de  l'bistoire  pro&ne?  G>mhien  n'y  a-t-il  pas  de  cantons^ 
même  de  nos  jours ,  dans  la  Chine ,  l'Angleterre  y.  la  Flandre,  etc. ,  , 
qai ,  dans  moins  de  huit  lieues  de  long  sur  autant  de  larg.e  ^  nour- 
rissent plus  de  cent  vingt-huit  mille  habitans? 

Vous  dites  vous-même,  Monsieur,  çu'i/  est  avéré  que  tEtat 
romain,  jusqu'à  l'an  4oo  de  la  fondation  de  Rome  y  m^avoit  que 
huit  lieues  île  long  sur  aveu  près  autant  de  lar^e.  Croyez-vous 
<rue  ce  pays  n'avoit  pas  alors  cent  vinçt-huit  miUe  habitans?  Si 
1  on  se  rappelle  les  dénombremens  faits ,  les  armées  levées ,  les 
peuples  vaincus ,  les  tribus  ajoutées  aux  anciennes ,  etc. ,  depuis 
le  regjne  de  Servius  jusou'à  l'éjpoque  dont  vous  parlez ,  on  sera 
convaincu  que  cet  Etat  ae  huit  lieues  de  long  sur  autant  de  large, 
«voit  beaucoup  plus  d'habitans  que  nous  n'en  supposons  dans  le 

Hrs  des  Madianites.  Et  vous  ne  pouvez  pas  dire  que  les  terres 
environs  de  Rome  étoient  beaucoup  plus  fertiles  que  .celles 
des  Madianit^,  vous  qui  assurez  que  le  terrein  autour  de  Rome  a 
toujours  été  stérile.  Cent  vingt-huit  mille  personnes  et  plus  peu^ 
vent  donc  vivre  dans  un  pays  de  huit  lieues  de  long  sur  autant  de 
large ,  dont  les  terres  seroient  d'une  bonté  ordinaire ,  ou  même 
au-dessous  ;  et  c'est  un  aveu  auquel  vous  ne  pouvez  vous  refuser 
sans  vous  trontredire. 

(■)  Préimdts^vous  nier ,  etc.  Il  le  prétend  en  effet.  Biais ,  quoi  qo^it  en  poisM 
dire,  ces  nombreuses  et  vastes  grottes  taillées  dans  les  montagnes:  ces  aque* 
di|cs  sGoterrains  qui  les  traversoient  pour  porter  au  -  delà  les  eaux  du  fleuve  et 
la  fertilité  ^  ces  canaux,  ces  lacs  immenses  creusés  de  main  d^hommes:  tant  dv 
momunens  prodigieux  qui  subsistent  encore ,  et  les  ruines  même  dont  TE^pte 
est  GoaTerte  depuis  la  mer  jnsqu^aux  cataractes,  annoncent  évidemment  une 
p<^>iihitioii ,  sinon  telle  que  les  anciens  la  représentent,  dû  moins  fort  au>des- 
sas  des  petites  idées  que  rantenr  s^en  est  faites,  et  qu  il  youdroit  en  donner  à 
SCS  leciaars.  £dU. 

(*)  Plus  de  deux  cent  Tnille  personnes ,  etc.  Us  dévoient  monter  au-delà ,  h 
en  loger  par  le  dénombrement  lait  sous  le  régne  de  ce  prince.  "Voy^z  Tite- 
Uve,'etc  JEdit. 


c 
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{.  m.  S'd  êst  inmyabh  que  let  hestùmx^  dont  hauteur  éh$  Nombres  fiât  le 
d^Uùï,  ment  pu  vit^re  dmiu  ie  ptiyê  deê  M^ianUM, 

Mats,  ilirèZ'V'ous,  Monsieur,  un  pays  de  huit  lieues  de  long 
sur  huit  lieu^  de  large ,  pourroit-il  nourrir,  avec  tant  d'habitans, 
tous  les  bestiaux  détailles  dans  le  livre  des  Nombres  ? 

Nous  nuirons  pas  chercher  dans  Tantiquitë ,  ni  loin  de  nous  ,  des 
exemples  d'un  aussi  grand  nombre  de  bestiaux  nourris  dans  un 
{>àreil ,  ou  même  dans  un  moindre  espace  de  terrein.  L'Angleterre 
seule  peut  nous  en  fournir  plusieurs.  Citons  -  en  quelques  -  uns 
d'aj^rès  un  auteur  estimé.  Le  chevalier  John  Niçois ,  écrivain  très- 
instruit  dans  l'écoaomie  rurale ,  rapporte  que  le  Dorsetshire ,  dans 
un  terrein  de  quatre 4ieues  de  diamètre,  noiirrit,  indépendam- 
ment des  autres  bestiaux ,  plus  de  cinq  cent  mille  moutops.  U  parie 
encore  d'un  autre  canton ,  où  ,  dans  une  étendue  moins  considé- 
rable de  terrein  marécageux ,  il  s'en  trouve ,  dit-il ,  quatre  à  cinq 
cent  mille  :  enfin  il  nous  apprend  qu'aux  environs  de  Dorshester,  on 
en  a  compté  six  cent  mille  dans  un  circuit  de  deux  lieues  :  n'est-ce 
pas  à  proportion  autant  ou  plus  que  six  cent  soixante  et  quinze 
mille  brebis ,  soixante  et  douze  mille  bœufs ,  etc. ,  nourris  dans  un 
pays  de  huit  lieues  de  long  sur  à  peu  près  autant  de  large  (0  ? 
Nous  croyons  que  votre  patrie  même  fourniroit'plus  d'un  exemple 
pareil  dans  quelques-unes  de  vos  provinces,  et  s'ils  n'y  sont  pas 
plus  communs ,  nous  eu  dirions  bien  la  cause. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ceux  de  vos  compatriotes  oui  ont  écrit  sur 
l'agriculture  posent  dfes  principes  également  favorables  à  notre  sen- 
timent. Ils  nous  assurent  qu'uh  arpent  de  terre  peut  nourrir  trois 
bœufs:  ce  seroit  donc  assez  de  vmgt- quatre  mille  atpens  pour 
soixante  et  douze  mille  bœufs;  et  de  dix  mille  cent  soixante  et  dix 
arpens  pour  soixante  et  un  mOle  ânes ,  même  en  supposant  qu'un  âne 
mange  moitié  autant  qu'un  bœuf.  Selon  les  mêmes  écrivains,  douze 
brebis  peuvent  vivre  sur  un  arpent  de  terre  ;  ainsi  il  ne  faudroit  pour 
six  cent  soixante  et  quinze  mille  brebis,  que  cinquante-huit  mîHe  deux 
cent  cinquante  arpens.  Réunissez  toutes  ces  sommes ,  vous  trou- 
verez que  quatre-vingt-dix  mille  quatre  cent  vingt  arpens  suffi- 
soient  pour  tous  ces  bestiaux  ;  et  si  vous  y  ajoutez  Tes  cinquante- 
huit  mille  arpens  réservés  pour  la  nourriture  des  habitans,  vous 
n'aurez  jamais  qu'un  total  de  cent  qtiarante-huit  mille  quatre  cent 
vingt  arpens  enroloyés.  Or,  nous  vous  le  demandons.  Monsieur , 
étoit-il  impossible  que  sur  deux  cent  quarante -huit  miBe  arp^is 
que  le  pays  des  Madianites  devoit  contenir,  il  s'en  trouvât  cent 
quarante -huit  mille  quatre  cent  vingt  propres  à  être  mis  en  pâ^ 
ture  ou  en  labour  7  Et  ne  sommes-nous  pas  en  droit  de  conclure  qu'3 
n'est  point  du  tout  incroyable  qu'il  y  ait  eu  dans  ce  pays  autant 
d'habitans  et  de  bestiaux  que  Moïse  le  dit;  et  que  son  récit  ne  peut 
paroi  tre  absurde  qu'à  ceux  qui  n*aur oient  aucune  idée  des  res- 
sources de  l'agriculture  ancienne  ni  de  la  moderne? 

Ces  calculs  se  trouvent  confirmés  par  un  exemple  sans  réplique  ^ 

(<)  Aùiant  de  large.  Un  pays  de  cette  étendue  fait  enriron  soixante-qoatre 
lieues  carrées.  Auc^ 


DE  QUELQVK)»  JVltS,  %$l 

sortoat  pour  vcmis  ;  c'efit  celui  de^vos  Romains  do  Tan  4oo  de  la  fou* 
dation  de  Rome*  Ces  Romains ,  aussi  nombreux  au  moins  que  nos 
MadianiteSy  et  qui  ne  possédoient  pas  plus  de  terrein,  ne  man- 
quoient  pas  sans  doute  de  troupeaux.  Comme  ils  n'étoient  pas 
moins  intdligens  agriculteurs  que  braves  guerriers ,  fl  est  fi  pré^ 
sumer  qu'ib  en  a  voient  beaucoup.  Vous  ne  croyez  pas  apparem- 
ment qu'ils  les  envoyassent  paître  chez  leurs  voisins.  Huit  lieues 
de  lon^  sur  autant  de  large  sufBsoient  doncpour  eux  et  pour  leurs 
bestiaux.  Pourquoi  n'auroient-ellcs  pas  sum  pour  les  bestiaux  des 
H^diauites  et  pour  eux-mêmes  ? 

J.  IV.  Avantages  négUfgis  dans  let  calculs  prMdtns* 
Voos  voyez,  Monsieur,  que  nous  n'exagérons  rien  :  il  s'en  faut 
méifke  beaucoup  que  nous  ayons  profité  de  tous  nos  avantages  dans 
ks  calcnb  précëdens. 

ly abord  sur  les  deux  cent  quarante  -  huit  mille  arpens  que  lé 
pays  des  MadianiCès  pouvoit  contenir,  nous  n'en  avons  trouvé  que 
cent  quarante-huit  mille  quatre  cent  vingt  nécessaires  à  la  nourri* 
tore  aes  habitans  et  de  leurs  bestiaux.  Pïous  en  supposons  done 
près  de  cent  mille  sans  aucun  rapport.  IN'aurions-nous  pas  pu  ,  en 
tm$  de  besoin,  en  snpposer  quelques  milliers  de  plus,  c^Vussedt 
pu  fournir  du  moins  quelque  pâture  ? 

a.*  On  peut  estimer,  avec  l'auteur  des  Recherches  sur  la  popu- 
lation de  l'Auvergne,  du  Lyonnais,  etc.,  à  deux  setiers  de  blé  là 
consommation  annuelle  de  chaque  personne,  Fun  portant  l'autre. 
Huit  setiers  dévoient  donc  suffire  pour  nourrir  quatre  Madianites; 
surtout  en  y  ajoutant  le  lait  et  la  chair  de  leurs  nombreux  trou- 
peaux, et  s'agissant  d'un  climat  chaud,  où  l'on  est  naturellement 
pins  sobre,  et  de  ces  temps  reculés  ou  la  vie  des  hommes  étoit 
plus  simple,  et  leur  table  plus  frugale.  Or  supposer  qu'un  arpent 
de  terre  donne  huit  setiers  de  blé ,  ce  n'est  assurément  pas  sup- 
poser une  fiDTtilitépen  commune.  Vous  en  pourriez  remarquer  une 
plus  grande  aux  environs  même  de  votre  capitale  (0  >  si  vous  en 
étiez  plus  près.  Nous  nous  sommes  pourtant  restreints  i  ne  comptei^ 
que  trois  personnes  par  arpent. 

(0  Aux  tnvironê  de  votre  capitale,  etc.  Oa  nous  asBare  qoe  dans  le  cantcm 
Toidn  de  Paris,  qu^on  nomme  la  France,  Tarpent  de  terre  rapporte,  année 
commune,  dix  à  douze  setiers  de  blé.  Cen  ce  qae  paroU  supposer  le  savant 
abbé  de  Fleury,  dans  son  Traité  des  ihoears  des  Israélites.  Il  y  pose  pour  prin- 
cipe qnW  arpent  de  bonne  terre  peut  nourrir  deux  personnes  qui  consom-* 
mcroient  chacnne  six  setiers  de  blé  par  an ,  on  cina  livres  et  demie  de 
pain  par  jour.  U  dit  s^en  être  assuré  par  des  recherches  qu'il  avoit  faites 
probablement  dans  ce  canton  oci  il  avoit  une  maison  de  campagne. 

Ce  savant  éorivain,  dans  un  cakml  qn'itfait  au  sujet  de  la  popidation  de  la 
terre  promise,  donne  k  chaque  Israélite  cinq  Urres  et  demie  ne  pain  par  jour  : 
o*cst  trop  rfBsuffément;  et  la  raison  qu'il  en  apporte  n'est  rien  moins  que  con- 
cl— nie  Dans  quelques  Etats  de  l'Europe ,  la  ration  de  chaque  soldat  n'est  que 
d'âne  livre  et  demie  de  pain  j  ce  n'est  peut-être  pasassex.  Compter ,  comme  nous 
faisons  ici ,  deux  livres  de  pain  par  personne,  en  comprenant  dans  le  nombre 
les  petits  enfans,  les  femmes,  les  vieillards  et  les  malades,  c'est  probablement 
donner  ce  qui  suffit,  et  même  au-delii.  EdîL 

r^ous  lisons  de  même,  dans  un  agriculteur  célèbre  (M.  Sutiéres  ),  «  qu'il  y 
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Ajoutez  qàe  les  mêmes  terres  qui  servent  à  nourrir  les  hommes, 
fournissent  aux  bestiaux  de  la  pâture  et  des  fourrages. 

3.0  Noua  avons  estime  la  nourriture  d'un  âne  à  la  moitié  de  celle 
d'un  bœuf.  Mais  un  de  vos  plus  célèbres  écrivains  (0  ,  dans  l'élo^ 
éloquent  qu'il  fait  de  Tâne,  observe  judicieusement  qu'une  dos 
quidités  estimables  de  cet  utile  quadnrpède  est  la  frugalité^qu*il 
vit  de  peu ,  et  que  les  herbes  les  plus  sèches  et  les  plus  dédaignées 

S»ar  les  autres  animaux,  sufiisentli  sa  subsistance,  rîous  pouvions 
onc  compter  pour  peu  de  chose  la  nourriture  de  ces  soixante-un 
mille  ânes,  que  vous  voudriez  nous  faire  regarder  comme  un  ob- 
jet d'importance.  Voilà  déjà  trois  artides  sur  lesquels  nous  pou- 
vions gagner  plusieurs  miUiers  d'arpens  sans  choquer  la  vraiseni-i 
blance. 

4<^  Nous  aurions  pu  observer  encore ,  que  parmi  ces  bestiaux 
nombreux  dont  parle  Moise ,  on  ne  voit  point  de  chevaux ,  ani- 
maux plus  nécessaires  pour  la  course  et  pour  les  «ombats  que  pour 
les  travaux  pénibles  de  la  campagne ,  qui  consomment  beaucoup , 
et  qu'on  ne  mange  point  (a).  Il  n'en  est  pas  ainsi  des  bsstiaux  trou- 
vés dans  le  pays  des  Madianites  :  les  ânes,  qu'on  ne  mange  pas, 
consomment  peu;  et  si  les  bœufs  consomment  davantage ,  on  les 
mange. 

5.0  Une  autre  remarque  que  nous  pouvions  ajouter,  c'est  que, 
si  les  Madianites  avoient  manqué  de  terrein  pour  nourrir  leurs 
bestiaux,  voisins  du  désert  comme  ils  l'étoient,  ils  auroient  pu  j 
envoyer  en  pâture ,  du  moins  une  partie  de  leurs  trpupeaux  :  car 
ces  déserts^* quoi  que  vous  en  disiez.  Monsieur,  n'étoient  pas  tel- 
lement arides,  qu  il  n'y  eut  divers  cantons  oii  les  bestiaux  pou- 
voient  trouver  a  paître.  On  le  voit  dans  l'écriture,  et  les  voya- 
geurs modernes  nous  le  confirment. 

6.0  Nous  avons  supposé  qu'un  tiers  des  terres  labourables  du 
pays  de  Madian  reposoit  tous  les  ans.  Mais  combien  de  terres  ne 
connoissons-nous  pas,  même  actuellement,  qui  ne  reposent  jamais, 
ou  rarement,  en  Angleterre,  en  Flandre,  etc.?  G)mbien ,  surtout 
dans  les  pays  chauds,  donnent  des  grains  et  des  légumes  à  l'ombre 
des  arbres  fruitiers  et  des  vignes,  et  qui,  après  avoir  porté  quel- 
quefois plus  d'une  récolte ,  sont  aussitôt  ensemencées  pour  l'année 
suivante  :  fertilité  dont  on  voit  plus  d'un  exemple,  non-seulement 
en  Icahe,  mais  même  dans  quelques-unes  de  vos  provinces,  au 
pied  des  montagnes  et  dans  les  vallées.  £tes-vous  sûr  que  celles  des 
Madianites  n'étoient  pas  naturellement  assez  fécondes,  et  cultivées  ' 

a  des  terres  franches  de  bonne  nature  qai  donnent  doaze  eetiers  de  blé  par  ar- 
pent .'  on  en  a  va  même  plusieurs  fois  qui  ont  donné  jusqu^à  quinze  setiers  me-, 
aure  de  Paris.  Chréu 

(*)  De  vos  flus  célèbre»  écriuainê,  etc.  M.  de  Buffon,  dans  son  Histoire  na- 
turelle du  cabinet  du  roi.  Un  certain  abbé,  dit  M.  de  Voltaire,  qu'oit  nomme ^ 
je  crois ,  Pluchcy  a  feit  2a  même  remaroue.  Il  nous  semble  que  îd,  de  Vdlaire 
«uroit  pu  traiter  ce  sage  écrivain  avec  plus  d'honnêteté.  Edit, 

i?'^  Et  qu'on  ne  mange  point.  Un  de  vos  auteurs  qui  aient  le  mieux  écrit  sur 
Fagriculiure  et  la  population,  a  dit. quelque  part*  Olez  un  cheual,  vous  mette». 
deux  hommes  déplus  dans  un  pays.  Edit. 
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ftTec  assez  de  som  pour  produire  de  même ,  et  que  toutes  leui-g 
terres  labourables  aient  eu  besoin  de  reposer  comme  les  vôtres?    > 
Enfin ,  Monsieur ,  dans  ces  anciens  temps ,  et  particulièrement 
dUns  ces  pe^ts  Etats  ('),  les  causes  actuelles  de  rinfertilité  de  tant 
de  pays  n'existoient  point  encore.  Lies  servitudes  avilissantes,  les 
impôts  accablans ,  les  taxes  arbitraires ,  etc. ,  tous  ces  fléaux  de  Ta- 
griculture  et  de  la  population  étoient  ignorés.  On  ne  connoissoit 
ni  CCS  grands  propriétaires  W ,  qui  envahissent  tout  et  qui  négligent 
tout,  ni  leur  faste,  plus  ruineux  que  leur  négligence.  On  ne  voyoit 
m  ces  masses  de  bàtimens  qui  dérobent  la  terre  à  la  culture ,  ni  ces 
jardins ,  ces  parcs  immenses,  où  Futile  est  sacrifié  partout  à  Fagréa- 
;  l>lc.  Point ile  ces  remises,  a<iiles  d'un  gibier  destructeur,  ni  de  ce9 
lois  insensées  de  la  chasse  (3),  codes  barbares,  restes  odieux  et  soi- 
gneusement conservés  d'un  gouvernement  de  sauvages.  La  pro- 
fession publique  de  l'oisiveté  n'étoit  point  un  état  respecté,  et 
f  on  ne  savoit  point  encore  que  ne  rien  Saiire,  c'est  honorer  Dieu 
et  vivre  noblement.  Tout  y  étoit  cultivateur  (4)  :  les  arts  de  pur 
agrément,  peu  connus,  n'occupoient  point  une  partie  des  citoyens 
à  des  travaux  superflus  et  honorés  ;  l'agriculture  étoit  le  grand  art , 
et  le  premier  de  tous ,  comme  le  plus  nécessaire  (^). 

Voilà ,  Monsieur ,  ce  qui  peut  rendre ,  et  a  souvent  rendu  de 
petits  pays  capables  de  nourrir  un  grand  nombred'habitans.  Qu'un 
arpeni  de  terre  est  fertile  quand  un  cultivateur,  que  rien  ne  dé- 
courage, sait  en  tirer  tout  ce  qu'il  peut  produire!  Laudato  ingen- 
lia  rura,  exiguum  colilo ,  disoit  le  chantre  de  l'agriculture  latine  : 
maxime  vraie,  dont  vous  paroissez  ne  pas  comprendre  tout  le  senSf 
5-  V.  NaUure  iu  Urroir  des  Madi€mite$  :  objection»  de  Fauteur,  et  réponses. 

Tous  prétendez,  Monsieur,  que  le  pays  des  Madianites  ne  res- 
semble en  rien  à  ceux  dont  nous  venons  de  parler.  C^est,  dites- 
vous  ,  un  canton  stérile. 

Mais  savez-vous  d'où  vient  cette  stérilité  ?  si  c'est  de  la  nature 

(')  Petits  Etats,  etc.  On  remarque  que  l'Egypte ,  la  Gr^oe,  lltalie  ancienne 
et  moderne,  etc. ,  n^ont  guère  été  plus  peuplées  ni  pluii  fertiles  que  quand  elles 
ëtolent  divisées  en  petits  Etats.  Edit. 

<*)  Ces  grands  propriétaires ,  etc.  Nous  lisons  dans  quelques  auteurs  d'agri- 
culture, qu  en  araltipliant  les  propriétaires  des  terres,  on  en  multiplie  d*ordi- 
naire  le  produit  :  ils  mettent  les  erands  propriétaires,  et  même  les  grands  fer- 
miers, au  nombre  des  fléaux  de  la  population.  Edit 

(3)  De  la  chasse,  etc.  On  voit  bien  que  ces  Julfii  allemands  n^ont  point  de 
terres.  ChréL 

(4;  Tout  y  étoit  ctdUvateur.  D  y  a  lieu  de  croire  que  les  Madianites  joignoient 
le  commerce  à  Fagricolture.  On  voit,  dans  la  Gencse ,  que  des  marchands  de 
cette  nation  alloient  trafiquer  en  Egypte,  et  quMs  y  portoient  de  la  résine 
de  Galaad  et  des  aromates,  lorsque  Joseph  leur  fut  vendu  par  ses  frè- 
res, ifdltt 

(^*  Le  pUis  nécessaire.  Les  be^tiafkx  sont  une  des  plus  riches  branches  de 
ragricnhure  :  on  sait  que  le  pays  de  Madian  abondoit  en  bétail.  Les  Madiani- 
tes les  vendoient  aux  peuples  voisins,  et  en  rapportoient  en  échange  ces  chai- 
ses et  ces  bracelets,  ces  pendans  d'oreilles  d'or,  etc.,  dont  récriture  parle , 
Komb.  xzxiy  $o.  EdiL 
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du  sol  y  OU  d'autres  causes ,  soit  politiques  y  soit  morales  ;  de  la  ly-> 
rannie  des  petits  princes,  et  des  vexations  qu'exercent  les  pachas; 
de  la  négligence  des  habitans ,  ou  de  la  foiblesse  du  gouvemeuxent^ 
qui  n'ose  les  défendre  contre  les  incursions  de  leurs  voisins  (0^  en 
un  mot  y  si  c'est  parce  que  ce  pays  est  naturellement  stérile  qu'il 
n'est  point  Cultivé ,  ou  parce  qu'il  manque  de  cultivateurs  qu'il 
est  stérile? 

//  n*est  habité  maintenant  que  par  une  petite  horde  d'Arabes, 
Donc  il  n'a  jamais  été  plus  peuplé  !  Quelle  conséquence  !  Combien 
d'autres  pays,  surtout  sous  la  domination  turque,  autrefois  très- 
peuplés  y  sont  maintenant  presque  déserts  !  Sians  aller  même  si 
loin,,  jetez  un  coup-d'œil  sur  la  campagne  de  Rome  :  voyez  ce 
qu'elle  est ,  et  rappelez-vous  ce  qu'elle  a  été. 

C*est  un  pays  de  montagnes.  Mais  ignorez-vous  que  dans  cette 
contre  ce  sont  les  montagnes  qui  donnent  les  plus  riches  pâtu- 
rages (a) ,  et  qu'encore  à  présent ,  dans  ht  Palestine  et  dans  les  pays 
voisins ,  on  les  préfère  aux  plaines  pour  nourrir  les  bestiaux  ?  Pen- 
sez-vous, Monsieur,  que  celles  du  pays  de  Madian ,  de  huit  lieues 
de  long  sur  autant  de  large,  fussent  toutes  couvertes  de  roches 
nues?  Si  vous  en  avez  des  preuves,  voifs  auriez  bien  du  les  pro- 
duire ;  car  enfin  on  n'est  pas  oUigé  de  vous  croire  toujours  sur 
votre  parole. 

Supposé  même  que  ce  pays  ne  soit  ii  présent  qu'un  fonds  natu- 
rellement stérile  et  couvert  de  roches  arides,  qu'en  pourriez- 
vous  conclure  ?  Savez  -  vous  avec  quelque  certitude  si  ces  rochers , 
çelon  vous,  aujourd'hui  stériles  et  nus,  n'étoient  pas  alors  chargés 
de  bonne  terre ,  que  les  vents ,  les  pluies ,  les  torrens  auront  insen- 
siblement entraînée  et  recouverte  de  gravier  et  de  sable  ?  Ces  ré- 
volutions, que  vous  devriez  supposer  impossibles ,  pour  que  votre 

(0  Les  incursions  de  leurs  voisins ,  elc  Cest  ii  tontes  €««  causes  que  les 
Toyageurs  modernes  attribuent  la  stérilité  actuelle  et  la  dépopulation  de  la  Pa- 
lestine et  de  tous  les  pays  voisins.  Voyei  Sh^ ,  etc.  yiuL 

(*)  Riches  pdturagesy  etc.  Voici  de  quelle  manière  Shaw  parle  des  monta- 
gnes de  la  Palestine.  «  Il  sV  trouve ,  dit-il ,  des  endroits  remplis  de  ceUe  herbe 
courte  et  délicate  que  les  bestiaux  préfèrent  k  tout,  et  qiii  rend  leur  lait  plus 
délicieux,  et  leur  chair  plus  succulente.  Tant  s'en  faut  aue  du  temps  des  Israé- 
lites les  montagnes  fussent  inhabitables  et  infertiles,  ouïe  rebut  du  pays,  que, 
dans  le  partage  qui  s'en' fit ,  celle  d'Hébron  fut  accordée  à  Caleb ,  comme  une 
fiiveur  singulière  ».  Ces  monUgnes  ressemblent  apparemment  à  celles  de  Stey- 
j^lf  ^."^  Angleterre,  aux  hauteurs  de  Brigthelmstone ,  et  aux  plaines  élevées 
de  Salisbury.  On  peut  faire  dans  ces  plaines  plusieurs  milles  sans  y  rencontrer 
d'habitations;  elles  n'ont  ni  arbres  ni  ruisseaux  :  le  terre  in  y  est  absolument 
incul^  j  à  peine  quelques  lignes  de  bonne  terre  couvrent  la  craie  ;  mais  flierbe 
courte  qui  y  croit  en  fait  d'excellens  pâturages,  chargés  de  troupeaux  de  trois 
a  cinq  mille  moutons  chaque.  Voy.  a  Tour  Thro  Great-Britain.  AuL    ^ 

Le  passage  de  Shaw  ,  qu  on  vient  de  raoporter ,  ponrroit  servir  de  commen- 
taire au  verset  du  psaume  que  M.  de  Voltaire  a  rendu  si  maussadement  par 
montagnes  de  Dieu  y  montagnes  grasses  i  pourquoi  regardez-vous  ies  montagnes 
grasses!  C'est  là  le  secret  de  Perrault,  qui  tracj^isoit  platement  des  endroits 
sublimes  d'Homère  ;  et  les  tronvoit  ensuite  indignes  d'unbou  écrivain.  Perrault 
ctoit-il  un  modèle  à  être  imité  par  M.  de  Voluire  ? 
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râifionnetiieiit  fÀt  juste ,  ne  sont  pas  Ares  :  la  plus  légère  teintui 
de  Thistoire  et  de  la  géographie  ne  permet  pas  d'en  ignorer  beav 
coup  d'exemples. 

ly auteur  du  livre  des  Nombres ^  quel  qu'il  soit,  devoit  connoiti 
ce  pays;  il  vivoit  dans  le  voisinage ,  et  il  écrivoit  pour  un  peup] 
dont  les  terres  étoient  limitrophes;  auroit-il  eu  la  maladresse  d 
mettre  tant  de  peujdes  et  tant  de  bestiaux  dans  un  pays  qu'il  auroi 
su  n'avoir  été  couvert  que  de  rochers  nus  et  de  sables  bràlans ,  sui 
tout  étant  le  maître,  au  moins  dans  votre  système,  de  placer  ai] 
leurs  la  scène  d'im  événen^ent  que  son  dessein  n'étoit  pas  de  rendr 
incroyable  ?  Par  quel  trait  encore  d'une  pareille  maladresse  l'ai 
teur  du  livre  des  Juges  auroi  tril  représenté  comme  si  riches  e 
bestiaux  et  en  or  les  hid>itans  d'un  pays  si  pauvre  (0  ?  Q^®  diront 
nous  4e  l'historien  Josephe  ?  U  n'imoroit  pas  sans  dk>ute  ce  que  c'( 
toit  que  le  pays  de  Madian.  Il  ne  balance  pourtant  pas  k  le  donne 
comme  un  pays  fertile,  et  ses  habitans  comme  un  peuple  riche;  c 
c'est  ainsi  qu  en  parlent  d'autres  anciens  écrivains.  Ce  pays,,  dao 
ces  premiers  temps ,  n'étoit  donc  pas  tel  que  vous  voudriez  nou 
permader  qu'il  est  maintenant  (^);  et  nous  avons  pu  le  suppose 
meifleur  sans  aucune  invraisemblance. 

5-  VT.  De  détendue  du  paya  des  Madianites.  Que  le  critique  n*a  pu  se  flatu 
de  la  eonnoàre  au  juste.  Qu'il  est,  sur  cet  objet,  peu  d'accord  et  en  contra 
dioiion  formelle  avec  lui-même. 

Ainsi,  Monsieur,  sans  rien  outrer  dans  nos  calculs ,  en  négligean 
même  plusieurs  avantages  dont  nous  aurions  pu  nous  prévaloir 
nous  vous  avons  prouvé  que  le  peuple  mie  supposent  ^trente-deu: 
mille  jeunes  ûlles ,  et  tous  les  bestiaux  dont  1  auteur  des  Nombre 
fait  le  détail,  pourroient  vivre  dans  un  pays  de  huit  lieues  d 
long  sur  k  peu  près  autant  de  large ,  d'une  bonté  médiocre  :  e 
vous  n'avez  aucune  preuve  que  le  pays  des  Madianites  soit  natu 
Tellement  aussi  mauvais  que  vous  le  £tes ,  moins  encore  qu'il  l'ai 
été  dans  ces  ^nciens  temps.  Nous  pourrions  donc  nous  en  tenir  là 
et  c'en  seroit  assez  pour  Taire  voir  que  l'absurdité  que  vous  croye: 
apercevoir  dans  le  récit  de  Moïse  est  imaginaire.  Mais  allons  plu 
loin  :  donnoQS  à  votre  objection  une  réponse  plus  précise,  et  qu 
n'exige  ni  hypothèses ,  ni  calculs. 

Quand  tous  ceux  que  nous  venons  de  faire  seroient  faux,  quant 
le  pays  des  Madianites  n'auroit  pas  été  de  cette  bonté  même  me 
diocre  dont  nous  avons  supposé  que  pouvoit  être  une  partie  di 
terrein,  il  vous  resteroit  toujours  à  prouver  qu'il  n'avoit  que  l'é 
tendue  qu'il  vous  plaît  de  lui  attribuer  :  sans  cela  votre  objectioi 
porte  à  faux,  et  vos  plaisanteries  retombent  sur  vous-même.  Oi 
quelles  preuves  en  avez-vous ,  Monsieur  ? 

Ce  ptr^s,  dites- vous,  est  borné  au  nord  peur  tAmon,  au  mid 

(>)  Pays  si  pauvre,  Yoyea  liv.  des  Jages ,  cb.  vi. 

(«)  Qu*£l  est  maintenant.  Le  P.  Nau  en  donne  une  autre  idée  que  M.  de  Vol 
taire  :  il  aasore  que  siu*  le  bord  oriental  de  la  mer  Morte,  il  y  a  dei  plaines  fei 
tiles,  qa*eUe8  «ont  peuplées  d'un  grand  nombre  d'Arabes,  la  plupart  Cbr^ 
tiens  ;  qa  «m  trouve  plusieurs  villages  aux  environs  du  2i«rcd,  etc.  Chr^, 
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par  le  Zared,  au  couchant  par  le  lac  jàsphaàide.  A  la  bonnis 
heure.  Mais  savez-vous  jusqu'où  il  s'étendoit  vers  le  levant,  et  si 
vers  le  sud-est  il  ne  s'avançoit  pas  au-delà  de  la  source  du  Zared  ? 
U  étoit  îimitrophé  de  celui  de  Moab ,  ou  plutôt  il  y  ëtoit  en  partie 
enclavé;  de  sorte  qu'on  a  quelquefois  confondu  les  deux  peuples, 
Connoisse^vous  au  juste  les  bornes  qui  les  sëparoient,  et  le  point 
précis  où  commençoit  le  désert  dont  tes  Madianites  étoient  voisins  ? 
L'écriture  ne  détermine  rien  sur  aucun  de  ces  objets  :  les  plus  ha- 
biles critiques,  les  plus  savans  géographes  n'en  parlent  qu'avec 
incertitude.  Quels  sont  donc  vos  garans,  et  où  avez- vous  pris  ce 
que  vous  avancez  avec  tant  de  confiance  ? 

Nous  pourrions  au  contraire  citer  plusieurs  savans ,  qui ,  à  portés 
de  connoître  ce  pays  uxi  peu  mieux  que  vous ,  lui  donnent  beau- 
coup plus  d'étendue  que  vous  ne  faites }  Josephe ,  Eusèbe ,  Jérôme , 
etc.  (0*  Mais  laissons  ces  autorités,  dont  vous  affectez  de  paroitre 
faire  peu  de  cas  :  bornons-nous  à  une  qui  ne  peut  manquer  d'être 
de  quelque  poids ,  du  moins  à  vos  yeux  :  cette  autorité ,  Monsieur, 
c'est  la  vôtre. 

Si  vous  ne  donnez  ici  au  pays  de  Madian  qu'environ  huit  iieues 
de  long  sur  un  peu  moins  de  largeur,  vous  lui  en  donnes  dans  un 
autre  endroit  huit  de  long  sur  autant  de  large  sans  restriction ,  et 
ailleurs  encore  environ  neuf  erp  tout  sens  (').  Voilà  déjà,  dans  toute 
l'exactitude  du  calcul,  environ  dix-sept  lieues  carrées,  c'est-à-dire 
à-peu-près  soixante-six  mille  arpens  de  plus  que  vous  nous  aocor^ 
dez  :  c'est  bien  de  quoi  nous  mettre  à  l'aise;  mais  ce  n'est  pas  tout 

Dans  votre  Philosophie  de  l'histoire  (3) ,  vous  éclatez  en  repro- 
ches contre  Moïse,  de  ce  qu'ayant  été  comblé  de  bienfaits^  et 
ayant  reçu  des  services  signalés  du  grand-prêtre  de  Madian ,  qtd 
ad  avoit  donné  saJUle  pour  épouse ^  et  son  fils  pour  guide  dans 
ces  déserls ,  il  le  paya  de  la  plus  noire  ingratitude,  en  dévouant 
les  Madianites  à  tanathéme.  Vous  croyez  donc  que  les  Madianites 
dévoués  par  Moïse,  et  ceux  de  Jéthro,  étoient  le  même  peuple; 
autrement  vos  reproches  ne  seroient  que  de  vaines  déclamations, 
et  votre  raisonnement  seroit  aussi  faux  que  votre  indignation  est 
déplacée.  Or  ce  grand -prêtre  et  ses  Madianites  vivoient  loin  du 
lac  Asphçdtide,  sur  la  partie  de  la  mer  Rouge  nommée  golfe  d'E- 
lath,  ou  ffolfe  Elani tique,  à  cinquante  lieues  au  moins  du  Zared. 
Le  pays  de  Madian,  Monsieur,  pouvoit-il  avoir  «cinquante  lieues 
de  long ,  et  n'en  avoir  que  huit  ou  neuf?  il  nous  paroit  que  de  ces 
deux  assertions  l'une  ne  peut  subsister  avec  l'autre  ;  il  uiut  opter. 
Ou  les  plaintes  que  vous  faites  contre  Moïse  dans  la  Philosophie  de 

(0  Eusèbe;  Jérâme,  etc.  Ces  deux  écrivains  ont  vécu  prés  do  pays  de  Ma- 
dian :  ib  avoient  fait  sur  les  lieux  une  étude  de  la  géographie  de  1  écriture ,  et 
ils  ont  laissé  des  traités  sur  cette  matière,  jéiul, 

(•»)  Environ  neuf  en  tout  sens.  Voyez  Phil.  de  Thist ,  art.  Victimes  humai- 
nes. Aut.^NoTA.  liC  lecteur  n*aura  pas  oublié  que ,  dans  les  Œuvres  complè- 
tes de  Voltaire ,  la  Philosophie  de  l^ histoire  forme  V introduction  k  T Essai  sur 
tes  mœurs.  Nouv.  note. 

^)  Philosophie  de  Phistoire,  Voyez  ibid.  Le  m4me  reproche  est  répété  dans, 
le  même  ouvrage,  art  Moîie^  et  en  plusieurs  DouvcUes  hrochures.  Edit. 
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Huftlofîre  «ont  fausses  ^  ou  ce  que  vous  avances  dans  le  Traité  do 
la  tolérance  y  sur  Tétendue  du  pays  desMadianites^  n'est  pas  vrau 
Choisissez ,  Monsieur,  dans  lequel  de  ces  ouvrages  vous  aimez  mieur^ 
avoir  raison  :  car  il  est  difficile  que  vous  l'a^^ez'  dans  tous  les  deiir  * 
ou  plutôt  il  est  très^'probahle  que  vous  vous  trompez  tout  à  la  fois 
dans  Tun  et  dans  l'autre. 

5.  Vn.  Ce  qu'on  peut  penser,  avec  h  plus  de  vi-aisernbUnce ,  des  Madianàes  et 

.    àe  lew.pajrs;  et  m  quidakleplusétonner  dans  ce  que  Vuuuur  dit  de  lavic- 
toire  remportée -sur  eitx  par  nos  pères.  .  :     .    ^   . 

Disons  le  vrai,  Monsieur,  ou  du  moins  ce  gui  paroit  en  apprcC 
cher  davanUge.  Ces  Madianites ,  que  vous'  devez  confondre ,  pour 
raisonner  juste  dans  votre  Philosophie  de  l^histoîre,  étoient  pro- 
bablement deux  peuples  très- distingués;  Ils  n*avoiènt  ni  la  m^me 
origine .  ni  la  même  habitation ,  ni  le  même  culte.  Ceux  de  Jéthrô 
dcscradoient  de  Madian,  fils  de  Chus  (Oj  les  autres  d'Abraham, 
par  Madian  W ,  fils  de  ce  patriarche  et  de  Géthura.  Ceux-ci  ado- 
roient,  ^ialnEéor/(9J.o«  JW4»^égor ,.  comme  les;  Wto»^ 
tms  :  ceux-là  p^roissoient  avoir  conservé  julq»';**  temps  de  At^cr 
melques  ix»nois6aiMW/et  pwl^tre  m^me  le  cult-Ê^du  vrai  I^ 
Ceux  de  Jéthro  vivoiem;^  comme  tnpu$  \fiuùù$  de  le  dire;,  sur  lo 
bord  du  golfe  Elan^tique.  Madian,  leur  capitale  (p)  ^  étoit  à  Torient 
de  ce  golfes  et  leur^y^ft'iftiendoit  jusqu'à  la  c6te  occidentale,  er, 
^lon  quelques-uns  ^  jtisqu-au  mont  Sin^.  Au  contraire,  ceux  quo 
Aos  pères  yainquirenjt  étoient  yoisiùs  de  h  mer  Morte  :  leur  priti- 
cipale  vjlle  [^  étoit  sur  l'Arnon ,  asseaprès  de  ia  capitale  d«s  Moft-r 
bites.  Bs  étoient  rich^  <to  or  et  en  tjîonpewwt^.kur  pays,  qui, 
dans  1  étendue  même  que  vous  lui  donnez,  suffisoit,  et'biéqiftu-£ 
ddà,  pour  jiepeu|4ç  quiet^eii^e-deuit  miUe  fiHes  supposent  >.et,pour 
tous  les  bestiaux  que  Moïl^s-compte,  c»renf(è«moijt  vrai^ewWftWe^ 
ment  davantage;  car, appl^rcaniiient  tout  ne  fut  pas , enlevé  ou' 0Xt 
tmcuoé  par  les  vainqueurs^  PjrobalJemen t  une  partie,  tro^vamoy eh 
d  échapper  :  mais  tijès^pp^ablômeirt  ^qsil.<;#<ft)ay^  ne  js^  bornoit 
jpa»  a^x  huit  lieMes^^eJpug  feiu»  aut»ft||de/ûfi0ei^,^*e  vous  lui^^si- 
wz.  Ses  esclaves  dauslepays  de  Mo^b;^  «ârplî^apiité  du  désert, 
Je  sileocp ,  de  Moispy.et.wrtout  le  vôu»^  sur  SAA  bornes  à  l'orient^ 
.permettei^t  de  lui  dofxt^e^  pUi9  d'éiendut».V  .  u      .i  ,[ 

.  S  il  y  |a  doM  mtelque^  dbose  de  jridi^îule  ^:  de  surprenan  t  ^n^  ce 
que  vous  dites  d^  la  Viictoire  remportée  pari  ïtt)Sf,peres, sur  }es  Ma- 
dianites, cc^  n'est  pas  de  voir  Mdise  «aetim  tluo^i/fe  4Ues  ^f.  tant 

(0  De  Madian,  fiU de^Chus.Ctix  par  cette  raïson  ,que  la.  Madiaoite,  Se- 

Cogm^  femme  de  ^oiae,  est  appelle  ChuBtte,  Num,  1^;  et  Hâbacuc  emploie 
niotsdfeMkdiaiQiîteà-etdeChiisItescommefmonàyéie^^^  '         ' 

(*)  ly Abraham  par  Madian^  etc.  Voy.  Grenese,  chap.  xxy.  AuL 
i}).édà^vièntBéia^»éot\\of.ifam:^i/Aut, 
U)  Le  cuit€  du  vrai  Dieu.  Jémo  oÊn  âe^-sâorifioes  au  Dieu  dlsraél,  Ezod. , 

(A.  xvm.  ^lo.  

(5)  ifadian,  leur  capitale,  etc.  Elle  porte  encore  aajoard'hui  le  même  nom. 

(^  Leur  principale  ville,  etc.  Elle  s^appeloit  comms  Fautre,  Mbdian  ;  iL  ea 
rtstoil  des  raines  da  t^mps  d«  saiat  Jérôme,  ^uê. 


f58  LETTAES 

de  bestiaux  dans  un  pays  dont  il  ne  fixe  point  les  limites  t  xfett  <de 
voir  un  historien  pluiosophe  y  un  écrivain  éclairé  rebattre  tant  de 
fois ,  et  avec  tant  de  confiance ,  nne  objection  si  mihcd  en  elle^^ 
même,  et  qui  d'ailleurs  porte  si  évidemment  sur  un  favx  exposé; 
c'est  de  le  voir  décider  de  l'étendue  d'un  pays ,  sans  en  connottre 
au  juste  les  bornes,  et,  pour  trouver  de  rabsurdité  dans  le  récit 
d'un  auteur  respecté ,  et  de  l'odieux  dans  sa  conduite ,  se  meUre 
aveuglément  en  contradiction  formelle  avec  soi  -  même.  Voila  , 
Monsieur,  ce  qui  pourra  surprendre  et  choquer  quelques  lec- 
teurs. 

Pour  nous  y  ces  écarts  ne  nous  surprendront  point  :  nous  savons 
que  lès  plus  grands  hommes  sont  hommes }  et  que ,  quelques  lu- 
mières qu'ils  aient  y  de  quelque  impartialité  qu  ils  se  flattqat ,  il 
fismt  toujours  qu'ils  payent  par  quelque  endroit  le  tribut  à  Thu* 
manité. 

Nous  sommes  y  etc.  ., 

P.  S:  Dans  l'article  Ftmte,  tiré*  de»  Qwtatîons  sur  fBdcydo- 
pédie  (*)y  ToUtf  avez  daigné  y  Monsieuf ,  répondre  k  cette  lettre, 
votre  réponse  est  courte,  mais  elle  est^cbarmante,  jolintent  dé- 
corée d'ornemens  d'un  goàt  tout^ttouveaa. 

Vous  nous  y  parlez  des  presfyiénens ,  et  de  Fairfax,  ei  de 
Cromwel,  et  de  leur  victoire ,  et  durMage  de  Nttshy,  où  iis  trou^ 
i^rent  plus  de  six  cent  soixante  ndUè  brebis,  soixante  et  dottze 
mille  bœufs,  trente-^leux  mille  petites  jUies  (  qui  n'étoient  pias 
toutes  des  peh/ei  ^/foj) ,  etc. 

Béptiquerona-notts  ici  à  cette  ingénkuse  et  6iht  éAv^n  (>}? 
Non.  ^        .-.  .  '.-'*   » 

Quand  vous'^urez  prowré  et  bien' prodv^  que  céë  six  cent  mBle 
brebis,  etc. ,  furent  trouvées  dans  un  viUage;  que  six  cent  sohnîhte 
mille  brebis,  etc.,  ne  pouvoîent  vivre  ^$M  w»  pajrs  éé  huit  lieues 
de  long  surhtdtde  larme  y  et  qu'il  >étoit<léfendtf  aux  habttans  d'aHer 
laite  pattre  leurs  .begtWx  dans»  lefll^d^és^ts  Veisinfs  r  qtkiind  -voôs 
aurez  prouvé  siu;  tout  Won  peut  dired'un  pays,  dont  on  ne'cdnnbU 
pas  les  bornes ,  ^'il  n  a  que  huit  UeUes\dèlùHg  sur  huit  déclarée  y 
et  me  ce  pays  de  huit  Ueues'de  long  sur  autant  de  large  y  borne  au 
midi  par  un  ruisseau,  s'étendoit  au  midi  k^einquantè  Ueùesf^ct^ 
delà'  ce  ruisseau ,  etc.  :  quand ,  dis-je,"vôtts  «ures  preaVélôiit  cela 
(ce  qui  vous  sera  fort  aisé  sans  doute),  nous  tâcherons  tie  vovs 
répondre.  Jusque*^  là  nou»  ne  reviendrons  pkis.snr  cette  matière  : 
aussi  bien .  contre  notre  intention ,  notre  lettre  paroit  vous  avoir 
donné  de  l'humeur.  •     |         -    .. 

Vous  nous  dites  avec  vivacité  :  a  Yoas.étessî. attacha  apix^Pre^ 

(*)  Les  Questions  sur  VEnoydop^dit  o«t  jeté  tefaiiAiMdAiitkZ>/ct  phHo-» 
safhigue^  qui  forme  le  toaie  vu  de  T^dii.  e»  la' voL  la-ii»*  iV^N  moia 

(M  Et  fine  allusion.  Cette  aUtuion  qa'on  lit  dans  TarL  Fonte  y  Ûté  des  Ques* 
tions  sar  rencyclopédie,  et  imprimé  à  p«n,  ne  se  lit  poiiit  dans  les  Qoes* 
tiens  sur  Tency clopédie.  On  nV  parle  ni  des  Presbylcriena ,  ni  de  Fairfaz  |  ai 
de  Gromweil ,  etc. ,  mats  de  TheG^rape  et  de  Lfcophron ,  etc.  Dans  ee  genre 
d'ornemens ,  le  modenie  Tant  Tanti^ue^  ti  PaDiiqut  le  modtr&f .  Mttit, 
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bytëriens  d'Angleterre  y  que  vous  pouisez  resjprit  de  parti  jusqu'à 
TOUS  emporter  contre  les  gens  sensés ,  qui  trouvent  un  peu  d'exa* 
gëration  dans  ces  récils ,  et  qui  soupçonnent  quelque  faute  de 
copiste  ».  Mais  vous  êtes  si  tolérant ,  si  humain ,  si  doux ,  Mon* 
sieur ,  pourquoi  montrer  tant  d'antipathie  et  de  haine  contre  les 
presbytériens? 

Nous  ne  nous  étions  {yoint  ermoriés;  nous  avions  parlé  de  la  ma^ 
nière  du  monde  la  plus  tranquiUe  et  la  plus  modérée.  Vous  êtes  le 
seul,  Monsieur,  qui  ayes  trouvé  dans  nos  Lettres  de  t esprit  de 
parti  et  de  Vemporiement, 

Nous  ne  faisons ,  comme  on  Ta  vu ,  aucune  difficulté  de  recon- 
noitre  èes  fautes  de  copiste,  quand  on  les  prouve;  mais  nous  ne 
voyons  pas  que  vous  ajet  bien  établi  la  nécessité  d'en  admettre 
dans  le  passage  en  question.  Ne  vous  bornez' pas  à  de  simples  vedices^ 
Monsieur  ,*  apportez  des  preuves ,  et  nous  nous  ferons  un  devoir  de 
nous  y  renclre ,  si  elles  sont  solides. 


»it<»%tn>  x^<%»»»%%i»>ii»4  ^■<w»^>%%%%v*^«<*»»»><^* 
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•Sï  les  Juifs  ont  été  un  peuple  anthropophage. 


Fautic 

alors  3es  découvertes  que  lès  critiqnès'  vulgaires  n'aturoieut  paai 

seulement  ioupçonnéfes.  '^  /  *- 

Cest  ainsi  que  vous  Venez  ff  en  faire  ^me  qui  enrichira  à  jaMab 
îc  tri^sor  de  nos  cûïinoîssaticcs  historiques:  découverte  cuHeuse^^ 
AiugulièrC}  itiiérifssaiitc,  qui  vous  appàttfent  tout  entière,  et  dont 
\  o  us  ue  partagez  1a  gloire  avec  personne*  ;  .  )    •• 

Celte  grande  découverte,  qiif*  tant  dTlâbilcs  interprétés  et  de 
sa^aii^  cotomeniaieuTs  j  tant  d'ïiistorictfs^ graves  et  de  cntiqnes 
édairè^s  n'avoient  pas  lUi^mc  entrevue,  et  ^tffl  Srôûs  Aoit  r^eryié 
de  faire,  «T'est  que  woii  pèrrs  t?iojciit  une  hàfde  de' sauvages'  tels  où. 
pire*  que  les  Cainiibakïi,  tlus  mangeui^  dé' chair  humaine,  pamd 
hsifmh  cet  horrible  aiimciUjut  en  usaçe^même  du  temps  aie  lewy 

prOphèies^  ...       ,  .     . 

Voila^  Monsieur^  ce  qu'on  avoitigtioré 'jusqu'à  vous,  etée^que 
vous  venez  d'apprendre  enfin  S' ruïlive^.        ^  .     **  , 

Cette  assertioà  si  neuve ,  pour  ne  pas  dire  si  étrange ,  notri  ayoît 


que  vous  débitez  si  gaiÇJtucnf  < 
nous  avoient  confirmés  dans  cette  idée.  * 

Mais  non ,  c'est  une  assèrtîoii  sérieuse,  on  n'en  peut  pins  douter^ 

(*>  La  UUre  éeriu  tom  h  mm  de  M,  Clocpiàrt  à  M.  ErmUm  Imt  partie  des 
MÔan^i  qui  eux-mêmes  font  partie  du  tome  vux  d«  l'édtCioiL  de  Voilée  ea 
1 9  Tol.  m-é^.  Nouv,  note 
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Vous  la  r^pëteé  gravement  dans  un  ouvrage  ou  vous  v^ns  donner 
pour  le  conciliateur  et  l'ami  du  genre  humain  (i);  et  de  cet  écrit 
elle  a  passé  dans  d'autres^  jusque  dans  le  dictionnaire  intitulé  Phi- 
losophù/ue  i*)  ;  et  même  dans  les  Additions  à  la  sage  et  véridiipie 
Histoire  générale* 

Si  la  nouveauté  de  la  découverte  a  surpris  quelques  lecteurs ,  la 
singularité  de»  preuves  sur  lesouelle^  vous  l'établissez  les  étonnera 
sans  doute  encore  davantage,  nous  allons  en  rapporter  C[uelque8- 
unes  des  plus  démoftstrajtives;  par  celles-ci  on  pourra  juger  dea 
autres» 

Nous  ne  nous  arrêterons  point  à  ce  que  vous  faites  dire  par  votre 
M.  Glocpicre  :  ce  ne  sont  pas  des  raisonnemens  qu'il  Osdlle  discuter, 
mais  des  plaisanteries  4<Wt  on  doit  rire.  Cest  quand  vous  paries 
coBime  historien  et  conune  philosophe  qu'il  &ut  vous  entendre^ 

J.  I.  Première  preuve  ^  tirée  de  ce  que  plusieurs  peuples  ont  man^  de  U 
chair  humaine, 

n  y  ai?u  des  peuples  amJbropophages  ; -doue les  Jui&le  ff^renc^nnsr  I 
C'est  ainsi  que  vous  raisonnez ,  Monsieur;  et  ce  raisonnemoit  vom 
paroit  si  convaincant ,  que  vous  l'employez  avec  la  plus  grande 
confiance. 

a  La  plupart  des  premiersvoyageurs  et  des  missionnaires ,  dites- 
vous  dans  les  Additions  h  l'Histoire  générale  (**) ,  rapportent  fous 
qiifB  les  Brasiliens,  les  Caraïbes  ^  les  Iroquois^  les  Hurons,  étc.| 
^angeoient  leurs  cap^;:.çt  ib  ne  regardent  pas  ce  fait  comme 
un  usage  de  quelques  particuliers,  mais  comme  un  usage  de  la 
.nat^o^.  Tant  a'aHteurs  anciens  et  modernes  ont  parlé  danthro* 
pophages ,  qu'il  est.dif&cile  de  les  nier.  Je  vis  en  17^5 ,  à  Fontaine- 
bleau ^  une  iemniie  faifvage  de  couleur  cendrée  :  je  lui  demandai 
si  elle  avoit  mangé  quelquefois  de  la  cbaii;  humaine  :  elle  me  ré*» 
poi^di^  que  oui,  très -froidement,  et  qmime  à  une  qu^tipn  ordi- 
n^e...>On  a  vu,  dans  les  siècles  lés  plus  civilisés,  le  peuple  de 
Paris.4^vorer  Ic^rçs^e^  ^apglans  du  maréchal  d'Ancre,  et  le  peuple 
de  la  Haye  manger  le /coeur  du  grand  pei^si^nnaire  Witt  ».  «  l^ous 
avons  parlé  d'amour,  di^es-vous  encore  dans  le  Dictionnaire  phi- 
losophique, scrûde  ^nfhropopTuiges  :  il  est  dur  de  passer  de  cent 
qui  se  baisent  k  gens  qui  se  mangent.  Il  n'est  que  trop  vrai  qunil  y 
a  eu  4es  anthropophages  :  nous  en^  avons  trouvé  en  Ainérique;  il 
y  m  a  peut-être  encot'e.  Les  Cydepes  h^étoient  pas  les  seuls  qui 
se Tipu^rissoient quelquefois  de  chair  humaine....  Les  Tintyri^es, 
les  Galons,  lesSaguntins  se  nourrissoient  autrefois  de  la  cl^'âir  de 
^euirs   compatriotes. ..  Pourquoi  les  Jujifs  n'^atiroiént-tls  pas  été 

(*)  jirrU  du  genre  humain.  Voyez  Traité  de  U^IColéraiice.  Aut, 

<*)  Voyez  dans  oe  Dietionnairê  les  articles  jùuhropophages  txJuifé.  Noay. 
note. 

(**)  Les  additions  à  iHist^ire  générale  sont  depuis  bng-temps  fondai  dans 
le  tezte,  et  le  passaae  cité  ici  se  trouve  au  chapitre  axyi  de  ï Essai  sur  hs 
moeurs  (tome  iv  de  1  édition  en  la  toi.  ia-S.*  )•  ^quv*  nota. 

anthropophages  ?  * 
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•ntltfopoplu^es?  Ceûi  été  la  seule  chose  qui  eAt  manqué  aa 
peuple  de  Dieu  pour  être  le  plus  abominable  peunle  de  la  terre  ». 

Nous  ne  contestons  point.  Monsieur,  ce  que  UuU  a  auteurs  anciens 
d  modernes  ont  rapporté  ;  et  puisque  la  plupart  des  premiers  voya- 
geurs et  des  missionnaires  disent  tous  que  les  Brasiliens ,  etc. , 
mangeoient  de  la  chair  humaine ,  et  qu'une  femme  de  couleur 
cendrée  (car  la  cocdeur  y  (ait  beaucoup  (<) )  vous  a  répondu  très^ 
^froidement  qu'elle  en  avoit  mangé ,  nous  n'avons  garde  de  nier  des 
iaits  si  bien  consutés.  Nous  avouerons  même  ce  que  l'antiquité  ra- 
conte des  Cvdopes^  gui  se  nourrissaient  quelquefois  de  chair  hu« 
maine ,  et  des  Gascons ,  etc. ,  qui  se  nourrissoient  autrefois  de  la 
dudr  de  leurs  compatriotes,  etc.;  nous  ne  croyons  pas  que  vous 
vouliez  tirer  de  tous  ces  exemples  aucune  conséquence  contre  nos  ' 
pères. 

Premièrement ,  l'origine  des  Juifs  est  connue  ;  et  Ton  sait  qu'ils 
n'ont  jamais  eu ,  comme  les  peuples  dont  vous  parlez ,  l'avantage 
de  passer  jpar  l'état,  de  sauvages,  qu'un  grand  philosophe  du  dix* 
huitième  siècle  prétend  être  Pétat  de  la  nature,  Secoi^ement ,  ils 
n'ont  point  été  aussi  polis  peut-être  que  les  descendans  aes  Gaulois^ 
ni  aussi  flegmatiques  que  ceux  des  Bauves  ;  mais  il  seroit  difficile, 
de  prouver  qu'ils  aient  eu  comme  eux  de  ces  emportemens  de 
rage  dans  lesqueb  une  populace  furieuse  mangea  le  cœur  et  dévora 
Us  restes  sanfdans  de  ses  ennemis.  On  ne  ht  rien  de  pareil  dans 
nos  annales,  ou  nos  pères,  pourtant ,  ne  sont  point  épargnés.  Troi- 
sièmement, ces  emportemens  même,  lorsqu'on  en  trouve  à  peine 
un  ou  deux  exemples  dans  toute  l'histoire  d'un  peuple,  soit  qu'ils 
aient  en  pour  prindjpe  les  fureurs  de  la  vengeance  ou  les  horreurs 
de  la  fiunine ,  ne  suffisent  pas  pour  qu'on  puisse  traiter  ce  peuple 
d'anthropophage.  Personne  ne  s'est  encore  avisé  de  traiter  de  la 
sorte  le  peuple  de  la  Haye ,  ni  celui  de  Paris.  Enfin  y  ayant  tou- 
jours quelque  atrocité  à  manger  son  semblable,  il  semble  qu'on 
n'en  doit  point  accuser  une  nation  tout  entière  sur  des  conjectures 
ou  sur  de  simples  inductions  ;  il  faut  des  preuves  :  vous  en  appor- 
terez peutrêtre  !  Voyons. 

//  est  dur  de  passer  de  gens  qui  se  baisent  à  gens  qui  se  man^ 
ginL  Cest  ainsi  que,  dans  votre  Dictionnaire  philosophique,  vous 
Mssez  de  Fartide  Amour  socratique  à  l'article  Anthropophages. 
Transition  heureuse  !  contraste  piquant  !  Oh  I  Monsieur ,  qu'il  y  a^ 
d'esprit  là-dedans  et  de  décence  \?)  I 

(■)  La  couleur  Y  faU  beaucoup.  La  coulear  ne  fait  rien  ici  :  mais  il  est  in- 
concevble  combien  elle  fait  aiUears  ans  yeux  du  grand  écrivain  que  nous 
afons  Phonneor  de  combaifre.  Elle  distingue ,  selon  lui ,  les  races  des  hommes  : 
un  blond  et  on  brun,  un  blanc  et  un  noir,  etc.,  ne  peuvent  pas  être  venus 
de  la  même  tige  ;  cela  est  évident ,  insoluble.  Voyez  pourtant  ce  qu^en  a  dit 
le  savant  aoteor  de  la  Défense  des  livres  de  Fancien  Tesument  Nous  ponr-< 
roua  ob  four  traiter  aussi  cette  matière.  Aut. 

(•)  lyesprit  lâ-deàans  et  de  décence.  Cest  avec  la  même  décence  que,  dans 
la  aoîte  dn  même  article,  on  traite  defadaiseâ  ces  abominables  déreglemens. 
Td  eât  le  ton  léser  qu'on  prand  dans  cette  csavre  philosophique.  V^yez  TA* 
^ologîe  da  la  reugion  chréûenoe}  oà  cet  article  a  été  relevé  hvce  taule  U 

II 
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Pourquoi  lès  Juifs  ri  auraient' ils  pas  ^té anthropophages?  C^ 
pourquoi  non  €»t  en  vérité  convaincant ,  démonstratif!  on  ne  peut 
tenir  contre  de»  raisoiinevieBs  de  cette  force  !  La  suite  surtout  est 
pldne  d'honnêteté,  de  modération  philosophique,  et  jparticuliè- 
rement  d'amour  du  vrai  j  c'est  une  des  plus  belles  anUthèses  qui 
«oient  dans  vos  ouvrages ,  où  il  y  en  a  tant. 

Les  Tintyrites,  les  SaguntiHs  et  les  Gascons,  etc.  D  y  a ,  ce 
semble ,  quelque  différence  entre  ces  peuples  et  les  Hébreux.  Des 
témoins  oculaires,  des  voyageurs  instruits  déposent  que  les  pre- 
miers se  nourrissoient  de  <cBair  humaine  :  mais ,  avant  vous ,  aucim 
écrivain  n'avoit  dit  que  les  Isra^tes  fussent  dafis  tusaf/t  à^en  man- 
ger. Votre  autorité,  Monsieur,  est  assurément  très -respectable  : 
maïs  elle  n'est  pas  tout-à-feit  contemporaine ,  ni ,  du  moiiB  lors- 
qu'il s'agit  de  nos  pères,  tout-à-£ait  impartiale.  N'en  pourriefl-vous 
pas  çKer  quelqu'une  plus  voisine  de  leur  temps?  Oui ,  ditefr^ons. 

J.  II.  Seconde  preuye.  Menaces  de  Moïse- 

a  Moïse  même  menace  les  Jui6,  qu'ils  mangeront  leurs  enfims, 
s'ils  uansgressent  sa  loi  {Additions  ^).  D  ne  leur  est  prescrit  en 
aucun  endroit  de  manger  de  la  diair  humaine  :  on  les  en  menacé 
seulement  j  et  Moïse  leur  dit  que,  s'ils  n'observent  pas  ses  céré- 
monies ,  les  mères  mangeront  leurs  enfans  ».  {Dict.  phil.,  article 
Anthropophages).  ,       ,       *  :•   ,       a 

Cette  preuve ,  Monsieur ,  est  dans  le  même  genre  et  de  la  même 
force  que  la  précédente. 

Moïse  menace  les  Juifs  qu'ils  mangeront  ieurs  enfans,  etc.  Donc 
«fétoient  des  anthropophages  !  Conséquence  admirablement  bien 
tirée  !  D'autres  en  conduroient  tout  le  contraire  j  mais  chacun  a  sa 
façon  de  raisonner ,  et  la  logique  des  grands  hommes  ne  ressemble 
point  à  celle  du  vulgaire. 

//  n'est  prescrit  aux  Juifs  en  aucun  endroit  d^en  manger.  Cest 
toujours  quelque  chose  que  vous  en  conveniez  :  le  peuple  juif  vous 
doit  des  remercîmens  pour  un  aveu  si  généreux. 

On  les  en  menace  seul^menf,  Vrenez  donc  garde  ^  Monsieur. 
Puisqu'on  les  en  menace,  c'est  une  preuve  que  cette  nourriture 
n'étoit  ni  ordinaire,  ni  goûtée  parmi  eux.  Si  on  menacoit  un  Canni' 
baie  de  lui  faire  manger  de  ta  chair  humaine ,  on  le  feroit  rire. 
Gn  ne  menace  les  gens  de  leur  faire  manger  que  ce  qu'ils  détestent. 

force  qa  il  méritait  de  Fétre.  Plosieuvs  écrîynins  ëtrangera ,  Warburtou  >  Huiler, 
les  auteurs  da  |Ion*ihly  Review ,  etc. ,  en  ont  parlé  nvec  la  même  indignatioa  : 
11  nV  a  pas  d^ame  ho«méte  qu^Û  ne  révolte.  AuL  « 

BL  de  Voluire  a  déclacé  çrae  tons  les  articles  da  Dicttonaajre  ne  sont  pas 
de  la  même  main  :  on  ^ut  donc  doater  que  les  articles  Amour  socratique 
et  Anthropophages  soient  de  W.  La  nouf  elle  édition  nous  apprendra  plus 
au  juste  quels  sont  ceux  qui  lui  appactieuQent.  Quoi  on^il  en  soit,  fes  deux 
articles  se  cetrouvem  eipicore  dans  la  Raison  par  alphabet.  ChréL 

(*)  Ces  aâdiàonê  ajaai,  comme  nous  IVonsdit,  M  refondues  dans  U 
%a!iM^  ce  passage  te  tromv*  an  ckapitro  cxuri  da  VMssai  sur  Us  meemru 
Sowr.  BOU. 
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Ainsi  voft  expressions  même  combAiitent  yo»  raisonnemens ,  et  ren* 
Tersent  tos  preuves* 

J.  ni.  Droisiême  preuve^  tirés  Jet  promesseê  ^Etédu^L 

Mais  y  dites-'YOus,  Monsieur ,  si  on  les  en  menace  dans  un  en* 
droit ,  on  le  leur  promet  dans  un  autre. 

«  Ezéchiel  promet  aux  Juifi,  pour  les  encourager,  qu^ils  man-* 
feront  de  la  chair  {uunaine  ».  (Traùé  de  ^  totér.)  £t  encore 
(chap.  146  de  V Essai  sur  les  Mœurs) ^  etc.  «  Le  prophète  "Ezér 
chiel  promet  (0  aux  Hébreux ,  de  la  part  de  Dieu,  que,  s'ils  se 
défendent  bi^i  contre  le  roi  de  Perse ,  ils  auront  à  manger  de  la 
chair  de  cheval  et  de  la  chair  de  cavalier  ».  %%  encore,  Die  t.  phil.  p 
art.  Anthfvpophages  :  «  Il  faut  hien  <|ue  les  Juifs  du  temps  a  Esêé* 
chiel  fussent  dans  tusage'de  manger  de  la  diair  humaine,  puis^ 
<{u'il  leur  prédit,  chap.  39,  que,  s'ils  se  défendent  bien  contra 
le  roi  de  Perse,  ils  mangeront  non-seulement  les  chevaux ,  mais 
encore  le$  caydiers  et  les  autres  guerriers.  Cela  est  positif  ». 

Cda  est  du  moins  répété  bien  des  fois  dans  vos  écriu  :  cett« 

Sreuve  y  revient  souvent  :  tant  elle  vous  paroît  soUde  !  Tâchons 
^en  faire  sentir  toute  la  force. 

Ezécfdel  pràtnet  aux  Juifs  qu'Us  mangeront  la  chair  du  cheval 
et  cette  du  ca\falier  :  donc  ces  chairs  étoient  pour  eux  des  mets 
excellens.  Pour  le  coup  la  conséquence  est  juste;  il  n'y  a  pas  moyeu 
de  s'en  défendre  :  il  ne  s'agit  que  de  s'assurer  si  le  prophète  dit 
en  effet  ce  que  le  philosophe  Im  fyix  dire.  Mais  peut-4>n  en  douter^ 
ou  fomusr  la-dessus  le  plus  léger  soupçon  7  fOltei:  faux ,  et  attribuer 
il  un  auteur  un  sens  tout  contraire  au  sien ,  non  une  fois ,  et  en 
passant,  mais  en  vingt  endroits,  non-çeulemetit en  plaisantant ^ 
mais  dans  des  écrits  sérieux;  un  historien  grave,  un  philosopha 
ami  du  vrai  n'en  peut  être  capable  sans  doute.  Ce  seroit  se  jouer 
avec  trop  peu  de  ménagement  de  la  crédulité  de  ses  lecteurs,  ec 
abuser  à  rexcès  de  leur  confiance. 

Néanmoins  la  diair  de  cheval  et  ceHe  de  cavalier  n'étant  point 
im  mets  ordinaire,  l'historien  philosophe  étant  poète,  et  les  poètes 
prençmt  quelquefois  la  liberté  de  feindre ,  il  ne  sera  pas  hors  de 

Sropos  de  rapporter  ici  en  entier  le  passage  du  prophète.  Le  voici 
après  la  Viugate. 

Fils  de  l'homme ,  prophétise  contrfi  Gog,  et  dis-lui:  Voici  ce  qufi 
du  le  Seigneur;  je  Ramènerai  des  contrées  de  t Aquilon,  et  je  te 
conduirai  par  iles  détours  sur  les  montagnes  d' Israël.  JW  briserai 
ton  arc  dans  ta  main  gauche,  et  f abattrai  tes  flèches  de  ta  main 
droite»  Tu  tomberas  sur*  ces  montagnes,  toi  y  tes  bataillons  et  tous 
les  peuples  qui  sont  avec  toi.  Je  té  donnerai  à  dévorer  aux  bétes 

sai^ages,au^fiiseaux  et  aux  animaux  carnassiers Le  tenwf 

approche  /  il  est  arrivé,  dit  le  Seigneur  :  voici  le  jour  dont  j  a$ 
parlé.  Les  habitans  sortiront  des  villes  d'Israël  :  ils  ramasseront 

(O  £»échiel  promet,  etc.  Si  M.  de  Voltaire  fiarle  sérielueipent ,  comme  îl 
y  a  Uea  de  le  penser,  e8V4i  croyable  qa*il  ait  lo  Tendroit  d^Exéchiel  qu^il 
cite  si  sonrcntr  S*il  Tcnt  plaisanter,  oà  est  le  mot  ^nr  rire  k  traT<Stîr  on 
{srirain  9  et  à  loî  latrc  dire  ce  ^a'il  n^A  point  pensé  ?  £di$^ 
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ies  armes  bI  tes  brûleront;  le  bomUer  et  les  javelots ,  tare  et  Us 
-flèches y  les  bétons  de  tes  mains  et  tes  longs  émeux  seront  jetés  au 
feu.  Les  enfans  d^ Israël  n'iront  plus  couper  mi  bois  dans  tes  forêts. 
Ils  feront  du  Jeu  avec  tes  armes;  ils  pilleront  ceux  qui  tes  ont 
pillés,  et  ces  nations  avides  deviendront  leur  proie,  dit  le  Sd^ 
gneun,...  Dans  ce  jour,  je  rendrai  célèbre  la  vouée  des  voyageurs. 
J'en  ferai  te  tombeau  de  Gog,  et  Cétonnement  des  passans.  On  y 
ensevelira  Gog  avec  toute  son  armée,  et  on  l'appellera  la  vallée 
4ie  l'armée  de  Gog..... 

Toi  donc  j/ils  de  l'kotnme^  écoute  ce  que  tf  ordonne  le  Seigneur. 
Vis  aux  bêles  sauvais,  aux  oiseaux  de  proie  et  à  tous  les. ani- 
maux carnassiers  :  Penez^  hdtez^ous ,  accourez  aux  nombreuses 
victimes  que  je  vas  immoler  pour  vous  sur  les  montagnes  d'Israël; 
vous  mangerez  la  chair  des  braves,  et  vous  boirez  le  sang  des 
princes  de  la  terre  (0*  Vous  vous  repaîtrez  de  leur  graisse^  vous 
vous  enivrerez  de  leur  sang,  et  vous  serez  rassasiés  à  ma  table  (>) 
de  la  chair  du  cheval,  du  cavalier  belliqueux  et  de  tous  leurs 
guerriers,  dit  le  Seigneur. 

C'est  dans  ce  passage  que  vous  trouves ,  Monsieur ,  qu'Ezëchicl 
promet  oitr  Juifs  de  leur  faire  manger  de  la  chair  humaine!  per- 
sonne que  vous,  assurément ,  n'y  verra  rien  de  semblable.  Que  si* 
gnifieroient  donc  ces  mots  :  Dis  aux  bêles  sauvages,  aux  oiseaux 
de  proie  et  aux  animaux  carnassiers  :  Venez,  etc.  ?  Pour  apwxe- 
voir,  dans  ces  expressions  y  que  la  promesse  est  faite  aux  Jui/s,  il 
faut  avoir  vos  yeux.  Quant  à  nous  qui  n'en  avons  pas^  de  si  perçans 
ou  de  si  distraits ,  nous  continuerons  de  penser  que  le  texte  et  le 
)>on  sens  bornent  évidemnient  cette  promesse  aux  animaux  car- 
nassiers ^  et  probaUement  nous  ue  serons  pas  les  seuls  à  le  croire* 

{.IV.  Scrupule  du  critique» 

n  paroît  que  vous  avez  eu  vous-même  quelque  remords  de  Ts- 
Voir  étendue  jusau'à  nos  pères  :  car  dans  le  Nota  benè,  mis  à  la  fin 
de  la  première  édition  de  votre  Traité  de  la  tolérance ,  vous  dites, 
d'un  ton  modeste  : 

(0  Ze  #ait^  des  princes  de  la  terre ,  etc.  Noos  croyons ,  nous  aatres  Hébreux, 
qu^on  posrroit  trouver  dans  ce  passage ,  auoique  f  oiblement  traduit ,  de  la 
cbaleor ,  des  idées  fortes ,  des  figures  haroies,  etc.  Quelques  chrétiens  en  ja* 
gent  de  même  j  mais  ils  peuvent  se  tromper,  et  nous  avec  eux. 

On  lit  qudque  chose  d^assez  ressemblant  dans  les  Poésies  Runnicfocs.  Les 
çi^-heaux  et  les  vautours,  dit  le  poète,  pleurent  le  vailiant  guerrier,  qui  leur 
mpprétoit  de  superbes  repas. 

Mais  tous  ces  traits  d  une  élo<^uence  de  Barbares  ne  valent  pas  ce  qn^on  lit 
dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  que  les  guerriers,  pour  la  plus  vite  ré- 
compense,  tra\f aillent  à  la  cuisine  des  corbeaux  et  des  vers.  On  ne  doute  pai 
crue  beaucoup  de  personnes  ne  trouvent  ces  expressions  fort  noblts ,  et  k  ré- 
ûexïon  fort  sensée.  £dit. 

(•)  ^  ma  table,  etc.  Koos  remarquerons^  en  passant,  que,  sur  ces  pnots  à 
ma  table,  M.  l'aumônier  Clocpicre  fait  cette  réflexion  trés-judiciense,  c^est 
que ,  puisqu'il  est  ici  parlé  de  table,  ces  versets  doit^ent  Rappliquer  aux  Jtstfs, 
parce  que,  dtt-il,  les  animaux  carnassiers  ne  mangentpoint  à  table.  CTest  Msi 
^"oQ  raisonne ,  ou  plutôt  qu^on  plaisante  dans  toute  cette  Lettre.  En  vérité , 
s  il  y  a  du  sel  là-dedans,,  ce  poarroit  bien  a'Itte  pas  dsl  sel  attique.  £diu 
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«  On  ^croh  ft'^tre  trompe  dans  l'endroit  ou  Ton  dte  le  passage 
d^Ezëchiel  qui  promet  qu'on  mangera  le  cheval  et  le  cavalier. 
Cette  promesse  est  £aite  par  le  prophète  aux  animaux  carnassiers  »• 

On  croUl  G>mme  si  vous  n  en  étiez  pas  sûr,  ou  qu'il  pût  y  avoir 
là-dessus  le  moindre  doute  !  • 

€)eUe  promesse  est  faite ,  etc.  On  diroit  que  vous  allez  avouer 
Totre  méprise  et  la  retracter  :  mais  non  ;  le  scrupule  ne  dure  pas 
long-temps. 

Tous  ajoutez  aussitôt  ! 

«  n  j  a  Quatre  versets  dans  lesquels  le  prophète  promet  cette 
nourriture  ae  sang  et  de  carnage.  Les  deux  deniers  peuvent  s'a- 
dresser aux  JuiÊ  comme  aux  loups  et  aux  vautours  :  mais  les  corn** 
mentatenrs  le&  appliquent  seulement  aux  animaux  carnassiers  ». 
Puis ,  comme  si  vous  aviez  regret  à  un  aveu  ^ue  la  vérité  vous 
arrache,  pour  nous  enlever  du  moins  une  partie  des  commenta- 
teurs y  vous  assurez ,  dans  une  nouvelle  édition ,  que  «  si  quelques 
commentateurs  appliquent  ces  deux  versets  aux  animaux  carnas- 
siers, plusieurs  les  rapportent  aux  Juift  »• 

Les  deux  derniers  versets,  dites-vous ,  peuvent  s'adresser  aux 
Jui/i,  etcJ  Sans  doute  ils  le  peuvent;  il  ne  faut  pour  cela  que  ren- 
verser toutes  le%  règles  de  la  grammaire  et  du  hon  sens  :  bagatelle  ! 

3iaù  les  commentateurs  tes  uppliquent  seulement  aux  ani^ 
maux ,  etc.  Rien  de  plus  vrai  :  les  commentateurs  ne  les  appU- 
qnent  point  i  d'autres. 

Mais,  Monsieur,  û  les  commentateurs  les  appliquent  seulement 
WAX  animaux  carnassiers ,  comment  avez  -  vous  pu  dire  ,  dans 
votre  nouvelle  édition ,  que  plusieurs  commentateurs  les  rappor* 
tent  aux  Juifs  ?1Souè  croyons  que  ces  propositions  se  contredisent^ 
et  que  Tune  détruit  assez  évidemment  l'autre^Nous  nous  trompons 
•ans  doute;  vous  avez  quelque  manière  de  concilier  des  assertions 
M  opposées! 

Plusieurs  les  rapportent  aux  Juifs,  etCk  SI  vous  en  connoissez 
plusieurs,  vous  auriez  bien  dû  en  nommerdu  moins  quelques-uns^ 
flous  avouons,  pour  nous,  que  nous  n'en  savons  aucun  :  non,  Mon- 
sieur, pas  un  seul,  ii  moins  que  vous  ne  vous  comptiez  parmi  les 
opmmentateurs»  Mais  vous  prétendez  qu'il  y  en  a  :  c'est  assez  pour 
quelques  lecteurs.  G>mment  ne  pas  croire  sur  sa  parole  un  auteur 

ri  déclare  modestement  que,  quand  il  écrivoit.,  la  vérité  tenoit 
plume? 

Telles  sont,  Monsieur,  vos  plus  fortes  preuves!  téû»  est  la  )iisr 
tesse  et  la  solidité  de  vos  raisonnemens  !  rTest-il  pas  évident  que 
voili  les  Hébreux  bien  convaincus  que  la  chair  humaine  ^tpit  pour 
eax,  non-senlement  une  nourriture  d*usagfii,  mais,  un  nijCts  appé- 
tissant? La  découverte  est  humiliante^pour  leurs  descendans;  mais 
qoe  faire?  A  de  telles  démonstrations,  quelles  réponses.? 

Finissons ,  et  après  avoir  un  peu  ri  des  raisonnemens ,  plaignons 
sincèrement  te  raisonneur.  Convenoit-il ,  Monsieur ,  à  un  homme 
de  voFtre  mérite,  k  un  philosophe  ennemi  des  piréjugés ,  au  premier 
historien  de  sa  nation,  de  déshonorer  ses  ouvrages  par  des  calom- 
nies 61  grossières  et  des  citations  si  Caïusses?  et;  pour  user  de  vos 
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expressions,  SmsuUerjusqu^à  ce  point  (0  h  la  vérité  et  k  seslec^ 
ieurs{^7 

Ce  n'ëtoit  poiot  ainsi  que  l'illustre  Bossuét  écrivoit  Tliistoire.  Ce 

Srand  homme,  ce  génie  vraiment  sublime,  que  vous  osez  traiter 
e  déclamateur,  en  connoissoit  mieux  la  dignité  et  les  devoirs.  H 
iavoit^que  si  elle  a  le  droit  de  juger  les  peuples^  elle  n'a  pas  celai 
de  les  odomnier. 

Et  quelle  philosophie  que  celle  oui ,  dominée  par  la  haioe ,  et 
livrée  a  la  prévention  la  plus  aveugle,  se  permet  ces  outrageantes 
Sorties  contre  un  peuple  dont  les  descendans  ne  sont  déjà  que  trop 
i  plaindre  !  Est-ce  là  celle  des  Montesquieu  et  des  Locke  7 

Vous  dites  quelque  part  quV/^  a  des  erreurs  historiques ,  et  des 
mensonges  historiques  :  ajoutez ,  Monsieur ,  qu'il  y  a  des  calomnies 
historiques;  et  jugez  vou^méme  dans  quel  rang  il  faut  mettre  l'im- 
putation que  nous  venons  de  réfuter. 
Nous  sommes  avec  respect,  etc. 

LETTRE  IIL 

Si  les  Juifs  immoloient  des  hommes  à  la  divinité,  et  si  leur  loi 
autorisoà  ces  sacrifices. 

Après  avoir  accusé  nos  àncéti^es  d'avoir  mangé  des  hommes,  ce 
ne  devoit  être  qu'un  jeu  pour  vous ,  Monsieur ,  de  leur  imputer 
d'en  avoir  immola.  Si  l'on  Vous  en  croit,  ces  sacrifices  ban>ares 
étoieiit  d'usage  parmi  eux ,  et  leur  législation  atroce  les  ordonnoiL 

Cet  odieux  reproche  vous  parott  si  constant,  que  vous  ne  cesses 

Kdnt  de  nous  l'objecter.  Vous  nous  l'aviez  fait  dans  vos  premiei^ 
élanges ,  vous  le  répétez  dans  les  nouveaux  ;  on  le  retrouve  dans 
Votre  Tolérance;  il  reparoît  dans  la  Philosopme  de  l'histoire,  dans 

(*)  D'insulter  Ju^qt/â  ce  point j  tVe,  Noot  n'approufons  point  c|aV>n  use  de 
iecs  eipretsioiu  a  Tëgard  de  M.  de  Voluiré,  cpioiqu^il  n*iût  pas  fait  itifl^W»^ 
de  les  employer  contre  le  jésaité  Daniel.  U  est  qn  ton.  et  des  liberté*  que 
les  grands  hommes  peuvent  prendre,  mai^  que  les  lioaimes  ordinaires  ne 
doivent  point  se  donner  avec  eux.  £dU, 

Parce  qu^il  est*  échappé  à  àe  jésàîie*  de  dire  qne  ITentî  tP'  emhratta  U 
religion  romaine,  non-^eufement par  la  retiiok  de  Pintéi^  de  tJStàt ,  mmit  pet 
€onpietion,  M.  de  VoIuire  conclut  qa^unjétuiune  peut  écrira  Phistoirejiêè-' 
iement.  Cela  peut  être  vrai;  mais  ce  n^est  pas  seulement  le  jésuite  qui  sa  la 
peut  :  c^est  tout  écrivain  partial,  quelque  habit  qull  porfé- 

U  dit  ailleurs  que  le  père  Daniel  ne  passe  pas  pour  un  historien  assez  pro» 
fond  et  assez  hardi,  mais  qu'il  passe  pour  un  historien  très-véridique.  Acoordei 
cela  avec  ce  qu  il  dit  ici. 

Il  ajoute  que  le  père  Daniel  erré  quelqntfois ,  mais  quHI  m^est  pas  permit 
de  Péqfpeler  un  menteur.  H  est  permis  de  dire  ^vV/  ensuite  à  U  -ù^téei  m  ses 
lecteurs;  il  est  permis  de  le  iraiser ,  dans  des  conseils  nÈisomkaàies^  d^indignê 
historien, 

Cest  ainsi  que  ce  grand  homme  se  permet  tout,  même  ce  qu*il  ne  permet 
à  personne ,  même  des  contradictions  qu'il  ne  mauqueroit  pas  de  relever  très- 
durement  dans  tout  autre.  Chr^t, 

(*)  Cest  dans  le  chapitre  clxxit  de  V Essai  sur  les  mœurs  que  Voltaire  eia* 
ploie  ces  ezj^ressioos  contre  Daniel.  I^ouy.  note. 
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I«  Dictionnaire  philosophique,  etc.,  tant  vous  souhaitez  de  Fincul- 
quer  à  vos  lecteurs!  tant  vous  vous  croyez  sûr  de  plaire,  au  milieu 
même  des  plus  ennuyeuses  redites  (0 1 

B  faut  pourtant  l'avouer ,  Monsieur ,  si  vous  avez  souvent  rëuK^té 
ce  reprooie,  vous  n'êtes  pas  le  premier  qui  nous  l'ayez  fait.  Plu» 
d'un  libre  penseur  sua^làis  s'en  é toit  avisé  long-temps  avant  vous  (^). 
Comme  vous  ne  dites  guère  que  tcansorire  les  raisonnemens  de  ces 
écrivains,  pour  vous  réfuter  il  suffira  de  vous  elposer  ici  ce  que 
leurs  savans  compatriotes  y  ont  répondu  (3). 

^  I.  On  avoue  ^ue  quelques  Juifê  ont  offert  aux  tUéux  des  Chananéent  des 
êmmrifUeê  de  sang  humain.  Ces  saoti/iee$  r^rouvés  par  la  loi  Horreur 
qi^eke  en  inspire. 

Tel  a  été  long -temps  le  déplorable  aveuelement  des  honunes  ^ 
qu'ils  crurent  plaire  à  la  divinité  en  lui  immcJant  leurs  semblables. 
Fresque  tous  les  peuples  regardèrent  ces  sacrifices  comme  les  plus  sûrs 
moyens  d*appaiser  le  ciel  et  de  détourna  ses  vengeances.Cette  super- 
stition barbare  se  répandit  chez  tes  nations  même  les  pluspolies  et  les 
plus  éclairées  de  l'ancien  et  du  nouveau 'monde  :  mais  elle  ne  régna 
nulle  part  avec  plus  d'empire  que  parmi  les  Chananéens.  Ces  cruau- 
tés religieuses,  auxquelles  on  ne  recouroit  ailleurt  que  dans  des  oc- 
casions extraordinaires,  étoient  fréquentes  paritir  eux.  Cétoit  une 
des  principales  abominations  pbiur  iesqueUes  Dieu  atvoit  résolu  de 
les  détruire;  et  Moise  n'avoit  rien  défendu  j^us  expressément  à 
son  peuple  que  d'imiter  ce  détestable  culte  :  Tu  ne  donneras  pas^ 
leur  dit-il  (4)^  tes  enfans  à  Moloch....  Ne  vous  souillez  p/oint  par 
ces  abominalicns ,  comme  otufaii  les  nations  que  je  vais  chasser 
de  devant  vous  pour  les  punir  de  ces  crimes*  Et  plu$  bas  :  Si  quel- 
qu'un donne  ses  enfans  à  Moloch,  il  sera  mis  à  mort^  et  tout  le 
peuple  le  lapidera.  Que  si  le  peuple  néglige  de  le  punir,  et  n^ohéit 
pointa  mes  ordres ,  f exterminerai  le  coupçUe,  toute  sa  race,  et 
ious  ceux  qui  auront  consenti  à  son  crime* 

Bfais  nous  ue  pouvons  le  dissimuler;  malgié  toutes  les  précau* 
tions  que  le  légjsmteur  «voit  prises ,  et  les  dé&iises  qu'il  avoi  t  fidtes , 
ce  culte  affreux  s'introduisit  parmi  nos  ancétrissy  et  l'éeriture  leur 
en  fait,  eai  plus  d'un  endroit,  d'amers  reproches.  Ils  se  sont  mêlés 
parmi  les  nations,  dit  le  Psalmisie  {^,iet  ils  ont  appris  leurs 
oeuvres  :  ils  ont  servi  les  idoles  de  Chdnaan,  ils  leur  ont  immolé" 
leurs  fUs  et  leurs  ^filles;  la  terre  a  été  inondée  do  sang  innocent  et 
souillée  par  leurs  abominations.  Fa,  dit  le  Seigneur  à  Jéréttie  (p), 

(>)  Ênnujreuies  redite*.  M.  de  Voltaire  convient  luî-riléme  que,  depuis  quel- 
que temps,  il  aime  à  se  répéter,  Noos  atooOUs  fratkcbeineilt  que  notu  ne  soibnie» 
pae  dtt  Bombré  de  ceux  à  qui  tontes  ces  répélitAOns  ont  p«  paroltre  agréabtes. 
£diL 

v«)  Aidant  vous.  Voyes  le  Christtanism^  anssi  ancien  qo»  le  noade,  par 
Tindal,  et  le  Moral  philosopher,  de  Morgan,  etc.  Aut. 

O  Y  ont  répondu,  Yoyei  snrUmt  les  Réponses  dn  docteur  Léland  aux  deux 
Oinrrafles  que  nous  Tenons  de  citer.  Aut, 

(4)  Leur  Ot-iL  Voy.  Lévit ,  cbap.  mir,  t.  af^  et  chap.  xx ,  f .  x. 

(^  Dit  le  Pselmiste,  Flnume  io5,  f.  3;,  etc. 

C^.  4Ï /^ii^'e,  Cbap.  xa,  ^.  9,  etc. 
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va  dans  ta  vallée  du  fis  d*Ennom,  et  tu  diras:  Ecoulez  lapa-' 
rôle  du  Seigneur,  rois  de  Juda,  et  vous,  habitans  de  Jérusaien^ 
Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  j  le  Dieu  d^ Israël:  Je  vais 
répandre  sur  ce  lieu  mes  vengeances,  des  Jléaux  tels^  que  tous 
ceux  qui  en  entendront  parler  en  seront  épouvantés.  Parce  qu'Us 
m* ont  abandonné  pour  servir  des  dieux  étrangers  que  leurs  pères 
n^ont  point  connus,  quils  ont  rempli  ce  lieu  de  sang  innocent,  et 
bdti  Ses  hauts  lieux  pour  y  brâler  leurs  enfans^  et  les  offrir  en 
holocauste  à  ces  dieux;  choses  que  je  n'ai  point  ordonnées,  dont 
je  n'ai  point  parlé,  et  qui  ne  sont  jamais  montées  dans  mon  cœur; 
les  jours  viennent  y  dit  le  Seigneur,  et  la  vallée  d^Ennom  sera  ap^ 
pelée  la  vallée  du  carnage. 

Vous  voytz ,  Monsieur ,  quand  et  &  qui  ces  Israélites ,  indignes 
de  l'être ,  ofiroient  ces  odieux  sacrifices.  Ce  n*ëtoit  point  à  leur 
Dieu  :  c'ëtoit  lorsqu'ils  le  quittoient  pour  des  dieux  étrangers ,  ou 
lorsqu'au  mépris  ae  sa  loi  ils  méloient  au  culte  qu'elle  prescrit  les 
rites  impurs  des  nations  idolâtres.  Maiç  vous  voyez  aussi  quelle 
horreur  Moïse  et  les  prophètes  leur  inspiroient  pour  ces  pratiques 
barbares. 

J.  n.  Que  la  loi  des  Juifs  ^  loin  éPordonner  ou  d^approuver  qu^ils  offrissent  d 
teur  Dieu  ces  sacrifices ,  le  leur  défendoit  expressémenL 

Vous  nous  dites  pourtant^  avec  ce  ton  d'assurance  que  vous  savez 
prendre,  mais  qui  n'en  impose  plus  à  personne ,  que  y  si  la  loi  juive 
condamne  les  sacrifices  de  sang  humain ,  offerts  par  les  juifs  aux 
dieux  des  Chananéens,  elle  leur  prescrit  d'en  offrir  de  pareils  à 
leur  Dieu;  que  ces  sacrifices  sont  clairement  établis  dans  la  loi 
de  ce  détestable  peuple  ;  et  qu'il  n'y  a  aucun  point  d'histoire  mieux 
constaté. 

Nous  vous  Tavouons^  Monsienr,  ces  expressions  de  peuple  déteS" 
table,  exécrable,  e^cnous  étonnent  toujours  dans  vos  écrits.  U 
nous  semble  que  ces  termes  emportés  n'étoient  point  bits  pour 
trouver  place  dans  les  ouvrages  d'un  écrivain  poli ,  et  d*un  philo- 
sophe humain  et  doux.  Est-ce  donc  là  l'urbanité  française?  Est-ce 
là  la  modération  qu'inspire  une  certaine  philosophie  7 

Quoi  qu'il  en  soit,  laissons  les  injures,  et  répondons  aux  assertions; 
voyons  si  ce  que  vous  avancez  avec  une  si  étonnante  confiance , 
comme  le  point  d'histoire  le  mieux  constaté,  a,  je  ne  dis  pas  quel- 
que certitude,  mais  seulement  l'ombre  de  la  vraisemblance. 

I.*  Si  nous  ne  nous  trompons,  il  est^  difficile  de  lire  attentive* 
ment  les  passades  que  nous  venons  de  rapporter,  et  surtout  ces 
mots  de  /érémie,  choses  que  je  nai  point  ordonnées ,  dont  je  n^ai, 
point  parlé,  et  qui  ne  sont  jamais  montées  dans  mon  cœur,  sans 
sentir  que  ce  n'est  pas  seidement  la  destination,  mais  la  barbarie 
de  ces  sacrifices  que  la  loi  réprouve,  et  que  les  prophètes  con- 
damnent. 

*  a.""  Si  le  Dieu  des  Juifs  eAt  agréé  ces  sacrifices,  auroit-il  arrêté  la 
main  d'Abraham,  prêt  à  lui  immoler  son  fils?  G>ntent  d'avoir 
éprouvé  l'obéissance  et  la  foi  de  son  serviteur ,  il  lui  défend  d'é- 
tendre son  bras  sur  une  victime  si  chère,  et  lui  en  substitue  une 


DE  QUELQUES  JUIFS.  iQ^ 

autre.  Cette  ceniiiute,  dans  un  temps  on,  sielon  Vous  (0,  les  Cha-^ 
nanëeos  immoloientdëjà leurs  enfans  à  leurs  dieux^  n'annonceH-elle* 

pas  que  le  Dieu  d'Abraham  n'étoit  point,  comme  les  divinités 
ae  ces  idolâtres,  un  dieu  <|ui  se  plût  à  voir  couler  le  sang  inno- 
cent? Le  refiis  de  cette  victime,  dans  ces  circonstances,  ëtoit  sans 
doute  une  leçon  fraj^pante,  par  laquelle  Dieu,  en  même  temps 
gu'il  ëprouvoit  la  foi  d'Abraham,  vouloit  apprendre  pour  tou- 
jours k  ce  saint  homme,  et  à  sa  postérité,  l'horreur  qu'A  a  de  ces 
superstitions  barbares. 

3."  Si  ces  sacrifices  avoient  été  prescrits  ou  approuvés  par  la 
loi,  auroit-on  tant  de  peine  à  en  trouver  des  exemples,  et  com- 
ment auroient-ils  été  si  rares?  Comment  tant  de  saints  person- 
nages ,  tant  de  r<MS  pieux ,  un  David ,  un  Joslas,  un  Aza,  un  Josa- 
pbÂt,  un  Ezéchias,  etc.,  n'ont -ils  jamais  offert  ces*  sacrifices  ^ 
qu'elle  auroit  autorisés  et  prescrits,  ni  recouru  à  un  aussi  puissant, 
moyeu  d'obtenir  le  secours  du  Seigneur  dans  les  Êcheuses-  extré- 
mités où  quelques-uns  d'entre  eux  se  trouvèrent  réduits?  N'y  a-l-il 
pas  tout  heu  de  croire  que,  si  ces  sacrifices  avoient  été  permis,  ils 
auroient  été  plus  communs?  Jugeons-en  par  les  autres  peuples. 
4.0  La  loi  juive  enUe  dans  les  plus  grands  détails  sur  l'article 
des  sacrifices;  elle  marque  les  espèces  de  quadrupèdes  et  d'oi- 
seaux qui  pouvoient  être  offerts  au  Seigneur,  les  qualités  qu'ib 
d^oient  avoir  ^  le  temps  et  les  circonstances  où  l'on  devoit  les 
offrir ,  la  manière  de  les  préparer  au  sacrifice ,  les  cérémonies  qui 

•  dévoient  l'accompagner,  etc.  Si  cette  loi  eÙC  ordonné  qu'on  sa- 
crifiât des  hommes ,  si  elle  eût  regardé  les  victimes  humaine» 
comme  une  des  oblations  les  plus  agréables  au  Seigneur,  seroit-il 
possible  qu'elle  n'eût  rien  prescrit,  rien  réglé  sur  les  rites  et  lec 
cérémonies  des  sacrifices?  N'auroit  -  elle  pas  déterminé  quelles 
personnes  dévoient  et  pouvoient  être  offertes,  en  quelle  occasion , 
et  de  quelle  manière  elles  dévoient  l'être,  etc.  ?  On  n'y  trouver 
néanmoins  aucun  détail ,  pas  un  seul  règlement  sur  tous  ces  objets* 
Nous  osons  le  dire ,  Monsieur,  ce  silence  de  la  loi  est  une  démons - 
trationqu'elle  n'exigeoit  ni  n'approuvoit  ces  sacrifices  sanguinaires* 
5.'  Mais  void  ijiielque  chose  de  plus  positif.  Il  y  a  dans  la  loi 
mive  une  prohibition  expresse  d'offirir  au  Seigneur  ces  sacrifices. 
Elle  se  trouve  au  chapitre  xn  duDeutéronome ,  ^f^.  ag ,  3o ,  3 1 .  Voici 
ce  ^'on  y  lit  :  Quand  le  Seigneur  aura  chassé  de  devant  toi  ces 
nations  (les  Ghananéens) ,  ei  gu*il  t'aura  établi  à  leur  place  y  garde- 
toi  de  les  imiter  et  de  prendre  leurs  cérémonies,  en  disant  :  Comme 
ces  nations  ont  adoré  leurs  dieux,  ainsi  f  adorerai  le  mien.  Tu 
ne  feras  pas  de  même  à  l'égard  de  ton  Dieu.  Car  ces  nations  ont 

/ait,  pour  honorer  leurs  dieux,  des  abominations  que  le  Seigneur 
déUste^  leur  offrant  leurs  fils  et  leurs  Jîlles^  et  les  brûlant  dans  les 

flammes*  II  est  dair  que  Dieu  défend  id  à  son  peuple ,  non-seule- 

dsaimit 


ment  d'honorer  les  dieux  des  Ghananéens,  mais  d'imiter  la  manière 

Um  dh  que,  dans  la  terre  de  Chanaan,  on  ira 
,  arant  qae  Dieu  eût  ordonné  k  Abraham  de  lai 
10  pour  éproufer  sa  foi  ».  Cette  note  est  de  M.  d 
joignons  Tolontiers  dans  ceiu  occasioB.  Auh^ 


i^AStion  vous.  «Philon  èh  que,  dans  la  terre  de  Chanaan,  on  immoloit 
quelquefois  ses  enfaas,  arant  qae  Dieu  eût  ordonné  k  Abraham  de  lai  saeri» 
fier  son  fils  nniqae  Isaao  poar  éproufer  sa  foi  ».  Cette  note  est  de  M.  de  Yol^ 
laire,  k  qui  noos  nous  joignons  Tolontiei 
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dont  ik  les  honoroient,  déclarant  spécialement  que  les  sacrifices 
.eu'ik  leur  iaisoient  de  leurs  fils  et  de  leurs  filles  sont  des  usag^ 
abominables  à  ses  yeux'^  un  culte  cra'il  abhorre  et  qu'il  proscaiu 
Tu  ne  feras  pas  de  même  ,  dit-il ,  àt^éfard  de  ton  Dieu  :  tu  obser- 
yeras.  ce  que  je  t'ai  ordonné,  et  tu  ny  tqouteras  ni  n'en  retran' 
çheras  rien.  En  vérité  y.  Monsieur,  croire  et  soutenir  ^  après  une 
défense  aussi  formelle,  jointe  à  toutes  les  réflexions  précédentes, 
que  la  loi  juive  ordonnoit  ou  autorisoit  les  sacrifices  de  sang  lia- 
main,  n'est-ce  pas  s'aveugler  volontairement,  et  combattre  Fé- 
vidence  ? 
5.  UL  Objection  'firét  àt  la  loi  au  ehertm,  LisfUiqut^  ^hmj^,  xxrti,  f-  ^9. 

Réponse. 

Cependant  vous  nous  Coûtes  une  objerlion  à  laqneDe  il  faut  ré- 
posdre.  Le  Lévitique ,  dites  -  vous ,  défend  expressément ,  au 
$)ersetxxrii  du  chap.  xxix  (*)  de  racheter  ceux  qu'on  aura  voués; 
il  dit  ces  propres  paroles  :  Il  faut  qu'ils  meurent  (premiers  Mé- 
langes). Et  dans  un  autre  endroit ,  vous  assurez  qa'ifétoit  exprès* 
sèment  ordonné  par  la  loi  Juive  d'immoler  les  nommes  voués  au 
Seigneur,  Tout  homme  voué  ne  sera  point  racheté,  mais  sera  mis  à 
mort  sans  rémission.  La  F'ulgcUe  traduit,  non  redimetur ,  sed  morte 
morietnr.  (Dict.  phil.,  vtûcle  Jephté). 

Mais  puisqu'il  est  certain ,  comme  on  vient  de  le  voir,  que  la  loi 

Cive,  loin  d  exiger  ou  d'approuver  les  sacrifices  de  sang  humain, 
s  défendoit  expressément ,  on  ne  peut  douter  que  le  passage  du 
Lévitique  que  vous  citez  ne  soit  susceptiUe  d'un  autre  sens  qae 
celui  que  vous  lui  donnez;  et  ce  sens  n  est  pas  difiicile  à  découvrir. 
Si  vous  eussiez  pris  la  peine  de  lire  avec  attention,  et  dans  l'ori- 
ginal, ce  chapitre  du  Lévitique,  vous  auriez  vu,  Monsieur,  que 
dans  la  première  partie  il  est  question  du  neder^  ou  voeu  simple, 
après  lequel  on  pouvoit  racheter  ce  qu'on  avoit  voué  au  Seigneur. 
On  étoit  si  libre  de  feire  un  rachat ,  que  la  loi  fixa  dans  le  plus 
grand  détail  ce  qu'on  devoit  pajer  pour  les  personnes,  les  animaux, 
les  maisons ,  les  terres  ainsi  vouées.  Lorsque  quelqu'un ,  dît-elle, 
aura  prononcé  le  neder,  et  voué  son  ame,  c'est-à-dire  sa  vie,  sa 
personne  au  Seigneur,  si  c'est  un  m&le,  depuis  viiu;t  ans  jusqu'à 
soixante,  il  paiera  cinquante sides  d'arffent,  poids  du  sanctuaire; 
la  £mime  trente.  Depuis  cinq  ans  jusque  Tingt ,  on  donnera  pour 
le  mâle  quinze  sicles,  pour  la  femme  dix;  depuis  un  mois  jusqu'à 
cinq  ans ,  pour  le  mâle  cinq  sicles ,  pour  la  femme  trois  ;  pour 
Thomme  de  soixante  ans  et  au-dessus ,  quinze  sides,  pour  la  femme 
dix.  Si  l'homâfte  est  pauvre,  il  se  présentera  devant  le  prêtre,  et 
paiera  ce  que  le  prêtre  aura  estimé  qu'il  pourra  payer.  Si  Fanimal 
voué  est  un  des  animaux  purs ,  il  sera  immolé;  s'il  est  impur ,  le 
prêtre  en  déterminera  la  valeur;  et  si  l'homme  qui  l'a  voué  veut  le 
racheter,  il  ajouter»  à  la  somme  déterminée  par  le  pr^e  un  cin- 
quième en  sus. 

(0  Chap,  XXIX»  Il  fàlloii;  dira  au  verset  xxix  àm  eli«p.  xxvli,  ear  lé  Léfi- 
tiqoe  n*a  pas  vingt-Dcaf  chapitres.  Cest  une  faute  k  corriger  dans  la  noirreUe 
édiliôn.  L'exactitude  et  la  fidélité  dans  Les  citations  ne  sont  pas  le  grand 
mérite  de  H  de  Voltaire.  Ediu 
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Dans  le  ringt-huitièàie  verset ,  0  8*açit  dû  cherem  particulier  et 
Tolontatre.  Ce  cherem  étoit  un  voetL  iâdi^ensablement  obligatoire, 
c'ëtoit  un  dévouement  irrévocable  accompagné  de  serment ,  une 
consécration  absolue  et  sans  retour^  par  laqildle  on  cédoit  au  Sei- 
gneur tous  ses  droits  à  la  cbose.  Tout  Israélite  pouvoit  ainsi  dévouer 
ce  qui  lui  aupartenoit,  çuœ  habet,  quœ  UUus  sunt,  sa  maison ,  ses 
terres ,  ses  bestianx ,  ses  esclaves ,  etc.  ;  et  les  choses  ainsi  dévouées 
Be  ponvoient  être  ni  vendues  ni  rachetées,  à  quelque  prix  que  ce 
fàu  Ce  qui  avoit  été  voué  par  le  neder  étoit  saint àr Etemel;  mais 
(dit  le  verset  îi8)  ce  qui  aura  été  dévoué  var  le  cherem,  homme  ^ 
utdmal^  terre,  sera  très-saint  à  f Etemel,  c'est-à-^dire  lui  appar- 
tiendra sans  pouvoir  retourner  au  premier  maître  par  échange  ou 
par  rachat.  En  conséquence  de  cette  loi,  les  animauit,  les  terres, 
les  maisons,  restoient  en  propriété  au  temple  et  à  ses  ministreSir 
Quant  aux  hommes,  c'est-à-dire  aux  enians  et  aux  esclaves  (car  ce 
sont  là  les  personnes  qui  appartenoient  au  père  de  Cunille ,  et  les 
.seules  qu'il  pouvoit  dévouer  ) ,  ils  n'étoient  point  sacrifiés  :  ils 
étoient  consacrés  au  Seigneur ,  et  employés  pour  toute  leur  vie  au 
service  du  temple  et  des  prêtres.  Cest  ainsi ,  Monsieur ,  que  tou^ 
les  écrivains  jmfs,  qui  apparemment  entendent  leurs  loi^,  expli- 
quent ce  vingt-huitième  Verset. 

Enfin,  dans  le  vingt-neuvième,  que  vous  d^ez  seul,  et  sur  lequel 
TOUS  vous  appuyez  uniqriement ,  il  n'est  plus  question  de  ce  cherem 
particulier  et  volontaire.  Ce  verset  ne  regarde  que  les  personnes 
dévouées  à  la  destruction  par  le  cherem  péiudy  fanathéme  solennel, 
prononcé  par  l'autorité  publique.  Tels  furent  les  Chanatiéetis  dé- 
voués par  iHeu  même  à  être  exterminés  en  punition  de  leurs  abo^ 
minations  exécrables  :  tels  Sehon  et  les  Âmorrhéens  ses  sujets,  les 
Amalécites,  dont  il  avôit  été  dit  :  Exterminez  le  nom  d'Amalec,^ 
et  gu*il  n'en  soit  plus  parlé  sous  le  ciel';  les  Màdianités,  les  habi- 
tons de  Jéricho,  etc.  Ce  cherem  pértal  est  prononcé  au  chapitre  22 
de  l'Exode,  et  i3  du  Deutéroilolne ,  contre  tout  particulier  et 
toute  ville  israélite  qui  tomberoit  dans  l'idolâtrie,  et  sacrifieroit  à 
d'autre  dieu  qu'au  deigneur.  On  voit  encore  un  exemple  dam  le 
livre  des  Juges  (chap.  ai ,  f .  5),  où  l'assemblée  générale  du  peuple 
d'Israël  soumet  à  fanathême,  et  s'engage  de  mettre  à  mort  tous 
ceux  qui  ne  se  rendroient  point  à  Masphat  pour  combattre  les  Ben- 
jamites;  dévouement  en  conséquence  duquel  les  habitons  de  Jabes 
en  Galaad^  qui  ne  s'y  trouvèrent  point,  furent  passés  au  fil  de 
r^ée. 

Toutes  les  persotmés  ainsi  dévouées  dévoient  être  exterminées , 
comme  ex^rables  et  maudites.  Aucune  rançon  ne  pouvoit  être  ac- 
ceptée à  leur  place ,  quelque  considérable  qu'elle  pût  être.  Elles 
étoient  mises  à  tuotl  sans  rémission ,  mais  éAes  n'étoient  point  ^a- 
crifiées  :  peine  de  mort  et  sacrifice  ne  sont  pas  la  même  chose  : 
ce  seroit  ignorance  ou  mauvaise  foi  de  vouloir  les  confondre.  Tout 
homme  j  eut  le  texte,  dévoué  par  le  cherem,  ne  pourra  être  ra- 
chetée il  mourra  de  mort* 

Voilà,  Monsieur,  comme  ce  chapitre  du  Lévitique  doit  s'en- 
tendre^ au  jugement  de  toné  nos  écrivains  aûcicku  et  modernes; 
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et  leur  consentement  unanime  doit  être,  ce  semble,  de  qnekpi^ 

Eoidsy  du  moins  lorsqu'il  s'agit  de  Tintelligence  de  nos  lois  et  de 
{  connoissance  de  nos  usages. 

Cette  explication  ^  qui  y  comme  vous  vojes,  n'est  pas  nouvelle, 
concilie  parCûtement  tout  ce  passage  du  Lëvitique  avec  Thorreiir 
que  l'ëcriture  inspire  partout  pour  l'homicide  en  général  ^  et  pour 
les  parricides  religieux  en  particulier,  et  avec  la  défense  très-ex- 

Sresse  et  très-claire  que  nous  avons  citée  du  Deutéronome.  Elle  a 
e  plus  l'avantage  d'être  conforme  à  l'usage  constant  de  la  nation 
juive ,  chez  laquelle  il  ne  se  trouve  aucun  exemple  de  maître  qui 
ait  immolé  ses  esclaves ,  ni  de  père  qui  ait  sacrifié  ses  enlans  au 
Seigneur^  si  ce  n'est  peut-être  celui  de  Jephté,  dont  il  iisut  dire 
ici  quelque  chose* 

J.  IV.  SU  est  éifiêeni  que  Jephti  immola  réellement  sa  file  :  si  ee  sacrifice  ^ 
en  le  supposant  réel,  étoit  dans  Pesprit  de  la  loi. 

Vous  commencez,  Monsieur,  par  décider  la  question.  Il  est 
certain ,  dites-vous  (Traité  de  la  tolérance),  par  le  texte  de  récria 
tare,  que  Jephté  immola  sa  fille,  A  quoi  vous  ajoutez ,  dans  le  Dic« 
tionnaire  philosophique  :  //  est  évident  par  le  texte  du  livre  des 
Juges  {fue  Jephté  promit  de  sacrifier  ta  première  personne  oui 
sortiroU  de  sa  maison  pour  venir  le  féliciter  de  sa  victoire.  SajiUe 
unique  vint  iui-devant  de  lui  :  il  déchira  ses  vétemens  et  l'immola^ 
après  lui  avoir  permis  d'aller  pleurer  sur  les  montagnes  le  malheur 
ae  mourir  vierge.,..  Je  m'en  tiens  au  texte  :  Jephté  voua  sa^fille  en 
holocauste,  et  U  l'immola. 

Si  vous  vous  en  teniez  au  texte,  vous  auriez  raison,  Monsieur; 
il  ne  resteroit  plus  qu'à  savoir  si  vous  l'entendez  bien.  Mais  dire 
crue  Jephté  promit  de  sacrifier  la  première  personne  qui  sortiroit 
de  sa  maison  pour  venir  le  féliciter  sur  sa  victoire ,  et  qu'il  permit 
à  sa  fille  d'aller  pleurer  sur  les  monugnes  le  malheur  de  mourir 
vierge,  est-ce  vous  en  tenir  au  texte,  ou  l'accommoder  à  vos 
idées?  Où  trouvez -vous  dans  le  texte  cette  première  personne 
sortie  de  sa  maison,  cesfélicitations  sur  sa  victoire,  et  ce  malheur 
de  mourir  vierge  ? 

D'autres  n'y  voient.  Monsieur,  que  le  vœu  alternatif  de  consa* 
crer  au  Seigneur,  ou  d'offrir  en  holocauste ,  non  la  première  per- 
Sonne,  mais  ce  oui  se  présenteroit  le  premier  à  lui  en  entrant  dans 
sa  maison  ;  et  la  permission  donnée  à  sa  fille  d'aller  pleurer  sa 
virginité  y  et  non  pas  le  maUieur  de  mourir  vierge.  Ces  expressions 
ne  sont  pas  tout  a  fait  les  mêmes  :  les  vôtres  tranchent  la  ques- 
tion ;  celles  du  texte  la  laissent  en  quelque  sorte  indécise. 

Joignez  à  cette  espèce  d'indécision  du  texte  combien  il  est  dif* 
licile  de  se  persuader  que  Jephté  ait  fait  un  vosu  barbare  auquel 
la  nature  répugnoit,  que  la  raison  condamnoit,  et  qu'il  ne  devoit 
pas  ignorer  que  Dieu  avoit  en  horreur  :  combien  il  est  peu  vrai- 
semblable qu  il  l'ait  exécuté  lui-même ,  ou  que  les  prêtres  lui  aient 
servi  de  ministres ,  que  les  magistrau  l'aient  pernus ,  que  le  peuple 
l'ait  souffert,  etc. 

Aussi  ce  qui  vous  paroit  évident  et  certain  par  le  texte  a-t-il 
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pam  foH  douteux  à  plusieurs  savaûs,  tant  juiiGi  que  chrëtiens  (O. 
Ils  prétendent  au  contraire,  et  non  sans  fondement,  que  la  fille 
de  Jephté  ne  fut  pas  réellement  sacrifiée  ,  mais  seulement  consa^ 
crée  au  service  du  tabernacle,  dans  une  perpétuelle  virginité;  et 
que  ce  fiit  cette  consécration ,  cette  nécessité  de  passer  seS'  joura 
dans  le  célibat ,  état  humiliant  aux  yeux  de  toutes  les  femmes 
juives ,  qu'elle  aila  pleurer  sur  les  montagnes,  et  qui  arracha  des 
larmes  à  son  malheureux  père,  privé  par-là  de  l'espérance  de  se  ' 
voir  aucune  postérité  d'une  fille  si  chère* 

Quoi  €[u'il  en  soit.  Monsieur,  quand  on  vous  accorderoit' que 
ce  sacrifice  (ut  réd ,  comme  en  efifet  plusieurs  de  nos  écrivains  an-» 
dens  et  modomes  l'ont  pensé,  conune  l'ont  soutenu  quelques^ 
uns  de  vos  savans  (p) ,  et  conune  nous  serions  portés  à  le  croire , 
s'ensuîvToit-il  qu'il  a  été  dans  l'esprit  de  la  loi?  Jephté  put  se 
croire  obligé  de  Pofirir  :  mais  Jephté  étoit-il  infaillible  7  N'a-t-il 
pas  pu  être  emporté  hors  des  règles,  par  un  zèle  plus  ardent 
qu'éclairé,  par  un  attachement  scrupuleux  et  mal  entendu ,  à  l'en* 
gagemeut  imprudent  qu'il  avoit  pris?  Est-ce  par  la  conduite  d'ua 
seul  homme  qui  pouvoit  se  tromper,  ou  par  l'usa^je  constant  de  la 
nation,  et  par  le  texte  même  de  la  loi,  qu'il  faut  juger  de  son  vé« 
niable  sens? 

A  quelle  loi  Jephté  auroit-il  voulu  obéir?  A  la  loi  du  neder  ou 
voeu  simple?  Mais  après  le  voeu  simple,  on  pouvoit  racheter  ce 
qui  avoit  été  voué.  A  la  loi  du  cherem?  Mais ,  dans  tout  le  récit 
4iu  vœu  de  Jephté,  il  n'est  question  que  du  neder^  et  jamais  du 
cherem.  Jephté  parle  de  sacrifier,  d'offrir  en  holocauste;  et  la  loi 
du  cherem  ne  parle  ni  d'holocaustes,  ni  de  sacrifices ^  mais  de  dé- 
Touement  et  de  peine  de  mort. 

Enfin ,  si  Jephté  n'agit  que  par  obéissance  k  une  loi  expresse  et  . 
connue  ;  si  ce  lut  un  trait  de  zèle  et  de  piété  d'avoir  fait  ce  vœu  ^ 
ei  une  fermeté  louable  de  l'avoir  exécuté,  comment  n'a-t-il  ja* 
mais  eu  d'imitateurs?  Gomment  les  écrivains  inspirés  n'ont -ils 
loué  en^ttcun  endroit,  ni  proposé  cette  action  pour  modèle ?tS(»/U 
Augustin  et  presque  tous  tes  Pères  de  l'église  ^auroient-ili  blâmée, 
comme  vous  dites  qu'ils  l'ont  fait?  Et  tous  ceux  de  nos  écrivains 
qui  ont  cm  ce  sacrifice  réel  se  ser6ient-ik  réunis,  anciens  et  mo* 

(i)  Que  €hrélietu.  Voyez  o«  cpi^en  ont  écrit  entre  antres  les  savaos  commen- 
tAtears  de  la  Bible  anglaise ,  ceux  de  THistoire  uBiverseUe,  etc.  Joignez-y 
Grotiiis,  liC  Clerc,  Marsham,  Yatable,  Jenkins,  le  përe  Houbigant,  une  Dis* 
«ertation  donnée  nouvellement  par  M.  Baner,  et  surtout  Schudt,  qui  a  re-* 
caeilK  tout  ce  qui  afest  dit  de  plus  fort  en  faveur  de  la  consécration  de  la 
fSSm  ée  Jephté  ai&  célibat.  Noos  orojons  qu'après  avoir  lu  tous  ces  écrivains  ^ 
on  ponrroit  an  moins  former  des  doutes  rasBonnables  sur  ce  qui  parolt  4 
éviatiU  à  M.  de  Voltaire.  Au  reste ,  on  peut  prendre  sur  cette  question  lc( 
sentiment  qu*on  juge  à  propos  :  que  le  sacrifice  de  3ephté  ait  été  réel  ou 
son  y  il  n^en  résultera  jamais  que  la  loi  juive  ait  exigé  ou  permis  de  tels  sa- 
crifices ;  ce  que  M.  de  Voltaire  veut  prouver.  AuL 

(*)  Quetques'uru  ât  vos  savans.  Nous  pouvons  citer  entre  autres  Louis  Ca- 
peDe,  domlfartin»  GuiUaoBM  Dodwel,  etc.  M.  Gbais  paroUse  décider  au^si 
pour  œ  seou'meniu 
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dénies  9  à  dire  CAmme  Josephe^  qu*U  nefiu  ni  eonfbrme  à  la  i^i, 
mofréabie  à  Dieu? 

Mëlib  l'écriture  dit  aue  JepJMfut  rempli  de  l'esprit  de  Dieu;  et 
S,  Paul,  dans  son  éfUre  aux  tiebreux,  chapitre  i,fail  V éloge  de 
Jephté,  et  le  place  avec  Samuel  et  David.  (  Tolér.,  art.  iSi  tinia* 
léranccy  etc.) 

Oui  y  Monsieur,  récriture  dit  que  Jephté  fut  rempli  de  TespriC 
de  Dieu  :  mais  elle  ne  dit  nulle  part  que  ce  fîit  lorsqu'il  voua  sa 
fille ,  et  qu'il  accomplit  son  vœu  :  et  il  nous  parott  que  les  Qiré- 
tieiis  prouvent  assex  bien  que  si  saint  Paul  met  Jephté  an  raw 
des  hàros  israélites,  ce  n'est  pas  à  raison  de  ce  sacrifice^  dont  u 
ne  dit  rien,  quoiqu'il  pafle  de  celui  d'Abraham. 

Hais ,  ajoutez-vous  encore ,  saint  Jérôme  ,  dans  son  épttre  à 
Julien,  dit  :  Jephté  immola  saJUle  au  Seigneur^  et  c'est  pour  ceim 
que  l'apôtre  le  compte  parmi  les  saints*  Dieu,  dit  dom  Calmet, 
wl approuve  pas  ces  dévouemens;  mais  lorsqu'on  les  afqits,  il  veut 
quonles  exécute,  nefûl'Ce  que  pour  pumr  ceux  qui  lesfaisoieni» 
(IbidO 

Saint  Jrérâme,  Monsieur^  étoit  un  des  plus  savans  hommes  de 
Sfon  temps  :  il  connoissoit  notre  langue ,  notre  histoire ,  no(re  géo- 
graphie, etc.  Mais  nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit  une  autorité 
infaillible>  même  parmi  les  Chrétiens ,  ni  dom  Calmet  non  plus. 

Au  reste,  si  saint  Jérôme  a  dit  que  Jephté  est  mis  par  tapétre 
au  nombre  des  saints  parce  qu*il  immola  sajîlle,  il  dit  aussi  que 
ce  ne  fut  point  le  sacrifice  qui  fut  agréable  au  Seigneur,  mais  Ym^ 
tenjdon  dje  celui  qui  l'ofiroit.  Non  seu:iMcium  placetj  sed  €tninmu 
offerenlis.  Cest  ce  oue  remarque  domCklmet,  à  qui  vous  devez  la 
citation  de  l'épi  tre  a  Julien ,  qu'apparemment  vous  n'avez  pas  lue. 

Puis  donc  qu'il  n'est  pas  sur  que  le  sacrifice  de  Jephté  ait  été 
réd,  et  qu'il  est  certain  que  s'il  a  été  réel ,  il  ne  fut  point  conforme 
à  la  loi,  cet  exemple  ne  prouve  point  ce  que  vous  en  voulcs  con<* 
durev  Ceux  que  vous  y  ajoutez  ne  le  prouvent  pas  davantage. 

5.  Y*  Autrts  préUndus  extnwle$  de  sacrifices  de  sang  humain;  d'jégag,  des 
trente-deux  Jules  madianttesj  de  Jonaàias ,  etc. 

Vous  regardez ,  Monsieur ,  la  mort  d'Agag  comme  un/e  coiisé* 
quence  de  la  loi  du  Lévitique.  Cest,  dites- vous  (Traité  de  la  tolé- 
rance ,  Philosophie  de  l'histoire ,  et  aiUeurs ,  car  ce  trait  est  souvent- 
répété  )  en  vertu  de  cette  loique  Samuel  coupa  en  morceaux  A  gag, 
à  qui  Saulavoit  pardonné,  et  c*estméme  pour  avoir  épargné  A  gag 
que  Saulfut  réprouvé  du  Seigneur. 

En  vertu  de  cette  loi.  Tous  avez  raison ,  Monsieur ,  si  par  cette 
loi  vous  entendez  celle  du  vingt-neuvième  verset^  la  loi  du  cherem 
pénal.  Mais  puisqu'elle  étoit  si  formelle  ^  Saiil  n'avoit-il  pas  tort 
de  l'enfreindre? 

Observons  pourtant  qu'Agag,  soumis  à  l'anathême^  comme 
Amalédte ,  est  mis  à  mort  par  une  autre  raison  encore ,  pour  ses 
cruautés  personnelles.  Comme  ton  épée,  lui  dit  Samuel  en  l'égor- 
geant; a  enlevé  leurs  enfans  à  des  mères,  ainsi  ta  mère  sera  san^ 
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tmfiutSm  Le  trailement  qu'il  ëpronv^e  est  donc  en  partie  la  peine  de 
soa  inhumanité.  Cétoit  non-seulement  le  chef  d'un  peuple  proscrit^ 
mais  on  tyran  sanguinaire.  Quel  si  tendre  intérêt  croyea-voas  de- 
voir prendre  au  sort  de  ce  barbare? 

Samuel  coupa  en  morceaux  Jlgag.  C'est  ainsi  qu'on  traduit  d'or* 
dinaire  ce  passage,  et  c'est  apparemment  ce  qui  vous  a  donné  lieu 
de  traiter  Samuel  ae  prêtre  boucher.  Mais  y  i  .<>  le  mot  hébreu  y  qui 
signifie  tailler  en  pièces,  couper  en  morceaux ,  signifie  aussi  sim* 
plement  mettre  k  mort  avec  l'épée.  ^fi  L'âge  de  Samuel,  les 
expressions  du  texte ,  le  génie  de  fa  langue  hébraïque ,  tout  porte 
à  croire  que  le  prophèjte  ne  mit  pas  lui-même  à  mort  Agag,  mais 
seulement  qu'il  donna  ordre  de  le  faire  mourir^  et  c'est  ainsi  que 
Josephe  l'a  entendy.  Rien  n'est  plus  conunun,  non  «seulement 
dans  les  auteurs  hébreux  et  grecs,  mais  même  dans  les  latins,  que 
de  dire  que  quelqu'un  a  fait  une  diose ,  pour  dire  qu'il  l'a  £ût  faure. 
Pourquoi  assurez-vous  donc  si  positivement  ce  qui  probablement 
n'a  Vucun  fondement  raisonnaMe? 

Yous  oublies  encore  que  l'écriture  reproche  à  Saiil  la  conser- 
vaticmdes  bestiaux  et  des  effets  précieux  des  Ai^^alécites.  Ainsi  ce 
96  fut  pas  précisément  et  uniquement  pour  avoir  ép€urfp%é  Agag 
qu'il  fiit  réprouvé. 

Vous  concluez  de  sa  mort  que  les  Juifs  qffroient  des  hommes  à 
la  divinité:  témoin,  dites-vous,  le  roi  Agag,  coupé  en  morceaux. 
En  effet,  on  peut  regarder  la  mort  d*Agag  comme  un  vrai  stwri-* 
ûce.  On  voit  dans  cette Jatale  aventure  un  dévouement,  un  prêtre, 
une  victime;  c'éudt  donc  un  vrai  sacrifice  (>)• 

Non ,  Monsieur ,  AM,g  coupé  en  morceaux  neprouve  point  que 
les  JuÙs  immoloient  des  hommes  à  la  divinité.  Il  est  mis  k  mort  ^ 
mais  u  n'est  point  offert  en  sacrifice.  Dire  qu'on  voit  dans  cette 
aventure  un  prêtre  y  une  victime,  etc. ,  que  ce  fut  donc  un  vrai  sa- 
crifice, c'est  jouer  puérilement  sur  les  mou,  et,  par  une  adresse 
plu^  d^e  d'nn  sophiste  qui  veut  éblouir  que  d'un  philosophe  qui 
cherche  à  instruire,  c<mclure  du  figuré  au  propre. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  vérité  àssa»  ce  que  vous  dites  (Philosophie  de 
l'histoire  ou  introduction  à  l'essai  sur  les  moeurs,  art.  rictimes 
lutnudnes) ,  en  parlant  des  Madianites ,  que  Mcise  commanda 
^u^on  massacrât  Hous  les  mêles ,  mais  qu*on  gardât  les  filles,  dont 
irenu-deux  seislement furent  immolées  au  Seigneur:  et  (Traité 
de  la  iel^iance,  section  si  ^intolérance  Jut  de  droit  divin),  que 
plusieurs  commentateurs  prétendent  que  trente-deux filles  furent 
immolées  lou  Seigneur*  Cesseront  in  partem  Domini  triginta  dua& 
aoimae.  (Nond>.  ,chap.xxxi). 

Ces  trente -deux  fiUes  furent  la  i|art  du  budn  réservé  au  Sei- 
gneur :  elles  étoient  destipées  à  servir  dans  son  tabetnade  comm« 

esdaves  (>)  ;  elles  ne  furent  donc  point  immolées.  Si  plusieurs  com* 

à 
(0  Un  vrai  saerifioe.  Voyez  Traité  de  la  tolérance.  ^uL 
(*}  Comme  esdaues.  Les  hiles  ^i  furent  données  aux  combattans ,  an  peapi* 
«t  ans  Lévites,  dévoient  les  servir  comme  esclaves.* Il  en  étoit  de  même  de  cel- 
les qoi  fqrent  la  part  du  Seieneur  :  eUes  étoient  destinées  au  service  da  taber-> 
nsicle^  et  par  toviséqaent  dlcs  ne  dévoient  point  étce  iniDioiées  ;  on  ne  rm^ 
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mentaieurs  prétendent  qu'elles  le  furent  ^  ils  \e  prétendent  sant 
fondement.  Le  texte  ne  le  dit  point ,  ou  plutôt  il  dit  y  ou  du  moins 
il  donne  à  entendre  tout  le  contraire.  Croyez -nous,  Monsieur , 
teneZ'VOUS'cn  au  texte. 

Cest  encore  selon  vous  (premiers Mélanges)  en  suisnint  cette  loi^ 
la  loi  du  Lévitù/ue ,  que  Saûl  voulut  immoler  sonjils*  Le  premier 
roi  juif,  dites- vous ,  immola  des  hommes  :  il  jura  it  immoler  au 
Seigneur'telui  gui  auroit  mangé.  Le  peuple  heureusement /ut  plus 
sage  que  lui,  et  ne  permit  pas  que  le  Jus  du  roifik  sacrée  pour 
avoir  mangé  un  peu  de  mieL 

Le  premier  roi  juif  immola  des  hommes!  quels  hommes?  Où? 
Quand  les  immola-t-il?  Daignez  en  instruire  vos  lecteurs.  Quelle 
idée  voulez-vous  qu'on  se  fasse  de  vous,  Monûeur .  quand  on  vous 
voit  avancer  froidement  des  faussetés  si  palpables!  Si  vous  ne  res- 
pectez ni  la  postérité,  ni  votre  siècle,  ne  faudroit-il  pas  du  moins 
TOUS  respecter  vous-même? 

//  jura  d'immoler  au  Seigneur  celui  qui  auroit  mangé.  Non , 
Monsieur ,  il  ne  jura  pas  d^immoler  au  Seigneur  celui  qui  auroà 
mangé:  il  fit  défense  de  manger,  et  serment  de  mettre  à  mort 
quiconque  contreviendroit  à  cet  ordre.  Jonathas  auroit  donc  perdu 
la  vie  pour  avoir  enû*eint  l'ordre  de  son  général ,  et  encouru ,  par 
cette  désobéissance ,  l'anathéme ,  la  peine  qui  venoit  d'être  pro- 
noncée^ maisil  n'auroit  point  été  immolé  au  Seigneur.  Etre  puni 
de  mort ,  ce  n'est  pas  être  offert  en  sacrifice.  Quand  vos  rois  s'enga- 
gent par  serment  de  ne  Jamais  faire  grâce  aux  duellistes,  et  qu^ 
conséquence  on  les  condamne  à  mort,  est-ce  un  sacrifice  qu'on 
offre  au  Seigneur  ? 

J.  VI.  Si  c'est  une  question  de  nom,  que  les  Juifs  aient  êoerifié  ou  nom  des 
hontmesd  ladivinilé. 

Enfin,  Monsieur,  on  lit  dans  vos  Mélanges  ce  singulier  raisonne- 
ment :  JLes  savans  ont  agité  la  question  si  les  Juifs  sacrîfioient  en 
^et  des  hommes  à  la  divinité  comme  tant  d'autres  nations.  Cest 
une  question  de  nom.  Ceux  que  ce  peuple  consacroit  à  tana' 
thème,  n* étaient  point  égorgés  sur  un  autel  avec  des  rites  religieux  ; 
mais  ils  n'en  étoient  pas  moins  immolés. 

Si  les  savans  ont  agité  cette  question,  c'est  une  preuve  qu'ik 
n'en  ont  pas  toujours  aeité  de  fort  raisonnables.  Il  sufBsoit  de 
savoir  combien  la  loi  juive  condamne  ces  cruelles  pratiques  des 
idolâtres  pour  être  persuadé  qu'elle  ne  les  apoint  ordonnées. 

Cest  une  question  de  nom.  Si  c'en  est  une ,  si  vous  la  regardez 
conmie  telle ,  pourquoi  y  revenez-vous  si  souvent  ?  Pourquoi  la 
rebattez-vous  en  tant  de  manières?  Une  question  de  nom  ne  mé- 
ritoit  pas  tant  d'attention  de  votre  part. 

Mais  encore,  comment  prouvez-vous  que  c'en  est  une?  Ceux 
que  ce  peuple  dé^ouoity  dites- vous,  n' étoient  point  égorgés  sur  un 
iUitel,  avec  des  rites  religieux.  Vous  dites  vrai.  Monsieur^  mais 
vous  ne  dites  pas  touu  Ajoutez  qu'ils  n'étoient  point  offerte  à  la 

pas  ici  la  moisdic  Uace  do  lacrificc.  Qu'imporU  à  M.  de  Voltaire  ?  Amt, 

divioité| 
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éiyfBotéy  et  condnez  que  ce  n'étoient  donc  point  de  vrais  sacrifices. 
Autrement,  il  faudroit  dire  qne  tout  ennemi,  tout  citoyen  rebelle 
tué  dans  ime  place  prise  d'assaut ,  surtout  dans  une  guerre  de  re- 
li^on  y  est  sacrifié  à  la  divinité  :  en  ce  cas,  que  de  sacrifices  offerts 
dans  la  seule  journée  de  la  Saint-Barthélemi  ! 

Mus  ils  n'en  étaient  pas  moins  immolés,  c'est-à-dire  tués.  Voua 
revenez  encore  à  jouer  sur  les  mots! 

J.  VU.  Récapitulation  et  conclusion. 

Nous  finissons  en  le  répétant,  Monsieur;  dans  le  vingt-neuvième 
verset  du  vingt -septième  chapitre  du  Lévitique,  il  n'est  point 
questicMi  de  sacrifices,  mais  de  châtimens  sévères  et  irrémissibles , 
de  dévouemens  et  de  condamnations  à  la  mort  irrévocables.  Ceux 
que  l'autorité  publique  avoient  ainsi  dévoués  étoient  mis  à  mort 
sans  rémission ,  mais  ils  n'étoient  point  immolés.  Chaque  chose  a 
fion  nom  dans  les  langues  :  nommer  immolation  et  sacrifice  ce  que 
tous  les  autres  appellent  châtiment ,  peine  de  mort ,  exécution  mi- 
litaire, etc.,  c'est  abuser  évidemment  des  termes,  et  brouiller  à 
plaisir  les  mots  et  les  idées. 

On  ne  doute  point  que  les  sacrifices  de  sang  humain  n'aient  été 
en  usage  chez  les  Chananéens ,  les  Egyptiens,  les  Carthaginois,  les 
Romains,  etc.  L'histoire  nous  l'apprend:  mille  témoignages  incon- 
testables nous  le  confirment.  U  y  avoit  des  ri  les  prescrits,  des  cir- 
constances et  des  temps  marqués  pour  ces  cérémonies  barbares  :  le 
gouvernement  et  la  religion  les  autorisoient  également  :  des  prêtres 
inhumains  égorgeoient  ces  malheureuses  victimes;  leur  sang  cou- 
loit  sur  les  autels,  et  le  peuple  l'offiroit  aux  dieux ,  comme  i'obla- 
tion  la  plus  propre  à  mériter  leurs  bienfaits  et  à  détourner  leur 
vengeance.  11  auroit  ^allu  montrer  de  pareils  traits  dans  l'histoire 
de  nos  pères  :  alors  on  auroit  pu  vous  croire.  Mais  un  texte  mal  en- 
tendu ,  et  des  équivoques  puériles  ne  suffisent  pas  pour  leur  impu- 
ter xxïi  culte  détestable  qir  ils  étoient  venus  punir  dans  les  peuples 
de  Chanaan;  un  culte  que  leui*  loi  proscrit  formellement,  et  dont 
vans  trouvez  à  peine,  aans  toutes  leurs  annales,  un  seul  exemple 
condamné  par  ceux  mêmes  qui  l'avouent ,  et  qui  n'a  été  imité  par 
personne. 

Oui ,  Monsieur ,  loin  de  croire  que  notre  législation  ait  prescrit 
ou  approuvé  ces  pratiques  barbares,  on  avouera,  pour  peu  que 
l'on  connoisse  notre  histoire  et  nos  lois ,  que  c'est  à  notre  religion 
et  aux  religions  sorties  de  son  sein ,  que  l'univers  doit  Tabolition  de 
cet  horrible  culte.  £t  vous,  écrivain  instruit.,  philosophe  impartial  ^ 
vmis  venez  accuser  nos  pères  de  l'avoir  pratiqué!  En  vérité,  il 
faat  que  vous  soyez  bferi  sûr  de  vos  lecteurs ,  si  vous  ne  craignez  pas 

3 ne  tous  ces  reproches ,  dont  le  faux  saute  aux  yeux,  ne  leur  ren* 
ent  à  la  fin  vos  lumières  ou  votre  bonne  foi  suspectes. 
lïoos  sommes,  avec  respect,  etc. 


x% 
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LETTRE  IV. 

De  la  permanence  de  l'ame  après  la  mort  :  des  peines  et  des 
récompenses  d*une  autre  vie.  Ce  qu'en  pensoient  les  Hébreux, 
et  ce  qu'en  pense  AL  de  P^oltaire. 

Il  paroit  que  le  dogme  de  la  permanence  de  l'âme ,  et  la  croyance 
des  peines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie,  vous  ont  souvent 
occupé ,  Monsieur.  Philosophie  de  l'histoire  y  Traité  de  la  tolérance , 
Lettres  deMemmius  i*)^  etc.,  etc.,  il  n'est  presque  aucun  de  vos 
ouvrages  philosophiques  où  vous  ne  soyez  revenu  sur  ces  questions. 
!Nous  n'en  sommes  point  surpris  :  elles  sont  en  effet  importantes  7 
il  n'en  est  guère  de  plus  dignes  des  réflexions  et  de  l'examen  d'un 
«âge. 

vous  envisagez  ce  sujet ,  Monsieur,  principalement  sous  deux 
points  de  vue ,  par  rapport  au  peuple  héhreu  et  par  rapport  à 
vous-même.  Dans  ce  que  nous  allons  en  dire ,  nous  nous  proposons 
de  le  considérer  aussi  sous  ces  deux  aspects.  Ni  l'un  ni  Fautre  ne 
pouvoient  nous  être  indifférens;  et  probablement  nous  ne  serons 
pas  les  seuls  à  qui  il  paroitra  intéressant  de  savoir  ce  que  pensoit 
sur  cette  matière  l'un  des  plus  anciens  peuples  du  monde,  et  ce 
qu'en  pense  aujourd'hui  l'oracle  de  la  philosophie  moderne  ;  si  ce 
peuple  célèbre  étoit  moins  instruit  sur  ces  questions  que  tous  les 
peuples  d'alors,  et  si  un  homme  de  génie  ,  dont  les  écrits  doivent 
immortaliser  la  gloire  (>) ,  juge  son  ame  esprit  ou  matière ,  corrup- 
tible ou  immortelle,  ou  même  s'il  croit  avoir  une  ame.  Tel  sera. 
Monsieur,  si  vous  le  permettez ,  le  sujet  de  cette  Lettre. 
5*  I.  Sentimeru  des  Juifw  sur  lajpermanence  des  ornes,  ete. 

Vous  ne  doutez  pas.  Monsieur,  que  ces  dogmes  ne  ûissent  au- 

1*oui*d'hui  partie  de  notre  croyance.  Cest  un  des  articles  du  sym- 
>ole  que  nous  a  donné  un  de  nos  plus  sages  et  de  nos  plus  savans 
rabbins  C^).  Cette  profession  de  foi  est  adoptée  dans  toutes  nos  sy- 
nagogues ;  et  nous  regardons  co'nmie  séparé  de  notre  église  qui- 
conque combat  cette  doctrine  ou  refuse  de  la  croire. 

Ces  sentimens  ne  sont  pas  nouveaux  parmi  nous ,  Monsieur.  Les 
écrivains  de  la  Grèce  et  de  Rome  qui  nous  ont  connus  rendent  té- 
moignage de  cette  croyance  du  peuple  juif  (3)  •  et  l'auteur  de  votre 
rehgion,  ainsi  que  ses  disciples,  l'attestent  ae  même  (4)* 

(*)  Les  Lettres  de  Memmius  à  Cioéron ,  au  nombre  de  vingt-deux ,  sont  on 
oa^age  qui  fait  partie  de  sa  Philosophie  et  ainsi  du  tome  ti  de  Péditioii  ea 
la  vol.  in-B<».  Nouv.  note^ 

(0  IrnmorUiliser  la  gloire.  Tous  les  écrits  de  M.  de  Toltaire  ne  sont  pas  hiu 
pour  immortaliser  sa  gloire.  Faut-il  qu^il  y  en  ait  tant  qui  pourront  immorlali- 
ser....  ?  ArrétoDs-nous.  Nous  ne  cherchons  point  à  mortifier  ce  grand  écrivain, 
on  nous  a  reproché  cent  fois  de  le  louer  fasâdieusement  :  nous  le  louons  tou- 
jours avec  plaisir  ;  nous  ne  le  blâmons  qu^à  regret.  Aut. 

(>)  Savons  rabhins.  Ou  trouve  cette  profession  de  foi  dans  le  Traité  de  Bux- 
torf  sur  la  Synagogue  :  elle  fut  dressée  par  Maimonides.  fihret, 

(3)  Du  peuple  juif,  Voye»  Tacite,  Phne  le  naturaliste,  etc.  AuL 

(4)  De  même,  y  oyez  Evangile  de  S.  Matthieu,  chap.  xzii  j  de  S.  Marc, 
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n  est  vrai  que  dès-lors  s'étoit  élevée  parmi  tions  une  secte  qui 
niait  ces  dogmes^  Tous  donnez  adroitement  à  entendre -ce  que  le 
déiste  Morgctn  avoit  dit  ouvertement  avant  vou8^<][ue  ces  Saducëens 
étoient  les  restes  des  anciens  Juifr  y  et  qu'ils  n'avoient  lait  que  per- 
sister dans  les  sentimens  de  leurs  pères  en  refusant  d'adopter  la 
nouvelle  doctrine  de  l'immortalité  de  l'ame.  Mais  Forigine  de  leur 
secte  est  connue  :  on  sait  qu'An tigonus  et  Sadoc  en  fiirent  les  pre^ 
miers  auteurs ,  et  que  celui-ci  même  lui  donna  son  nom.  Ainsi  elle 
ne  reuionte  pas  à  deux  siècles  au^ddà  de  l'ère  chrétienne;  elle 
commença  au  temps  où  nos  père»  eurent  plus  de  commerce  avec 
les  Grecs  et  plus  de  connoissance  de  leur  pnilosophie  (0  :  c'est  un 
des  fruits  qu  elle  produisit  parmi  nous.  Avant  ce  commerce,  ces 
dogmes  étoient  crus  dans  la  nation.  Dès  le  temps  des  Machabées  , 
on  en  voit  des  preuves  frappantes  dans  notre  histoire.  On  y  prie , 
on  j  offre  des  sacrifices  pour  les  morts  i  on  y  meurt  dans  l'espér 
rance  d'une  meiUeure  vie  ;  et  c'est  par  cet  espoir  qu'une  mère  géné^ 
reuse  soutient  ses  enfans  au  milieu  des  tourmens  qu'ils  souffroient 
pour  la  défense  de  la  religion  de  leurs  pères  (a). 

J.  IL  Qu*d  n*est  pas  prohahle  que  les  Juifs  riaient  connu  ces  dogmes  au» 
dep^is  la  captivité  de  Bafylond, 

Vous  ne  niez  pas  ces  derniers  faits ,  Monsieur  :  vous  prétendez 
seulement  que  ces  dogmes  ne  nous  furent  connus  que  depuis  la 
captivité  de  Babylone.  C'est  une  de  vos  assertions  favorites  et  des 

?lus  souvent  répétées  :  elle  ne  doit  point  surprendre  de  votre  part. 
|uand  on  en  est  venu  jusqu'à  soutenir  de  sang  froid  que  les  Juifo 
apprirent  tout ,  même  a  écrire,  pendant  la  captivité  de  Babylone, 
on  peut  bien  assurer  aussi  qu'ib  y  ont  appris  les  dogmes  de  la  per* 
manence  des  âmes  et  d'une  autre  vie.  Mais  y  pour  être  souvent 
répétée ,  cette  assertion  n'en  est  pas  plus  vraie. 

D'abord  la  manière  même  dont  voua  vous  y  prenez  pour  l'éta- 
blir snfiSroit  seule  pour  la  réfuter.  «  G'étoient ,  dite^  -  vous ,  les 
dogmes  des  Perses,  des  Babyloniens,  des  Chaldéens,  des  Syriens, 
des  Cretois ,  des  Phéniciens ,  des  Arabes  ;  ils  étoient  admis  dans 
toute  la  Grèce ,  dans  les  îles ,  dans  l'Egypte  ;  lés  Juifs  Seuls  pa- 
rurent ignorer  les  mystères  ». 

Mais ,  Monueur ,  les  ancêtres  des  Juifs  étoient  nés  Chaldéens  * 
ils  avoient  habité  dans  la  Syrie  ;  ils  furent  lon^-teinps  voisins  des 
Arabes  ;  ils  avoient  fait  deux  cents  ans  de  séjour  en  Egypte  ;  ils 
s'ëtoient  enfin  établis  près  de  la  Phénicie.  Et  vous  prétendez  qu'ils 
ignorèrent  toujours  un  dogme  connu  par  les  Phéniciens ,  cru  par 
les  Chaldéens ,  les  Syriens ,  les  Arabes  ;  im  dogme  qu'on  professoit 
haatcnent  en  Egypte ,  et  qui  y  tenoit  à  la  religion  et  à  la  police  ? 
Vous  prétendez  que  ce  dogme ,  que  leur  naissance  en  Chaldée , 

cbap.  xii:  les  Epttres  de  S.  Paul,  et  soriont  celle  aux  Hébreux,  etc.  Chrét» 
(>}  PfuioMophie.ïi  parott  que  les  philosophes  gracs,  Bémoçrite,  Epicare, 

etc,  fareBi  les  premiers  à  douter  de  Ilmmortalité  de  Tame,  crue'  alors  chez. 

la  plupart  des  peuples.  j4ut,     - 

(^)  De  leurs  pères.  Yoyex  Machabées  ^  lit*  9;  et  Joscphe ,  Biscoùts  sur  1«& 

Machabées.  ^ut. 


leur  denteore  en  Syrie ,  le  voisinage  de  tant  de  peuples  qui  le 
cToyoient  y  et  leur  séjour  de  deux  cents  ans  dans  l'Egypte  où 
il  ëtoit  public  y  n'aTOient  pu  leur  appremke  |  une  captivité  de 
soixante  et  dix  ans  à  Babylone,  auroit  suffi,  non-seulement  pour  les 
^fï  instruire,  mais  pour  le  leur  persuader,  et  les  en  convaincre, 
au  point  de  braver  la  mort ,  et  de  donner  leur  vie  en  conséquence 
de  cette  doctrine»  Sont-ce  là,  Monsieur,  des  conjectures  vraisem- 
blables? Elles  le  sont  d'autant  moins,  qu'Exécbiel,  Jérémie,  Ba- 
rucb ,  Daniel ,  en  un  mot ,  tous  les  prophètes  d'alors  ne  cessoient 
de  les  prémunir  contre  les  dogmes  et  contre  les  cultes  des  peu- 

Ï>les  chez  lesquels  ils  étoient  captifs  ;  et  qu'en  effet ,  instruits  par 
eurs  malheurs ,  ils  conservèrent  dans  ces  pays  la  pureté  de  leur 
religion. 

«  Mais,  dites-vous,  ils  apprirent,  dans  cette  captivité ,  les  noms 
des  anges  :  on  ne  trouve  ces  Demis  dans  aucun  des  livres  qui  l'ont 
précédée  (0  ». 

Kous  convenons ,  Monsieur ,  que  la  doctrine  de  l'existence  des 
anges  est  intimement  liée  à  celle  de  la  permanence  des  âmes  :  die 
prouve  que  des  substances  intelligentes  peuvent  exister  sans  l'en- 
veloppe grossière  d'un  corps  mortel.  Mais ,  outre  qu'il  est  ridicule 
d'imaginer  qu'avant  cette  époque  les  Jui£i  ne  connoissoient  abso- 
lument rien  que  ce  qui  se  lit  dans  le  petit  volume  des  livres  anté- 
rieurs k  la  captivité  ^  si  nos  pères  ne  connoissoient  pas,  avant  h 
captivité ,  tous  ces  noms ,  tous  ces  ordres  d'anges ,  dont  ils  parlè- 
rent dans  la  suite,  on  ne  peut  nier  du  moins  qu'ils  n'en  connussent 
l'existence  :  témoins  tant  d'apparitions  d'anges  à  Abraham,  à  Jacob, 
à  Josué ,  à  David ,  etc. ,  rapportées  dans  les  livres  antérieurs  à  la 
captivité.  Ils  n'avoient  donc  pas  besoin  d'emprunter  des  Babylo- 
niens cette  raison  de  croire  la  permanence  des  âmes. 

{.  m.  Que  la  plupart  des  raisons  qui  prouvent  que  les  Perses ,  les  Bahylomms, 
etc.,  croyaient  la  permanence  des  ames^  prouvent  aussi  que  les  anciens 
Hébreux  la  crojroient  de  même. 

lïous  ne  vous  disputerons  pas  que  les  Perses,  les  Babyloniens, 
tous  les  anciens  peuples  tenoiçnt  ces  dogmes.  Long-temps  avant 
vous ,  l'orateur  romain  assuroit  que  c'étoit  la  croyance  commune 
de  toute  l'antiquité  :  «  Autorité,  disoit-il,  d'autant  plus  respec- 
table ,  qu'elle  approche  de  plus  près  de  l'origine  des  choses  et  de  la 
source  pure  de  toutes  les  vérités  i^)  ».  Mais  nous  vous  demanderons 
comment  les  anciens  peuples  ont  connu  celle  dont  nous  parlons.  Si 
c'est  par  la  lumière  naturelle ,  les  Hébreux  l'avoienl  comme  eux  -, 
et ,  à  en  juger  par  leurs  livres ,  ils  l'avoient  cultivée  plus  qu'eux. 
Si  c'est  par  les  traditions  anciennes ,  aucun  peuple  ne  les  a  conaer- 

(0  Précédée.  Toyez  PhiL  de  f  histoire  ^  DicL  phiL,  «a  mot  Ange  et  an  mot 
Juif,  etc.  Aut 

(«)  De  toutes  les  y^riiés.  Permanere  animos  arbitramut  consensu  onutiwn 
naiionum...y.  Auctorilus  quidem  ad  istfon  sementiam  iOi  optimis  possumms; 
prindun  quidem  omni  antiquitate ,  quœ ,  quo  propiiêS  ab  ortu  ahermt  et  dit^ind 
progenie,  hoc  meUSa  fartasse  quœ  vera  erant,  cernebaL  Omni  autem  in  re, 
^nssnsio  omnium  gentium  lex  naturèe  puianda  est,  (Tuscal.  ).  Aut. 
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vë€S  avec  plus  de  soin  que  les  Hébreux  :  c'est  k  eux  plus  qu'à 
lout  autre ,  que  vous  devez  la  connoissance  de  Thistoire ,  et  des 
dogmes  de  rancien  monde. 

Sous  vous  demanderons  encore ,  sur  quoi  vous  juges  que  le% 
Perses  y  les  Babyloniens,  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  croyoient 
ces  dogmes.  Est-ce  par  le  soin  qu  ils  prenoient  des  motts,  de  leur 
sépulture  et  de  leurs  tombeaux  ?  Vous  trouverez  les  mêmes  sohis 
onez  les  Hébreux^  et  les  sépulcres  célèbres  d'Abrahsim,  de  Jacob ,  de 
David ,  et  de  nos  autres  rois.  Est-ce  parce  qv^  «  les  anciens  peuples  rei^ 
gardoient  la  vie  comme  un  voyage^  leurs  maisons  comme  des  habi* 
tatioos  passagères  y  et  les  tombeaux  comme  leurs  demeures  éter-*^ 
nelles  (0  »  ?  JNos  pères  se  disoient  de  même  étrangers  et  vc^ageurs 
sur  la  terre.  Les  jours  de  mon  pèlerinage,  disoit  l'un  d'entre  eu 
«u  roi  d'E^pte,  sont  de  cent  trente  ans.  Jours  courts  et  nkdheu^ 
reux,  qui  n  approchent  point  de  cewp  de  mes  pères.  (Gen.  xLvn ,  9). 
c  Or,  reprend  un  de  vos  apôtres,. en  se  aéclarant  étrangers  et 
voyageurs  sur  la  terre,  ces  saints  luimmes  faûsoient  voir,  par  ces 
expressions,  qu'ils  n'étoient  point  dans  leur  patrie ,  mais  qu'ils  la 
cherchoient.  Si  cette  patrie  eût  été  celle  qu'us  avoîent  quittée,  il 
ne  tenoit  qu'à  eux  d'y  retourner;  mai#  non 9  c'en  étcnt  une  aacre^ 
la  patrie  céleste ,  que  Dieu  leur  avoit  pi^éparée  ».  Est«ce  enfin  par 
le  mépris  cénéreux  de  la  mort,  el  par  la  constance  k  la  braver,, 
dans  respérance  d'une  meilleure  vie?  Q«el  autre  espoir  ponvoit 
soutenir  nos  prophètes  au  milieu  des  persécutions ,  des  tooi^mens  y 
et  des  différens  genres  de  mort  qu'ils  souffrirent?  Quel  motif  ani«* 
xnoit  nos  patriarches  errans  sur  la  tecre  sanS'babiti^tion  et  %am  de^ 
meure  fixe,  si  ce  n'étoit  pas,  comme  le  dit  votre  apâtre ,  la  vue 
ile  la  récompense  qu'ils  atiendoien$ ,  la  vue  de  cette  ville  qui  a  des 
JbndemenSy  et  dont  Dieu  même  est  l'architecte  et  le  censtnàeieurf 
(Héb.xi). 

On  donne  encore  comme  une  preuve  du  dogme  de  la  perma* 
nence  des  âmes,  chez  les  anciens  peuples,  l'usage  siqperstitieux  oà 
ils  étoient  d'évoquer  et  d'interroger  les  morts*  Or  cette  pratique 
étoit  si  oonmiune  parmi  les  Hébreux ,  que  lloise  crut  devoir  la 
leur  défendre  par  une  loi  expresse.  Leur  premier  roi  fut  obligé  de 
menacer  de- peine  de  mort  ceux  qui,  mdigréia  toi,  exerçoient  cet 
art  criminel.  Après  ces  menaces ,  il  y  recour-t  liii-même.'  Auroit-il 
pensé  k  consulter  l'ame  de  Samuel,  s'il  ne  crut  que  les  âmes  exis- 
toient  encore  après  la  mort?  Et  si  cette  croyance  n'avoit  été  com- 
mune de  son  temps,  cette  pensée  lui  seroit-elle  venue  à  l'esprit? 

Vous  essayez,  Monsieur,  d'infirmer  ce  raisonnement.  Mais  k 
qui  persuaderez-vous  qu'on  ait  consulté  ce  qu'on  ne  croyoit  pas 
exister?  Assurément,  Monsieur,  tous  ceux  qui  ont  évoqué  le^ 
anM«  d^  moru  pour  les  interroger,  soit  Juifs,  soit  Païens,  eo 

(■)  Leurt  demeurtê  étemeHes,  Ces  expressions  étoient  comaranet,  sar* 
tovl  parmi  les  Ej^ptiens.  Moïse ,  éleré  parmi  eux,  et  parlant  aux  Hébreux 
qui  étoient  restés  si  k>ng  -  temps  en  Egypte ,  auachott  sans  doute  à  ces  ex- 
pressions de  Toyage,  de  pèlerinage,  etc.,  les  mêmes  idées  que  les  Egyptiens^ 
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supposoient  la  permanence  (0.  On  n'interroge  point  ce  qu'oft  ne 
croit  pas  exister. 

Vous  direz  peut-être  «  que  les  anciens  peuples  avoient  leur  em- 
rà*e  des  morts,  les  Latins  leurs  enfers,  les  Grecs  leur  kadèSy  les 
Egjp tiens  leur  amenthès,  etc.,  lieux  souterrains,  ou,  selon  eux, 
les  âmes  descendoient  après  la  mort ,  pour  y  être  punies  ou  rë- 
c<mipensëes.  Les  anciens  Hëbreux  eurent-ils  rien  de  semblable  ? 

Les  anciens  Hébreux,  Monsieur,  divisoient  l'univers  en  trois 
ties;  la  supérieure ,  qu'ils  appeloient  schamaïm,  les  cieux,  pa- 
-Haut;  l'inférieure,  qu'ils  nommoient  scheol,  séjour 


Jais  du  Très- 
dès  morts,  et  la  surface  de  la  terre^  demeure  des  vivans.  Ils  se  fiffn* 
toient  ce  scheol  comme  un  vaste  et  profond  souterrain.  De  là  les 
expressions  dont  ils  usoient  en  parlant  de  la  présence  de  Dieu  par- 
tout. //  est  plus  élevé  que  Içs  cieux  ,  disoient -ils ,  et  plus  profond 
que  le  scheol.  Si  je  monte  au  ciel,  vous  y  êtes;  si  je  descends  €tu 
êcheol  y^  je  vous  y  trouve,  (Job;  Psaumes).  ' 

^    VoiB  assurée,  avec  le  ton  le  plqs  confiant,  que  leur  scheol  n'é- 
toit  que  le  tombeau.  Mais  d'abord.  Monsieur,  les  deux  textes 

S  je  BOUS  venons  de  citer  suffisent  seuls  pour  réfuter  cette  assertion. 
'aîMeurs,  les  Hébreux  ont  un  autre  mot  pour  exprimer  le  tom- 
beau ,  le  mot  keber,  qu'on  trouve  sbùvent  dans  leurs  livres.  Si  le 
scheol  n'^toit  autre  chose  que  le  lieu  de  la  sépulture  ;  si  les  Hé- 
breux n'y  attachoient  aucune  autre  idée ,  pourquoi  n'usent-ib  de 
ices  expreftfons,  descendre  au  scheol,  qu'en  parlant  des  hommes, 
et  jamairen  parlant  des  bêtes?  Et  pourquoi  ne  j|oignent41s  jamais 
le  mot  nephesche,  Fàme,  avec  le  keber,  le  tombeau,  mais  toujours 
avec  le  scheol;  sinon  parce  que  dans  leur  idée  \e*keber  étoit  le 
tombean,  le  réceptacle  du  corps;  et  le  scheol  y  le  rendes -vous 
commun  des  âmes  après  la  mort  7 

Ce  fut  sans  doute  cette  idée  qui  donna  lieu  à  ces  expressions  st 
'  fréquentes  dans  nos  écritures ,  aaUer  se  réunir  à  ses  peuples  y  se 
rejoindre  à  ses  aïeux ,  retrouver  ses  pèf^s,  etc, ,  expressions  dont 
elles  usent  même  en  parlant  de  ceux  de  nos  patriarches  dont  les 
tombeaux  étoient  à  ae  grandes  distances  de  ceux  de  leurs  an- 
cêtres. 

Si  le  scheol  n'éteit  p6ur  les  anciens  Hébreux  que  ]e  tombeau  y 
comment  entendre  ce  que  Jacob  disoit  à  ses  enfans,  qu'il  iix>it  re- 
joindre son  fils  Joseph  au  scheol?  Il  le  suppose  dévoré  par  une 
bête  féroce  i  ce  n'est  donc  point  du  tombeau  qu'il  parle ,  mais  du 
séjour  commun  des  morts;  c'est  là  qu'il  doit  descendre  et  le  re^ 
trouver. 

£nfin  une  preuve  que  les  Hébreux  entendoient  par  le  scheol 

(0  La  perman^ce,  Cétoit  ansai  le  raiBonnement  de  Fréret  «  Ce  pajn^, 
difloit-il  en  parlant  de  cette  loi,  mérite  beaucoup  d^attention,  parce  qu^il 
prQuvç,  contre  les  Saducéens  moderoes,  quaa  tempe  de  Moïse  les  Hébreux 
croyaient  communément  les  âmes  immortelles  j  sans  cela ,  ils  ne  se  seroient 
point  avisés  de  les  consulter.  On  n'interroge  point  ce  que  Ton  ne  croit  point 
exister.  Il  est  singulier  que  cette  conséquence  ait  été  si  peu  aperce  ju^qu^à 
présent  9.  Vo^e^s  Mémoire?  de  Tacadémie  des  inBcrlptions.  duu 
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sutre  chose  que  le  tombeau ,  c'est  Tnsage  constant  des  Septante. 
Ces  sayans  interprètes  connoissoient  sûrement  la  langue  grecque  et 
la  langue  hébraïque.  Or  ils  traduisent  constamment  le  mot  scheol, 
non  par  le  taphos  des  Grecs  (le  tombeau),  mais  par  leur  hiuiès  (}). 
Us  y  attachoient  donc  la  même  idée ,  c'est-à-dire  y  l'idée  de  séjour 
commun  des  morts. 

Il  j  a  plus^  Monsieur:  il  paroit  dair  que  les  Juifs  partageoient 
leur  scheol,  comme  les  Grecs  leur  haaès,  et  les  Egyptiens  leur 
amenûiès,  en  deux  parties^  l'une  réservée  aux  justes;  l'autre  ha- 
bitée par  les  méchans.  Et  cette  division  n'est  pas  seulement  des 
temps  postérieurs,  des  temps  de  la  naissance  du  christianisme  (^)  ; 
on  en  voit  des  traces  dans  les  livres  même  qui  précédèrent  la  capti- 
vité. Isaie ,  par  exemple ,  dans  un  de  ses  cantiques ,  décrivant  poé- 
tiquement la  mort  du  roi  de  Babylone ,  vaincu  et  tué  dans  1» 
combat  y  le  représente  descendant  au  scheol,  a  A  cette  nouvelle  y 
les  profondeurs  de  l'abîme  sont  émues.  Les  réphainij  les  mortA 
autrefois  puissans  sur  la  terre ,  princes,  rois ,  conquérans ,  se  lèvent 
de  leurs  sièges  ;  ils  vont  à  sa  rencontre ,  et  le  recevant  dans  leur 
sombre  séjour  :  Te  voilà  donc ,  lui  disent-ib  d'un  ton  moqueur  y 
astre  brillant,  fils  du  matin ,  qui  disois  dans  ton  cœur:  Je  monterai 
au  dely  jeplacerai  mon  trône  au-dessus  des  étoiles,  je  serai  sem- 
blable au  Très-Haut  ;  te  voilà  aussi  descendu  parmi  nous  i»  !  Nobl«- 
et  sublime  figure  (^),  mais  discours  inintelligible  pour  les  Hébreux , 
s'ils  n'avoient  pas  eu  de  leur  scheol  l'idée  du  rendez- vous  commua 
des  morts ,  et  d'un  lieu  destiné ,  dans  ce  séjour,  aux  réphaïm ,  à  ces 
géans  célèbres  par  leur  force  et  par  leurs  crimes,  aux  rois  impies^ 
aux  conquérans  injustes ,  tyrans  orgueilleux  dçs  nations. 

Bornés  au  dogme  simple  des  peines  et  des  récompenses  d'une 
antre  vie ,  nos  pères ,  il  est  vrai,  n'avoient  pas  mis  dans  leur  scheol 
ce  Tartare  et  ce  Phlégéton ,  ces  furies  vengeresses  occupées  à  tour- 
menter les  coupables ,  ces  roues  où  ils  étoient  attachés ,  ces  vau-> 
tours  qui  dévoroient  leurs  entrailles  renaissantes ,  etc. ,  folles  iaïa- 

gnadons  des  poètes  grecs.  Mais  la  simphcité  même  de  la  croyanca 
3  nos  Hébreux  en  prouve  l'ancienneté.  Us  avoient  conservé  le 
dogme  dans  sa  pureté  primitive  :  après  eux ,  la  Grèce,  croyant 
r expliquer ,  l'altéra  par  ses  fdbles.,  comme  l'Inde  et  l'Egypte  par 
leur  métempsycose. 

Ainsi ,  lumières  naturelles ,  traditions  anciennes ,  soin  des  tom* 

(0  Leur  hmàès.  Le  mot  scheol  se  irmwe  environ  soixante  fois  dans  nos  écrî- 
inre»;  il  y  est  toajoon  Uadnit  par  le  mot  «1^,  excepté  en  un  ou  deux  cn- 
aroîU,  où  ils  le  ren<ient  par  %mm*m^  la  mort.  C'est  la  remarque  du  docteur 
Patersy  dans  sa  DissecUtion  critique  sur  Job,  d'où  nous  avons  tiré. une  par- 
tie de  ces  observations.  Aut, 

(a)  Du  christianUmfi,  Nos  auteurs  font  allusion  sans  doute  à  la  parabole  an. 
Lazare  et  du  mauvab  riche,  où  ce  partage  est  supposé  eue  la  croyance  com- 
inune  dteceuz  àqui  Xésus-Chriit  parloiu  Chrét. 

(3)  SubUmeJigure,  Voyez  Isaïe,  chap.  xiv.  On  en  trouve  une  semblable  dans- 
Excchiel.  Quand  on  a  vu  ces  endroits  de  nos  écrivains  sacrés,  et  cent  autrea 
pareils,  et  qu'on  entend  M.  de  Voltaire  avancer  froidement  qu'il  n'y  a  ni  élo*. 
quence  ni  poésie  chez  les  Hébreu*,  oa  Yoilbion^ac  ce  bçl  cBprit  se  nwqup  de 
ses  lectenn.  ^dêù, 
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beaux  y  mëpris  de  la  mort ,  existence  des  anges  oq  des  gëmes ,  évo- 
cation et  séjour  commun  des  morts ,  etc. ,  toutes  les  raisons  €fui 
prouvent  que  les  anciens  peuples  croyoient  les  peines  et  les  ré- 
compenses d'une  autre  vie  y  se  trouvent  aussi  chez  les  Hébreux. 

J.  ly.  Preufts  partieuiiêref  de  la  erojranee  de  ces  dogmes  che»  Us  andcMM 
Hébreux ,  tirées  des  livres  de  Moïse, 

Mais  ouvrons  leurs  livres  :  outre  ces  preuves  de  leur  croyanœ 
commune  à  tous  les  peuples,  ils  nous  en  fourniront  de  particulières. 
Attachons-nous  aux  principales ,  et  commençons  par  celles  que 
nous  offrent  les  écrits  de  Moïse. 

Dieu  crée  l'homme;  et ,  comme  s'il  eût  voulu  marquer  dès-lors 
distinctement  la  double  substance  dont  il  le  compose ,  c'est  le  seul 
être  qu'il  fait,  pour  ainsi  dire,  à  deux  fois.  D'abord,  il  forme  s/tm 
corps  du  limon  de  la  terre,  puis  il  f  anime  de  son  souffle;  ^  lejait^ 
dit-il ,  à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Or  ce  n'est  point  par  le 
corps  que  l'homme  est  l'image  de  Dieu  :  c'est  par  l'inteUigence  y  par 
la  raison  y  en  un  mot,  par  l'ame,  qu'il  lui  ressemble.  Cette  inteili- 

§ence,  cette  ame,  surajoutée  au  corps  après  sa  formation ,  en  est 
onc  réellement  distinguée  ;  elle  peut  donc  exister  sans  lui  :  consé- 
quences claires  que  nos  pères  pouvoient  tirer  aussi  bien  que  nous. 
'  Plus  loin ,  le  Seigneur  apparott  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent* 
n  s'y  donne  un  nom  qui  puisse  le  distinguer  de  cette  multitude  de 
fausses  divinités  que  les  autres  peuples  adoroient..ll  s'y  nommeye 
suis  :  expression  qui  marque  son  éternité  et  son  immutabilité.  A 
ce  titre  il  en  joint  un  autre;  il  se  dit  le  Dieu  dfAbrtûiam,  d^lsaac 
et  de  Jacob.  Or,  reprend  l'auteur  de  votre  religion,  Dieu  n'est  pas 
le  Dieu  des  morts.  Ce  raisonnement  est  simple,  mais  il  est  sans 
réplique. 

Li'£tre  éternel,  immuable,  est  le  Dieu  d'Abraham ,  disaac  et 
de  Jacob,  non-seulement  le  Dieu  qu'ils  servoient,  mais  le  Dieu 
leur  allié ^  leur  protecteury  qui  leur  assoit  promis  d'être  leur  grande 
récompense.  Ils  étoient  morts  sans  voir  l'accomplissement  de  ces 

Sromesses  :  ils  les  avoient  seulement  aperçues  et  saluées  de  loin, 
it  un  de  vos  apôtres.  Or  l'Etre  éternel  et  immuable  ne  sauroit 
manquer  à  ses  paroles.  Ils  dévoient  donc  la  recevoir  un  jour,  cette 
grande  récompense  :  ils  n'avoient  donc  pas  cessé  d'être. 

C'est  pour  eux  qu'il  va  déhvrer  leurs  descendans  du  joug  de 
l'Egypte  ;  c'est  pour  eux ,  et  spécialement  à  cause  d'eux,  comme 
il  le  déclare  en  termes  exprès ,  qu'il  va  donner  à  leur  postérité  la 
terre  qu'il  leur  avoit  promise  :  il  les  aime  donc  encore.  //  récom- 
pense, dit-il,  dans  les  enfans ,  jusqu'à  la  millième  génémtion, 
ceux  qui  le  craignent  et  le  servent.  S'il  les  aime  tant  de  siècles 
après  leur  mort,  croirons -nous  qu'ils  ne  sont  plus?  L'Etemel,  le 
Tout-puissant,  aime-t-il  une  cendre  froide?  et  Phomme  quicroi- 
roit  que  tout  6uit  à  la  mort  seroit-il  fort  touché  de  ce  qui  arrive- 
roit  si  long- temps  après  lui? 

Dans  une  de  nos  lois ,  il  nous  défend  de  nous  désoler  à  la  mort 
de  nos  proches.  «  Ne  vous  coupes  point  les  cheveux ,  dit-  il  ;  ne 
vous  faites  point  d'incisions  au  corps ,  à  la  mort  de  vos  proches  et 
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de  voft  amis  (comme  faîsoient  les  autres  peuples)  :  vous  éles  les  eu- 
faD5  de  Dieu,  uu  peuple  saint  et  consacré  à  l'Éternel  ».  (  Ueia,  xiv). 
Les  eniaus  de  Dieu  I  titre  glorieux  qui  nous  donne  droit  aux  plus 
liautes  espérances,  et  qui,  comme  dit  votre  apôtre ,  nous  assure 
la  rédemption  de  nôtre  corps.  «  Les  enians  des  hommes ,  disoit  un 
philosophe  chrétien  y  trop  instruit  pouc  ressembler  aux  sophistes 
qui  se  parent  de  son  nom  (0  ;  les  enfans  des  hommes  sont  mortels 
comme  leurs  pères;  les  enfans  de  Dieu  participent  à  sa  divine 
nature  y  et  sont  immortels  comme  lui  «•  On  ne  doit  donc  pas  s'a- 
bandonner aux  transports  d'une  douleur  excessive  quand  on  les 
perd.  Pourquoi?  sinon  parce  que  tout  ne  Huit  pas  pour  eux  avec 
cette  courte  vie  ?  Ce  toit  sans  doute  ce  qu'euvisageoit  Balaam , 
lorsqu'il  souhaitoit  que  son  ame  mourût  de  la  mort  des  justes,  et 
que  sa  fin  fût  semblable  à  la  leur;  c'est-à-dire  sans 'inquiétude  sur 
le  passé ,  et  pleine  d'espérances  heureuses  pour  l'avenir. 

Vous  prétendez  (|u'u  n'est  pas  question  d'une  autre  vie  dans  le 
Deutéronome.  Yoia  pourtant  ce  qu'on  j  lit.  «  L'Etemel  circon- 
cira ton  coeur  et  le  cœur  de  ta  postérité  y  afin  que  tu  aimes  l'Etemel 
de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  ame  et  de  toutes  tes  forces ,  et  que 
tu  vives.  Et  plus  loin  :  Je  prends  aujourd'hui  le  ciel  et  la  terreà 
témoin ,  que  je  vous  ai  offert  la  vie  et  la  mort ,  la  bénédiction  et  la 
malédiction;  choisissez  donc  la  vie  ».  (Deut.  xxx,  6).  Quelle  vie? 
Youlez-vous  le  savoir,  Monsieur?  L'auteur  de  votre  religioQ  va 
vous  l'apprendre.  «  Un  docteur  de  la  loi  demande  ce  qu'il  doit 
faire  pour  obtenir  la  vie  étemelle.  Qu'estril  écrit  dans  la  loi?  Qu'y 
lisez-vous?  lui  répond-il.  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout 
ton  cœur  et  de  toute  ton  ame,  dit  le  docteur,  et  ton  prochain 
comme  toi-même.  Tu  as  bien  répondu,  réplique-t-il  :  fais  cela,  et 
tu  vivras  »•  Prenez  garde.  Monsieur.  On  lui  parle  de  vie  étemelle  y 
et  il  répond  que  la  récompense  promise  a  l'observation  de  ces  deux 
grands  préœpjtes  est  la  vie.  Sa  réponse  seroit-elle  juste ,  si  cette 
vie  n'étoit  pas  celle  sur  laquelle  on  le  consulte  ?  Il  renvoie  le  doc- 
teur aux  livres  de  Moïse ,  comme  enseignant  les  moyens  de  par- 
venir à  cette  vie  éternelle.  11  ne  croyoit  donc  pas  que  Moïse  n'en 
avoit  point  parlé,  et  qu'il  ne  l'avoit  jamais  proposée  à  son  peuple. 
Pour  exprimer  cette  vie  étemelle ,  il  se  sert  du  terme  même  de 
Moïse  :  il  croyoit  donc  que  par  ce  terme  k  l^slateur  n'entendoit 
pas  simplement  une  vie  mortelle  et  passagère.  11  nous  semble  qu'il 
eût  été  dsfidle  de  faire  sur  ces  par<aes  de  Moïse  un  commentaire 
plus  dair. 

Nous  aimons  à  citer,  sur  cette  matière,  l'auteur  de  votre  reli- 
gion^ et  ses  premiers  disciples,  non-seulement  parce  que  leur  au- 

(>)  De  ton  nonu  CaX  de  Locke  que  noe  aulenrs  vetdent  parier.  Voyez  sou 
Commentaire  sur  TEplu-e  de  saint  Paul.  Si  ce  wgt  pouvoit  renaître,  avec 
quelle  indignation  ne  verroit-il  pas  Tabus  qu'ion  a  fait  de  quelques-unes  de  ses 
idées  !  M.  de  Voltaire  prétend  s^autoriser  de  ce  nom  céleore  en  faveur  de  la 
toUranee  univeraelie  qa^ii  Toudroit  introduire.  Mais  on  sait  que  la  tolérance  de 
Locke  n^est  point  une  tolérance  illimitée  ;  il  en  exclut  nommément  les  athées, 
les  matérialistes ,  les  déistes,  etc.  H  n^auroit  donc  toléré,  ni  les  écrits  où  ces 
abtttrcks  et  dangerenx  systânus  sont  établis,  ni  leurs  auteurs.  £dU. 
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toritë  doit  être  respecta  par  tout  Chrétien ,  maisptrce  qu'<m  peat 
voir  par  ce  qu'ils  disent  comment  les  Juifs  de  leur  temps  enten- 
doient  les  écrits  de  Moïse.  Ces  Juiis  ëtoient  plus  à  portée  que  nous 
d'en  connottre  le  sens;  et  ce  qui  parott  obscur  aujourd'hui  pouvoit 
bien  ne  pas  l'être  alors,  et  moins  encore  dans  les  temps  antérieurs. 
Joignez  ces  preuves,  Monsieur,  aux  apparitions  des  anges,  aax 
défenses  d'évoquer  les  morts ,  etc. ,  rapportées  plus  haut ,  d'après 
les  livres  de  Moïse;  et  jugez  si  ce  législateur  ne  suppose  pas  évi- 
demment la  croyance  de  la  permanence  des  âmes ,  et  d'une  autre 
vie  établie  parmi  son  peuple. 

J.  Y.  Preuves  de  la  croyance  de  ces  dogmes  chez  Us  Hébreux  avant  la 
captiuUéde  Bafylone,  tirées  des  Uvres  postérieurs  à  Moïse, 

Si  nous  descendons  à  des  temps  plus  récens,  nous  trouverons, 
dans  les  livres  postérieurs  à  Moise,  de  nouvelles  preuves  de  cette 
croyance  chez  les  anciens  Hébreux. 

ifious  ne  citerons  ni  le  Uvre  de  Job ,  ni  les  Psaumes.  Vous  exi- 
geriez de  nous  d'examiner  par  qui  et  dans  quel  temps  ils  furrat 
écrits,  et  ces  discussions  nous  mëneroient  trop  loin.  Salomon  est 
incontestablement  l'auteur  des  Proverbes  :  il  les  écrivoit  cinq  cents 
ans  avant  la  captivité.  Or  voici  ce  qu'il  y  déclare  :  Uimpie ,  dit-il, 
meurt  ditns  son  impiété,  mais  le  juste  a  de  l'espérance  à  la  mort 
(xxv,  3a).  I^est-ce  pas  supposer  évidemment  qu'à  la  mort  tout 
ne  périt  pas  pour  lliomme  juste?  Quelle. espérance,  que  celle 
d'une  autre  vie,  pouvoit  avoir  le  juste  Abel^  mourant  de  la  main 
de  son  frère  ? 

Vous  citez  vous-même  TEcclésiaste ,  comme  un  ouvrage  de  Sa- 
lomon. Nous  croyons ,  Monsieur ,  qu'il  est  en  effet  de  ce  prince;  il 
est  du  moins  d'un  écrivain  antérieur  à  la  captivité.  On  y  lit  :  ^  i^ 
mort  y  la  poussière,  c'est-àrdire,  le  corps,  retourne  à  la  terre ,  d^oà 
elle  est  venue;  l'esprit  retourne  à  Dieu,  çui  ta  donné  (xii ,  7  ). 
Et  plus  haut  :  Dieu  citera  en  jugement  toutes  les  actions  des 
hommes,  même  les  plus  secrètes,  soit  bonnes ^  soit  mmivaises 
(  XI ,  1 4  ).  Et  encore ,  Dieu  jugera  toutes  choses  (  xi ,  9  ).  Comment, 
disoit-on  à  Morgan  et  à  Bolingbroke ,  de  qui  vous  tenez  vos  objec^ 
tions,  conuçient ,  après  des  textes  si  formds,  pouvez-vous  assurer 
qu'avant  la  captivité ,  les  Jui&  ne  croyoient  point  un  jugement 
futur,  une  autre  vie,  en  un  mot,  la  permanence  des  âmes  ? 

Dès  le  commencement  de  la  captivité ,  Daniel ,  ainsi  que  ses 
compagnons ,  s'expose  à  la  mort  par  attachement  à  la  loi  de  ses 

Sères^  Est-ce  dans  des  dogmes  étrangers  qu'il  a  puisé  ce  courage? 
t  déclare  que,  de  cette foiUe  de  morts  qui  dorment  dans  lapoms^ 
sière  de  la  terre,  les  uns  se  réveilleront  pour  une  vie  étemelle,  et 
les  autres  pour  un  étemel  opprobre  (xii ,  a).  Apprit-il  cette  vé- 
rité de  ces  peuples  idolâtres,  dont  il  regardoit  en  pitié  la  religion 
et  la  croyance. 

$.  VI.  Réponses  à  quelques  objections  du  critique» 

Mais ,  dites-vous ,  «  ce  n'est  que  par  inductions  qu'on  tire  cette 
doctrine  des  écrits  de  Moïse.  Si  ce  législateur  l'eût  connue;  nel'au* 
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roit-îl  pas  annotiicëe  plus  clairement?  S'il  Ta  voit  arinoncée,  une 
grande  école  des  Juifs  l'auroit-elle  toujours  combattue  9  ? 

Ce  n^esi  que  par  inductions,  etc*  Nous  l'avouons ,  Monsieur. 
Biais  ces  inductions  sont  claires ,  et  ces  conséquences  aisées  à  tirer. 

Si  MtHse  Veut  connue,  etc.  En  doutez- vous?  Moïse,  élevé  dans 
les  écoles  des  Egyptiens ,  et  instruit  dans  leur  sagesse ,  pouvoit-il 
ignorer  un  dogme  professé  publiquement  en  Egypte  ? 

Ne  l'auroit'il pas  annoncée  plus  clairement,  etc.  Nous  l'avons 
déjà  dit ,  Monsieur  :  ce  qui  vous  parott  obscur  pouvoit  paroître 
plus  clair  âi  nos  aïeux.  D'ailleurs  le  législateur  étoit  à  portée  d'ex- 
l^îquer  clairement ,  de  vive  voix ,  ce  qu'il  vous  paroi  t  n'annoncer 
qu'obscurément  dans  ses  éoîts;  et  la  tradition,  règle  de  croyance 
parmi  nous ,  pouvoit  les  transmettre  des  pères  aux  enfans  ? 

Vne grande  école,  etc*  Une  école  I  dites ,  s'il  vous  plaît ,  une  secte. 

Z/auroit-elle  combattue?  Il  n'y  a  rien  là  d'incroyable.  Tous  les 
jours  on  combat  les  dogmes  les  plus  clairs  ;  on  combat  même  les 
Térités  naturelles.  Il  y  a  tant  d'hommes  distraits,  inconséquens, 
prévenus;  les  préjugés  ont  tant  d'empire  sur  les  esprits,  et  les 
passions  sur  les  cœurs ,  qu'on  ne  doit  point  être  surpris  de  voir 
l'erreur  soutenue ,  et  la  véri^  attaquée ,  surtout  quand  eUe  gêne 
et  réprime  les  pencbans*' 

c  On  a  encore  objecté,  ajoutes^vous,  que  tous  les  législateurs 
de  Fantiquité  ont  établi  de  sages  lois  sur' ce  fondement;  que  MoKse 
auroit  bien  pu  en  user  de  même;  que,  s'il  ignoroit  ces  dogmes  il 
n'étoit  pas  digne  de  conduire  une  nation:  que,  s'il  les  savoit  et  les 
cachoit,  il  en  étoit  encore  plus  indigne  (*)  ». 

Cette  olnection,  que  vous  tenez  de  Bolingbroke  ,  vous  a  paru 
forte  sans  aoute.  Tâchons  d'y  répondre.  Reprenons. 

On  a  objecté,  etc.  Qui  ?  des  gens  qui  ne  croient  ni  l'immortalité 
de  Tame ,  ni  les  peines  et  les  récompenses  d'une  autre  vie ,  qui 
regardent  et  qui  donnent  ces  dogmes  comme  de  vieilles  opinions, 
ou  fausses,  on  très^outeuses.  Cette  objection  leur  va  bien ,  et  c'est 
bien  k  eux  à  la  faire! 

Si  tous  les  législateurs  de  l'antiquité,  etc.  Tous?  c'est  beaucoup 
dire ,  Monsieur.  Vous  engageriez-vous  à  démontrer  que  tous  les 
législateurs  de  l'antiquité  ont  établi  leurs  lois  sur  ce  iondement? 
Vous  auriez  de  la  peine  à  y  réussir.  Warburton  l'a  tenté  :  vous 
pouvez  voir  ce  qu'on  lui  a  répondu. 

Vous  nous  citez  les  préambules  des  lois  de  Zaleucus  et  de  Cha- 
rondas:mais,  outre  que  d'habiles  critiques  contestent  l'authen- 
ticité de  ces  fragmens,  Zaleucus  n'y  parle  pas  formellement  d'une 
autre  vie ,  et  Charondas  n'en  parle  point  du  tout  ;  et  quand  ils  en 
parleroient ,  deux  législateurs  ne  sont  pas  tous  les  législateurs. 

Tous!  Vous  oubliez.  Monsieur,  ce  que  vous  avez  dit  et  répété 
(  car  vous  répétez  )  «  que  les  lois  de  la  Chine  ne  parlent  point  des 

Kines  et  des  récompenses  d'une  autre  vie ,  et  que  les  premiers  légis- 
eurs  chinois  crurent  qu'il  étoit  suffisant  d'exhorter  les  hommes 
i  révérer  le  ciel  et  à  être  justes».  Moise  auroit  donc  bien  pu  en 

l*)  yoyei  introduction  à  VEitai  sur  les  masurt^  cbap.  a5.  Now»  note. 
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user  de  même,  se  dispenser  aussi  d'établir  ces  dogmes ,  et  n'eu  étrs 
pas  moins  digne  de  conduire  une  nation^ 

Vous  remarquez  arec  une  e^èce  de  complaisance  et  d'admim- 
tion  cette  différence  entre  les  Chinois  et  tous  les  grands  peupim 
policés.  Elle  vous  paroit  étonnante.  Cette  doctrine,  dites*  vous, 
pouvoit  être  utile,  et  le  gouvfemement  chinois  ne  l'a  point  admise l 
Vous  louez  en  conséquence  Gonfucius  et  les  autres  législateurs  de 
cet  en^ire  «  de  n'avoir  pas  voulu  affirmer  ce  qu'ib  ne  savoient  pas; 
vjd'avoir  cru  qu'une  police  exacte  feroit  plus  d'effet  que  des  opinions 
qui  peuvent  être  combattues  y  et  qu\>n  craindroit  plus  une  loi  pré- 
sente qu'une  vie  à  venir  »•  Vous  le^  en  louez,  et  vous  blâmes 
Moise,  que  vous  supposez  avoir  agi  comme  cmx  î  vous  le  f^^? 
par  cette  raison-la  même,  indigne  de  conduire  une  nation I  Ces  ytt- 
gemens,  Monsieur,  sont  un  peu  contradictoires^  et  l'impartialité 
n'en  est  pas  tout-à-fait  le  caractère. 

Faites  ici  une  réflexion,  Monsieur.  Le  peuple  chinois  a  to^oors 
cru  la  permanence  des  âmes;  le  culte  des  ancêtres ,  établi  à  la  Chine 
de  temps  immémorial ,  en  est  une  preuve  incontestable.  Gepen- 
^dant  les  législateurs  chinois  n'étalèrent  point  leur  législation  sur 
ce  dogme.  Donc ,  quand  Moise  en  auroit  usé  comme  eux ,  quand 
il  n'auroit  rien  dit  de  ce  dognie  dans  ses  lois ,  vous  n'auriez  pas  droit 
d'en  conclure  qu'il  l'ignoroit ,  et  que  cette  croyance  n'étoit  pas  la 
crovance  commune  de  son  peuple. 

S'il  ignoroit  ces  dogmes,  eXe.  Ëh!  non,  Monsieur,  il  ne  les  igni^ 
roitpas;  il  ne  pouvoit  les  ignorer  :  nous  venons  de  le  voir. 

S^l  les  cacnoit,  etc.  Est-ce  les  cacher  que  de  faire  des  défenses 
qui  les  supposent ,  d'user  d'expressions  qui  les  prouvent ,  de  rap- 
porter des  faits  qui  les  établissent?  Si  Moise  eût  voulu  les  cacher, 
il  auroit  effacé  de  ses  écrits  tous  les  traits  que  nous  avons  cités  plus 
haut,  et  beaucoup  d'autres  que  nous  avons  omis.  U  les  y  laisse;  il 
ne  veut  donc  pointcocAerces  dogmes.  Mais ,  sans  les  cacher,  il  pou* 
voit  avoir  des  raisons  de  n^enpas  parler  autrement  qu'il  ne  l'a  fait. 
«  Mais  quelles  peuvent  être  ces  raisons,  dites-vous 7  Pourquoi  ne 
s'est-il  pas  servi  du  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  utile  pour 
mettre  un  frein  à  la  cupidité  et  au  crime  ?  Pourquoi  n'a-t-il  pas 
annoncé  expressément  1  immortalité  de  l'ame,  les  peines  et  les 
récompenses  après  la  mort ,  dogmes  reçus  des  long  -  temps  en 
E^pte,  en  Phénicie,  en  Mésopotamie?  Vous  avez  été  instruit, 
lui  dirions-nous ,  dans  la  sagesse  des  Egyptiens ,  et  vous  négligez 
absolument  le  dogme  principal  des  Egvptiens,  le  dogme  le  plus  né- 
cessaire aux  hommes;  croyance  si  salutaire  et  si  sainte,  que  vos 
propres  Juifs ,  tout  grossiers  qu'ils  étoient,  l'ont  embraissee  long- 
temns  après  vous  ». 

//  ne  s'est  pas  servi,  il  a  néglige  absolument,  etc.  On  vient  de 
vous  prouver  le  contraire. 

Mais  en  supposant  avec  vous ,  pour  un  moment ,  <|u'il  ne  s'en  est 
point  servi,  on  pourroit  vous  dire  :  Ces  dogmes  étoient  un  moyen 
efficace  pour  réprimer  lo  crime  et  contenir  les  peuples  dans  l'obNéi»» 
sance  aux  lois  ;  plusieurs  législateurs  l'avoient  employé  avec  succès  : 
Moïse  ne  l'ignoroit  pas.  S'il  a  négligé  des  dogmes  si  utiles  parce  qu'il 
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les  croyoîtfaûx,  c'ëtoitdonc  un  homme  bien  vrai,  an  législateur 
bien  honnête;  et  ce  seroit  bien  injustement  qu'on  le  mettroit  au 
rang  de  ces  imposteurs  qui  se  servirent  de  la  religion  pour  conduire 
les* peuples  en  les  trompant.  Si  les  croyant  vrais,  ces  dogmes,  il 
les  a  négligés;  s'il  n'a  donné  pour  sanction  à  ses  lois  que  des  peines 
et  des  récompenses  temporelles,  il  étoit  donc  bien  sûr  de  l'exécu- 
tion de  ses  promesses  et  de  ses  menaces  ;  et  dès-lors  la  divinité  de  sa 
mission  est  prouvée. 

Pourquoi  ne  l'a-t-U  pas  annoncé  expressément?  Vous  four- 
lîîssez  vous-même.  Monsieur,  la  réponse  à  votre  question  :  c'est 
que  ce  dogme,  cru  partout,  n'étoit  contesté  nulle  part.  Les  Hé- 
breux le  connoissant  et  le  croyant,  comme  tous  les  autres  peuples, 
il  n'étoit' pas  nécessaire  de  le  leur  annoncer  expressément;  c' étoit 
assez  de  les  laisser  dans  cette  croyance ,  et  de  les  y  entretenir , 
comme  fait  Moïse. 

Cest  même  parce  qu'il  ne  les  annonce  pas  expressément  qu'on 
doit  conclure  qu'ils  étoient  répandus  et  crus  parmi  eux  :  car  si  ces 
dogmes,  qu'il  ne  pouvoit  ignorer,  qu'il  voyoit  utilement  empldyés 
par  tant  de  législateurs ,  et  dont  un  politique  si  habile  devoit  con- 
noître ,  aussi  bien  que  vous ,  l'importance  et  la  nécessité ,  eussent 
éèé  inconnus  à  son  peuple ,  est-il  croyable  qu'il  ne  les  eût  pas  en- 
seignés clairement,  s'il  les  eût  crus  vrais?  et  ne  les  auroit-il  pas 
expressément  combattus,  s'il  les  eût  crus  faux ,  les  voyant  répandus 
parmi  les  peuples  Voisins,  et  sachant  qu'ils  avoient  donné  lieu  à  des 
abusqu'ilréforme,  à  des  superstitions  qu'il  prohibe ,  à  des  cultes  qu'il 
proscrit  ?  Il  connoit  ces  dogmes;  et  il  ne  les  annonce  ni  ne  les  combat 
expr^sément  :  donc  il  les  juge  vrais  et  généralement  crus  par  ses 
Hébreux.  Ainsi  votre  objection  se  tourne  en  preuve  contre  vous. 

Si  nous  ne  craignions  ae  paroitre  indiscrets ,  à  vos  questions  nous 
pourrions  en  opposer  d'autres.  'Nous  pourrions  vous  denwnder 
pourquoi  cette  crorance ,  utile,  salutaire,  sainte,  nécessaire  aux 
hommes ,  est-elle  si  hardiment  et  si  impunément  attaquée  dans  un 
«ède  philosophique?  Pourquoi  un  tas  d'écrivains  téméraires  s'ef- 
forcent-ils de  l'arracher  de  1  esprit  et  du  cœur  des  hommes?  Pour- 
quoi un  grand  homme ,  qui  s'annonce  pour  n'aimer  ni  leur  style ,  ni 
leurs  systèmes  {}),  semble-t-il  se  joindre  à  ces  imprudens?  Pourquoi, 

(«)  Leur$  systèmes.  Voyez  les  Biscoaiv  du  célèbre  écrivain ,  contre  Fa- 
Ibéiame;  sa  RéfaUtion  du  Système  de  la  nature,  etc.  Quant  an  style  de  ces 
messieurs^  voici  ce  qu^il  eu  ait  dans  acà  Qaesuons  encyclopédiques  Revenues 
le  Dict. philosophique,  an  mot  Style  :  «c  La  profusion  des  moto  est  le  grand  vice 
de  atyle  de  preaqae  tous  nos  philosophes  modernes.  Le  Système  de  la  nature 
en  est  on  grand  exemple  ;  il  y  a  dans  ce  livre  confus  quatre  fois  trop  de  paro« 
les:  et  c'est  en  partie  par  cette  raison  cpi'ilest  si  confus  ». 

Il  est  vrai  que  M.  de  Voltaire  joint  ici  les  antiphilosophes  aux  philoeophes; 
Qu*il  n^aime  point  le  style  de  ceux-là ,  on  n^en  est  pas  surpris,  il  n^est  pas  pNsyé 
pour  en  faire  Téloge  :  mais  s'il  témoigne  tant  de  déi||0Ût  du  style  de  ceux-ci,  il 
laat  qu'ils  le  méritent  bien.  Admirateurs  de  ces  écrivains,  jugez-les  d'après 
M.  de  Voltaire!  ^dti.—  Le  Discours  ou  Honuilie  sur  Veahéisme  fait  partie  de 
la  section  Philosophie  dans  les  OEuyres  de  P^oltaire  f  tome  yi  de  Fédit.  en  la 
f<d.  in-8.*  ).  Le  Système  de  la  nature  est  réfuté  dans  plusieurs  articles  du  Dict, 
philosopMque ,  aux  mots  Dieu,  Style ,  ete.  Nouv.  note. 
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après  l'avoir  ëublie,  en  sape-t-il  sourdement  les  fondemens?  Pen« 
seroit-il  donc  comme  eux  !  C'est  ce  qui  nous  reste  à  examiner  (i). 

J.  yn.  Ce  que  pense  M.  de  Voltaire  de  la  spiritualité  et  de  la  permanence  de9 
ornes.  S'il  a  une  ame. 

Vous  reprochez  aux  Juifs  de  n'avoir  point  été  instruits  de  la 
spiritualité  de  l'ame  :  vous  êtes  sans  doute ,  sur  ces  questions,  beau* 
coup  plus  éclairé  qu'eux.  Vous  dites  que  Famé  est  spirituelle;  mais 
«  vous  ne  savez  point  du  tout  ce  que  c'est  qu'esprit.  Vous  ne  con- 
noissez  que  très-imparfaitement  la  matière;  et  il  vous  est  impos- 
sible d'avoir  une  idée  distincte  de  ce  qui  n'est  pas  matière  ». 
Yoilà  de  grandes  lumières ,  Monsieur  !  Les  anciens  Juifs  sont  bien 
à  plaindre  de  ne  les  avoir  pas  eues  ! 

Mais  si  vous  n'avez  pas  d'idée  bien  claire  de  la  spiritualité  de 
votre  ame ,  vous  avez  peut-être  des  connoissances  plus  sûres  de 
son  immortalité.  Consultons  vos  derniers  écrits  :  après  tant  de  va- 
riations et  de  contradictions  y  c'est  là,  apparenmient ,  que  se  trou- 
vera votre  dernier  mot.  Nous  ouvrons  vos  lettres  de  Memmius,  et 
votre  A,  B,  C,  dialogue  très-philosophique  (*)  !  voici  à  peu  près 
comme  vous  y  parlez. 

L'ame  est-elle  immortelle  ?  —  La  question  est  un  peu  brusque. 
-—  En  quoi  brusque,  s'il  vous  plaît?  —  Pour  savoir  si  l'ame  est 
immortelle,  il  faut  d'abord  être  bien  certain  qiielle  existe.  —  En 
doutez-vous  ?  —  Je  n*ai  là-dessus  aucune  connoissance ,  sinon  par 
la  foi  qui  tranche  toutes  les  difficultés.  —  On  pourroit  être  édifié 
de  TOUS  voir  vous  retrancher  dans  la  foi ,  si  l'on  ne  savoit  pas  ce 
que  cela  veut  dire.  Mais ,  Monsieur,  indépendamment  de  w  foi 
la  raison  ne  vous  apprend-elle  pas  que  votre  ame  existe  ?  —  Lw- 
crèce  dîsoit  :  On  ignore  la  nature  de  tame;  il  pouvoit  dire,  on 
ignore  son  existence.  —  Y  pensez-vous,  Monsieur?  Si  votre  ame 
n'existe  pas,  votre  ame  n'est  rien,  vous  n'avez  réellement  point 
d'ame.  Quoi!  auteur  de  tant  de  chefe  -  d'oeuvre ,  de  tant  d'écriu 
immortels,  vous  n'auriez  point  d'ame?  —  Je  ne  dis  point  cela  je 
dis  seulement  que  je  n'en  sais  rien  par  moi-même.  —  En  ce  cas , 
la  foi  vous  est  donc  bien  nécessaire.  Sans  elle ,  vous  ne  sauriez  pas  si 
vous  avez  une  ame.  Vous  riez! 

Parlons  plus  franchement  :  il  n'y  a  point  d'ame;  ce  système ,  le 
plus  hardi,  le  plus  étonnant  de  tous,  est^  aufondy  le  plus  simple. 
—  Ce  système  étonne  en  eflfet ,  de  votre  part  surtout.  Vous  pensez , 
Monsieur ,  et  souvent  très-bien  :  comment  avez-vous  des  pensées 
si  vous  n'avez  point  d'ame?  L'intellisence  suprême  donne  à  tous 
les  animaux  bien  organisés  des  facultés.  Des  facultés!  Votre  sys- 

(0  Examiner,  Il  parolt  que  le  sentiment  de  nos  auteurs  est  que  la  M  ioomû- 
que  avoit  tout  à  la  fois  la  double  sanction  des  peines  et  des  récompenses  tem- 
porelles, et  de  celles  d'une  autre  vie  ;  des  unes  comme  loi  cirile  et  nationale, 
des  antres  en  tant  que  renfermant  la  loi  naturelle,  et  un  renouveUemest  un 
l'alliance  de  Dieu  avec  Abraham.  Ckr^L 

j  ^r  Ï-'  ^'  ^  "^  \*  vinel-qoau-iëme  des  dialogues  de  Voltaire,  au  tome  vi 
de  Fediuon  en  la^  vol.  in-B'.  Ce  vingi-quatriéme  dialogue  est  divisé  en  dix- 
sept  cntrcUens}  c  est  dans  le  second  que  Ton  Uouyc  ce  qui  suit.  lYouy.  note. 
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t^me  simpk  commence  un  peu  à  s'embrouiller.  Qu'est-ce  que  ces 
Jacullés7  Ce  ne  sont  pas  des  facultés  de  votre  ame  ;  car,  dans  ce  sys^ 
téme  simple,  vous  n'avez  pas  d'ame  :  ce  sont  donc  des  facultés  de  votre 
corps.  Mais  alors  nous  vous  demanderons ,  avec  Locke  ^  si  la  faculté 
de  penser  a  été  donnée  à  toutes  les  parties  de  votre  corps,  ou  à 
une  seule  :  si  à  toutes,  vous  n'êtes  pas  un  être  pensant,  mais  une 
multitude  d'êtres  pensans  :  si  à  une  seule ,  nous  vous  demanderons 
si  cette  partie  est  étendue  ou  non.  Tout  ce  que  vous  voudrez.  S£ 
Z^ocke  se  contredit.  Je  tabandonne.  Je  suis  ici  entièrement  pour 
JSpùuire  et  pour  Lucrèce. 

Vous  voulez  donc  absolument  n'avoir  point  d'ame  ?  —  Les  ani- 
nuuta:  a  ont  que  des  facultés,  et  nous  n'avons  que  des  facultés.  — 
Grand  homme ,  vous  vous  mettez  au  niveau  cies  animaux  :  vous 
craignez  d'être  plus  qu'eux  !  Voilà  le  fruit  de  tant  d'études ,  et 
les  belles  connoissances  que  tant  de  recherches  vous  ont  procurées  , 
h  l'dge  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Quelle  humiliante  et  triste 
philosophie!  et  vous  insultez  Moïse,  et  vous  traitez  les  Juifs  de 

Seaple  ignorant  et  grossier,  parce  qu'ils  ignoroient  la  permanence 
es  âmes  ;  vous ,  Monsieur ,  qui  croyez  ou  feignez  de  croire  que 
tout  finira  pour  vous  avec  le  corps  ^  et  que  vous  n'avez  pas  d^ame, 
mais  seulement  des  facultés  1 

Kous  11  avez  point  d'ame!  Tant  de  pensées  ingénieuses,  justes, 
nobles ,  sublimes ,  sont  donc  le  produit  de  la  matière.  Quand  nous 
avons  l'honneur  de  vous  écrire ,  ce  n'est  point  à  un  esprit  intel- 
ligent ,  c'est  à  de  la  matière  et  à  des  facultés  matérielles  que  nous 
écrivons  ;  et  tous  ceux  qui ,  comme  nous ,  vous  estiment ,  vous 
admirent  et  vous  aiment ,  n'aiment  et  n'estiment  que  des  facultés 
matérielles  et  de  la  matière.  Vous  plaisantez  sans  doute  ^  Monsieur. 
Mais  un  tel  si^et  n'est  guère  susceptible  de  plaisanteries ,  et  à  l'âge 
de  plus  de  quatre -vingts  ans ,  elles  sont  bien  déplacées.  Ah  !  Mon* 
sieur ,  il  est  temps  de  penser  plus  sérieusement.  Les  momens  près* 
sent;  la  onzième  heure  est  sonnée. 
JSous  sommes^  avec  respect,  etc. 

LETTRE  V. 
De  Moise. 

Nous  avons  répondu,  Monsieur ,  à  vos  principales  difficultés  sur 
les  histoires  d'Adam  et  d'Eve,  de  Noé  et  de  ses  enfans,  d'Abra- 
ham et  de  ses  voyages,  etc.  (^).  Nous  allons  maintenant,  si  vous  le 
trouvez  bon,  discuter  avec  vous  ce  que  vous  dites  de  notre  légis-* 
lateur  et  de  nos  prophètes.  Commençons  par  Moïse. 
J.  I.  De  Pexittenee  de  Motte  :  si  Pon  peut  raisonnablement  la  mettre  en  question. 

Vous  débutez.  Monsieur,  par  une  question  neuve  :  vous  de- 
mandez «  s'il  est  bien  vrai  qu  il  y  ait  eu  un  Moïse  ».  (  Dict.  pKiL  , 
art.  Moïse). 

(*)  Vùj€2  k  lâ^oita  de»  Lettres^  le  petit  Coptmentmre  extrait  tPun  plus  grand, 
iT^«  extrait  et  ivÎT.  iVcap.  note. 
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Abbadie  tous  auroit  répondu  que  depuis  notre  l^islateur  jos* 
qu'à  lui,  pendant  plus  de  trois  mille  ans,  ce  bit  avoit  passe  pour 
incontestsmle.  «  Je  n'ai  jamab  ouï  parler,  disoit-il,  d'aucun  impie 
qui  ait  eu  Ik-dessus  le  moindre  doute  :  ils  conviennent  tous  qu'il 
y  a  eu  un  Moïse,  et  que  ce  Moïse  a  donné  une  loi  ». 

Ce  qu' Abbadie  u'avoit  point  vu ,  vous  nous  le  faites  voir  aujour- 
d'hui ,  Monsieur.  Plus  éclairé,  ou  plus  hardi  que  tous  ceux  qui  vous 
avoient  précédé  dans  la  carrière ,  vous  ne  craignez  point  de  mettre 
en  question  l'existence  de  ce  législateur. 

«1  a-t-il  eu,  dites -vous,  un  Mdise  »?  Si  tout  antre  que  voia 
faisoit  une  pareiUe  demande ,  on  ne  devroit  y  répondre  que  par 
un  sourire  d'indignation  ou  de  pitié.  Mais  puisque  c'est  un  grand 
homme ,  puisque  c'est  vous ,  Monsieur ,  qui  nous  la  bites ,  nous 
entrerons  dans  quelque  détail.  Vos  talens  et  votre  réputation ,  le 

rmchant,  et  peut-être  l'intérêt  secret  que  trop  de  tuteurs  ont 
vous  croire  sur  parole,  exigent  une  réponse  motivée. 

Vous  demandez  s'il  est  bien  vrai  quu  ait  existé  un  Moise;  et 
nous ,  Monsieur ,  nous  vous  demandons  si  dans  toute  l'histoire  il  est 
un  homme  dont  l'existence  soit  plus  incontestablement  prouvée. 
On  ose  vous  défier  d'en  nommer  un  seul. 

Ne  parlons  ici  que  des  légblateurs.  Vous  ne  doutez  point  qu'il 
n'y  ait  eu  un  Zoroastre  (>);  vous  l'avez  assuré  tant  de  fois!  \ons 
croyez  apparemment  aussi  qu'il  y  a  eu  un  Zaleucus ,  un  L^cur- 
gue,  un  I^uma,  un  Solon,  un  rythagore ,  un  Confucius ,  etc. 
Quelles  preuves  avezrvous  de  l'existence  de  ces  hommes  célèbres , 
que  nous  n'ayons ,  et  plus  fortes  et  en  plus  grand  nombre,  de 
1  existence  de  Moïse? 

Est-ce  le  témoignage  de  leurs  concitoyens?  Mais  parmi  les  Jui6, 
depuis  plus  de  trente  siècles,  les  magistrats,  les  prêtres,  lej>eQpley 
regardent  Moïse  comme  les  ayant  tirés  de  l'Egypte,  conduits  dans 
le  désert,  instruits  et  gouvernés.  Faut- il,  au  témoignage  de  la 
nation,  joindre  les  aveux  des  peuples  étrangers?  Les  ChaMéens, 
les  Arabes,  les  Egyptiens,  les  Phéniciens,  les  Grecs,  etc.,  ont 
reconnu  cette  existence. 

Et  remarquez-le,  Monsieur,  la  nation  juive  ne  se  borne  point  à 
un  témoignage  vague.  Elle  vous  montre  ses  dogmes,  ses  rites  rdi- 
gieux,  sa  pohce,  ses  lois  qu'eUe  dit  tenir  de  Moïse,  et  qu'elle  ré- 
vère parce  qu'elle  les  tient  de  lui.  Elle  vous  montre  des  écrits 
dont  elle  atteste  qu'il  est  l'auteur  ;  une  histéire  suivie  et  détaillée, 
où  les  divers  événemcns  de  sa  vie,  ses  discours,  ses  ordonnances, 
ses  succès,  ses  fautes  même  sont  rapportées  avec  candeur,  et  les 
temps ,  les  lieux ,  toutes  les  circonstances  marquées  avec  exacti- 
tude. Elle  fait  plus;  eUe  vous  montre  la  famille  de  ce  législateur 
encore  existante;  et  pendant  plus  de  mille  ans  elle  auroit  pu  vous 
montrer  les  descenaans  de  ce  Moise  prouvant ,  comme  ceux 
d'Aaron ,  leur  commune  origine  par  des  titres  consignés  dans  les 

(0  Un  Zoroattre.  M.  de  Voltaire,  qui  feiot  de  don  1er  de  rexistoice  d« 
Moïse ,  ne  doute  point  de  celle  du  grand  Zoroattre.  Tl  faut  pourtant  avouer 
«fuselle  n>st  paa  tellement  provrée^  que  plofâeim  savans  ne  la  ooniestait. 

Voycï  Bryant.  Au{^ 
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ardiÎTés  de  la  nation ,  par  des  généalogies  plus  soigneusement  con- 
servées y  et  plus  dignes  de  f(H  que  toutes  celles  de  vos  nobles 
d'Europe.  .  .      , 

Sérieusement,  Monsieur,  nn  esprit  raisonnable,  un  homme  sans 
prévention  peut-il  se  refuser  à  tant  de  preuves  réunies?' H  fa«t 
s'y  rendre ,  ou  soutenir  que  dans  toute  l'antiquité  il  n'y  a  pas  un 
personnage  dont  on  ne  puisse  nier  l'existence. 

Aussi  les  ennemis  les  plus  déclarés  du  judaïsme  et  du  chnstia-* 
nisme  n'ont-ils  jamais  contesté  celle  de  Moise.  Pïi  les  Julien ,  les 
Celse,  les  Porphyre,  etc.,  parmi  les  Grecs;  ni  les  Appion,  les 
Cheremon,  les  Ljrsimaque,  etc.^  parmi  les  Egyptiens,  n'ont  té- 
moigné, sur  ce  sujet,  le  plus  léger  soupçon.  Auroient-ik  négligé 
une  objection  si  tranchante ,  s'ils  avaient  cru  pouvoir  la  ûdre  avec 
quelque  apparence  de  raison?  On  ne  les  voit  jamais  inddeuter  là-, 
dessus  :  au. contraire ,  ces  critiques ,  dont  l'esprit  et  la  sagacité  éga- 
loient  la  haine ,  qui  étoient  de  quinze,  de  dix-huit  cents,  de  deux 
mille  ans  plus  près  que  vous  des  temps  de  Moïse ,  par  conséquent 
plus  à  portée  de  s'instruire  de  la  certitude  de  ce  fait,  le  supposent 
tous  avéré  et  incontestable.  Vous,  Monsieur,  qui  venez  harcUment 
le  mettre  en  question  tant  de  siècles  i^rès  eux ,  avez-vous  décou- 
vert des  preuves  qui  leur  aient  échappé ,  déterré  des  monumens 
qui  leur  aient  été  inconnus  ^  acquis  des  lumières  qu'ils  n'aient  pa 
se  procurer  ? 

J.  n.  Autorités  dont  le  critique  prétend  ^appuyer  :  û  eUes  sont  fort 
respectables. 

Oui  y  dites- VOUS ,  «  la  philosophie  dont  on  a  quelquefois  passé  les 
bornes ,  les  recherches  de  l'antiquité ,  l'esprit  de  discussion  et  de 
critique  ont  été  poussés  si  loin,  qu'enfin  plusieurs  savans  ont  douté 
s'il  y  avoit  jamais  eu  un  Moise  ».  (  Dict,  philos. ,  art.  Moïse), 
a  La  philosophie  dont  on  a  quelquefois  p^ssé  les  bornes  ».  Quel- 
ue/bis s  Dites  tant  de  fois,  Monsieur,  et  avec  tant  de  hcence,  tant 
ie  déraison ,  qu'on  en  est  devenu  ridicule. 

Les  recherches  de  Ifantiqidté,  etc.  On  connoit  parmi  les  Jui&^ 
et  parmi  les  Chrétiens ,  un  grand  nombre  de  savans ,  célèbres  par 
les  rechercha  de  l'antiquité  :  on  en  connott  peu  parmi  vos  pré- 
tendus philosophes.  Jusqu'ici  le  philosophisme  et  férudition  ont 
rarement  marché  de  compagnie. 

L^ esprit  de  critique,  etc.  Mais  nier  un  fiait  cru  pendant  plus  de 
trois  piille  ans  par  une  nation  entière ,  par  ses  voisins ,  par  ses 
ennemis ,  par  tous  ceux  qui  avoient  ii^térct  et  qui  étoient  à  portée 
dç  s'en  assurer;  le  nier  sans  preuve,  contre  une  multitude  de 
preuves  qui  l'établissent  ;  se  fonder  sur  des  raisonnemens  d'après 
lesquels  on  pourroit  contester  l'existence  des  personnages  les  plus 
fameux  de  1  antiquité;  est-ce  là  Y  esprit  de  critique^  ou  ^ab^s  ie  la 
critique  le  plus  complet? 

«  Qu'enfin  plusieurs  savans  oot  douté,  etc.  »  Qu'enjinl  II  faut 
l'avouer  :  ces  stivuns  se  sont  fait  assez  long-temps  attendre.  Venir^ 
après  pins -de  trois  mille  ans,  mettre  en  question  yn  fait  dont  per- 
sonne n' avoit  douté ,  c'est  s'y  prendre  un  peur  tard. 

j3 
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.  Mais  qads  80iit4k  donc  ces  savons?  PuÎ6qu'iIs  sont  en  si  grand 
noiiibre)  ponrqnoi  n'en  pas  nontmer  qaelqaes-uns?  Le»  lectenrt 
ont  a{^ris  à  se  défier  de  ces  citati<»is  vaffues. 

De  tant  de  savons  y  Monsieur ,  non»  n  en  connoissons  qu'un  y  le 
S4Mivant  Boullanger  y  dont  vous  ne  dëdaipies  pas  de  vous  iaire  Fédio. 
Ce  savant  bixarre  avoit ,  diton ,  quelque  connoissance  des  langues 
de  rOrient.  Ces  langues  ont  une  propriété  particulière ,  ceUe  de 
pouvoir  fournir  aux  érudits  toutes  les  étjmologies  qu'ils  souhaitent 
U  n'est  rien  à  quoi  elles  ne  se  prêtent  en  ce  genre;  semblables  i 
ces  nuages  dairâ-obscurs  où  l'on  voit  tout  ce  qu'on  veut,  et  où  l'on 
trouve  tout  ce  qu'on  cherche. 

Egaré  par  quelque  ressemblance  de  mots,  BouUanger  se  met  en 
tête  de  prouver  que  toute  notre  histoire  n'est  qu'un  tissu  d'allé- 
gories ,  et  n'a  rien  de  réel.  Aussitôt  >  au  mojen  de  quelque  aubsti- 
tution  ou  changement  de  lettres,  Adam  pour  lui  devient  /e  soieil, 
le»  sept  patriarches  sont  les  sept  planètes  y  Elie  est  le  grand  juge 
attendu  a  la  fin  des  siècles. 

L'ingénieur  des  ponts  et  chaussées  ne  s'arrête  pas  en  si  beau 
chemin  :  animé  par  ses  brillans  succès,  le  savant  entreprend  aussi 
de  prouver  que  vos  hvres  sacrés  n'ont  rien  de  plus  réel  que  les 
nôtres  :  saint  Pierre  est  Enoch  ;  smnt  Jean  est  Janus  ou  Annach; 
et  il  s'exerce  de  même  sur  sainte  Genes^iève,  sur  saint  Rock  y  etc* 
Peut-on  s'empêcher  de  rire  en  lisant  ces  doctes  extravagances  (i)  7 
Assurément  un  homme  qui  prouve  tant  ne  prouve  nen^  sineD 
qu'il  a  le  cerveau  fort  échautté. 

Aussi  les  ouvrages  de  Boullan^er,  tant  prânés  d'abord  par  vous 
et  par  le  petit  parti  philosophique ,  après  avoir  amusé  quelque 
t^emps  le  public,  sont  tombés  dans  l'oubli  :  on  n'en  parle  plus, 
4}ue  pour  prouver  jusqu'à  quel  point  une  imagination  exaltée  peut 
porter  l'abus  du  savoir. 

Yoilk ,  Monsieur ,  à  quoi  se  réduisent  ces  nombreuses  autorités 
de  savans  que  vous  nous  opposez  :  elles  sont ,  comme  on  voit ,  fort 
respectables.  On  comprend  maintenant  pourquoi,  de  tant  de  savans, 
vous  n'osez  en  nommer  aucun  (^). 

J.  m.  Autre  autorité:  ceUe  du  savant  BoUnghrokcf  mai»  de  ^utt 
Bolingbroke. 

Nous  nous  trompons.  Monsieur,  vous  en  nommez  un  que  nom 
allions  oublier;  c'est  Bolingbroke.  «  Le  célèbre  milord,  dites-vous, 
jïfi  croit  point  du  tout  que  Moïse  ait  existé  ».  {Dîct.  philos*  ,  art. 
Moise). 

lA  Extravagances,  Voy,  son  Despotisme  orienta],  ses  Disserutions  sur  Enock 
et  sar  Elie ,  etc. 

(>)  Aucun.  RendonA  justice  à  M.  BouUanger.  Son  ëtat  d^in^ënieor  des  ponts 
et  ebaosaées  fut  pour  lui  une  occasion  de  s^insmiire  de  Thistoire  oatureile.  ^ 
réflexions  sur  la'  constitntion  actuelle  du  globe  le  convainquirent  de  la  vérité 
dn.  déluge^  et  il  est  peut-être  Técrivain  qm  ait  le  mieux  jprouvé  la  certitode  de 
cette  grande  catastrc^be.  A  la  mort,  AL  Bonllanger  ab|ura  ses  erreure:  daai 
ces  derniers  monens,  il  avouoit ,  avec  les  sentimcns  d'un  repentir  sincère ,  que 
c  éioient  les  vaines  louanges  des  philosophes  et  leur  encens  qui  lui  ayoiêat 
tourné  la  vête.  Edit, 
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Tous  nous  ëtmmez ,  Monsieur.  Où  avez-vous  donc  la  me  milord 
Bolingbroke  n* ait  point  cru  du  tout  l'existence  de  Moise  7  Pourriez^ 
vous  citer  un  seul  passade  der:et  écrivain  où  il  la  révoque  en  doute  ? 
Tout  aa  contraire;  Bolingbroke  convient  que  «  c'est  un  fait  attesté 
par  les  auteurs  étrangers,  que  j'appelle,  dit-il,  des  témoignages 
collatéraux  (>)  ».  Yoilà  qui  est  clair.  C'est  ainsi  que  le  célèbre  mi^ 
lord  dootoit  de  l'existence  de  Moïse. 

Noos  convenons  que  l'auteur  d'un  prétendu  Avis  important  de 
milord  Bolingbroke  ne  croit  point  quil  y  ait  eu  un  Moïse.  Mais 
cet  ouvrage,  vous  le  savez,  Monsieur,  mieux  que  personne,  n'est 
ni  dans  la  manière  ni  dans  le  style  du  vicomte  de  Bolingbroke  9 
le  vicomte  a  tout  un  autre  ton.  La  diatribe  que  vous  citez  n'est 
qa'un  écrit  supposé ,  décoré ,  <x>mme  tant  d'autres ,  d'un  nom  ilhis^ 
tre  :  rose  phifosopbique  dont  on  ne  doit  plus  être  dupe.  Cette 
autorité  ne  seroit  donc,  au  plus,  que  l'autorité  d'un  écrivain  pseu- 
doDvme. 

Mais  il  y  a  mieux  :  cet  Avis  important,  on  dit ,  Monsieur ,  que 
TOUS  en  êtes  vous-même  l'auteur.  Et  ce  n'est  point  un  bruit  vague 
^ui  vous  l'attribue  :  on  le  lit ,  cet  écrit ,  dans  plusieurs  éditions  de 
vos  œuvres  >  même  dans  celles  qui  ont  été  faites  par  vos  amis  et 
sons  vos  yeux.  Ce  n'est  donc  pas  du  vrai  Bolingbroke ,  de  milord 
Bolingbroke ,  pair  de  la  chambre  haute  du  parlement  d^  Angleterre, 
c'est  d'un  faux  Bolingbroke,  de  Bolingbroke- Voltaire  que  vous 
dteit  le  témoignage.  Ainsi  M.  de  Yoluire  s'éuie  de  l'autorité  de 
M.  de  Voltaire  :  autorité  grave ,  imposante  sans  doute ,  si  ce  n'étoit 
pas  un  double  emploi. 

Birons-nous,  Monsieur,  de  ces  supercheries?  ou,  prenant  les 
dioses  au  sérieux,  plaindrons-nous  les  lecteurs  crédules ,  dont  vous 
vous  jouez  si  cruellement  ? 

J.  rV.  Ce  que  M.  de  Voltaire  fait  dire  à  ses  sauans. 

Voyons  maintenant,  Monsieur,  ce  que  vous  faites  dire  aux 
sa  vans  dont  vous  réclamez  les  suârages.  «  Ces  savans,  dites- vous, 
ont  douté  si  Moïse  n'est  pas  un  être  lantastique ,  tels  que  l'ont  été 
probablement  Persée ,  Bacchus ,  Atlas ,  Penthésilée ,  Mercure ,  Tri»- 
mégiste,  Merlin,  Francus,  Robert  le  Di^le,  et  tant  d'autres  héros 
de  roman  dont  on  a  écrit  la  vie  et  les  prouesses  »,  {Dicl,  philos,^ 
art.  Moïse). 

Vous  voyez  que  nous  ne  dissimulons  rien,  pas  même  ce  que 
nous  ne  transcrivons  qu'avec  peine ,  ce  qu'auom  homme  religieux 
ne  Ura  qu'avec  indignation. 

Il  est  vrai  queBouUanger,  dans  les  délires  de  son  érudition  mal 
différée ,  donne  Moise  pour  un  être  allégorique  :  mais  nous  doutons 
ou  il  en  ait  fait  un  héros  de  roman ,  et  qu  il  l'ait  mis  au  rang  de 
Merlin  y  de  Francus,  et  de  Robert  le  Diable  :  nous  ne  nous  rap- 
pelons pas  du  moins  d'avoir  lu  dans  ses  écrits ,  ni  dans  ceux  de 
milord  Bolingbroke  ^  rien  de  pareil  ;  ce  sont  vos  idées  que  vous  leur 

Erêtez;  idées  décentes  et  judicieuses!  laissez -les,  Monsieur;  au 
lux  Bolingbroke  ;  ou  gardez-les  pour  vous-même. 

k')CoUa(&aux.Yoj,Philo$ophiçalsFrorks,x.^,,^.Z\':.Ata.  ^ 
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Quoi  qu'il  en  soit,  nous  demanderions  à  BbuUanger,  nous  de* 
mandons  au  Caux  Bolingbroke ,  ou ,  pour  parler  plus  clairement , 
nous  vous  demandons  à  vous-même  s'il  n  y  a  aucune  difTérence 
entre  les  preuves  de  l'existence  de  Merlin  et  celles  de  l'exist^oce 
de  Moïse/ Connoissez-vou^,  Milord,  quelque  peuple  qui  tienne 
de  Merlin  son  culte ,  ses  dogmes  et  ses  lois?  Avez -vous  vu  des 
descendansde  Robert  le  Diable  prouver  leur  origine  par  des  généa- 
logies authentiques  ^  conservées  dans  les  archives  sacrées  de  quel- 
que nation? 

Assurément,  Monsieur ,  avancer  si  hardiment  de  si  ré  vol  tans 
paradoxes,  c'est  compter  beaucoup  sur  lairivohté  et  l'indulgence 
de  vos  compatriotes. 
$.  y.  Si  aucun  des  auteurs  profanes  cités  par  J^sephe  n'aparl4  de  èfoUci 

s'il  n*en  est  fait  mention  dans  aucun  auteur  prof ane  jusqu'au  temps  <IWb- 

rélien. 

Mais  laissons  vos  autorités ,  Monsieur  ;  écoutons  vos  raisons» 
Vous  nous  opposez  d'abord  un  silence  universel  des  auteurs  païens 
•  sur  Moïse.  «  Josephe,  dites-vous,  qui  a  recueilli  tous  les  témoi- 
gnages possibles  en  faveur  de  sa  nation ,  n'ose  dire  qu'aucun  des 
auteurs  qu'il  cite  ait  dit  un  seul  mot  de  Moïse  ».  (  DicU  phil, ,  arL 
Moïse ^  section  u.**,  note).  A  quoi  vous  ajoutez  a  qu'en  quelque 
temps  que  l'histoire  de  Mo'ise  ait  été  éfcrite  par  les  Jui& ,  elle  n'a 
été  connue  d'aucune  nation,  que  vers  le  second  siècle  de  votre  ère, 
au  temps  de  Longin  et  de  l'empereur  Aurélieu  ».  (  Quest.  encycLy 
art.  Moïse),  Ainsi ,  à  vous  en  croire ,  depuis  Ptolomée  jusqu'à  Jo- 
sephe,  et  depuis  Josephe  jusqu'à  Aurélien,  aucun  auteur  païen 
u'^uroit  parlé  de  Moïse. 

Voilà  votre  objection ,  Monsieur;  vpici  notre  réponse,  i.®  Quoi- 

3ue  Josephe  ait  tiré  de  divers  auteurs  profanes  un  grand  nombre 
e  témoignages  qui  alloient  à  son  plan ,  et  qu'il  trouvoit  sous  sa 
main ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'il  ait  recueilli  tous  les  témoignages 
possibles  où  il  étoit  fait  mention  de  Moïse.  Son  dessein  n'étoit  pas 
d<3  les  rassembler  tous ,  c'eût  été  à  ne  pas  finir.  «  Je  ne  me  suis  pro- 
posé, dit -il  lui-même,  que  de  réfuter  ceux  qui,  pour  enlever  à 
notre  nation  l'ancienneté  dont  elle  se  glorifie^  ont  soutenu  que  les 
auteurs  profanes  n'ont  point  parlé  de  nous.  Je  ne  dois  rapporter 
que  ce  qui  est  précisément  de  mon  sujet....  Tous  ont  rendu  té- 
moignage à  l'antiquité  du  peuple  juif;  et  c'est  tout  ce  que  j'ai 
voulu  prouver  ».  Aussi  nomme-t-il  plusieurs  écrivains  dont  il  ne 
cite  aucun  passage  ;  et  il  en  omet  d  autres  qui  probablement  ne 
lui  étoicnt  pas  inconnus.  Il  ne  dit  rien,  par  exemple,  de  Tacite  et 
de  Pline  ses  contemporains ,  de  Diodore  de  Sicile ,  de  Trogue- 
Pompée ,  de  Strabon ,  etc. ,  qui  écrivoient  avant  lui ,  et  qui  par- 
lent de  Moïse  et  des  Juifs.  H  n'est  donc  pas  vrai  aue  Josephe  ait 
recueilli  tous  les  témoignages  possibles  ou  il  étoit  tait  mention  de 
Moïse. 

2.®  Vous  vous  trompez  encore  bien  certainement,  Monsieur, 
quand  vous  assurez  qu'aucun  des  auteurs  profanes  cités  par  Josephe 
na  dit  un  seul  mol  ae  Mo'ise,  Cheremon ,  Lysimaque ,  Appion  en 
ont  parlé.  JEUen  n'est  plus  certain^  il  ne  C^ut  qu'ouvrir  Josepue  pour 
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^ea  convaincre.  Votre  assertion  vous  a  paru  depuis  à  vous-même' 
d'une  fausseté  si  palpable,  que  vous  l'avez  reformée  dans  votre 
Raison  par  alphabet  :  espèce  de  re'tractation  d'autant  plus  remar- 
c^uable ,  qu'il  ne  vous  arrive  presque  jamais  de  vous  r^racter  sur 
rien  («). 

EiuRn,  Monsieur,  c'est  un  fait  constant  que,  depuis  Josephe  jus- 
qu'à l'empereur  Aurélien ,  qui  ne  vivoit  pas  dans  le  second,  mais 
oans  le  troisième  siècle  de  votre  ère ,  une  foule  d'auteurs  profanes  y 
poètes  y  historiens ,  médecins ,  philosophes ,  etc. ,  de  tous  les  pays 
oii  les  sciences  étoient  cultivées,  ont  parlé  de  Mo'ise.  Tels  sont, 
outre  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  Juvénal ,  Numénius,  Ca- 
tien ,  T^icolas  de  Damas,  Alexandre  Poljhistor,  etc.,  etc.  Nous  vou- 
drions pouvoirles  citer  tous  ;  mais  cette  liste  infinie  de  noms  et  de 
passages  d'auteurs  excéderoit  trop  la  longueur  ordinaire  de  nos  let* 
très.  Trouvez  bon  que  nous  vous  renvoyions  à  Justin,  Tatien, 
£usèbe ,  Clément  et  Cyrille  d'Alexandrie ,  etc. ,  ou,  si  vous  aimez 
mieux  les  modernes,  aux  savans  Huet,  Grotius,  etc. ,  qui  les  ont 
recueillis.  Vous  y  verrez  cités  un  si  grand  nombre  d'auteurs  païens 
(jui  ont  parlé  de  Moïse ,  depuis  Ptolomée  jusqu'à  l'empereur  Auré- 
faen ,  que  ce  prétendu  silence  que  vous  nous  objectez  ne  vous  pa- 
roi tra  plus  à  vous-même  qu^une  ridicule  chimère.  Vous  ne  pourrez 
qu'être  étonné  que  des  assertions  si  étranges  vous  échappent  dans 
un  siècle  ou  l'on  sait  lire. 

j.  YI.  Si  aucun  des  écrivains  profanes  n'a  parlé  de  Moïse  avant  h  règne 
de  Ptolomée.  Pourquoi  il  est  difficile  d'en  citer  qui  aient  nonuné  exprès» 
sèment  le  législateur  Juif.  Si  on  peut  en  conclure  qu'il  était  inconnu  à  la 
terre  entière  avant  Ptolomée. 

Aussi  ne  tardez-vous  point  a  les  abandonner,  ces  assertions.  Vous 
TOUS  restreignez  bientât  à  rechercher  y  avec  les  incrédules  ^  «  si  un 
seul  des  écrivains  profanes  a  parlé  de  Moïse  avant  que  les  Hébreux 
eussent  traduit  leur  histoire  en  grec  ».  (Quest.*sur  les  miracles)^ 
«  Quel  est  donc,  demandez-vous  ailleurs,  quel  est  ce  Moïse,  in- 
cofinu  k  la  terre  entière  jusqu'au  temps  où  Ptolomée  eut ,  dit-on , 
la  curiosité  de  faire  traduire  en  grec  les  livres  des  juifs  »  7  (  Raison 
par  alphabet  C*)  )• 

Aioîse  inconnu  à  la  terre  entière  avant  Ptolomée  Philadelphe  t 
D'abord ,  Monsieur ,  cette  nouvelle  assertion  détruit  les  précéden- 
tes; car  elle  renferme  au  moins  un  aveu  tacite  que  Moise  fut  connu 
des  Païens  après  le  règne  de  Ptolomée  f  ce  que  vous  contestiez. tout 
à  l'heure. 

En  second  lieu,  elle  n'est  pas  d'une  évidence  à  vous  di^enser 

(0  Sur  rien.  Cette  rétractation  ,  M.  de  Voltoire  l'a  bientôt  oubliée.  Dan» 
on  de  ses  derniers  écrits,  il  demande  encore  «  pourquoi  Flarien  Josephe  » 
«n  citant  les  auteurs  égyptiens  qui  ont  parlé  de  sa  nation ,  n'en  cite  aucun 
qoi  ait  dit  un  seul  mot  de  Moise  y.  {Quest,  sur  les  rniracUs,  seconde  let- 
tre  y.  Tant  il  est  dans  le  caractère  de  cet  homme  célèbre ,  ou  dans  sa  des^ 
tiaée ,  de  ne  revenir  d'aucune  erreur  !  AuL  —  Les  Questions  sur  les  mi' 
racles  font  partie  des  Facéties  de  Voltaire  (  tome  iviu  de  Tédition  en  tsi 

▼Ol.     40-8.0). 

(*)  Cette  phrase  se  trouve  dans  la  note  de  la  ii.*  section  de  Fart  Jtfoïse, 
le  Dict,  philosophique.'Jiowf,  noie. 
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d'en  apporter  des  preuves  :  en  avez- vous  produit,  en  ponvcz-T<m$ 
produire  quelques-unes?  Vous  nous  direz  sans  doute  que  le  silence 
absolu  des  auteurs  de  ce  temps  en  est  une  assez  forte.  Mais  prenez 
garde  y  Monsieur;  ce  silence,  si  vous  prétendez  en  tirer  avantage^ 
ce  sera  à  vous  de  le  prouver  :  et  savez-vous  ce  qu'il  faudroit  faire 
pour  cela?  U  faudroit  nous  citer  du  moins  un  certain  nombre  de 
<;es  écrivains,  nous  faire  voir  que ,  par  la  nature  et  le  plan  de  leurs 
ouvrages,  ils  étoient  dans  la  nécessité  ou  dans  l'occasion  de  parier 
4e  Moïse ,  et  nous  montrer  qu'ils  n'en  ont  rien  diU  Tâchez  de  nous 
instruire  sur  ces  trois  points. 

Mais ,  direz-vous ,  c  est  trop  exiger  :  «  ces  anciens  écrivains  n'exis» 
tent  plus;  la  fameuse  bibliothèque  d'Alexandrie  a  été  dévorée  par 
les  flammes,  tout  y  a  péri».  Mais.  Monsieur,  si  ces  écrivains 
n'existent  plus ,  comment  prouverez  -  vous  qu'ils  étoient  dans  le 
cas  de  parler  de  Moïse ,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  faut  ?  Pouvez-vous  rai- 
sonnablement exiger  qu'on  vous  produise,  pour  prouver  l'existence 
de  Mo'ise,  des  témoignages  d'écrivains  qui  n'existent  plus?  L'in- 
cendie de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  n'estril  une  réponse  solide 
quepour  vous? 

Hé,  Monsieur,  à  qui  vous  flattez-vous  de  pouvoir  persuader 
qu'avant  Ptolomée  Philadelphe ,  Moïse  étoit  inconnu  de  la  ierre 
entière')  Pïos  pères  servoient  depuis  long-temps  dans  les  armées 
des  rois  de  Syrie  et  d'Egypte  :  ils  avoient  servi  dans  celle  d'A- 
lexandre; ce  prince  leur  avoit  accordé  divers  privilèges,  entre 
autres,  le  droit  de  bourseoisie  dans  Alexandrie  qu'il  venoit  de 
bâtir,  et  une  diminution  d'impôt  pendant  les  années  sabbatiques. 
Théophraste  connoissoit  les  Juifs  ;  Aristote  avoit  conversé  avec  un 
d'entre  eux,  dont  il  avoit  admiré  la  sagesse  et  les  lumières;  Héca- 
tée  d'Abdère  avoit  écrit  leur  histoire  avec  une  fidélité  louée  par 
Josephe;  et  ces  Grecs,  si  curieux,  si  avides  de  connoissances,  si  à 
portée  de  s'instruire,  n'auroient  jamais  cherché  à  connoitre  l'au- 
teur d'une  législation  qui  devoit  leur  paroitre  si  singulière?  Ds 
écrivoient  notre  histoire;  et  Moïse  leur  étoit  inconnu/  Répandus 
pendant  la^  captivité  dans  les  puissans  empires  de  Ninive  et  de 
Babylone ,  dans  l'Asie  mineure  et  dans  l'Egypte,  c'est-à-dire  parmi 
les  nations  sdors  les  plus  éclairées ,  les  Juifs  n'y  aUront  jamais  rien 
dit  de  leur  législateur?  Les  Phéniciens,  leurs  voisins  depuis  si  long- 
temps ,  n'en  auront  jamais  entendu  parler  ?  Ce  peuple ,  aui  com- 
merçoit  d'un  bout  du  monde  à  l'autre ,  n'en  aura  rien  dit  nulle  part  7 
et  les  anciens  Egyptiens,  qui  avoient  inventé  tant  de  fables  sur 
notre  sortie  d'Egypte,  n'auront  point  connu  le  chef  qui  nous  con- 
dui&oit?  Qui  le  croira?  Oubliez-vous  que  les  archives  d'Ewpte, 
copiées  par  Manethon,  l'appeloient  tantôt  Osarsiph ,  tantôt  Moïse? 

Si  l'on  ne  trouve  guère  le  noihde  Moïse  dans  les  écrivains  d'alors, 
vous  en  avez  dit  vous-même  la  raison  :  c'est  que  la  plupart  de» 
écrits  de  ce  temps  ont  péri,  et  que  les  Grecs,  qui  nous  ont  tout 
transmis,  cgnuoissoient  peu  les  Jni&  avant  Alexandre. 
J.  Vn.  De  Pauteur  du  Mercure  Trisrrufgiste.  Si  c'est  une  grande  perte  ^u'U 
n'aii  rien  dit  3e  Moïse. 

Vous  citez  pourtant  un  écrivain^  Monsieur j  mais  quel  écrivain! 
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Faotenr  obscur  da  Mercure  Trismégiste.  Y  ans  Tousëtotmez  qu'il 
n'ait  point  parlé  de  Moïse.  «  11  est  a  remar(]^uer,  dites-vous,  que 
raateor  du  Mercure  Trismëgiste ,  qui  certainement  étoit  Egyp- 
tien, ne  dit  pas  un  seul  mot  de  Moise».  (Dictionn.  phUosoph.^ 
art.  Moïse). 

Belle  remarque  et  beau  raisonnement  !  L'auteur  obscur  et  pseu« 
donyme  du  Mearcure  Trismëgiste  n'a  point  parlé  de  Moïse  :  dons 
lAoise  étoit  inconnu  à  la  terre  entière.  Quelle  loffique  ! 

Qui  certainement  étoit  Egyptien.  Nous  vous  raccorderons ,  si 
vous  voulez  y  Monsieur,  quoi^e  qudques  pritiques  en  doutent. 
Bfais  savez-vous  quand  cet  Egyptien  écrivoit?  vers  le  second  ou 
le  troisième  siède  de  l'ère  chrétienne.  C'est  ce  que  prouvent ,  et 
le  titre  de  son  ouvrage,  Pimander,  c^eit-à-^dire  le  Pasteur,  titre 
très-probablemiont  imité  du  Pasteur  d'Hermas;  ^t  divers  passages 
<»u  il  copie  Mo'ise,  Platon,  vos  évangiles  même,  et  où  il  nomme 
le  F^erbe ,  Fils  de  Dieu  y  notre  Dieu ,  Lumière  qui  éclaire  le  monde  f 
consubstantiel ,  etc.;  et  enfin  toute  sa  doctrine  sur  Fimité  de  Dieu , 
la  création  de  l'homme,  sa  chute,  etc.,  mélange  confus  de  pla- 
tonisme et  de  christianisme  (0*  Tel  est,  Monsieur,  l'auteur  qujB 
vous  citez  très-pr<^>ablement  sans  l'avoir  lu.  Quoi!  de  ce  qu  un 
écrivain psea4pny me,  demi-chrétien,  demi-platpnicien ,  du  second 
ou  du  troisième  siècle  de  votre  ère ,  n'a  pas  nommé  Moïse ,  voos 
concluez  qu'avant  Ptolomée ,  Mo&e  éioit  inconnu  à  tonte  la  terre  ? 
Asçvrémont  ceUe  démonstration  n^est  pas  géoméùpùpio.  > 

5.  Yin.  Si  MàUe  est  le  Misent,  &  Bacchus  des  vers  orphiques. 

Voici  du  curieux.  A  vous  en  croire,  a  Moïse  .est  certainement  le 
Misem,  le  Bacchus  des  vers  orphiques  {*)  t». 

Le  Misem,  D'autres  auroiei^t  d|t  du  moioA  le  Misés;  d'autri^ 
encore  mieux  la  Mis^;^  c'est  ainsi  que  parlenjt  \^  Grpcs  et  les  vers 
«Hrphiques.  Le  Misem  est  bien  plus  savant  ! 

Certofnemerùl  On  en  doutera  jusqu'à  ce  que  vous  en  apporMefs 
la  preuve. 

La  voici,  dites-vous.  «  Il  est  indubitable  qu'il  v^yoi^  des  mys- 
tères de  Bacchus,  qu'on  céLébroit  ses  fêtes,  qu'on ][h^  ^]ttribuoit  dos 
miracles  ».  {Phil.  de  Vhist.,  ou  intrôductiofi  .^^l't^.ssqi  sur  les 
fltceurs ^  art.  Bacchus). 

Il  y  avoit  des  fry stères  de  Bacchus.  D'accord  ;  mais  quand  cet 
jnysteres  furent- ils  institués?  Quand  commença- t-on  d attribuer 
à  Bacchus  tous  ces  miracles  ?  Li^  jq^tesae  de  votre  raisonnemeuft 
dépend  de  cette  époque  :  essayez ,  Monsieur ,  de  la  fixer. 

Rien  de  plus  Cacue.  «  On  sait  as^z  que  les  Juifs  ne  communi- 

Ïuèrent  leurs  hvres  aux  étrangers  que  du  temps  de  Ptolomée 
hiladelphe,  environ  deux  cent  trente  ans  avant  notre  ère.  Or^ 

(>)  Christianisme,  Voyez  sar  le  faux  Trismégiste ,  Casauhoni  exercitaiio^ 
nés,  ad  Baromum;  Fiiesaci  Parisiensis  doctoris  selectorum  lib.  1;  Ursi» 
stum ,  de  Trismetd^o ,  etc.  M.  de  Voltaire  parolt  connottre  le  Trismégiate , 
«omiae  il  coanoiBsoit  le  Sadder  a?aBt  que  M.  Tabbé  Foacher  Teàt  iniunit; 
EdU. 

C*)  Voltaire  dit  anaii  cela  dans  ses  Questions  surhs  mmicbs.  Non?,  tiott. 


avant  ce  temps ,  FOrient  et  l'Occident  retentissoient  des  orgies  de 
Bacchus  ».  {ibid.) 

Nous  pourrions  vous  contester ,  Monsieur ,  que  les  Juifs  ne  com-- 
muniquèrent  leurs  livres  aux  étrangers  que  du  temps  de  PtoloDiée, 
et  vous  dire ,  avec  Porphyre  (  cette  autorité  ne  vous  sera  pas  sus- 
pecté ) ,  que  Sanchoniaton  en  avcHt  eu  communication  par  le  prêtre 
ou  cohen  Xérombaal.  Nous  pourrions  ajouter,  avec  ^elques  sa- 
vans ,  que  plusieurs  de  nos  livres  avoient  été  tradmts  en  grec , 
lavant  la  traduction  qu'en  fît  faire  Ptolomée.. Mais  n'incidentons  pas. 
Nous  vous  accordons ,  Monsieur ,  que  les  Juife ,  comme  les  prêtres 
d'Egypte,  les  mages  de  Bal^lone,  etc. ,  ne  communiquoient  pas 
aisément  leurs  livres  sacrés  aux  étrangers.  Nous  vous  accorderons 
«ncore ,  si  vous  voulez ,  que  sinon  l'Orient  et  l'Occident,  du  moins 
la  Thrace ,  l'Ësypte ,  la  Grèce ,  etc» ,  célébroient  les  orgies  du  temps 
^  PtoloméePmladelphe.'  Mais  PtoloméePhiladelphe  est  bien  mo* 
dénie  en  comparaison  de  Moïse.  Il  y  a  environ  douze  ou  treiee 
cents  ans  entréi  l'im  et  l'autre. 

Au^si ,  dites-vous,  les  mystères  de  Bacchus  remontent  beaucoup 
plus  haut  que  le  temps  de  Ptolomée.  «  Il  y  avoit  d^à  des  siècles , 
un  grand  non^re  de  siècles ,  «pie  les  fiables  orientales  attribuaient 
à  Moïse  tout  ce  que  les  Juiik  ont  dit  de  Bacchus  »..  (  Çuest-^ur  les 
miracles). 

Un  grand  nombre  de  siècles.  Fort  bien ,  Monsieur  ;  mais  soi^ci 
qu'il  en  fai^t  douze  ou  treize.  Prouverez-vouabien  que  les  mystères 
de  Bacchus  se  célébroient  douze  ou  treize  siècles  avant  le  règne  da 
Philadelplie? 

Vous  nou|  dites  «  que  les  vers  attribués  à  l'ancien  Orphée  célè- 
brent, les  conquêtes  et  les  bienfaits  du  demi-dieu  ;  que  les  vers  or- 
phiques disent  qu'il  fut  sauvé  des  eaux  dans  un  petit  cofifre  ;  qu'on 
l'appela  Misent  en  mémoire  de  cette  aventure;  qu!il  avoit  une 
verge  qu'il  diangeoit  en  serpent  quand  il  vouloit  ;  qu'il  passa  la 
mer  Rouge  à  pied  sec ,  comme  Hercule  passa  depuis ,  dans  son 
gobelet ,  le  détroit  de  Calpé  et  d'Abila  ;  que ,  quand  il  alla  dans  les 
Indes,  lui  et ;sott  armée  ]ouissoieut  de  la  clarté  du  soleil  pendant 
la  nuit;  qu'il  t6âçha  dé  sa  baguette  enchanteresse  les  eaux  du  fleuve 
■Ch-onte  et  dfe  THydaspe ,  et  que  ces  eaux  s'écoulèrent  pour  lui 
laisser  un  libre  passage.  Il  est  dit  de  même  qu'il  arrêta  le  cours  du 
soleil  et  de  la  lune  :  il  écrivit  ses  lois  sur  deux  tables  de  pierre  : 
il  était  anciennement  représenté  avec  des  cornes  ou  des  rayons 
-qui  pàrtoient  de  sa  tête ,  etc;  »  (  Pkit.  de  thist.  ou  introd.  à  t Essai 
sur  les  Mœurs,  art.  Bacchus), 

Mais,  Monsieur,  personne  n*îgnorc  que  les  vers  attribués  à  l^cmr 
cien  Orphée  sont  supposés.  Quelques  critiques  les  croient  d'Ono- 
macrite,  qui  vivoit  environ  trois  cents  ans  avant  Ptolomée  ;  d'autres 
les  disent  encore  plus  modernes  :  ce  n'est  pas  là,  comme  vous 
voyez ,  une  haute  antiquité. 

Quant  à  V ancien  Orphée,  auquel  vous  nous  renvoyez  ^  on  est  si 
peu  d'accord  sur  le  lieu  de  sa  naissance  et  de  sa  mort,  sur  son  his- 
toire et  ses  singulières  aventures,  on  en  raconte  tant  de  choses  dis- 
parates et  contradictoires  ;  que  quelques  savans  ont  cru  ne  pouvoir 
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les  cxmcilier  qu'en  Admettant  plusieurs  anciens  Orphée  :  d'autres 
ont  été  plus  loin ,  et  ont  nié  absolument  qu'il  y  ait  eu  un  ancien 
Orphëe  :  ils  le  regardent  comme  un  être  imaginaire.  C'étoit  l'opi- 
nion de  Cicëron  et  d'Aristote  (0  ;  et  le  savant  Anglais  Bryant  yienl 
de  soutenir  que  l'histoire  d'Orphée  n'est  autre  chose  que  l'histoire 
des  prêtres,  des  temples,  et  des  oracles  d'Orus  C^).  Au  milieu  de 
tant  d'incertitudes  et  de  contradictions ,  que  pourriez -vous  dire 
de  certain? 

ly ailleurs  les  vers  orphiqtieffwe  disent  pas,  à  beaucoup  près; 
tout  ce  que  vous  leur  faites  dire.  Ils  parlent  de  -Misé y  qu'ils  mvo- 
qn^t  avecBacchus.  Misé,  disent-ils,  reine  pure,  sacrée  ^  ineffable, 
nUUe  et  f émette,  adirée  dans  l'Egypte  avec  la  déesse  ta  mère,  la 
vénérable  Isis  au  crêpe  noir.  Si  vous  voye^  là  Moïse ,  nous  vous 
en  félicitons ,  vous  avez  la  vue  bonne.  Du  reste  y  excité  les  deux 
cornes  y  les  deux  mères  (3)  doimées  à  Bacchus  dans  ces  hynmes ,  et 
peut-être  quelque  autre  léger  trait  que  noua  ne  nous  rappelons 
pas,  on  n'y  trouve  aucun  rapport  entre  Moise  et  le  demi*dieu, 
aucan  de  ces  prodiges  que  vous  dites  célébrés  dans  les  vers  orphi- 
ques. Cest  donc  encore  une  fausse  allégation  qui  vous  échappe , 
et  une  preuve  assez  claire  que  vous  n  avez  pas  fai  œs  vers  que 
vous  nous  objectez. 

Ge  n'^t  pas  dans  les  vers  orphiques  que  vous  les  avez  trouvés , 
ces  rapports  et  ces  j^odiges;  ils  n'y  sont  pas  :  c'est  dans  la  Dé- 
inoostralion  évangéUque  de  M.  Huet,  qui  le^a  vecueillis  de  di£fé- 
rens  auteurs.  Mais  le  savant  évéque  d' Avranches  étoit  bien  éloigné 
de  croire,  comme  vous,  que  ces  prodiges  étaient  chantés  dans  led 
oi^es  avant  le  temps  de  Moïse. 

rïe  pensez  pas,  au  reste >  que  nous  cherchions  à  contester  les 
rappearts  qm  peuvent  se  trouver  entre  Moïse  et  Bacchus.  Multi- 
plieosrles  tant  que  vous  voudrez  y  ces.  rapports,  ils -ne  prouveront 
que  contre  vous;  plus  vous  en  offrirez  ue  vrais  et  de  réels,  plus 
ott^ura  lieu  de  se  convaincre; que  Môîse  et  sesmirades,  nos  Hé- 
breux et  leur  histoire,  que.  vous  dites  inconnus  de  ia  terre  entière, 
^toienC  connus  partout,  puisque  partout  les  prêtres  des  faux  dieux' 
em  attribuoient  des  traits  à  leurs  prétendues  divinités. 

5.  IX«  Si  Phisloirc  de  Moïse  a  été  copiée  sur  ce  qu*on  raconioit  de  Bacchus. 

dans  les  orgies, 

Ma^Sy  dites-vous,  ce  n'étoient  pas  les  Païens  qui  empruntoient 
ces,  traiu  des  Juifs;  c'éloient  les  Juifs  qui  les  empruntoient  des 
Païens.  «  En  effet,  n'est-il  pas  de  la  plus  extrême  vraisemblance 
que  le  peuple  juif,  si  tard  connu,  établi  si  tard  dans  la  Palestine, 

0)  D'Aristote.  Voy.  Qc.  De  nat,  Deorum.  Aut. 

(»)  D*Orus,  Or^Pphi,  c'est-à-dire  oracle  d'Orus  ou  du  «olcil.  Voy.  The 
analysU  of  ancient  Mythology^  by  Jacob  Bryant,  Bacchus  et  Mise  sont  ici 
Tisiblement  des  personnages  allégoriques ,  comme  Osiris  et  Isis ,  le  Soleil 
et  la  Lune.  Ediu 

(')  Deux  mires.  On  ponrroit  peut-être  donner  aussi  deux  mères  à  Moïse, 
Jocabet  et  la  fille  de  Pharaon  :  mais  ce  léger  rapport  est  détruit  par  tous 
les  titres  que  les  bynmes  orphiques  donnent  à  leur  Misé.  Edit. 
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prit,  avec  la  langue  des  Phéniciens,  les  &l>les  phënicienties?  Un 
peuple  si  pauvre,  si  ignorant,  pouvoit-il  faire  autre  chose  que 
copier  ses  voisins  »?  (  PhU.  de  laisUy  etc.) 

Déclamation ,  Monsieur^  et  rien  de  plus. 

Un  peuple  sipaus^re^  etc.  Mais  la  pauvreté  aveugle-t-die  tout 
k  la  fois  les  jeux  du  corps  et  ceux  de  Tesprit  ?  Em^che-t-eile  de 
voir  des  miracles  réds ,  ou  d'en  inventer  d'imaginaires? 

Si  ignorant,  etc.  Nous  ne  tarderons  pas  à  vous  (aire  voir  qu'O 
9*en  faut  de  beaucoup  que  le  peinte  juif  ait  été  aussi  ignorant  ^ 
aussi  étranger  aux  arts  qu  il  vous  plaît  de  le  dire. 

Prît  avec  la  langue  des  Phéniciens ,  etc.  Qui  doute  qu'on  peut 
prendre  la  langue  d'un  peuple  sans  en  adrater  les  fiables?  Noa 
pères  dévoient  être  d'autant  moins  portés  a  prendre  celles  det 
Phéniciens ,  qu'elles  étoient  directement  opposées  à  tons  nos  prin« 
cipes  religieux. 

Les  fables  phéniciennes.  Vous  êtes  sûr  apparemment  que  le» 
aventures  de  mechus  étoient  une  fable  phénicienne!  Mais^  Mon* 
sieur,  nos  écrivains  sacrés  connoisseient  les  prétendus  dienx  de  la 
Phénide,  et  le  culte  oue  les  Phéniciens  leur  rendoienU  Us  noos 
parlent  de  leur  Baal ,  ae  leur  Astarté,  de  leur  Adonis  et  des  mjs« 
tères  où  l'on  pleur  oit  sa  mort  :  ils  ne  disent  pas  un  mot  de  Bao- 
çhus,  ni  de  ses  orgies.  Sanchoniaton,  cet  ancien  auteur  phénicien, 
aue  vous  nous  opposez  souvent  si  mal  à  ptopos,  parle-  aussi  de* 
oieux  des  Phéniciens,  et  entre  antres  de  leur  Ghronus,  à  qui  ils 
attribuoient  l'art  de  planter  la  vigne ,  comme  les  Latins  1  attri* 
booient  à  leur  Saturne.  Or  le  Phénicien  Sandioniaton  ne  parmt 
connoitre  pi  Bacchus  ni  ses  aventures.  Enfin  c'est  d'Egypte,  et  non 
de  Phénioe,  que  Mélampe  et  Orphée,  dit-on,  transportèrent  en 
Grèce  les  orgies  des  siècles  après  Moïse.  La  fable  de  Bacdma  n'é» 
toit  donc  pas,  ou  ne  fut  que  très-tard  une  fable  phénicienne.  Ainsi,  ' 
loin  qu'il  soit  de  la  plus  extrême  vraisernbloMce  j  il  n'est  si  vrai 
ni  vraisemblable  que  les  Jui&  aient  pris  des  Phéniciens ,  avec  le» 
langue ,  l'idée  des  prodiges  que  nos  écritures  rapportent  de  Mmsa 

!ne  pourrions-nous  pas  dire  au  contraire  qu'il  est  vraisemblable , 
et  de  la  plus  extrême  vraisemblance,  que  les  Egyptiens,  qni  coa^ 
servoient  quelque  souvenir  de  ces  miracles  ^  et  les  Grecs ,  qui 
purent  en  avoir  par  eux  quelque  connoissance,  s'avisèrent  de  les 
attribuer  à  leur  bacchus/  Car,  comme  l'a  très -bien  reniarqué 
Freret ,  a  c'étoit  l'usage  de  leurs  prêtres  d'attribuer  au  dieu  parti- 
culier dont  ils  étoient  les  ministres  tout  ce  qu'on  disoit  de  tous  les 
autres  ».  De  là  ces  descentes  aux  enfers,  ces  voyages  triomphans, 
ces  conquêtes  rapides  toujours  les  mêmes,  et  arrivées  lums  le 
même  temps ,  dont  leurs  légendes  sont  décorées.  Est-il  improbable 
qu'à  ces  compilations  décousues ,  à  ces  faits  isolés ,  sans  date ,  et  la 
plupart  visiblement  ixnaginaires  ,  les  prêtres  des  Païens  aient 
mêlé  des  prodiges  réels,  qu'ils  pouvoient,  et  que  selon  vous  ils 
dévoient  connoitre?  prodiges  si  propres  à  flatter  leur  vanité,  à 
ranimer  la  ferveur  des  dévots ,  et  à  échauffer  l'imagina  tiop  des 
poètes. 

Car  enfin;  il  faut  l'avouer,  cette  ressemblance,  ces  rapports 
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^pe  TOUS  VOUS  plaisez  tant  à  faire  valoir ,  doivent  en  effet  avoir 
eu  quelque  fondement  :  très-probablement  les  Païens  ou  les  Juift 
se  sont  copiés  dans  ces  rapports;  on  ne  se  rencontre  point  par 
hasard  sur  des  événemens  si  extraordinaires.  Mais^  si  sur  de  pa- 
reils faits  un  peuple  a  copié  l'autre ,  ce  n'est  sûrement  pas  câui 
qui  les  montre  dans  les  plus  anciennes  archives  du  monde. 
J.  X.  Si  Us  Grecs  n^ont  pu  tirer  ces  id^  de  chez  les  Juifs, 

Au  moins ,  dites-vous ,  a  il  est  incontestable  que  les  Grecs  n'ont 
pu  prendre  l'idée  de  Bacchus  dans  les  livres  de  la  loi  juive ,  qu'ils 
n'enteodoient  pas,  et  dont  ils  n'avoient  pas  la  moindre  connois- 
aance;  livres  rares ,  même  chez  les  Juifs ,  livres  restaurés  par  Eb* 
drasy  dans  un  temps  oii  les  mystères  de  Bacchus  étoient  déjà  insti« 
tués  ».  (  Phil.  de  Vhist.  ou  introd.  à  VEsscd  sur  les  Mœurs  ^  article 
Bacchus,  etc.). 

Mais  prétendons-nous ,  Monsieur ,  que  les  Grecs  prirent  dans 
nos  livres  l'idée  de  leur  Bacchus,  et  des  miracles  qu'ils  lui  attri- 
buoient?  Pour  l'avoir^  l'idée  de  ces  miracles ,  il  n'étoit  pas  néces- 
saire c|u'ils  lussent  nos  livres,  et  qu'ils  les  entendissent.  Ils  purent 
la  tenir  des  Phéniciens  nos  voisins ,  qui  commerçoient  avec  eui; 
ou  des  Egyptiens ,  chez  lesquels  ils  alloient  s'instruire.  En  tirant  de- 
là Phénicie  leurs  lettres,  et  de  l'Egypte  leurs  sciences  et  leurs  arts  f 
leurs  dieux,  leurs  mystères,  et  particulièrement  leur  Bacchus  et 
ses  orgies,  pourquoi  n'en  auroient-ils  pas  tiré  quelques  çonnois-' 
sances  confuses  des  miracles  de  Moïse,  qu'ils  attribuèrent  ensuite 
il  \eor  prétendu  dieu?  Ces  miracles  pouvoient  être  connus  de  nos 
voisina,  sans  que  nos  pères  leur  communiquassent  nos  écritures^ 
lies  uns  en  avoient  été  témoins;  d'autres  les  avoient  appris  par  la 
renommée;  tous  pouvoient  les  Ure  dans  nos  lois,  dans  nos  cérémo-» 
nies  et  dans  nos  fêtes,  établies  presque  toutes  pour  en  perpétuer  fo 
souvenir.  Cette  impossibilité  que  les  Grecs  aient  tiré  de  nos  livres, 
qu*ils  n'entendoient pas,  l'idée  de  ces  prodiges,  n'est  donc  au  vrai 
qu'une  objection  puérile. 

Ce  n'en  est  pas  une  meilleure,  que  cette  restauration  de  nos 
écritures  dont  vous  faites  tant  de  bruit.  Qu'importe,  Monsieur, 
qn'Esdras  ait  restauré  nos  livres?  A-t-il  restauré  ceux  des  Samari- 
tains nos  ennemis,  dans  lesquek  ces  miracles  se  lisent  comme 
dans  les  nôtres?  Esdras  a-t-il  établi  nos  lois?  A-t-il  institué  nos  fêtes? 
A-t-il  éubli  et  institué  celles  des  Samaritains?  En  vérité,  on  souffre 
de  voir  un  écrivain  tel  que  vous  proposer  de  pareilles  objections. 

Allez  au  fût.  Monsieur.  Voulez-vous  sérieusement  nous  prouver 
que  les  Juifs  ont  copié  les  prodiges  célébrés  dans  les  orgies?  vous 
n  avez  qu'un  moyen  de  le  faire;  ce  seroit  de  nous  montrer  que  les 
orgies  se  célébroient ,  et  qu'on  y  chantoit  ces  miracles  avant  que 
notre  Pentateuque  fût  écrit,  avant  que  nos  fêtes  fussent  instituées 
et  nos  lois  établies.  Jusque  -  là  vous  aurez  déclamé ,  mais  vous 
n'aurez  rien  dit  de  solide  :  jusque-là  il  restera  constant,  pour  tout 
esprit  raisonnable ,  que  les  Juifs  n'ont  point  été  les  copistes  de» 
peuples  idolâtres;  et  très-probable  que  les  Egyptiens  et  les  Grecs, 
qui  attribuoient  ces  prodiges  à  leurs  dieux ,  en  avoient  pris  Tidéer 
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dan»  le  souvenir  des  miracles  de  Moïse  ^  conservé  dans  leurs  tra- 
ditions. 
5.  XI.  «Si  Us  miracles  de  Moue  sont  une  preuve  qu*U  nfa  jamais  exista. 

Votre  dernière  objection,  Monsieur,  est,  si  vous  nous  permet- 
tez de  le  dire,  encore  plus  déraisonnable  que  les  précédentes. 
Vous  donnez,  on  ne  s'y  attendroit  pas,  les  miracles  de  Moïse 
comnie  une  preuve  qu'il  n'a  jamais  existé.  «  Il  n'est  pas  vraisem- 
blable, dites -vous,  qu'il  ait  existé  un  bomme  dont  la  vie  est  un 
prodige  contin^iel  ».  {DicL  phil.,  article  Moise,  ) 

A  Dieu  ne  plaise  que  nous  prétendions  diminuer  le  nombre ,  ni 
affoiblir  l'éclat  des  prodiges  opérés  par  notre  législateur.  Mais  ne 
les  exagérez -vous  pas,  Monsieur,  au-delà  du  vrai?  Moïse  avoit 
quatre-vingts  ans  quand  Dieu  lui  apparut  dans  le  buisson  ardent  : 
depuis  sa  naissance  jusque-là,  nos  livres  ne  rapportent  de  lui  au- 
cun prodige  :  il  a  vécu  cent  vingt  ans  ;  voilà  donc  bien  clairement 
les  deux  tiers  de  sa  vie  sans  miracles. 

D'ailleurs  à  quoi  se  réduit  votre  objection  ?  A  ce  raisonnement 
fort  sensé!  on  attribue  des  miracles  à  Moise;  donc  Moïse  n'a  pat 
existé.  Mais  on  en  a  attribué  à  Yespasien;  il  avoit,  dboit-on,  guéri 
un  aveugle  :  on  en  a  attribué  à  Mabomet  ;  il  fendoit  la  lune  en 
deux,  et  il  en  mettoit  la  moitié  dans  sa  mancbe  :  conduez-vous 
de  là  que  Yespasien  et  Mabomet  n'ont  pas  existé.  Parlons  de  mi- 
racles mieux  prouvés  :  on  en  a  attribué  une  multitude  au  fonda- 
teur de  votre  religion,  à  ses  apôtres,  à.leui*s  disciples;  nos  pères 
même  ne  les  ont  pas  niés.  Regardez-vous  pour  cela  l'auteur  de  la 
religion  chrétienne,  ses  apètres  et  leurs  disciples,  Bernard,  Xa- 
vier ,  François  de  Sales ,  etc. ,  comme  des  personnages  imaginaires 
et  des  êtres  fantastiques  ?  Assurément ,  Monsieur ,  si  les  miracles 
attribués  à  quelqu'un  ne  sont  pas  une  preuve  qu'il  ait  existé,  ce 
n'est  pas  non  plus  une  raison  de  douter  de  son  exbtence. 

J.  Xn.  Conclusion. 

Nous  finirons  ici ,  Monsieur  ,  en  vous  faisant  observer  que  notre 
dessein  n'a  pas  été  d'établir  dans  cette  lettre  l'existence  de  notre 
législateur  :  elle  est  prouvée,  et  aucun  bomme  sensé  ne  peut  la 
révoquer  en  doute.  Nous  avons  voulu  seulement  vous  faire  sentir 
avec  quelle  témérité  et  par  quelles  foibles  raisons  vous  l'attaquez. 
Des  autorités  prétendues  noinbreuses,  qui  se  réduisent  à  la  vôtre 
et  à  celle  d'un  écrivain  à  tête  échau£fée;  un  prétendu  silence  uni- 
versel des  auteurs  païens  sur  Moïse ,  dans  un  temps  où  la  plupart 
en  parlent ,  et  dans  des  siècles  reculés ,  dont  il  ne  reste  aucun  mo- 
nument que  nos  livres  ;  un  setd  auteur  cité  ,  et  cet  auteur  un  écri- 
vain pseudonyme  du  second  ou  troisiènie  siècle  de  votre  ère ,  que 
vous  ne  connoissez  point ,  et  que  vous  n'aVez  pas  lu  ;  une  préten- 
due imitation  des  vers  orphiques ,  que  vous  ne  connoissez  pas 
mieux ,  et  où  l'on  ne  trouve  presque  aucun  trait  de  ressemblance 
avec  l'histoire  de  Moïse;  quelques  rapports  entre  les  miracleè  de 
ce  législateur  et  les  prodiges  prétendus  chantés  dans  les  orgies, 
mystères  dont  vous  ne  fixez  point  la  date  ;  en  un  mot^  des  ailé- 
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gâtions  iaosses,  àes  assertions  sans  preuves  ^  des  dëdamatîons  pué- 
riles :  voilà  y  Monsieur  y  les  puissans  moyens  avec  lesquels  vous 
croyez  pouvoir  combattre  et  détruire  la  certitude  du  ûiit  le  plus 
incontestable  que  l'antiquité  nous  ait  transmis  !  vous  ne  vous  flattez 
pas  sans  doute  d'y  avoir  réussi. 
Nous  sommes  ;  etc. 

Pf.  B.  Nous  n'avons  rien  dit  de  votre  singulière  méprise  d*Her^ 
culc  passant  la  mer  élans  son  gobelet  (*).  M.  Larcher  l'a  suffisam- 
ment relevée.  Il  a  (ait  voir  que  ce  que  vous  prenez  pour  un  gobelet 
ëtoit  une  sorte  de  navire.  Nous  vous  renvoyons  au  Supplément  de 
ia  Philosophie  de  l'histoire  y  ouvrage  savant,  ou  il  ne  tiendra  qu'à 
vous  de  vous  instruire» 

LETTRE  VI. 

Des  prophètes  juifs.  Objections  de  f illustre  écrivain:  réponse» 

Cb  n'est  pas  seulement ,  Monsieur ,  dans  le  texte  de  votre  Traite 
de  la  tolérance  que  vous  censurez  nos  prophètes  ;  une  longue  note  y 
et  divers  autres  endroits  de  vos  écrits ,  sont  destinés  à  cet  objet. 

Tantôt ,  en  protestant  que  vous  n'avez  garde  de  confondre  les 
rophètes  jjoiis  avec  les  imposteurs  des  autres  nations,  vous  tAchez 
le  les  mettre  au  même  mveau  :  tantôt  en  feignant  de  les  défen- 
dre ,  vous  essayez  de  tourner  en  ridicule  leurs  actions  et  leurs  dis- 
cours }  et  pour  donner  un  air  de  fable  à  tout  ce  qu'on  raconte  de 
ceB  saints  nommes,  vous  vous  attachez  à  représenter  leurs  siècles 
comme  des  siècles  de  prodiges  inouïs ,  qui  passent  toute  croyance. 

Ce  ramas  d'objections  y  que  vous  présentez  avec  votre  adresse 
et  votk'e  confiance  ordinaires,  nous  a  paru  mériter  quelques  ré- 
ponses. Ce  sera  le  sujet  de  cette  lettre  et  des  deux  suivantes.  La 
matière  est  importante.  Monsieur  :  un  peu  d'attention ,  s'il  vous 
plait^  nous  n'en  abuserons  pas. 

J.  L  Première  objection.  Impossibilité  de  savoir  Pat^enir» 

Yous  établissez  d'abord  un  principe ,  qui ,  s'il  *étoit  vrai ,  feroit 
nécessairement  de  tous  ceux  qui  se  sont  donnés  pour  prophètes, 
dans  quelque  nation  que  ce  puisse  être ,  autant  de  fourbes  et  d'im- 
posteurs! Ce  principe ,  c'est  qu'on  ne  peut  savoir  V avenir  y  et  par  con- 
sëmient  qu'on  ne  pOTt  le  prédire. 

il  est  vrai  que ,  ce  principe ,  vous  ne  le  démontrez  pas  tout-à- 
fiut.  Vous  dites  qu'//  est  évident  qu'on  ne  peut  savoir  l'avenir, 
parce  qu'on  ne  peut  savoir  ce  qui  n'est  pas  (').  Quelle  évidence 
et  quelle  preuve.  Monsieur! 

IMen ,  qui  connott  tout ,  connoit  l'avenir  apparemment.  Yous- 

(^  C'est  dans  Vintroduotion  à  P Essai  sur  Us  mœurs  ^  art.  Bacchus,  que 
Bf .  de  Voltaire  a  employé  ceUe  eipreesion.  JYouu,  note, 

(>)  Ce  qui  n'est  pas,  Yoyez  PhiL  de  Phistoirc  oa  introduction  à  ¥  Essai 
mw  l€9  mmursy  art.  Oracles.  Aut. 
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ttiéme,  vouB  cotinoissez  le  passe.  Or  Tavenir  n'est  pas  encore ,  et 
le  passé^n*est  plus;  il  a  cessé  d'être  :  on  peut  donc  connoitre  ce  qui 
n!est  pas.  Il  nous  senible^  Monsieur ,  que  ce  raisonnement  est  plus 
évident  que  le  vôtre. 

J.  II.  Seconde  objection.  Prophéties  réduites  au  eaîcul  des  probaUiUés. 

Si  Ton  ne  peut  savoir  l'avenir ,  que  £aut-il  donc  penser  de  toutes 
les  prophéties  ?  Vous  allez  nous  l'apprendre. 

Toutes  les  prédictions,  dites -vous,  se  réduisent  au  calcul  des 
probabilités.  Toutes!  cela  est  bientôt  dit,  Monsieur  ! 

Mais  par  quel  calcul  des  probabilités ,  s'il  vous  plaît ,  un  de  nos 
prophètes  put-il  prévoir  que  l'autel  où  Jéroboam  sacrifioit ,  en  Bé- 
thei  y  seroit  renversé ,  trois  cent  soixante  et  un  ans  après,  par  Josîas  " 
£Ue  annoncer  que  la  race  d'Achab  seroit  détruite  sans  qu'il  en 
restât  un  seul  rejeton ,  et  que  Jésabel ,  alors  régnante,  seroit  mangée 
par  les  chiens  dans  le  champ  de  Jetrhaël;  Isaïe  nommer  Cynis 
anx  Juifs  pour  leur  libérateur,  plus  de  deux  cents  ans  avant  sa 
naissance;  Jérémie  prédire  le  rétabhssement  si  peu  croyable  de 
Jérusalem^  et  le  retour  des  Juifs  dans  leur  patrie,  après  soixante- 
de  captivité;  Daniel  décrire  la  destruction  de  l'empire  des 


dix  ans  < 

Perses  ^ar  Alexandre ,  et  tous  les  maul  qu'un  de  ses 
devoit  iaire  au  peuple  juif,  etc.,  etc.?  Sincèrement,  Monsieur, 
croyes-vous  que,  pour  prédire  si  sûrement  des  événemens  si  éloi- 
gnés ,  si  peu  vraisemblables,  et  tant  d'antres ,  il  n'ait  fallu  que  des 
oahuis  de  probabilités?  Assurément  il  falloit  quelque  diose  de  plus, 
vous  le  sentes  bien. 

J.  IIÎ.  Troisième  objection.  Prophètes  chez  Us  autres  nùtions. 

MaiS)  dites-vous,  les  Juifs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  se. vantent 
d'avoir  eu  des  prophètes.  Plusieurs  nations,  les  Grecs,  les  Egyp- 
tiens^ etc.,  eurent  aussi  leurs  oracles^  leurs  prophètes,  leurs  na^ 
bùn,  leurs  voyons  (0. 

Oui,  Monsieur  :  mais,  i.*»  de  ce  que  d'autres  nations  ont  eu  de 
faux  prophètes,  peut-on  omclure  que  les  Jui&  n'en  ont  point  eu 
de  vrais?  Il  nous  semble  que  la  fausse  monnoie  ne  prouve  pas 
qu'il  n'y  en  ait  jamais  eu  de  bonne  :  au  contraire. 

».*•  Pourriez-vous  nous  montrer,  dans  une  seule  de  ces  nations, 
un  coiys  de  prophéties  aussi  claires,  aussi  détaillées,  aussi  sage- 
ment écrites  que  les  nôtres;  en  justifier  l'autlienticité ;  en  prouver 
comme  nous  Faccomplissement  ? 

3.*  Pourqi/oi  les  nrétendues  prophéties  des  autres  nations  sont- 
«les  tombées  dans  PoubU?  Pourquoi  furent-elles  méprisées  par  les 
peuples  même  auxquels  elles  annonçoient  tant  de  prospérité  et 
•A  y^^^^"*®*^  Pourquoi  les  nôtres,  conservées  pendant  tant  de 
siècleà ,  sont-elles  encore  aujourd'hui  révérées ,  non-seulement  par 
les  Juifs,  mais  par  les  peuples  les  plus  éclairés  de  l'univers  !  N'est-ce 
pas  parce  que  les  unes  ont  été  démontrées  fausses,  absurdes,  sup- 

^Ufi^ix'  '''^'"'**  ^''^'  ^"^  '^^^''  ^''"^  ^^  ^  toUranc^i  Philos.  ^ 
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^osëès;  et  que  les  autres  ont  été  prouvées  vraies  pai*  une  suite 
aëlrénemens  incontestables  ^  que  toute  la  prudence  humaine  n« 
pouToit  prévoir? 

J.  rV.  Quatrième  objection.  Prophètes  juifs  accusés  étavoir  eu  les  mimes 
motifs ,  et  d'avoir  usé  des  mêmes  ressources  que  Us  faux  phyphètes  des 
autres  nations. 

Vous  protestez  y  Monsieur,  comme  nous  Favons  déjà  dit,  que 
vous  rCavez  pas  dessein  de  confondre  les  nabim  et  les  roheïm  des 
Hébreux  as^ec  les  imposteurs  des  autres  nations  (*).  Vous  Tassu-^ 
res ,  il  faut  vous  en  croire  ;  et  la  manière  dont  vous  parlez  de  noft 
prophètes,. en  tant  d'endroits,  en  est  une  preuve  tout-à-fait  con«> 
vaincante  I 

Mais  quand  ce  seroit  votre  intention  de  les  confondre ,  pensez-* 
voué,  Monsieur,  qu'il  vous  seroit  si  Ciicile  d'y  réussir?  Eh!  quel 
rapport,  s'il  vous  plait,  entre  la  doctrine  sublime,  la  morale  pure, 
le  desintéressement  généreux  des  uns,  et  l'ambition,  la  cupidité, 
le  fanatisme  aveugle  des  autres!  Voyez -vous  les  prophètes  jui& 
aonoQcer  d'absurdes  et  barbares  divinités,  prescrire  des  rites  im- 
purs, demander  le  sang  innocent  (0?  et  faire  conduire  au  sacrifice 
cîe  malheureux  enfans  par  les  auteurs  même  de  leurs  jours  ? 

Vous  dites  qu'i/  nétoii  pas  difficile  de  sentir  qu'on  pouvoit  s'at" 
tirer  F  argent  et  le  resjpect  de  la  multitude  en  faisant  le  prophète....  ^ 
et  qu'on  wuvoit  réussir  par  rambigUité  des  réponses  (a).  Tels  furent 
en  effet  les  motift  qui  conduisirent  tant  de  fourbes ,  et  les  moyens 
qu'ils  employèrent  pour  accréditer  leurs  impostures.  Mais  ces  mo- 
tifs furent -ils  ceux  de  nos  prophètes?  La  plupart  de  ces  saints 
hçjnmes  ne  recueillirent ,  selon  vous  -  même ,  pour  fruit  de  leurs 
travaux ,  que  la  haine  des  rois  et  le  mépris  des  peuples ,  les  per- 
sécutions, l'exil,  la  mort  ;  et  l'événement  n'avoit  pas  trompé  leur 
attente. 

I/ambiguité  des  réponses  ne  fut  pas  non  plus  leur  ressource. 
JjÊL  plupart  de  leurs  prédictions  ne  laissoient  aucun  lieu  à  l'équi- 
voque :  non-seulement  les  événemens ,  mais  leurs  circonstances , 
Im  temps ,  les  lieux ,  les  noms  même  des  personnes  y  étoient  mar- 
qués :  et  le  philosophe  Porphyre  trouvoit  les  prophéties  de  Daniel , 
eu  particulier ,  si  précises ,  qu'il  crut  n'en  pouvoir  éluder  les  con- 
séquences qu'en  soutenant  qu'elles  avoient  été  écrites  après  les 
événemens.  Si  parmi  tant  de  prédictions  claires  et  si  exactement 
accomplies  il  s'en  trouve  d'obscures ,  leur  obscurité  n'est  donc  pas 
un  voue  destiné  à  cacher  le  subterfuge. 

Tom  en  accusez  pourtant  nos  prophètes ,  et ,  ce  qu'on  n'auroit 

(^  Introduction  à  PEssai  sur  ies  mœurs,  art  des  Prophètes  juifs.  Noa%. 


W  Le  sang  innocent.  On  ea  voit  uoe  mulUtiide  d'exemplsf  dans  les  au- 
anteun  profanes*  Qui  ne  conaolt  pas  ces  vers  ? 

Saagmac  plMtsiis  Tcntos  «t  Tirgine  cstL...  , 

Saaf «ioe  qoarcndi  rtditot.         JE* si»,  h.    Ani. 

.  (•)  AnAimàèi  des  réponses.  Yoy.  PhiL  de  PhUtoire,  ou  introducUon  i 
tEsisai  sur  tes  mœurs,  art.  Oracles.  ^ 
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pas  imagina ,  vous  citez ,  pour  le  prouver ,  la  réponse  d^isëe  au 
traître  Hazaël.  Résolu  d'assassiner  le  roi  de  Damas  son  souverain , 
le  perfide  étoit  venu ,  de  la  part  de  ce  prince  malade ,  copsulter 
le  prophète ,  et  savoir  de  lui  s'il  guëriroit.  «  £lisée,  dites-vous, 
réponoit  que  le  roi  pourroit  guérir,  mais  qu^il  mourroit.  Si* Elisée 
n'avoit  pas  été  un  prophète  du  vrai  Dieu ,  on  auroit  pu  le  soup- 
çonner de  se  ménager  une  évasion  à  tout  événement  :  car  si  Je 
roi  n'étoit  pas  mort,  Elisée  avoit  prédit  sa  guérison,  en  disant 
au  il  pouvait  guérir,  çt  qu'il  n'avoit  pas  spécifié  le  temps  de  sa 
mort  ».  On  pourroit  en  eii'et  le  soupçonner.  Monsieur,  si  Ton  en 
îugeoit  par  la  manière  dont  vous  rapportez  cette  réponse.  Mais 
quiconque  prendra  la  peine  de  consulter  le  texte  ^  sera  bien  éloi- 
gné de  former  un  tel  soupçon. 

Elisée  y  dit  à  Hazaël  :  Allez,  rapportez  à  votre  maître  qu'il 
pourroit  guérir,  c'est-à-dire,  que  sa  maladie  n'est  pas  mortelle; 
mais,  ajoute-t-il  en  regardant  fixement  le  traître ,  le  Seigneur  m'a 
tévélé  qu'il  mourra,  c'est-à-dire,  que  vous  lui  arracherez  vous- 
même  la  vie.  Ainsi  le  comprit  Hazaël  ;  et  sentant ,  par  cette  ré- 
ponse et  par  le  regard  fixe  du  prophète ,  qu'il  avoit  lu  dans  son 
cœur ,  il  se  troubla  et  rougit,  dit  le  texte.  Voilà  comme  Elisée  se 
ménageoit  une  évasion  ! 

Quand  vous  faisiez  cette  objection,  Monsieur,  et  que  vous  dtiex 
en  preuve  la  réponse  d'Elisée,  aviez -vous  sous  les  yeux  le  qua- 
trième livre  des  Rois  ?  Il  faut  croire  que  non  ]  autrement ,  au  lieu 
de  soupçonner  la  sincérité  du  prophète,  on  pourroit  douter  de 
la  vôtre. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  c'est  là  votre  meilleure  preuve  que  nos 
prophètes  usèrent  de  subterfuges,  par  celle-ci  on  peut  juger  des 
autres. 

J.  V.   Cinquième  objection.  Faux  prophètes  chez  les  Juifs  :  pràenJue 
difficulté  de  les  distinguer  des  vrais. 

Mais,  ajoutez-vous,  il  s^ élevait  chez  les  Hébreux  dejauxpnh 
phètes,  sans  mission,  qui  croyaient  avoir  l* esprit  de  Dieu  (>)• 

Il  s'en  élevait  en  etfet ,  Monsieur ,  et  les  Hébreux  n'en  dévoient 
point  être  surpris  ;  Moïse  lui-même  les  en  avoit  prévenus. 

Ces  faux  prophètes  se  vantoient  d'avoir  l'esprit  de  Dieu  ;  mais 
le  croyaient  -  ils  ?  r^ous  pensons  qu'il  vous  seroit  difficile  de  le 
prouver. 

Dans  ce  concours  de  vrais  et  de  faux  prophètes,  dites -vous, 
comment  les  distinguer?  Ils  se  traitaient  les  uns  les  autres  ile 
visionnaires  et  de  menteurs  :  il  njr  avoit  donc  d'autre  moyen  de 
discerner  le  vrai  que  d'attendre  l'accomplissement  des  prédic- 
iions.  (Ibid.) 

Aussi  étoit-ce  sur  cette  règle  que  les  vrais  prophètes  deman- 
doient  qu'on  les  jugeât  :  c'étoit  par-là  qu'ils  vouloient  qu'on  les 
distinguât  des  imposteurs  qui  parloient  au  nom  du  Seigneur,  et 
que  le  Seigneur  n'avoit  point  envoyés.  Quand  un  prophète  annonce 

(0  L'esprit  de  Dieu.  Voyez  Phil.  de  Fhistoire  ou  iniroductton  à  PEssm 
sur  les  nujeurs,  art.  Prophètes»  Aut. 

la 
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la  paijc ,  disoit  Jér^mie ,  si  sa  prédiction  arrive ,  on  le  reconn<Àtra 
pour  Min  vrai  prophète  envoyé  par  le  Seigneur  («).  Où  sont,  ajou- 
toit-il ,  ces  prophètes  qui  vous  assuroient  que  Nabuchodonosor  ne 
reviendroit  pas?  O  roi ,  rëpondeit  Michée  à  Timpie  Achab  ,  qui 
Taroit  condamne  à  rester  en  prison  au  pain  et  à  iesin , /usqu^à  ce 
€fue  je  revienne  en  paix,  disoit -il,  de  F  expédition  que  je  mé- 
dite  y  ô  roi,  si  vous  revenez  en  paix  (  peuple ,  écoutez-moi  ) ,  ce 
n'est  pas  le  Seigneur  qui  m'a  envoyé.  Est-ce  là  le  langage  de  Tim- 
posture  7  £t  combien  ne  pourroit-on  pas  citer  de  leurs  prophé- 
ties j  vérifiées  par  l'événement ,  tous  les  yeux  même  de  ceux  à 
qui  elles  avoient  été  faites? 

J.  VI.  Sixième  objection,  àfauvais  trmtemens  jatts  aux  prophètes. 

Cest  le  suyetj  Monsieur,  d'un  article  de  votre  Dictionnaire  phi- 
losophique (  article  Prophète  )}  article  dont  vous  vous  êtes  ap- 
plaudi sans  doute  comme  d'un  modèle  parfait  de  la  plus  fine 
raillerie  et  du  plus  ingénieux  persifilage;  mais  voufr  n'aurez  pas 
lieu  de  vous  en  applaudir  long-temps. 

Les  prophètes  juifs  ont  été  persécutés.  Oui,  Monsieur,  et  ces 
saints  nommes  l'avoient  prévu.  Us  s'attendoient  à  cette  récom- 

I sensé  de  leurs  travaux  et  de  leur  zeJe  pour  leur  religion  et  pour 
eur  patrie ,  dont  le  sort  étoit  attaché  a  cette  religion.  Aussi  les 
voit-on,  pour  la  plupart ,  refuser  long-temps  d'entrer  dans  ce  pé- 
nible et  laborieux  ministère ,  et  ne  s'en  charger  que  pour  obéir 
aux  ordres  réitérés  du  ciel.  Mais  dès  qu'une  fois  \e fardeau  de  la 
parole  du  Seigneur  leur  est  imposé ,  ils  se  présentent  avec  intré- 
pidité aux  grands  et  au  peuple  ^  ils  leuc  reprochent  leurs  idolâ>- 
tries  et  leurs  crimes;  et  les  exils,  les  chaînes,  les  prisons-,  la  mort 
même ,  rien  ne  peut  étouffer  leurs  généreuses  voix. 

C* étoit,  dites-vçus,  un  mauvais  métier.  Sans  doute,  si  les  bons 
métiers  sont  ceux  qui  rapportent  le  plus,  qui  procurent  le  plus 
sûrement  les  dignités ,  les  aises  et  les  commodités  de  la  vie.  Mais 
ne  connoissez-vous  de  bons  métiers  que  ceux-là  ?  Que  pensez-vous 
donc  du  métier  des  Socrate ,  des  Régulas ,  de  tant  de  Grecs  ver-^ 
tueux  ,  de  tant  de  généreux  Romains,  qui,  pour  éclairer  ou  servir 
leurs  concitoyens  et  sauver  leur  patrie ,  sacrifioient  leur  fortune  y 
leur  repos ,  leur  vie  même  ,  et  marchoient ,  à  travers  les  oppro- 
bres et  les  persécutions ,  oii  la  voix  du  devoir  et  de  la  vertu  les 
appeloit?  mauvïds  métier  assurément  aux  yeux  du  petit  philo- 
sophisme égoïstiaue  de  nos  jours,  qui,  concentré  dans  le  présent , 
juge  de  tout  par  l'intérêt  propre,  et  ne  fait  cas  que  de  son  bien- 
être.  Abaissez-vous,  Monsieur,  jusque-là  vos  idées?  et  l'homme 
juste  luttant  contre  l'infortune ,  et  bravant  pour  la  vertu  les  ou- 
trages ,  les  tourmens  et  la  mort ,  n'est-il  à  vos  yeux  qu'un  mépri- 
sable fanatique,  et  un  vil  objet  de  ridicule?  O  philosophie  mo- 
derne, que  tes  vues  sont  étroites ^  tes  sentimens  petits,  et  tes 
iraillcn-ies  déplacées! 

Comment  n'avezrvons  pas  compris^  Monsieur,  d'abord  que  tant 

(0  Envoyé  par  h  Sdgneur»  Toyei  Jér^mit ,  ]^yuI|  g  j  xuyiu,  i8.  Aut. 
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de  souffrances  endurëes  avec  tant  de  couraf^  sont  une  preure  irr<?- 
iragable  de  la  conviction  qu'avoient  ces  saints  hommes  de  la  divi- 
nité de  leur  mission  7  car  ces  hommes ,  ou  phitèt  cette  longue  suite 
non  interrompue  d'hommes  sages ,  édairës,  vertueux ,  auroient-ib 
souffert  pour  l'imposture  des  nuiux  qu'ils  prévoyoient  et  qu'ih 
n'avoient  pas  pu  ne  pas  prévoir  ?  Gmiment  n'avez-vous  pas  vu  eo 
second  lieu  que ,  bien  loin  que  ces  cruels  traitemens  puissent  ins« 
pirer  pour  eux  du  mépris ,  leur  généreuse  et  inébranlable  cons- 
tance a  les  souffrir  y  jointe  à  la  beauté  de  leur  çénie,  à  l'élévation 
de  leurs  sentimens,  a  leur  zèle,  à  leur  vertu ,  doit  les  faire  compter 
au  rang  des  hommes  de  l'antiquité  les  plus  dignes  de  notre  admi- 
ration et  de  nos  respects  ? 

Ainsi  en  jugeoit  un  de  vos  écrivains  sacrés  (0  9  lorsque  y  considé- 
rant ces  hommes  de  Dieu  emms  sur  les  montagnts,  cachés  dmns 
les  cay^emeSy  emprisonnés  y  frappés  par  le  ^ais^,  lapidés,  bruiés, 
sciés,  il  voyoit  en  eux  des  hommes  dont  le  monde  n*éioiipas  digne. 
Qui  de  VOUS)  Monsieur,  ou  de  lui,  pensoit  d'une  manière  et  plus 
juste  et  plus  noble  ? 

Nous  sommes  y  etc. 

LETTRE  VIL 

Si  la  nature  n*est  plus  telle  auiounThui  qu'elle  étoit  du  temps  des 
prophètes  juifs. 

Vous  faites  encore  contre  nos  prophètes  une  objection ,  Mon- 
sieur :  comme  elle  est  de  vous,  et  que  personne  que  nous  sachions 
ne  peut  vous  la  disputer ,  il  sera  bon  d  en  dire  uu  mot  à  part. 

y ous  prétendez  qu'après  tout  rien  ne  doit  surprendre  dans  les 
prophètes  juils;  et  la  raison  que  vous  en  donnez  très-plaisammeut 
sans  doute,  à  ce  qu'il  vous  a  paru,  c'est  que  leurs  siècles  étoieut 
des  siècles  tels  que  depuis  on  n  en  a  point  vu  de  pareib,  des  temps 
oit  la  nature  même  r^ étoit  pas  ce  gu  eUe  est  aujourd'hui  (a). 

Que  les  mœurs  et  les  usages  de  ces  anciens  temps  aient  été  fort 
différens  des  nôtres,  on  le  sait;  mais  que  la  nature  même  ait 
changé,  et  qu'elle  ne  soit  plus  telle  aujourd'hui  qu'elle  étoit  alors, 
c'est  ce  que  vous  aurez  de  la  peine  à  persuader.  En  effet ,  Mon- 
sieur, sur  quoi  fondez-vous  cette  assertion ,  qui  apparemment  vous 
a  paru  plaisante  ? 

$.  I.  Des  possédés  et  des  enchanteurs. 

Vous  dites  d'abord  :  «  Les  magiciens  avoient  sur  elle  (sur  la 
nature)  un  pouvoir  qu'ils  n'ont  plus;  ils  enchantoient  les  serpens: 
lès  possédés  étoient  guéris  avec  la  racine  de  barady  enchâssée  dans 
un  anneau  qu'on  leur  mettoit  sous  le  nez.  (  Ibid.  )  »  Voilà ,  en 
vérité,  d'excellentes  preuves,  et  très  -  habilement  choisies!  En- 
trons dans  le  détail. 

(0  Eeriuains  sacrés,  S.  Paul ,  épltre  aux  H^renx.  ChrA, 
(•)  Aujourd'hui.  Yojez  Traité  de  la  tolérance,  dans  uns  noU  de  la  seclîoa 
si  PinioUrmnce  fut  d^  droU  di¥in. 
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ZàCS  nutgiciens,  les  possédés  1  Quoi!  Monsieur,  du  temps  de  nos 
prophètes  y  dans  ces  anciens  temps  où,  selon  vous,  on  ne  connois* 
soil  point  de  diables,  on  connoissoit  des  magiciens,  et  Ton  guéris- 
soit  les  possédés  ?  Cela  est  très-plaisant  en  effet. 

Les  possédés  étoient  guéris  avec  la  racine  de  barad.  On  Ta  dit  ^ 
Monsieur.  Mais  ce  n'est  ni  dans  nos  prophètes ,  ni  dans  nos  écri- 
tures que  vous  avez  trouvé  cette  recette.  Il  ne  faut  pas  confondre 
ces  sources  respectables  avec  celles  où  vous  l'avez  puisée.  Les  com^^ 
mentaires  de  nos  rabbins  et  l'histoire  de  Josephe  ne  sont  pas  nos 
livres  canoniques. 

Allons  plus  loin ,  Monsieur  :  prenez  nos  prophètes^  prenez  tput 
le  corps  de  nos  écritures ,  et  cherchez-y  quelques  passages  où  il 
soit  question ,  je  ne  dis  pas  de  la  racine  de  barady  mais  de  vraies 
possessions  et  de  véritables  possédés;  en  trouveriez-vous  beaucoup? 
ras  un  seul. 

Il  est  vrai  que  dans  le  dernier  âge  de  la  république  juive  on  vi^ 
des  possessions  :  mais  qui  ne  sait  qu'alors  on  a  quelquefois  donné 
ce  nom  à  des  maladies  dont  on  ignoroit  la  cause? 

Si  nous  vous  répondions  donc  que  les  possessions  guéries^  ou 
prétendues  guéries  par  la  racine  de  barad,  n'étoient  que  des  ma-i 
udies  y  nous  ne  serions  ni  les  premiers ,  ni  les  seuls  à  le  dire.  Or , 
dans  ce  cas ,  que  deviennent  vos  plaisanteries  ?  Sur  quoi  tombent- 
elles?  et  sur  qui?  Est-ce  que  les  simples  ont  perdu  feurs  vertus  et 
cessé  de  guérir  les  malades? 

Les  magiciens  enchantoiSit  les  serpens.  Nous  le  croyons ,  Mon- 
sieur; mais  ce  grand  art  s'est  conservé  :  les  Américains,  même 
aajoiinrhui ,  charment  les  serpens,  et  la  race  des  Psylles  n'est 
pas  éteinte  en  Afrique  (0.  On  en  voit  encore  tous  les  jours  ea 
Egypte  qui  manient  les  vipères  et  les  serpens  les  plus  redoutés, 
sans  eu  craindre  ni  en  ressentir  aucun  mal  {^)  :  et  peut-être  se 

(>)  £n  Afrique,  Les  Psylles  étoient  d^anciennes  familles  ou  hordes  d^Afri- 
que  y  célèbres  par  Fart  de  charmer  les  serpens.  On  en  vit  souvent  ns  Tan- 
câeniie  Rome  oonner  des  preuves  de  leur  habileté  en  ce  genre,    da 

ik*)  Aucun  mal  Voyez  les  Voyages  d*Hasselquist.  «r  Une  Psylle,  dit  cet  hi^ 
bOe  naturaliste,  m'apporta  au  Cau'e  quatre  sortes  de  serpens,  le  cérastes,  le 
jmndua^  le  serpent  de  mer,  et  les  vipères  des  boutiques.  Cette  femme  mf 
canaa ,  ainsi  qu^à  M.  de  Lironcourt ,  consul  de  France ,  et  it  tous  les  Fran- 
çais qtti  se  trouvèrent  présens ,  la  plus  grande  frayeur.  Elle  jeta  à  nos  pied^ 
ces  reptiles  pleins  de  vie ,  et  les  laissa  courir  en  liberté  autour  de  nous , 
poar  nous  faire  voir  avec  quelle  assurance  elle  mauioit  ces  animaux  terribles^ 
saaa  quMIs  lui  fissent  le  moindre  mal.  Quand  elle  les  mit  dans  les  bocaiix 
oë  ils  dévoient  être  conservés,  elle  les  prit  avec  ses  mains  nues,  comme  les 
fenunes  prennent  leurs  lacets  ou  leurs  rubans.  Tous  ij  laissèrent  mettre 
■■snT  aiséoMni ,  excepté  les  Tipères ,  qui  trouvèrent  moyen  d^cu  sortir  a\  ant 
qa^elle  les  eÀt  bouchés,  et  montèrent  le  long  des  mains  et  des  bras  nus  de 
cette  femme,  sans  lui  causer  la  moindre  crainte.  Elle  les  Ola  trancfuillement 
de  dessus  son  corps,  et  les  remit  dans  le  lieu  destiné  à  leur  sseryir  de  tomr 
beav.  On  nout  assura  qnVlle  avoit  pris  ces  reptiles  dans  la  campague  avec 
la  même  ûicililé. 

»  Il  n^eet  pas  donteux  que  cette  femme  avoit  quelque  moyen  inconnu  de 
•e  pféserver  de  leurs  morsures;  mais  il  nous  fut  impossible  de  tirer  d'elle 
wmBnM  éclairciaement  sur  ce  sujet  L'art  de  charmer  les  serpens  est  un 
secret  parmi  les  Egyptiens.  Tons  lat  naturalistes  et  les  yoyageurs  devroient 
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trouv^roit-il  à  présent  d'aussi  habiles  gens,  ménie  dans  TÔtre 
pays  (0. 

J.  n.  De  quelques  prétendues  métamorphoses. 

Mais,  ajoutez-vous ,  «  on  voyoit  alors  des  métamorphoses ,  teUes 
que  celles  de  Nabuchodonosor  changé  en  bœuf,  delà  fenune  de 
Loth  en  sutue  de  sel ,  de  cinq  villes  en  un  lac  bitumineux.  {Ibid,  )  » 

Des  métamorphoses I  Vous  voulez,  Monsieur,  assimiler  les 
temps  de  nos  prophètes  aux  siècles  fabuleux  de  la  Grèce ,  et  nos 
écritures  à  la  mythologie  d'Ovide.  C'est  dans  cette  vue  sans  doute 
que  vous  nommez  très-poétiquement  tous  ces  événemens  des  mé- 
tamorphoses. L'expression  est  heureuse  et  digne  de  vous;  mais  la 
justesse  répondra-t-elle  à  l'énergie? 

Cinq  villes  métamorphosées  en  un  lac  bitumineux.  Oui;  niais 
de  pareils  événemens  se  voient  ailleurs  que  dans  les  Métamor- 

£hoses  d'Ovide.  Us  ne  se  bornent  pas  aux  seuls  temps  de  l'écriture. 
l'Asie,  l'Afrique ,  la  Sicile,  l'Itahe ,  etc.  pourroient  vous  en  fournir 
des  exemples  plus  récens.  Combien  de  fois  la  foudre,  les  tremble- 
mens  de  terre,  les. volcans,  etc.  n'ont-ils  pas  changé,  ou,  si  le  mot 
vous  plaît  davantage,  métamorphosé,  même  dans  les  derniers  siè- 
cles, même  de  notre  temps,  les  hommes  en  cendres,  les  lacs  en 
montagnes,  les  villes  en  lacs,  etc.? 

On  peut  dire  la  même  chose  de  la  prétendue  métamorphose  de 
la  femme  de  Loth  en  statue  de  sel.  Cet  événement  n'est  pas  si 

chercher  à  découvrir  ^elqae  chose  de  cAtain  et  de  décisif  sur  un  objel 
si  digne  de  leur  coriosilé.  Ce  qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que  ce  secret  sott 
resté  caché  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  pendant  que  tant  d'antres  ont 
été  divulgués,  il  n'est  connu  que  de  certaines  personnes ,  qui  le  transmettent 
il  leurs  descendans  et  à  leurs  familles.  Tout  ce  qu'on  en  a  pu  savoir  jusqn^à 
présent,  c'est  que  ceux  qui  charment  les  serpens  et  les  vipères  ne  touchent 
point  aux  autres  reptiles  venimeux,  scorpions,  lézards,  etc.  ;  et  que  les  &- 
milles  qui  charment  ceux-ci  n'osent  toucher  aux  autres;  que  ceux  qui  char- 
ment les  serpens  et  les  vipères  les  mangent  assez  communément  entre  eux  ^ 
surtout  lorsqu'ils  doivent  en  aller  prendre  ;  et  qu''ib  vont  ensuite  demander 
la  bénédiction  de  leur  cheick  (  prêtre  ou  chef) ,  qui ,  entre  autres  pratique* 
superstitieuses ,  crache  plusieurs  fois  sur  eux.  Ces  superstitions ,  et  d  auir«s 
aussi  vaines ,  sont  peut-être  plus  ancieunes  qu  on  ne  pense,  et  ont  pu  donner 
lieu  aux  lois  de  Moïse  contre  ces  enchantemens  ». 

Dans  une  note  qu'on  lit  au-dessous  du  texte  que  nous  venons  de  citer, 
M.  Linnaeus  assure  «  que  M.  Jacquin,  qui  résidoit  alors  dans  les  Indes  occi- 
dentales, lui  écrivit  que  les  Indiens  charment  les  seipeos  avec  Varistol  chia 
enguicedm^  ei  que  feu  M.  ForsLohl ,  pendant  ses  voyages  au  Levant ,  lui  marqua 
que  les  EgypUens  emplojoient  au  même  usage  une  espèce  dWisloloclie, 
mais  sans  dire  laquelle. 

(>)  Dans  votre  pars.  M.  R....,  de  la  congrégation  de  S.  Lazare,  hoama 
'le   "       ' 


instruit  et  incapable  d'en  imposer  à  personne,  nous  atiesie  qu^il  a 
h  Besancon  un  particulier  aussi  habile  ou  aussi  hardi  que  les  Psylles^  qu'il 
Ta  vu  plus  d'une  fois  manier  les  vipères  avec  assurance,  enfoncer  son  bras 
DU  dans  leurs  trous ,  et  les  en  tirer  à  pleines  mains  ;  que  de  retour  de  cette 
espèce  de  chasse,  il  envojoit  de  ces  vipères  aux  malades  de  sa  connoiasance^ 
qu'il  gardoit  les  autres  dans  un  cabinet  où  il  leur  portoit  de  la  nourriture, 
marchant  sans  crainte  au  milieu  d'elles;  et  que  quand  il  en  avoit  trop,  il 
les  mangeoit  en  fricassée  de  poulet.  M.  R. . ..  assore  quUl  en  a  goûté,  et  qu'il 
ne  les  trouvoit  pas  mauvaises.  Chrét. 
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étrange ,  qu'il  faille  nécessairement  recourir  aux  Métamorphose» 
d'Ovide  pour  en  trouver  qui  lui  ressemblent.  Cette  fenmxe  impru- 
dente tourne  la  tête  vers  Sodome  enflammée  ;  elle  contemple  cet 
effirayant  spectacle ,  et  dans  le  moment  un  tourbillon  de  vapeurs 
sulfureuses,  arsenicales,  bitumineuses,   chargées  de  sels  métal* 
liques ,  nitreux,  et  autres,  l'enveloppe  de  toutes  parts  :  ilTétoufie; 
et  son  corps  imprégné ,  pénétré  de  toutes  ces  substances ,  reste  im- 
mobile et  sans  vie  comme  une  statue  (0.  Qu'y  a-t-il  là  qui  ne 
puisse  arriver ,  et  qui  ne  soit  en  effet  arrivé  plus  d'une  fois  dans 
les  tremblemens  de  terre  et  auprès  des  volcans  ?  Témoins  entr& 
autres  ces  paysans  dont  parle  Heidedger  C^) ,  qui ,  étant  occupés 
à  traire  leurs  vaches ,  furent  surpris  par  un  tremblement  de  terre 
qui  occasionna  l'éruption  d'une  vapeur  si  maligne  et  si  pénétrante^ 
qu'eux  et  leurs  vaches  restèrent  sans  vie,  comme  autant  de  statues. 
U  n'en  est  pas  de  même  du  changement  de  Nabuchodonosor  en 
bœuf;  ce  seroit  là  une  vraie  métamorphose  très-digne  d'Ovide , 
et  très-ressemblante  à  celle  que  ce  poète  a  contées.  La  nature  as- 
surément n'en  opère  plus  de  semblables.  Mais  où  l'avez-vous  prise^ 
Monsieur,  cette  métamorphose? 

Il  est  bien  dit  dans  l'écriture  «  que  l'esprit  de  ce  prince  fut 
aliéné ,  qu'on  le  chassa  de  son  palais,  qu'il  erra  pendant  plusieurs 
années  dans  les  campagnes ,  qu  il  fut  exposé  à  la  rosée  du  ciel ,  et 
qu'il  vécut  comme  les  boeufs,  de  l'herbe  des  champs  »  ;  mais  l'écri- 
ture ne  dit  nulle  part  qu'il  ait  été  métamorphosé  en  bœuf.  Elle 
remarque  au  contraire  que  les  poils  de  sort  corps  devinrent  comme 
les  plumes  des  aigles ,  et  que  ses  ongles  s'alongèrent  comme  les 
griffes  des  oiseaux.  Est-ce  que  les  bœufs  ont  des  griffes?  Le  poil 
ressemUe-t-il  à  des  plumes  d'aigles? 

JLa  prétendue  métamorphose  de  Nabuchodonosor  en  bœuf  ne 
s'est  donc 'opérée  que  dans  votre  imagination  poétique  (^).  C'est 

(«)  Comme  une  statue.  Le  texte  porte ,  deviiU  une  colonne  ou  pilier  de  set. 
Le  lac  Aspbàltite  étoit  pcodisieusement  salé.  On  Tappeloit ,  par  oette  raison , 
la  mer  de  sel  on  mer  très-safêe ,  mare  salis ,  mare  saisissimum.  Mais  le  mot 
sel  en  hébreu  ne  ^marque  pas  seulement  le  sel  commun,  il  s^applique  encore 
an  natron,  an  bitume,  à  diverses  pierres  de  volcan. 

Les  Hébreux ,  sous-entendantie  mot  comme ,  disoient  deuenir  pierre ,  pour 
signifier  devenir  roide  et  immobile  comme  une  pierre.  Le  cœur  de  Nabal 
déteint  pierre  y  dit  l'écriture,  c^est-ji-dire,  resta  froid  et  sans  mouvement 


\  une  pierre.  Far  Fexpression ,  elle  devint  un  pilier  de  sel,  Fécritûre  n'a 
donc  rien  voulu  dire  f.  sinon  qae  le  corps  de  cette  femme ,  pénétré  de  œs 
vapears,  devint  noir,  roide,  immobile  comme  une  statue  ou  comme  un  bloo 
de  ces  pierres  bitumineuses  et  couvertes  de  sel ,  dont  le  lac  étoit  bordé ,  et 
q«*oii  y  trouve  encore. 

Si  M.  de  Voltaire  croit,  ou  vent  faire  croire ,  on  se  persuade  que  nous 
eomines  obligés  de  croire  que  la  femme  de  Lotb  fut  réellement  changée  en 
mie  statue  de  sel  de  uble,  et  que  cette  statue  dure  encore,,  c'est  pour  un 
grand  bomme  donner  trop  dans  des  absurdités  populaires,,  ou  ménager  trop 
peo  ses  lecteurs.  Edit. 

(•)  Dont  parle  Heidedger,  Voyez  son  ouvrage  intitulé  Historia  patriarcha- 
rujn,  livre  où  Ton  trouve  plusieurs  choses  intéressantes  et  curieuses.  Chrét. 

<^\  Imagination  poétique.  Cette  métamorphose  prétendue  étoit  une  maladie 
dont  Dieu  avoit  puni  Torgoeil  de  ce  prince^  et  celte  maladie  n  éioil  pas  telle- 


ai4  LETTRES 

œtte  imagination  vive  et  féconde,  qui  vous  a  bit  saisir,  entre 
^abuchodoaosor  et  un  bœuf,  des  rapporu  que  récriture  n'y  a  pas 
mis,  et  que  vous  seul  pouviez  y  apercevoir. 

C'étoit  plaisanterie  sans  doute.  Hé!  Monsieur,  ne  savex-vcos 
plus  plaisanter  qu'en  travestissant  des  écriu  respectables? 
$.  m.  Jtaees  de  g^ant  :  s'il  y  en  a  eu,  et  s'il  en  exisU  encore. 

c  La  race  des  géans,  dites-vous  encore,  a  disparu.  Ezéchiel  parie 
des  Pygmées,  Gamadùn,  hauts  d'une  coudée,  qui  combattoient  au 
siège  de  Tyr;  et  en  presque  tout  cela  les  auteurs  sa^crés  sont  d^ac- 
cord  avec  lesprofknes  ».  (fbid.) 

Il  y  a  eu  des  races  de- géans.  C'est  un  £adt  oue,  non-seulement 
lies  poètes  et  les  mythologues ,  mais  les  naturalistes ,  les  voyageurs 
et  les  historiens  de  l'antiquité  attestent  de  concert. 

Ainsi,  quand  il  n'existeroit  plus  de  races  de  géans,  il  seroit 
difficile  de  se  refuser  à  croire  ce  qu'en  disent  nos  écrivains  sacrés , 
de  concert  avec  tant  d'auteurs  profanes. 

Mais  est-il  bien  vrai  que  ces  races  d'hommes  aient  disparu? 
TTest-il  pas  au  contraire  tort  probable  qu'il  y  a  encore  sur  la  terre 
des  géans,  c'est-à-dire  des  races  d'hommes  d'une  taille  au-dessus 
de  1  ordinaire  (0?  Il  nous  semble,  Monsieur,  que  ce  fait  ne  peut 
plus  guère  être  révoqué  en  doute.  Magellan  et  Pigaforte  en  avoient 
vu  près  du  détroit  en  iSip,  et  ib  leur  avoient  donné  le  nom  de 
Patagons,  que  les  habitans  de  ce  pays  conservent  encore.  Les  re- 
lations de  ces  deux  navigateurs  ont  été  confirmées  depuis  par  les 
témoignages  successife  aune  foule  d'autres  navigateurs  dignes  de 
toi  (^)  :  et  tout  récemment  le  commodore  Éyron  P),  et  MM.  Guyot 
et  deLaGiraudais(4}  viennent  d'en  donner  de  nouvelles  preuves. 

ment  et  ces  anciens  temps,  que  les  médecins  n^en  connoissent  encore  plusieu^ 
do  même  genre.  Ha  leur  donnent  les  noms  de  fycanthropie,  cjrnanthropie,  etc., 
selon  <|ue  les  malades  s^imasinent  être  devenus  ioups ,  chiens,  etc.  Voyei  la 
Médecine  sacrée  da  savant  Méad.  j4uL 

(>)  De  ^ordinaire,  Voyei  les  Mémoires  de  Facadémie  des  belles -lettres, 
t.  ui.  On  y  lit  Fanalyse  d^one  dissertation  oh  Tautear  proovoit  que  les  plus 
grands  géans  dont  parlent  les  anciens  n*avoient  cpe  dix  à  douze  piedi.  On 
n'en  donne  guère  aux  plus  hauts  Patagons  que  buit  à  neuf.  EdiL 

(*)  Dignes  de  foi.  Voyez  la  DisserlaUon  sur  TAmérique,  par  D.  Pemety  ;  cet 
navigateurs  y  sont  cités.  Aut. 

i^t  Le  commodore  Bjrron.  «  Dés  que  nous  (Ùmes  débarqués,  dit  la  r^ticA, 
les  sauvages  accoururent  autour  de  nous  9  au  nombre  d^environ  denx  6enu, 
nous  resardant  avec  surprise,  et  souriant  de  la  disproportion  de  notre  taille 
avec  la  leur.  Leur  grandeur  est  si  extraordinaire ,  que ,  même  assis,  ils  étoient 
presque  aussi  hauts  que  le  o^mmodçyre  debout,  et  le  commodore  a  six  pieds, 
etc.  »  (/ôi</.)  j4ut, 

(4)  Gurot  et  de  La  Giraudais.  tr  Lorsan'en  17G6  ils  descendirent  dans  b 
baie  Boncaui ,  à  Fest  du  détroit  de  fitagellan,  ils  îgnoroient  que  le  capitaine 
Byron  y  eAt  vu,  Fannée  précédente,  des  hommes  (Tune  taitle  gigantesque. 
lU  aperçoivent  des  honmies  à  cheval,  dm  leur  font  signe  de  venir  à  eux  : 
ils  avancent,  et  les  trouvent  d'une  grandeur  et  d'une  grosseur  qui  les  éum- 
aent.  Ils  ont  apporté  à  Paris  des  habits  et  des  armes  de  ces  colosses,  dont 
ils  ont  fait  présent  à  M.  Darbonlin,  fermier -général  des  postes,  chez  qui 
on  peut  encore  les  voir  ».  (  Ihid.  )  Aul. 

.  On  lit,  dans  la  même  disseriauon ,  qu'an  Chili  les  hommes  ont  nue  TÎcU- 
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Probablement  donc  il  existe  encore  des  races  de  géans,  et  la  na- 
ture vlwl  pas  changé  sur  ce  point. 

$.  IV.  Pfgmécs  éPEzéchieL 

Quelques  voyageurs  anciens,  mais  surtout  les  poètes,  parlent 
aussi  de  Pjgmées.  C'ëtoit,  selon  eux,  comme  vous  le  savez,  de 
petùs  hommes  hauts  d'une  coudée,  c'est-à-dire  d'envircm  un  pied 
et  demi ,  qui  faisoient  la  guerre  aux  grues. 

Ceût  été  sans  doute  une  singulière  défense  pour  une  ville  que 
des  hommes  d'un  pied  et  demi ,  armés  de  flèches  et  rangés  en  ba^ 
taille  sur  ses  tours  et  sur  ses  remparts.  Mais,  Monsieur,  est-ce 
Ezéchiel  qui  donne  de  tels  défenseurs  à  la  ville  de  Tjr? 
.  Votre  Yulgate,  il  est  vrai,  dans  TénumératioB  des  troupes  tpà 
combattoient  pour  cette  ville,  nomme  les Pygmées  ou  Pygméens. 
Mais,  si  nous  ne  nous  trompons ,  elle  ne  dit  nmle part  que  ces  Pyg* 
mées  n'eussent  qu'une  coudée  ou  qu'un  pied  et  demi  de  haut. 

Et  quand  votre  Yulgate  parleroit  de  vrais  Pygmées  d'un  pied 
et  demi  de  haut,  ce  qui  n'est  pas,  le.  texte  n'en  parle  point,  et 
c'est  du  texte  qu'il  s'agit. 

Le  texte  hébreu  nomme  les  défenseurs  de  Tjr  Gamadim, 
comme  vous  le  dites  très^bien.  Cétoit ,  selon  quelques  interprètes , 
le  nom  d'un  peuple  voisin  de  Tyr }  d'autres ,  déterminés  par  la 
racine  de  ce  mot,  croient  qu'il  ne  signifie  ici  que  des  hommes  ro^ 
bustes,  des  guerriers  pleins  de  vigueur  et  de  courage. 

Ce  n'est  donc  point  le  texte  d'Ezéchiel ,  ce  n'est  pas  même  la 
Vnlgate  qui  met  sur  les  remparts  de  Tyr  des  hommes  d'un  pied 
et  demi;  c'est  vous ,  Monsieur ,  qui  les  y  placez.  Quand  on  vous 
voit  donner  à  cette  grande  et  puissante  ville  de -pareils  défenseurs, 
fi  l'on  ne  peut  admirer  le  critique ,  on  reconnoit  le  poète. 

Au  reste,  Monsieur,  en  réduisant  à  leur  juste  valeur  les  exagé- 
rations ordinaires  aux  j^oètes,  rien  n'empêchera  de  croire,  avec 
Aristote  (>),  qu'il  y  avoit  en  effet,  près  (le  l'Astaboras  et  du  Nil, 
un  peuple  Troglodyte  d^une  taille  au-dessous  de  l'ordinaire 9  qui 
chsMsoit  aux  grues  et  vivoit  de  ce  gibier.  C'étoient  les  Lapons  de 
l'Afrique. 

Les  Lapons  même  ne  sont  pas  le  seul  peuple  au-dessous  de  la 
taille  ordinaire.  Un  de  vos  naturalistes,  envoyé  aux  Indes  par  le 
gouvernement,  écrivoit,  il  n'y  a  pas  quatre  ans  (2).  que  les  Qui- 
mosêes,  qui  habitent  les  montagnes  voisines  du  tort  Dauphin , 
n'ont  commtmément  que  trois  pieds  nx  à  neuf  ponces  |  et  que  oes 
Pygmées,  qui  ne  sortent  pas  de  leurs  montagnes  et  ne  permettent 
à  personne  d'y  pénétrer,  ont  beaucoup  d'industrie ,  d'équité  et  de 
valeur.  C'est  ainsi  qu'en  ramenant  les  choses  au  vrai,  on  trouva 
que  dans  tous  les  siècles  la  nature  est  assez  la  même. 


t  si  rigonreiiM,  qu'ib  y  engendrent  encore  à  quatre-vingt-dix  ans,  «*( 
qn^on  a  va  des  sauvacesses  fécondea  k  qnalre-vingts.  La  nature  est  donc  en- 
core la  même  que  &k  temps  de  nos  prophètes,  et  même  du  temps  d'A- 
braham. EdH, 

(>)  j4uec  Aristote,  Voyez  Histoire  des  animaux.  AuL 

(•)  H  ny  a  pan  ifuatre  ans.  Voyez  Lettre  de  M.  de  Commerson  à  Bl  le 
président  des  Brosses.  (Mercure,  |anvier  1773. }  AuU 
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Mais,  dites-vous  enfin,  «le  don  de  prophëde  ëtoit  «lors  com- 
mun ,  et  il  ne  Test  pluç  ». 

.  U  ne  Test  plus,  il  est  vrai  ;  mais  de  ce  qu'il  n^ est  plus  comnuat^ 
s'ensuit-il  qiril  n'ait  jamais  existé?  La  rareté  d'un  don  surnaturel 
peut-elle  rien  prouver  pour  ou  contre  la  n;iture  (0? 

Voilà,  Monsieur,  comme  vous  avez  démontré  que  la  ncUure 
n^  ëtoit  pas  du  lenips  de  nos  prophète^  ce  quelle  est  aujourd'hui. 
Jugez  vous-même  de  la  valeur  de  vos  preuves ,  et  de  la  justesfe 
de  vos  plaisanteries. 

T^ous  sommes ,  etc« 

LETTRE  VIII. 

Des  prophètes  jidfs:  suite.  Du  langage  typique  ^  aUéeprique  et 
parabolique  yqu  ils  emploient.  De  la  liberté  et  naïveté  ws  quelques 
expressions  dont  ils  usent. 

C'est  un  de  vos  tours  favoris,  Monsieur ,  de  rapprocher  les 
objets  les  plus  éloignés  et  les  matières  les  plus  disparates.  Qui  se 
seroit  attendu  à  vous  voir,  à  propos  de  tolérance,  disserter,  a 
perte  de  vue ,  sur  le  laneage  typique  des  prophètes  juifs  7  Cest 
néanmoins  ce  que  vous  faites  dans  une  de  ces  notes  prétendues 
utiles  y  dont  vous  avez  assez  inutilement  embarrassé  votre  texte. 

Vous  y  rapportez  à  votre  manière  C^)  quelques-unes  de  leurs 
actions  énigmatiques ,  de  leurs  allégories  et  de  leurs  paraboles. 
Vous  voulez,  dites-vous,  instruire  et  rassurer  ceux  qui  y  ^u  au 
fait  des  usages  de  l'antiquité  <,  peuvent  être  étonnés  de  ces  singula- 
rités :  dessem  bien  louable,  s'il  étoit  sincère.  Mais  on  a  quelque 
lieu  d'en  douter ,  quand  on  pense  à  la  manière  dont  vous  parlez  de 
ces  saints  hommes  dans  vos  Homélies,  dans  votre  Philosophie  de 
r histoire,  àams  votre  Dictionnaire  philosophique ,  etc.  etc.  On  ne 
larde  pas  à  s'apercevoir  que  vous  cherchez  moms  k  lever  les  doutes 
qu'à  présenter  des  difficultés. 

Ces  difficultés,  Monsieur,  ne  sont  pas  neuves.  Déjà  Tindal  les 

(0  Contre  la  nature.  Les  Chrétiens  raisonnent  de  même  sur  les  possédés 
dont  parle  Févangile,  et  sur  leurs  guérisons  miraculeuses  :ib  disent,  et  avec 
raison ,  que  ce  qui  est  au-dessus  de  ta  nature  ne  prouve  rien  contre  la  nature, 

Cest  le  comble  du  ridicule  que  les  fables  débitées  oar  Josephe  et  par  les 
rabbins  sur  leur  barad  ou  baaras  ;  «  racine  de  couleur  de  flamme ,  dis^itp^ls , 
et  qui  devenoit  lumineuse  vers  le  soir  :  qui  fnyoit  quand  on  vouloit  la  prendre, 
et  qu*on  n^arrétott  quVn  Tarrosant  d  urine  de  femme  ou  de  sang  menstruel. 
L^arracher ,  oVtoit  s^exposer  à  une  mort  inévitable ,  à  moins  au*on  ne  prit 
certaines  précautions  ^  la  plus  s(ire  étoit  de  fouiller  tout  autour  ae  la  plante , 
et  d^y  attacher  un  cbten ,  qui  Tentrainoit  en  voulant  rejoindre  son  maître , 
et  qui  expiroit  aussitôt  :  alors  on  pouvoil  la  toucher  sans  risaue.  On  la  met- 
toit  sous  le  nez  des  possédés,  et,  en  Tôiant,  on  leur  tirott  le  démon  da 
corps  par  les  narines  ».  Ce  barad ,  trés-inconnu  à  nos  prophètes,  devoit-il 
être  cité  contre  eux  par  M.  de  Voltaire  ?  Chrét. 

(^)  A  votre  manière ^  etc.  Voy.  Traita  de  la  tolérance,  section  si  Pintolé* 
ronce  fut  de  droit  divin,  Aut. 
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«voit  Tépétée^j  d'après  d'autres  qui  les  rëpétoient,  et  nous  n'y 
voyons  guère  de  vous  que  l'art  de  les  proposer ,  en  feignant  de  les 
vouloir  résoudre  :  adresse  même  dont  Bayle ,  Bolingbrole ,  Shaftes^ 
bory ,  etc. ,  vous  avoient  donné  U<Bxemple. 

Telles  qu'elles  sont  pourtant,  nous  essaierons  d'y  répondre.  Nous 
croyons  qu'il  n'est  pas  impossible  de  le  faire  d'une  manière  satis^ 
faisante. 

J.  I.  Langage  typique  :  son  énergie  :  usité  chez  divers  peuples,  anciens  et 
modernes,  sauvages  et  policés. 

Soit  que  les  hommes  n'aient  pas  eu  d'abord  une  assez  grande 
variété  de  termes  pour  rendre  leurs  sentimens  et  leurs  idées  (0, 
soit  que ,  pour  persuader  des  peuples  grossiers ,  il  fût  nécessaire 
de  remuer  leur  imagination  par  des  objets  sensibles ,  c'étoit  l'usage 
des  anciens  temps  de  s'exprimer  en  certaines  occasions  par  des  ^ 
acticMis  extraordinaires  qui  représentoient  vivement  ce  qu'on  vou* 
loit  dire. 

On  ne  peut  douter  que  ce  langage  n'eût  une  énergie  singulière  : 
il  motttroit  l'objet,  au  lieu  de  le  décrire,  et,  parlaut  au  plus  vif 
des  sens  {^)\  il  ne  pouvoit  manquer  de  réveiller  les  esprits  les 
plus  indifférens  ou  les  plus  distraits. 

En  vain  Jérémie  menaçoit  Jérusalem  d'une  ruine  prochaine , 
on  écoutoit  à  peine  ses  discours  :  mais  lorsqu'on  ayant  pris  les 
principaux  habitans ,  et  qu'étant  sorti  avec  eux  hors  des  portes ,  il 
eut  brisé  à  leurs  yeux  le  vase  d'argile  en  prononçant  ces  mots, 
C*est  ainsi ^  dit  le  Seigneur,  que  je  briserai  Jérusalem,  toute  la 
ville  s'en  émut. 

Le  lévite  envoie  à  chacune  des  tribus  un  des  membres  sanglans 
de  sa  femme  outragée  :  par  quel  discours  eût-il  pu  demander  plus 
énergiquement  vengeance?  et  Saiil  pouvoit-il  s'exprimer  avec  plus 
de  force  que  quand ,  après  avoir  mis  ses  bœufs  en  pièces ,  il  en  fit 
porter  les  morceaux  dans  tout  Israël ,  avec  menace  qu'ainsi  seroient 
traités  les  boeufs 'de  quiconque  manqueroit  à  se  trouver  en  armes 
au  rendez-vous  général  qu'il  indiquoit  ? 

Ce  langage  d  actions,  connu  de  tous  les  anciens  peuples,  fut 
surtout  a  usage  en  Orient;  et  nos  prophètes,  se  conformant  au 
goût  du  pays  et  aux  mœurs  de  leur  siède ,  l'employèrent  souvent 
dans  leurs  prédictions. 

Quand ,  pour  le  rendre  ridicule ,  vous  le  bornez  aux  temps  d'un 
ancien  monde  tout  différent  du  nouvecui,  vous  vous  trompez.  Mon- 
sieur :  on  pourroit  vous  en  citer  des  exemples  dans  des  temps  plus 

(0  Leurs  sentimens  et  leurs  idées.  C'est  à  oette  cause  que  le  savant  évéque 
de  Glocester  attribue  rorigine  du  langage  typique  ;  et  il  paroit  que  ç  en 
a  àh  être  en  effet  la  première  lource.  M.  de  Voltaire,  nous  ne  savons  pour- 
quoi ,  aime  miioix  aller  chercher  cette  origine  dans  Tusage  d^écrire  en  hië- 
*^f  lypbM.  Assurément  on  a  parlé  par  signes ,  par  types^  avant  d'écrire  en 
liimglyphea.  Edit. 

{^)  Au  plus  vif  des  sens.  Cest  la  pensée  d'Horace  : 

Sfffniès  inritent  animoa  démina  per  aorem^ 
Qiàa  ^un  tuât  octilù  lubiecta  fîdoJb'biu.    £j>xt. 
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rëcenft ,  et  même  dans  le  siècle  le  jplus  jpoli  de  la  Grèce.  Ainsi  par- 
lèrent Tarquin  à  l'envoyé  de  son  fils ,  1  ambassadenr  des  Scythes  à 
Darius ,  Alexandre  à  son  favori ,  etc.  ;  et  sans  citer  ici  F  Amérique  , 
où  Ton  a  retrouvé  ce  langage,  aujourd'hui  même  plusieurs  peuples 
de  rOrient  le  conservent.  Si  vous  n'aviez  pas  tant  d affaires  y  et 
Igue  vous  pussiez  prendre  la  peine  de  lire  les  écrivains  orientaux, 
ou  les  voyageurs  qui  ont  parcouru  ces  contrées ,  vous  verries  que 
plusieurs  de  ces  anciens  usages ,  qui  vous  paroissent  d'un  muire 
monde ,  y  subsistent  encore.  De  ce  que  ce  langage  est  moins  usité 
parmi  vous ,  s'ensuit-il  qu'il  soit  ridicule  ?  Jugerez-vous  toujours 
de  tout  par  vos  usages? 

J.  n.  Allégories  et  paraboles  emploféu  par  ifos  prophètes. 

Au  langage  des  actions  et  des  types,  les  Orienuux  en  joignoient 
un  autre,  celui  des  allégories  et  des  paraboles.  Ils  lesinsérment, 
et ,  au  rapport  des  voyageurs ,  ils  les  insèrent  encore  aujourdliui 
dans  leurs  discours  :  de  manière  que ,  si  l'on  n'est  point  au  fait  de 
cet  usage ,  il  est  aisé  de  s'y  tromper ,  et  de  prendre  des  figures 
pour  des  faits,  et  des  paraboles  pour  des  actions  réelles  (0* 

C'est  ce  qui  vous  est  arrivé  quelquefois,  Monsieur ,  en  raisonnant 
sur  nos  prophètes.  Actions  réelles,  visions,  paraboles,  vous  avez 
pris  souvent  l'un  pour  l'autre  :  nous  tâcherons  de  distinguer  ce 
qu'il  vous  a  plu  de  confondre. 

J.  m.  Jérémie  portant  des  jougs. 

Le  langage  typique  fut  porté,  selon  vous,  par  nos  prophètes, 
<c  à  im  point  qui  étonne.  Ces  discours,  dites- vous,' ces  actions 
énigma tiques  effarouchent  les  esprits  foibles,  qui  ne  sont  pas  asses 
familiarisés  avec  l'antiquité  ».  (  Traité  de  ^intolérance  ). 

Vous  en  citez  des  exemples,  et  vous  commencez  par  Jérémie, 
Vous  le  représentez  «  lié  de  cordes ,  chargé  d'un  bât ,  et  portant 
des  colliers  et  des  jougs  sur  le  dos  C^)  ». 

Nous  trouvons  bien  dans  l'écriture  que  Jérémie  se  chargea  de 
chaînes ,  et ,  si  vous  voulez,  qu'il  se  mit  des  joues  sur  le  dos  :^  mais 
nous  ne  voyons  nulle  part  qu'U  M  porté  un  bdt.  U  portoit  des  Jougs, 
pour  montrer  que  Nabuchodonosor  alloit  subjuguer  la  Judée  et 
tes  provinces  voisines  :  mais  un  bdt.  Monsieur ,  pourquoi  l'auroit-il 
porté?  Un  bât  et  un  joug  ne  sont  pas  la  même  chose.  G>nfondez- 
vous  l'un  avec  l'autre,  ou  est-ce  seulement  pour  faire  rire,  qu'au 
mépris  de  la  vérité  et  du  bon  sens,  vous  peignez  Jérémie  chargé 
d'un  bdt?  L'ingénieuse  et  délicate  manière  de  plaisanter  ! 

Au  reste,  Monsfeur,  si  Jérémie,  «  en  se  liant  de  cordes  et  en  se 
mettant  des  jougs  sur  le  dos,  ne  faisoit  que  se  conformer  à  l'usage  », 
comme  vous  l'assurez ,  que  pouvoient  avoir  de  ridicule  ou  d'étrangQ 
ces  actions  typiques  conformes  à  l'usage? 

(0  Des  actions  réelles,  Cesi  ainsi  qaon  doate ,  parmi  les  Chrétiens,  ai  le 
mendiant  Lazare  et  le  S«mariuin  sont  des  paraboles  %m  des  lusloires  yéri- 
iables.  £dit. 

i*)  Sur  le  dos,  Dos  joags  et  des  colliers  ne  se  portent  pas  sur  le  dos,  Noos 
n^avons  pas  cru  devoir  relever  ces  expressions  ridicules.  On  diroit  que  le 
•avant  écrivain  n  auroit  jamais  vu  de  bœufs  attelés.  Aut, 
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$s.  ly.  Isaiè  marche  nie 
Voué  passes,  Monsieur,  à  Isaïe.  *  On  le  voit,  dites-vous,  mar- 
iner tout  nu  dans  Jérusalem ,  pour  marquer  que  le  roi  d'Assyrie 
emmènera  d'Egjpte  et  d'Ethiopie  une  foule  de  captifs  qui  n'auront 
pas  de  quœ  couvrir  leur  nudité.  Est-il  possible  qu  un  homme  mar- 
che, tout  nu  dans  Jérusalem  sans  être  repris  de  justice?  Oui,  sans 
doute  ;  Diogène  ne  fut  pas  le  seul  dans  l'antiquité  qui  eut  cette  har- 
diesse; Strabon  parle  a  une  secte  de  brachmanes  qui  auroient  été 
honteux  de  porter  des  vétemens  :  aujourd'hui  encore  on  voit  dans 
les  Indes  des  pénitens  qui  marchent  nus^  etc.  ». 

Ces  faits  sont  curieux  assurément;  et  rapprocher,  comme  vous 
faites ,  Isale  de  Diogène  et  des  brachmanes ,  c'est  un  trait  admi- 
raUe  de  cet  amour  de  la  vérité  qui  vous  enflamme. 

Mais  ,  où  avez- vous  lu ,  Monsieur ,  qu'Isaïe  ait  marché  tout  nu 
dans  Jérusalem  ?  Non  ^  il  ne  marcha  point  tout  nu,il  marcha  sans 
robe  et  sans  tunique ,  comme  les  esclaves  auxquels  on  laissoit  de 
quoi  couvrir  leur  nudité* 

Le  terme  hébreu,  oue  vous  rendez  par  tout  nu,  ne  signifie  ici, 
comme  en  beaucoup  d'autres  endroits ,  que  dépouillé  de  ses  véte- 
mens de  dessus.  Aussi  le  texte  remarque -t- il  ensuite  qu'Isaïe 
marcha  sans  souliers  et  les  pieds  nus  :  remarque  fort  inutile ,  si  le 
premier  terme  eût  signifié  absolument  nu. 

n  y  a  plus  :  le  mot  grec,  le  mot  latin ,  et  même  le  terme  fran- 
çais, qui  répondent  au  mot  hébreu,  ne  signifient  pas  toujours  dé- 
pouillé de  tous  vétemens. 

Quand  Virgile  disoit  aux  laboureurs.  Labourez  nus,  semez 
nus  (■) ,  vouloit-il  leur  dire  de  se  mettre  tout  nus?  Et  quand  vous 
dites  d'un  pauvre ,  dans  votre  langue ,  qu'il  est  nu  et  même  tout 
nu,  est-ce  dire  qu'il  n'a  pas  de  quoi  couvrir  sa  nudité? 

Etonnez -vous  encore  qu'Isaïe  ait  marché  tout  nu  dans  Jérusa- 
lem, et  qu'il  n'ait  point  été  repris  de  police:  mettez-le  encore  en 
parallèle  avec  le  cynique  grec ,  les  brachmanes  et  les  santons  ! 
Comme  si  Diogène  et  les  brachmanes  avoient  voulu  figurer  l'état 
d'esclavage  !  Un  autre  motif  conduisoit  ces  insensés  ;  et  ce  motif, 
qui  n'étoit  pas  celui  du  prophète,  demandoit  une  nudité  absolue. 
Isaïe  marchant  tout  nu,  dans  vos  écrits,  n'a  donc  pu  faire  rire 
que  des  lecteurs  très-peu  instruits  :  c'est  tout  le  fruit  qu'on  peut 
se  promettre  de  semblables  railleries.  Votre  objet  est-il ,  Monsieur, 
de  faire  rire  les  sots  en  vous  moquant  d'eux  ? 

Tindal  prétendoit  de  même  que  David  avoit  dansé  tout  nu  de- 
vant l'arche  ;  et  il  ne  tient  pas  à  vous ,  Monsieur ,  qu'on  ne  le  croie. 
Mais,  répondoit  Léland,  loin  que  David  ait  dansé  tout  nu,  l'écri- 
ture remarque ,  en  termes  exprès ,  qu'il  éloit  vêtu  de  l'éphod,  ou 
robe  de  lin  que  portoient  les  prêtres.  En  disant  au'il  dansa  nu 
devant  l'arche ,  elle  a  donc  voulu  dire  seulement  qu  il  avoit  quitté 

(>)  Semez  nus.  Lérsqoe  Virgils  publia  ses  €r^or§;îq«es ,  un  cHtique,  li- 
sant le  commencement  du  vers,  IS'uduâ  ara,  sert  nudus,  le  finit  par  ces 
mou,  habehU  fri^ora^  fehre*.  Labourez  nus,  semez  nus,  difioit  Virgile j 
e^est  le  moyen  d*ayoir  la  fièvre ,  dit  le  critique.  Ne  diroit-on  pas  que  c'est 
•or  cette  mauvaise  plaisanterie  qae  nos  philosophes  ont  copié  les  leurs  ?  Edit. 
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ses  vétemens  ordinaires ,  et  toutes  les  marques  de  sa  dignité  (signi- 
fication dont  on  trouve  cent  exemples ,  même  dans  les  auteurs 
profanes  ) ,  et  non  qu'il  dansa  tout  nu. 

Ces  pitoyables  objections ,  ces  froides  railleries ,  que  nos  phi- 
losophes se  transmettent  de  main  en  main ,  ne  rendront-elles  pas 
à  la  fin  leur  érudition  ou  leur  sincérité  suspectes? 

Osée,  dites -vous,  étonne  encore  davantage.  «  Dieu  lui  com^ 
mande  de  prendre  ime  femme  de  fornication ,  et  d'en  avoir  des 
enfans  de  fornication  :  il  veut  ensuite  que  le  prophète  couche  avec 
une  femme  adultère.  Ces  commandemens  scandalisent.  Dieu  n'a 
pu  ordonner  à  un  prophète  d'être' débauché  et  adultère  ». 

Non  sans  doute  :  mais  nous  prouveriez  -  vous  bien,  Monsieur, 
que  Dieu  ait  ordonné  à  son  prophète  lïétre  débauché  et  adultérée? 
Il  lui  commande  de  prendre  une  femme;  c'est  donc  un  mariage , 
et  non  un  adultère  qu'il  lui  ordonne. 

Supposons,  si  vous  voulez,  que  cette  femme  ait  été  une  pros- 
tituée avant  son  mariage,  Osée,  en  l'épousant ,  la  retiroit  du  dé- 
sordre :  il  n'y  a  là  ni  adultère  ni  débauche. 

Vous  croyez  qu'il  est  ordonné  au  prophète  d'as^oir  de  cette 
femme  des  enfans  de  fornication  :  mais  les  plus  habiles  commen- 
tateurs ne  voient  ici  qu'un  ordre  de  prendre  avec  la  mère  1^ 
enfans  qu'elle  avoit  eus  de  ses  débauches.  Prenez,  dit  le  texte , 
femme  des  fornications  et  enfans  des  fornications* 

Quoi  qu'il  en  soit,  toujours  est-il  certain  que,  si  les  enfans  de 
cette  femme  et  du  prophète ,  fruits  d'un  mariage  légitime ,  sont 
appelés  enfans  de  fornication ,  ce  ne  peut  être  que  relativement 
aux  débauches  précédentes  de  leur  mère.  Ainsi ,  quand  on  pren- 
droit  tous  les  termes  de  ce  passage  à  la  rigueur  de  la  lettre ,  Osée , 
en  exécutant  l'ordre  du  Seigneur,  n'auroit  point  été  un  débauché. 

Mais  est-il  bien  sûr  qu'il  soit  réellement  question  ici  d'une  femme 
prostituée?  Il  y  a.  Monsieur,  de  bonnes  raisons  d'en  douter.  «  Qu'un 
impie ,  disoit  tout  récediment  un  savant  Chrétien  (>)  au  docteur 
Kennicott ,  qu'un  impie  veuille  prouver  que  le  Seigneur ,  non- 
seulement  permet ,  mais  ordonne  le  contraire  de  sa  loi ,  il  oppose 
avec  confiance  ce  verset  d'Osée;  et  déjà,  s' applaudissant  de  sa 
victoire ,  il  élève  sur  ce  texte  un  trophée  à  l'impiété  et  à  l'irré- 
ligion :  mais  le  vrai  hébraisant  ne  s'émeut  ni  des  cris  de  triomphe , 
ni  de  la  sécurité  de  son  adversaire. 

Il  examine  attentivement  le  texte  :  il  voit  qu'on  y  lit  à  la  lettre 
que  le  Seigneur  dit  à  Osée  :  Allez ,  prenez  une  femme  desfomicor 
lions  et  des  enfans  des  fornications ,  parce  aue  la  terre  en  fond- 
quant  a  forniqué  (f  après  le  Seigneur.  Et  d'abord  il  se  rappelle 
que  les  prophètes  ne  se  servent  guère  d'autres  termes  pour  dési- 
rer l'idolâtrie,  que  de  ceux  Ae fornication  et  d'adultère;  c'est  un 
lait  qu'on  ne  peut  nier. 

(0  Un  sawant  chréden,  M.  Fàbbé  de***,  ex-professeur  en  hébren.  Cette 
explication  se  trouve  aussi  dans  les  Principes  discutés  des  sayans  PP.  ca- 
pucins de  Paris.  Auu 
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U  fixe  ensuite  son  attention  sur  ces  mots,  parce  que  la  terre  se 
prostitue  honteusement,  et  il  raisonne  ainsi  :  Dieu  a-t-il  donné  ordre 
k  son  prophète  d'ë[>ouser  une  prostituée ,  et  Osée  l'a-t-il  exécuté 
réellement?  J'ai  peine  à  le  croire.  Le  bon  sens  et  la  raison  me  die* 
tent  que  les  enfans  nés  d'un  légitime  mariage  ne  peuvent  être  des 
enfkns  de  prostitution  :  ce  n'est  donc  ni  sur  la  mère ,  ni  sur  les  en* 
Cans  ,  que  doit  tomber  l'infamie  de  cette  épithète.  Sur  qui  tombera- 
t-elle  donc?  Sur  cette  terre  qui,  pour  se  prostituer  aux  idoles , 
quitta  l'alliance  du  Seigneur.  Or ,  si  c'est  la  terre  qui  se  prostitue  y 
comme  dit  le  prophète  lui-même ,  cette  femme  qu'il  va  épouser 
par  ordre  du:  Seigneur ,  n'est  pas  une  prostituée ,  mais  une  femme 
de  la  terre  des  prostitutions;  et  les  emans  qui  lui  naîtront  seront , 
par  la  même  raison,  des  enfans  nés  dans  la  terre  des  prostitutions, 
c'ett-à-dire,  de  l'idolâtrie. 

En  effet ,  le  royaume  d'Israël  se  livroit ,  depuis  près  de  deux 
siècles,  à  la  plus  monstrueuse  idolâtrie.  Pour  l'en  retirer,  il  faisoit 
depuis  lonç-temps  les  plus  terribles  menaces.  Enfin  il  se  sert  du 
ministère  d'Osée  :  AUez,  lui  dit-il,  prendre  une  femme  dans  ce 
séjour  de  l'idolâtrie.  Le  prophète  obéit;  il  se  marie,  il  a  des 
enfiauis,  et  le  Seigneur  les  nomme  lui-même;  il  en  appelle  un  Plus 
de  miséricorde  y  un  autre,  Vous  n''étes  plus  mon  peuple.  Voilà 
quel  étoit  le  but  du  Seigneur  ;  c'étoit  de  tenir  sous  les  yeux  de  ce 
peiiple  ingrat  des  enfans  dbnt  les  noms  fussent  une  preuve,  un 
souvenir,  un  monument  continuel  et  vivant  de  son  indignation  et 
des  malheurs  dont  il  alloit  l'accabler.  Voilà  quelle  étoit  la  fin  du 
mariage  qu'il  ordonnoit  au  prophète  de  contracter  ;  et  il  n'étoit 
pas  nécessaire  pour  cela  qu'il  épousât  une  prostituée  ». 

Que  pensez-vous  de  cette  explication ,  Monsieur  ?  N'est-elle  pas 
naturelle ,  et  ses  preuves  très-plausibles  ?  Il  n'est  donc  pas  certain 
que  cette  yèj  -      -      -      ■ 

ait  été  une  i 

?nand  elle  1 
^ouser  sans  avoir  été  fornicateur  ni  débaucJÎé. 
Nous  en  dirons  autant  de  la  femme  adultère.  Prenez  tant  qu'il 
TOUS  plaira  à  la  rigueur  de  la  lettre  le  texte  d'Osée ,  vous  ne  prou- 
verez jamais  que  le  Seigneur  lui  ait  ordonné  de  commettre  avec 
elle  un  crime  que  sa  loi  défend  et  qu'elle  punissoit  de  mort. 

Si,  au  lieu  de  représenter  ces  démarches  comme  criminelles, 
TOQS  vous  fiissiez  borné.  Monsieur,  à  les  juger  peu  décentes  dans 
un  prophète  du  Seigneur,  vous  auriez  pu  avoir  quelque  apparence 
de  raison.  Mais  on  vous  auroit  répondu  que  les  décences  ne  sont 

Sas  partout  les  mêmes:  qu'elles  varient  avec  les  idées  et  les  mœurs 
es  siècles  et  des  peuples  ;  qu'on  n'avoit  point  alors ,  qu'on  n'a  pas 
même  aujourd'hui  dans  l'Orient  toutes  les  délicatesses  de  l'Europe 
sur  les  mariages;  en  un  mot,  que  ces  actions  du  prophète,  connu 
pour  parler  au  nom  du  Seigneur ,  et  pour  obéir  a  ses  ordres ,  n'a- 
Toient  rien  qui  pût  le  dégrader  ou  l'avilir,  quoiqu'elles  dussent 
parottre  extraordinaires.  11  falloit  bien  qii' elles  le  parussent ,  pour 
attirer  l'attention  et  frapper  les  esprits. 

Enfin ,  Monsieur ,  et  c'est  une  observation  que  nous  ne  devons 
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Sas  manquer  de  faire ,  grand  nombre  de  savans  interprètes  y  et 
'habiles  commentateurs ,  croient  que  ces  ordres  ne  furent  peut- 
être  ni  réellement  donnes  par  le  Seigneur,  ni  exécutés  par  le  pro- 
phète ;  que  probablement  ce  n'étoit  que  des  figures  d  élocution , 
des  paraboles  conformes  au  style  et  aux  usages  de  ces  anciens 
temps.  Ainsi  Font  pensé ,  parmi  les  Juifs,  le  paraphraste  chaldéen, 
AbenrEzra ,  Maimonides ,  etc.  ;  et  parmi  les  Chrétiens ,  saint  Jé- 
rôme ,  Witsius ,  Sullingfleet ,  etc. ,  et ,  il  faut  Favouer ,  les  raisons 
sur  lesquelles  ils  se  fondent  ne  sont  rien  moins  que  méprisableSb 
Yous  sentez  bien  que  cette  réponse  seroit  encore  plus  tranchante; 
et  plus  nous  y  pensons ,  plus  nous  serions  tentés  de  Tadopter.  Le 

5 eu  de  connoissances  et  ausage  qu'on  a  aujourd'hui  du  style  et 
es  manières  de  parler  des  peuples  de  l'Orient,  est  la  source  d'une 
grande  partie  des  difGicultés  qu'on  fait  sur  l'écriture.  Prendre  au 
pied  delà  lettre  des  métaphores,  des  hyperboles  orientales,  des 
allégories  et  des  paraboles,  c'est  un  facile,  mais  petit  moyen  d'é- 
garer des  lecteurs  peu  instruits .:  tous  y  avez  trop  souvent  re- 
cours. 

Vous  nous  saurez  quelque  gré  sans  doute  de  ce  que  nous  n'avons 
cité  ici  aucun  de  ces  passages  grossièrement  burlesques  où  vous 

Sarlez  d'Osée  dans  votre  Dictionnaire  philosophique ,  et  ailleurs, 
fous  am^ons  la  même  retenue  dans  l'artide  suivant,  en  traitant 
des  allégories  d'Ezéchiel.  Nous  supprimerons  les  traductions  indé- 
centes que  vous  en  avez  faites ,  et  les  expressions  plus  que  libres 
qui  vous  y  sont  échappées.  Nous  jetterons  le  manteau  sur  le  vieil- 
lard qui  s'est  oublié,  et  nous  ne  ferons  pas  rougir  les  lecteurs  hon- 
nêtes. 

$.  Vl  D'EzéchUL  Allégories  de  ce  prophète.  Contradiction  du  criiique. 

Samarie  et  Jérusalem  idolâtres  sont  représentées  par  Ezéchid 
sous  l'allégorie  de  deux  prostituées.  Yous  feignez  de  craindre  que 
les  peintures  naïves  du  prophète  ne  choquent  des  esprits  foibtes  : 
vous  entreprenez  de  les  justifier.  Mais  ce  n'est  qu'après  les  avoir, 
montrées  dans  toute  leur  naïveté  que  vous  faites  un  peu  tard  une 
réflexion  judicieuse. 

Ces  expressions,  dites-vous,  (fui  nous  partissent  libres,  ne  /V- 
toient  point  alors;  les  termes  qui  ne  sont  point  déshonnetes  en 
hébreu  le  seroient  dans  notre  langue.  Rien  de  plus  sage.  C'est  donc 
avec  la  plus  grande  circonspection  qu'on  devroit  (aire  passer  cer- 
taines idées  de  notre  langue  dans  la  votre.  Jugez-vous^  Monsieur , 
sur  ces  principes. 

Pour  prouver  que  nos  bienséancesne  sont  pas  celles  des  autres 
peuples,  vous  ajoutez  :  «  Ces  expressions  d'Ezéchiel,  qui  nous  pa- 
roissoient  étranges ,  ne  le  parurent  point  aux  Juifs.  Il  est  vrai  que  la 
synagogue  ne  permettoit  pas,  du  temps  de  saint  Jérôme ,  la  lecture 
de  ce  prophète  avant  trente  ans  :  mais  c'étoit  parce  quil  dit  que 
lejils  ne  portera  plus  V iniquité  de  son  père...  en  quoi  il  se  trou- 
voit  expressément  en  contradiction  avec  Moïse  ».  Ce  passage  du 
Dictionnaire  philosopJiique ,  au  mot  Ezéchiel,  nous  en  rappajie  un 
autre  'du  Traité  de  la  tolérance  ^  section  extrême  tolérance  des 
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Juifs.  Yotts  y  dites  :  «'Malgré  ]a  coniradicuon  formelle  d'Ezëchiel 
avec  Moïse,  le  livre  du  prophète  n'en  fut  pas  moins  reçu  dans  le 
canon  des  auteurs  inspirés  de  Dieu.  Il  est  vrai  que  la  synagogue 
n'en  permettoil  pas  Tusage  avant  Tâge  de  trente  ans  :  mais  c^étoii 
de  peur  que  ta  jeunesse  ti  abusât  des  peintures  trop  naïves  qu'on  y. 
trouve  ». 

Bemarquez-vousy  Monsieur,  comme  vos  deux  textes  s'accordent; 
Dans  Tun,  ce  n'étoit  point  à  cause  de  la  contradiction  formelle 
entre  Ezéchiel  et  Moïse  que  cette  lecture  étôit  défendue,  cétoit 
de  peur  que  la  jeunesse  n'ahusdt  des  peintures  trop  naïves  qu*on 
y  trouve.  Dans  l'autre,  ce  n'étoit  point  à  cause  de  ces  expressions 
trop  libres  pour  nous ,  mais  non  pour  les  Juifs,  c*étoit  parce  qu*Ezé* 
chiel  contredisoit  Méise. 

lïon,  Monsieur,  Ezéchiel  ne  contredisoit  point  Moïse,  nous 
l'avons  prouvé;  mais  certainement  l'un  de  vos  textes  contredit 
l'autre. 

Quant  à  la  synagogue ,  en  défendant  de  lire  avant  trente  ans  le 
livre  d'Ezéchiel ,  elle  eut  sans  doute  raison.  Des  expressions  hon- 
nêtes du  temps  du  prophète  pouvoient  être  devenues  trop  Ubres 
dans  le  temps  où  ce  règlement  fut  bit  :  on  voit  dans  toutes  les  lan- 
gues des  exemples  de  ces  révolutions  {}).  Est-ce  pour  contredi/e  la 
synagogue,  ou  pour  édifier  la  Jeunesse  française  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe ,  qu'on  auteur  célèbre  de  cette  nation  s'est  plu  à  traduire  si 
Ubrement  ces  passages  trop  libres  d'Ezéchiel?  Franchement,  Mon- 
sieur ,  quelle  conduite  est  la  plus  raisonnable  et  la  plus  décente  ^^ 
celle  de  la  synagogue,  ou  celle  de  cet  écrivain? 

J.  Vn.  ly Ezéchiel:  tuiU.  Ses  visions. 
Soit  inattention,  soit  pour  égayer  vos  lecteurs,  vous  leur  donnes 
comme  des  réalités  les  visions  de  ce  prophète.  «  Ezéchiel ,  dites* 
vous,  mange  le  volume  de  parchemin  qui  lui  est  présenté;  il  de- 
meure couché  sur  son  côté  gauche  trois  cent  quatre-vingt-dix  jours , 
et  sur  le  côté  droit  quarante  jours ,  pour  signifier  les  années  de  la 
captivité;  il  se  charge  de  chaînes,  qui  figurent  celles  du  peuple; 
il  couvre  son  pain  d'excrémens,  etc.  ».  Traité  de  la  tolérance^ 
même  section. 

Ezéchiel  mange  le  volume  de  parchemin^  etc.  Non,  Monsieur, 
Ezéchiel  ne  mangea  point  le  volume  de  parchemin,  et  ce  volume 
ne  lui  fut  pas  présenté  réellement,  mais  en  vision.  Avec  un  peu 

§lu8  d'attention,  vous  auriez  remarqué  que  le  chapitre  d'Ezéchiel, 
'où  ce  trait  est  tiré ,  commence  par  ces  mots  :  Pulsion  de  la  gloire 
de  Dieu.  Je  vqyoiSf  continue  le  prophète ,  et  voilà  qu'une  main  s'a- 
vança  vers  moi^  et  me  présenta  un  volume  roulé;  elle  le  déroula  , 
et  l  esprit  me  dit:  Fils  de  l'homme,  mangç  ce  volume;  je  le  nuuf 
geai,  et  je  le  trouvai  aussi  doux  que  le  mieL 

.  {*)  De  ces  révolutions.  On  en  trooyeroit  même  dans  la  langne  française. 
Combien  d^expreasions  donl  se  sont  servis  des  aoteaiv  trës  -  cbastes  ,  dans 
des  oofrages  de  morale  et  de  piété ,  cfui  révolteroient  la  i^opart  des  lec- 
teurs !  A  peine  pourroit-on  soutenir  la  lectnre  des  anciennes  Iradoctions 
françaises,  m^e  des  livres  saints,  tant  les  termet  <pi*oa  amployolt  alors 
scrupule  sont  dercnas  déshoonétes.  EdU. 
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Croyez-vous  y  Monsieur,  que  saint  Jean  ait  mange  reniement  le 
volume  dont  il  {>arle  dans  son  Apocalypse?  Ce  trait  explimie 
l'autre.  Quoi  !  un  chrétien  instruit  comme  vous  Têtes  prend  des 
allégories  et  des  visions  au  pied  de  la  lettre  !  Vous  vouliez  rire  , 
apparemment  :  c'est  rire  de  bonne  grâce,  en  vérité. 

//  demeure  couché  sur  le  côté  gauche ,  etc.  La  suite  de  ce  passage 
4'Ezéchiel  prouve  encore,  Monsieur,  que  ce  fut  en  vision,  et  non 
en  réalité ,  que  ces  actions  se  passèrent.  L'esprit  m'enleva,  dit-il }  il 
me  mit  debout  sur  mes  pieds,  et  il  me  dit  :  Fils  de  l'homme,  ren- 
fermC'toi  dans  ta  maison  :  voilà  des  chaînes,  dont  tu  seras  lié,  et 
tu  ne  sortiras  pas,...  Je  collerai  ta  Itmgue  à  ton  palais....  Tu  dor- 
miras  sur  ton  côté  gauche  trois  cent  ouatre^vingt-dijc  jours,  et 
quarante  jours  sur  ton  côté  droit....  J^oilà  que  je  t'ai  entouré  de 
chaînes;  tu  ne  changeras  point  de  côté  y  jusqu'à  ce  que  tu  aies 
ainsi  passé  tous  les  jours  que  doit  durer  le  siège  de  ta  patrie» 
C'est,  Monsieur,  comme  vous  voyez,  l'esprit  qui  enlève  le  pn>- 

Î>hète ,  c'est  l'esprit  qui  lui  parle  et  qui  l'enchaîne  pour  le  tenir  sur 
e  même  coté.  Tout  cela  n'annonce -t- il  pas  une  vision  plutôt 
qu'une  réalité? 

//  couvre  son  pain  d'excrémens*  Cette  action ,  liée  par  la  suite 
du  récit  avec  les  précédentes ,  se  passa  de  même  en  vision.  Cest 
sur  quoi  il  ne  peut  y  avoir  de  doute. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  mots  hébreux  que  vous  rendez  par  cou- 
vrir  son  pain  d'excrémens ,  ne  signifient  que  cuire  son  pain  sous 
des  excrémens  desséchés ,  auxquels  on  mettoit  le  feu.  La  coutume 
d'employer  hc  cet  usage  les  excrémens  des  animaux ,  surtout  des 
bœufs ,  des  chameaux ,  etc.,  étoit  commune  dans  les  pays  pauvres 
de  l'Orient  ;  et  les  voyageurs  modernes  nous  apprennent  qu'elle 
se  conserve  encore  parmi  les  Arabes  voisins  de  l'Ëuphrate  C') ,  et 
en  d'autres  endroits.  On  étend  sur  une  pierre  une  pâte  sans  le- 
vain ,  et  peu  épaisse  ;  on  la  couvre  d'excrémens  d'animaux  ;  on  les 
allume ,  et  le  pain  cuit  assez  promptement  sous  ces  cendres.  Cest 
à  cet  usage  qu'£zéchiel  fait  allusion ,  et  c'est  par-là  qu'il  annonce 
l'indigence  à  laquelle  les  Juifs  dévoient  être  réduits. 

Quand  on  se  rappelle  ces  coutumes,  que  peut- on  penser  des 
grosses  plaisanteries  de  Quelques  écrivains,  et  même  des  vôtres, 
Monsieur  ?  Reconnoissez-tes. 

«  Le  Seigneur  (3),  dites- vous,  lui  ordonna  de  manger  pendant 
trois  cent  quatre-vingt-dix  jours  du  pain  d'orge ,  de  fèves  et  de 
millet,  couvert  d'excrémens  humains.  Le  prophète  s'écria.  Pouah! 
pouah!  pouah!  mon  ame  n'a  point  été  jusqu'ici  polluée;  et  le  Sei- 
gneur lui  répondit  :  £h  bien ,  je  vous  donne  de  la  fiente  de  boftuf , 
au  lieu  d'excrément  d'homme,  et  vous  pétrirez  votre  pain  avec 

(0  Voisin*  de  PEuphraU^  etc.  On  en  retrouve  même  quclqae  chose  en 
France ,  «n  Bretagne ,  et  autres  provinces.  On  y  ramasse  les  excréàiens  des 
animaux,  quon  Uit  sécher  au  soleil  en  les  appliquant  contre  les  i^mrs  des 
maisons,  et,  au  défaut  d^autres  matières  combustibles,  on  les  emploie  pout 
chaafi*er  les  fours  et  cuire  les  alimens.  EdiL 

(>)  Le  Seigneur,  etc.  Voy,  Phil.  dé  PhitU  «rt  dûê  prophète*  juifs  i  et  Dict. 
phil.,  art.  Ëxéchicl,  etc. 

cette 
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éetté  fiente.  Comme  il  n'ett  point  d^oftge  de  mmgei*  msr  son  pain 
de  telles  confitures,  etc.  »  auni^-i,    .. 

Ainsi ,  Monsieur.,  à  an  pain  xnnit  soes  la  cendre  Hle^ettsé^tEBnmée 
vous  substituez  un  fsÀnpéifi  avec  cette  fiente  ^'^é^  d<^4a"sincé- 
ritë  philosophique!  Vous  conyret  te  pain  detéi'bèi^jfiitt^^^^Gilk 
du  bel  esprit,  une  fine  et  délicate  raillerie  I  '  •  \ 

Miror  et  item  indigner  1  Oui,  Monsieur,  nom  yotn  estimons 
trop,  nousaroiis  de  vous  de  trop  hautes idëés  po*ur'Votis  voir  $ans 
éaoanement  vous  abaisser  k  ces  fkdes:  et  plateè  bbuffonnertes  : 
Miror l  Quoi!  t*c8t  M.  de  Voltaire ;^eôt  un  4^cnvaiil  de  te  hiérite. 
un  homme  d'un-esprit  si  délicat  et  d'an  goût  si  éfntré  ;  't^  salit  ; 

Soi  d^honore  ainsi  ses  écrits!  on  souffre ,  cfnàtfd bn  y  |(ëhsé^  /n- 
ignorl  .         ^  ..»'»'. 

Bfais  si  la  platitude  et  la  grossièreté  choquent ^  leiàux  réxolte.ea>» 
core  davantage.  Ici,  Monsieur,  rattachement  et  le  respect  dont 
nous  Eaisons  profession  pour  vousnôui  tiennent  dans  une  alterna- 
tive qui  nous  afflige.  Quand  vous  représentiez,  en  pronres  termes 
(ce  n^est  point  à  nous  a  en  rougir)  Ezécniel  mangeant  dk  la  >nerde 
à  son  déjeûner,  et  que  par  kplissd^odtante  plaisanterie.  v6ua 
étendiez  sur  0on  pain  de  ttUe^  oonfit^rej ,  si  vous  ue  ^naoiêsieie  ni 
le  sens  de  son  texte ,  ni  l'usagr/aRn^c^  iiiiUt  aliusionr',  quel  savoir 
dans  an  critique!  si  vous  en  étki  instrait^  quelle  bonne  foi!  si '^ 
pour  apprêter  à  rire  à  craelques  ignorans ,  vous  vous  êtes  fkit  un 
jeu  d'imputet^  de  gsjté  de.coto'  et  contre  toutes  vos  lumières,  à 
un  homme  respecté,  des  saletés  qui  révoltent,  quel  caractère! 

Nous  terminerons  cet  article^  Mabfiear ,  par  une  de# plus  in- 
génieuses saillies  du  ci-devant  DiciiomiaiPe  plMo9ophiifue  ^  nM(in<^ 

tenant  Am^on  par  oZ/^A^f^^  (f)^v  i 

Quiconque^  y  dites-Vous, mme  lespropbe'tfes  d*Ezéchiel,  mérite 
de  déjeûner  tH^  hd.Qne  ceU  est  bieti  dit  :  Monsieur  !  et  que  cer- 
tains lecteurs  tttit  âà  être  cotiteils  de  dette  sailKe  !         •'    \   ,']'' 

Mérite  de  âéjeénet  avec  ^M\  ïil  ^dëjëùnahl  ayec  Ezéchrél*',  oi) 
Cnroît  u!h  mauvais  déjeuner,  assuréiïiciir.OQ  mangeroit  de  mauvais 
pain  cuit  sons  la  cendre  de  Jbouze,  ^élbn  Tusa^e  des 'peuples  pau- 
vres, voisins  dés  lieuji  qu'il  habitdit. 

Mais  en  déjeùnaoï  avec  vous ,  on  en  feroit  un  plus  mauvais  en- 
core. On  mangeroit  'ftùr  son  pain  poàr  confitures,.,  fi  !  Ce  n'^è&t  pas 
Hi  le  déjefiner  d'E^iéchiel ,  c'est  le, vôtre ,  Monsieur^  c*est  vous  qui 
l'avez  apprêté,  et  qui  en  régalez  vos  lecteurs...  fi!  encore  une 
•fois. 

Qid  aime  Ezéckitl  mérite  de  défedner  ayec  lui!  Qui  ne  craint 
pmnt  de  descendre  à  ces  plates  et  grossières  railleries,  que  mérite- 
t-il?...  O  arand  homme,  qne  vous  vous  abaissez,  et  que  nous  vous 
plaignons! 

Ainsi,  Monsieur,  des  expressions  libres  dans  vos  idiomes  mo* 
demes,  mais  honnêtes  dans  les  langues  des  jmciens  peuples  f  def 
visions  que  vous  prenez  pour  des  réalités^  des  actions  réelles  aux- 
quelles vous  prêtez  d'odieuses  et  Hausses  couleurs ,  etc.  ;  oe  sont  là 

(*)  Voj,  Dkt,  p9Uk>9ophiquey  aa  mol  Ez^chicl,  Noar.notc. 
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les  pandas  difi^oulMés  que  yons  nous  opoosez  sur  nos  propliitts? 
Est-ce  sérieusement  qnun  honmie  ^âmiiiam^  comme  vous  m^ec 
l' antiquité na^  ^t  de  par^ittes  objection»?  Gomme  s'il  nfëtoit  pu 
injuste  .4e  dét^er  de  ces  expressions ,  ces  t3rpe8y  etc.,  des  dr« 
xronstances^.^  temps  où  nés  prophètes  vivoient,  des  climats  qu'ils 
habitoient  /des  mosurs  du  peiq>le  auquel  ils  parloient,  de  la  vie 
sainte  qu'ils  menoient  ^  de  la  beauté  de  leur  génie  ^  de  knr  dësia- 
iéressfS|nent>  de  leur  courage  >  etc%!  Gommes  il  n'étoît  nas  ridicule 
de  juger  .de  lueurs  temps  pat  les  vôtres ,  et  d'exiger  «eux  votre 
laogase ,  yos.babiUemens  et  vos  manières  l  Rien  de  si  ridicule ,  en 
éffet^ous  TaveK  dit  youftsiém»  tant  de  fois ,  Monsieur ,  quand  le 
direzrvo^s  sincèrement? 
Nous  sommes  y  etc. 

.  LETïRrE    IX. 

Si  les  prophéties  des  Juifs  ont  élé  fabriquées  après  les  événemens. 

i  If.  yens  reste ,  Monsieur,. une  dernière  objection  k  ùâre;  c'est  de 
prétendre,  avec  Porphyre^  que  nos  prophéties  ont  été  £d>riquées 
^rès  coup.  Yons  ne  tetdites  ipas  «nvrrtement ,  mais  vous  l'kisinues 
en  plusieurs  endroi^  ;  es  par  l'assertion ,  également  ndicnle  et 
£aiusse,  que  les  Juife  n'apprirent  à  écrire  que  dans  Babylone,  et 
DiémfB  danftrAlesaaadcie,  yousiposé»  xm  principe  dont  la  consé* 
quente  esJ^  ais^e  à.tirer.         i  >  * 

^(  .y<^et-vous  vous>retdrandiér  dans  ce  poste?  Prenes^y  garde, 
c'est  U  inoins  tenablê  de  tous. 

$.  I.  Que  cette  préunUon  infirmetpit  U^  oljectiofu  préeédetUeê, 

ObservezJe  d'abord.  Monsieur  ;  vous  ne  pouvez  recourir  à  c«t 
expédient  qu'en  abandonnant.la  plupart  de  vos  objections  précé- 
dentes, {^n  effet,  si,  comme  vous  1  assurez,  toutes  nos  prophéties 
jbnt  values,  équivoques,,  ot^scûrès,  applicabW  ^  toutes  sorta 
d'évéfnémèns ,  qu'est^u  besoin  âe  recourir  à  une  «upposition  avan- 
cée sans  preuves?  Regarder  cette  prétendue  supposition  comme 
un  moyen  nécessaire  pour  expliquer  nos  prop|^ties ,  c'est  évidem- 
m^n|t  avouer  qu'ail  s'en  trouve,  et  i^me  qu'il  s^oi  trouve  un  grand 
nombre  d'une  clarté  frappante  :  car ,  s'u  n'y  en  avoit  que  quel- 
ques-unes de  claires,  des  nasards  heureux,  1  art  des  conjectura, 
le  calcul  des  probabilitéSy  suffiroient  pour  en  rendre  raison.  Ansn 
étoit-ce  à  cause  de  la  grande  clarté  des  prophéties  de  Daniel  que 
Porphyre  les  prétendoit  faites  après  les  événemens  (0* 

5..n.  Qi/eUes  n'ont  pu  être  Jkkiquéu  par  un  seul  fiausairt. 

Mais  avançons.  Si  nos  prophéties  avoient  été  fabriquées  après 
coup ,  par  qui  l'auroient-elles  été?  Par  un  seul  faussaire?  Vous  pt- 
f oit-41  si  aisé  de  comprendre  qu'un  faussaire  ait  eu  assez  de  génie 

(0  Après  les  ^t^nemens.  Que  faire  avec  ces  Meaiiears  ?  Les  prophétiet 
sont -elles  obsoores,  elles  ne  proavent  rien;  aont-eUet  clairet,  elles  sont 
faites  après  rév^n^ment.  Comment  les  re«ileoi*41s  donc  ?  Chfét 
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{car  il  jen  îeSkAi  afléurëment)  pdor  écrire  toutes  les  prophétiei 
juives  depuis  Moïse  jusqu'à  Malachie;  qu'il  ait  eu  assez  de  connois* 
aance  des  temps  anciens  et  des  temps  plus  modernes^  pour  lier  toutes 
ces  prophéties  avec  l'histoire  de  la  nation  et  avec  celle  de  tous 
les  peuples  voisins ,  sans  tomber  dans  aucun  de  ces  anachronismea 
qui  décèlent  bientôt  les  imposteurs  ;  assez  de  présence  d'esprit 
pour  se  conformer  partout  avec  tant  d'exactitude  au  langage^ 
aux  iaçons  de  penser,  aux  usages  des  différeils  siècles  où  il  place 
ces  prophéties  et  leurs  auteurs;  assez  de  flexibilité  de  style  pour 
avoir  pu  être  pur ,  énergique  ^  noble  avec  Moïse ,  élégant  et  su*^ 
blime  avec  Isaïe,  tendre  et  pathétique  avec  Jérëmie^  pompeux 
avec  Eaéchiel,  obscui*  avec  Osée,  rude  et  grossier  avec  Amos,  etc.; 
assez  de  goût  pour  avoir .  su  mettre  dans  ces  divers  écrits  ces 
jiuances  qui  distinguent  les  auteurs  des  difi^rens  siè^ies*,.  et  même 
chaque  auteur  d'avec  les  auteurs  du  même  sièdè;  enfin ,  qu'il  ait 
réuni  à  tant  de  qualités  rares  de&  idées  aussi  sublimes  de  la  Divi- 
nité y  des  connoissances  aussi  sûres  des  devoirs  de  l'homme  ^  et  dea 
potions  aussi  justes  de  la  véritable  piété ,  qu'on  en  trouve  dans 
tous  nos  écrits  prophétiques?  Quel  homme  c'eût  été  que  ce  faus- 
saire !  que  de  lumières  et  de  taleos  il  auroit  réunis  et  tenus  cachés  l 
Un  tel  homme  termt  un  homme  unique  dans  l'histoire» 

J.  m.  Qt/elles  n'ont  pu  Pétte  par  plusiturs  faussaires. 

.  Dire^vous  plutAt  que  ceé  prophéties  furent  l'ouvrage  d'un  grand 
nombre  de  faussaires?  Mais,  Monsieur,  en  les  mmtipliant,  ces 
faussaires,  sans  lever  aucune  des  difficultés  précédantes ,  vous  ailes 

ien  ajouter,  de  nouveUes.  Ce  seroit  rendre  encore  moins  probable 
succès  de  f  imposture.  Ne  voyez-vous  pas  que  plus  il  entre  de 
fourbes  dans  un  secret',  plus  il  risqué  d'être  découvert?  L'accord^ 
le  concert  de  tous  c^  faussaires  à  taire  le  leiur  est-il  si  facile  k  con- 
cevoirj  « 

£t  ce  n'étoit  point  assez  de  le  taire,  ce  secret,  il  fidloit  le  cacher* 
Coooiment  ces  fourbes  auront-ils  pu  y  réussir?  et  combien  ne  leur 
aura-t-il  pas  Cedlu  d'adresse  pour  faire  adopter  ces  écrits  par  lés 
Juifs ,  c'est-à-dire  par  le  peuple  le  plus  scrupuleusement  atuché  à 
l'authenticité  de  ses  livres  sacrés:  comment,  d'un  autre  côté", 
des  fourbes  si  adroits  ont-ils  été  assez  maladroits  pour  laisser  danis 
ces  écrits  ces  expressions  qui  vous  choquent,  ces  actions  qui  vous 
effarouchent,  ces  contradictions  Jbrmelles  avec  Moïse ,  qui  dévoient 
tes  faire  rejeter^  Ces  imposteurs  réunissoient'^ils  la  plus  grande  ha-« 
bileté  avec  la  plus  extrême  maladresse? 

^  ly.  Qu'elles  r^ont  pu  Vitre  dans  Us  temps  et  les  lieux  cù  U  eritiqum 
prétend  qu^eUes  tont  été. 

D'ailleurs,  ou  et  quand  ces  prophéties  auroient -elles  été  sup- 
posées? A  Babylone,  |à  Jérusalem,  dans  Alexandrie?  avant  ou 
après  Alexandre? 

A  Babylone  ?  c'est  là ,  s'il  faut  vous  en  croire ,  que  les  Juib ,  pion" 
gés  de  tout  temps  dans  la  plus  profonde  ignorance,  commencèrent 
h  écrire.  £t  tout  en  commençant  à  écrire  ^  ils  écrivirent  lei  jpro- 
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phétîet  4e  MoKsti  de  David,  d'Is^ïe,  de  Jér^mie,  chefs-^ d'oeoTre 
de  leur  poé^e  et  de  leur  éloquence!  Ces  Juifs  ignorâns,  Monsieur , 
^VQÎent  donc  infiniment  d'espr\t  :  leurs  coups  d'essai  furent  des 
coups  de  maître! 

Mais 9  quelque  esprit  que  voils  leur  supposiez,  ont-ils  pu  écrire 
$1  Babylone  des  événemens  postérieurs  à  leur  retour  dans  la  Pales- 
tine? la  destruction  de  l'empire  des  Perses  par  le  roi  de  Macédoine, 
les  progrès  rapides  de  ce  conquérant ,  sa  mort,  les  divisions  de  ses 
successeurs,  les  impiétés  et  les  cruautés  qu'un  d'entre  eux  exerça 
dans  Jérusalem  et  dans  la  Judée,  etc.  ? 

C'est  e^QS  doute  pour  obvier  à  ces  difficultés  que  vous  dites  aussi 
quelquefois  que  ces  prophéties  f^irenl  fo^riquées  h  Jérusalem  ou 
àoifis  4t9X0ndrie.  Mais,  i.''  Monsieur,  il  nous  reste  des  ouvrages 
écrits  par  nos  Jui& ,  après  la  caj^tîvi  té ,  à  Jérusalem  et  dans  Alexan- 
drie ;\e»  livres  ^*Hsdras,  par  exemple,  et  celui  de  la  Sagesse,  Un 
ll9P(iiOd  de  gottt,  un  docte  hébraïsant  comme  vous^  Monteur  ^  ne 
^nt*i)  donc  aucune.  difUrence  entre  le  style  (;orrect,  élégaot, 
noble  d'Isaïe ,  et  le  lanaage  demi«barbare  d'Esdras;  entre  la  tour- 
jiure  grecque  du  livre  de  la  Sagesse^  et  la  manière  antique  de  nos 
prppbèteft/  Danstoutes  les  oaHions ,  les  siècles  des^  écrivains  se  dis- 
tinguent par  ces  différences  jdestjle.  Mettre  les  prétendus  auteurs 
de  prophéties  de  Mo'ise,  d'Isa'ie,  de  Jérémie,  etc- ,  dans  les  siècles 
d'!l^dras  et  du  livre  de  la  Sagesse,  c'est  faire  Cicéron  contempo- 
rain dç  Pierre  Chrysologue ,  et  Virgile  de  Sidoine  Apollinaire  ; 
c'est  dire  qu'Horace ,  Ovide,  Tite-Live ,  etc. ,  ont  été  écrits  par  les 
moines  du  huitième  ou  neuvième  siècle,  ïf' est-ce  pas  asses,  Mon- 
sieur, d'être  le  PerrauH  de  nos  écritures,  voulez -vous  encore  ea 
être  le  père  Hardouin? 

^.'^  Si  POiS  prophéties  avoient  été  febriquées  k  Jérusalem  on  dans 
Alexandrie,  comment  les  inqposteurs  de  Jérusalem  àurofénf-ils  pu 
les  faire  recevoir  comme  vraies  par  les  écoles  et  les  synagogues  de 
Babykine?  Comment  ceux  d'Alexandrie  les  au^oient-ib  fait  noa- 
seulement  adopter  par  leurs  frères  de  Babylone  et  de  Jérusalem, 
pai«  insérer  dans  le  canon  déjà  fermé  des  écritures ,  et  Vy  faire 
insérer  dans  un  temps  où  les  Juifs  veil|oient  avec  un  soin  si  scnrou- 
leux  à  la  conservation  de  l'intégrité  de  leurs  livres  sacrés ,  pendant 

2 [HO  plusieurs  ouvrages  révérés,  Tobie,  Judith,  etc.,  n'ont  pu  f 
tre  admis? 

J.  V.  PrùphéUes  citées  par  plusieurs  écrit^ains  canoniques.  Conséquences  qui 
en  résulteaU  VasMU  efforts  du  critique  pour  les^  éluder. 

Quand  vous  avanciez  l'étrange  assertion  que  nos  prophéties  ont 
éVé  écrites  dans  Alexandrie,  avîez-vous  fait  une  remarque.  Mon- 
sieur? c'est  que  nos  prophètes  sont  cités  dans  plusieurs  de  nos 
écrivains  canoniques.  Le  troisième  livre  des  Rois,  par  exemple, 
Rapporte  en  entier ,  et  presque  mot  pour  mot,  la  prophétie  d'isaie 
Contre  Sennacherib  et  son  armée,  celle  de  la  guérison  d'Ëzéchias, 
et  celle  de  la  prise  de  Jérusalem  par  les  Babyloniçna.  Le  second 
livre  des  Paralipomènes  cite  la  prophétie  de  Jérémie  sur  le  retour 
des  Jttiis  de  la  captivité  de  Babylone,  et  sur  le  te^i^ps  précis  de  oc 
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rêtoar.  Cette  prophétie  est  citée  de  même  dans  le  premier  cha-t 
pitre  d'Esdras,  ijui,  dans  le  cinquième,  parle  d^Àf^ée  et  de  Za« 
charie.  H  faudf  oit  donc ,  dans  votre  supposition ,  soutenir  aussi  qm 
les  livres  d'Esdras,  ceux  des  Rois,  ceux  des  Paralipomènes ,  etc., 
ont  été  écrits  dans  Alexandrie.  Iriez-vous  jusque-là,  Monsieur? 
Ce  seroit  porter  à  leur  combl^  les  embarras  et  les  difficultés  de  la 
dilférence  de  goût  et  de  style  dans  les  différens  siècles;  celles  du 
canon  des  écrîtuœs  incontestaUemént  fermé  avant  Alexandre ,  de- 
Fimpossibltité  d'y  fién  ajouter  depuis*,  vu  le  caractère  du  peuple 
)uif  et  son  attachement  à  ses  livres  sacrés,  etc.  Cette  réflexion 
seule  poniToit  arrêter  plus  d'tm  écrivain.  Il  est  des  bornée  qu'un 
critique  sage  ne  se  permet  point  de  passer. 

Mais  vous,  rien  ne  vous  arrête;  vous  franchissez  hardiment  le 
pas,  et  vous  n'hésitez  point  k  nous  assurer,  avec  la  plus  étonnante 
confiance,  €[ue  nbn- seulement  hos  prophéties,  mais  les  hvres  où 
elles  sont  citées,  en  un  mot,  tous  les  livres  juifs,  ont  été  écrits 
dans  Aletàndrie.  Tous  faites  plus  :  après  avoir  soutenu  qiié  tes 
Juifs  n* avaient  apprié  à  écrire  que  dans  Babyhne ,  vous  venez 
nous  dire,  (  tant  vous  êtes  ou  distrait ,  9U  inconséquent ,  ou  toujours 
prêt  à  tout  dire  et  à  tout  nier!)  vous  venez  notis  dire  qu*ils  nm^ 
prirent  h  écrire  que  dans  Alexandrie,  Apparemment ,  après  Fa- 
voir  appris  dans  Babjlone,  ils  Toublièrent  tout  exprès,  pour 
Tatler  rapprendre  dans  la  capitale  de  l'Egypte!  Eii  vérité,  Mon« 
sieur,  quand  un  écrivain  se  permet  des  contraclictions  si  palpables, 
et  des  faussetés  si  évidentes ,  mérite-l-il  qu'on  le  réfute  ( 

Encore  ces  réponses  si  ridiculemeni  contradictoires  et  fausses  n^ 
^tisferoient  pomt  à  tout.  Les  victoires  des  Komains ,  Tétendue  dt 
leur  empire,  la  conquête  delà  Judée,  et  la  destruction  de  la  cit^ 
sainte  par  ces  vainqueurs  du  monde ,  sont  clairement  prédites  dans 
Daniel.  Croyez-vous  qu'on  ait  pu  prévoir  ces  événemens,  si  long- 
temps auparavant ,  dans  Alexandrie  7 

Descendez  donc  encore  plus  bas^  et  mettez,  si  vous  le  voulez ,  un 
nouveau  comble  à  l'absurdité  déjà  comblée;  dites  que  les  Juifi 
n'apprirent  à  écrire  qu'après  les  règnes  de  Vespasien  et  de  Tke« 
Mais,  quand  vous  reculeriez  jusque-Ia  la  fabrication  de  nos  prophé- 
ties, vous  n'aura  ettcéré  ri^en  ga^Hé,  Monsieur.  Deux  faits  que 
VOUA  avez  tous  les  Jours  sous  les  yeas ,  et  dont  s^ns  doute  vous  n'a- 
vez pu  vous  empechef  d'être  frappé  plus  d'une  fois,  viendroient 
encore  vous  arrêter;  la  dispersion  du  peuj^e  juif,  et  sa  conserva- 
tion après  cette  dispersion,  et  tous  les  malheurs  qui  Font  accom- 
pagnée. Depuis  cette  époque  fatale,  il  ne  s'est  point  écoulé  de 
fiède  qui  n'ah  été  marqué ,  pour  la  nation  juive  y  par  quelque  éVë^* 
aement  tragi^pie.  Mais,  persécMée  pariovt,  paflrto«t  oa  Ta  VBe 
renaître  de  ses  cendres.  Ébrsmlé,  renversé,  coupé  plusieurs  foi4 
jusqu'à  la  racine,  F  arbre  n'en  a  reponssé  qu'avec  plus  de  vigoeilr  f 
et  tout  ce  qu'ion  a  tenté  pour  ett^er  ces  plantes  hàîes,  n'a  servi 
qu'à  en  répandre  plus  lo»ia  les  semences.  Dispersion  des  Juifs,,  con- 
servation des  Juifs,  deux  faits  aussi  inconcevables  que  cerlains.  Or 
ces  £mu  ont  été  préditt.  Ont^ils  pu  l'être  par  les  imposteurs  d» 
Babylone  ou  d'Alexandrie?  Non,  Monsieur;  Fart  des  conjectures, 
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le  calcul  des  probabilité  ne  Ta  pas  jusque-là.  Dîea ,  dont  la  provi- 
dence conserve  ce  peuple ,  a  pu  seul  les  prévoir^  seul  il  a  pu  les 
annoncer.  ' 

>Nou8  sommes,  etc. 


QUATRIÈME  PARTIE. 

Considérations  sur  la  Législation  niosaï<pie« 

LETTRE  PREMIÈRE. 

Lois  mosaïques  religieuses  et  morales,  comparées  à  celles  des 
autres  peuples  anciens  m 

Nos  lois  rituelles ,  Monsieur ,  ne  sont  pas  les  seules  que  vous  ajea 
attaquées  dans  vos  ouvrages  ;  vos  reproches  s'étendent  sur  le  corps 
entier  de  la  législation  mosaïque. 
Portons  donc  nos  regards  sur  les  autres  parties  de  cette  légis* 


vous  faites  y  d'absurdité  et  de  barbarie,  vous  reconnottres  que, 
aoit  qu'on  en  considère  les  lois  relifldeuses  et  morales,  ou  les  or* 
donnances  civiles,  militaires  et  politiques,  l'équité,  l'humanité, 
la  sagesse  s'y  montrent  partout  avec  éclat  :  et  peut-être  aurez-vous 
quelque  regret  de  vous  être  jporté  si  légèrement  à  de  si  injustes 
reproches.  C'est  l'effet  que  doit  naturellement  produire,  dans  une 
ame  honnête,  la  comparaison  que  nous  allons  faire  de  nos  lois  avec 
celles  des  peuples  les  plus  vantés. 

Commençons  par  nos  lois  religieuses  et  morales  (0* 

§.  L  Lois  juit^et  reiigUuies  et  mondu. 

Il  y  a  un  Dieu,  dit  le  code  héhreu,  et  il  n'y  en  a  qu*un.  Ce  Dieu 
mérite  seul  d'être  adoré.  Etre  suprême,  source  nécessaire  de  tous 
les  êtres,  nul  antre  ne  lui  est  comparable.  Esprit  pur,  immense, 
infini,  nulle  forme  corporelle  ne  peut  le  représenter  (^).  Il  a  créé 

0)  RûLgUuses  et  moraUs.^Jjbê  lois  ritoeQes  sont  amri  des  lois  rdigienses; 
laais  cet  tois  ëtoi«it  oomme  le  ooipa  de  h  religion  :  cdles  dont  on  ta  par* 
1er  en  soni  Famé.  Edit, 

(*)  JYe  peut  le  représenter.  Les  Paiens  mêmes  n^ignoroient  pat  qae  les 
Jatfii  tenoient  cette  croyance.  Tacite ,  cacique  d^aiUeurs  déclaré  contre  enz» 
leur  rend  cette  juatice.  «  Les  Jai&,  dii-ii,  n adorent  qa*an  Dieu,  qu*ib  con- 
firent seulement  par  la  pensée:  Diea  sontetain,  étemel,  immneble.  Ilfl 
estiment  profimea  oenz  qu  emploteac  des  matières  périssables  pour  repré- 
senter la  divinité  sous  une  forme  humaine.  Aussi  n^ontrib  point  de  atatoea 
dans  leurs  temples  |  ni  même  dans  leurs  filles  :  ils  ne  coanoisscnt  point 
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Yvadven  par  M'puiMance  ^  il  le  goayerne  j^ar  ta  sacesse ,  9  en  règle 
touB  lel  évënemeiia.  par  s»  providence.  Rien  n'échappe  à  son  o^ 
Tîgilant;  tous- Ite  biens  et  les  maux  partent  de  samain-ëmûtable; 
d  Goxnmetcreat  de  lui  que  tout  vi^it,  c'est  à  lui  €[u'il  âiut  tout 
rapporter. 

iSes  ministres  de  son  culte  sost  institués,  des>  oMatioAs  et  de$ 
sacrifices  établis;  mais  toute  cette  ponipe  n'est  rien  à  ses  veux,  si 
les  sentimens  du  ccaur  ne  ranime* t.  Le  culte  qti^il  demande  avant 
tonty  et  par-dessus  tout,  c'est  l'aveu  de  notre  dépendance  absolue 
et  de  son  domaine  suprême,  la  reconnoissance  de  ses  bîenfoits ,  la 
confiance  en  ses  miséricordes,  la  crainte  et  l'aiiàour.  Je  suù  cehii 
^u£  est  :  tu  rC auras  foini  d* autre  Dieu  que  moi  :-  tu  ne  tejems  pwnt 
de  simulacres  pour  les  adorer  >  tu  adoreras  le  Seigneur,  et  tu  ne 
serviras  que  lui:  tu  aimeras  l'Etemel  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur, 
de  toute  ioname  et  de  toutes  tes  forces  {f).  Idées  vraies,  sublimes, 
et  (pli  distinguent  éminemment  te  législateur  juif  de  tous  les  légis- 
lateurs anciens. 

Qndle  pureté,  queOe  beauté  dans  sa  morale  I  Est-il  oin- vice  aût 
t!j  soit  pas  sévèrement  condamné?  Ce  n'est  point  assez  que  les 
actions  sment  défendues,  les  dàtrs  même  sont  interdits  :  Tu  ne 
een¥oiteras  point  (>)•  Non-seulement  il  exige  une  éoaité  parfaite^ 
une  probité  sans  reproche,  la  fidélité,  la  chroiture,  l'honnêteté  fa 
pins  exacte;  il  veut  que  nous  soyons  humains,  compatissans ,  cha- 
ritaUes ,  prêts  à  fSeure  aux  autres  tout  le  bien  que  nous  voudrions 

S'fls  nous  fissent  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  (^). 
i  un  mot,  tout  ce  qui  peut  rendre-  l'homme  estimable  à  seé 
Ïropres  yeux,  et  cher  a  ses  semblables,  tout  ce  qui  peut  assurer 
^  repos  et  le  bonheur  de  la  société  y  est  mis  au  rang  des  devoirs*. 
Faut-il  dkmc  s'étonner  si  Moïse  lui-même ,  fi:appé  d'admiration 
en  considérant  FexceUence  de  ces  lois ,  s'écrioit  avec  transport  : 
O  Israëll  quelle  est  la  nation  si  sage  et  si  éclairée  qui  aft  des  or-- 
donnances  aussi  belles  et  des  statuts  aussi  îustes.que  oeuasque/e 
toi  proposés  en  ce  jour  (4)  ? 

$.  IL  Comparaiêon  de  ces.  lois  ayec  eellèt  desumcicns-  peuples. 

Où  trouveriez-vous,  Monsieur,  dans  toute  l'antiquité,  des  insu-- 

etU/B  ntaniére  de  flatter  leutt  rois,  et  ne  font  pas  eet  honaeiir  mime  à 
94M  Géiarav.  Judœi  mente  soU  unumque  nnmen  inUlUgunt:  profimos,  quê^ 
daim,  imafiaet  mortaUbue  materiis  in  speeiee  hominwn  e0ingunt  :  summtum 
SUud  et  tetemum,  neaue  mutahUe^  neque  intenUa-um,  IgiUtr  nmllA  simufa-* 
era  arkbms.  suis,  nedum-  templis  sttnt  :  non  regibus  hme  adulatio  ^  non  Cœ^ 
smrikms  ionor.  ^Hist. ,  liv.  v,  cap.  5.  )  Dion  en  perle  daas  lee  mémefl  ternee. 
«  Hf  o^oat,  dis-il,  aoeiuie  sutne^  lU  iregsrdeat  Dieu  comme  ineffable  et  invSai- 
ble,  etile  le  rêvèrent  ploe  mi^aucvp  autre  peuple  du  monde  »•  (Hist.  xxiTif.  ) 

Qoe  penser  donc»  qnand-on.voit  M.  de» Voltaire,  abwant-de  quelques  ez^ 
presfioi^  métaphariquei  de  noe  écritures ,  eyancer  froidement  qile  tes  Juifst 
eroyoieni  Dieu  corporel?  Ce  grand  homme  connbtt^il  moins  les  Juifa,  ou  ah 
VU  moins  d^équité  poar  ans»  que  les  Faieqs  mêmes  ?  AuL 

(0  De  toutes  tes  ,fi>fcis.  l(qyw  Eaod.  x^^  Deut  v.  Aut. 

(»)  Tu  ne  oottvoiUNU  point.  Voy.  Exod^  jou  AuL 

0)  Comme  toi-même*  hi^it,  xix.  Aut.      ^  >  «  ..i  .<  -       •      > 

W  Proposa  or  ce  jouff  Xoy..Deat  JV.  Au^t'i  .  .  v     •     *  -  «^ 
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tiitiaii%r€li0i«ute«.  piof  pures,  et  des  pctfcepM  nraranx  phu  ow- 
formes  ai^x  aeiHimjCiis  de  la  nature^  aux  kunières  de  la  niions  et 
aux  règles  s^çméestâe  la  décettoe  et  de  la  YerUi? 

X^H^jl^f  tvoim  l«s  lois  des  nutions  les  plus  cëlU^rcs  r  qneOei 
fausses  et  bizarres  ide'es  de  la  Divinité!  Quels  objets  d'adorâtrai! 
Q^e  de,  fites i^xtraragauft, impurs^  er«Ab!  Qiie  d'ofrâioiia  impies, 
de  désordres  hoabeux»  d'uaâges  aUoces  autoriaésou  to&érës  par  cet 
lëgislauoQs  si  vioitées!  Depilis  ies  astres  qui  noua  éclairent ,  jtts* 
qu'aux  plantes  de  noa  jardins  ;  depuis  rbamme  oélèbte  par  ses 
talenr  ou  par  ses  crimes ,  jusqu'au  reptile  Yeniwrnr  qui  rampe 
sous  l'herbe  (i)^  tout  a  des  adoraieurs»  Id  ta  pvkdeiir  est  sacrifiée 
dans  les  temples;  là  le  sang  huaiain  coule  sur  les  auteb,  et  les 
plus  chères  victimes  expirent  daea  les  flammes  que  la  superstition 
allume  (3).  Plus  loin ,  la  nature  est  outragée  par  de  bnUales  aBMMirs, 
et  l'humanité  avilie  par  d'indignes  et  bMrbsjres  trailemens  :  partout 
1^  Peuple  dans  une  affreuse  ignovaaee  ^  et  lea  philosophes  dias 
l'erreur  ou  dans  le  doute  (3)..  Tirons  le  rideau  sur  cet  humiliant 
tableau  de  l'aveuglement  des  hummes^  qu'asaes  d'autres  ont  tracé 
avant  nous. 

Maïs  ^  en  détournant  wm  yeux  de  ces  affligeans  objets ,  qu'il  nous 
soit  permis  de  vous  dèmaBder  poorquoi  tant  df<%aremens  ches 

(0  Qui  rampe  sout  Vherhc.  Fliisiears  écnvaios,.  même  paient,  ont  repro- 
ché aux  Egyptiens  cTavoir  adoré  le^  plantes  et  les  animaux.  Quis  nescàf  dit 
lurénal,  qualia  démens  Egyptus  portenta  cotât?  cic. 

B^atitres  essaienl  de  les  justifier  1  ils  prétendent  que  c*étoit  moms  un  culte 
rdiffieux  qu'un  oui  le  divi^  etrpollU<|ue ,  tel  à  piett  pre»  que  Tattentioa  des  EM* 
lanoais  à  conserver  las  cigo9nes^  qn'fl  est  déteda  de  tncr  en  HoBande  sow 
des  peines  sévères.  On  foureoit  pewtrétre  le  ei^irB  des  antmauz  utiWt;  mais 
queuç  raison  politique  pul  enaa|;er  les  Egypb^ns  à  cendre  un  culte  aux  ani- 
maux malfaisans ,  aux  crocodiles  ?  etc. 

n  nous  paroi t  que  ce  culte  approche,  trop  de  celui  que  quelques  Africains 
rendentenicore aajourd'Iiut  à  leurs  fétiches,  pour  qu^on  n^y  recoanoîsse  pas  la 
méma\superRiitjon  et  la  m<m»  démence»  Au  reMe,  «{uantf  on  n'en-pourroit 
accuser  les  Egyptiens,  il  n^est  pas  douteux  crue  divers  peuplât,  ancictti  niaient 
eu  des  cult^  aussi  insensés  que.  les  Nègres  d  Afrique.  Nous  en  avons  pour  ga- 
rant Tautorilé  Ibème  de  M.  de  Yohaire.  Aut. 

yXlQue.  la  sup^stiUàn  allume,  No»us-.nous  proposons  de  donner  dans  la 
suite  des  preuves  de  tous  ces  faits.  AiU, 

i3)  Dant  Vtneur  bu  dans  lé  dôme.  Nous  ne  dfioeiyvenoas  point  qu'en  rai' 
Semblant  tout  x$e  qu*ont  die  de  mieux  les  législateurs  et  les  philosophes 
païens,  ou  en  pourroit  former  un  corps^  de  sagee  maximes  et  d^excellens  pré- 
ceptes de  a^rale  :  mais  on  ne  peut  nier  aussi  que-,  dans  leurs  écrits ,  cet 
maximes^  et  ces  préceptes  se  trouvent  accompagné»  d'incertitudes  et  d'er- 
reurs »  non^seulement  sur  lea  grandes  vérités  qur  fonft  seules  le  fondement 
solide  <le  hi  vertu,  l'existence  de  DiSu,  sa  justice,  si^ providence ,  k  h* 
berté  de  llionmie;  etc.,  mais  même  sur  lee  devoirs  les  plus  essentiels  de 
la  morale.  Bt  Ton  ne  doit  point  être  surpris  qbb  les  Miciens  philosophes, 
au  milieu  dqs  ténèbres  du  paganisme,  aient  doAtaé  dans  ore  ^aaemeas, 
quand  on  voit  les  modérdes ,  q<x>iq«e  éclairés  pai*  te-  flambeau  de  la  révé- 
lation ,  révoquer  en  dokte ,  cecnbattre  ces  iténtér,  ^  tnémq ,  en  parlaal 
sans  cesse  de  mœurs'et  devOTta^  en  ébraid^r 'lDés>l«»fbnd)BaMns..Les  opi- 
nions pernicieuses  ,  les  systébes'  RuMs^aé  psr  fesqttehi  ifa'ont  ébtoui  et  désho- 
noré leur  siècle ,  sont  la  preuve  la  plus  complélie ,  <|u'il  Amt  à  Phomme  un  au- 
tre guide  que  la  philosophie  polàr  le  00ad«dre  à  Is  Yi^^tti.  -A^, 
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des  pewle»  si  smbs>  et  tant  àe  aagesse  -chez  les  ignorans  çt  bar- 
bures  Iiébreujc?a9S\f<9  poînl  que  toute»  lea  autves  natioas  nV 
voient  pour*  guide  que  la  Jbiide  et  tremh4antn  lumière  de  la  raison 
humaioe ,  et  que ,  cbezles  Iié)M;eux  y  une  raison  supérieure  en  «voit 
éclairé  les  ténèbres,  et  fixé  les  incertitudes^? 

ISFoufr  n'insisterons  pas  davantage ^  Moiteur,  sur  nos  loi»  reli- 
gieuses et  morales  :  elkfi  sont  trop  conmies ,  et  leur  supériorité  sur 
toutes  les  législations  anciennes  trop  marquée  ^  pour  qu'il  soit  be-^ 
soin  d'entrer  dans  de  plus  grands  oétailsu 

Nous  sommes  arec  respect ,  etc. 

LETTRE  II. 

Des  lois  politùfues  de  Moise, 

Ces  lois ,  Monsieur ,  ne  nous  sont  point  par&itement  connues , 
nous  en  faisons  l'aveu;  mais  ce  qu^on  en  découvre  chihs  le  ré«it 
abrégé  de  notre  histoire  suffit  pour  donner  une  haute  idée  du  légis* 
lateur  et  du  plan  de  gouvernement  qu'il  ayoit  conçu. 

J.  L  Piam  de  gêuvenumemt  trùeépar  Moît». 

A  la  tête  de  ce  gouvernement  je  vois  le  souverain  le  plus  digne 
d'une  obéissance  entière  :  c'est  le  Dieu  méine  qu'on  y  d<ïore. 

Ce  Dieu  y  maître  de  Funivers ,  mais  élu  roi  d'Israël  par  le  choix 
nnanime  et  volontaire  d'un  peuple  qui  hii  devoit  sa  liberté  et 
ses  biens ,  tient  sa  cour  au  milieu  d  eux.  Les  enfans  de  Lévi  sont  ses 
officiers  et  ises  gardes ,  le  tabernacle  son  palais.  Là  il  explique  ses 
lois  y  donne  ses  ordres ,  et  décide  de  la  paix  et  de  la  guerre. 

Monarque  suprême,  en  même  temps  qu'objet  du  cuhe ,  il  réunit 
tout  k  la  lois  l'autorité  civile  et  l'autorité  religieuse.  Ainsi  FËtat 
et  la  religion  y  si  <fistingués  ailleurs ,  ici  ne  font  qu'un  :  les  deux 
piussaneeSy  loio  de  s'enure-choquer,  se  prêtent  un  mutuel  appui, 
et  l'autorité  divirte  imprime  même  aux  lois  civiles  un  caractère 
sacré,  et  par  conséquent  une  force  qu'^elles  n'eurent  en  aucune 
autre  législation  (0* 

Sous  Jehovah,  un  chef,  son  lieutenant  et  son  vice-roi ,  gouverne  ^ 
la  nation  conformément  à  ses  lois.  Il  la  commande  dans  la  guerre , 
il  la  juge  pendant  la  pàix;  la  mort  est  la  peine  de  la  désobéissance 
à  ses  ordres  W  y  maïs  son  autorité  n'est  ni  despotique  ni  arbitraire. 
Un^énat,  formé  des  membres  lesplus  distingués  de  toutes  les  tribus, 

* 

(')  Législation.  La  plupart  des  anciens  législateiin  sentirent  combien 
In  relimon  est  utile,  ou  plutôt  nécessaire  au  fiouTemament,  et  ils  onirent 
fnn  à  1  autre.  Blolse  va  plus  loin  :  il  les  identme  en  queli^ue  sorte  ^  les  lois 
religieuses  et  les  lois  civiles  partent  de  la  même  aoiorité  divine,  et  1^  deu^ 
codes  n*cn  font  qa^un.  I/adfoit  législateur  des  Blusulmans  essaya  d'imiter 
celte  conduite. 

Les  légifllations.ipodemes  ont  trop  séparé  la  religion  de  la  poUtiqpie  :  c^est 
4ter  au  gouvernement  un  de  des  plus  puissans  et  de  ses  meilleurs  ressorls. 
Voyez  rUnion  de  la  religion  et  de  la  pcuîtique  du  savant  Warburton.  AuU  - 

s?)  A  *e$  ordres,  Voy,  Jos.  i,  i6,  17,  etc.  AuU 


a34  LBTTRÉ» 

lui  sert  de  conseil  (<)  :  H  en  prend  les  avis  dans  les  affSeôres  impor- 
tantes ;  et  s'il  s'en  trouve  qui  intéressent  la  nation  entière  y  toute 
la  congrégation^  c^ëst-à-dire  taisembtéè  du  peuple  (^)  j  on,  ponr 

Sarier  selon  vos  usages ,  les  Etats  sont  convoques  ;  on  propose,  ils 
écident ,  et  le  chef  exécute. 
Le  même  ordre  règne  dans  les  différentes  tribus.  Chacune  a  son 

}>rince,  son  sénat,  ses  die&  de  famiUe;  sous  ces  chefs  de ^amiUe, 
es  chdE»  des  branches  qui  en  étoient  issues,  et  sous  eux  des  com> 
mandans  de  mille,  de  cent,  de  cinquante,  è%  dix  hommes  (3) ,  etc.^ 
revêtus ,  diacun  selon  sa  place ,  de  l'autorité  civile  et  militaire. 

Par  ces  sages  dispositions ,  ime  milice  noiùbreuse,  promptement 
rassemblée ,  marche  sous  son  <^e{ comme  un  seul  homme;  la  justice 
se  rend:  le  bon  ordre  se  maintient;  les  sujets  sont  contenus;  l'au- 
torité des  supérieurs  renfermée  dans  ses  bornes  légitimes  :  et  une 
heureuse  harmonie  règne  dans  tout  l'Etat.  Est-ce  là,  Monsieur, 
un  plan  d'administration  digne  seulement  d'un  législateur  absumie 
et  aaiiarej 

J.  IL  SoUdUéde  ee  gouvernement. 

Et  remarquez  comme  toutes  les  parties  de  ce  gouvernement 
s'appuient  et  se  balancent.  Le  sage  équilibre  établi*  dans  l'Etat  ne 
laisse  à  aucun  des  citoyens  assez  de  puissance  pour  envahie  l'auto- 
rité absolue  et  attenter  à  la  liberté  publique.  Dans  une  pareille 
entreprise ,  le  juge  auroit  été  arrêté  par  les  princes  des  tribus  ;  et 
ceux-ci  par  le  juge  et  par  les  che&  des  famines.  Riches ,  savant  et 
respectes,  les  prêtres  et  les  lévites  auroient  pu  se  livrer  à  des  pro- 

i*ets  d'ambition  :  mais  élevés  au-dessus  des  autres  par  1^  dignité  de 
eur  ministère ,  et  par  la  supériorité  de  leurs  lumières ,  ils  en  sont 
rendus  en  quelque  sorte  dépendans.  Far  une  loi  expresse  (4),  ils 

(0  Zmî  sert  de  conseil.  Toyei  Nombre,  xt ,  n.  17 ,  etc.  ;  xzxii,  'i ,  9.  Josné, 
XIX,  i5;  xirii,  7:  zxii,  i3,  x4*  L^antorité  do  juge  chez  lea  Hébreux  étoit 
k  pea  prëft  celle  cfes  consub  à  Rone ,  des  rois  k  Lacëdémoiie ,  des  anfltttes  à 
Cwrihage,  etc.;  gaavememens  qui  ii*étoieiit  point  barbares,  Ant. 

(*)  L  assemblife  du  peuple.  Ces  assemblées ,  sous  Moïse,  lorsque  les  Hébraox 
fbrmoient  on  corps  cParmée  ,  ressembloient  assez  aux  assemblées  des  Grecs 
déentes  dans  rinade,  et  aux  assemblées  da  peaplc  k  Athènes,  4  Lacédé- 
mone,  a  Rome ,  etc.  R  y  a  qaelqae  apparence ,  qne  dans  la  suite ,  elles  ne  fo- 
rent  composées  souvent  que  des  députés  et  représentans  du  peuple ,  kjpe» 
prés  comme  les  Parlemens  d* Angleterre,  les  État*  de  HoUande,  etc.  £A 

{})  De  drufuanle,  de  dix  hommes  ^e\c,  Yor.  Deut.  xyi,  ift.  Aut. 

(4)  Par  une  loi  expresse.  Tu  r^ auras  peint  d'héritage  en  leurs  payx  >  dit  la 
Seigne^  k  Aaron  ;  je  suis  ta  portion, . . .  Quant  aux  enfane  de  Léi/i ,  je  leur 
ai  donné  pour  héritage  toutes  les  dunes  d Israël,  (Nomb.  XTiii.  )  Cette  loi  est 
aoQYent  répétée  dansées  livres  de  Moïse. 

Ainsi  les  revenus  des  lévites  étoient  les  dîmes  <nie  Teur  pa  joiént  le^  Israé* 
lîtes;  et  les  revenus  des  prêtres,  les  dîmes  que  les  lévites  etix-mémea  leur 
donnoient  de  tout  ce  qu^  avoient  reçu.  La  tribu  de  Lévi,.  et  surtout  les 
JamiUes' sacerdotales ,  étoient  donc  riches.  Mais  leur  richesse  tenant  a  la 
religion  et  à  la  constitution  de  FEut ,  ils  étoient  plus  intéressés  que  per- 
aonne  k  conserver  Tune  et  Fautre.  Or  avoir  su  tout  à  la  fois'  tenir  dans  la 
dépendance ,  et  attacher ,  par  leur  intérêt  même ,  k  la  booservation  de  1*E* 
tat,  lea  citoyens  les  plus  instruits  et  les  plus  respectés,  ce  n'est  pas^  ca 
nous  semble ,  un  trait  d'une  médiocre-  sagesse,  lloïse  ne  le  dut  point  à 
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tont  absoloment  et  pour  toujours  exdns  du  partage  des  terres  ;'e^* 
dusicm  d'autaut  plus  remarquable  ^  qae  le  ^gislateur  étoit  de  cette 
triba  ,  et  qu'il  sortoit  de  l'Egypte,  ou  son  peuple  avoit  vu  si  long- 
temps les  prêtres  posséder  des  fonds  immenses ,  exempts  de  toutes 
charges.  Plus  on  rëfléchit  sur  ce  plan  de  gouvernement ,  plus  on 
sent  qne  tout  y  étoit  admirablement  calculé  pour  le  maintien  de 
la  liberté  publique. 

^  m.  Précautions  prises  pour  maintenir  Punion  entre  les  tribus, 

La  désunion  des  tribus  pouvoit  seule  troubler  cet  beureux  accord  ; 
aussi  les  précautions  les  plus  sages  sont^^lles  prises  par  le  législateur 
pour  les  tenir  toujours  étroitement  liées. 

Déjà  une  commune  origine  et  le  même  sang  les  unissoient  :  ces 
noeuds  sont  encore  resserrés  par  la  religion;  même  Dieu,  même 
culte ,  mêmes  ministres  de  ce  culte  ;  un  seul  autel ,  un  seul  temple^ 
et  Tobligation  de  s'y  rendre  de  toutes  parts  trois  fois  chaque annëc^f 
lii,  rassemblés  de  tous  les  cantons,  de  toutes  les  tribus,  les  Israé* 
lites,  après  avoir  rendu  grâces  au  Seigneur,  mangeoient  en  sa 
présence  la  dime  de  leurs  grains  et  de  leurs  fruits,  et  les  premierr 
aës  de  leurs  troupeaux  :  ces  festins  solennels,  dont  la  joie  consacrée 
par  la  rdigion  ki  attacboit  à  la  rdigion ,  leur  donnoient  occasion 
ae  te  voir,  de  se  connoitre,  d'entretenir  leurs  anciennes  liaisons, 
et  d'en  fermer  de  nouvelles* 

Ce  n'est  point  assez ,  la  tribu  de  Lévi,  répandue  dans  toutes  les 
autres ,  sans  être  attachée  particulièrement  à  aucune ,  ahnonce 
partoat<la  même  doctrine ,  et  enseigne  partout  la  même  loi.  £t  si , 
pour  abréger  la  longueur  et  diminuer  les  frais  des  procédures , 
chaque  tribu ,  chaque  ville  a  ses  juges  CO  qui  expédieut  les  affaires 
particulières  où  le  sens  de  la  loi  ne  présente  aucune  difficulté;  un 
tribunal  suprême  est  établi  pour  juger  les  questions  épineuses  (>) , 
et  les  discussions  de  tribu  a  tribu.  Cette  cour  nationale  décide 
sans  appel;  et  sa  juridiction,  s'étendant  sur  toutes  les  parties  de 
rEtat ,  y  maintient  l'union  en  même  temps  que  la  justice  et  le  bon 
ordre. 

Cest  encore  à  quoi  tendoient  ces  lois  sévères  portées  contre^ 
les  coites  étrangers^  conUe  les  villes  et  les  tribus  rebelles  ou  sé- 
parées: lois  dont  vous  n'avez  blâmé  la  rigueur  que  parce  que  voua 
n'en  aviez  pas  senti  les  raisons  politiques  (3). 

rEgjrpte ,  quoique  BL  de  Voltaire  reuille  qu'il  ait  tout  emprantë  de  FE- 
gjpte.  jfuL 

C«J  Chaque  ville  a  ses  juges.  Voy.  Dent  xvi,  i8.  Tu  élahUras  des  offi- 
eiers  et  des  juges  aux  portes  des  villes  que  le  Seigneur  te  donnera,  etc. 
Aat 

(»)  Questions  épineuses.  Voy.  Deqt.  Iviii,  8,  g.  S'il  se  présenu  quelque 
matière  trop  difficile  à  juger  y  tu  te  lei^eras  ,  et  tu  te  rendras  au  lieu  que  le 
Seigneur  aura  choisi ,  devant  les  prêtres  et  les  lévites ,  et  le  juge' qui  sera  pour 
lors  en  place;  et  tu  te  conformeras  à  leur  décision  :  si  qudqu^un  refuse  de 
leur  obi&r,  il  sera  mis  â  mort ,  etc.  Aut 

(')  Maisons  politiques.  On  ne  peut  nier  qu'outrç  le  z^le  de  religion  et  do 
joftice,  cette  confidêration  politique  n^ait  ët^  un  des  motifs  de  la  sévérité 
dont  on  étoit  pr^  d'user  enren  les  tribas  d'au  «  delà  du  Jourdata ,  et  dont  on 
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Ntas  TOtts  le  demandoni  ^  Momiear  ;  ceax  de  vos  goavemettMiii 
qui  approdient  le  plus  de  celui  de  Moïse  (0  ont-ils  su  mettre  entre 
les  parties  qui  les  composent  des  liens  d'uuioB  aussi  puissans? 

J.  ly.  Combien  ce  gouvernement  det^U  être  cher  au  peupêe. 

Si  l'art  du  législateur  est  de  faire  aimer  aux  sujets  le  goaveme- 
ment  qu'il  établit,  quelle  forme  d'administration  devoit  être  plof 
chère  aux  Hébreux  /  Nulle  autre  n'approcha  plus  de  l'institotioD 
de  la  nature.  Cétoit  l'autorité  du  père  de  famille  sur  ses  enfans, 
des  fils  sur  les  petits-fUs,  des  petits-fik  sur  les  arrière -petîts-filsy 
etc.  Tous  tenoient  en  quelque  sorte  leurs  drcâtâ  de  la  aatore;  et 
ces  droits  respecubles  et  diers  passoient  d'tdnés  en  aînés  an  dei- 
cendans  lès  plus  éloignés. 

Dans  ce  gouremement,  si  l'on  peut  s'exprimer  de  la  sorte ,  do- 
mestique et  de  £aimiUe ,  les  titres  de  commandement  et  d'auterké 
n'étoient  pas  des  titres  d'exaction  ni  des  places  de  fiuttices  ;  tout 
étoit  gratuit.  Aussi  n'y  pay oit-on  que  des  tributs  légers  fis^ptf 
la  loi ,  et  dont  l'emploi  même  adoucissoit  l'obligation  de  les  ^jer. 
Les  uns  étoient  consacrés  au  soulagement  des  paorres  et  k  la  dé- 
pense des  festins  religieux  (a)  dont  ils  deroient  partager  la  joie  s 
les  autres,  destinés  à  l'entretien  du  culte  pubKe  et  afur^Eskiistrcs 
de  ce  culte  (3)  ^  comme  une  récompense  de  leurs  serTioes,  et  oomm» 
un  dédommagement  nécessaire,  de  ce  que,  pour  le  bies  de  l'Etat^ 
ils  h'avoient  point  eu  part  à  la  aistribution  oes  terres^ 

Ici  pcfint  de  ces  professions  héréditaires,  de  ces  iétristantes  dis- 
tinctions de  castes  (4),  établies  chez  les  Egyptiens  et  les  brachmanM, 

nsa  réenement  coDtre  les  Benjamitês,  les  Ephraîmkes,  etc.  La  passion  paC 
entrer  dans  Texécation,  mais  la  disposition  de  la  loi  n*eii  étoit  pas  motiis 
sage.  Plus  runion  étoit  nécessaire  entre  les  tribus,  plus  hi  mptore  dcroil 
être  s^érement  punie.  Edit, 

Cette  observation  seule  fait  sentir  combien  sont  viinea  et  dé|ilicécs  lit 
déclamations  de  Tillustre  aiueor  contre  ces  deax  liiits ,  contre  rinlolérano|» 
Ae%  onlles  étrangers  «  etc.  Gonnolt-il  donc  si  peu  notre  histoire ,  ^*ii  n'ait 
jamais  fait  cette  réflexion  ;  et  croira-t-il  encore  fort  juste  sa  pTaisaiiterie. 
41  ue  les  EphraXmiUs  furent  égorg/U  pour  n'avoir  pas  su  prononcer  schib<^Cr 
^ut. 

(0  De  celui  de  Hfoîse,  Nous  pouvons  nommer  entre  autres  œin  de  k  teîssef 
de  la  Hollande  et  de  P^gleterre.  AuL 

C>)  Festins  religieux.  Cétoit  à  quoi  étoit  destinée  la  seconde  dlme.  Tune  nuûè- 
queras  pas,  dit  la  loi,  de  mettre  à  part  la  dfme  de  tout  le  produit  de  ce  que 
tu  auras  semé  cluufue  année,  et  tu  mangeras  devant  F  Eternel  ton  Dieup  am 
lieu  qu'il  aura  chouipour  jr  jfairê  habiter  son  nom,  les  dtmes  de  ténfrothent^ 
de  ton  vin  et  de  ton  huile ,  et  de  ton  gros  et  menu  bétail,  afin  que  tu  appren- 
nes à  craindre  toujours  TEtemel  ton  Dieu.  (Deut  xiv,  ai,  a3,  etc.)  La  se- 
conde dlme  de  la  troisième  année  étoit  particulièrement  destinée  aux  pau- 
vre. Quand  tu  auras  mehevé  de  lever  toutes  les  dimes  de  ton  revenu  enia  troi- 
sième année  f  tu  les  donneras  of*  lév^,  à  Pétranger^  à  ^orphelin  et  à  la  vesu^ 
et  dis  mangeront  dans  les  lieux  de  ta  demeure ^  etc.  (Deut.  xxyi,   la.)  ^uL. 

V')^Aux  ministres  de  ce  culte.  Voyez  plus  haut,  page  a34*  La  première 
dlme  étoit  proprement  leur  revenu  :  ils  n  avoient  part  à  la  seconde  qu^en 
qualité  de  pauvres.  AuL 

(4)  Distinction  de  castes.  On  ne  peut  guère  disconvenir  que  ces  professons 
héréditaires,  ces  distinctions  de  castes,  etc.,  ne  fussent  aune  mauvaise  po^ 
litique  :  elles  ne  pouvoient  qu  éteindre  Témulation  et  le  génie,  et  entretenir 
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m  de  €^  ottlrtgètiis  mépris  d'un  ordre  pour  TautrO)  qui  agitèrent 
«i  )4)0|[-t<Hi4M  la  république  romaine.  «  On  n'a^oit  point  à  gémir 
d<s  cea  vêlement  barbares  qui  réunissoient  aillemrs  dans  une  partie 
^  lai:niitiioo  les  priYiléges  et  l'autorité,  et  rassembloient  sur  le 
rciKe  des  habitans  les  calamités  et  l'iniiEnûe  ».  Tout  y  rappeloit  les 
fî^br^us  à  l'égalité  naturâle  et  aux  semimeos  de  fraternité  que 
d^voit  leur  inq^irer  leur  commune  origine. 

5.  V.  P^uts  de  Moïse  sur  les  Hébreux.  Qu*U  n'en  voulut  point  faire  un  peuple 
conquérant.  FronUèr^s  du  pt^s  :  sagesse  dans  lajixaiicn  de  ses  ItmUes. 

iMvers  peuples  de  rantic[uité,  séduits  par  de  faux  oracles^  se- 
fi«tt<èrent  de  oonquérir  l'univers.  Trompés  de  m^me,  nos  pères  ^ 
ji  vou$  •  ep  croire  (0 ,  se  promirent  aussi  qu'ils  soumettroient  un 
)our  par  la  forc^  des  armes  toute  la  terre  à  leur  empire. 

Feut-^tre  que ,  dans  les  délires  d'une  imagination  échauffée  par 

'  l'arnoof-propre,  quelques-uns  de  nos  mattres  se  sont  bercés  de  ce 

fol  espoir»  Il  se  peut  même  que  quelques  expressions  orientales  de 

nos  poètes  sacrés,  mal  entendues,  leur  aient  fait  naître,  comme  k 

roqa,  ces  idées. 

M»s  certainement.  Monsieur,  œs  idées  ne  furent  point  celles' 
de  notre  l^îdateur.  Ce  grand  homme  savoit  trop  bien  que  la  do- 
mination la  plus  étendue  n'est  pas  la  plus  solide  ^  et  que  Pheureuse 
sitiuiUon  d'un  ^Uity  et  la  nature  de  ses  frontières^  contribàen^ 
beaucoup  phis  à  sa  durée  que  de  vastes  conquîtes. 

Cintre  la  Palestine  proprement  dite,  il  proi^et  à  ses  Hébreux , 
a'ik  sont  fidèles  à  ses  lois ,  un  pays  plus  étendu  ;  mais  il  en  fixe 
aa^emeot  les  limites.  Ces  limites  sont  des  bonles  naturelles ,  par 
conséquent  moins  sujettes  aux  contestations  et  aux  guerres  avec 
les  nations  voisines.  Au  couchant ,  c'est  la  grande  mer  (2)  ;  au  midi 
et  an  levant,  la  rivière  d'Egypte,  le  gol&  Ëlanitique ,  des  mon^ 
tagnes  y  des  déseru ,  et  l'Ëuphrate  :  au  nord ,  lés  vallées  profondes 
et  les  rocs  escarpés  du  Liban  jusqu'au  pays  d'Emath.  Ces  fron- 
.tières,  aussi  difiidles  à  franchir  qu'aisées  à  défendre,  formoient 
une  barrière  puissante  contre  les  incursions  étrangères;  Elles  ren- 
kKm^Wt  d'ailleurs  pn  pays  assez  ^adeux  pour  y  élever  un  grand 
et  puissant  Eftat  :  un  peuple  raisonnable  pouvoit  donc  s'en  con- 
tenter f  et  il  paroit  que  le  vosu  du  législateur  étoit  que  nos  pères 
s'y  bornassent. . 

Les  défienses  expresses  qu'il  leur  réitère  si  souvent  de  rentrer  en 
Egypte ,  et  la  manière  dont  il  leur  donne  l'Ëuphrate  pour  borne , 
annoncent  clairement  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'ils  s'étendissent  plus 
loin  de  ces  deux  côtés.  Pour  le  faire  d'un  autre ,  il  eût  fallu  passer 
les  mers,  ou  traverser  les  déserts  immenses  de  l'Arabie.  Si  à  ces 
obstacles  qu'il  leur  oppose  on  joint  le  désir  marqué  dans  toutes 

entre  toiis  Im  «lenhres  do  PEut  dea  jalondes  et  des  haines  funestes.  Aussi  a* 
t-oa  reuvarqiM  «  que  les  Grecs  Femportirent  de  beaucoup  sur  les  Egyptiens, 
chez  qui  les  professions  étoient  k^Wkliuires  ».  JBVit, 
»  ^*j  jivous  en  croire.  Voyes  PhiL  de  t histoire,  ou  introduction  à  f Essai 

sttr  les  BueurSg  art  Oracle ,  etc.  A  ut, 

k*)  Grande  mer,  etc.  C*est  ainsi  que  les  Juifs  dësignoient  la  mer  MédiYer« 
raaéCy  par  apposition  4  la  mer  morte ,  au  lac  de  Tibériadk,  etc.  £dit, 
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ses  lois  de  temr  les  Hébreux  réunis  ensemble,  s^trés  des  antres 
peuples,  et  peu  éloignes  du  siège  principal  du  culte,  on  ne  poom 
guère  s'empêcher  d'en  conclure  que  l'écrit  de  conquêtes  n'éunt 
point  du  tout  l'esprit  de  sa  législation ,  et  que,  loin  de  vouloir  lam 
de  nos  pères  un  de  ces  peuples  ambitieux,  fléaux  des  antlret  na- 
tions, il  ne  cherchoit  qua  leur  assurer,  par  de  bonnes  frentièrei, 
la  jouissance  tranquille  du  pays  où  ils  alloient  s'étabUr.  Voyons 
comment  il  le  leur  distribue. 

J.  VI.  Sagesse  de  ces  lois  dans  le  partage  des  terres  :  propriéuSs  assurdèt  :  à 
quelle  condition  ces  fonds  sont  donnés. 

Le  partage  des  terres  a  été  regardé ,  avec  raison ,  par  tons  les 
anciens  peuples ,  comme  le  chef-aoBuvre  de  la  politique.  Cett  en 
efict  sur  ce  fondement  que  tout  porte  dans  un  État. 

Or  où  les  terres  furent-^lles  plus  sagement  distribuées  que  dans 
.notre  législation?  Les  institutions  des  Romulus,  des  Lgrcurffue  (^), 
des  Solon ,  etc. ,  si  vantées  par  les  écrivains  profanes ,  le  cèdent  mr 
ce  point  aux  vues  du  législateur  hébreu. 

Dans  le  partage  ordonné  par  ce  grand  homme ,  chacun  des  six 
cent  mille  combattans  devoit  avoir  un  fends  de  terre  d'ime  éten- 
due médiocre ,  il  est  vrai,  mais  suffisant  pour  l'entretenir  avec  sa 
famille  dans  une  honnête  abondance. 

L'impartialité  la  plus  scrupuleuse  devoit  présider  à  cette  dis- 
tribution :  f^ous  f}airtagerez ,  dit  -  il,  la  terre  au  sort.  Selon  vos 
JamUles  :  à  ceux  (fui  sont  en  plus  grand  nombre ,  vous  donnerez 
iUn  plus  grand  hérUage  ^  et  un  moindre  à  ceux  tfui  sont  en  moindre 
nombre  :  chacun  aura  ce  qui  lui  sera  échu,  (  Nomb.  xxxiii.  )  Et  one 
preuve  que  ce  partage  fut  équitable,  et  fait  à  l'avantage  et  à  la 
satisfaction  de  toute  la  nation,  c'est  qu'au  Ueaqu'à  Lacédëmone, 
à  Athènes,  à  Rome,  le  peuple  ne  cessa  de  se  croire  lësë,  de  se 
plaindre,  de  demander  une  nouvelle  distribution,  vous  ne  vojes 
rien  de  semblable  dans  l'histoire  de  nos  pères.  Le  partage  sidisista 
tel  qu'il  ayoit  été  fait  d'abord,  sans  qnil  y  ait  jamais  eu  sur  ce 
suj.et  de  mécontentement  ni  de  murmures. 

£n  leur  divisant  ces  terres ,  il  ne  se  contente  pas  de  leur  en  assurer 
la  possession  par  les  lois  civiles,  comme  les  antres  iégidateurs,  9 
la  consacre  par  la  religion.  Dans  ses  principes,  Jehovàk  est  seul 
seigneur  dans  le  pays  quil  donne  (ùix  Hébreux  (>).  Us  sont  tons 
ses  vassaux  ;  et  leurs  terres  autant  de  fîefs  qu'ib  tiennent  immé- 
diatement de  Dieu  même,  et  qui  ne  relèvent  que  de  lui.  Les 
.  en  déposséder,  les  leur  ravir  ^  c  eut  été  attenter  a  ses  droits  sou- 
verains. 

(')  Lycur^ue.  Isocrate,  dans  ^n  Panathënée,  accuse  Lycargue  d*infidéliw 
et  de  supercherie  dans  la  distribution  des  terres.  Le  terroir  fat  divisé  par 

Ï>ortions  égales;  mais,  dit-il,  les  bonnes  terres  forent  données  aux  riches,  et 
es  nauvaises  aux  pauvres.  Aussi ,  cent  quarante  ou  cent  cinquante  an»  après» 
on  vit  les  soldats  lacédémoniens  se  réroller,  et  demander  un  nouveau  partage. 
Toute  rhistoire  romaine  retentit  de  semblables  cris.  Edit, 

(*)  Qu'il  donne  aux  Hébreux.  La  Urre  est  à  moi,  dit  le  Seigneur;  %HmsÙes 
des  étrangers  que  je  reçois  chez  ihoi  :  c'esi-A-dire  des  vassaux ,  des  franct- 
tenancicrs»  à  qui  je  confie  une  partie  de  mes  domaines.  Voy.Lévit.  xxv.  jâmt. 
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Mms  Ces  fiefs  ne  feursont  prâit  donn^  sans  redevances  :  une  dçs 
principales  est  le  service  xnilitaire  :  ce  n'est  qu'à  cette  condition 
qu'ils  les  possèdei^t  (0*  Par-là  l'Etat  se  voit,  en  tout  temps ,  une 
milice  de  six  cent  nodile  hommes,  composée,  non  d'aventurier» ^ 
de  cens  sans  aveu  ,  enrôlés  par  force,  ou  jetés  dans  le  service  par 
Timîgf nce  ou  par  le  libertinage ,  medi  de  citoyens  qui,  outre  leur 
liberté  et  leur  vie ,  avoient  un  bien  honnête  à  défendre  (a)*  forces 
Suffisantes  pour  résister ,  non-seulement  aux  petits  peuples  du  voi- 
sinage, mais  même  aux  puissans  empires  de  l^Sgypte,  de  l'Assyrie, 
de  Babylone ,  etc. ,  surtout  dans  un  pays  dont  tous  les  abords  étoient 
difficiles. 

Si  ce  plan  d'administration  vous  paroit  absurde  ^  Mo|isieur,  le 
savant  et  sace  chancelier  Bacon,  dont  les  vues  politiques  appa* 
remment  vaîoient  bien  les  vôtres,  )e  trouvoit  admirable  (^). 

J.  Vn.  InaliénaUUié  des  Urres.  Sam*H  de  êeUe  loi,  ffeareux  ejffeu  de  fa 
r^iuûoH  de  oeue  wi  a^ce  la  préoédente. 

Ce  n'est  point  assez  d'avoir  formé  un  si  beau  plan;  pour  le  rendra* 
durable,  le  législateur  déclare  ces  terres  et  les  fermes  nécessaires 
à  leurexploiution  absolument  inaliénables  (4).  Données  aux  pères, 
elles  doivent  passer  aux  enfans,  et  rester  à  perpétuité  dans  les 
nfÉmes  tribus  et  dans  les  mêmes  uimilles.  Inaliénabilité,  trait  d'une 
sage  et  profonde  politique ,  qui  perpétuoit  tous  les  avantages  de  la 
«remière  distribution-,  et  qui .  en  bornant  chaque  citoyen  à  ^es 
ftmds,  eniretenoit  dans  tous  1  amour  du  travail  et  de  la  frugalité. 
I>è84ors,  plus  de  grands  propriétaires  oppresseurs,  ni  de  petits 
propriétaires  opprimés;  plus  de  cet  odieux  contraste  d'un  faste 
rnsoièat  «t  d^une  misère  extrême ,  qui  choque  en  tant  d'Etats  :  Ui 
cupidité  des  hommes  avides  est  réprimée;  les  jalousies  et  les  mé- 
contentemens  sont  prévenus^  et  tous  les  maux  auxquels  d'autres 
républiques  tâchèrent  en  vain  de  remédier  parleurs  lois  agraires^ 
éloif^s  pour  toujours. 

Ijk  plus  sage  distribution  n'eût  été  qu'un  bien  de  peu  de  durée  y 
flBnsfinaliénabîlité;  et  l'inaliénabiiité^  sans  la  sagesse  de  la  distri- 
bution, n'eût  fait  que  perpétuer  le  désordre.  L'a  réunion  de  ces 
deux  loi^  fut  le  coup  de  génie  qui  deVoit  assurer  pour  toujours  le 
bonheui'  de  notre  i^publique.  Quand  le  législateur  juif  n'auroit 
(ait  que  ce  bien  à  son  peuple ,  il  mériteroit  d'être  mis  à  la  tête 
des  plus  habiles  politiques. 

Quiconque  prendra  la  peine  de  réfléchir  sur  ces  deux  lois,  verra 

(>)  Qu'ils  Us poêfèdent.  Voy.  Lowinaii.  yilut^ 
.  (*}  Èien  honnête  à  défendre.  Si  le  plan  de  Moise  eût  été  cxécaté»  chacun 
des  MX  cent  mille  Israâitea  portant  les.  armes  auroit  pm  aroir,  dit  le  Aivant 
Lowman ,  selon  la  sappuution  moyenne ,  enriron  Tingt-tteux  acres  de  terre, 
sans  compter  pins  de  trois  millions  neuf  cent  mille  acres  jréservés  ponr  les 
osages  publics^  car,  dans  cette  supputation  même,  la  terre  promise  aux 
Israélites  devoit  contenir  quatorze  millions  neuf  cent  soixante  mille  acres. 
Voyex  sa  Dissertation  sur  le  gouvernement  civil  des  Hébreux,  Aut. 

i!^)  Trouvoit  admirable,  Voy.  son  Histoire  de  Henri  VU.  Ata. 

(<)  Inaliénables.  Lent  xtly,  lo,  2X  La  Urre  ne  sera  point  vendue  pour 
toujours i  car  la  terr^  cet  d  nm»  dit  U  Seigneur.  Aut. 
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d'abord  combidn  elles  devoâeot  être  fikondes  en   con 
beureuses,  pour  le  maintien  de  la  liberté,  la  CQpservatloa  de» 
mœurs,  et  les  progrès  de  l'agriculture  et  de  k  population. 

t.  TIIL  Loi  de  Vannée  jubilaire  :  sagesse  et  utilité  de  cette  loL 

Quelques  législateurs  anciens,  en  partageant  les  terres  k  leurs 
concitoyens ,  leur  avoient  aussi  défendu  de  les  aliéner.  Ib  voaloient , 
comme  Moïse ,  en  perpétuant  les  fonds  dans  les  familles ,  procurer 
à  chaque  citoyen  une  subsistance  assurée,  et  maintenir,  autant 
qu'il  se  ponvoit,  l'égalité  entre  tous. 

Mais  la  cupidité  renversa  bientôt  les  foibles  barrières  qu'ils  hu 
«voient  opposées.  L'infortune  ou  l'inconduite  dans  les  uns ,  l'ava- 
rice et  l'usure  dans  les  autres,  accumulèrent  les  dettes;  et  les  in- 
téréu  surpassant  en  peu  de  temps  les  capiuux ,  les  fonds  de  Pin- 
djgent  furent  envahis  par  le  riche*         ^    , 

Dans  la  législation  mosaique  le  succès  fut  plus  durable,  parce 
que  les  mesures  avoient  été  plus  justes.  D'adord  ces  usures  exorbi- 
tantes, qui  causèrent  tant  de  troubles  dans  Rome  et  dans  Athènes, 
avoient  été  bannies  de  l'Etat  hébreu.  Une  loi  expresse  y  défendoit 
de  prêter  à  intérêt  (0  :  loi  gênante  peut-être  chez  un  peuple  conir 
merigant,  mais  utile  dans  un  état  agricole,  dont  les  mtenabres^e 
dévoient  d'ailleurs  mutuellement  des  sentimens  fraternels. 

Que  si,  malgré  celte  précaution  si  favorable  à  l'indiceBco,  un 
dtoyen  se  trouvoit  dans  un  besoin  pressant,  le  législateur  lid 
permet  d'aliéner  pour  un  temps  l'usufruit,  ou,  comme  il  s'expri* 
me  W,  les  récoltes  de  ses  terres.  Mais,  .dans  ce  cas  ];nême,  il  lui 
laisse,  ainsi  qu'à  son  plus  prodie  héritier,  le  droit  de  reirait  (3); 
et  ce  droit,  il  ne  le  borne  pas,,  comme  d'autres  législateurs,  k 
une  ou  deux  années;  il  ne  lui  donne  d'autre  terme  que  la  àfàx^  de 
Paliénation. 

Enfin,  par  une  loi  que  la  religion  consacroit  (4),. -et. qu'on* peint 
regarder  comme  fondamental^  dans  sa  législation,  toutes  qes  alié- 
nations, même  d'usufruil,  expiroient  de  dnquaate  eu  cinquaate 

(«)  Une  loi  expresse  défend  de  prêter  à  usure,  Deu^,xxiii,  19..  Tu  ttept^ 
twtas  point  à  usure ^  woit  argent,  soit  vivres^  ou  quoi  que  ce  sqit  qui  se prétû 
à  usure,  AaU 

(»)  S'exprime,  Voy.  Uvii.  xxr,  16.  ^at. 

(})  Le  droit  de  retrait  Voyez  Lérit.  zxt,i6.  Si  ton  frère,  étant  devenu 
p^vre^  V^md  quelgu^tm  deijbnds,  son  plus  pro<^  parent  viendra ,  et  rachè- 
tera le  fonds  vendu  par  son  frère.  Que  si  le  vendeur  a  trouvé  par,  soi-même 
de  quoi  faire  le  rachat,  il  éUduira  le  profit  du  temps  que  Vaeietewr  Fa  pos^ 
sédé,  et  il  restituera  le  surplus,  et  il  rentrera  dans  la  possession.  Mais ,  s'il 
n'a  pas  de  quoi  rendre^  le  fonds  qu'il  a  vendu  restera  d  V acheteur  jusqu'à 
tannée  du  juàilé*  Aift.^ 

(4)  Une  ix  que  la  religion  eonsaeroit  Voyez  Lévit.  zxv,  16.  T*u  comptera» 
sept  semaines  tannées ,  c'est-à-dire,  sept  fois  sept  années  ou  quarante-rneuf 
ans,  et  tu  feras  sonner  de  la  trompette  jubilaire  le  dix  du  septième  mois  :  m 
jour  des  propitiatùms ^  tu  en  feras  sonner  dans  tout  le  pays;  et  vous  eanc» 
tifîerez  la  cinquantième  ahnéè^  et  vous  proclamerez  la  liberté  dans  le  pars 
pour  tous  ses  habitans ,  et  vous  retournerez  chacun  en  sa  possession,  et  çhaeusg 
en  sa  famille.  AuU 

ans. 
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,  au  retour  de  Paimée  îulnlaire  (>)•  Non^seulement  cette  dn- 
ffomntième  année  rendoit  la  liberté  à  tous  les  Israélites  que  la  mi- 
ièhre  aToit  jetés  dans  l'esclavage;  elle  aboUssdit  encore  toutes  leurs 
dettes ,  et  les  remettoit  en  possession  de  leurs  fonds  atién'és.  Dès 
et  moment ,  tout  propriétaire  rentroit  de  plein  droit  dans  Soîi  pa- 
trimoine y  désormus  tranc  et  quitte  de  toute  hypothèque. 

Ainsi  y  par  une  seule  loi .  de  demi-siècle  en  demi-siècle  ^  tout  rén« 
trott  dans  Tordre  primitif.  Sans  ees  dëmahdes  séditieuses  de  nou- 
ToattX  registres  {p)  et  de  nouveau  partages ,  si  fréquentée  dans  la 
Crèoe  et  dantf  Rome,  tons  les  cinquante  afns Tanciemre  distribution 
éu^  rappelée  :  larépiddique  recoûvroit  des  membres  perdus  pour 
eue  dans  1  esclavage)  et  ces  infortunés ^  rendus  à  la  patrie  et  réta- 
blis dans  levors  possessions ^  en  reprenant  lé  titté  de  citoyen,  se 
trooToientà  portée  d'en  templir  les  fonctions;  et  d'en  supporter 
les  charges.  Loi  singulière ,  et  dont  on  tte  trouve  du  moins  oe  ves- 
tige marqué  (3)  dans  aucune  autre  législation  ;  loi  qui  réalîsoit 
dansKEut  hébreu  le  système  social  le  plus  digne  d'envie ,  cherché 
en  vain  par  tant  de  léaislateivs ,  et  regardé  par  la  plupart  des  po- 
litiques comme  une  belle  chimère*  Est-elle^  cette  loi,  aim  législa^ 
teœr  barbare? 

].  IX*  ^ues  d§  Moite  iur  Us  vraies  richesses  âes  natàbns ,  sut  le  commerce^ 
sur  les  arts,  sur  tafriàuùure  it  la  population. 

Commerce  y  commerce!  c'est.le  premier  cri  de  quelques  poli- 
tiques :  or  et  argent!  c'est  le  second.  Nous  ne  condamnons  point 
ces  ressources;  u  est  des  temps  et  def  Etats  où  elles  peuvent  être 
utiles. 

lllaîs  y  nous  Favôns  déjà  dit ,  les  anciens  législateurs  n'y  mettnient 
point  leur  cohfiauce.  De  la  religion ,  disoient-ils,  des  mœurs ,  une 
a^cûlture  vigoureuse^  un  peuple  nombreux  et  content;  liberté, 
soretéy  santé;  aisance  partout,  excès  de  superflu  nulle  part  :  teU 
étoient  les  ressorts  et  le  but  de  leur  administration  :  telles  furent 
aussi  les  vues  de  Moïse  sur  ses  Hébreux. 

Youlea-voùs  savoir  quelle  étoit  à  ses  yeux  la  véritable  opulf^nce 
des  nations  ?  Cétoient  les  subsistances ,  le  blé ,  le  viq  y  les  fruits , 
les  bestiaux  y  tout  ce  qui  sert  à  nourrir  et  à  yitir  l'homme;  voilà 
lés  richesses  qu'il  ambitionne  pour  son  peuple  y  les  biens  qu'il  lui 
annonce  y  et  qu'il  veut  lui  procurer. 

'L'or  et  Taisent  que  unt  de  politiques  désirent  pour  les  Etats ,  il 
ne  lés  bannit  pas  de  sa  république  y  comme  firent  quelques  légis^ 
latèurs  grecs;  mais  content  d'en  avoir  assez  pour  la  commodité  des 
échanges  y  il  ne  crut  pas  devoir  s'occuper  beaucoup  du  spif)  de  le» 
y  attirer.  Les  deux  métaux  qu^il  promet  à  son  peuple  c'est  le  £Br 
et  le  cuivre.  Scureuse  contrée  y  dit-il^  oi^  les  pierres  sofU  de  fer, 

^\Attnie  jltUlâire.  On  rappéloit  ainsi,  dû  vâoijbheî,  Qom  de  Tinabiiiiieni 
de.MttSi^M  im  son  èdcfntA  elle  étbit  ahùoh^é  sôlèikl/éllehxèDt,  od  dé  Pair 
tar  leguêl  on  ViuaiiipnçoiL  Au$.  \  ^    ,, 

'^  2$è  hàuyeaux  registres.  Cest  ainû  qa^ou  appelou  Fabolicioià  des  dettes. 
JÊftUtt  ...  .)  . 

O  f^estige  marqué,  M.  MiduébV  sonpçrmQe  paunaat  qu'elle  poorroit  ^ire 
Tenue  d^Egypte.  Uais  c'est  ua  simple  soupçon.  J^iiiit^ 
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9t  les  montagnes  itaiminl  c'e8t7à-dire  oii  abon^dent  )ef  deux  mé- 
taux les  plus  utiles  à  l'agriculturç  et  aux  arts  qui  la  servent. 

Cette  contrée  touchoit  d'un  oJbxé  à  l'opulente  ÀAS^rie,  deTaiUre 
Il  la  fertile  E|;ypte;  une  mer  lui  ouvroit  l'Europe,  une  autre  le: 
côtes  orientales  de  l'Airique.  l'Arabie  méridionale ,  et  les  Indet. 
Elle  pouvoit  donc  aisément  devenir  le  centre  d'un  commerce  ex- 
térieur immense.  Mo'ise  ne  le  défend  point  :  conduit  avec  pru- 
dence j  il  pouvoit  être  un  jour  utile  à  \h  nation.  Mais  parce  que 
trop  souvent  dans  ce  commerce  les  citoyens  périssent ,  les  mœurs 
s'altèrent  y  Famour  de  la  patrie  s'éteint ,  il  devoit  le  craindre  poua 
sa  colonie  naissante.  Les  plus  sages  nations  du  monde,  Egyptiens^ 
Indiens,  Chinois ,  le  craignirent  de  même. 

Le  commerce  intérieur  n'a  point  ces.  inconvéniens;  c'est  l'amer 
des  grands  Etats;  il  leur  est  nécessaire /et  presque  toujours  ^  ou  du 
moins  très-long-temps  il  leur  suffit.  Ce  sage  législateur  le  favorise, 
l'anime,  et  par  l'entière  liberté  qu'il  lui  laisse,,  et  par  les  routes 
commodes  qu'il  lui  ouvre,  et  en  rassemblant  trois  rois  par  anO), 
>ous  les  yeux  de  toute  la  nation,  des  montres  au  moins,  et  des 
essais  des  différentes  productions  du  pays. 

Mo'ise  n'interdit  pas  non  plus  1^  aru  à  ses  concitoyens,  comme 
firent  quelques  législateurs  (a).  Mais  il  paroît  que,  dans  l'espril 
de  sa  législation,  ib  ne  dévoient  être  exercés  par  les  IsraéGles 
que  dans  les  momens  de  relâche  que  leur  laissoient  les  travaux 
champêtres,  et  que  ce  devoit  être  plutôt  l'occupation  des  étran- 
gers et  des  esclaves:  il. leur  laisse  ces  professions,  qui  attachent 
r homme  sur  la  sellette,  ou  le  renferment  dans  Tàir  insalubre  de* 


gt&lateurs  de  Home  et  de  la  Grèce  pensèrent  de  même  :  dans  ces 
républiques,  l'artisan  étoit  l'homme  obscur,  et  le  propriétaire 
cmiiVateur  le  dtoyên  distingué.  Les  tribus  urbaines  le  cédoient 
aux  tribus  rustiques  ;  c'étoit  de  celles-ci  qu'on  tiroit  les  généraux 
et  les  magistrats^  et  leurs  suffrages  décidoient  de  toutes  les  affaires, 
Comment  Moïse  n'auroit-il  pas  donné  à  son  gouvernement  IV 
ericultnré pour  base?  c'est  la  première  source  de  la  population ,  et 
ia  population  étoit  le  grand  objet  de  ce  législateur. "Que  d'autres 
politiques  croient,  et  qu'ils  osent  écrire  que  ia  multitude  du  peuple 
est  à  cWirge,  et  au' il  importe  peu  que  les  citoyens  soient  nom- 
breux, pburvu  qirils  soient  à  l'aise  :  qu'ils  mettent  la  puissance 
des  Etats'^ns  la  richesse  qui  soudoie  les  armées  mercenaires ,  dans 
le  petit  art  de  semer  la  nlivision  parmi  les  voisins ,  et  de  ieler  au 
loin  les  tempêtes.  Persuadé  que  la  population  fait  seule  la  force 
jréelle  des  empires. et  la  vi*aie  gloire  des  gouvememens,  c'est  à 
conserver,  à  augmenter  le  nombre  de  ses  concitoyens  que  le  l^is* 
lateur  hébreux  s'attabhe.  C'es^  le  but  où  tendei^t  toutes  ses  lois. 

(«)  Trois  fois  par  an ,  etc.  Aux  trois  fêles  solenneRes  :  les  Tsraeliîes  se  rcn- 
doient  alors  de  toutes  paftt'ttti  svége  prineipal  du  c^lte,  ^i  y  apportoical 
Itt  prémices  de  leurs  fruits  et  de  leurs  bestiaux.  Edit 

(»)  Quàiquê9  UgUlaumn.  fioinr  autres ,  caleî  do  Sparte,  ^Auti 
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YcSSki,  làGtsAeat y  une  légère  esquisse  du  système*  gëtiëfai  de 
goovemameDt  conça  par  •  ce  graad  homme.  D'après^  ces  foifcléj^ 
traits  y  juges  n  vottsavcz  èa  raison  de  traiter  à' absurdes  n^s  k)î» 
politiques  ;  et  si  c'est  à  leur' absurdité  prétendue,  plutôt  qu'à  leur 
inobservation ,  que  vous  aiiriee  ûà  attribuer  nos  malheurs^ 

Avec  ttn.pCPii'd*ëqt»itë,  loin  de  cenmirer  ces  lois,  vous  auriez 
admire  une  administration  si  sage  dans  une  antiquité  si  reculée. 

Nous  sommes,  Monsieur,  etc* 

^      LETTRE  III. 

JDes  i0is  miUtfdres  de  Moïse. 

Cest  surtout  contre  nos  lois  militaires  qH'i!  vous  plaît  d'invec- 
tiver; elle<  vous  paroissent  inhumaines ,  barbares.  Tîous  n'en  sbraraes 
point  surprià,  Monsieur;  vous  n'en  jugez  que  d'après  vos  préven-' 
tionset  vos  usages.  Mais  regardez-lfes  avec  l'œil  de  l'impartialité,' 
TOUS  y  remarquerez  une  humanité  envers  le  citoyen ,  et  même 
envers  l'ennemi ,  que  les  autres  nations  ne  connoissoîent  guère 
dans  ces  temps  reculés ,  et  que  les  peuples  modernes  n^ont  pas 
toujours  imitée. 

J.  I.  Sagesse  et  douceur  des  lois  nUlttaires  envers  ,le  citoyen. 

Par  ces  loîa,  comme  par  celles  de  tout  les  peuples  d'^alors,  tout' 
ôtoyea  ea  âge  de  porter  les  armes  étoit  soldai.  Mais ,  au  lieu  qu& 
les  lois  é^  tant  de  .peuples  anciens  et  modernes  obligent  les  jeunes 
gens  au  service  muitau*e,  dès  qu!ib  ont  atteint  l'âge  de  puberté^ 
plus  indulgente  et  plus  doiice ,  la  lé^slation  juive  déiendoit  d^eu-* 
rôler  la  jeunesse  au-dessous  de  vingt  ans  (0 ,  âge  oii  l'homme  for^ 
më  a  l'ame  plus  ferme  et  le  corps  plus  robuste. 

Ce  n'est  pomt  assez  da  n'enréler  les  citoyens  .^ue  d^ns  la  force 
et  la  vigueur  de  l'ige,  ménageant  avec  autant  de  douceur  que  der 
sagesse  leur  atUcheifneBt  pouv  des  objets  inatnteUement  chers  k 
tous  les. hommes,  elle  ordonne  que,  quand ies  troupes  sont  ras-, 
semblées,  les  chefs  déclajtvent  que  «-quiconque  ayaut  bâti. une. Duiir 
son ,  ne  l'a  point  habitée ,  ou  ayant  planté  une  vigne ,  n'en  a  point 
recueilU'le  Gruit^  ou-ayantpris  une  épouse,  n'a  point  habité  avec  . 
eUe,  soit  libre  de  s'en  retourner  dans  sa  inaison,  et  dispensé  du- 
seprice  pendant  cette  année  (^)  ».  . 

Attentive  à  conserver  la  santé  des*  troupes,  elle  veut  que  la.pr%*. 
prêté  règne  dans  leurs  camps  ;  et  elle  ne  dédaigne  pas  d'entrer^ 
sur  cet  objet ,  dans  des  détails  qui  vous  ont  paru  bas,  mais  qui 
n'en  sont  pas  moins  dignes  d'une  législation  sage,  surtout  dans  des 
dtmats  si  chauds  (% 

(*)  De  vingt  mns,  Voy.  Nomb.  r  ,  S ,  xxyi ,  2.  AuL 

(*)  PettdéùiL  cette  année.  \oy.  Dcut.  zx ,  5.  A  ut. 

(3)  Climats  si  chauds^  £Ue  obligeoit  1«S  kraéliles  à  faire  lenrs  néeeoités 
hon  du  camp ,  et  k  couvrir  dé  terre  leurs  excfémeofi.  Les  MUsuImms  obser- 
vent emcGt%  oeue  Ut  dt  Moiss;  ils  soridBt  de  kur  camp  pour  aatislaifc  aux 
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Et  comme  en  vtin  Pair  seroit  pur  dans  on  canm,  $i  la  Kœoœ 
•  et  le  dérèglement  des  moeurs  y  appeloieat  les  maladies  y  elle  n'j 
souffre  aucun  désordre  ;  toute  impureté ^  même  involontaire,  en 
est  bannie  (>)•  «  Garde-toi  »  ditrelle,  de  toute  mauvaise  du>se  ;  car 
l'Eternel  ton  Dieu  marche  dans  ton  camp ,  pour  te  déUvïer  de  tes 
^nemis  :  que  ton  camp  soit  donc  saint,  de  peur  oae  rEtemel  n'y 
voie  quelque  impureté  qui  blesse  b^  yeux  et  l'oblige  de  t'alian* 
donner  ».  {Deut,  xxui,  9,  i4*) 

Que  si  l'armée  est  obligée,  dans  sa  marche,  de  passer  sur  I« 
terres  des  citoyens  oti  des  alliés ,  la  loi  défend  d'y  faire  aucun  dé- 
gât. «  Tu  suivras  le  chemin,  dit -elle,  et  tu  ne  passeras  point  k 
travers  leurs  champs  et  leurs  vi^es  ;  tu  achèteras  de  ton  argent 
les  vivres  qui  te  seront  nécessaures,  et  tu  paieras  tout,  jusqu'à 
l'eau  que  tu  boiras  ». 

Faut-il  entrer  dans  le  pays  ennemi?  toujours  occupée  de  la  con- 
servation des  troupes,  elle  ne  permet  pas  aux  généri^ux  de  s'y 
engager  sans  instruction  et  sans  guide }  elle  veut  qu'ils  s'inCorment 
*  du  caractère  de  l'ennemi,  de  la  nature  du  sol,  et  des  resaouvces 
qu'on  en  peut  tirer  ^  si  les  villes  sont  fortifiées,  le!f  habitansBom- 
l^reux,  etc., 

Quand  le  moment  du  combat  approche,  si,  malgré  les  précau- 
tions prises  pour  n'avoir  que  des  soldats  pleins  de  vigueur  et  de 
courage ,  il  s  en  trouvoit  quelques-uns  qui  se  sentissent  ^un  cœur 
dmidç  et  Idche,  die  feur  penbettoit  de  se  retirer  avant  le  choc  (3}. 
SagfS  règlement,  par  lequel,  en  usant  de  condescendance  pour  ces 
hommes  foibles ,  elle  râipéchoit  qu'ils  ne  décourageassent  leun 
frères,  et  apprenoit  aux  combattans  k  oomnter  moina  sur  le  nom- 
bre quesur  la  valeur^  et  sur  la  protection  du  Dieu  des  lamées  qui 
leur  étoit  promise,  et  dont  ils  avoieot  £ût  tant  de  fois  Thetireuse 
épreuve. 

Et  pour  leur  rappeler  ces  promesses  et  animer  leur  ardew ,  elle 
veut  qu'avant  la  àarge  les  prêtres  s'avancent  vers  le  peuple,  et 
qu'îk  lui  disent:  «  Ecoutes,  d  entans  d'Israël  !  vous  allez  atteiper 
voa  ennemis;  marchee  contre  eux  avec  confiance;  ne  les  craignes 
point,  et  que  leur  nombre  ne  vous  épouvante  pas,  car  l^tem^ 
votre  Dieu  marche  avec  vous  pour  les  combattre  ».  (  D&ut.  xx.  ) 

Revenol«at-ils  victorieux?  pour  les  ramener  à  des  sèntimens 
pk»  doux,  après  la  foreur  du  combat,  elle  vouloit  que,  se  regar- 
dant comme  souillés  par  ces  meurtres,  quoique  nécessaire*,  et 
Gomibe  indignes  de  |>arottre  en  cet  état  dmns  ie  camp  de  F^tor- 
nei,  ils  missent  une  journée  entière  à  se  purifier  avant  d'y  ren- 
trer P)* 

(0  En  est  honnie,  «  S^il  y  a  qaelqa^im  qui  ne  soit  point  B«t»  pour  qaaiqa» 
accident  qui  lui  soit  arrivé  de  noii ,  il  sortira  do  camp ,  et  n'y  rentrera  qae 
le  soir,  après  sMtre  purifié  ».  Deuc.  xziii,  10.  Edit. 

(«)  Auant  le  choc.  Yoy.  Deai.  xx.  Ceux  qui  se  retiroicnt  ainsi  étoieiit  em- 
ployés aa  sertice  des  combattams.  On  les  ocottpoifc  k  réparer  les  ohemins,  à 
i     vansponer  les  bagages,  etc.  Ediu 

\})  jifont  tPx  ref^trer.  Dans  les  preaùers  temps ,  o^éioît  aussi  Pasage  k  Athènes 
dç  se  purifier  après  les  combats,  quoiqu^on  n  y  eût  tué  qu»  tes  euasmia  ât 
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TeHtf  fiuent,  Monneur  y  ài'égatd  dit  dtojrvn  et  des  afiiés,  les 
dkpotîtîoiia  jào  «Ite  Jégjghtka  fanixirg. 

5.  b.  Zotf  militaires  âes  Juifs  concernant  les  ennemis.  Ordre  de  denuuider 
des  réparations  ayant  dé  déclarer  ht  guerre  :  défense  défaire  des  rai^age's 


CoDsidërons  maintenant  comment  elle  erdonnoit  d^im  user  en*  ^ 
vers  l'ennemi- 

Nous  pe  parlons  point  ici  di^^guerres  du  Seigneur  contre  let 
peuples  proscrits;  c^toit  une  exception  à  nos  lois  militaires,  dont 
nous  aurons  peut-être  occasioade  dure  quelque  chose  dans  la  suite. 
Nous  noua  bornons,  pour  le  présent,  aux  guerres  de  la  f^adom 
contre  les  autres  peuples.  Dans  celles- ci ,  notre  législation  nou^ 
prescrivoit  une  moaération  qui  vous  auroit  sûrement  frappé  j  si, 
avant  de  critiquer  nos  loîs^  vous  eussiez  pris  la  peine  de  les  lire 
avec  soin. 

D'abord  elle  ne  nous  permettoit  d'entreprendre  aucune  guerre 
pài:  caprice  j  par  ambition,  par  e^rit  de  conquête,  comme  firent 
tant  de  rois  et  tant  de  peuples,  brigiinds  admirés  dans  vos  histoires. 
Nous  ne  pouvions  prendreles  armes  que  pour  nous  défendre  contre 
d'injustes  inyasiops,  ou  pour  tirer  satisiactioa  des  toru  cpii  nous 
avoient  été  faiu  ;  et  ce  nétoU  que  svur  le  refus  ^e  réparation  qu'il 
nous  étoit  j^ermis  d'entrer  dans  le  pays  ennemi. 

Mais  la  loi,  mévfke  alors ,  ne  vouhnt  pas  qu'on  y  fit  de  ces  dég&ts 
inutiles,  autorisés  par  le  droit  de  la  guerre  chez  les  autres  peu- 

Sles(0;  elle  nous  défendoit  d'en  couper  les  ai^br^s  fruitiers,  et 
'abattre  de  ceux  même  qui  ne  portent  point  de  fruit  au-delà  de 
ce  oui  pobvoit  nous  être  nécessaire.  Les  arhre^,  nous  dit-elle ,  ionl- 
Us  des  ennernSs  qui  puissent  candfottre  contre  toij  pour  eue  tu  les 
coupes?  PenSet-votts  y  Monsieur,  que  ce  soient  là  des  idées  et  des 
réf^emens  h^are's?  Il  nous  semble  au  contraire  qu'ils  pourroient 
iam  bottté  f  Mme  à  dss  peuples  dont  on  vante  fhumanitë  et  la 
polîusàie;  (I>éiiir.  ix.) 

/     >       $.  m.  Tratt^mtia  des  villes  assiégéet* 

La  légisktîotk  mosaïque  ne  se  botsioit  point  à  oè  premier'  trait 
drhumaniié;  I40M  m^ême  au'après  acvoir  défait  If  enbemi  nous  met- 
tions le  siégei  dev^uit  une  oe  ses  villes  ^  eUe  nous  obUgeoit  de  faire 
aux  habiians  de$  i^res  de  paix  (a).  S'ils  le»  aeceplotént  avant  Fas- 
saut  y  et  qu'ils  nous  ouvrissent  leucs  portes,  tout  se  bomoit  pour 
eux  ^  de>çei»»to  m^  triiutairas  et  nos  sujets  (3). 

Mais  si,  refusant  tout  accommodement ,  et  persistant  k  se  défen- 
dre, ils  huMoient  prendre  la  place  dé  vive  force,  alors,  pour  les 

•  I.       . .  i 
fEtat.  Ces  purtficatioiis  éUiieaCùaâomném  duis  Im  vue  d'inspirer  ma  citoyen» 
Thùerûvt  dlùineiutre.  Ce  fut  aussi  rintenlion  de  Bfoise.  £ikt» 

^)  Ckêà  les  autre»  peuples.  Ceux  même  qui  sonfiroient  ces  ratages,  les 
regardbieàt  piéiAt  oomtae  âei  malheurs  que  eomme  des  infusUees.  Uri  segptei, 
lAna  teetfs,  S(d*'>  dilTila-LÎTtf ,  misera  nàagis  <fuàm indigna.  Aut 

1*)  Offres  de  paix,  DeuL  chap.  xx.  Aut. 

^"£t nos  si^ets.lhiA.  AuU 
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punir  de  leuir  r^éiatance  opiniâtre,  au  ritqiM  à^épjtfmfmr  A^niii»  les 
horreurs  de  la  guerre ,  et  pour  laireua  exemple  qm  pût  intiwdor  les 
autres,  laloinous  les abandonnoità  di^rëtion.  Tupasseras,  dî(-el|ey 
auJUde  Vépée  tous  les  hommes  qui  s\  troustcroiU  {}).  Preoea  ^irde 
^  cette  expression ,  Monsieur ,  tous  les  hommes  qui  s'y  irauvaxmi, 
c'est-à-dire, /OW.Î  ceux  oui  portoierU  les  armes,  jpuisque  alors  tout 
homme  étoit  soldat  :  tel  est  le  sens  du  texte  original  W.  El  remar- 
quez-le encore ,  c'est  une  permission  qu'elle  nous  accorde ,  el  noa 
point  un  ordre  qu'elle  nous  donne,  car  nous  pouvions  faire  des 
prisonniers. 

Le  but  de  cette  ordonnance  ëtoît  donc,  non  denôuâ  bUiger  i 
tuer  toué  ceux  qui  portoient  les  armes,  mais  de  nous  défen'flre  d'ea 
tuer  d'autres.  Aii  Keu  qu'alors  la  plupart  des  peuple^ ',*daii3la  fureur 
^  l'assaut,  et  quelquefois  même  après,*  massacroient  tout  ce  qui 
seprésentoit  à  eux,  sans  distincttcn  d'âge  ni  de  sexe,  la  loi  ut 
nous  permettoit  de  tuer  que  ceux  oui  portoient  les  armes  :  elle 
nous  prescriroit  d'épargner ,  même  dans  ces  momens  de  tumulte 
et  de  carnage,  lés  femmes  et  les  enfens,  parce  que,  n'ayant  pu  ni 
faire  ni  conseiller  la  guerre,  elle  les  jugeoit  dignes  d'être  tifàitcs avec 
moins  de  rigueur.  •      ' 

Ainsi  ce  règlement ,  qui  vous  a  paru  si  barlfare,  n'avoît  pour 
oh)et  que  de  réprimer  des  barbaries  communes  alors ,  et  de'  nous 
renfermer  dans  les  bottes  de  là  sévérité  malheureusen^ent  néces- 
saire en  ces  occasions  j  sévérité^  exercée  chez  les  ^èu^lw  les  plus 
humains'. 

$.  rV.  Traitement  des  prisontiiires  êe  guerre,  ' 

;Ce  n'est  pas  tout.  Monsieur f  voyez  avec  quelle  veteBue  eUe 
veut  que  le  soldat  hébreu  traite  ses  prisonnière  de  ^guerrOé  EUe  se 
les  abandonne  point  à  l'insolence  et  a  la  bcut alité /du  vwiqueur.  6i 
parmi  tes  prisonnièri^s  de  guerre^  dit*elle^-<ic  voû  WHt.QOf^ii^e  qui 
plaise  à  ta(i  cœur,  et  que  tu  veuilles  l'épouser ^  tu  l'^mméneims 
dans  ta  maison;  là,  vêtue  de  deuil,  et  les  chevç^çci  coupés^  elk 
pleurera  pendant  un  mois  son  père  et  sa  mères  alors  tu  viendras 
vers  elle,  et  tu  seras  son  mari,  et  elle  sera  ta  femme,  «  Admirable 
ordonnance!;  s'écrie  Philon.  D'un  côté,  loin  detélét^r  là'  licence 
<l[ue  l'usage  et  le»  léaislations  des  autres  peuples  autérisoient,  elk 
tient  le  soldat  pendant  trente  jours  dan^ia  dontrainte;  et  en  lui 
•monirant,  durant  cet  intervalle,  sa  prisonnière  sans  parure,  et 
dépouillée  de  tous  les  omemens  qui  auroient  pu  Ml^eï  l'édat  de 
aes  charmes,  elle  lui  donne  letempset  les  inayens  de  tnodé^er  la 

(0  Q<f{  «y  «TQttt^cfvnt  Ibid  u^ttt  j     ;  •    •  i   .       u       -  ii 

(*)  Texte  original  Josephe  Tentend  de  même  de  ceux  qui  portoient  Içf 
amiei  et.iîâjoient  rdaigtance  :  rwr  »MWiy<w<{iyiièt>r.  .   >  . 

Les  anciens  peupJes  tuoient  d'ordmairâ,  dattf  bes  occasions,  toas  les  Bftâfcs 
en  &ge  de  V^^rté,  et  les  Romains  ,ep  purticuUer .  neoieut  .de  l;eiie  sé?értiê 
contre  la  plupart  des  villes  qui  faisoient.upe  r^is^an^e  opioiàtrp.  Centes,  dit 
Tile-Live  en  parlant  de  Tarente ,  p^d.urbe  pat^in^faeue^^ipcMlipubfirmmp 
qui  obyius fuit,  pnrcebalur,  -    t      •  .U  . 

Mais  ils  portèrent  souvent  la  rigueur  plus  loin.  Nous  on  râpportçroas  quel- 
ques exemples.  Aut^ 
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vSoIeiice  it  ta  pa^ion.  De  rautre,  eHe  ménage  avee  humant  té^  la 
Couleur  ée  la  captive^  qm ,  fille  devoit  être  désolée  de  ce  ^i^elfe 
B*étok  point  maniée  selon  son  cœur ,  dfe  la  main  de  ses  parens;  *ou , 
Teorey  ne potiveit<ioe gémir,  en  considérant  que,  privée  de  son 
preBftier  époux ,  elle  alldit  tronver  im  maître  impérieux  dans  lat 
personne  de  son  nouveau  mari  (■)  »• 

Mtds ,  continue  la  loi ,  s*U  artiste  que  ta  capHs^è  ne  te  plaise  plus^ 
tu  la  renvierras  selon  sa  volonté,  et  tu  ne  pourras  la  vendre  ni  en 
fidre  trafic,  parce  que  tu  Peuiras  humiliée  (a).  Juste  punition  d# 
Tinconsunce  du  vainqueur,  et  consolant  dédommagement  pour 
f  iùfertunée,  '4e^ humiliations  qu'eUe  auVoit  sou£fértes  dans  la  mai- 
aoB  d*un  étranger ,  et  de  FaffVont  de  s'en  rdîr  rejetée ,  au  moment 
eè  €lle  poavon  espérer  d'en  devenir  l'épouse.  Nous  le  savùns][ 
ouelmes  j^énéraux  raiens  se  sont  immortalisés  par  leur  continence 
dans  de  semblables' rencou^es  \  maisv,  Monsieur ,  nommez^^nous  un 
peuple  ancien ,  dont  la  législation  ait  traité  les  prisonnièros  de  guerre 
avec  autant  de  douceur  et  d'égards. 

$.  V.  Droit  de  la  guerre  plu*  doux  cAes  les  Hébreux  que  chez  ious  Je^,  mUret 

peuples  anciens. 

Les  vvûlà  f  ces  lois  militaires  que  vou»  trciuvez  d'une  cruauté,  dé" 
iestahle.  Ce  sont  précisément  autant  de  leçon$  d'humanité  conve^ 
Bables  dans  ces  temps  barbares;  autant  d'injonctions  fi»iles>^  nof 
pères ,  d'évi^e^  le^  atrocités  qii^  se  permettoient  -aWts.  tous  les 
p^upïei,  et  que.se  permirent,  d^s  des  temps  plui  réoens^les  na- 
tions les  plus  pqlies.  Perses,  Grecs,  Romains,  etc. ,  mémi»  soos  le»- 
roi^  et  les  généraux,  les  plus  renommé»  par  leur  douceur  et  pac 
lëux  bienfaisance*  .    .:     » 

•  Oui,  Monsieur ,  lors  m^me  que  les  peuples  furent  devenus  plu^ 
civilisés  et  les  mœurs  plus  douces ,  dans  l'opinion  commiuney  nulle 
loi  n'épargnoit  les  vameus  (5).  Leurs  biens,  leur  liberté,  leur  vie, 
toat  étoit  au  ^pouvoir,  du  vainqueur,  Cétait  le  droit  de  lanerre 
recooDu  de  toutes  les  naticms;  et  souvent  le  vainqueur  irrité  u«oit 
à  k  rigueur  de  ce^oit  bariMre.  Il  saccageoit^  il  égorgeoH  tout , 

(0  De  son  nouveau  fnari,  Selon  le  sayaat  Jaif  d*AIexandrie,  la  toi  ne  i>er- 
nèUdit  pas  même  les  premièref  familiarîtës  du  soldat  avec  sa  captive  ;  il  falloit 
qi^îl  Fépotisit.  Cest  aussi  le  sentiment  des  taimudistes  de  Jérusalem,  de  Jo^ 
aephe,  d'^ravanel,  de  R.  Becbai,  etc.  jâut, 

(»)  Tuf  auras  humiliée,  Voy.  peut,  xxi,  v.  lo,  etc.  Cest-i-dîrc ,  selon  Abra-, 
vanel ,  ^butée  après  Tavoir  soumise  pendant  un  mois  k  de  gênantes  épreuves. 
'  Mais,  quand  u  faudroit  entendre  par  cette  expression  le  commerce  du 
râfnqoenr  avec  sa  prisonnière ,  cette  loi  seroit  plus  douce  encore  que  celles 
de  la  plupart  des  autres  peuples  :  ils  se  permettoient  tout  avec  leurs  captives, ~ 
et  îialeê  vendoient  ensuite,  ou  les  donnolent  pour  femmes  à  leurs  esclaves* 
Vojez  les  plaintes  de  Poljxëne  dans  Eiuipide ,  et  celles  d'Andromaquo  dans 
Vîrgflc.  * 

fltfrprt  AcIiHIm»  ftftoff  |at»iikin4|^  ra^rbam 

Servitio  «ntut  tulimat,  qni,  deindk  Mcutn» 

MdBM*  Htnmicnvm  Lac«dWi»«iiio«4a«  hymenso*  , 

la«  fuoaUm  famuloqua  Ueltno  trajunùait  tubendUm.    Cvic« 

(>)  Le»  vétUmts,  C««ok  la  muime  générale.  Lex  mMa  victo  pat^ek.  SttL 
Trag.  Aui* 
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éanft  pitid  p(^  Tige  ni  pour  le  se^«;  TesdATaga  ëtoit  le  lort  le  idot 
doux  que  pussent  se  promettre  le^  madheureux  ëduppës  au  soldai 
las  de  carnage.  Ainsi  furent  traités  Sidon  par  Ocbus^  Tyr  par 
Alexandre,  les  bourgs  des  Marses  par  Germaaicus  (O»  Jérosafe» 
par  Tite ,  Majoza  -  M^ch^  et  Dacires  par  un  erapereur  piàilo- 
êophe  {^X  Yantea-nouSy  Monsieur ,  le  chrétien  apostat,  et  cenfu- 
re^  le  législateur  juif!  Accusez  de  cruauté  e%  de  barbarie  sea  lois 
xn\litâij^es,  ian^^s ^qu'elles  sont  ii^co^^astablemeAt  plus  4ouo^  que 
toiites  celles  ^os  peuples  ai^iciens ,  et  même  des  modernoi ,  que  la 
révélaitio:^  n'a  pomt  encore  éclairé»! 

Vous  £rez  pe^-é^e  que  les  Hébreux  n'ont  pas  leejpurs  obaervé 
cette  mqtdération  qui  leur  étoit  prescrite.  Si  ouelques-uns  a'en  sool 
équrtés  sans  des  raisons  légitimes  et  des  orare»  supérieurs ,  noua 
vous  les  ab^<i|oiinoBS  $  A^onsieHr  :  mais  sojez  jusMr|  blâmes  les 
excès,  cft  n'accusez  point  {çs  lois  qu^  les  condamnent. 

'  5*  ^'  Poutre  imputation  du  etftêBriB  éent>ain  rfffUtéè, 

Jugez  maintenant ,  Motnsieuf ,  i^vec  quelle  équité  vous  avez  jpa 
dire  \qtte  nàire  usage  étoit  de  tuer  tpus  les  mâles  dans  les  villes 
prises  d'assaut;  et  encore  qn'i/  nous  étoit  toujours  ordonné  de  tuer 
ioui,  éxe^frtéiôs/Uies  niques,  N'estnl  |^as  clair  que  cTèst  calomnier 
grossièrèilient  nos  lois ,  ou  taohtter  évidemment  à  toute  la  terre 
que  VOUS' ae  ka  avez  jamais  lues?  .  - 

Une  imputation  si  fausse ,  si  visiblement  réfutée  par  le  texte 
même  de  ces  lois,  soie  qu'elle  ait  été  volontaire  et  réfléchie,  ou 
seulemeni;  l'efifet  de  la  précipitation  et  du  préjugé,  ne  peut  que 
fair^  tort  à  vos  écrits,  h  est  nécessaire  de  la  supprimer  de  votre 
noeveUe  édition  :  nous  vous  le  demandons ,  moins'  pour  noix^  qae 
pottir  vous-tHéme.  Si,  après  que  nous  vous  en  avons  fait  Toh*  si 
dairetnent  kk  Cnufseté,  on  la  retrouvait  encore  dans  vos  ouvrages ^ 

(■)  Diu  9£ars€t  par  Cêrmtmimu,  C?eaX  IMte  qoi'  nods  TApprend.  Non 
*€xu^,  dit-il,  aon  tttat^  miêenattonmm  attuHit  Ys^es  ÀnU.^  Uk  i,  «ojp.  fr. 
Jo$ç^  pe  «  peu  prés  des  nd^^  t^npe^  pm  pariant  4ù  la  pfii^  de  Jéfwkn 
par  Tâte.  <c  Ce  général ,  d^un  caractère  si  doux ,  r  fit  égorger  un  graad  nombre 
de  Juifo  qii|  se  rendoient  à.diaçrelipn.  Deux  mUfe  pri|^^i^ie.r^  d^  gifisrre  furent 
pendus 'par  acB  ordres,  et  d^'ux  miUé  auUes  e^poséâ  aux  pâtes,  ou  oJb|lL^çs  (jk 
f*cnt^e-tuèr  les  uns  les  âutr^  d.4nsles  spectacles  qu  il'  dohni^'a  Gç^i^'e^  ^i\ 
Bcrite  ».  Aut,       ' 

^■1  Par  un  ttnp^rew  f^hH^^fophe.  Majotâ-M^li^tia  ayant  été  prise  par.pamiée 
de  JiiTtea,  oit  y  ma^&acra  tout  ce  qui  fie  reiiconirn,  ^an»  dlâimcûioa  ^agjç  a^ 
dp  sexe.  Sin€  ffxtU  diiermtine  \feî  œiatis  ^  quidouid  impeius  r^perii  ^  poicfiaê 
ir/JtoruTH  absumrutL  Celle  vilk,  grande  et  peujiloc,  ïut  cqiièrcmept  t^%fvx\$^ 
jimpla  et  popfJosa  civUttt  in  puii^erem  concidit  et  ruinas- 

Badres  fut  traitée  de  même,  Lea  soldais  de  Julîeû  la  troTtrant  siatiàoix^i^ 
par  leÈ  habitant,  la  pillcrent^  ^gorgét-ertl  Icifimme^  ^f^*^Ji  iivoitni  *fté  t^stksp 
«C  ia  d£tndsirent  Je  monture  tfue  cettr  if  ut  en  auraient  im  templiccmcnt  n'au^ 
roient  jamais  pensé  qu'il  f  adroit  cif  uw  vitit  a»  çU  tmdroiç  Yoy.  Ammiea* 
Bfarcellm  et  Zozime.  Aut» 

C'est  ainsi  que  tes  lois  militMres  dee  Perses ,  des  Grées,  des  Romains ,  et& , 
ëtoient  douces ,  et  celles  des  Juifs  barbares  !  On  a  vanté  les  Cbinois ,  et  M.  de 
Voltaire  plus  que  personne.  Qnll  Itie  les  lois  miHtainres  d»  es  paople ,  il  j 
verra  des  traits  révoltans  d'injustice >  de  perfidie,  dlnhumanité ,  etc.  ÈdiL  • 
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oacUe  idë«poiirroit-<m  se  former  de  V0U9  îsqpmM^dU^  et  de  vmi« 
droiture? 

Nous  sommes,  avec  les  plus  respectUc^tut  seûtimens ,  ,etc, 

LETTRE  IT, 

txàs  wUes  dé  Moise^  eùmparées  aux  his  parallèles  des  anêiems 
peuples,  Itoù  tendants  à  assufet  la  yée  des  Hébreux. 

Noirs  comprendrons  ici,  Monsieur,  squ9  le  nom  d^  loi^  dVile^^ 
tomes  çell^qui  ont  pour  objet  d'entretenir  le  bon  ordre  dans  Hn- 
tërienr  de  nStat.  Nous  ne  croyons  pas  trop  dire ,  en  avançant  que 
la  l^îsîation  mosaïque  ne  le  cède  encore,  sur  ce  point,  à  gi^f^un^ 
des  anciennes;  et  que,  si  on  la  compare  aux  plus  vantées ^  elle  peu^ 
soutenir  fivantageusement  \e  par^flile, 

|,  L  Idée  ^t^il  4ofu^  de  ^homiqi^P' 

Le  pfemi^  Uen  que  toute  société  politique  doit  à  ses  membres, 
est  d'aasurer  leur  vie.  Ce  n'est  point  asset  que  les  armées  défendenf 
lé  corps- de  k  natio»  cèntfe  les^inc^rti^  étrangères,  il  faut  que 
de  bonnes  fois  mettent  diaque  citoyen  è  couvert  des  violences  do-^ 
meati^es.  Mbls^  j  avoit  excellemment  pourvu  :  nu!  législateur 
ne  pm-  des  mesures  plus  sages  pour  prévenir  ou  réprimer  les 
crimes  en  ce  genre.' 

Avant  de  porter  aucune  loi  contre  Phomicide ,  il  commence  par 
en  inspirer  rhorreur  à  ses  Hébreux.  Dès  l'entrée  du  préambule 
ftdmîpabie  qqiil  met  à  la  tète  de  sies  lois  (  çàr  c'est  sons  ce  pojnt  de 
vue  cpi'fi  convient  aussi  dé  ^nsidérer  la  <^enèse),  il  leur  peint  le 
premiern^Burtrier  volontaire  déchiré  de  remords.  La  voix  du  sang 
innocent  qi^il  vient  die  répandre ,  et  qui  crie  vengeance  contre^ 
loi ,  Iffibat  et  le  oonsierne;  soû  crime ,  dènl  fl  ne  peut  plus  se  dl^' 
muler  Fénormité.  lui  paroit  trop  grand  pour  mériter  au^n  p^» 
don  >  il  oreit  voir  ta'  teit^  couverte  cThommes  armés  pour  1^ 
pnnîr^  et,  dans  son  désespoir,  il  a  besoin  q^  Ôte^  tt^m^,  touché 
de  son  déplorable  eut,  te  rassure  par  «d  prodige.. 

Lamedi ,  ni^urtrier  coi;nnf  e  Gain .  ^^raiot .  cpmnie  )ui ,  la  neine 
due  à  son  crime  |~  ^t  1^  Teinte  ccjnflapcfj  i^  ^,  4^9\it^  ^P  w\  que 
déceler  les  frayeurs  4ç.  ?9'J  ?W^«  ( Q'^^  ?v») 

Af  iMbile  mlwge,  P;iefi  dm^ant  aui:  restaural^uia  de  k  ^aee  h^ 
mnii^i  et  k  lenf  pestérité  f  la  chair  des  animam.pom'  nounritnre, 
lenr.défsnd  d'en  n^anger  le  sang;  et  l'un  de  ses  niotifr  est  de  leur 
apprendre  à  respecter  celui  de  léufs  semblables.  Certainéry^ent^ 
lç^r  ditfil ,  je  veih^er^i  VQtrç  ^apfi  sur  toiMc  bA^i  je  te  vfimemi 
surfhwnme^^w^^ouAhqmnçquîit^ir^V^r^lcsç^desfinjr^ 
Quiae^que  oism  répimdu  le  sang  de  Phom^nej  son  san^  Mraré^ 
pandu .-  tfor:»  ijeuse-*»«il«,  Bieu  m  cnéé  if  homme  à  la  reesembUmoe 
de  Dieu.  (Gen.  rt.)  fl  n^  l^ussera  donc  ^as  4^truire  impunément 
son  image. 

.  Cest  ainsi  que  \e  l^giO^^^sijr  prtfp%r<4^  W«^.  B^Wi^  *W  Ipfc  5»" 
dloïent  lui  étfe  donilées. 
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Enfin  les^teixip9  arrivant  ^*  Dieu  daigne  pafler  aux  Hébreux  r  au 
milieu  des  foudres  et  de^  éclairs ,  il  publie  iui-méme  Fabrëgë  de 
lois  Wîl  leur  destine  y  rhomicide  est  un  des  premiers  «crimes  qu*il 
y  ddfen4  iTune  tueras  pas. 

Mais  parce  qu'il  est  des  impies  que  la  crainte  de  déplaire  au 
Seigneur  «t  d'attirer \8cs  vengeances  n'arrétoit  pas;  k  ces  terreurs 
religieufies  le légiriatevr  joint  la  peine  capitale.  Tma  homme,  dit- 
il,  auiy  de  dessein  prémédité ,  aura  tué  un  autre  homme,  libre  ou 
esciai^é,  sera  puni  de  mort  irrémissihlement  (0. 
'  'Point  de  pitié ,  point  de  rançon  pour  ces  coupables.  Les  principes 
religieux  qu'il  avoit  posés ,  et  le  cas  qu'il  iaisoit  de  la  yie  des  - 
hommias,  ne  lui  permettoient  pas  ces  indienes  compensations  ^ 
trop  cotnmunes  chee  d'autres  peuples  (a).  Tolérées,  autorisées  par 
leurs  législations ,  elles  ne  feront  point  souffertes  dans  la  nôtre. 
Tu  ne  recevras  pas,  j  est-il  ^t ,  de  rançon  poup  soutier  la  vie  de 
i'homicide^  :  c^est  uf^méchanU,  il  mérite  la  mort;  tu  lefortu  mourir, 
et  tu  n* auras  aucune  comp^iiSsion  pour  lui*  (Nomb.  xxr ,  3a.)  . 
, . .  J^  plupart  des  anciens  pfmples  eui^nt  des  asiles  religieux. ,  d'ob 
Ton  nepouvoit  tirer  les  plus  grands  criminels ,  «  et  ces  asiles,  dit 
le  célèbre*  auteur  de  l'Esprit. des  lois^  se  multiplièrent  si  fort, 
surtout  dans,  la  Gi;cce,  que  les  magistrats  avoient  de  la  peine  à 
exercer  la  police  ».  Moise  n*en  accorde  aucun  à  rhomicidov<rfon- 
taire.  Si  un  homme  y  dit-il ,  a  tué  un  autre  homme  volontairement 
e{  de, propos  çléUbéré;  et  qu'il  s'ettfiùe  dans  une  des  vHles  de  re- 
fuge,  le^  anciens  dq  la  ville  oà  le  meurtrç  aurci  étécàmmis  emvet' 
rf^nt  k  prendre,  et  Iç  ti^r^rpnt  entre,  les  pudns  du^  ëohel  P)  ou 
venf^ur  4h  fi^ng»  et  il  mourrq.  :  ton  œil  ne  l'épargnera  pms ,  mmis 
tu  otems  d'ZsraeJL  le  sang  innocent,  c'est-à-dire,. Z?  crime  de  l^enk^oir 
vermé  et  fa  ta^he  qui  en  nesteroit  sur  Israël  ^  s'il  n^éêoilpas  punL 
CPe;uu..xix,  II.) 

.  (Le  taberna<;)e  ip^me,  malgré  la  sainteté  du  lieu ,  i:i'aurbi(  pas 
été  popr  Iç  c#ipable  ui^  asile  a6s^IIé.  S'il  a  tué  à  dessein,  dîît  le 
Seigneur,  tu  l'ar/sficher^s  méme^  de  mon  outeL  (  Exod^  txi ,  r4*)-  - 

(0  Serapùnïà^morL  Vioj.  Exod.  XXi^  la;  Lëvit. x^W,  Î7.;.fîoinb.  xxxt.  ^17. 

'  <*)  Chez  à*aut^s  péiiples:  TeU  forent  entre  autres  les  anciens  Arabes , 
Grecs,  etc.,  mais  surtout  les ' pei^leë du  nord ,  Germains ,  Francs,  Boiuv 
guigboÉis;  éljc:  kiCS' «légishnlékis  dé  ces  deririert  i^enples  fitoiéut  la  ^soànse 
qV(Ni  de^it  4>tjer.  ponr  la..ttppt  d'un  comte  i' id'tail  éféffmei  d*iiB  payiMi 
^^J^Ulfl^tevi^.  ^rôy(OVint-*iU  d<)i|c,  que  quelqa^s  pièces  .dt  monaoïd^po»- 
Toient  çquivuloir  à  1^  ;  vie;  d'un  bq^^nq?  I<e  législateur  hébreu  en  faisoit  plas 
d'ëtati    '  •        '  '  .       . 

'  Cet  usage  barbare  de  raiicons  et  de  compensations  n'est  point  aboU  tâkez 
SMS'Ies  ptfaples-tchrétic^»? U  eà  est  enoôre"  oà,  podk^  une  somme  d*argent 
aeiez  léoére,  uni'iolM ,  an>g«Énd  peect  tu«r  im^anéitteilt  on  bomme  du  paupU. 
M>  detVWtaisevs'est  ^e?^. «leei^ifloa  contre  ce  reste  sffreaK  de  barbane; 

Sioufi  lui  reoflons^  ay^  plaisir  ci;UeJuatice.  Çn  ne  peut  nier  que  cet  iUoMM 
crivain  n^ait  fait  quelqaetois  de  justes  reprocbes  et  donné  d^'utiles  «vis  à  son 
aiécle.  i;</i£. 
;-())  Oohei,  (Tétait  le  nom  qix\ia  donaoit  tu  plos  procbe  parent  et  béri* 
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Lie  législateur  Juîf  lie  cit)yo4t  pas  qne  ^^#9t  hèiidter^  Dteu  qùé 
de  fmwre  servir  ses  temples'  à  sauver  des  criminels  "fpjtû  condami]^. 
▲  oomblea  de  dtogreas  honnêtes  ces- asiles  eirt  wàtë  Ja  "Vie!  et  que 
de  ftjuig  innocent  ils  «nt  fait  répandre  dies  tes  peujpks  anciens  et 
modernes! 

§.  m.  Lois  sur  VhonUciâe  inuolontaire.  Sagesse  de  ces  lois. 

Si  le  lémlateur  hébreu  punit  avec  une  rigueur'  inflexible  le 
meurtrier  de  dessein  préméoitéy  il  use  des  plus  sagç^  ménageqtens 
envers  rhomicide  ii^yol^u taire.  , 

TJd  usage  ancien^  et  qui  ay oit  force  de  loi  dans  ces  contrées > 
autorjsoit,.  en  cas  de  meurtre,  le  plus  proche  parent  à  venger  ù; 
sang  du  mort  dans  le  sang  au  meurtrier.  Cet  ^sa^e,  utile  sans 
do^te  âan^  ces  siècles  demi-barbares  /  auroit  pu  avoir  de  funestes 
suites.  Le  parent ,  aveuglé  par  le  resse^tjnaent  et  par  le  poiçi^ 
d'honneur»  pouvoit  confondre  rhomicide  u^nocent  avec  le  coupar  . 
Me.  Si  Moïse  n'entreprend  point  d'abolir  ce. droit. dangereux ^xju'il 
trouve  trop  établi,  il  sait  le  modérer  et  le  restreindre.  . . ,,. 

«  Des  auarante-huit  villes  lévitiques,  six  seront  choisies ,  trois 
au  -  delà  du  Jourdain  »  et  trois  en-deçà ,  potur  servir  de  refuge  h 
Thomidde  in  volontaire.  Ces  yiUes  seront  situées  à  des  distances 
convenables  y  les  chemins  bien  entretenus,  et  les  abords  faciles^  de 
j>eur^  dit-il,  que  le  vengeur  du  sans  ne  t  atteigne  et  ne  le  frappe 
de  mort,  quoiquil  ne  mérite  point  la  mort\^),  (Dent,  xix,  2.)  \ 

Mais  pour  ne  pas  sauver  le  coupable  aviec  l'iû^ocent ,  et  pour 
mt  ses  juste§  droits.,  il  luj  pqt»e^  de,  citer  iho- 


conserver  au  parent 

micide  devant  les  jugés  de  la  ville  où  l'accident  est  arrivé,  a  Us 
examineront  l'affaire;  et  s'il  leur  paroït  qu'irait  tué  de  def^ein 
prémédité ,  ils  le  livreront  du  Vengeur  du  ^ang,  qui  le  fera  mou- 
rir. &  au  contraire  ils  trouvent  qu'il  *n'a/voit•^iucQtte.ii^1aittdt  ni 
mauvais  dessein,  et  (pté  c'est  seulement;  par  accident. qu'il ia>  tué;, 
ils  le  renverront  enWreté  dans  la  ville  <fei  refuge. .     • 

«  C«peodant,  en  lai  ouvrant  cet  asiltf ,  il  lili  eo^out  d^y  reéter 
IQsqiL'àia  mort  ditt)graiid-iprétre,'8aB686rtir'de  la^ville  ou  banhoMT^ 
Autrement  il  dédare  qild<  si  ie  Vengeur  du  %^aa%  \»  rencontre  honé 
de  ces  finrites,  et  qu'jyiJe:  tue,  i^  ne  lui  sera.rien  fiait  »•:  (  Namk 

XXXV,  11,  elCi-).  -■''.':  ^  f    •  '     .  L 

Hemarquez ,  Monsieur ,  ces  sages  tempéramcns  du  législateur, 
ïki'kissant  subsister  M  «sage  qtf il  n'ose  aboMt,  tt'ep  tire  un  parti 
avantageux  pour  la  ^  Are  té  publique.  iyurfc6té,.il  soustrait  à  la 
vue  de^  p^k-éns  dû  iiiort  un  objet  dont  la  présence  h^  pouvoit  qu'ai- 
grir leur  douleur,  réveiller  en  eux  des  sei]|ûniçi\s.  4e.  vengeance ^ 

(»)  Quoiqu*ilne  mérite p(Hn^  la  mort,  a  Les  lois^  dë^oîsè  râr  le^  afiîlçs,  dit 
M.  Ae  Montesquieu ,  furent!  tf^s-sages  :  les  homicides  involontaires  etq^coi, 
iimocens,  mais  ils  dévoient  être  ôiés  de  devant  les  yeu*  dés' parens  di^ 
mort  ;  il  éublit  donc  un  asile  potà*  cfux.  Les  grands  crimin)els  ne  mérltoiént 
pomc  é^asile',  «t  ib  a^eti  miMnt point.  Les  Joifs  n^avoient  qu'on  tabernacle, 
qti*an  teoifile  t'ies  homiddés,  qmsV  serofent  rendus  de  toutes  part5  au- 
tcmhc  pu  troobler  le  service  divin.  Si  on  les  eût  chassés  du  pays ,  il  c(rt 
M  k  «rahidre  qu*ik  ir>aéô^aflseil«  de»  dic«x  étranger».  •  Ces  considéra liouf 
firent  établir  des  vilks  d'uiile  «..  Y^yei  TEsprît  dés  kw>  i.  i.  ^ut. 
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occasionner  pe^tf  4tte  de. nouveaux  meurtres ^  el  eatr^teak  des 
haines  hër^onaires  dans  les  familles.  De  l'autre,  en  même  teaips 

Su'il  sauy^  un  înot^ceaty  il  lui  apprend,  par  l'espèce  d'exil  anqiwl 
le  condamne^  qu'o^  ne  peut  trop  Caire  pour  prévenir  de  pareîb 
malheurs  (0.  Purement  des  tempéramens  si  sages  ne  aost  pw 
d'un  législateur  )>arbarç,. 

.    r        S*  YL  ZiM>  sur  PhojÉUdde  dont  Fauteur  est  imcoiuat. 

'  Malgré  toute  la  sagesse  et  la  vigilance  des  lois ,  il  pouvoit  arriver 
des  meurtres  dont,  après  toutes  les  perquisitions  convenables,  on 
ne  pourroit  découvrir  Fauteur.  Dans  ce  cas ,  le  législateur  ordoniM 
qu^on  observe  une  cérémonie,  partie   religieuse,  partie   civile, 

Sropre  à  frapper  tous  les  spectateurs.  B  veut  que  tes  magistrats 
es  villes  voisines,  instruits  de  l'assassinat,  se  transportent  au  lien 
où  le  corps  aura  été  trouvé,  «  Là,  dit-0,  ils  mesureront  la  dis- 
tance Aei  viHes  d'alentour;  et  les  anciens  de  celle  qui  aura  ^té  jugés 
la  plus  proche,  prenant  une  génisse,  la  mèneront  près  du  corps 
mort,  dans  un  va&on  pierreux  qui  n'ait  été  ni  labouré  ni  slemé  :  us 
l'y  immoleront;  et ,  se  lavant  les  mains  sur  la  victime ,  fls  pronon- 
ceront à  haute  vofai  ces  paroles  :  Vos  mains  tCoht  point  répandu 
ce  sang,  et  nosyeù:^:  ne  Vont  point  vu  répandre.  O  Etemel  1  sois 
propice  à  ton  peuple  que  tu  as  délivré,  et  partjhnne-luiî  Ainsi, 
aXoxxie  la  loi,  le  meurtre  sera  expié,  et  tu  ne  seras  point  cùUpabU 
de  t effusion  du  sang  innocent  b)  »•  Imposante  cérémonie,*  dont 
l'éclat,  le  lieu,  la  formule,  en  un  mot,  toutes  les  circonstances  ne 
pouvoieot  qu'inspirer  l'horreur  du  tneurtre  et  des  meurtriers  {3}. 

J«  V.  Loiê  jQOfttre  c^ux  f  iif ,  êmn$  luer,  e^X'miffte$^  otmsent  la  mort  dé 
I  quelqu'un  par  négligM^e» 

La,  négligence  de  ceux  qui ,  sans  tuer  eux-mimes,  causoient  la 
mort  de  quelqu'un ,  Êiutè  d'avoir  prb  des  précautions  convena- 
bles, ne  restoit  point  impunie. 

G'étoit  fwsage  dans  ces  pays  chauds  de  fidre  les  toits  pkts, 
comme  ib  le  sont  encore  dans  tout  lH>ri«nt  t  on  alloit  r  prendré 
le  firais,  on  y  mangeoit ,  on  y  couchoît  m^qie  dans  la  bcale  saison, 
^i  ces  toits  ti'avoient  été  soigneusement  entourés  de  bycoos  on 
murs  d'appui ,  il  auroit  pu  en  résulter  divers  accidens  t  on  poiuvnit 

(0  De  pareils  m^iheure,  Lee  ioU  d'AikèaM  )»f ipjremi  luissi  Iliomicide  ta- 
volontaire  .hors  du  p^ys»  d'abord  potir  toujours,  ensuite  seulement  pendant 
un  an.  La  loi  de  Moise  nous  parolt  plus  douce  et  plus  sage.  Il  çondapme , 
comme  les  Athéniens,  Thomicide  même  innocent  k  une  sorte  de  bannÎMe- 
ment  :  mais  c'est  un  exil  doux,  dans  une  ville  nationale ,  au  milieu  des  mi' 
nislres  du  culte,  qui  jpouvoient  le  défendre,  Tinstruire  et  le  consoler.  U  nV 
«voit  à  craindre,  ni  là  perte  dVn  citoyen  pouf  PEtat,  ni  pour  le  citoyen  b 
perte  de  sa  religion  :  double  obfet  important  aiix  yeux  du  légifilatéor.  EdU. 

(»)  Du  sang  innocent,  Voy.  Dcut.  xxi,  u    . 

<3)  Des  meurtriers.  CéioLt  dans  h  même  vue  que  les  IpiiL  ^Egfpt/e  oUt- 
gcoient  la  ville  la  plus  voisine  d'embamner  le  corps  du  mort,  et  4e  Isi 
luire  de  nuguifiqnes  funérailles.  Ces  fri|is  pouvoiept  aqssi  .^n^ger  les  w'Mm 
à  veiller  avec  plus  de  soin  sur  leur  territoire.  Lci  Athéniens  «veissft  êMdp 
dans  ce  cas ,  des  limUrations  ou  expiations  pnbliqn^s.  £dit^ 
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ioinl>er  et  se  tuer.  Motse  ordonne  qu'on  «k  cette  attention,  sou» 
peine  d'être  regardé  comme  coapeUe  d'homicide  ^  et  traité  comme* 
teL  m  Quand  tu  bAtiraa  une  maison^  dit-il,  tu  fera» tout  autour 
des  défenses  ou  balustrsASes ,  afin  que  tu  ne  te  rendes  peint  ooi]q[Hi-^ 
ble  de  sang,  si  «quelqu'un  Ttnoit  à  temker».  {D^ut.  xxn,  8.) 

De  même  «  si  un  botuf  fvrietut  afToit  tué  un  dioyen,  liomme 
ou  enSu&t,  l'animal  deroit  être  lapidé  par  le  peuple,  et  il  éloit 
défendu  d'en  manger  la  chair  :  perte,  et  par  conséquent  puration 
pour  le  propriétaire,  qui  devoit  connaître  le  vice  de  ranimai,  et 
prévenir  ha  acddens  qu'il  pouvoit  ocoisionner.  Man  la  peine  né 
te  boraoit  pas  là,  s'il  avoit  été  uvavti  que  son  bosuf  fraj^ioit  de 
la  coime.  Il  étott  condamné  à  mort  ;  et  i)  lie  poifv^oit  sauver  sa  rie , 
iséme  au  moyen  d^unf  rançon,  qu'en  appfiisànt  }e  gohelou  yen* 
geur  du  sang;  et  en  obtenant  de  lui  qu'il  se  contentai  de  cette  ré^ 
patatîon  ».  (  i?âPOi^.  XXI ,  ox ). 

On  sent  pourquoi  le  légniatear,  qui  arott  si  sérèrement  défendu 
toute  rançon  pour  Fhomicide  de  propos  délibéré,  en  permet  une 
dans  le  cas  en  questioiu 

«  D  pouyoit  arriver  de»  circonstances  ob  la  peine  de- mort  eût 
été  trop  rigoureuse.  La  négligence  ponovoit  avoir  été  phis  Ou  moins 
cowdUe  :  ranimai  pouvoit  avoir  été  irrké)  il  pouvoit  avoir  rompu» 
ses  lieos,  et  s'être  édiappé  malgré  ceux  k  qai  le  maî^e  en  avoii 
confié  la  garde.  C'est  donc  avec  autant  d'humanité  que  de  sagesse 

r»  la  loi  pecmet  aux  juges,  dans  ce  cas ,  de  commuer  la  peine 
mort  eu  une  amende  proportîoiMiée'  {*)  s^,  et  qu'elle  engage  le 
rengeur  du  sang  à  se  cémenter  d'un  dédommagement  convenable* 
On  peut  )uger  par  ces  deux  exemples  jusqu'où  lAoise  vouloit 
que  les  Israélites  portassent  la  vigilance  et  Tattension  à  prévenir 
ces accîdens  malheureux,  toujours  trop  fréquens*  Fensea^vous  sé« 
cieusement.  Monsieur,  qu'une  telle  police  annonce  un  législateur 
nbsurdel 

f.  YL  FU  êê$  emfkns  e$  épêfemmei  atêurée  :  mttoritifdes  pênes  tt  de*  mari$ 

restninêe» 

L'espérance  des  générations  ftitures  est  dans  les  enfens  :  le  lég^ 
lateiff  qui  veut  muitipHer  son  peuple  doit  donc  veiller  avec  soin 
à  leur  conservation.  Cependant  la  plupart  des  législations  anciennes 
les  abandomsoient  absolument  aux  caprices,  ainsi  qu'à  la  tendresse i 
des  parens.  Elles  resardoient  les  enfans  comme  un  bien  tellement 
propre  au  père ,  qu  elles  le  laissoient  maître  d*en  disposer  à  soa 
gré.  A  leui;  naissance,  U  étoit  libre  de  ies  élever  oa  de  les  expo^ 
ser  (s).  Ce  pouvoir  ne  se  bomoit  pas  aux  premîevs  momons  de  la 
vie  et  au  temps  de  l^enfance  :  lors  même  <}u'ils  étoient  nlus  âgés, 
le  père  n'en  conservoit  pas  moins  sur  eux  1  autorité  la  plus  despo- 

Cs)  Prêp9rÊkmndè.  Yùf,  ItbU  éé^  Cb«i«.  A  ta, 

(«)  Exposer,  etc.  Cette  coutume  étoit  répandue  chez  pk^esqtte  tous  les  pea- 
pba  priwM.  PkiloB,  Xo0t|ilié^  Sie. ,  la  leof  oat  souvent  reprochée.  Cet  fa6r- 
nMe  I— au-  eiiite  «neore  dau»  phtsienn  paya^  et  il  j  a  telle  ville  k  Ui  Chine 
•à plu» de  v^ngt  «lille  ëûhnâ',  «rttari  exposa,  périssent  chaque  année,  finte 
de  waoera,.  cm  quoigéa  ptfT'les  ohietis  et  les  cochons,  <Mi  eoiportés  p«tr  tom- 
berées,  pêle-mélt  arec  les  immondices.  EdH.. 
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lique.  Il' p#av!0ti  l6ft  cliâtter,  les  maltraiter,  les  vendra  Comme 
«9claYes,  les  tuer  même  (0,  sanêx^oe  le  ma^^trat  et  TEtat  s'en 
mêlassent»  Tel  (ht  le  droit  des  pères  cbez  la  plapart  des  axieiens 
pea{des,  même  les  jilus  civilises. 

r^os. premiers  patciarches  en  eurent  nn  semblable;  et  il  le  falloît 
bien  dans  un  temps  oày  les  familles  formant  autant  de  petits  Etats 
indépendanSy  les  pères  étoient  en  même  temps  1^  maîtres  ^  les 
Juges  et  les  souverains  de  la  petite  rë^mblique.  Mais  lorsque  le 
peuple  se  fut  multiplié ,  et  que  les  familles  réunies  ne  fermèrent 
plus  qu'un  seul  Etat ,  Mdise  crut,  avec  raison,  que  les  enfans  n'ap- 
partenoient  pas  tellement  aux  pères ,  qu'ils  ne  fussent  on  même 
temps  sujets  de  la  répnblic[ue  ^  et  des  membres  qu'elle  avoit  inté- 
rêt de  conserver.  Il  restreignit  donc  le  pouvoir  illimité  qu'ils 
avoient  eu  sur  leurs  enïans. 

S'il  permet  au  père  de  les  vendre ,  comme  il  pouvoit  se  vendre 
lui-même;  pour  leur  pr(>curér  un  esclavage  plus  doux,  pour  cou- 
server  à  la  république  des  sujets  qui  pourroient  lui  être  nécessaires 
ou  utiles ,  il  défend  de  les  vendre  à  d'autres  qu'à  des  Hébreux  ;  et 
cette  vente  même  n'est  point  absolue  et  sans  retour  :  l'esclavage 
avoit  un  terme  po^  eux ,  ainsi  que  pour  les  autres  citoyens  (>). 

Mais  il  n'accorde  point  au  père,  comme  firent  d'autres  législa- 
teurs, le  droit  ab|o}u  dévie  et  de  mort  sur  ses  enfans.  La  loi  veut 
que ,  lors  même  qu'il  a  les  plus  justes  sujets  de  se  plaindre  de  quel- 

Îu'un  d'entre  eux,  il  s'adresseaux  juges  pour  le  faire  punir.  «  Lors, 
it-elle,  qu'un  bomme  aura  un  fils  pervers  et  reà>elle,  qui  n'obéira 
point  à  la  voix  de  son  père ,  ni  à  la  voix  de  sa  mère^  et  qui ,  après 
avoir  été  châtié ,  ne  les  écoutera  point ,  le  père  et  la  mtère  le  pren- 
dront et  le  mèneront  aux  anciens  delà  ville ,  et  ils  leur  exposeront 
sa  mauvaise  conduite.  Alors  tous  les  habitans  de  la  ville  le  lapide- 
ront,  et  il  mourra  ;  et  tu  ôterasie  méchant  du  milieu  de  toi,  afin 
que  tout  Israël  l'entende  et  qu*il  craigne  ».  {Deut,  xxt,  i8.) 

Que  si  un  père,  dans  la  législation  mosaïque,  ne  pouvoit,  jfens 
se  rendre  coupable  de  parricide  et  s'exposer  à  la  sévérité  des  lois, 
ôter  la  vie  à  un  enfant  incorrigible,  il  est  d^  qu'il  n'en  avoit  le 
droit  en  aucune  autre  occasion.  Aussi  nos  docteurs  concluoient-ik 
dç  la  disposition  de  cette  loi,  qu'il  ne  nousi  étoit  pas  permis  d'aban- 
donner ,  d'exposer  ou  de  tuer  nos  enfans  nouveau-nés.  Notre  loi^ 

(0  Les  tuer  ménie,  etc.  Les  lois  romaines  accordoient  forroellemeni  ce 
droit  aux  pères.  Endo  liberis  justis  fus  vitœ,  necis,  venunthmdique  poUslas 
ei  (^4tn')  esta.  Ce  pouToir  de  vie  et  de  mort  sur  les  eniiins  duroit  tonte'la  via 
da  père  :  témoin  ôdni  qui,  de  son  autorité  privée»  fit  expirer  sous  les  coups 
son  fils  sortant  du  consulat,  qu'il  avoit  mal  géré,  au  jugement  du  vieiUavd. 
£dU.  .  . 

(*)  Les  autres  citoyens.  Les  lois  romaines  accordoient  aussi  au  père  le  pou- 
voir de  vendre  ses  enfans  comme  esclaves;  mais^elljos  n  y  mèttoicot  pae  lès  res- 
trictions d<^  la  loi  mosaïque.  ,  !i>.  .  »  *  • 

Ce  pouvoir,  chez  les  Romains»  duroit  tpnj^  ^<Kia.du  père v  ^t  ne  fiaùsoit 

âu'à'  la  troisième  vente.  Si  paUr  filiuni  ter,  v^tftmdmi^  JUius  m^ffmre  Mer  eitiK 
ur  quoi  un  ancien  remarque  que  ces  lois  i^toQrdoient  au  4^ére^|ilua<le  pou* 

voir  sur  son  fils,  qu'au  maître  sur  spn  «^daîd..  AimC  iMitti  nNgfori  ^ ^ 

filium,  f/uàm  domina  in  servunu  Edit.  .^ , 


disoit  Josephe,  ew  l^eprochant  ceue  inhumanicé  .aui  nation» 
pajieanes^  notre  loi  nous  ordonne  de  lesi  nourrir  tous.  Philon  l'as- 
sure de  même;  et  Tj^cîte  ^  quoique  emiemi  déclaré  des  Jui^i,  re- 
conaoît  que  c^eût  été  un  cnme  pour, eux  d!en  tuer^çuelqu^uH  {^), 
Comparez,  Monsieur ,  sur  cet  article ^  notre  législation  à oeU^^  det 
autres,  peuples  de  Tantiquité,  et  prononcez  où  étoieut  la  sagesse^  la 
douceur  et  l'humanité.  ,  u  j  .  > 

Plus  le  sexe  est  foible,  plus  il  lui  parut  digne  de  la  protection 
des  lois.  Chez  presque  tous  les  anciens  peuples^  les  femmes  ^  ache-^ 
tées  pour  la  plupart,  n'étoient  guère  que  les.  premières  esclaves; 
et  leur  vie  se  trouvoit  souvent  exposée  à  la* violence  et  k  la  bruta- 
liié  des  maris.  Dans  les  anciennes  lois  romaines  (>),  un  homme, 
pour  mettre  légalement  à  mort  sa  femme  convaincue  d'infîdé- 
atë,  ou  même  d'avoir  bu  du  vin,  n'avoir  pas  bëâoin  de  retourir  aux 
tnboiiaux  :  une  assemblée  de  quelques  parens  sufQsoit  pour  Yy 
antonser.  La  surprenoit-il  en  adultère?  il  pouvoit  h.  tuer  sans 
autre  forme  de  procès. 

Moïse  n'accorde  point  aux  maris  ce  pouvoir  absolu ,  dont  il  étoif 
trop  facile  d'ahuber.  D  pnnit  de  mort  la  femmre  adultère  (3)  *  maift 
•'est  aux  tribunaux  qu'u  réserve  le  droit  de  Fordonner. 
j.  Vn.  Lùiê  contre  tes  violences,  injures  atroces ,  ou' mauvais  traitemens. 

Le  plus  sûr  moyen  de  prévenir  les  meurtres ,  est  de  punir  les 
délits  qui  peuvent  y  conduire.  Aussi  Moise  les  réprime-t-il  ave« 
une  sage  sévérité. 

-«  Si  deux  honmies  quereUant  ensemble,  dit -il,  l'un  frappe 
l'autre  d'une  pierre  ou  du  poing,  de  manière  que,. sans  qu'il  eu 
inenre  ou  qu^  en  reste  estropié ,  il  soit  pourtant  obligé  de  garder 
le  lit,  et  qu  ensuitp  il  se  rétabhsse  et  marche  dehors  en  s'appuyant 
«or  son  bâton,  celui  qui  aura  frappé  ne  sera  pas  puni  conune  ho* 
micide,  mais  il  sera  condamné  à  payer  à  l'autre  tous  les  frais  dm 

§uérison,  et  à  le  dédommager  convenablement  pour  l'interruptioa 
e  ses  travaux ,  et  pour  toutes  les  pertes  que  fa  maladie  aura  pa 
lui  occasionner  ».  (£xod.  xxi,  i8.  ) 

Bfaif  si  dani  une  querelle  un  homme  en  estropie  un  autre ,  s'il 
hn  crève  tm  œil ,  ou  qu'il  lui  casse  un  bras ,  une  jambe,  etc. ,  iï, 
lui  sera  fait  comme  il  aura  fait  à  l'autre.  OEilpour  oeil,  dent  pour 
dent,  main  pour  main^  pied  pour  pied,  fracture  pour  fracture , . 
ylaie  pour  plaie,  etc.  (4).  Loi  du  talion,  si  équitable,  qu'on  la  re-* 
trouve  dans  la  plupart  des  législations  (5). 

(')  Quelqu'un  Voyez  Hist.,  li?.  vi.  Neoare  quemquam  ex  gnatis  nefas.. 
Aut. 

(*)  Anciennes  lois  romaines.  Cétoient  les  lois  de  Romalus.  .Ces  \ohy  txny^ 
djonnées  par  Plt^rqnè,  semblèrent  trbp  dures  aux  Romains  même.  Jn  adulte^ 
rio  uxorem  tuam  si  iieprehendisses ,  inlpunè  necares^  disoit  Caton;  Hkc  le,  si 
méultenres^  digito  pomiPtgehe  hon  audemt!  Atxt. 

C^)  La  /hmàe'^tèltêre.  y oy.  Lévil.  xx,  loj  Çeut.  :^xiî,  ^a,  v^iix. 

^4)  PUâe'pour  plaie ^  etc.  Voye»  Exod.'xxi;  a4  j  I-éyiu  jguv,,  j»^,  etc. 
'^iuL  '    \   ' 

kS)  Des  législations.  CTëtoit  entre  autres  une  des  jois^dés  dou^ç  tabWi  Si 
ùijmriéÊmaiteH/0aritiMMr0risp0na4wm.  Si  inetnbirum  ^u^i^^  nkoi^^wpat^ 
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Cette  loi  pourtant  ne  s'exécutoit  point  à  la  rigueur.  On  aroât 
senti  qu'il  pouvoit  arriver  des  cas  oh  elle  auroit  été  impraticable  , 
et  quàquefois  injuste  (>).  On  eut  donc  recours  à  des  dÀlommage- 
mens  et  à  des  compensations  ^  demandées  par  le  blesse ,  et  arbitrees 
par  les  juges.  Aussi  Mo'ise^  qui  n'en  permet  aucune  pour  Phomi- 
cide  volontaire,  ne  les  défend  pas  dans  le  cas  présent.  <  La  loi  , 
dit  Josephe ,  permet  à  l'homme  estropié  de  recevoir  des  dédom- 
magenkens  ;  et  deatander  l'eicécution  rigoureuse  du  tali<m ,  ce  ae- 
roit  montrer  tr<^  de  dureté  ». 

«  J.  VOL  Lois  contre  les  atKtrtemens. 

La  législation  mosaï<}ue  ne  se  contente  pas  de  veiller  k  la  conser- 
vation des  hommes  faits,  et  des  enfims  nouveaii'-nés;  die  assure 
la  vie  de  ceux  même  qui  n'ont  point  encore  vu  le  jour. 

«  Si  deux  honunes  se  battant,  dit ^ elle,  Fun  de  ces  honuaes 
frappe  une  femme  enceinte ,  et  qu'elle  afcoonche  avant  le  terme, 
il  sera  condamné  à  payer  des  dédommagemens  tels  ipie  le  mari 
les  demandera,  et  aue  les  juges  les  régleront  «  Mais,  ajoute  la  loi, 
Si  mort  arrive ,  tu  donneras  ame  pour  ame ,.  vie  fnlm  vie)  ^eei-à- 
dire ,  tu  puniras  de  nM>rt  le  coupatUe  ».  (  ÈaooiL  xxt ,  91.  ) 

La  mort  dont  il  est  ici  question  est  s^ns  doute  celle  de  l'ediant; 
car  celle  de  la  mère  étoit  assez  assurée  par  les  lois  précédentes 
contre  l'homidde  :  aussi  est-ce  de  cette  manière  que  Fhilon,  Jo- 
sephe et  nos  meilleurs  écrivains  l'entendent.  On  ne  trouve  point 
dans  Moise  de  loi  expresse  qui  défende  aux  mères  de  détruire  leur 
firuit.  Une  telle  loi  nVtoit  pas  nécessaire  chez  un  peuple  où  ce 
crime  étoit  rare ,  et  petit->étre  inconnu.  Mais  ^i  le  législateur  < 


damne  à  la  mort  Flioîniàae  vidFent  qui,  dans  un  moment  d'empor- 
tement et  de  colère,  causé  un  avortement  mortel  pourl^eliifant ,  que 
n'aoïroitp-â  point  ordonné  contre  k  Ihèré  barbare  qui  se  le  precure- 
sr oit  etteHttétte  de  pit>pOs  délibéré  ? 

C'est  la  conséquence  que  tiroient  nés  pères.  «  Ivoire  loi,  dît  Jo- 
aephe,  défend  am  fetinnes  dé  détruire  leur  Iruît  :  une  (enume  se 
rendroit  coupable  d'homicide^  elle  ééroit  condamnée  comme  telle, 
si  elle  ôtoit  la  vie  à  Feulant  qu'elle  porte  dani^  son  sein ,  et  juste- 
ment punie  pour  avoir  ravi  à  une  familïe  lin  â^^ui ,,  et  à  la  patrie 
un  dleyen  v. 

.  Si  ce  crime  s'é  trouvé  défendu  dans  quelques  législations  andeo- 
iies,  ili  en  est  d'autres  od  non-seulement  il  n'est  point  puni ,  maii 
où  U  est  toléré,  et  même  autorisé. Quand  les  lois  permettent  d'a- 
bandonner ,  de  tiser  des  enfin»  à  qu  eïque  âge  que  ccsoit,  ctnhment 
défendroient-elles  de  les  faire  périr  avant  leur  naissance?  La  Grèce 
«va deux  législateurs  pbilosop&es  (^) ,  craignant  une  Uop  grande 

.  (0  Qusf^efifis  injuste.  Cétoît  pour  proponiooiMr  b  pdne  •  VininfcV^ 
Solon  avoit  ordonné  q|ie  ^ai  quelr^Vn  csevoit.r.oBÎi  h  im  ber^e>9  oia  loi 
crcverott  les'  deux  Jf^ux.   y  cfy^p'*og.  Laërt^  vie  d«  Solo»  £dki 

-.*       i,liv.  vue 


iy^ ^LëgisUiteuts  pfUiOso/jhts.  Voy.  Platon,  liv.  v  de  ses  lois  ;  Aristote^  A^ 
pablique ,  liv.  yui. .  ^  * 

.    Les  lèis  de  l*lle  d^  Formose  £j^nt  VkgQ  ok  ]e%  Cenunei  pMi^tat  4poir  des  «a- 
énts)^  St'quolqti^a' devient  <  enceinte  avant  g«  temps ,  lésprétvefihte»  p^Bf 

population 
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population  4aBa  leurs  r^mbHques  imagioaires  y  conseiller  cet 
odieux  moyen  de  la  diminuer.  Regrettez-vous  que  Moïse  n'ait  pas 
ea  ces  belles  idées,  et  q«k*il  n'ait  pas  proposé  à  son  peuple  ces  sages 
ressources  7 

C'est  ainsi4  l^onsieur,  qpe  le  législateur  d'Israël  assuroit  la  vie 
de  son  peuple.  Hommes,  fermes,  enfans,  ceux  même  qui  n'a* 
voient  foinX  encore  vu  le  jour ,  tous  étoieut  l'objet  de  ses  soins. 
Quel  législateur  ancien  pourriez-vous  nous  citer  à  qui  la  conserva- 
tion de  ses  concitoyens  ait  été  plus  chère,  ou  qui  t'ait  miçe  à  l'abri 
des  violences  domestiques ,  par  des  réglemens  plus  sages  ? 

LETTRE  V. 

Lois  cmles  de  Moïse  :  suite.  Lois  qui  avoient  pour  objet  de 
conseryer  la  santé  des  Hébreux. 

Vous  avez  quelquefois,  Monsieur ,  des  idées  si  singulières,  que 
yens  serez  peut-être  surpris  que  nous  lassions  un  mérite'  au  législa- 
teur hébreu  d'avoh*  Veulé  à  la  santé  de  son  peuple^  Déjà  même 
voas  vous  êtes  permis  quelques  railleries  sur  lés  détails  dans  les« 
quels  il  entre  à  ce  sujet. 

Mais  avant  de  les  faire,  ces  petites  railleries,  la  plupart  assea 
froides,  il  eût  été  à  propos  de  vous  transporter  dans  les  siècles  re- 
cdlës  où  il  vivoit ,  et  de  vous  représenter  ces  hordes  sauvages ,  qui^ 
éparses  sur  la  terre  qu'elles  commençôient  à  repeupler,  man* 
geoîent  sans  distinction  l^s  alimens  les  plus  grossiers  et  les  plus 
T^alfatMinf  y  buvoient  le  san^  des  animaux ,  dévoroient  leur  chaik* 
avec  leur  suif,  et ,  sans  savoir  prendre  aucunes  prétautions  contre 
les  épidémies  les  plus  communes,  vivoient  dans  une  saleté  aussi 
dégoûtante  que  nuisible  à  leur  santé. 

Telles  furent.  Monsieur,  la  plupart  de  ces  anciennes  peuplades  ; 
et  Tune  des  premières  obligations  qu'eurent  ces  hommes  brutaux 
aux  l^islateurs  qui  les  poncèrent ,  ce  fut  qu'après  les  avoir  dé« 
tourna  de  l'homicide ,  ces  sages  les  amenèrent  a  une  manière  de 
vivre  plus  honnête  et  plus  salubre.  De  là  les  éloges  donnés  par 
l'antiquité  à  tant  de  personnages  célèbres ,  aux  Triptolème ,  aux 
linus,  aux  Orphée,  etc.  (>) 

Une  longue  habitude  a  (ait  connoitre  à  vos  peuples  civilisés  les 
nourritures  saines  \  mais ,  dans  ces  siècles  grossiers ,  l^inexpérience 
exposoit  souvent  la  vie,  pu  du  moins  la  sauté  de  l'homme  sauvage 
pressé  par  la  faim.  Le  régime  formoit  donc  alors  un  objet  de  ipo- 
uce  intéressant  ;  les  codes  dévoient  être  eu  partie  des  traités  d'hy- 
giène 9  et  les  législateurs  sages  i^e  pouvoiept  s'empêcher  d'en  pres-s 
crîre  ées  règles.  Ceux  de  la  Chaldée ,  de  la  Phéuicte ,  de  l'Egypte 

prérenir  raccoocbement,  vpnt  lai  loarcber  sur  le  ventre,  aa  risque  de  faire 
périr  ta  mère  avec  Teofant.  Que  d^hprreurs  en  cç  genre  on  ccim:^tefoit  cba^c 
année  dans  la  Chine ,  au  Japon ,  etc.  !  Aut. 

(>)  Aux  Orphée  y  etc.  Cest  la  remarque  d'Horace.  Cœdihus  et  victufœâ» 
dcterrwt  Orpheus,  Aat. 
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surtout,  ravoicnt  lait.  Moïse  devoit  ce  bien  à  son  peuple  ;  û  le 
lui  fit. 

€.  I.  Que  la  dutinetion  des  animaux  purs  et  impur*  éloit  fondée  en  partU 
^'    '  sur  des  vues  de  régime  et  de  santé* 

'  Le  choix  des  alimens  est  une  des  choses  qui  contribuent  le  pins 
k  la  santé.  Des  viandes  dures,  pesantes,  indigestes,  ne  peuvent  que 
déranger  l'économie  animale.  Le  législateur ,  assez  éclairé  pour 
les  foire  connoître  à  son  peuple,  et  assez  habile  pour  INengager  à 
s'en  abstenir,  méritoit,  dans  ces  anciens  temps,  fa  reconnoissanœ 

Moïse  eut  l'avantage  de  uouver  la  distinction  des  animaux  pars 
et  impurs,  c'est-à-dire  ,  bons  ou  mauvais  à  manger  (0  ,  établie 
depuis  long-temps  parmi  les  Hébreux  :  ils  la  tenoient  de  leun  aa- 
céu^es ,  et  elle  remontoit  aux  temps  antérieurs  au  déluge  :  il  n'eut 
qu'à  donner  à  la  coutume  force  de  loi^  sans  y  foire  d'autres  chan- 
gemens  que  ceux  que  l'expérience  avoit  montr^  utiles,  ou  qu'exi* 
gepit  le  dessein  de  séparer  son  peuple  des  nations  voisines. 

Mais,  quels  qu'aient  été  d'ailleurs  ses  motifs  dans  le  choix  qu'il 
fit,  on  s'aperçoit  aisément  qu'il  eut  aussi  des^vues  diététiques f 
que  ces  vues 'de  régime  et  de  santé  entrèrent  pour  beaucoup  dans 
ses  réglemens,  et  que  ce  fut  là,  en  grande  partie,  le  fondement 
de  la  distinction  entre  les  animaux  qu'il  nous  permet  ou  qu'il  nou* 
défend  de  manger.  ,.  ^  ,     . 

En  eflfet ,  quels  sont  ceux  qu  il  nous  interdit  ?  les  insectes  veni- 
«ineux  ou  sans  substance  ;  les  oiseaux  de  proie  nourris  de  charo- 

res;  les  poissons  sans  nageoires  et  sans  écailles,  qiii  vivent  dam 
bourbe;  les  quadrupèdes  qui  ne  ruminent  pas,  et  qui  n'ont  pas 
le  pied  fendu,  tels  que  l'âne,  le  cheval,  le  chien,  le  chat ,  etc., 
c'est-à-dire,  précisément  ceux  pour  lesquels  la  plupart  des  peuples 

Solicés,  surtout  de  l'Orient,  se  sentent  de  la  répusnance ,  ceux 
ont  ils  s'abstiennent  encore  aujourd'hui,  et  dont  ils  croient  que 
la  chair  peut  contribuer  à  causer  ou  à  entretenir  les  maladies  com- 
munes dans  ces  cUmats  chauds. 

Si  dans  le  nombre  de  ces  animaux  il  s'en  trouve  qui  vous  pt* 
roissent  sains ,  et  que  vous  mangez  avec  plaisir,  pensez ,  Monsieur, 
que  la  différence  des  parages  et  des  climats  ou  ils  vivent ,  do 
herbes  dont  ib  se  nourrissent ,  etc. ,  peuvent  leur  donner  des  goût» 
et  des  quahtés  différentes  (s). 

J.  IL  Défenses  de  manger  des  graisses. 

Dans  les  animaux ,  même  réputés  purs ,  il  y  a  des  parties  qu'il 
nous  est  défendu  de  manger  :  ce  ^ne  sont  assurément  pas  les  plus 
saines. 

C'étoient  d'abord  les  graisses.  F'ous  ne  mangerez  point  de  graisse 

0)  A  manger,  etc.  CtaiVidét  quil  faut  attacber  à  ces  mots^Edii. 

(•)  Qualités  différentes.  Tel  poisson  délicat  et  sain  sur  ane  oùit  deneoi 
mauvais  et  fiéfreuz  à  deux  lieues  de  là  :  on  ponrroit  en  ciier  plusieurs  exem-* 
pies.  U  en  est  de  même  des  autres  animaux,  tant  gibier  «^ue  riandes  de  Ixw^ 
oherie.  jiut. 


de  bœuf,  de  brebis,  ni  de  chèvre.  Quiconque  mangera  de  la  graisse 
d'une  de  ces  béies  qu*on  sax:rifie  à  i  Etemel,  sera  retranché  d'entre 
son  peuple}  c'est  une  ordonnance  perpétuelle  en  vos  demeures* 
(Lévit.  vu,  a3,  iif,  17.) 

Nous  ne  prétendons  point  qa'eq  disant  ces  défenses ,  Moïse  n'ait 

F  as  eu  quelque  motif  religieux.  H  voulut  probablement  tirer  de 
usace  commun  ces  matières  destinées  à  entretenir  et  animer  le 
feu  ae  Fautel  (<)  ;  mais  il  est  diffi^ie  de  croire  qu'il  n'y  soit  point 
entré  des  vues  de' régime.  Toutes  les  graisses  ne  nous  sont  point 
interdites  :  cdles,  par  exemple,  qui  se  trouvoient  entre  les  chairs^ 
nous  étoient  permises;  la  pro^hibition  en  eût  été  trop  gênante,  et 
presque  impraticable.  Les  graisses  qu'il  nous  défend  sont  celles 
qui  enveloppent  ou  qui  tapissent  les  entrailles  ;  celle  qui  couvre 
les  rognons  ;  la  queue  d'une  espèce  de  brebis  de  ce  pays ,  laquelle 
<iueue,  presque  toute  de  graisse,  pèse  d'ordinaire  depuis  quinze 
jusqu'à  cinquante  livres  ;  cest-à-dire ,  en  deux  mots ,  qu'il  nous 
défend  de  manger  le  .suif  et  la  graisse  des  rognons.  {Ibid») 

Vous  conviendrez  aisément  que  le  suif  n'est  pas  une  nourriture 
saine.  Mais,  direz-vous,  pourquoi  le  défendre?  s'avise-t-on  d'en 
manger?  Non,  dans  votre  pays;  mais  si  le  Làpon^boit  avec  délices ^ 
et  avale  à  grands  verres  l'huue  fétide  des  baleines,  il  se  peut  bien 
que  les  peuples  Troglodytes,  et  autres  nations  barbares  qui  bor- 
doient  la  Palestine ,  aient  trouvé  quelque  goût  dans  ces  graisses , 
que  le  législateur  hébreu  interdit  à  son  peuple  (3).  Quant  aux 
rognons,  s'ils  flattent  le  goût,  ils  sont  indigestes;  et  leur  graisse 
est ,  comme  tontes  les  autres ,  une  mauvaise  nourriture,  ou  plutôt 
ce  n'est  point  une  nourriture.  Non ,  Monsieur ,  quand  vous  pren* 
driez  toute  la  graisse  d'un  bœuf,  vous  n'en  tireriez  pas  un  atome 
des  parties  nutriti\^s.  Le  corps  muqueux ,  ou  la  partie  gélatineuse 
des  animaux,  est  la  seule  qm  nourrisse.  Cest  un  fait  démontré  par 
la  chimie.  Vous  ne  devez  pas  l'ignorer,  vous,  Monsieur ,  qui  êtes 
un  si  savant  chimiste. 

Non-seulement  les  graisses  ne  nourrissent  pas ,  elles  nuisent  à  la 
digestion  des  autres  nourritures;  il  faut  avoir  l'estomac  fort  pour 
n'en  être  point  incommodé  :  aussi  les  médecins  les  défendent-ils , 
même  dans  vos  climats,  aux  enfatis,  aux  convalescens,  aux  gens 
de  lettres,  en  un  mot,  toutes  les  personnes  d'une  complexion  dé- 
licate. Mais  elles  ne  sont  nulle  part  plus  malsaines,  que  dans  les 
pays  chauds ,  où  les  maladies  cutanées  sont  fréquentes.  Condam- 
nerons-nous le  législateur,  qui  aimoit  mieux  conserver  la  santé  de 
son  peuple  que  de  flatter  son  goût? 

(>)  Le  feu  de  rauiel.  On  ea  en?doppoit  lef  obain  des  victimes  qoe  Ton  brft- 
loit  sur  fautel ,  et  elles  aidoient  à  les  consumer.  Homère  décrit  cette  pratiqué 
a  pea  prés  de  la  même  maoiére  que  Moïse  daus  le  Lévitique.  £diL 

{?)  A  son  peuple.  Il  paroit  que  tous  les  anciens  airooient  extrêmement  les 
graisses.  Moïse  n^auroit  pas  répété  si  souvent  la  défense  d^en  manger^  s^il 
n*eàt  connu  ce  gohl,  Cétoit  la  métaphore  dont  on  usoit  pour  signifier  quel- 
que chose  d'excellent.  On  disoit  la  grairae  du  froment ,  par  exemple ,  pour  1« 
meillear  froment,  etc.  Voyez  Homère  décrivant  les  sacrifices  :  la  manière 
d  ont  il  parle  des  morceaux  gras  fait  bien  voir  qvCïi  ne  les  regardoit  pas  comme 
indifférens.  £diL 
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{.  m.  Défense  de  manger  du  sang. 

Une  autre  partie  de»  animaum^  mime  réputés  purs  ^  ^'il  namê 
est  défendu  de  manger,  c'est  le  sang. 

Cette  diffense  étoit  anciemie  :  Dieu  Favoit  faite  h  Née  et  à  aes 
enfians  au  sortir  de  Tarcbe.  Moiae  la  renouvela  dans  1^  termes  les 
plus  exprès.  «  Vous  ne  mang<;''4^B  de  sang .  dit*>il,  dans  aueone  de 
vosdemeureSy  soit  du  sang  f  oisv  lux,  soii  du  sang  de  quadrupèdes. 
Tout  homme  qui  aura  mancé  du  saM,  sera  retranché  de  son  peu- 
ple. Quiconque  de  la  famille  d^braëï ,  ou  des  étrangers  qui  font 
leur  séjour  parmi  eux  y  aura  mangé  du  sang ,  je  le  retrandierai  du 
milieu  de  sou  peuple:  car  la  \\e  de  la  chair  est  dans  le  sang  :  c'est 
pour  cela  que  j'ai  ordonné  qu'il  soit  mis  sur  l'autel ,  afin  de  fidre 
propitiaiion  pour  vos  vies;  c'est  pourquoi  j'ai  dit  aux  enfans  d'b- 
raël:  Que  personne  d'entre  vous  ne  mange  ou  sang;  que  l'étranger 
même  qui  hahite  parmi  vous  n'en  mange  point;  et  qukoncjue  des 
enfans  a  Israël,  et  des  étrangers  qui  font  leur  séjour  parmi  eux, 
aura  pris  à  la  chasse  une  béte  sauvage,  ou  quelque  oiseau  que  Ton 
mange  (0  9  il  répaUdra  leur  sang,  et  le  couvrira  de  poussière.  Qui- 
conque mangera  du  sang  sera  retranché  ».  {Lé^it.  vu ,  !i5  ;  xvii ,  i  o.) 

Après  la  lecture  de  ces  textes ,  on  ne  peut  guère  disconvenir  que 
ces  défenses  si  formelles,  si  souvent  répétées,  accompagnées  de 
peines  si  rigoureuses,  n'aient  eu  pour  fondement  des  moti&  reU* 
gieux  et  moraux.  Le  législatetir  vouloit  sans  doute  que  son  peuple 
apprit  à  respecter  le  sang  des  hommes  dans  le  sang  des  betes,  e^ 
^  que  ce  sang ,  destiné  à  Fexpiation  des  péchés ,  ne  fût  point  em- 
ployé à  des  usages  profimes.  D  vouloit  peut-être  encore  les  détour- 
ner du  culte  des  idolâtres,  qm,  dans  les  traités,  avoient  la  coutume 
barbare  ip)  de  boire  du  sang  des  victimes. 

Maïs  nous  ne  croyons  pas  nous  écarter,  de  ses  vues,  en  assurant 
que  cette  loi  étoit  aussi  en  partie  diététique.  Le  sang,  en  effet, 
seroit  un  aliment  peu  sain ,  surtout  pour  ceux  qui  en  croient  «ne 
nourriture  d'usage.  On  sait  à  quelles  maladies  sont  sujets  lesTar- 
tares,-  qui,  à  l'imitation  des  Scythes  leurs  ancêtres,  boivent  le 
sang  de  leurs  chevaux.  Celui  du  taureau  passoit  pour  un  poison. 
Les  Athéniens  le  donnoient  aux  criminels  condanmés  à  la  mort;  et 
Quelques  historiens  rapportent  que  Thémistode,  pressé  par  le  roi 
de  Perse  de  servir  contre  les  Grecs,  s'empoisonna,  en  buvant, 
dans  ce  dessein ,  une  coupe  pleine  du  sang  du  taureau  qu'on  venoit 
d'immoler.  ^ 

n  est  vrai  qu'il  y  a  des  animaux  dont  le  sang  peut  être  moins 
dan^^eux;  mais  quoique  vous  en  prépariee  des  mets  que  vous 
trouvée  agréables,  vous  ne  voyez  pas  que  vos  Hippocrates  les 

(0  Que  Pon  manee,  Cêtoit  fusage  des  cbasseun  de  boire  txm\  chaud  h 
lang  des  animaux  qu  ils  tuoient.  Cet  usage  te  reU'oave  encore  chez  des  nations 
sauvages  de  rAmérique,  et  même  dans  les  montagnes  du  Dauphioé  et  de 
la  Savoie,  oii  les  cnasseurs  boivent  le  sang  des  bouquetins  qu^ils  tnent 
Ediu 

{?)  Coutume  harhare.  Ce  sang  st  bavoit  chaad ,  ou  du  mopi  cm»  Ani* 
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metteot  an  rang  des  alimens  salubres  (0*  Que  si  cette  nourriture 
ne  paroît  supportable  y  même  dans  vos  climats ,  que  dans  les  temp» 
froids,  et  qu'assaisonnée  d'épices  etdestimulans;  si  dans  les  chaleurs 
elle  vous  répugne;  si,  surtout  alors,  les  plus  forts  (esto^n4C3  o^t  de 
la  peine  à  s  en  accommoder ,  que  devoil-^e  dtre  daps  ces  contrées- 
Brûlantes  y  et  principalement  chez  un  peuple  où  aucun  animal 
n'ëtoit  coupé?  Seroit-ce  à  tort  qu'où  Y  y  rangeroit  parmi  les  ali- 
mens malsains?  et  ne  devons-nous  pas  savoir  gré  à  notre  législateur 
de  «ons  avoir  déteumés,  par  des  oonsidërations  rdigiéuses,  d'une 
nourriture  qai,  k  une  soi^te  de  haA>arie  }6int  un  danger  pour  la 
santé?  Àssm^énéent,  Monsieur,  si  le  sang  étoit  iUne  bonne  nourri- 
ture y  «n  n^en  perdroit  pas  tant  iÈtet  tous  les  peuf^les  policés  y  lor& 
même  que  les  vivres  j  sont  tihers.  ■* 

J.  IT.  Défense  de  manger  des  têtes  stiffo^uées,  mortes  de  maladies'^  ou 
déchirtfes  par  erautres  bétes. . 

De  la  défense  de  manger  du  sang  résultoit  pour  les  Hél>i;eux  une 
obligation  que  vous  n'avez  peut-être  pas  remajqué^  Jusqu'ici,  et 
qui  dêvoit  être  utile  à  la  santé;  c'étoit  qu'il  fauojit  sfj^er  avec 
soin  les  animaux  qu'on  vouloît  man^r  ;  usage  que  nous  jconsjer'* 
Vous  avec  une  exactitude  que  vos  peuples  policés  feroiei;it  bien 
d'imiter.  Aussi  ne  voy oit-on  point  ffne^  les  Helitreux^^e.ççs  viandes 
mal  saignées,  si  sujettes  à  se  corromfirej»  diégoùt^nte^  p^f  leur^u^ 
geur,  et  aussi  peu  agréables  au  goût  qu'elles /^ont  pd^ùsib^es  à  la 
santé.  Lia  religion  rendoit  attentif  sur  ce  point,  c^t i:ete^t)i^  ég^e- 
ment  le  vendeur  et  l'acheteur. 

Cétoit  «ncore  une  coiiséquence  de  la  défense  du  sftpg  j^  «que  i^ous 
ne  pouvions  point  mat^ger,  même  .des  animaux  pur3in9tPi',|s  de 
maladie;  mais  le  législateur  crut  devoir  nous  en  faire  une  loi  exr 
presse  :  Fous  ne  mangerez  poinjt.  nous  dit-ij,  dç  pétes  mortes 
d'elles-mêmes.  Qucuid  quelqu  une  des  bétes  qui  pôùs  sont  données  ^ 
pour  viande  sera  morte  d'eUe-méme,^  celui  ^ui, en  a^f:atfia^jg(é serçi 
souillé  Jusqu'au  soir,  (Dent,  xiv,  î^i;  Lévit.  x,  ^dl),  .  ,  \ 
'  Cette  sagaloi,  en  nous  défendant  un  aliment  d^ngdrp^i^^qu^une 
économie  sordiaç  pouvoit  seule  faire  .trouversHppoctaUé^  préive- 
noit  une  multitude  de  maladies;  elle  nous  tenoit  s^^ns  cesse  ^ur  no^ 
gardes.  De  là  ce  soin  qu'avoient  nos  pères,  et  nous  l'avons  poçore 
comme  eux,  de  s'assurer,  par  Tinspeçtion  des  ^^ti;^es,  ;si  les 
animaux  étoient  sains.,  et  si  Ton  en  pouvoit  Bia,ng^  sans  risque. 
Faute  de -ces  précautions,  combien  a  épidémies.  !Cn«eUes.ç|nt  pf^sé 
des  animaux  aux  hommes,  et  dépeuplé  les  villes  et  les caijopî^esjt 
Vous  pé  douterez  pas  apparemipniQnt  ^pe  ]a  df  fç9^  jde  manger 
des  b^tes  déchirées  par  aautres  bêles  ne  iut  ef^pre  une  ^i  ^ç 
régime,  utile  et  bienfaisante.  Ces  nourritures^  san^^.étre  .topjùurs 
dapçereuaes^  sont  souvent  nuisibles.  £Ues  pouvaient  T^tre  parti* 
cuKerement  dans  la  Palestine^  qù,  comme  4^nsjto^us  \ç&  pays 
chauds,  les  insectes  et  les  reptiles  venimeux,  lés  loups  enragés, 
etc.,  sont  as««z  çoaaAuns.  Ii^s  IhHqs rinordueff^  décdhiré^s  par  ces 

'  (0  Aliment  '^tilubres.  Vojta  le  Traité  àtXém0rj  tur  lot  ilisMiU,  etow 
Ata. 
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animaux,  pouvoient  communiquer  leur  poison  y  et  causer  des  ina- 
ladies  mortelles  (O* 

Tous  ces  réglemens  d'une  police  sage ,  soutenue  par  la  religion , 
prévenoient  les  dangers  des  alimens,  dangers  auxouels  on  pense 
trop  peu  chez  des  peuples  même  qui  se  croient  fort  supérieurs 
aux  Hébreux. 
J.  y.  De  la  lèpre  :  précautions  prises  pour  en  empêcher  la  communicatitm. 

Une  maladie  hideuse  et  cruelle,  h  lèpre,  ravageoit  dès-lor»k 
Palestine  et  les  pays  voisins.  On  ne  voit  pas  que  le»  ancêtres  des 
Hébreux  l'aient  connue  f  leurs  descendans  la  gagnèrent  dans  FE- 
^pte,  son  pays  natal.  Maladie  terrible ,  où,  successivement  et  par 
degrés,  la4)eau,  semée  de  taches  rouges  et  noires,  se  durcit,  se 
ride  et  se  crevasse  avec  d'insupportables  démangeaisons j  où  le  nez 
s'enâe,  les  oreilles  s'épaississent,  le  visage  se  déforme,  la  boudie 
exhale  une  odeur  infecte;  où  enfin  les  jointures  des  pieds  et  des 
mains,  tuméfiées,  se  couvrent  d'abcès  et  d'ulcères  incurables,  les 
lîgamens  se  détruisent,  et  les  membres  tombent  les  uns  après  lei 
autres,  jusqu'à  ce  que  le  tronc  n'offrant  plus ,  dit  un  voyageur, 
témoin  oculaire  (^) ,  que  le  dernier  Jegrédela  corruption  humaine , 
^e  mourant  termine ,  dans  les  souffrances ,  des  jours  passés  dans  h 
stupeur  ou  dans  l'angoisse  :  maladie  d'autant  plus  redoutable, 

3u  on  peut  long-temps  la  cacher ,  et  que ,  se  communiqu^uit  soor- 
ement  par  la  fréquentation  des  personnes  saines  avec  les  mala- 
des, elle  passe  du  père  au  fils  jusqu'à  la  troisième  et  quatrième 
génération. 

Un  mal  de  cette  naturenepouvoit  manquer  d'attirer  Tattentioa 
du  législateur.  Aussi  prend-il  les  plus  sûrs  moyens  pour  arrêter  h 
contagion. 

D'abord  il  recommande  les  plus  grandes  précautions  :  GardC' 
toi  y  dit -il,  avec  un  soin  extrême  de  toute  plaie  de  lèpre,  et  sou- 
viens-toi  de  ce  aue  l'Eternel  fit  à  Marie  (?)  j  c'est-à-dire ,  évite 
tout  ce  qui  peut  t'attirer  cette  cruelle  maladie ,  et  sénare-toi  des 
lépreux  ^  comme  ma  sœur  même  fut  séparée  du  resté  au  peuple. 

'  JEt  pour  les  obliger  à  cette  séparation  par  des  motifs  de  reugion 
et  de  conscience,  toujours  plus  puissans  que  toutes  les  menaces  des 
lois  purement  civiles ,  il  déclare  les  lépreux  lévitiquement  impurs: 
de  sorte  que  quiconque  les  touchoit,  devenoit  impur  lui-même; 
par  conséquent  privé  de  la  participation  au  culte  et  aux  repas 
sacrés,  et  exclu  de  la  société  des  autres  citoyens ,  jusqu'à  ce  qu'il 
se  fût  purifié.  La  crainte  de  cette  im]f>ureté  légale ,  si  sênante  dans 
le  commerce  de  la  vie,  devoit  les  tenir  sans  cesse  sur  leufs  garde», 
et  pat4à  prévenoit  une  fréquentation  dont  la  témérité  ou  la  com- 
plaisance auroit  pu  négliger  le  péril. 

Moïse  ne  borne  pas  là  ses  soins.  Cette  maladie  ne  s'annonça» t 
point  avec  ^dat,  on  auroit  souvent  couru  risque,  ou  de  commu- 

(0  Maladies  mortelUs*  Blabomet  défend  aussi  le  Ang,  les  animaux  ëloalfi^ 
morts  d^eux-mémes ,  ou  déchirés  par  d^autres  bêles.  Aut. 
'   (>)  Témoin  oculaire.  Voy.  Mauodrell,  Toyage  d'Alepi  Jérusakoi.  ^fut 

i})  A  Mariç*  Voy.  Dcuu  xxir,  8.  AuU 
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niquer  avec  deff  personnes  infectées,  ou  d'exdure  de  la  sodëté 
ceux  qui  ne  Tétoient  pas.  Afin  d'obvier  à  ces  incertitudes ,  aussi 
inauîétantespour  Vhomme  soupçonné  que  pour  les  autres  citoyens , 
le  législateur  détermine  les  indications  (0  d'après  lesquelles  on  se^ 
Toît  obligé  de  se  faire  visiter  iuridiquement.  Ministres  du  culte, 
les  prétres.étoient  en  même  temps  les  médecins  du  pays  :  en  cette 
qualité,  il  les  établit  juges  et  inspecteurs  de  la  lèpre,  et  l'ordre  e$t 
donné  de  leur  obéir  en  tout  :  Tu  feras,  dit-il ,  tout  ce  que  te  diront 
les  prêtres  y  enfans  de  Lévi,  et  tu  observeras  soigneusement  ce  que 
jeieuraicimmandé*  (Deut.  xxiv.) 

L'homme  soupçonné  étant  amené  devant  eux ,  ils  l'examinoienC 
avec  soin,  et  s'us  n'apercevoient  aucun  des  pronostics  marqués 
dans  la  loi,  ils  le  renvoy oient  en  liberté.  Lorsqu'il  restoit  que^ue 
doute ,  on  le  tenoit  renfermé  dorant  sept  jours  ^  si  pendant  cet  m* 
tervalle  les  accidens  di^aroissoient,  les  prêtres  le  rendoient  à  la 
société ,  après  kii  avoir  fait  laver  ses.  vétemens  :  si  au  contraire 
les  ^rmptomes  continuoient^  ik  le  dédaroient"  impur.  (  Léviu  xiii , 
],etc.) 

Dè&-lors  il  ne  pouvoit  plus  rester  ni  dans  le  camp  ni  dans  la  ville  i 
il  étoil  obligé  oe  vivre  dans  le  quartier  desiiné  aux  lépreux;  et 
afin  qu'on  le  reconnût  d'abord  pour  tel,  il  ne  paroissoit  que  lès 
habita  déchisés^  la  tête  nœ^  le  menton  caché  et  la  bouche  cou- 
verte^ et  s'il  iqiercevoit  qudqu'un  venant  à  sa  rencontre ,  il  devoit 
crifiT  qu'il  étoit  impur ,  et  qu  on  eût  à  s'éloigner* 

Enfin,  lorsqu'un  lépreux recouvroit  la  santé,  ce  qui  étoit  rare, 
pour  consuter  la  guérison,  il  ialloit  que  les  prêtres,  devant  les- 
queb  il  avoit  été  obligé  de  se  présenter ,  le  déclarassent  net ,  avec 
les  fcNrmaUtés  requises,  et  qails  offrissent  pour  hii  les  sacrifices 
prescrits.  Ce  n'étoit  qu'alors  qu'il  pouvoit  rentrer  dans  la  société , 
ou  sa  présence,  après  ces  déclarations  et  ces  actes  publics ,  ne  pour 
voit  plus  causer  a  alarmes.  (  Ibid^) 

Par  ces  rédemens ,  le  législateur ,  'ôtant  à  la  vue  des  citoyens  un 
spectacle  faidsax,  et  interrompant  toute  conununicatiott  avec  les 
personnes  infectées,  dissipoit  les  soupçons,  calmoit  les  défiances^ 
arrêCoit  les  ptogrès  du  mal ,  et  assuroit  à  son  peuple  deux  grands 
biens:  tout  à-la-fois,  la  ssmté  et  la  uanquillité.  Convenons -en  de 
bonne  foi,  Moosieur ,  ces  mesures  d'un  législateur  absunde  étoient 
Sflçes  :  on  les  prend  encore  en  partie  dana  ces  paya;  et  plus  d'une 
foÊM.  voa  peuples  de  VEarape  en  ont  employé  de  pareilles*. 
{.  VI.  De  la  lèpre  des  maisons, 

C^est  le  nom  qu'on. donnoit  à  un  vice  dont  les  murs  des  blti- 
mens  étoient  attaqués.  Quelques  commentateurs  ont  cru  que  cette 
lèpre  étoit  réellement  les  miasmes  de  la  lèpre  humaine,  qui  s'at- 
tachoieQt  anx  mura  des  maisons ,  et  qui,  s^y  étendant ,  comme  les 

(0  Les  intlieaiions.  Cêteîent  des  Ucbes  sur  là  peau,  dies  marques  àt  brik- 
Inrey  la  clmte  des  cheveux,  etc.  Ces  mêmes  indications  flirent  celles  aux- 

rdea  les  médecins  de  la  Guadeloupe  reconnoissoient  les  personnes  atuqaées 
respéce  da  lèpre  «joi  s  y  manifesta  il  y  a  qnel^pes  apnées.  Voyes  Tour 
vrage  oe  M.  Peyssonel  sur  catle  maladie.  £dii* 
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tadie»  dont  nous  avons  parle ,  sur  le  eorps  àe$  lëpréux ,  j  eau- 
soient  une  sorte  de  carie.  D'autres ,  persuadés  que  la  lèpre  h«- 
maine  n'est  elle-même  qu'une  muHittfde  de  petits  vers  imper- 
ceptibles ,  qui ,  introduits  dans  les  chairs  du  lëpreux ,  s'y  multiplient 
et  les  détruisent,  ont  prétendu  que  la  lèpre  des  maisons  n  étoit 
que  ces  vers  qui  s'attachoient  aux  murs.  Enfin,  le  savant  de  Got- 
tmgue,  que  nous  avons  tant  de  fois  dté,  p^se  ^^,  dam  ces 
tadies  verdàtres  et  rougeâttses  dont  parle  Mi^ise  >  on  doit  reean- 
noitre  le  salpêtre. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  explitiitk>ns ,  dont  nous  v^us  lAAiidoa- 
nons  volontiers  le  ^oix ,  dans  la  demièrie  même  tprii  trédairoit 
cette  lèpre  an  moimke  danger ,  il  en  resteroit  toujours  "«m  dign« 
de  la  vigilance  d'une  police  sage.  Car ,  sans  parler  de  la  dlwée 
des  murs  que  ce  vice  abrèffe ,  tÂ  des  meubles  qu'A  gâte,  ieS  mai- 
sons attaquées  par  le  salpêtre  ne  sent  pas  satneis;  cenx  qoi  les 
habitent  y  sont  exploses  aux  caunrhes ,  aux  affieotien^  rhumatil- 
maies,  scorbaiiques ,  etc. ;  le  danger  augmente  lorsqa*e«i  réside  an 
rez-de-chaussée,  comme  fafsoient  nos  pères,  et  que  le  ptjs  aboode 
en  nitre,  comme  la  Palestine. 

Pour  prévenir  tons  ceS  dan«ers,  Moïse  ordonne  qne  lei  naaifons 
attaquées  de  cette  espèce  de  fêpre  seront  visitées  par  les  préfres. 
Lorsque  la  lèpre  leur  paroisdoit  douteuse ,  ils  faisoient  fermer  la 
maison  pendant  sept  jours.  f$i  après  ce  tirmps  d'épreuve,  ils  ti'ou- 
voient  que  les  taches  se  fussent  étendues,  ils  ^énnoient  ordre 
qu'on  ratisÀl  les  murs ,  qu'on  arrachât  tes  pierres  atuqttées ,  et 
ffVL*on  en  remtt  de  nouveUes  à  la  place.  Si,  msAgré  cette  opéra- 
tion ,  les  taches  venoient  à  repardtre ,  on  abatioit  la  nMison ,  et 
les  démolition^  étoient  tétées  dans  tin  lieu  ifftpur,  ie  législatear 
préférant ,  avec  raison ,  la  santé  de  ses  condt6jens  à  la  coi^erva- 
tion  de  leurs  bàtimens.  ( L^îr.  \nr,33,  etc.) 

J.  YIL  De  la  lèpre  des  vélemcns* 

On  donnoit  encore  le  nom  de  ièpre  à  un  oeroûn  viûe  des  dtcffes, 
des  toiles  et  des  cuirs.  Noos  ne  prétendons  boiot  décider  ^pnel  ëioit 
ce  vice  ;  si  c  étoient  les  miasmes  et  les  vers  de  la  lèpre  hnmaiae ,  on 
}dut6t,  comme  le  pense  M.  Biliohaëlis,  un  déCanU  particulier,  qui 
n'a  d'autre  rapport  avec  la  lèpre  que  quelque  rêssemblàno»  ékii- 
cnée.  K  Dans  les  étoffes  de  laine,  dii^l,  ce  défaut  provient  des 
laines  mortes  en^loyécfe  comme  chaîne  mi  àomumû  tnme.  Or  ces 
laines  sont  malsaines;  il  s'y  engendre  àesvers  c^ue  la  cludeur  du 
corps  fait  éclore,  et  qui,  coupant  le  poil,  occasionnent  cet  u>la- 
tissenlent  dont  parle  Moïse.  lîes  (kbricatls  cfm  se  biëuent  de  wi- 
sdenice  et  d'honnêteté  se  font  scrupule  de  les  cmpiàj^^  sortent 
dans  les  vètemens  qu'on  porte  près  de  la  peau  "» . 

Moïse  avoit  donc  raison  d't>rdonner  que  lès  ëtdffiés 'èbspectes 
fussent  montrées  aux  prêtées,  et  soumises  k  l'épreuve  d'un  blan- 
chissage; que  si  les  taches  s'étei^âoient  encore, Tes  endroits  ras  et 
enfoncés  fussent  arrachés;  et,  is'4i  en  étdit  besoin,  tput^  la  pièce 
détruite  t  ordonnances  p)us  nécessaires  en<)ore,  «i  àtUJb  lèpre  étok 
réellement  les  miasmes  de  la  lèpre  humaine. 
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Qae  eonYÎektt*-!!  de  blâmer  ici.  Monsieur?  l'attention  scrupu- 
leuse du  législateur  hébreu  I  ou  la  néf;ligence  imprudente  de  tant 
de  polices  anciennes  et  même  modernes: 

$.  VQÎ.  AiOrt  maladixi  gonbtrhéè. 

lies  médecins  distinguent  deux  sortes  de  gonorrhées,  l'une  qu'ils 
appellent  virulente  ^  rautre  qu'ils  nomment  simple  ou  bénigne. 
Moïse  y  sans  faire  ces  distinctions,  déclare  que  «  tout  homme  qui 
en  sera  attaqué,  soit  qu'elle  flue,  soit  qu'elle  soit  arrêtée,  sera 
impur;  le  lit  sur  lequel  il  aura  couché,  l'escabeau  qui  lui  aura 
«ervi  pour  y  monter^  toute  chose  sur  laquelle  il  se  sera  assis,  seo 
vétemens,  etc.,  seront  souillés.  Tout  ce  qu'il  aura  touché,  tous 
ceux  qui  auront  touché  à  sa  chair  ou  à  ses  vétemens,  ou  sur  qui 
sa  salive  sera  tombée,  seront  impurs  jusqu'au  soir,  et  se  lave- 
ront dans  l'eau;  les  vases  de  bois  seront  lavés,  ceux  de  terre  se- 
ront cassés,  etc.  »  {Lévitiq.xy.) 

Les  gens  de  l'art  ne  liront;  pas  ce  texte  sans  reconnoitre  qu'il  y 
avtût  probablement  dans  l'espèce  dont  parle  Moïse  quelque  mali- 
gnité qui  pouvoit  la  rendre  contagieute  (0-  Mais  quand  il  ne  »'agi- 
roic  que  oe  la  seconde  espèce,  la  ki  n'en  auroit  pas  moins  eu  une 
utilité  reniarquable.  Les  bancs,  les  sièges,  etc.,  n'auroient  pas 
communiqué  la  maladie  sans  doute;  mais  l'impureté  légale  atta- 
cha k  tous  ces  objjBts  devoit  inspirer  la  crainte  de  cette  incom- 
modité à  ceux  qui  n'en  étoient  pomt  attaqués,  et  engager  ceux  qui 
Véunent  à  se  procurer  une  .prompte  guérison ,  en  recborant  aux  re- 
mèdes connus,  et  surtout  en  s'abstenant  du  crime  dont  elle  n'est  que 
trop  souvent  la  suite  ;  crime  dont  le  législateur  avoit  déjà  inspiré 
l'horreur  à  son  peuple ,  eu  le  lui  montrant  sévèrement  puni  ditns 
Ouam.  La  loi  portée  au  seizième  verset  du  même  chapiârel^) ,  l'obli- 
cation  rigoureuse  qu'elle  impose  de  s'avouer  vouillé ,  ou  du  moins 
de  se  comporter  comme  tel  jusqu'au  soir,  devoit  tenir  en  bride  les 
jeunes  gens  les  plus  dépravés  >  et  mettre  leurs  parens  plus  à  portée 
de  veiller  k  leur  conduite.  Ainsi  le  sage  législateur  éloignoit  de  ses 
ISébreux-ou  y  i<se  abominable  ,.égaljnnent  nuisible  k  la  propagation  de 
l'espèce,,  et  destruct^îf  de  la  aanté  des  malheureux  qui  s  y  livrent, 
et  wrès  lequel  marchent  teneurs ,  avec  la  honte  et  les  remords , 
rj^toiUissemeBt  des  £acultés  de  l'esprit ,  l'épuisement  des  forces  du 
corps,  les  lan«pieurs^  les  douleurs,  et  la  mort  (^).  «  Les  suites  jde 
ce  désohlre,  dit  très-bien  le  ^vant  de  Gottxqgue,  sont  si  terribles , 
dans  la  méaecine  comme  dans  la  inprale,  qu'on  ne  peut  s'en^ê- 
cher  de  bénir  au  fond  du  cœur  une  législatK>i^  qui  Favoit  na  ^pté- 
venir  si  sûrement  ».  • 

{.  UL  Lois  eoftàUtHMi  iôê  ^tadm^tùs^  utiàU  de^ces  hh, 

DàhB  la  légblation  mosaïque ,  les  cadavres  des  animaux  qu'on  ne 

(»)  La  rendre  contagieuse.  Où  'pmrroit  y  aoiit»^otaniéï>  le  Vlrti».  «Jncf  ôuf- 
oefort   foupçonnoit  dans  la  lëpre  même.  Vey«a  ton  Ttfjragg  en  Orient. 

(»)  Chapitre.  Voy.  Lévit.  xv,  16.  A  ut. 

(3)  £1  ia  mort.  Voy.  Tîtfsot,  Ttkhi  de  fCoamstne.  Aut. 
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mangeott  point ,  et  ceux  même  des  animaux  qu'on  mawec^t , 
lorsqu'ils  mouroient  de  maladie,  ëtoieut  impurs,  et  ftouilkûent 
ceux  qui  les  touchoienU 

Les  corps  morts  humains  Tëtoient  plus  que  tous  les  autres*  «  Se 
trouver  dans  la  chambre  d'un  malade  lorsqu'il  mouroit,  toucher 
le  cadavre,  entrer  dans  la  chambre  tandis  qu  il  y  étoit  encore,  c'en 
ëtoit  assez  pour  rester  souillé  pendant  sept  jours.  Non-seulement 
les  personnes  étoient  souillées ,  mais  les  armoires,  les  coffres ,  etc., 
qui  n'étoient  point  fermés  et  noués,  étoient  souillés  de  même ,  et 
cette  souillure  n'étoit  effacée  que  par  une  aspersion  de  l'eau  lus* 
traie,  faite  le  troisième  et  le  septième  jour,  sur  les  personnes  et 
sur  les  meubles  ».  {Nomb*  xix ,  1 1.) 

«  De  même  quiconque  touchoit  dans  la  campagne  le  corps  d*nn 
homme  tué  par  l'épée,  ou  autrement ,  soit  des  ossemens  humann 
ou  un  sépulcre ,  restoit  souillé  pendant  sept  jours,  et  dievoît  être 

Surifié  comme  nous  venons  de  le  dire.  Et  ces  purifications  sont  or^ 
onnées  sous  les  peines  les  plus  sévères.  Quiconque  aura  touché 
un  corps  mort,  et  rie  se  sera  point  purifié,  sera  retranché  du  milieu 
€le  son  peuple  ».  (  Ibid.  ) 

Ces  réglemens,  Monsieur,  pourront  vous  parottre  de  pures  cé- 
rémonies, ou  des  précautions  portées  à  Texces.  Mais  si  ces  précau- 
tions étoient  gênantes ,  par  cette  gêne  même  le  législateur  pro- 
curoit  à  son  peuple  plusieurs  avantages.  Bornons-nous  à  ceux  qui 
pouvoient  intéresser  la  santé. 

Par  la  crainte  de  ces  impuretés  légales ,  il  empêchoit  les  Bébreux 
de  garder  long-temps  leurs  morts ,  ce  qu^ils  auroient  pu  faire ,  à 
l'imitation  des  Egyptiens  d'avec  lesquera  îb  sortoient.  Or  de  trop 
lobg  délais  pouvoient  avoir  de  f&cheuses  suites  pour  les  familles  et 
pour  le  voisinage,  surtout  dans  un  pays  chaud,  otSi  la  pourriture 
est  plus  prompte ,  l'odeur  des  cadavres  plus  tôt  infecte ,  et  les  cor- 
puscules morbifiques  plus  disposés  à  se  répandre. 

Non-seulement  les  familles  étoient  obligées^  d'enterrer  plus  promp- 
tement  leurs  morts  ;  le  public  ou  la  police ,  pour  ne  pas  exposer 
les  citoyens  à  contracter  ces  souillures  légales ,  devott  veitter  k  l'in- 
humation prompte  des  cadavres,  api^  les  acctdens  ou  après  les  ba^ 
tailles  :  au  lieu  que ,  dans  ces  circonstance^ ,  la  plupart  des  peuples 
orientaux  laissoient  les  corps  morts  porter  l'infection  et  quelqtrefoà 
les  maladies  dans  les  environs ,  en  attendant  qu'ils  se  desséchassent 
à  l'air,  ou  qu'ils  devinssent  ta  proie  des^  animaux  carnassiers  (>). 

De  là  vint  que  les  corps  même  des  malfaiteurs  ne  restoient  pas 
plus  d'un  jour  exposés  au  gibet.  Il  y  avoit  une  loi  expresse  à  ce 
sujet.  Le  corps ,  oit-elle,  au  criminel  exécuté  ne  demeurera  pas 
la  nuit  sur  le  bois;  tu  l'enses^eliras  le  même  Jour,  et  tu  ne  souilleras 
point  la  terre  que  l'Eternel  te  donne,  (  Deut.  xxi ,  aa.  )  Loi  qui 
épargnoit  aux  passans  le  dégoûtant  spectacle  d'un  corps  humain 
en  proie  à  la  pourriture,  l'infection  qui  s'en  exhale,  et  les  acd- 
dens  qu'elle  peut  occasionner. 

De  là  encore  l'attention  qu'avoient  nos  pères  d'annoncer  les  se  - 

t')  Carnassiers,  &»iiére  seul  fourairoit  plaueur»  prçuTes  de  cet  usage,  Aut. 
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pulcres  par  quelque  signe  dans  les  campagnes',  et  de  ne  point 
inhumer  leurs  morts  dans  les  villes  :  coutumes  qui  les  prëservoiènt 
de  tous  ces  événemens  funestes  qu'a  souvent  caus^  Fouverture 
des  tombeaux. 

L'împuretë  lévitique ,  attachée  aussi ,  par  une  loi  expressé ,  k 
rattoncnement  des  cadavres  des  animaux  impurs,  et  même  des 
animaux  purs,  morts  de  maladie  (0^  produisoit  les  mêmes  effets 
salutaires.  Elle  obligeoit  de  les  enterrer  promptement  ;  et  par*là 
on  évitoit  en  même  temps  la  vue  et  l'odeur  de  ces  charognes ,  et 
les  maladies  qui  se  communiquent  quelquefois  par  cette  voie*  aux 
hommes  et  aux  autres  animaux  (>). 

Qu'il  y  a  loin ,  Monsieur ,  de  cette  attention  et  de  ces  soins  à  la 
n^ligence  si  commune  dans  quelques  contrées  de  l'Orient ,  et  même 
chez  les  peuples  civilisés  de  l'Europe,  où,  pour  éviter  la  peine 
d'enterrer  les  cadavres  des  animaux ,  on  les  laisse  pourrir  en  plein 
air  jusque  dans  les  villes ,  et  où  la  police  crmt  beaucoup  faire  eu 
restreignant  l'infection  aux  endroits  qu'elle  destine  à  cet  usage  ! 
$.  X.  Propreté  utile  à  la  santé ^  recommandée  aux  Hébreux. 

La  plupart  des  anciens  législateurs ,  surtout  de  l'Orient ,  recom- 
mandèrent la  propreté  à  leurs  peuples.  C'étoit  un  moyen  de  les 
garantir  des  maladies  qu'attire  aux  hordes  sauvages  la  saleté  dans 
laquelle  elles  vivent. 

En  parcourant  les  lois  de  Moïse ,  on  s'aperçoit  d'abord  que  l'es- 
prit de  ce  l^islateur  étoit  aussi  d'entretenir  parmi  les  Hébreux 
une  propreté  même  recherchée.  Tïous  avons  vu  avec  quel  soin  il 
vouloit  qu'on  l'observât  dans  nos  camps.  Nos  pères  en  avoient  con- 
clu avec  raison  qu'il  l'ordonnoit  de  même  pour  nos  villes.  «  Aussi  y 
dit  Maimonide,  étoient- elles  toujours  proprement  tenues.  Non- 
seulement  les  tombeaux^  mais  les  cadavres  des  bêles  en  étoient 
hannis  ;  on  n'y  souffroit  aucune  sorte  d'immondices  ;  et  ces  tas 
d'ordures  qui  infectent  aujourd'hui  tant  de  villes  policées  n'y  au- 
roient  pas  été  soufferts  ».  Les  lois  sur  la  lèpre  des  tnaisoâs  nous 
oMigeoieht  à  en  ôter  les  saletés  qui  l'y  attirent.  Le  oïdavre ,  ou 
qudqne  partie  du  cadavre  d'un  animal  impur,  venoit-il  à  tomber 
sur  nos  alimens,  nos  vases ,  nos  habiu,  etc. ,  il  Calloit  jeter  les  vian- 
des et  les  boissons,  laver  les  vases  de  bois,  casser  ceux  de  terre ,  etc. 
(Nomb.  XI,  3i.)  Les  mêmes  attentions  sont  exigées  en  plusieurs 
autres  occasions,  où  la  santé  et  la  propreté  paroissoient  le  requé- 
rir p).  Loin  de  négliger  aucun  des  soms  nécessaires,  vous  voyee 

C»)  Morts  de  maladie.  Quiconque  touchera  leur  chair  morte  sera  souillé  jus- 
qu'au  soir;  et  quiconque  portera  leur  chair  morte  lavera  ses  vétemens  >  et  sera 
souillé  Jusqu'au  soir.  Lévit.  zi,  27,  a8,  So,  etc.  j^ut. 

{*)  Autres  animaux.  Dans  lee  pays  où  des  multitudes  de  reptiles  et  d^insec* 
tes  ^,des  nuëes  de  sauterelles,  elo.,  cou?rent  quelquefois  la  terre  de  leurs  ca- 
davres, comme  dans  FEgypte  et  dans  la  Palestine ,  ces  précautions  sont  en- 
core plus  utiles.  AuL 

O  Paroissoient  le  requérir.  Voyez  Lévit.  xii ,  où  il  est  question  des  femmes 
nouvellement  accouchées ^  Lévit.  xr,  où  il  est  parlé  des  régie»,  des  pertes  de 
lang,  etc.,  choses  auxquelles  toute  Faotiquiu,  surtont  en  Orient ^  altachoic 
quelque  idée  dUmpiveté.  Aut, 
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le  lëeîakteur  en  demander  souvent  qui  vous  semblent  soperAot. 
De  la  tant  de  lustrations,  de  purifications  ^  d'ablutions  qu'il  pres- 
crit ^  pour  peu  qu'on  ail  touoiié  quelque  chose  d'impur.  Ces  fré- 
quentes ablutions,  qui  géneroient  dans  les  pays  septeatrioDau, 
n'ëtoîent  qu'agréables  et  saines  dans  ces  pays  brùlans;  et  la  lame, 
dont  presque  tous  les  vétemens  étoient  laits  (car  l'usage  du  Mnge 
ëtoit  rare),  devoit  les  rendre  encoone  plus  nécessaires. 

Or  qui  ne  sait  que  la  propreté  contribue  beaucoup  à  la  santé  (0? 
G>mbien  toutes  ces  attentions,  répandues  parmi  les  peuples,  et 
soutenues  de  la  religion,  dévoient  épargner  de  maladies  à  snie 
nation  ! 

J.  XL  Délassemens  ordonnés  ^  gaùé  entretenue  pamU  let  Israétàes. 

Après  tout ,  Monsieur ,  de  toutes  les  recettes ,  la  meilleure  pour 
la  santé ,  cette  sans  laquelle  toutes  les  autres  ont  peu  d'effet ,  c'est 
la  ffaîté.  ISlle  est  s«rtou% nécessaire  au  peuple  :  u  auooomberost  à 
la  nitigue  et  k  l'eniBuî  d'un  travail  continuel,  si  ses  peines  n'étoîent 
interrompues  par  quelques  délassemens  :  il  £auit  au  corps  du  repos 
qui  répare  ses  forces,  et  à  l'esprit  de  la  gaîlé  qui  le  dissipe. 

Loin  de  nous  ces  législateurs  tristes  et  sombres ,  qui  croient  qu*on 
ne  peut  trop  accabler  les  peuples  de  travail ,  et  qui  leur  envient 
jusqu'aux  momens  de  relâche  que  la  religion  leur  procure  z  loin 
ces  instituteurs  politiques,  précepteurs  du  crime,  qui  ne  savent 
amuser  leurs  citoyens  que  par  les  spectacles  licencieux  des  théâ- 
tres, ou  par  les  ]eux  barbares  du  cirque.  Le  législateur  des  Hé- 
breux eut  des  vues  et  plus  sages  et  plus  humaines.  On  s'imagine 
quelquefois  que  ses  institutions  ne  respiroieat  que  sévérité  et  que 
tristesse;  on  en  juge  par  la  vie  que  mènent  la  plupart  des  Jui& 
épars  sur  le  globe  depuis  leur  désastre.  Mais  il  ne  âiudroit  point 
attribuer  aux  lois  ce  qui  n'est  que  Feffet  de  l'oppression  et  des 
malheurs. 

Non,  Monsieur.  Au  contraire,  le  législateur  juif  vouloit  entre- 
tenir son  peuple  dans  une  gai  té  décente,  et  lui  procurer  les  justes 
et  nécessaires  délassemens  de  ses  travaux.  Les  jours  de  vepos  qu'il 
institua,  les  fêtes  qu^û  établit,  lesfestins  sacrés  qu'il  ordonna,  tout 
annonce  cette  attention  bienfaisante.  Il  va  plus  loin;  il  fait  de  ces 
jours  de  délasseoieas  autant  de  préceptes  :.  chaque  semaine  «  soa 
sabbat ,  chaque  mois  sa  néoménie ,  (maque  année  ses  trois  (êtes 
solennelles.  Aux  six  jours  de  travail  succède  régulièrement  un  jour 
<le  repos  :  Tu  travçuUeras  pendant  six  jours ,  et  tu  te  reposeras 
le  septième.  Et  afin  que  ^rsoùne  ne  puisse,  sous  aucun  |>rëterte, 
se  refaser  au  repos  qu'il  ordonne  :  Wu  te  reposeras,  ajouie-t-il, 
dansie  temps  même  des  labours  et  deia  moisson.  (Exod.  xxxiv,ai.) 

(^)  uét  la  santé.  Voyez  la  dittertation  da  célèbre  Platner  sur  les  maladiei 
que  la  malpropreté  occasionne.  Opiwcul. ,  t.  i . 

Si  -la  peste ,  ai  las  ^idémies  étoient  moins  commcaes  dans  raucieane 
£gjrpte  q»  elles  ne  le  sont  auîourd'hai ,  c^étoiisans  douie  à  cause  de  Li  grands 
propreté  qu  une  sage  police  y  eatcetemoit^  «t  qu'on  y  négli^  maintenaat/ 
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Si  le  repos  n*étoit  ordonné  qu'à  la  septième  néoménie  (0 ,  dans 
toutes,  la  trompette  sacrée  annonçoit  avec  le  retour  de  la  nou* 
velle  lime  j  des  sacrifices  accompagnés  des  divertissemens  et  des  fes-^ 
tins  (>)•  Le  retour  des  solennités  ramenoit  de  même  des  repas  sacrés 
et  des  réjouissances.  Le  premier  objet  de  ces  fêtes  étoit  sans  doute 
de  rendre  an  Seigneurie  culte  qui  lui  est  dû.  Mais  ce  culte ,  Moïse 
ne  veut  point  qu'il  soit  triste ,  comme  la  plupart  des  solennités 
de  l'Egypte  ;  il  veut,  au  contraire,  que  la  joie  raccompagne.  «  Tu 
feras,  ait-il,  la  fête  des  semaines,  et  tu  seras  dans  la  joie  :  tu  feras 
la  fête  des  tabernacles,  et  tu  te  réjouiras  (3).  Vous  apporterez, 
dit-il  encore ,  au  lieu  que  l'Eternel  aura  choisi ,  vos  sacrifices ,  vos 
vœux  et  vos  offrandes  volontaires,  vos  dîmes,  l'oblation  élevée  de 
vos  mains,  les  premiers-nés  de  votre  gros  et.de  votre  menu  bétail; 
e%  vous  mangerez  devant  l'Etemel  votre  Dieu,  et  vous  vous  ré- 
jouirez, vous  et  vos  familles  ».  Joie  d'autant  plus  vive,  qu'elle  de» 
voit  être  plus  générale.  «  Tu  te  réjouiras,  ajoute-t-il ,  toi,  ta  femme, 
ton  fils  et  ta  mie,  ton  serviteur  et  ta  servante,  le  lévite  et  l'étran- 
ger, Forphelin  et  la  veuve  qui  sont  dans  tes  portes  (4)  ». 

Tous  les  habitans  du  pays ,  oubliant  leurs  peines  et  leurs  tra- 
vaux ,  étoient  donc  alors  dans  la  joie.  Mais  ne  vous  figurez  rien  de 
lemblable  à  la  joie  insensée,  licencieuse  et  criminelle  des  orgies 
et  des  bacchanales  de  tant  de  peuples.  La  présence  de  l'Eternel , 
sans  mûre  aux  transp<H*ts  de  l'allégresse,  contenoit  dans  les  bornes 
de  l'honnêteté  et  de  la  modestie. 

Si,  au  fnilien  de  répression  e%  de  la  captivité,  nos  fêtes  sont 
encore  û  gaies ,  si  vos  Qurétiens  so^t  quelquefois  étonnés  de  la  joie 
qm  y  règne,  que  devoit-K:e  être  dti  temps  de  nos  pères,  aux  jours 
de  leurs  prospérités  et  de  leur  bonheur?  Quel  agréable  et  riant 
q>ecucle  ofiroient  leurs  assemblées,  leurs  sacrifices,  leurs  danses 
religieuses,  et  ces  taUes  où  la  satisfaction  étoit  peinte  dans  les  yeux 
de  tous  ces  convives  rassemblés  par  la  religion  et  la  pieuse  libéra- 
lité des  cheb  des  familles  ? 

Ne  nous  étoimons  donc  point  si  une  des  plus  heureuses  nouvelles  . 
qu'on  pût  annoncer  aux  jSébreux  étoit  le  retour  de  leurs  solen- 
nités, et  si,  tristement  assis  aux  bords  des  fleuves  de  Babylone^ 
ils  regrettoient  Sion  et  ses  fêtes.  Gomment  oublier  rme  patrie  ou 

(0  ^epCD^mc  nésméme,  Voy.  Nomb.  xxiz,  i,  etc.  Cette  septième  néomënîe 
éioît,  poar  les  IsMéIttes  le  commeacement  de  Taimée  civile.  Cétoil,  par  cetto 
CMkXi ,  on  jcrar  4e  fêle»  et  de  réfocdssaiiees.  ^ut 

(»J  Festins,  Voy.  Nomb.  x,  ii*;  1,  Bois  xx,  5,  6,  24,  29,  etc.  Les  Athè- 
jueas,  doat  les  lâs  ressemblent,  sur  tant  de  points,  à  celles  des  Hébreux , 
ue  ciiommoient  point  non  plus  les  néomënies  :  mais  ils  avoient  aussi ,  cea 
f  enis4à ,  des  sacrifices  et  des  divertissemens.  La  hine  réehnt  le  calendrier 
des  «acieas ,  â  étoit  intéressant  pour  eux  de  remarquer  le  moment  oii  elle 
aoiimin^uii  à  paroltre.  Aut, 

ih  Tu  te  réjouiras,  Toy.  Dent,  xn,  10,  ti ,  i3,  i4»  etc.  La  fiite  des  taber<^ 
ondea  ae^célébroit  après  la  vendange.  Cécrops,  premier  roi  d'Athènes,  avoit 
maan  otdomué  poor  ee  temps-là  des  repas  où  les  maîtres  régaloient  leufs  êscla* 
ves  ai  leurs  «nvriers.  H  assuroit  que  ces  festins  étoient  agréables  à  la  divi-. 
m^-Aui,  •     ' 

C4)  Tes  portes.  Voy.  D«iit  xn^  7 1  xn,  ro,  i3,  etc.  Aut. 
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ils  avoienty  dès  FenfEmce^  goûté  des  plaisirs  si  doux,  et  passe  des 
jours  si  heureux  (0  7  Et  qui  n'aimeroit  le  législateur  bon  et  hnmain 
qui  vouloit  que  dans  sa  république  tous  les  babitans,  pères  et  en- 
lans,  maîtres  et  esclaves ^  riches  et  pauvres,  nationaux  et  étran- 
gers y  fussent  au  moins  de  temps  à  autre  dans  la  joie  (>)  ? 

C'est  ainsi  y  Monsieur,  que  Moise,  soutenant  sa  police  par  la 
religion  t  fixoit  ses  Hébreux  à  des  alimens  salubres  (3);  qu  il  les 

Srécautionnoit  contre  les  dangers  des  épidémies  régnantes,  et  des 
ésordres  trop  conununs  dans  ces  climats  ^  et  qu'il  entretenoit  leur 
santé  par  la  propreté  et  par  une  gai  té  décente  :  soins  bienfaisans , 
trop  négligés  dans  d'autres  législations^ 
INous  sommes ,  etc. 

LETTRE  VI. 

liois  civiles  :  suite.  Lois  tendantes  à  procurer  aux  Hébreur 
l'abondance.  Soins  et  dispositions  concernant  Fagriculture. 

A  la  salubrité  des  alimens,  le  léaislateur,  dont  la  population  est 
le  but,  doit  joindre  l'abondance.  L  agriculture  en  est  la  mère.  EUe 
seule  peut  toumir  à  un  peuple  nombreux  une  subsistance  sûre  : 
tout  autre  moyen  est  incertam  et  précaire. 

Elle  est  en  même  temps  l'école  du  travail  et  de  la  simplicité 
des  mœurs.  Dans  son  sein  se  forment  les  tempéramens  robustes, 
les  âmes  fortes  et  les  cœurs  honnêtes,  lorsque  le  gouvernement  ne 

(x)  Si  heureux.  Les  fêtes  où  régne  une  joie  bonnéte  sont  un  des  moyens 
que  M.  Rousfeau  de  Genève  recommande  aux  gouvernemens  pour  attacher  les 
GÎtoyeni  à  la  patrie.  Voyez  discours  sur  Féconomie  politique. 

C  étoit,  comme  nousTavons  déjà  remarqué,  k  ces  festins  religieux  cru^aToit 
été  consacrée  la  seconde  dlme.  On  faisoit,  tous  les  trois  ans,  le  calcul  an  mon- 
tantj  ce*  qui  n^avoit  point  été  dépensé  devant  le  lieu  saint  étoit  employé  à  ces 
repas  qu^on  faisoit  a  la  maison ,  et  auxquels ,  par  la  loi ,  dévoient  être  invités 
spécialement  les  pauvres  et  les  lévites,  les  veuves,  les  orphelins  et  les  étran- 
gers; et  pour  que  Favarice  ne  pût  rien  soustraire  à  cette  destination ,  chaque 
]père  de  famille  étoit  obligé  de  protester  devant  le  Seigneur  qu^il  n*en  avoU 
rien  détourné  à  d'autres  usages:  imp6t  singuUer,  dont  on  ne  trouve  guei% 
d'exemples  dans  d'autres  républiques.  £diu 

(*)  Dans  iajoic.  On  ne  sait  pourquoi  des  hommes  austères  et  chagrins  se 
sont  plus ,  de  tout  temps ,  k  prêter  à  la  religion  juive  des  couleurs  lugu- 
bres. C'étoit  une  police  sainte  :  mais  elle  ne  défendoit  point  les  plaisirs  ho»> 
né  les  :  si  on  devoit  y  servir  le  Seigneur  avec  crainte,  il  nen  étoit  pM 
moins  ordonné  de  le  servir  avec  joie,  ^^ut 

(3)  AUntetu  salubres.  Confirmons  tout  ce  qu^on  en  a  dit  plus  haut  par  le  té- 


moignage de  queluues  médecins,  a  La  graisse,  ditLémerj,  Traité  des  ali* 
mens,  est  difficile  a  digérer,  propre  à  produire  un  suc  arossier  et  épais,  k  ez« 
citer  des  naïuées ,  et  à  abattre  Tappétit  Le  sang ,  de  quelque  manière  qu'on  le 
prenne,  est* difficile  ii  digérer,  et  fournit  quantité  d'humeurs  groMiêres  ». 
«  Le  but  des  lois  de  Moise,  dit  le  célèbre  Méad,  étoit  de  préserver  son 
peuple  de  Tidolàtrie  et  de  toutes  saletés.  C'est  à  quoi  tendoient  toutes  ces 
défenses  de  mander  du  sang,  des  hèles  mortes,  de  la  chair  de  porc,  et 
autres  animaux.  Ces  alimens  fournissent  des  sucs  grossiers ,  dangereux  et 
aiuisibles  dkns  les  maladies  de  la  peau  » ,  Voyez  seg  Medioa  sacra.  Voves 
aussi  Xissot,  de  l^  sant^  des  gen4  du  monde  ^  eic*  Bdit. 


les   ayiUt  pas*  EUe  est  de»:  un  des  plus  împorlans  ebjeU  doaC 
rhomme  a£ut  puisse  s'occuper. 

Vous  allez  voir.  Monsieur,  que  Mo'ise  ne  Tavoit  point  négligée.  Dana 
sa  législation ,  de  sages  réglemens  tendoient  à  en  assurer  le  succès , 
et  le  succès  y  qui  fut  prod^eux^  justifia  la  sagesse  des  réglemens, 

$.  L.  Préf&cnec  donnée  par  Moïse  d  Pagricu&ure,  H  en  inspire  le  jgotU  à  son 

peuple* 

Ce  grand  homme  n'avoit  interdit  ni  le  commerce ,  ni  les  arts  : 
mais,  persuadé  que  tout  vient  à  la  suite  de  Fagriculture ,  ce  fut 
vers  ce  premier  des  arts  qu'il  tourna  ses  vues,  et  qu'il  voulut  tour- 
ner celles  de  çon  peyple  :  U  y  réussit.  La  culture  des  terres,  dédai- 
gnée ,  regardée  coiÀme  une  occupation  servile  par  tant  de  peuv 
pies,  fot  toujours  en  honneur  chez  nos  pères.  Dans  les  premiers^ 
temps  de  notre  république,  comme  dans  Rome  vertueuse,  ils  ti- 
roient  de  la  charrue ,  et  de  l'aire  à  battre  le  grain,  leurs  magistrats 
et  les  généraux  de  leurs  armées.  Leurs  premiers  rois  furent  des 
laboureurs  et  des  bergers;  et  jusqu'à  la  dispersion,  on  les  voit  tou- 
jours attachés  aux  travaux  de  la  campagne. 

Ces  travaux,  si  utiles  et  si  nobles,  les  législateurs  de  la  Crète  et 
de  Lacédémone  les  avoient  interdits  à  leurs  citoyens.  Le  Perse 
amolli  les  dédaigna  ;  et  le  Romain  dégénéré  hvra  aux  bras  de  ses 
esclaves  ces  champs  autrefois  cultivés  par  les  consuls  et  les  dictateurs. 
Les  Hébreux  n'eurent  point  cette  feusse  délicatesse  :  la  nation  ne 

Ferdit  jamais  le  goût  que  le  législateur  leur  avoit  inspiré  pom* 
agriculture;  la  distribution  des  terres 'dut  servir  à  les  conserver* 

J.  IL  Distribution  des  terres  favorable  d  iagricuiture, 
lïous  l'avons  déjà  dit ,  Monsieur ,  les  grandes  propriétés  sont  ua 
des  grands  fléaux  de  l'agriculture.  Qu'on  ouvre  les  yeux  sur  la 
plupart  des  gouvememens  modernes,  ou  qu'on  les  jette  sur  l'his» 
toire  des  anciens  empires,  on  en  trouvera  partout  la  preuve. 

Tant  que  les  terres  se  trouvèrent  partagées  entre  tous  les  citoyens 
de  Rome,  et  que  chacun  y  conserva  un  héritage  à  cultiver  >  on  y 
vit  fleurir  la  population  et  l'abondance  avec  l'agriculture.  Ma» 
dès  qu'une  fois  les  riches  eurent  envahi  les  biens  des  pauvres;  dès 
que  toutes  les  terres  furent  tombées  entre  les  mains  d'un  pptit 
nombre  d'hommes  avides,  tout  changea  de  face.  Surchargé  a  édi- 
fices somptueux,  couvert  de  parterres  fleuris  et  de  bosquets  odo- 
rans,  ce  tertile  pays  eut  peine  à  nourrir  ses  habitans;  et  les  sub'- 
sîstanecs  du  peuple  n'y  furent  plus  fondées  que  sur  les  ressources 
étrangères  des  moissons  de  l'Egypte ,  de  la  Sicile  et  de  la  Libye. 

Si,  de  nos  jours  encore,  cette  belle  contrée  ressemble  si  peu  à 
ce  qu'elle  fut  dans  des  temps  plus  heureux;  si  nous  y  voyons  la 
population  si  foible  et  l'agriculture  si  languissante  ,  n'allons  pas  en 
chercher  ailleurs  la  cause  :  elle  est  dans  ces  vastes  domaines,  con- 
centrés de  siècle  en  siècle  dans  un  petit  nombre  de  familles,  par 
d'étemelles  substitutions.  Et  dans  combien  d'autres  Etats  la  vame 
magnificence  des  grands  propriétaires,  et  leurs  plaisirs  de  caprice , 
ne  laissent-ils  pas  inutiles  des  terreins,  qui,  cultivés  avec  soin, 
aonrriroient  uu  peuple  iivLm^nse? 


^*X  LETTftEft 

La  légisTatign  mosaïque  avoit  prévenu  iiom  cet  abu«  (0-  Bans  1^ 
distribution  des  terres  établie  parmi  les  Hébreux ,  nul  a'avoit  reçu, 
Bul  ne  pouvoit  acquérir  asses  de  terrein  pour  en  négliger  ou  pour  en 
consacrer  quelque  partif  à  de  stérileft  embellissemens.  Rien  de  ce 
qui  pouvoit  se  cultiver  n'y  restoit  sans  rapport,  et  tout  y  étoit 
employé  à  la  production  des  sul^sistances, 

J.  m.  Stabilité  des  propriété.  Ses  avantages  pour  PagricuUure, 

Un  autre  fléau  de  Fagriculturq ,  d'autant  plus  funeste  qu'il  est 
moins  senti ,  c'est  l'instabilité  et  les  mutations  fréquentes  des  pro- 
priétaires et  des  cultivateurs. 

Pour  cultiver  avec  succès ,  il  faut,  avant  tout,  connoître  le  ter- 
rein  qu'on  veut  exploiter.  Les  terres  ne  sont  pas  pai-tout  les  mêmes  ; 
elles  changent  souvent  d'un  terroir ,  quelquefois  même  d'une  pièce 
à  rautreTXi'exposition ,  le  gisement, les  couches  inférieures,  etc., 
influent  encore  sur  leurs  qualités  ;  et  toutes  ces  circonstances  oblî- 

§ent  l'agriculteur  de  varier  dans  les  instrumens  du  labouraee, 
ans  le  nombre  des  labours,  la  qualité  des  engrais,  Fespèce  des 
productions,  la  quaiitité  des  semences,  etc. 

Or  cette' connoissance  des  terres ,  si  utile,  si  nécessaire  même  au 
succès  de  l'agriculture ,  qui  a  plus  d'intérêt  ou  plus  de  moyens  de 
l'acquérir ,  de  ces  cultivateurs  à  bail  court  qui  voltigent  de  ferme 
en  terme,  ou  d'un  cultivateur,  ou  plutôt  aune  suite  de  cultiva- 
teurs-propriétaires, qui ,  attachés  imiiiuablement  au  sol,  peuvent 
se  transmettre  de  père  en  fils  leurs  observations  et  leurs  expé- 
riences ! 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'amélioration  et  Fentretien  des  terres  de- 
mandent partout  des  avMices  considérables ,  et  plus  encore  dans 
un  pays  montueux  te)  que  le  nôtre.  Des  cultivateurs  ambulans, 
des  propriétaires  mal  assurés,  ne  les  auroient  point  ÊEiites,  o6 
avances ,  ou  ne  les  auroient  faites  qu'avec  répugnance  et  qu'arec 
épargne.  Mais  le  cultivateur  hébreu  pouvoit-il  regretter  d'en  faire 
aucune  sur  des  terres  dont  il  étoit  s4r  que  ni  Im  ni  sa  famille  ne 
pourroieiA  jamais  être  dépossédés  ? 

Non-seulement  on  ne  pouvoit  les  lui  ravir,  mais  lui-même  ne 
pouvoit  les  aliéner  k  perpétuité  (>).  Telle  étoit  la  différence  re- 

(*)  Tous  ces  abus,  C«  fiit  dans  Itt  mêmes  fUM ,  et  poor  pfoooror  de»  tcires 
k  on  plus  grand  nombre  de  oîioyeiis,  ^'il  ëtcnt  défendu,  dtns  yhuignn  ré- 
publiques de  la  Grèce,  depoasëder  au-delà  d'une  certaine  quantité  d^arpcos. 
Les  Roipains  eurent  une  loi  pareille,  mail  encore  pluA  inutile  j  son  auienr 
même  fut  le  premier  à  y  contrevenir.  Aut. 

C*^  Les  aUéneràperp^uité,  Cette  inaliénabiltté  des  terres  cbeB  les  Rébreox, 
a  été  remaranée  par  quelques  auteurs  même  paieas,  par  Diodore  de  Sioâa 
(liv.  49,  $.  3%  etc.  Chex  plusieurs  peuples  de  la  Grèce,  Locriena,  Âtbéaieaa, 
Spartiates,  etc.,  il  étoit  défendu  aussi  d'aliéner  ThériiaKe  de  ses  pères,  dé- 
fendu même  d'hjpothéquer  des  dettes  sur  des  terres  labourables.  (  Aristoie , 
llépub.,  liv.  a,  ch.  7.  J  A  Locres  et  à  Sparte,  ceux  qui  étoient  obligés  de 
vendre  leurs  fbnds  étoient  réduits  à  la  dernière  classe  de^  citoyens ,  dPcm  ni 
eux  ni  leiips  enfans  ne  ponvoient  plu»  sortir  -.  lob  dures  et  moins  sages  aasuré- 
inent  qne  celles  de  Moïse.  En  général,  les  légisbteurs  anoieos  ne  r«gardoi«nt 
comme  yrais  çitoyeas  ^t  ks  propriétaires  de  fonds.  EdU. 

mar<{uable 
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inpudde  que  lé  lëgÎBlateur  avoit  mis^  entrf  les  ]i>ieQs  de  cam* 
pagne  et  ceux  de  ville.  Ceux-ci ,  aux  yeux  de  la  loi,  ne  sont  que 
âe  siiiiples  résidences  :  peu  impoi^  à  l'Etat  qui  jes  possède  :  «  ils 

Fourront  donc  être  aliénés  sans  retour,  si  It  retrait  ir  est  fait  dans 
année  par  le  propriétaire  ou  par  sa  taniille  (0  9..  Mais  les  fonds 
de  terre  sont  les  vrais  biens  :  de  leur  bonn^  culture  dépendent  les 
subsistances  de  la  nation  :  3  étoit  donc  important  qu'ils  fussent 
toujours  entre  les  mains  de  cultivateurs  inV^lUgens ,  et  intére^és  au 
succès  pour  toute  sorte  de  raisons*  Aussi  %  ne  pouvoient-ils  s'alié- 
ner que  ju^u'à  l'année  jubilaire;  et ,  pendant  cet  intervalle  même 
le  droit  de  retrait  subsistoit  toujours  pour  le  vendeur  ou  pour  ses 
proches  (2)  ».  En  sorte  que,  même  après  la  vente ,  ils  y  restoient 
toujours  attachés,  et  intéressés  à  leur  amélioration  et  à  leur  entre"* 
tien ,  par  Pespérance  d'y  rentrer  bientôt. 

Si ,  dans  les  autres  législations ,  où  les  propriétés  sont  sujettes 
k  tant  d'instabilités  et  de  mutations,  on  s'attache  néanmoins  à^l'hé'- 
ritase  de  ses  pères,  avec  quelle  satis£afction  et  quel  goût  THébreu 
ne  devoit-il  pas  cultiver  ces  champs ,  qui ,  donnés  par  Dieu  même 


aut-il  encore  ^'étonner  que  des  ionds  si  chers  aietit  été  cultivés 
avec  tant  de  soin ,  ou  que ,  cultivés  avec  ce  soin ,  ik  aient  pu 
nourrir  un  peuple  aussi  nombreux  ? 

J.  XV»  Ann^  sabbatique,  Btpos  des  tei^rts. 

Si  la  maladresse  ou  k  négligence  dea  cultivateurs  détériore 
quelqueCdis  le&i terres >  souvent  aii$si.)eur.  avidité  les.  effrite..  Ij^ 
législatew  avoit < prévenu  le  premier.de  c^  iacoavéuiei^kpjMr.i) 
sage  distribution  qu'il  aVoit  faite  des  terres  1  il  pare  au  second  par 
la  loi  de  l'année  sabbatique.  Cett^.  1(4  iisiisoit  aux.  Hébreux,  un  de- 
voir depeCceetde  «elÂgiop,  de  donner  un  temps  de  relâche  àleurs 
terres.  Mais  comme  elles  étoient  naturellement  bonnes  et  fertiles 
elles  ne  parurent  tos  avbîir  besoin  de  tépo&er  aussi  souyetft  que 
le  font  |a>lumrt  des  Vôtres.  Ce  réj^p^  fut  jdonc  fixé  à  la  septième 
sonée.  «  Pendfiii^^ix  aps^  ditl^  lo^  ^  tu  sèmeras  ton  champ  j  et  (lu 
tailleras  ta  vigne  ;  mais  à  hk  seutième  .ai^ée  il  y  aui;^,  un  sabbat 
die  repoe  (c'est-à^Jire^  un  repos  absolu)  en  l'honneur  de  l'Eternel  ». 
(Z^vir.  xxt,  3,  4;  Z>e«liitv,  aO  .... 

Divers  motifs  enttèt^t  daùs  cette  institution  ^);  nous  ravbtkons  : 

,{})^Pixr  sa  Jhmiile.  \oycz  ïjëvijC'xxV ,  a^  it  Si  mielqn'dn  a  fencfa  éne 
waaison  dauj  une  ville  fermée  de'tnùrailles,  il  âàni  le  droit  de  tâchât  Jxib- 
qa^k  îa  En  de  Taiipée  t  mai.i,  éi  la  maiion  n'est  j^oint  racAetiéé  'dani  ran« 
Bce,  plh  demcurern  ahoolunient  ;à  Tacheteur,  éx  il  ii*eii  sortira  jfeini;  aa 
jubuéi  ^âh  lc9  maison,^  d^s  v  i^llagèlB  '  non  fertnéâ  de  mura  seront  réputëés 
foam  fl«  terre.  Le  venJtur  Aufà  dfoit  de  rachat,  et  Pacheteàr  sortira  aa 
Jubilé  «.  n  réijuliott  {^ticùrv  de  là  céi  avantage,  que  les  prosélrtéÀ,  quf  n'a- 
jfoient  pomt  de  Utr^  ^aJsruël,  poiivoien^  aci^uéri^  des  domiciles  dans  les 
ifUles.AtéL  ./"-."'; 

,  (")  Pqt^  ses  proches. Y oy.  ct-d<ïvant,i«g;ii4o  «*  «ttiV. .  etla  note  pHcëd.'-rittt 

(3)  Bans  cetU  imUtutwii.  n  Pendant  sii  ans,  ait  FExode,  tu  sémferas  ta 
Urrej  mais  «n  la  septiëae  année,  tti'lul  doânoras  du  relàclie  ;  afin ^ut 
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mais  il. n'est  pas  douteux  que  ce  relâohe  donne  à  ia  terre  ne  tkt 
un  des  premiers.  Comme  le  |our  du  sabbat  ëtoit  le  jour  du  repos 
pour  l'homme  et  pour  les  animaux  de  service,  i'annëe  sabbatiqiie 
étoit  tannée  de  repos  pour  les  terres.  Abandonnées  à  ellea-méines 
pendant  cette  septième  année ,  elles  réparoient  répuisement  qu'a* 
voient  pu  causer  six  récoltes  consécutives  (0  :  et  les  troupeaux 
nombreux ,  qui ,  ramenés  des  déserts ,  jpaissoient  en  liberté  sur  œs 
jachères,  en  augmentoient  encore  la  fertilité ,  et  les  préparojeot 
a  de  nouvelle^  productions  par  les  sels  et  les  engrais  qu'ils  j  lai»- 
'soient. 

{«  T.  Disposition  remarquable  de  ta  bn  de  Parniéè  sàUntiquê, 

Ce  qu'il.y  avoit  de  singulier  dans  cette  loi,  c^ést  qu*au  lieu  que 
chez  les  autres  peuples  les  terres  ne  reposent  que  successivement , 
celles  de9  Hébreux  dévoient  reposer  toutes  ensemble  :  disposition 
qui  paroi t  d'abord  étrange,  d'une  conséquence  dangereuse  pour 
FEtat,  et  qui  auroit  pu  l'être  en  effet  dans  tout  autre  gouver- 
nement. 

Nous  l'ayons  dé\k  considérée ,  cette  disposition  singulière  ,  du 
côté  rituel  et  religieux  :  nous  remarquerons  ici  qu'elle  avoit  même 
divers  avantages  politiques.  L'universalité  de  ce  repos,  jugé  né- 
cessaire ou  très-utile  k  toutes  les  terres  (^),  assuroit  qu'aucune 
n'en  seroit  privée  par  l'avidité  des  propriétaires.  Elle  laisspit  d'ail- 
leurs à  tous  les  Hébreux  le  temps ,  non-seulement  d'étudier  leurs 
lois  ,  mais  de  planter ,  de  bâtir  ,  de  voiturer,  de  préparer  les  ins- 
trumens  nécessaires  pour  la  suite;  de  fiEÛre,  en  un  mot, les  diffé- 
rons ouvrages  que  la  côntRiuîté  des  travaux  de  ;Ia  campagne  ne 
leur  anroit  pas  permis  si  cofnmodémeiit  pendant  les  six  autres 
années.  .      .  ; 

-    Enfin,  et  ceraiVantage  étoit  grand  (3),  par  la  vue  de  cette 
septième  année  sans  semailles  et  sans  récolte  /eUe^abMgecût  les 

•  • 

liTA  paavnM  de  ton  peuple  mangent  ce  quellfs  prpdaira  dVl^m^ine»  et  qui 
les  wtes  de  «la  campagne  mangent  ce  qui  restera.,  (  Exod.  xzui ,  lo.  ]  ^nt 

(0  Consécutives  f  etc.  L*aulenr  des  Géorgfqués  met  àtûii'ce  rcfpçe  diss 
termes  an  nombre  des  moyens  qui  coiitiibn^ni  le  p1us%'feur  {eHikié  :  Bi 
segnem  patière  situ  durescere  campum^SAitéi.  - 

C*)  Nécessaire  ou  très»uiiU  à  toutes  Us  terres  ^  etc.  On  a  .propoaé  p<Nr 
prix,  dans  ane  acùdcmtf  d'Al1i'tii<iguej  cHie  i|ur^ioo  :  S  Me  repos  ^i  hp- 
rcwaire  ,«nx  terreb^  Lva  tiuiâoiiatiuuA  a  oui  pi»! ut  ^ aeorc  paru ,  ou  se^rn^ 
soni  point  panrecue?.  Va  a*^r\cn\iv\iT  e^ipuDmi-iiU'  el  cuutiu  (  Sf^  VBIa* 
Tun  des  plus  esticiuibîca  Luna  du  dlocc^e  it'AmîotiiJ  J,  a  ijui  nous  mfoat 
communiqué  celte  J  titre,  et  qui  nuuâ  a  |a  il  part  dv  ^»  v^^^^i  ^^  t>trfiiâtit 
Cju'il  j  a  peu  de  itrres  gui  puîsavm  ^e  pî^îier  Je  <  ç  repos  j  que  Ira  nif((^ 
leures  y  gagnent ,  ci  au  d  est  diiiiciîe  de  h  mj^pUcr^  On  Pûurroii   pr  ui 


élre  ^  réussuc  ii  .force  d  eugrois,  ou  p^ir  lus  prairies  aVUfiddJt^  ,  oiikii  fia 
|)raiucS|.  outre  riin'rrUUidt  du  snct^d,,^,n'i;l9(eoit  pas  çotmucs ,  et.rûp'fl.*» 
7as  partcM^it  dcsen,gi<iiâ  ^qus  rcaiarquoni  qu'il  nVu  çst  p«rk'  ni  dann  MûÎp^h 
ni  dans  Hésiode.  Ce  ne  fut  que  Ioq)|-leaips  aprè^.quc  \i*s  \ûU  «f  A  lire  on  Ûc- 
fendirent,  sous  peine  de  mon ^  le  vol  des  futnicrs.  Virgile  en  rccommAnd' 


j»asi 

ni 

fendir 

d^pressément  ^uâ^ge  :  J)i^çfi  Sfitur^are  âmo  pii^gid  puifeatsata.  Chr^I. 

\}i  Cet  aifonta^e  étoit  %rani ,  cj.c  rfoiis  de>ons  cette  observai i8n  an  sa- 
vant M.  Michac^i^.  Vpres  uft,  «Usfef  uUons  doiis  le^  Mémoires  de  Tacadémif 
(JéT  Gottingue. -^iifc        .  -Tm-^TTi7i-r.  ,     .    ^      .... 
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Séreux  de  fcire  des  ^provisions  de  ^ains,  et  autres  sabâstances  ^ 
pour  trois  ans.  Il  falloit  donc  qu'ils  eussent  de&gremers,  des  cel- 
uers ,  etc. ,  et  qu'ils  s'exerçassent  aux  différens  moyens  de  conser- 
ver leurs  grains,  leurs  firuits,  les  yins,  les  hinles,  etc.  Ainsi,  sans 
contrainte,  et  presque  sans  s'en  apercevoir,  ûh  s^accoutumoient 
Il  prendre  des  précautions ,  probablement  tres-nëgligées  alors  (0  ; 
c^  est-à-dire ,  à  prévenir ,  par  des  approvisionneimens  faits  à  propos 
dans  chaque  famille ,  les  années  de  ^érilicé  que  pouvoit  causer  la 
guerre  ou  le  dérangement  des  saisons  r  approtvionnemens  dômes- 
ticpies  que  ne  remplaceront  jamais,  sans  de  grands  désavanta- 
ges ,  les  emmagasinemens  faits  par  les  gouvemestiens ,  on  par  des 
compagnies  marchandes.  Bans  ces  entreprises ,  les  frais  immenses 
^e  la  const^ction  et  de  l'entretietf  des  magasins ,  de  l'acquisition 
et   de  la  conservation  des  subsistances ,  les  détét^iorations ,  lés 

Krtes ,  etc. ,  etc. ,  foi^ceront  toujours  les  ^urtrnemens ,  quelque 
unes  intentions  qu'ik^puissent  av6ir,  à^ner  le  cultivateur  W, 
on  à  vendre  au  cftoyen  à  de  hauts 'jp^ix.  Des  Compagnies  mar- 
chandes ,  que  l'avidité  forme,  que*  1  avidité  seule  dirige ,  «e  se 
boitieront  pas  à  de  médiocres  profits  ;  ^lés  Veiidroiit  le  plus  cher 
ciii'eHes  pourront  ;  et  le  citoyen  rançonné  périra  de'  misère ,  ou 
il  ira  chercher  à  vivre  hors  de  sa  patrie ,' et  pwtera  chez  l'étran- 
ger ses  bras  et  soù  industrie  (^).  Les  approvisiôtmemens  domeé» 
tiques  prëvenoient  ces  inconvéniensjchezIeé'Hébreiix-  habitués  à 
ies  regarder  comme  leurs  vraies  richesses.  Cétojit  Vidée  que  Mo'tse 
vouloit  qu'ils  s'en  fissent,  et  qu'ils  s'en  firent  en  e!îefii{^). 

^  Yî.  De  'là  loi  qui  défend  de  mettre  dans  un  même  chanip  diJfiCtenteé 
sortes  de  grains. 

Par  cette  loi  (^ ,  Moïse  ne  défendoit  point  ardx^  Hébreux  de  par- 
tager un  champ ,  et  de  semer  dans  diaqtie  partie  une  espèce  de 
grains  différente }  mais  de  jeter  dans  tun'méWre'diamp,  confusé- 
menl  et  sans  triage,  différentes  sortes  de  semences. 

Or ,  «ans  exclure  Ipp  diverses  raisons  çéUgieuses  et  morales., 
jfldl^oriqaes  ^  emblématiq^ies ,  que  quelques  cpmm^tateurs  ouki 

(0  Tris-négU^ées  alors,  EJUcb  le  acoit  Biéme  anjonrd^hvi  dans  la  pUipaK 
dLeà  hoidei  unytigeê^  et  dans  les  Etatç  qui  manquent  4'uae  boai^e  police. 
JEHef  réft9i9«l  pfohaiU«a>«ai  «ncore  4av4QiU£e  dans  .o^n  fipiciçDs  f.6m^, 
Les  magaaÎDs  établis  en  £g3rpte  par  Joseph  lurent  des  magasw  ro/anii. 
JSdit. 

(*)  Gêner  le  cultivateur,  etc.  Dans  plusieurs  Etato  dltalie,  le  cultivateur 
est  obligé  de  vendre  au  gouvememeilt  ses  ^aios,  jsps  vins  .^  sea  huiles  au 
pris  que  le  gouyernement  fixe  ;  et  cette  fisauon  ne  bii  laisse  souvent  qu^un 
profit  modique.  De  là  le  découragement  et  4f  abandon  «kis  culture.  Chrét, 

K^)  Et  sprp  industnç.Çt^i  le  mol  qu'cwt  souvent  caqsé  à  rjUlemagne  ces 
[cpmpagivies  qu^on  j  déteste,  et  dont  ou  p^  sait  point  se  pfîsser.  Chrét, 
.  i4)  Qu*.Hs  s^^  firent  en  ^BeL  YojeE  le  ricbe  de  r£va«gile  :  il  ne  dit  poi^c 
que  ses  cofires  sont  remplis  dW  et  d'arfl[9]U:  il  dit  :  «  Mes  greniers  sont 
pleins  àe  blé,  et  mes  celliers  de  vin  et  a baiie  :  jo|iis  maintenant,  t  mon 
me  »!  Chrét. 

(^  Par  cetu  loi.  Elle  eut  dans  le  Léritiqne,  ebap.  w ,  j^.  19.  A14, 


^nn^es  de  celte  défense  (i),  nous  croyont  pouvoir  assorer  tpffBm 
avoit  son  utilité  même  économique* 

D'abord,  cbaq^e  plante  tirant  du  sol  des  sucs  particuliers,  quand 
la  terre  n'est  ensemencée  que  d'une  espèce  de  grains,  elle  se  repose 
en  partie ,  et  se  trouve  pl^s  en  état  d'en  produire  l'année  suivante 
wie  autre  espèce»  Mais,  si  elle  est  chargée  tout  à  la  fois  de  diffé- 
rentes sortes  de  plantes  annuelles ,  plus  voraces ,  en  général ,  que 
les  plantes  yivaces ,  elle  se  fatigue  et  s'épuise  bien  davantage ,  eo 
.  fournissant  à  chaque  plante  1  aliment  qui  lui  est  propre..  11  est 
bien  peu  de  terres  qui  pussent,  pendant  six  années  de  suite,  quel- 
que soin| qu'on  en  prit  d'ailleurs,  produire  de  pareilles  récoltes. 

Secondement,  quiconque  connoît  la  campagne,  sait  combien 
l'ivraie,  les  nielles,  et  autres  mauvaises  herbes,  nuisent  aux  blés, 
et  combien  il  est  ipiportant  de  les  semer  nets.  Or  c'est  le  bien 
.  qu'opéroit  Moise  par  cette  loi  (^)«  Défendre  aux  Hébreux  de  jeter 
dans  un  même  champ  difféf  entes  sortes  de  semences ,  c'étoit  leur 
'  défendre  de  semer  l'ivraie  avec  le  froment ,  et  les  obliger  de  txier 
.leurs  grains  :  d'où  résultoit  encore  cet  avantage. accessoire,  que 
dans  le  triage  on  pouvo|t  choisir  les  plus  gros  grains,  c'est-à-dire, 
les  grains  capablies  de  produire  im  Ué  mieux  npu^ri  et  en  plus 
crande  abondance.  C^  triage  étoit  un  des  soins  les  plus  reconunan- 
.  dés  par  ^e^  anciens  àgi;icul.teurf  C^)  :  et  il  paroît  que,  Moise  l'a  voit 
fort  a  cœur,  puiraiQ,  pour  punir  ceux  qui  déspbéiroient  à  sa  loi, 
il  ordonne, a  que  leur  moisson  sera  scuictifiée  »;  c'est-à-dire ,  con- 
fisquée au  profit  du  sanctuaire  (4). 

{•Vif.  Sçin  des  arbrp»  W  arbustes  fruitière»  Loi  sur  leur  cons^aiion  et 

plani^tio^ 

Ces  arbres  ont  V^^vi^ntage  de  rémiir  l'utilité  à  l'agrément.  Ea 
.a^éme  temp^  qu'ils .  décorent  et  qu'ils  embellissent  un  pays,  ils 
.procurent  k  l'habitant  y  da^s.  leurs  miits,  une  nourriture  abondante 

(0  De  te^e  défense.  Les  ims  prétendent,  comme  Maimonide ,  oo^efle  eit 
relative  a  quelques  usager  superstitieux  des  anciéos  idoUtres,  qm  méloienC 
leurs toemeiKîes  en  l'hoaneur  det  leurs* dienx«  D'autres  croient  que,  sous  ce( 
emblème ,  Moïse  défend  le  mélange  des  Juifs  a?ec  les  Païens ,  ou  ces  dé- 
sordres nkwistéuéus  trop  communs  parmi  les  peuples  de  Ckanaan.  Aui. 

(*)  Qé^tfpéroit  3î6ïse  par  cette  toi.  C*est  la  remarque  du  célèbre  profe»- 
•aur  deGkHtingQe,  tâtë  tant  de  ieU.  Voy.  ses  Questions  aux  sayans  da- 
Boki  Aut. 

i})  Les  anciens  agricuiuurs.  Cest  un  des  principaux  préceptes  de  Tir» 
gile ,  de  le  faire  chaque  année  : 

Vidi  l«cta  di&)  et  mnlto  specUU  labore  , 
DegtneraM  tamen ,  ni  rit  hoaan»  quoi  ««ttia 
Hauma  qnii^aa  Baii«  lagarvt. 

(4)  Au  profit  du  sanctuaire.  Voj.  Deut.  xxii,  9.,  Cette  peine,  jointe  k 
la  loi,  obligeoit  les  cultivateurs  de  séparer  Tivraie  d'avec  Vt  froment,  an 
temps  de  la  moisson,  comme  on  peut  le  conclure  de  la  parabole  rappor- 
tée par  S.  Matthieu,  chapitre  xxui,  ou  du  moins  de  trier  soigneusement 
leurs  grains  avant  de  les  mettre  en  terre.  M.  de  Voluire  vante  avec  raison 
les  avantages  du  van  cribleur.  Il  seroit  à  souhaiter  qu^une  invention  si  alils 
(ùt  plos  conooe  dans  no»  «ampagno.  CWi. 
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etsahie;  et,  dan» les  liqueurs  <^'on  en  exprime,  des  boissons  qui 
le  raniment  et  le  fortifient.  Moïse  connut ,  autant  qu'aucun  autre 
législateur ,  l'importance  de  cette  branche  de  l'agriculture.  Sa  lé« 

K'  lation  nous  offre  les  plus  sages  r^lemens  sur  la  conservation  et 
plantations  de  ces  arores. 

iJabord  la  défense  qu'il  avoit  faite  de  les  couper,  même  sur 
les  terres  ennemies  (0 ,  étoit  pour  les  Hébreux ,  une  leçon  et  un 
ordre  d'entretenir  les  leurs  avec  soin,  et  de  ne  jamais  les>âbattre 
sans  nécessité,  tant  qu'ils  étoient  en  rapport.  C'est  la  oonsétpienee 
qu'en  avoient  tirée  nos  maîtres.  « 

Ce  fut  encore  pour  leur  apprendre  à  les  ménager  et  à  les  con- 
server dans  toute  leur  vigueur^  qu'appuyant  ses  viles  économique^ 
par  des  motifs  religieux ,  il  déclaroit  impurs  les  fruits  des  trois  pre- 
mières années ,  et  éonsacroit  au  Seigneur  ceux  dé  la  quatrième  ;. 
d'où  il  résultoit  que  les  propriétaires  ne  pouvoient  comjipenoer  à 
recueillir  pour  eux*mémes  qu'à  la  cinquième  année.  Cette  dispo- 
sition, Monsieur,  aura  pu  encore  vous  paroitre  bizarre j[  elle  avoit 
pourtant  sa  raison  et  son  utilité  C^). 

En  effet,  il  est d*expëriçnce(3)  cpie  ces  productions. trop  prompt^ 
annoncent  d'ordinaire  raffoiblissement  des  jeunes  arbres  ,r  ou  )e  eau*- 
sent.  Il  éioit  donc  à  propos  de  réprimer  la  cupidité  des  proprié- 
taires ,  qui  pouvoient  nuire  k  leurs  plants  par  trop  d'empressement 
de  )ouir.  Or  quel  propriétaire  eût  voulu  laisser  ses  arbres  s'épuisçr 
à  porter  avant  le  temps  des  fruits  qu'il  ne  pouvoit  appliquer  à 
son  usaçe  ?  Mais  si  Moïse  gène  d'un  coté  les  cultivateur&,  vous  allez 
voir  qn  il  saura  bien  les  dédommager  de  l'autre. 

Quelque  soin  qu'on  eût  pu. prendre  de  ménager  et  d'entretenir 
les  arbres  fruitiers,  le  pays  s'en  seroit  insensiblement  dégarni,  si  1» 
législateur  n'avoit  eu  l'attention  d'en  encourager  les  plantations. 
Pour  exciter  ses  Hébreux  à  faire  les  avances  qu  elles  exigent,  il  y 
avoit  attaché  le  privilège  le  plus  aitKavaut.  Cebti,  dit  ut  loi,  fjfui^ 
4KUta  planté  une  vigne  (il  en  étoit  de  même  de  tout  plant  d'arbres 
fruitiers  de  quelque  étendue*)  sera  exempt  du  service  militaire,  et 
de  tous  les  travaux  puhiits,  fusqu^après  la  première  récolte.  (Deut. 
XXII,  6.)  Quoi  de.inieux  conçu  pour  im  pay^  tel  que  lé  nôtre,  et  • 
de  plus  capable  d'encourager  nos  pères  ï,  meUre  en  valeur  tant  de 
terreins  âpres  et  pierreux,  peu  prc^res  au  labourage,  mais  ouile^. 
eliviers,  les  figuiers,'  les  vignes,  etc.,  se  plaisent  singulièrement?  • 
Cette  exemption  devoit  produire  d'autant  plus  efficacement  cet 
beureux  efiet,  qu'importante  en  elle-même^,  elle  le  devenait,  en- 
core plus  par  sa  durée^  puisque^  comme  on  l'a  vu ,.  elle  devoiiiâïre 
de  cinq  années  consécutives» 

i^)  Terretemunueê.yoytzTiwktkKXy.i^^^jiut»  .     .. 

(*)  Son  tétiiité,  Ceue  atHité  se  ttoaie  exprimée  dans  1«  lotntéraé)  «X^oând 
toai  aarei  planlé,  dit>«]le,  an  arbre  fruitier^  il  vous  Bera  incireonci»  pendant 
feroît  ans ,  et  on  n  en  mangera  point.  En  la  quatriëipe ,  totolton  -frait  âerm  une 
•bosa  faiuteà.i'Eternel.  Mais  ^  en  la  einoDiéme  année,  toés  mdageipa  ton» 
frnic,  et  il  voé»i  muitipUeea  som  rapport  ».  ({jévif.  xix,  33.  )  Jiia^   <   >    « 

(3)  D^Bxp^cna».  ^'^«lA'ShéomollàFfatigae^  Jardinge^4»Milk  Vkhké' 
UofietàcSkâmtidLCir^L."  '>   • '^"^  - .    >  . 
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Que  vow  en  semUe,  Monsieur?  Ne  pourroit'On'pas,  sans  se 
faire  illusion,  reconnoître  quelque  sagesse  dans  ces  réglemens  dm 
législateur  hébreu?  Et  n-y  a*t-il  pas  quelque  lieu  de  penser  que 
ce  fut  à  sa  légiskiiion  que  nos  pères  dujrent  ces  riches  plantations 
d'oliviers,  où,  pour  user  de  l'expression  poétique  de  nos  écrivains 
saorés^,  l'huile  couioiù  de  là  pierte  la  plus  dure;  ces  vignobles  re- 
nomma (t) ,  et  ces  palmiers  câèbre»  jusque  chez  les  Grecs ,  même 
avant  Alexandre  (^)  ;  ces  beaux  et  noim>reux  figui^^  qui  leur  four- 
nissoient,  avec  un  ombrage  épai»,  si  agréable  dans  ces  climats,  des 
fruits  délicieux  :  en  un  mot,  tous  ces  plants  précieux  qui  rendirent 
aussi  rians  que  fertiles  ceé  coteaux ,  04  9  sous  d'autres  lois  y  l'ceil 
étonné  n'aperçoit  plus  que  la  roche  nue  et  les  débri»de  l'anciemie 
culture? 

J.  \ltL  Soùu  deê  heêUaux.  Mgfèmens  sur  ce  st^'eL 

Si  l'agriculture  est  le  premier  des  arts,  c'est  aussi  le  plus  péniUe. 
L'homme  ne  sufBroit  pas  aux  travaux  qu'elle  exige,  et  tout  y  lan- 
gcdroit  sans  les  bestiaux  et  les  animaux  de  service.  Ils  sont  la  ri- 
chesse du  cultivateur,  et  l'une  de  ses  principales  ressoui'ces.  Ceux- 
ci  lèvent  ses  guérets^  charrient  ses  moissons  et  le  transportent  lui- 
m^me  d^unrlieu  à  l'autre.  Geux-^  le  nourrissent  de  leur  lait  et  de 
leur  chair,  et  le  revêtent  de  leurs  peaux  et  de  leurs  toisons. 
Tous,  ei|  lui  fournissant  d'utiles  engrais,  assurent  l'espérance  de 
ses  récoltes.  H  est  donc  important  de  le»  multiplier,  de  les  con- 
server, d'en  assurer  la  possession  aux  cultivateurs  (3).  Ces  détaik, 
nécessaires  dians  la  légination  d'un  peuple  agricole ,  ne  manquent 
point  dans  la  nôtre. 

FJus  attentive  à  propager  des  «nimaut:  utiles  qu^à  flatter  le  goftt  du 
citoyen  délicat ,  efte  défend  d'en  couper  on  d'en  m^er  aucun  (Q; 

CO  VisnMts  renommée.  La  f^ïesthie  étc/ît  renommée  ponif  ses  m&  Pliae» 
rmeien  les  vaàtê.Les  Tignobres  fiiiMhalr  une  fkt\ke  de  lafridiesse  dià  pays,  îï 
fidloit  les  niéna^r  et  letûsonserver  avec  êouL  Aussi  ce  fat  apécialeilMDt  en 
parlant  des  vignes ,  que  Moïae  aroii  défendu  de  semer  diffluens  gtaias  dtes 
le  méiqe  champ  ^  sons  F^i^e  de  nnctiOcation  on-  confiscation.  Tu  t*esèmierm 
point  dans  ta  vigne  différertUs,  sortes  de  crains  ^  etc,  (Deut.  xxii,  9.)  Aut. 
(^  Avant  Alexandre.  Tbéôpiirastc  parle  des  Âftttes  oe  la  Palestine ,  et  les 
met  au  -  dessus  de  toutes  lies  éxttes  pôtir'la  bonté  et  Futilité.  Les  dattes  sont , 
comme  on  \e  sait,  les  fruits' deii  plifukifofs  :  il  parott  qtoe  les  Jtfi£i  en  fiusoient 
«lors  un  grand  commerce,  iiniotard'hiii ,  ois  «uroit  cU  la  peine  k  irOunBer  (|nel- 
que§  palmiers  dans  tout  ce  pajnk  Aut* 

^  {})Aupc  cultivateurs.  On  Terra  «  dans  la  Lettre  suivante ,  Tes  mesures  que 
prend^our  cela  le  législateur.  AuL 

(4)  IlTutilet  aucun,  yofet  Lévit  ixii,  ûjf,  etc.  Le  texte  porte  :  ^001  mefe- 
re%  en  votre  pajrs  aucun  animal  ayant  Us  partiiié  éfie  iagdhdhOH^n,  ou  eom* 
primées  par  des  ligamens ,  oufn^sécs ,  ou  arrachées ,  ou  coupées.  Nos  auteurs 
<>ntendent  ce  passage  comme  Josephe  /Mirmonide ,  et  la  vmS»  des  rabbii». 
Quelque»  ocmmientateûrs  chrédens  doutent  pourtant  que  cd  Étiti  là  le  vrai 
cens  de  ce  teste;  ila  orotentqu»  )e  mot  faire  signifié  ici  immoler .  èstorifiBrf 
comme  danalie  vertfde  Virgile!  Cumifaoiam  %h(LuU  pro  frugèbme.  Ils  dcotant 
qi^oa^  pennle  poîne  faire  sa  nour^toire  de  la  ckair  dtea  tauferaxt  et  des  bé- 
liers ;  que  les  HébreUx  aiem  pu  se  servir  de  tanreanx  pour  bvlaboutege,  ete^ 
Mais.fé  Aak  4e  ces  «ni*aiix 9 -goand le «tesapadë  lai okateur Mi paaaé'y  n'est 
peut  -  être  pas  aussi  désagréable  qu  on  peut  le  croire  f  iparckt  <(■»  *^  P*^ 
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9t  pdur  FenÉ^dwr  plus  effioacemont  paar.ime  omidération  rMi- 
gieute,  tous  ceux  qui  l'aurdeiDl  été  y  elle  las  rejette  de  l'autel^ 
camBke  indignes  d'être  offerts  au  Seigneur.  (  Lév.  xxn ,  ^^  ) 

Cest  probablement  encore  dans  cette  vue  (0>  qu'elle  défend  de 
I0»  accoupler  avec  ceux  d'une  espèce  différente.  Car,  outre  que 
ces  acoonplemens  contre  nature  oe  réussissent  pas  toi^jours  y  et  qua 
c'est  «ne  portée  perdue  quand  ik  mttoquent  ;  outre  que ,  quana  ils 
rëuflussent ,  T^eee  supérieure  perd  toujours  ce  que  l'inférieure 
gagne 9  les  individus  qui  en  résultent^  ne. pouvant  se  propager, 
nuisent  à  la^SMiltiplication  par  leur  inlécondité. 

Il  TOUS  semUera  peut-être ,  au  premier  aspect,  que  cette  multi- 
tude de  victimes  qu'on  diev^t  immoler^  selon  la  loi,  détruisoit 
nécessairement  le  système  de  la  multiplication  des  bestiaux.  Mais, 
ea  observant  de  plus  près  ces  ordonnances,  vous  verrez,  au  con- 
traire, qu^elles  dévoient  la  favoriser.  Ces  victimes,  qui,  pour  la 
plupart,  servotent  de  nourriture^  étoient  la  matière  d  un  commerce 
s4r  et  journalier  pour  ceux  qui  le»  élevoient. 

Chaictm  c^erchoit  à  lea  BMiltiptlier,.pour  n'être  pas  obligé  d'en 
acheter  à  d'autres.  La  défense  de  pré9e«ftter  à  l'àutd  des  animaui^ 
tarés  étoit.  enbore,  pour  les  Israélites  obligés  à  ces  sortes  d'of-  1 
franctes,  un  puissant  engaoement  h  les  multiplier,  pour  avoir  tou* 
jours  de  quoi  ckoisir,  et  a  veiller  deiplus  près  aux  moyens  de  s# 
les  procurer  saines ,  belles ,  dignes  enfin  d'étr^  acceptée  pour  le« 
sacnficesw  ♦  ^ 

La  conservation  des  bestiaux  n'est  ]^as  moins  l'objet  des  soins  de 
la  l^^lation.  YoiQi  pourquoi  elle  ne  permet  pas  que  les  bêtes  de 
service  soient  exaédëes  decontiauels  travaux.  ËUe  leur  assure  dans 
la  semaine  an  moins  un  jour  de  repos»  n  tn  laisseras,  dit-elle,  toa 
bceof  e€  ton  4ne  se  reposer  le  )our  du  sabbat.  C'est  pour  eux , 
ajoute^t-elle  ^  comme  pour  ton^eldave  et  pour  tcûrmême,  que  ce 
jour  de  repos  est  institué  ».  (ExotL  xxiu ,  l'i.  )  Cestpar  la  même 
raiaon ,  selon  Aben-Ezra,  qu'elle  défend  d'atteler  à  la  charrue  le 
bœuf  et  l'âne  :  l'inégalité  des- forces  Deûsant  que  l'un  est  excédé  de 
travail  qnand  l'autre  est  encore  frais.  £Ue  veut  même  que  les 
Hébreux  traitent  avec  une  sorte  de  générosité  ces  compaanons 
de  leurs  travaux  rustiques.  Tu  ne  lieras  point,  leur  dit -elle,  la 
fyfuche  nu  bœuf{^)  qui  Joule  le  grain.  (  Deut.  xxv,  5.  ) 

dans  rbabitnde  d'tn'ûdre  asa^.  On  manga  arec  plidsir  le  aibier  et  la  venai- 
aon,  quoiqu on  ne  cbitre  pomt  ces  animaux*  Bailleurs  les  Israélites  pou- 
▼,oîeiit  Buaiger  les  animaux  mâles  encore  jeunes.  Quant  au  labour  avec  des 
taur«aaa,  nous  remarquerons  que  les  Arabes,  même  a1;^o^^d^hui,  ne  mon- 
tent guéfe  que  des  chevaux  eniiers;  et  que  les  Israélites  n^étoient  pas  dé 
jolies  poupées,  mais  des  hommes  vigoureux  et  robustes.  On  voit  aon-seule- 
mmnf,  Sav^on,  mais  David,  aiuquer  les  ours  et  les  lions,  et  les  mettre  en 
pièces.  Exercéi  à  dompter  les  animaux,  ces  homnies  robustes  poavoient  trou- 
ver aisé  ce  qui  BOas  paroit  peu  praticable,  etc.  Ediu 

^*)  Dim*  €eug  vue,  etc.  Sdon  quelques-uns  de  nos  docteurs,  cette  loi  est 
encore  une  leçon  emblématique  d^éviter  les  désordres  communs  dans  ces  pays, 
et ,  selon  Maimonide ,  une  défense  d'imiter  les  pratiques  8up«;r9titieuses  dus 
Pjûens  dans  ces  rencontres.  £diL 

{*)  La  bouche  au  bœuf  y  etc.  On  a  cherché  encore  dans  ces  deux  lois  des 
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Et  non -seulement  elte  leur  fait  un  devoir  de  a^ager  lenn 

S ropres  bestiaux ,  elle  veut  qu'iH*  s'intéressent  à  la  consecvattoa 
e  ceux  de  leurs  frères,  fussent ^ ils  leurs  ennenàis.  £Ue  ordonne , 
s'ils  sont  tombés  dans  une  fosse,  qu'on  les  retire;  s'ils  sucoombent 
sous  la  cbarge,  t{u'on  les  relève;  si  on  les  trouve  ^carës,  qu'on 
les  ramène.  «  Si  tu  vois ,  dit-elle, ^e  boeuf  de  ton  Inrère  tofl[d>é 
dans  une  fosse ,  ou  son  âne  plier  sous  la  cbarge ,  quand  même  ton 
frère  seroit  ton  ennemi  /tu  ne  passeras  pas  outre  en  les  regardant 
d'un  œil  indifférent  ;  mais  tu  relèveras  son  boeuf,  et  tu  80ulag;eraf 
son  âne.  Et  si  tu  trouves  quelques-uns  de  ses  bestiaux  égaré»,  ta 
les  conduiras  chez  toi,  et  tu  les  y  nourriras  jusqu'à  ce  que  ta 
/uisses  les  rendre  à  leur  maître,  et  ii  te  paiera  ta  dépenae  k. 
(Dcut.  XXII,  i;  Exod.  xxiii,  5.) 

Cest  ainsi.  Monsieur,  oue,  par  la  conservation  et  la  multi- 
plication des  bestiaux ,  par  ia  fertilité  des  moissons  et  des  récoltes , 
et  par  la  nécessité  des  approvisioimemens  domestiques ,  le  sage 
législateur  des  Hébreux  sut  appeler  et  entretenir  parmi  eux  l'a- 
bondance et  la  population.  Tels  furent  les  biena  qu'il  fit  à  sa 
république  par  ses  lois  sur  l'agriculture. 

Si  chez  d'autres  peuples ,  plutôt  polis  que  policés ,  les  ^uver- 
nemens  avoient  imité  son  exemple^ s  ils  avoient  encouragé,  comme 
lui,  les  plantations  par  des  exemptions,  l'agriculture  par  la  dia- 
tribution  sage  des  terres ,  et  par  la  stabilité  deé  possessions ,  la 
multiplication  des  bestia#x  par  d'utiles  réglemens ,  on  ne  verroît 
pas  tant  de  terreins  sans  rapport  dans  la  plupart  de  leurs  pro- 
vinces. 

Mais,  tant  que  les  privilèges  seront  pour  l'oiseux  citadin,  et 
les  milices,  les  corvées,  les  impôts,  les  vexations  de  toute  espèce 
pour  l'agriculteur  laborieux  ;  tant  que  les  distinctions  et  les  noa- 
neurs  tomberont  sur  les  arts  frivoles,  et  le  m^ris  sur  le  plut 
nécessaire;  que  l'étet  du  cultivateur  sera  une  condition  avilie,  et 
son  nom  une  injure;  tant  que  de  vastes  fermages  (>)  et  des  do- 
maines sans  bornes  mettront  et  les  terres  et  les  subsistances  entre 
les  mains  d'un  petit  nombre  de  citoyens ,  quelle  agriculture  ou 
quelle  population  doit-on  attendre  (>)  7 

levons  de  religioii  et  de  morale.  Sans  rejeter'  ces  explications,  nous  cro/ona 
qu  on  peut  aussi,  comme  nos  auteurs,  les  entendre  économiquement  et  à  h 
lettre.  Edil. 

{*)  De  vastes  fermages.  Un  riche  particulier,  fermier  lui-même  d^one  trca* 
grande  ferme',  et  environné  de  grands  fermiers  comme  lui,  noua  faisoit  der- 
nièrement Taveu,  d'après  ce  qu  il  Toit  tous  les  jours,  ainsi  que  sea  confrères, 
^ue  ces  grandes  fermes ,  qui  les  enrichissent,  sont  un  vrai  dâordre  politiaue, 
également  destructif  de  Tagriculture  et  de  la  population^  que  déjà,  dans  leur 
canton ,  le  peuple  a  diminué ,  que  la  main-d  cewrre  manque ,  etc.  Cet  obaer* 
vations  de  gens  de  campagne  valent  bien  peut-être  les  systèmes  que  fbat 
dans  Paris ,  sur  Tagriculture ,  des  hommes  de  cabinet 

Diviser  les  fermes ,  multiplier  les  ateliers  rustiques ,  c^est  le  seul  moyen  de 
peupler  les  campaçnes,  et  même  les  villes.  Cétoit  le  principe  de  Bffâse:  il 
est  d'une  vérité  politique  incontestable.  On  aura  beau  s  agiter,  calculer,  sys- 
tématiser, il  faudra  tc^jours  en  revenir  là.  Chréi. 

(»)  Doit-on  attendre  ?  Tous  ces  objets  occupent  aujourd'hui  le  gouveni»» 
ment  :  ces  soins  font  son  éloge.  Càrét 
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Heareofe  votre  mtrie,  MonrieUr,  soiu  un  J6ime  roi  juste  et 
ferme!  Que  n'a-t-eile  pas  lieu  de  se  promettre  d'un  monarque 
€im  f'  à  la  fleur  de  Fàge ,  dédaigne  le  faste  y  et  tourne  ses  vues  vers 
rutile  ?  Le  premier  des  arts  attirera  sans  doute  ses  regards  bien- 
faisans;  et,  par  les  soins  d'une  administration  éclairée ,  la  France 
▼erra  l'agriculture  refleurir ,  l'abondance  renaître ,  et  un  peuple 
content  se  multiplier. 

Noos  sommes  avec  respect  ^  etc. 

LETTRE  VIL 

Lais  civiles,  suite.  Autres  biens  que  le  législateur  assure  à  son, 
peuple.  Lois  contre  le  vol,  ta  fraude,  les  dégâts,  etc. 

OuTRB  la  vie,  la  santé  et  l'abondante,  il  est  encore  d'autres 
biens  dont  un  législateur  sage  doit,  autant  qu'il  se  peut,  assurer 
la  possession  à  son  peuple.  11  faut ,  pour  cela ,  qu'il  réprime  le  vol , 
la  nrande,  en  un  mot,  tous  les  délits  qui  ea  troublent  injustet«ent 
la  jouissance.  Parcourons ,  Monsieur ,  les  réglemens  que  fit  sur  cet 
objeu  le  législateur  bébreu  ;  nous  y  reirouverons  tou|OQrs  la  même 
équité  et  la  même  sagesse. 

5*  !•  Du  vol  ^homme ,  ou  plagiat. 

Le  premier  de  ces  biens  est  la  liberté*  Nous  avons  vu  qu'une 
milicç  nombreuse  et  de  sages  contre-poids  dans  l'autorité  défen- 
doient  asset  la  liberté  pubbque  contrç  les  invasions  étrangères  et 
la  tyrannie  domestique.  Il  ne  restoit  plus  que  d'assurer  la  Hberté 
des  particuliers  contre  un  danger  beuteusement  inconnu  mainte- 
nant cheii  la  plupart  des  peuples  de  l'Europe.  L'esclavage ,  établi 
alors  dans  presque  tous  les  Etats ,  donnoit  ueu  à  un  commerce  ou 
Thomme,  devenu  marchandise ,  senégodoit  comme  une  béte  de 
charge  :  et  souvent  d'audadeux  ravisseurs ,  sous  prétexte  de  vendre 
des  esclaves,  vendoient  des  hommes  libres  qu'ils  avoient  dérobés. 
Ce  crime,  que  les  Romains  nommèrent  plagiat,  (îit  regardé  avec 
raison  par  tous  les  andens  peuples,  comme  un  des  plus  punissa- 
bles attentats  contre  la  société.  Enefiet,  o'étoit  enlever  tout  k  la 
fois  àla  Datrie  un  dt«^ep ,  et  à  ce  dtoyen  le  bien  le  plus  puédeux  : 
double  délit  digne  d'un  châtiment  sévère. 

Moise  le  punit  de  mort  sans  distinction.  Si  queUfUtuny  dit-il, 
vole  unJtomme  d'entt^i  ses  frères  les  en/ans  a  Israël  ^  soit  qu^U 
l'ait  vendu,  soit  q\£on  le  trouve  encore  chez  lui,  le  voleur  mourra 
de mofty£t  tuéteriasy  a{oute*t-il,  le  mal  dau  milieu  de,  toi (r)  : 
expression  qu'il  n'emploie  qu'en  parlant  des  dius  grands  ctiminek. 

Les  plus  sages. léaislateiirs  qm  suivirent ^kfoise  usèrent  de  k 
même  sévérité.  Les  lois  d' Athènes  condanmèrent,  coinmci  les  n^ 
très,  le  plagiaire  ou  voleur  d'homme  à  la  mort  (2),  set  celles  dO' 
Kome  prooonçoient  la  même  peine  contre  quiconque,  auroit  acb^t^ 

(*)  D'au  milieu  de  toi.  Voyts  Esod.  xxr,  i  ^  $  DmiU  Mmv,  i<^uU 
(«)  A  la  mon,  Yojes  XeaophiML  Pad'ti  Icgeê  Auiom^  atc.  Ànt 
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OU  vendd,  ddinsë  on  reçu  en  don,  oommè  «sclavd^  one  perscnine 
qu'il  auroit  sue  libre  (O^* 

J.  n.  ^o/  de$  fonds ,  ou  déplacement  des  homes.  * 

Une  loi  fendaaneiitiJe  atturoit  aux  Hébreux  la  possesùatt  de  leoci 
fonds.  Mais  si  la  violence  ne  pouvoît  kor  en  raTÏr  la  toialité  ,  la 
fraude  auroit  pu  leur  en  dérooer  quel<jue  partie,  en  dëj^açant  let 
bornes.  Plus  le  partage  et  Finali^abilité  des  terres  les  rendoîent 

Ï>récieuses,  plus  il  étoit  nécessaire  de  prévenir  ces  usurpations.  Le 
^gisfateur  les  défend  expressément  :  Tii  ne  reculeras  point ^  dît-il  y 
sur  le  champ  voisin,  les^omes  plantées  pur  les  anciens  dans  thé- 
rilage  que  tu  posséderas  au  pa^s  que  V Eternel  ion  Dieu  te  don^ 
nera,  (Deut.  xix,  i4.) 

Une  simple  défense  ne  lui  suffit  pas.  Pour  réprimer  plu&efficai- 
oenfent  Tinjûsccf  avidité ,  il  veut  que  fexëcratioik  publique  ttàt  le 
partage  de  quiconque  oserott  les  déplacer;  et  parm^  les  malédic- 
tions setennàles  qui  se  prononcent  devant  tcmte  la  nation  cobm 
les  crimes  les  plus  odieux ,  il  y  en  aura  une  contre  celut^ci.  Bimtdii 
Suit  celui  qui  remue  les  bornes  du  champ  v^isiml  et  tout  lep^ipie 
répondra  amen.  (Deuc.  xxvfi,  17.) 

Long -temps  après  Moïse,  le  second  roi  de  ftome,  priaoe  pa-* 
dfique  et  législateur  religieux ,  mit ,  comme  lui ,  au  rang  des 
plus  grands  crimes  celui  de  déplacer  les  bornes,  il  fit  plus  encore  : 
par  son  ordris,  les  bomç^  furent  consacrées;  il  crut  cette  consé- 
cration capable  d'arrêter,  par  les  terreurs  de  la  reUgion ,  ceux  qoe 
]a  crainte  des  lois  humaines  n'auroit  pas  reteiius. 

Ainsi  les  anciens  législateurs  tiroient  parti  même  de  leurs  feusset 
religions ,  pour  le  bien  des  peuples.  Aujourd'hui ,  pour  le  bien  des 
peuples,  de  prétendus  sages  voudroient  ab(^  la  véritaMe,  et 
n^en  laisser  si&sîstei'  aucune  ! 

5-  m.  Du  vol  d'effets  moiilierSfDu  vol  nocturne.  Peine  de  es  vol  et  des  aatretn 
Dans  prewQfÊte  tentes  les  sociétés  nouvellement  formées ,  soii  ié* 
sir  de  conserver  ce  qu'où  atx>it  acquis  avec  peine ,  soit  aéeessîtë  ie 
contenir  des  hommes  féroces ,. accoutumés  au  brigandage,  lea  lois 
contre  le  vxA  furent  d'une  rigueuf  extrême.  Y<ojes  les  GermaJas^ 
les  Scythes  ,  les  pvemiers  Romais»,  etc.,  tous  ces  peuples  com- 
mencèrent par  condamner  le  voleur  à  perdre  la  vie ,  ou  à  d'autre» 
peines  cdtpor^es;  Le  législateair  d'Athènes  lui-même,  Straoon, 
it'avoit  fait' aucune  distinction  :  pat  sa* loi,  tout  vol,  petit  o« 
grand ,  étoit  pani  de  mort  (»). 

Mdîs  quand  de  sages  polices  eareiit  donné  attx  heaimes  de» 
mœurs  plus  douces;  lorsque ,  plus  instruits.,  ils  surent  mieux  ^Vjé^ 
der  la  tie  des  ci>tojeàs,  et  proportioBnier  les  peines  aiatx^Cttits^ 
lors^,  surtout,  qu'ils  ooiamencerent  à  mieux  sentir' la  différence  èm 
juste  et  dé  l'injuste  y  on  «ut  moins  besoin  de  aévérité  ooatre  a« 
crime  qàe  Id  he^fe  qui  l'acconaçagnoit  rendoit  asseï  pdîeax.  Soloft 


(0  Qt^a  ittu^i  lue  Uhre.  Toyi  loi  FMti  Dîfest.^  fib.tt.viiB,  tia  1  S.  Aut. 
(*)  Puni  de  mbk.itm^m  w  itkt\tuiti  ù^àm  nmfétfâmfmn ,-  9aMrMW«r.  AuL  « 


DE   QUBLQ17E8  «JUIFS.  2(83 

jmitigea  la  ordcmn^ces  dé  Dracon^  et  les  Romains  celles*  de  leurs 
rois^ 

Plusieurs  sièide»  avikut  ces  lois  et  leurs  reformes ,  Moïse  |ivt>it  su 
tempérer  sagement  la  sévérité  par  la  douceur.  U  ne  fit  point  du 
vol  un  jeu,  un  exercice ^  uâ  tour  (f  adresse ^  comme  k  Lacédémone: 
il  n'établit  point  de  chefs  des  voleurs,  protégés  par  la  notice ^ 
pour  retrouver  les  effets  dérobés,  en  cédant  une  partie  de  leur 
valeur,  comme  en  Egypte.  Mais  il  ne  porte  pas  non  plus  la  ri- 
gueur à  Texcès,  comme  tant  d'autres  législateurs.  U  distingue 
entre  le  vol  nocturne  et  les  autres  vols. 

Le  voleur  le  plus  punissable  est  sans  doute  celui  qui,  profitant 
des  ténèbres  de  la  nuit ,  et  du  sommeil  de  ses  concitoyens  endor- 
mis sous  la  sauve-garde  des  lois ,  viole  cet  asile,  perce  leurs  murs^ 
force  leurs  portes ,  etc.  Ce  voleur.  Moïse  l'abandonne  à  la  mort. 
Lorsqu'un  nomme  sera  surpris ,  dit-il ,  volant  la  nuit  as^ec  effrac- 
tion i  si  on  le  frappe  et  (fuiï  eri  meurt,  celui  qui  Vaura  tué  ne  sera 
peint  coupable  de  meurtre.  (  Exod.  xxii  ,1.  )  D'un  c6té ,  l-audaça 
de  l'agresseur,  sa  violence ,  et  la  réâdiution  de  tuer,  qui  accom- 
pagne presque  toujours  le  vol  nocturne;  de  l'autre ,  la  nécessité  de 
se  défendre,  et  l'impossibilité,  dans  1^  ténèteretf,  de  discerner  où 
l'on  frapjpe ,  exi^eoient  cette  disposition. 

Toutefois  la  vie  ^es  konunes  étant ,  aut  yeux  du  législateur  juif  ^ 
d'un  prix  supérieur  à  quel<^ue  effet  gué  ce  puisse  être,  il  ne  pré^ 
tend  pas  l'abandoner  à  la  discrétion  oe  qui  que  ce  soit ,  hors-le  cas 
de  nécessité.  Mais  si  le  soleil  est  lei^é,  ajoUte^t-Âl,  celui  qm  aura 
tué  ser0  coupable  de  jneurtre.  (  Ibid*  )  É».  effet,  celui-ci  pouvoît 
alors  se  défendre  autrement  qu'^i  tuant }  il  pouroit  appeler  du 
secours,  nrendre  des  témoins,  citer  le  voleur  en  justice,  et  l'y. 
faire  condaduier.  Aussi  cettef  disposition  se  retvouve-t-elle  dan» 
pluiieur»  autres  lédsktions»  et  spécialement  dans  les  lois  de  So- 
lon  {^)j  et  dans  ceUeâ  deadouee  tables  (?). 

Quant  aux  autves  vols,  Moïse  se  contente  de  les  punir  par  la 
reslilutioB  du  double^  lie  voleur,  dit-il,  rendra  le  double  {^),  et 
s^ii  is'di  pas  de  quùi  rendre,  on  le  vendra  comme  esclave,  et  du 
prix  de  la  vente  on  satisfera  celui  quit  aura  volé.  (£xocL  xxn^ 

J.  rV.  F41UX  poids  et  fausses  mesures. 

Cest  une  espèce  de  vol  de  tromper  dans  les  poids  et  les  mesures. 
MoISe  le  défend  comme  un  crime  abominable  aux  yeux  de  r£ter- 
nel.  Tu  ne  feras  peint-  df injustice ,  dtt-'il  ^ni  en  poids,  ni  en  me- 
sures: tuaurasdes  baUmees pâMtes,  un  ephm  (mesure  des  solides) 
juste  ,etun  hin  (  mesure  des  liquides  )  juste  * 

Pour  être  justes,  ces  mesures  dévoient  être  confiyrmes  aux  éta- 
lons conservés  dans  le  tabernacle ,  et  il  étdit  expressément  défendu 

(0  De  Sohn ,  e  C,  ^ttt  kxwf  iMwr  UMm,  rivriy  ffiiMu  «rtttriMf ,  ètc.  AuC  * 

W  Beg  àovae  Ubles.  Si  nox  furtum  faxit,  et  im  aUâpds  ocdsU,  jure  oœsui 
€>fo.Aat. 

(3)  Le  double,  etc.  Selon  n'avoit  ordonné  non  plus  qUe  c^tu  peine,  et  f^etw 
4u^  loonr  de  prison,  contre  le  toI  simple.  (Yoy.  DémostiéDe  coQU'efimoi- 
crale.  )  Ediu  '      ' 


d'en  aroîr  d'autres.  Tu  n'auras  pas,  dit-S,  deux  poids  (0,  /*«» 
plus  léger  y  t autre  plus  pesant;  ni  deux  mesures,  tune  pius 
grande,  t autre  plus  petite.  Quiconque  use  de  ces  fraudes  est  en 
abomination  àJehovah.  (Lévit.  xix,  35;  Deut.  xxv,  i3.) 

La  honte  et  la  restitution  au  douMe  étoient  la  peine  du  trom- 
peur surpris ,  et  la  vengeance  du  ciel  dénoncée  au  coupable ,  dont 
ht  fraude  échappoit  à  Tœil  des  hommes.  Le  législateur  crut  ces  dû- 

Fositions  sufiisantes  poiu*  contenir  son  peuple;  et  sa  confiance ,  nous 
osons  dire,  (istit  Téioge  de  ce  peuple  (>).  On  en  connoit  d'autres, 
où  le  boulanger  oui  vend  à  faux  poids  est  jeté  tout  vivant  dans  son 
ibur  allumé,  et  le  marchand  qui  vend  à  fiEiusse  mesure,  emps^ 
sur4e-champ.  Malheur  au  pays  où  des  chàtimens  si  rigoureux  soat 
nécessaires!  les  mœurs  j  manquent ,  ou  le  despotisme  y  règne. 

%.^.Dépdtvo!é. 

Nier  qu'on  ait  reçu,  et  refuser  de  rendre  un  dépdt  confié^  est 
encore  un  vol  (3).  Mais  il  pouvoit  arriver  que  le  dépositaire  lui- 
même  eût  été  volé,  et  qu'on  lui  eût  pris  l'argent  ou  Feffet  qui  lui 
avoit  été  confié. 

Dans  le  cas  où  le  dépositaire  allégueroit  cette  raison  ou  ce  pré- 
texte pour  s'exempter  de  rendre,  Mdise  veut  que ,  si  le  voleur  ne 
^e  trompe  pas ,  le  dépositaire  soit  cité  en  Justice  j  et  obligé  d'y  faire 
serment  qu'il  n'a  point  mis  sa  main  sur  le  bien  d'autnd.  {Éjbodm 
XXII,  7.) 

Le  serment,  an  défieiut  de  preuves,  terminoît  la  contestation. 
I>ès-lors  le  dépositaire  étoit  pleinement  déchargé,  et  la  partie  ad- 
verse ne  pouvoit  plus  lui  rien  denunder.  Ne  retirant  aucun  profil 
àa  dépôt  qu'il  avoit  en  garde,  il  n'eût  point  été  juste  de  le  rendre 
responsable  de  sa  perte ,  quand  il  n'y  avoit  contribué  en  rien. 

Le  droit  romain  étoit,  sur  ce  point,  d'accord  avec  le  nôtre. 
Dans  cette  occasion ,  et  dans  cent  autres  semblables,  la  religion  do 
serment  parut  être,  comme  elle  l'est  en  effet,  la  seule  ressource^ 
le  seul  frein  contre  l'injustice  :  et  ce  frein  étoit  puisant,  dans 
CCS  temps  où  le  respect  et  la  crainte  de  la  Divinité  régnoient  àum 
les  cœurs. 

Mais  qu'on  y  étouffe  ces  sentimens,  qu'on  arrache  des  e^rks, 

(■)  Deux  poids.  On  accuse  les  Chinois  d^en  avoir  ordinairement  trois ,  rim 
plus  léger  pour  vendre ,  Fautre  plus  pesant  pour  acheter ,  et  le  troisième  justa 
poor  montrer  dans  le  besoin.  Edit. 

(*)  De  ce  peupie.  On  a  reproché  pins  d*ane  fois  aux  Juifs  modernes  de  n^ê* 
tre  pas  fort  scmpidenx  sur  cet  srticle,  et  autres  semblables,  envers  les  pen- 
nies qu^ils  nomment  infidèle*.  Si  quelques-uns  ont  mérité  ces  reproches,  c^est 
bien  assurément  contre  les  décisions  et  les  conseils  de  leurs  plus  célèbres  doc- 
teurs. <c  Vendre  ou  acheter,  dit  Fun  d'entre  eux,  à  un  Israélite  ou  k  un  infi- 
dèle ,  k  faux  poids  et  k  fausse  mesure ,  c'est  transgresser  cette  loi .  et  Fou 
est  obligé  de  restituer.  Il  est  afitsi  contre  la  loi  de  laisser  un  iandéle  se 
tromper  dans  ses  comptes;  il  faut  compter  juste  avec  lui*  même  quand  il 
vous  seroiC  assujetti ,  k  plus  forte  raison  si  vous  êtes  dans  sa  dépendance  ». 
Voj.  Maimonide,  Traité  du  voL  Chrét. 

<^y  Encore  un  voL  Les  lois  romaines  condamnoient  le  deposiûîrs  c<^àvaiiijc^ 
de  vol  à  restituer  le  dépdt,  et  le  décUroient  infâme.  A  ut. 
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de  Futilité  de  la  religion  pour  le  maintien  de  la  société.  «  Peut-oa 
nier,  dit-il  (0 ,  que  ce  dogme  (de  l'existence  d'un  Dieu  scrutateur 
des  coeurs)  ne  soit  d'une  grande  utilité ,  lorsqu'on  voit  en  combiea 
d'occasions  le  serment  est  le  sceau  de  nos  paroles .  pour  combien  la 
religion  entre  dans  la  foi  de  nos  alliances ,  combien  de  crimes  la 
crainte  d'une  punition  divine  a  prévenus ,  et  combien  est  sainte 
une  société  d'nommes  persuadés  qu'ils  ont  au  milieu  d'eux,  et 

Sour  juges  et  pour  témoms^  les  dieux  immortels ?•...  Sans  religion, 
it-il  encore,  quel  dérangement ,  quel  trouble  parmi  nous!  Je 
doute  si  d'éteindre  la  piété  envers  les  dieux ,  ce  ne  seroit  pas 
anéantir  la  bonne  foi,  la  société  civile ,  et  la  principale  des  vertus^ 
qui  est  la  justice  ».  (Voyez  Pensées  de  de.  trad.  par  M.  l'abbé 
d'Olivet.) 

Que  vos  soi-disant  philosophes  font  pitié,  Monsieur,  quand  on 
les  comtxare  aux  sages  de  Fantiquité  ! 

.5*  ^1-  Choêcs  trouvées,  ObUgation  Je  Us  rendre» 

Une  àioêe  égarée  ou  perdue  est  une  sorte  de  dépôt  que  la  so- 
ciété con6e  à  ceux  qui  la  trouvent:  il  faut  la  rendre  a  qui  elle  ap- 
partient. Si  vous  avez  trouvé,  et  que  vous  nqyez  pas  rendu,  vous 
avez  volé.  C'est  la  maxime  d'un  aes  pères  de  votre  église.  Un  sage 
Païen  avoit  dit  avant  lui ,  dans  le  mé|ne  cas  :  Ce  que  tu  n*as  pas 
mis,  ne  tdte  pas. 

Mais  plusieurs-siècles  avant  l'un  et  l'autre,  Moïse  avoit  déjà  fait 
une  défense  expresse  de  s'approprier  les  chpses  égarées  ou  perdues 
qu'on  auroit  trouvées.  H  veut  qu'on  les  rende.  Sa  loi  ne  se  borne 
pas  aux  bestiaux  (s);  il  F^tend  à  tout  autre  effet.  Tujeras  ainsi ^ 
dit-il,  de  son  vêtement;  et  tujeras  ainsi  de  toute  chose  que  ton 
frirfi  aura  perdue;  et  que  tu  auras  trouvée.  (Deut.  xxn.  3.  ) 

Mais,  ajoute, le  législature  si  quelqu'un  prétend  qu  un  autre  t$ 
trouvé quéiaue  chose  qui  lui  appartienne,  et  que  cetui-^i  nie  l'a^ 
voir  trouvée,  et  refuse  de  la  rendre,  ils  paroitront  tous  deux 
devant  les  juges ,  et  celui  des  deux  qui  sera  condamné  don- 
nera à  l'ai4tre  le  double  de  la  chose  ou  de  sa  valeur.  (£xo4. 

En  effet;  Fun  des  deux  méritoit  d^étre  puki;  ou  le  défendeur, 

(0  Dit-il»  etc.  Sit  igitur  jam  hoc  àprincipio  persuasum  dwibus,  dominoê 
9êse  omnium  rerum  ac  moacratores  deos. . .  et  qualisauUque  sit,  ifuid  agat, 
quià  in  se  admittat,  intueri. . . .  Utiles  esse  auiem  opiniones  has ,  quis  neget, 
don  inêeOigmi  quàm  muUà  Jirmentur  jur^urmndo ,  quitnUM  sahais  sùnfide» 
rum  religiones,  quàm  multos  divôU  suppliai  metus  â  seeUre  reyooaventy  quàrit' 
,  que  sancta  sit  soeieuu  dt^ium  inUr  ipsos,  dits  immortalibus  interposUis^  titm 
judidhus ,  tiim  iestibus?  (  De  legibus,  1 1  >  7.  )  Cum  pietate  simid  et  sanctiu$'» 
tem  et  reÛgionem  tolli  necesse  est!  quihus  sublatis,  perturhatio  vitœ  sequitur  et 
magna  conftaio,  Atque  haud  scia,  an^  pietate  adt^ersii»  deos  suhlatd,  jfidee 
etiam  et  soctetas  humani  generit,  et  und  excellentisnma  virtus ,  jusUtia  èolU* 
tur.  (  De  Mturà  déoram ,  I ,  a.  )  Aut.  < 

C«)  Aux  bestiaux.  Yojf.  Lettre  précédente.  Aut] 
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pour  avoir  vonla  garder  ce  qui  ne  lu  âppirteiiMt  pas,  4>a  le  de- 
•mandeur  /pour  avoir  inquiété  et  acctisé  injustement  son  frère. 

j.  Vn.  TorUf«tU  au  prochain  dans  ses  biens  de  campagne  :  Abigéat  ou  vol 

des  bestiaux, 

.  Les  beatîaax  et  les  récoltes  faisoient  la  principale  partie  des 
i>iens  des  Israélites.  Ce  fin  celle  dont  Mdise  paroit  avoir  ea  parti- 
ioulièremeat  à  cœur  de  leur  assors  la  jouissance. 

On  ne  peut  tonjoiirs  garder  les  besdaux  sous  la  def ,  et  les  tenk 
«ans  cesse  renfermés  dans  les  étaUes.  U  £uit  qu'ib  aillent  aux  pâtn- 
jrages ,  et  qu'ils  puissent  y  être  en  sûreté  sous  la  protection  de  la 
l)onne  foi  publique.  Plus  Us  sont  exposés  y  plus  les  lois  doivent  Vcil- 
Iot  à  leur  conservation  :  le  vol  de  ces  animaux  est  un  de  ceux  qu'on 
/loit  réprimer  avec  nlus  de  soin  chee  tout  peuple  agricole.  Moise 
le  fit  avec  une  moaératÎMi  et  one  sagesse  qiu  porevtt  servir  de 
modèle  au  législateur  d'Athènes. 

Il  distingue  deux  cas.  Si  les  bestiaux  sont  trouvés  chez  le  vo- 
leur, la  loi  le  condamne  à  ren^e  deux  pour  na.  «  Depuis  le 
bœuf  y  dit-dle ,  îusqu'À  Tàne,  et  jusqu'à  la  pièce  de  menu  Détail , 
le  voleur  rendra  le  double.  Mais,  ajoute- 1- elle,  s'il  les  a  tués 
ou  vendus,  il  rendra  quatre  pour  un  ».  Et  parce  que  le  bœuf 
est  de  tous  les  animaux  le  plus  utile  à  l'agriculture ,  et  que  le 
dérober  à  son  maître  cf  est  interrompre  ses  diarroîs  et  ses  labours , 
elle  veut  que  «  si  quelqu'im  dérobe  un  animal  si  nécessaire,  et 
quUl  le  tue  ou  qifillé  vende,  il  soit  tenu  dTen  rendre  cinq  pour  un  «. 
[Exad.  xxn,  i ,  etc.) 

Cette  augmentation  de  peine,  dans  le  cas  où  les  bestiaux  au- 
roien:t  été  tués  ou  vendus,  étoit  sage.  Le  vojeur,  montrant  par-& 
pins  d'audace ,  plus  d'habitude  dans  le  crime,  et  une  volonté  plus 
déterminée  de  ne  jam^  rendre,  il  méritoit  une  punition  plus 
sévère. 

Ce  fut  sans  doute  par  ces  considérations,  qn'après  Mo'îse,  SoTon 
ordonna  de  même  que  le  voleur  rendroit  le  douUe,  lorsque  l'effet 
volé  seroit  trouvé  diez  lui  en  nature ,  et  au  décuj^Ie;  s'il  étoît  dé- 
naturé (0. 

Ail  contraire,  par. une  bizarrerie  3na|^tdière,  }e%  Ibis  des  douze 
tables  condamnoient  au  quadruple  le  Vdeur  chez  lequel  Feffet 
volé ^toit trouvé  en  nature,  et  ^u  double  seulement^  ^[uand  Feffet 
ne  se  trouvoit  pas  chez  lui  :  disposition  qui  rëvoltost  le  célèbre 
auteur  de  l'Esprit  des  lois.  Il  croyoit  y  reconnoUre  visiblement 
l'empreinte  delà  légblation  de  Lacédémone^  qui  puniftSoit  moins 
le  vcï  que  I^  ^^adre^se.  ^  ,       . 

D'autres  législaUons  furent  plus  sévèreii  :  ^es  p^uoigsoiepl  <ie  dé- 
lit par  la  mort  ou  par  l'ansputaliofi  de  quelque  nembiM^  £1  nous 
i»emble  qu^en  comparant  ces  lois  avecles  nôtres,  on  jugera  aisément  ^ 
lesquelles  avoient  été  fûtes  par  des  l^islateuirs  barbares  pour  des  ' 
peuples  ^brigands. 

(*)  Dénaturé,  Voyez  Démosihéne  contre  Timocrate.  8«r  ftW  mtt  mC«,  tv  tm^ 
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J.  VnL  /V'  dommage»  tmuéê  aux  basiiaur  etauirm,  À  ses  héus  de  dka^ae^ 
eu, ,  i^ar  ceux  à  qui  ils  son$  cot\fid9*  Jki^ara$éon,ordQnf^ 

De  droit  naturel  ;  tous  ceax  qui,  à  titre  de  confiance ,  ont  entre 
les  mains  les  bestiaux  d'autrui,  les  bétes  de  charge,  etc. ,  sont  par- 
ticulièrement tenus  de  veiller  avec  soin  à  leur  conservation.  Le 
législateur  hébreu  les  oblige  à  réparer  tous  les  dommages  qu'ils 
aurbientpu  occasionner,  soit  par  méchanceté,  soit  par  négL'gence. 
.  a  Si  quelqu'un,  dit -il,  donne  à  garder  son  bœuf,  ou  quelque 
autre  grosse  ou  menue  béte ,  et  qu'elle  se  blesse ,  qu'elle  se  casse 

Îruelque  membre,  et  qu'elle  meure,  le  gardien  la  restituera,  ou  il 
era  serment  devant  TEtemel  qu'il  n'y  a  eu  de  sa  part  ni  négli- 
gence  ni  connivence;  et,  siu*  ce  serment,  il  sera  dispensé  de  la 
rendre.  Si  elle  a  été  déchirée  par  quelque  béte  sauvage,  il  sera 
tenu  d'en  apporter  la  preuvç  ».  {Kxoal  xxii,  ii.)  Cest-à-dire, 
àe  produire  quelque  témoin  de  l'accident,  ou  quelque  partie  de 
la  béte  déchirée.  Mais  si  elle  avoit  été  dévorée  faute  de  précaution 
ou  d'une  résistance  convenable ,  faute  d'avoir  appelé  au  secours, 
il  étoit  tenu  de  restituer. 

Que  d  t animal  avoit  été  loué  y  jet  qu'il  lui  arrivât  quelque  ac- 
cident, sans  quilv  eût  de  la  faute  de  celui  qiti  l'avait  pris  à 
lou^e,  celui-ci  n  étoit  tenu  qu'au  louage  seul.  Le  loueur  tirant 
un  gain  de  sa  bête,  il  convenoit  qu'il  fût  seul  responsable  des  mal- 
)ieurs  auxquels  celui  qui  la  tenoit  à  louage  n'avoit  aucune  part. 

Mais  si  t  animal  assoit  été  prêté,  l'emprunteur  devait  en  restituer 
"^la  valeur,  à  moins  que  le  mottre  n*eàt  été  présent. lue  propriétaire 
alors  éloit  censé  avoir  fait  et  fait  faire  tput  ce  qu'il  convenoit  pout 
prévenir  ou  empêôher  ^accident. 

'Dan$  ral>se^ce  du  maître ,  au  contraire ,  il  est  juste  «  que  Tem- 
prunteur  sou&e  tout  le  dommage,  sôit  parce  qu'il  tire  tout  l'avan- 
tage du  prêt,  soit  parce  qu'il  est  k  présuiuei-  qu'il  n'a  pas  apjporté 
autant  de  soin  à  conserver  ce  qui'luia  été  ^cméj  qu'en  auroit  e^ 
le  piropriétaire  (')».', 

^  1%.  Poptmtrges  cttusét  par  tVautret  personnes.  Obligation  de  les  réparer» 

Dans  la  législaiion  mosaïque,  comme  dans  le  droit  naturel; 
^Obligation  de  icparer  les  dQinmagci  s'étend  à  tous  ceux  qui  les 

oui  causés»         '  '  ■'*        'v    ''      '  ,.:">■•.      '  :     .    .     . 

^^  quelqu'un ,  Hï  W.loî,  sèli  malice,  soit  çitej*ortetiièiit  ou''imt- 
]ï^^del^le,7^£ïppeïïTM^  bvtûf  et  qu'elle  enmtuté^  itiu  penâtiavie 
'pour  vie  ,  c'est  -^  -  dire ,  il  en  rendis  tinp  papéille.  (  Léviti  xxiV, 
i»,li:)  '^  ^  .... 

'  Poiir  àècfo^tu  mat  son  peuple  M  ITmîiiaiïité  «t  4  la  Ueti&isanee', 
^k'  î**gislai£uràvoît  permis  q\i>n  pûjkvi^itprèsd^nfriiiamp  oud'tme 
vigile^  6b  ,pùt  t  arracher  qtielquea  épis,,  ou  cueillir  quelques  mi* 
jTiiâ  pour  se  riitra^thiiï»  Mais  il  dd rend  expressément  d'y  mre  ttOf 
\ctm  dommage.  «Tu  en  mangeras  tant  ;^il  te'plair$,  dit-il;  iteis 
^lit  n'en  empireras  point  ycveç  toi,  ci  tu  ne  mettras  pas  ktiaiiciile 
'daii»lâ,moJ!»soad'^u^rui  i».  C^<^^*  Xïhî,l3.)'     :     *  '    ' 

{*)BeTfn}pnétair9'\ey.Ç\kkit^ué:'\       .*  ;  ..  ^ 
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A-t-oQ  caoië  du  dëgàt  dans  un  champ  ou  dans  une  vigne  en  y 
lâchant  son  hétail,  il  veut  que  l'auteur  du  délit  rende  (lu  meilleur^ 
de  son  champ  et  du  meilleur  de  sa  vigne.  (£xod.  xxii ,  5.  ) 

Que  «  si  quelqu'un  met  le  feu  à  des  chaumes  y  à  quelque  bois- 
son,  ou  autre  matière  combustible ,  et  que  le  feu  vienne  a  gagner 
des  gerbes  entassées  dans  l'aire  à  la  campagne  y  ou  des  moissons 
encore  sur  pied  y  celui  qui  aura  occasionné  ce  malheur  sera  tena 
de  réparer  le  dommage  ».  {Ibid,) 

Et  si  y  par  négligence  y  on  est  cause  que  les  bestiaux  d'autmi 
meurent  ou  qu'ils  se  blessent ,  il  veut  que  le  propriétaire  soit  dé* 
dommage.  «  Si  y  quelqu'un ,  dit-il ,  a  creusé  une  losse  y  et  la  laisse 
découverte  y  et  qu  un  bœuf  tombe  dedans ,  il  paiera  la  valeur,  et 
le  boeuf  mort  sera  à  lui  ».  (£xod.  xxi ,  33.  )  Et  si  le  bœuf  de  crud- 
qu'un  blesse  un  autre  bœuf,  et  que  ce  dernier  en  meure ,  les  deux 
propriétaires  vendront  le  bœuf  mort  et  le  bœuf  vivant ,  et  ils  ea 
partageront  la  valeur.  Mais  s'il  est  notoire  que  le  IxBuf  étoit  accou* 
tumé  à  frapper  de  la  corne,  et  que  le  maître  ne  Tait  point  gardé, 
il  restituera  oœuf  pour  bœuf,  et  le  bœuf  mort  lui  appartiendra  *• 
(/A«a.  33,  35.) 

Par  ces  difiéren»  exemples,  le  législateur  vouloit  apprendre  ao 
peuple  et  aux  magistrats  que  tout  dommage  devoit  être  réparé , 
et  de  quelle  manière  il  devoit  l'être.  Après  avoir  assuré  aux  Hé- 
breux leurs  propriétés  personnelles  et  foncières  par  les  lois  précé- 
dentes ,  il  leur  assuroit  par  cellesHÛ  leiurs  propriétés  mobilières ,  et 
surtout  celles  de  la  campagne ,  leurs  bestiaux,  leurs  moissons,  leurs 
xécoltes,  etc. 

Puisées  dans  la  source  la  plus  pure  de  l'équité  naturelle,  ces 
dispositions  ne  pouvoîent  manquer  d'être  communes  k  la  plupart 
des  peuples  policés.  Aussi  les  retrouve-t-K>n  presque  toutes  dans  les 
législations  de  l'Egypte,  de  Rome,  d'Athènes,  etc.  Vous  les  y  juges 
aoinirables.  Monsieur.  Par  quelle  fatalité,  si  raisonnables,  si  justes, 
si' belles  dans  ces  législations ,  seroient  -  elles  barbares  et.  absurdes 
dans  la  nôtre  ? 

J*  X.  Des  frauda  et  iryustioes  eachééM  9  motif  pressant  de  Us  éviter»  ^sfértmcm 
'  et  nujyen  ct'en  obtenir  ie  patdoh. 

Mais  c'est  peu  de  contenir  la  main  par  la  crainte  des  pejines^  3 
flstdfîsinîiASt^ces  (fii  se  dérobent  k  la  vigilance  des  ^ii^strfit^^  et 
qui  ne  laissent  sur.  elles  aucune  prise  à  la  sévérité  destlois.  Pourries 
répr^er  sùreiïMpt,  ces  inj^s^ces  (pé^fQiHsoijLvent  lesphfs  grau^es), 
il  faut  descendre  au  fond  des  cœurs,  y  réveiller  les  sentimepf^  d'é-^ 
qfùt^noi^ureUe'q^e  J'auteuf  4râa.mrture.y  am^»  ^ty,  étQUJSer'^ès 
)i  na^MMice,  tout.djésiir  i^j^te  par  la  crainte,  de  ce  Iheu  vet^éfu*  à 
l'oBil  duquel  rien  n'échappe.  .Voy es  ayéjp  quelle  fyrop  Moïse  cm* 

'  '  '    ««feplécr 


t 


Yf^  PW^r  :  c:est  le  iJ|lfl[^  q^Usri^el  adore;  c'est  ce  g/^nà.  jÛ^èu  qui 
dit  a  son  peuple,  noç - seiuemefit  iu  nç  voleras  pas,  màis.ftc  ne 
désireras  rien  de  ce  qui  appartient  à  autrui.  CTèsi  lui  qui  l'éui*  r^ 
pète  en  tant  d'endroit»  :  cfoyezjut^s  n^usc:^  point  de  mçi^onge 

pour 
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pour  tromper  vos, frères;  ne  les  opprimez  point  par  VaHifice  et 
par  la  fraude;  je  suis  f  Etemel  votre  Dieiu  Queue  considératioii 
plus  capable  d'arrêter  Tinjustice  avant  qu'elle  se  commette  y  ou  de 
uire  outre  le  remords  après  qu'elle  a  été  commise  ! 

Que  si  cette  voix  du  remords  se  fait  entendre  au  cœur  de  l'homme 
injuste  :  si  ce  cri  de  la  conscience  le  trouble;  s'il  s'alarme  et  se  re- 
pent ,  le  législateur  lui  offre  l'espérance  du  pardon  ;  et  la  facilité 
oeTobtenir  sera  un  attrait  à  le  mériter.  «  Si  quelqu'un,  dit- il , 
ayant  reçu  de  l'argent  ou  quelque  autre  chose  en  dépôt ,  l'a  nié 
avec  serment  ;  s'il  a  ravi  secrètement  quelque  chose  à  son  pro- 
chain ;  s'il  lui  a  fiait  quelque  tort  ;  s'il  a  trouvé  quelque  chose  que 
son  frère  avoit  perdu ,  et  qu'il  ait  menti  et  juré  faussement  à  ce 
sujet  ;  si ,  dis-je ,  il  arrive  que  quelqu'un  ait  ainsi  péché  contre  son 
prodiain  et  contre  l'Etemel ,  et  qu  il  se  reconnoisse  coupable  dans 
sa  conscience ,  pour  obtenir  le  pardon  de  son  crime ,  il  restituera 
le  principal  et  un  cinauième  par -dessus;  il  ne  différera  point  la 
restitution ,  mais  il  la  fera  le  jour  même  qu'il  se  sera  confessé  cou« 
pable.  Si  l'homme  à  qui  il  a  fait  injustice  et  ses  héritiers  sont  morts. 
Il  restituera  à  Jehovah  et  à  son  prêtre  ;  et  ^  pour  l'expiation  Âp 
son  péché,  il  offrira  un  bélier,  et  sou  péché  lui  sera  pardonné  ». 
(Léi^iL  VI,  I,  2,, etc.  Nomb.  v,  5,  6,  etc.)  Loi  pleine  de  dou« 
ceur  et  de  sagesse ,  qui ,  en  ouvrant  à  l'injuste  repentant  la  porte 
il  Ja  réconciliation ,  laissoit  au  citoyen  lésé  quelque  espérance  de 
restitution ,  lors  même  que  le  ravisseur  n'avoit  pu  être  convaincu* 

Ifon ,  Monsieur,  ce  ne  sera  jamais  qu'en  liant  ainsi  les  consciences 
k  l'équité  par  la  reUgion ,  que  dans  cette  occasion  et  en  mille  autres 
semblables ,  on  pourra  maintenir  la  sûreté  et  le  bon  ordre  public» 
Jjes  sages  de  l'antiquité  l'ont  senti;  et  vos  sophistes  modernes  mon* 
trent  bien  leur  peu  de  sens,  lorsque,  s'érigeant  en  légidateurs,  ils 
se  réduisent,  par  les  principes  qu  ils  posent ,  à  ne  pouvoir  donner, 
et  ne  donnent  en  effet  d'autre  soutien  aux  lois  que  les  roues  et  les 
potences.  Comment  ne  voient-ils  pas  qu'avec  ces  beaux  principes 
Os  livrent  la  société  en  proie  à  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  injustes , 
adroits  et  puissans  ;  et  que  ces  heureux  coupables ,  désormais  sans 
crainte  et  sans  remords,  bravant  avec  audace  d'impuissantes  lois, 
accumuleront  tranquillement  injustices  sur  injustices,  et  jouiront 
en  paix  du  fruit  de  leurs  rapines  ?  Sages  et  utiles  systèmes  (0 ,  ou 
l'homme  de  bien  a  tout  à  craindre ,  et  le  scélérat  seul  est  à  l'aise  ! 
-Quel  égarement  de  raison! 

Nous  vous  en  faisons  juge'  vous-même ,  Monsieur.  Où  la  vie  et 
les  biens  des  citoyens  sont-^ls  plus  en  sûreté?  dans  une  législatioa 

(0  Sagt*  et  utiles  systèmes.  On  peut  mettre  et  la  tête  de  ces  dangereaz  sya- 
•iémes  le  Système  de  la  nature ,  si  solidement  et  si  agréablement  réfoté  par 
M.  HoUaBo.  On  fient  de  donner  de  ce  détestable  ouvrage  un  précis  dégagé 
de  tout  le  scientifique;  apparemment  pour  le  mettre  à  la  portée  des  anti« 
.^Mmbres. 

Fort  bien.  Messieurs,  continuez;  vous  servez  admirablement  la  société. 
Quand  une  fois  toutes  les  classes  des  citoyens  seront  iaitté^  à  vos  mystè- 
res, qodk  hçmaàttUf  qadlç  houa^  foi,  qoeU«  làrsi^  il  y  aura  pac^raC 
i:dU.  >    .  •/ 


qui  B^  d'appui  que  lea  gibets,  ou  dans  ccUe  qui,  à  la  crainte  dei 
ftribiuuuix,  et  de&  peines  j^ortëes  par  lea  lois,  )oii|t  encore  le  seQ* 
liinent  ioiérieiur  ae  rëquité,.le  cri  du  rémoras,  et  la  rué  d'un 
Dieu  à  qui  rien  n'est  caditf ,  qui  commande  et  qui  menace,  eo  un 
mot,  toutes  les  terreurs  et  les  espérances  de  la  religion  (i). 

rtous  1 


LETTRE  VIIL 

Lois  civiles  :  suite.  Lois  tendantes  à  procurer  au  peuple  hébreu 
une  population  nombreuse^  Des  mariages,  et  des  désordres  qui 
nuisent  à  leur  fécondités 

La  p<^ulation  est  la  pierre  àe  touche  de  la  sagesse  légiriative. 
Ou  ette  augmente ,  le  peuplé  est  heureux ,  et  l'administratioo  ëdaî- 
rëe  :  où  elle  diminue ,  le  gouvernement  est  mauvais ,  eC  la  légisU- 
tion  vicieuse. 

£Ue  est  en  m4mo  temps  j>our  les  Etats  la  source  la  {4us  cer- 
Uine  de  la  fi^rce  et  de  la  puissance.  Qu'est*ce  qu'un  souverain  içai 
ne  rigne  que  sur  des  forêts  et  des  dëserts?  Un  vaste  empire  inha- 
In  té  vaut  moins  qu'un  pays  d'une  médiocre  étendue,  couvert  d'un 
peuple  nombreux. 

Aussi  c'étoit  le  principal  objet  dont  s'occupoient  les  anciens  lé* 
gislateurs  t  ce  fut  surtout  celui  de  Molise.  Nous  Talions  voir,  par 
une  profonde  et  bienfiEÛsante  politique ,  lever  tes  obstades  qui  ar- 
rêtent la  popidation  chez  la  plupart  des  peuples,  et  l'accélérer  par 
de  sages  lois  sur  les  mariages. 

5. 1.  Obstacles  â  la  population.  Moïse  tes  ayoU  levés.  Misère  et  luxe,  j^remien 
obstacles.  Meurtres,  maladies ^  enfan$  exposée  ou  sacrifiée,  autres  obstacles, 

La  misère  et  le  luxe,  si  opposés  dans  leur  nature,  produisent 
l'une  et  l'autre,  sur  la  population,  les  plus  funeatcs  effets.  Le  mal- 
heureux I  que  l'indisence  accable  ,  n  ose  mettre  au  monde  des 
malheureux  comme  lui  :  et  quand  il  céderoit  au  penchant  de  la 
nature ,  souvent  pluâ  puissant  que  toutes  ses  craintes ,  quelle  po- 
pulation attendre  d'hommes  éouisés  par  les  travaux  et  exténués 
par  la  disette?  S'il  leur  naît  des  çnfans,  foibles  et  malheureuses 
créatures,  ils  expirent,  pour  la  plupart,  faute  de  soins,  de  remè- 
des ,  et  même  a  alimens ,  que  ne  peuvent  leur  fournir  des  parens 
qui  en  manquent  eux-mêmes.  De  là  que  de  citoyens,  que  de  ta- 
lons, ou  du  moins  que  de  bras  qui  auroient  défriché  les  terres  ou 
cultivé  des  arts,  perdus  pour  la  pairie! 

Le  lux€^  eftt  encore,  si  nous  l'o^pa.  dire ^ plus  dépopulateur.  Dès 
qu'une  fois,  dans  un  Etat,  la  considération  s'attache,  non  plua  au 
mérite  «t  à  la  vertu,  maiè  aux  habita,  aux  palais,  aux  chars  dorés, 

i*)  Delà  religion.  Les  lecteurs  de  M.  de  Voltaire  peuvent  se  rapptler  q«^il 
a  téfXipdé  tm  plus  d'un  endroit  k  nos  queMÎons,  et  quM  penic ,  coaune  nous, 
que  saat  rdigioii  point  de  société.  Une  société  bicM  réglée  sans  rekoioB  e«t 
«n  pfiéooméne  que  le  monde  n'a  point  encore  vu ,  et  que  nos  ptétancEv  tJu* 
lppopho9  ns  lui  teronit  certainement  pas  ?oir.  jiut^ 
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k  t<mt  le  Tttn  étalagé  da  faste;  les  cHoyens  se  Hyrent  à  Tenvi  à  ces 
ruineoses  dépenses.  Dans  la  crainte  de  partager  avec  des  enfans  une 
•ptUence  toujours  trop  bornée  aux  yeux  du  luxe ,  on  se  retranche 
dims  un  coupable  célÛiat;  ou  si,  par  décence  d'état,  plutôt  que 
par  goût,  on  entre  dans  le  mariage ,  on  y  vit  presque  en  céliba- 
Itaire.  Le  tempérament  se  fait-il  sentir,  on  court  après  des  volup- 
tés îlliciies  peu  coûteuses ,  et  Ton  fuit  les  plaisirs  légitimes  qu'ofire 
)e  lit  conjttgaL  Le  nombre  des  enfans  alarme  ;  c'est  un  maâienr 
qu'il  faut  prévenir,  fût-ce  par  le  crime.  Un  seul  héritier  semble 
plus  que  suffisant.  Mais  souvent  ces  enfans  uniques ,  trop  tendre- 
ment chéris,  périssent  par  l'excès  même  des  ménagemens  et  des 
soins;  on,  corrompus  par  rexem|>le,  et  énervés  par  la  mollesse 
des  parens,  ils  ne  donnent  à  la  patrie  qu'une  race  dégénérée. 

Ces  deux  premières  causes  de  la  dépopulation,  le  législateur 
liébreu  les  avoit  prévenues.  Le  partage  quil  lit  des  terres  bannis-» 
eoit  tout  à  la  fois  de  sa  républioue  la  misère  et  le  luxe ,  tandis  que 
l'aniculture  encouragée  répandoit  partout  rabondance. 

Par  d'autres  lois  également  sages ,  il  avoit  prévenu  de  même  les 
anaux  que  causent  k  la  population  les  meurtres  multipliés,  les  tra* 
▼aux  accablans,  im  régime  insalubre ,  et  les  maladies  endémiques. 
Combien  de  citoyens  encore  ne  conserva -t- il  pas  à  la  patne  eH 
supprimant  le  droit  barbare  laissé  aux  pères,  par  tant  de  peuples^ 
de  tuer,  d'exposer,  de  vendre  à  l'étranger  leurs  enfans  nouveau^ 
nés ,  et  le  fanatique  usage  établi  dans  ces  contrées  de  les  immoler 
€m  de  les  brûler  en  foule  en  rhonneur  des  dieux  (0^ 

5.  IL  jiuXres  obstacles  :  mukiplicalion  des  eunuques:  esclavage  :  guerres.  Moïsû 

y  obtHe. 

Chez  presque  tous  les  peuples ,  surtout  de  TOrient ,  une  opéra- 
tion, souvent  mortefle,  ou  au  moins  dangereuse,  attaquoit  tous 
les  jours  la  population  jusque  dans  ses  sources.  Ici  par  fanatisme, 
là  pour  ménager  aux  riches  plus  d'objets  de  plaisir,  et  surveiller 
k  leurs  sérails,  des  milliers  d'nabitans  étoient  retranchés  du  nom- 
bre des  hommes ,  et  condamnés  à  une  perpétuelle  stérilité.  Le  lé- 
S'  lateur  hébreu  ne  défend  point  expressément  cet  étrange  abus, 
ûs  si ,  par  un  sentiment  de  douceur ,  ou ,  comme  nous  l'avons 
dit ,  pour  multiplier  les  espèces,  il  ne  permet  pas  cette  opération 
sur  les  bétes;  on  peut  bien  conclure,  avec  nos  maîtres,  qu'il  la 
coodamnoit  encore  plus  dans  les  hommes.  L'état  d'avilissement 
dans  lequel  il  tient  ceux  qui  l'auroient  subie  est  encore  une  preuve 
de  ce  qu'il  en  pensort.  H  ne  les  exclut  pas  seulement  du  sacerdoce  : 
L'eumique,  dit-il,  n  entrera  point  dans  la  congrégation  d'israèh 
(Deut.  xxin,  i.)  Cest-à-dire,  il  ne  sera  point  agrégé  au  corps  de 

(0  Des  dieux.  Ces  horribles  sacrifices  éloîent  trés-commuos  chez  les  Cha*- 
nanëens,  Moabites,  Ammonites,  etc.  Moïse  les  avoit  défendus  sous  peine  do 
mort.  «  Quiconque ,  dit -il,  des  eofatts  dlsrael,  ou  des  éiraogers  qui  demeu- 
rent en  Tsraêl,  aura  donné  de  sa  lignée  à  Moloch,  mourra  de  mort»  et  le  peu- 
ple Fassomoiera  de  pierres.  Que  si  le  peuple ,  ajoute  le  Seigneur,  ferme  les  yeu^ 
sur  ce  crime,  je  mettrai  ma  face  contre  le  coupable,  c^est-à-cTire,  je  ,Iui  ferai 
éprouver  tonte  ma  colère,  ainsi  qu*à  ses  adhérens ,  et  je  les  relranoberai  dui 
Biiliea  da  mon  peuple  »,  (  Z>V/t  ^x ,  1 ,  9 ,  etc.  )  AuU 
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la  nation ,  poor  en  partager,  avec  les  autres  citoyens,  les  eùiploîs, 
les  dignités  et  les  privilèges.  Il  est  même  one  de  ses  lois  y  relative 
au  sujet  que  nous  traitons ,  dans  laquelle  il  paroi t  porter  la  sëvëritë 
jusqu'à  une  sorte  de  rigueur.  U  y  ordonne  que,  «  si  quelques  honunei 
se  querellant ,  la  femme  de  l'un  d'entre  eux  s'approdne  pour  di^i* 
yrer  son  mari  de  la  main  de  celui  c[ui  le  bat ,  et  qu  elle  saisisse  celui» 
ci  par  les  parties  de  la  génération  » ,  pour  la  punir  d'y  avoir  blessé 
ou  couru  risque  d'y  blesser  un  homme ,  le  poing  lui  sera  coupé , 
sans  égard  ni  au  premier  mouvement  de  la  colère ,  ni  à  Fempres* 
sèment  de  secourir  un  mari  maltraité  :  ^Tulid  couperas  la  main  ^ 
dit-il  CO ,  et  ton  œil  ne  l'épargnera  pas  ».  (Deut.  xxv,  i.) 
•  L'esclavage  étoit  encore,  dans  la  plupart  de  ces  anciens  Etats ,  wie 
cause  de  la  diminution  des  citoyens.  Tombés  une  fois  dans  cet  alkme^ 
ils  n'en  sortoient  presque  jamais.  Chez  les  Hébreux ,  les  citoyens  ré- 
duits à  la  servitude  n'étoient  pas  perdus  pour  la  patrie*  Une  lot 
sage  défendoit  de  les  vendre  à  rétranger  ;  une  autre  assuroit  leur 
vie  et  leur  personne  ^  ^enfin  la  septième  année  venoit  briaer  leun 
fers,  et  les  rendre  k  la  liberté  (^.  Ainsi,  non-seulement  tous  les 
cinquante,  mais  tous  les  sept  ans,  la  république  recouvroit  des 
membres ,  qui ,  instruits  par  l'infortune ,  pouvoient  lui  devenir 
plus  utiles. 

Mais  en  vain  les  citoyens  sont  conservés  et  multipliés  pendant 
la  paix ,  si  de  fréouentes  merres  les  moissonnent.  Dans  la  législation 
mosaïque  (nous  ravon$  déjà  remarqué),  le  sage  éqmlibre  de  l'au- 
torité ,  et  les  châtimens  sévères  décernés  contre  les  villes  et  ks 
tribus  rebelles  écartoient  les  guerres  civiles  ;  et  les  frontières  sôres 
'données  au  pays,  les  défenses  faites  d'attaquer  sans  raison  les  peu- 

5 les  vo/sins,  et  res{>rit  de  conquêtes  réprimé  par  tout  le  systéine 
e  la  religion ,  dévoient  rendre  les  guerres  étrangères  plus  rares. 
L'Etat  héoreu ,  si  les  vues  du  législateur  eussent  été  suivies ,  devoii 
idonc  être  encore  préservé  de  ce  double  fléau  de  la  population. 

.$.  III.  Etrangère  exdus  de  divers  Etats  :  accueiUi»  dans  PElat  hébreu  :  moyem 
djaugmenter  la  population  et  d'en  reparer  les  perles. 

.  Quelques  mesures  que  puisse  prendre  un  législateur  pour  écarter 
tout  ce  qui  nuit  à  la  population ,  elle  souffre  quelquefois  des  pertes 
qu'il  faut  savoir  réparer.  C'est  à  quoi  Moise  avoit  excellemment 
pourvu  par  ses  lois  sur  les  étrangers. 

Plusieurs  législateurs  les  exclurent  de  leurs  républiques.  L'an- 

{^)  Dit-iL  Pear  un  homme,  c  eÀt  été  la  peine  da  lalion;  pour  nue  femme, 
e*étoit  Tamputation  du  membre  qui  avoit  commis  le  délit.  Nous  ne  doutons 
pas  qu'il  n  y  ait  eo  dans  ce  cas ,  comme  dans  tous  les  cas  du  talion,  une  com- 
pensation permise.  On  sait  que  les  anciens  peuples,  hébreux,  grecs ,  lalins  , 
etc.,  n'avoient  pas  Fusage  des  culottes  comme  les  Européens.  Edit. 

(s)  La  liberté.  On  a  mis  en  question  si  cette  septième  année  éloît  Tannée 
sabbatique ,  ou  la  septième  année  de  Fesdavage.  Nous  n'entrerons  point  dans 
ces  discussions  ;  nous  observerons  seulement  que  Tannée  sabbatique  étoit  Tan- 
née de  rémission  des  dettes,  et  que,  cette  année-la,  les  esclaves,  sortant  de 
chez  leurs  maîtres  avec  ouelque  pièce  de  bétail  pour  les  aider  k  vivre ,  «»- 
roient  trouvé  une  nouvelle  ressource  dans  les  fruits  que  )a  terre  prodoisoit 
'd'eile-mépe,  et  qui  nstoient  en  conunaa*  AïO» 
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tiqiûtë  vit  Ses  peuples  massacrer  sans  pitié,  réduire  en  esclavage  ^ 
ou  chasser  sans  délai  ceux  qui  abordoient  sur  leurs  côtes.  L'Egypte. 
eUe-méme  suivit  quelque  temps  ces  barbares  maximes  ;  et  les 
l^pslateurs  delà  Q^te  et  de  Sparte,  loin  de  permettre  aux  étran- 
irers  de  s'établir  dans-  leur  pays ,  souffroient  avec  peine  qu'ils  y 
ftsseut  quelque  séjour  (')•  Aussi  Lacédémone  se  trouva- t-elle  quel- 
quefois réduite  ii  un  si  petit  nombre  de  citoyens ,  qu'il  fallut  re- 
courir aux  expédiens  pour  y  suppléer  C^). 

Le  législateur  eut  ime  politique  plus  éclairée.  Toujours  persuadé 

?u*un  État  n'est  puissant  qu'autant  qu'il  est  peuplé  ,  il  ouvrit  aux 
trangers  l'entrée  du  pays.  Il  veut  qu'ils  y  soient  reçus ^  accueillis, 
protéffés.  Pourvu  qu'ils  n'^y  lassent  aucun  acte  d'idolâtrie,  il  leur 
laisse  la  liberté  d'y  voyager,  de  s'y  fixer  même;  et  si  la  distribu* 
tion  des  terres  ne  leur  permettoit  pas  d'y  posséder  des  biens  de 
campacne,  ils  pouvoient  acquérir  des  habitations  dans  les  villes, 
y  ûure  le  commerce ,  et  y  cultiver  les  arts.  Ç'étoit  déjà  un  nombre 
de  sujets  acquis  à  l'État  ;  et  les  services  que  deux  de  nos  rois  tirè- 
rent de  ces  étrangers  (3)  prouvent  assez  qu'ils  pouvoient  être  une 
ressource  utile  à  la  république. 

Biais  si ,  en  se  soumettant  k  la  circoncision ,  ils  adoptoient  nos. 
dogmes  et  nos  j>ratiques ,  ils  pouvoient  même  être  incorporés  k 
la  nation ,  et  jouir  du  titre  et  des  privilèges  de  citoyen.  La  loi  y 
est  expresse:  «  L'étranger,  dit-elle,  qui  se  fera  circoncire  avec 
tous  ses  enfans  mâlea^  mangera  la  p&que  avec  vous ,  et  sera  comme 
llsraélite  de  naissance  (4)  ». 

Le  paya  étoit  donc  sur  d^avoir  toujours  nn  nombre  suffisant 
dliabitans  ;  et  si  les  épidémies,  ou  les  guerres  enlevoient  une  partie 
des  citoyens ,  les  étrangers ,  reçus  dans  l'Etat ,  pouvoient  remédier 
k  ces  pertes.  î9ous  trompons-nous.  Monsieur,  en  regardant  cetta 
politique  comme  plus  humaine  et  mieux  entendue  que  celle  dea 
MInos  et  des  Lycurgue  ? 

Aussi,  dans  la  suite,  ce  fut  celle  d'Athènes  et  de  Rome.  Athènes 
ouvroit,  comme  nous,  ses  frontières  et  ses  murs  aux  étrangers  : 
ils  pouvoient  s'y  établir,  et  y  obtenir  le  droit  de  bourgeoisie^ 
ïlome  réparoit  les  pertes  que  lui  causoient  les  combats  et  les 
victoires,. en  recevant  dans,  son  sein,  et  mettant  au  nombre  de 
ses  citoyens ,  ses  ennemis  vaincus.  Si  cIIq  soutint  pendant  long-» 

(0  Quelque  séjour.  Cest  nue  remarque  de  Xosephe ,  ea  parlant  de  L^ciirgnç 

i contre  Appion,  liv.  ii ,  n.  a8.)  Platon  fait  le  m^e  reproche  au  légiilateor 
,c  Sparte.  Aut. 
(>)  Aux  expédiens  pour  y  suppléer.  On  en  prit  nn^  entre  autr;^,  bien 
barbare.  Les  citoyens  se  trouvant  réduits  à  un  petit  nombre ,  on  craignit  les 
ilotes.  On  arma  ces  esdaTes  contre  tes  ennemis,  en  les  leurant  de  Tespérance 
de  la  liberté  :  nais,  après  la  victoire ,  les  plus  braves ,  au  nombre  de  dem^ 
mille ,  furent  massacres  secxétement.  Ce  fut  la  récompense  de  leur  courage^ 
AuU 

(3)  De  ces  étrangers.  David  en  avoît  dans  ses  troupes,  et  Salomojç^  en  em- 
ploya  nn  grand  nombre  à  la  construction  du  temple.  AuL 

C4Î  De  naissance.  Ainsi  Achior ,  ayant  cru  à  Dieu,  et  s'étant  fait  circoncire  , 
fia  joint  au  peuple  éPisraël,  et  sa  postérité,  jusqu'à  ce  jour.  (^Judith ,  xir ,  5.  ) 
Aui. 
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temps  une  sanglante  gaerre  contre  les  Latins ,  qui  vouloient  usur- 
per ce  titre,  elle  eut,  après  la  défaitis/  la  sage  génërosité  de  leur 
accorder  ce  qu'elle  n'a  voit  pas  voulu  leur  laisser  prendre.  Avec 
une  telle  politique,  Rome  ne  pouvoit  jamais  manquer  de  ci- 
toyens ,  si ,  dans  un  court  intervalle ,  le  luxe  et  la  débaiiche  n'j 
eussent  plus  nui  à  la  population  que  n'avoient  fait  cinq  cçits  ans 
de  guerres  el  de  combats. 

J.  IV.  Des  mariages  :  faciles  chez  les  HéBreux  :  encouragés  paf  les  principe» 
religieux  du  législateur. 

Après  avoir  ainsi  levé  les  divers  obstacles  de  la  population ,  et 
ipris  le  plus  sur  moyen  d'en  réparer  les  pertes ,  que  restoit-il  à 
ndre  au  législateur  hébreu,  que  de  l'accélérer  par  les  mariages? 
Nous  l'osons  dire ,  aucun  législateur  ne  le  Ht  avec  plus  de  succès 
que  Moïse.  < 

Pour  y  réussir,  il  ne  recourt,  ni  aux  petites  ressources  du  prêt 
€t  de  la  communauté  des  femmes,  tolérés,  autorisés  même  dans 
quelques  législations  (0,  ni  aux  moyens  que  quelques  empereurs 
de  Rome  {^)  empruntèrent  de  Minos  et  de  Lycurgue,  à  des  flétris- 
sures et  à  des  taxes  attachées  au  célibat,  à  dés  exemptions,  des 
{prérogatives ,  des  récompenses  accordées  aux  pères  de  famille  qui 
avoient  un  erand  nombre  d'eiifans.  Moyens  vantés  C^) ,  utiles  peut- 
être  après  de  longues  guerres ,  mais  foiblcs  rcssoi^ces  contre  les 
ravages  du  luxe  et  de  la  dépravation  des  mœurs,  Moise  sut  re- 
monter plus  haut  (4) ,  et  prévenir  la  nécessité  de  tels  remèdes  (^# 
Il  eut  l'avantage  que  dans  son  peuple  tout  secondoit  ses  desseins! 
La  chaleur  du  climat  excitoit  le  tempérament,  et  les  distinc- 
tions de  rang  et  de  naissance,  qui  empêchent  ailleurs  tant  de 
mariages,  n'y  mettoient  point  d'obstacles.  Chez  les  Hébreux, 
comme  dans  tout  le  reste  de  l'Orient,  la  condition  des  femmes 
eût-elle  même  été  servile,  n'arrêtoît  point  les  maris.  Les  dots, 
autre  source  de  difficultés ,  étoient  inconnues.  Les  filles  les  plus 

(0  Quelques  législations.  Le  prît  deê  femmes  ëtoit  aatorisé  par  les,  lois  de 
Sparte.  Il  ne  fut  point  incooDu  dans  lç8  autres  républiques  de  la  Grèce.  Oa 
en  vit  même  des  exemples  à  Rome.  £dit. 

(*)  £mpetteurs  de  Home ^  etc.  Auguste,  enore  ailtres.  Voyet  la  loi  Jtdi^ 
JSdit. 

^  i3;  Moyens  vantés,  etc.  Voyez  Horace ,  Tacite,  etc.  Ces  lofs  valurent  plus 
d'éloges  «  Tempereur  qu'elles  ne  firent  de  bien  à  Fempire  :  la  pqpuiatioa  n'en 
continua  pas  moins  d'aller  toujours  en  diminuant,  ^ut, 

K^)  JRemonter  plus  haut.  La  seule  exemption  de  ce  genre  <{ù^on  trouve  dans 
la  loi,  c'est  celle  que  Moïse  accorde  au  nouveau  marié-  «  Il  n  ira  point  à  la 
guerre,  dit -il,  et  oA  ne  lui  imposera  aucune  charge;  mais  il  restera  peadaiH 
un  an  dans  S9  maison,  et  sera  en  jpie  avec  la  femme  qu'il  aura  prise.  (  Deut. 
1X1 V,  5.)  Le  ÛAnté  éioit  aussi  renvoyé  du  combat,  «  de  peur,  dit  la  loi» 
qu'ail  ne  meure  en  la  bataille,  et  qvi^ujk  autre  n^épouse  sa  fiancée  ».  Deui.  xx , 
7.  )  Cétoit  réunir  Thumanité  et  la  politique.  S'il  est  un  temps  où  la  population 
doit  être  encouragée,  c'est  quand  la  guerre  la  détruit.  Edit, 

K^  De  tels  remèdes.  Quand  ces  remèdes  semblent  nécessaires ,  il  est  déîà 
nrop  tard  de  les  employer  :  les  mœurs  sont  perdues,  et  la  population  désespé- 
rée, n  n'y  a  plus  que  des  révolutions  et  de  grandes  calanités  (jpi  puissent  in^ 
truire  et  réformer  les  peuples.  >^iil. 
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TÎches  y  céiées  gratuitement  à  leurs  époux  j  n'emmenoimit  avee 
ciles ,  de  la  maison  paternelle  ^  que  quelques  esdaves  affidées ,  dont 
elle  conservoient  le  droit  de  disposer  oomme  d'un  bien  propre.  Lea 
autres  femmes  <^toiei»t  »iiétées^  et  le  srix  B^étoft  pa»  fort  haut. 
Rien  ne  contredisoit  donc  le  penchant  de  la  nature  :  le  légbtateur 
l'anime  encore ,  et  l'encourage  par  set  principes  religieux, 
«  Dès  la  préfiice  de  ses  lois  y  il  leur  montre  r Ëteniâ  instituant  e^ 
bénissant  l'union  de  l'homme  arec  la  femme  y  et  donnant  au  pre*^ 
BÛer  couple  l^ordre  de  se  multiplier.  Ce  commandement  est  p^été 
à  la  £aimille  échappée  seule  au  commun  nau&age  de  la  race  hu^ 
Baainew  Gx)isse%,\ewr  dit  le  Seigneur  y  propageZ'S^^ms y  nutÛpUcz-- 
vous,  remoUsse%  la  terre»  Chaque  I^aélite,»  en  lisant  ces  mots,, 
Tefpardoit  le  précepte  «comme  lui  étant  particulièrement  adressé, 
et  encore  aujoord'tiui  nous  ne  croyons  y  avoir  pleinement  satis&it 
que  quand  nous  laissons  après  nous  des  en&ns  qui  en  ont  eux* 
mêmes.  Le  mariage  étoit  donc  en  quelque  sorte  un  devoir  reli-* 
^tox  et  une  obligation  de  conscience.  L'idée  du  célibat  ne  venoit 
a  personne  ;  et  la  vie  célibataire^  que  le  luxe  rendit  si  commune  ^ 
et  en  quelqpke  sorte  honorable  aux  jours  de  la  décadence  de  Rome  (0» 
eût  été^  aux  yeux  de  nos  pères,  comme  il  l'est-encore  aux  ttdtrès  ^ 
im  état  de  mathcnr  et  d'opprobre..  * 

{.  V.  Idées  du  kfgislateut  tt  du  peuple  héSfru  sufïa^pfcondài.  SoUréts  de  cet 
Mèê  :  reUgiôn  :  vie  agtiàoy  :  tablèÈ  gÀMhgnptes,    , 

Un  mariage  infécond  n^étoit  pour  eux  ni  moins  humiliant,  ni 
moins  triste.  Ils  croy oient  la  stérilité  une  punition  du  ciel ,  et  la 
fécondité  une  de  ses  plus  précieuses  feiveurs.  C'étoit  la  bénédiction 
promise  aux  patriarches  y  et  le  souhait  que  faisoient  les  pères  mou* 
rans  k  leurs  fils  bien-aimés,  et  leS  mères  à  leurs  enfans  chéris ,  en 
les  envoyant  loin  d'elles  chercher  des  épouses.  Cest  le  grand  bien 

3ue  le  législateur  lui-même  désire  à  son  peuple  dans  ses  derniers 
iscours.  F^ous  voilà  devenus,  leur  dit-il .  une  grande  neUion;  VE^ 
temel  vous  a  multipliés^  et  votre  nomore  égale  aujoutithui  les 
ëtùiles  du  firmament  W.  Puisse  t Eternel  votre  Dieu  vous  /<çùre^ 
croître  encore  mille  fuis  qu-^elà  (5)  !  Et  partout  il  le  leur  annpnce 
comme  la  r^ompensë  de  leur  fidélité  ou  de  leur  retour  au  Sekneur. 
On  ne  doit  plus  s'étonner  si,  avec  de  tels  principes,  une  fenund 
féconde  étOit  regardée  comme  un  don  que  lé  Seigneur  fait  à  ceux 
qui  le  craignent;  et  si  une  troupe  d'enfiEins  assis  autour  de  la  table 
faisoit  la  joie  des  paréos.  On  conçoit  la  douleur  profonde  d'Anne  ^ 
l'ardeur  ae  ses  prières  dans  sa  stétihté,  et  les  transporta  de  sa  joie 
quand  elle  est  devenue  mère.  Gessentimeus  étoient  si  vifs  dans  le 
cœur  desfiemmes  de  nos  Hébreux,  qu'elles  alloient  jinsqu'à  céder 

-  (s)  DéeaâeMe  de  RoiM.  Los  «âibmakrM  y  étotent  alofi  irês^-eafeMës ,  sur- 
tout par  ces  esoroqueuts  de  iacoMioai  qu'on  aj^pelott  heteéipêàm.  (  Voyes 
Hoface  :  Sat  )  Auu 

(*)  Lem  iHéikê  du  firtmoHênlL  On  a  m  plné  baat  Bl.  èe  Yolli^  abj^Mter  que 
a«tt«  promesse  feiie  4  soi  petriarcbdB  n'avoH  peint  «ncOft  eu  soà  aeeom- 
^ias^aieBi;  et  Moise  la  jogéoit  éûcwapWei  diéiiM  de  SOQ  tèmptf!  <|ae  pensée 
fffiéi  Is  lég^lttteup  de  robJMitiau.  da  foàXM  ï  EdU. 
V^}  Au-delà,  Voy.Deut.  i,  \o.Aui, 


à  leurs  propret  esclaves  ixne  place  dans  le  lit  de  leurs  époux ,  pour 
être  mères,  du  moins  par  substitution  et  par  autorité ,  lorsqu  elle» 
ne  pouvoient  l'être  par  la  nature. 

La  vie  agricole  que  menoient  nos  pères,  et  à  la<}aelle  le  1^%»- 
lateur  les  attacha,  devoit  encore  fortifier  ces  idées.  Les  enuiB* 
étoient  non-seulement  la  consolation  et  l'honneur ,  mais  le  sootieo 
et  la  richesse  des  pères  cultivateurs  :  ils  leur  tenoient  lieu  d'esclaves, 
qu'il  eût  fallu  acheter  et  nourrir,  ou  de  mercenaires  qu'il  eàt  fkUit 
pa^er.  Ainsi  Saiil  menoit  les  Anesses  de  Qs ,  et  le  jeune  David  gw 
doit  les  troupeaux  d'Isaï. 

Enfin  les  Israélites  avotent  un  motif  particulier  de  désirer  m 
grand  nombre  d'enfans.  C€^motif  puissant ,  inconnu  maintenant  dics 
presque  tous  les  peuples ,  c'étoît  ces  généalogies,  dont  l'usage ,  qui 
remontoitaux  premiers  temps,  se  conservoit  soigneusement  parmi 
les  descendans  d'Abraham.  La  gloire  la  plus  flatteuse  pour  eux  ëCoit 
de  voir  leurs  noms  placés  à  la  suite  des  noms  de  leurs  ancêtres, 
dans  ces  fastes  d'immortalité.  Or  on  n'y  étoit  inscrit  qu'autant  qu'oD 
étoit  père  d'une  postérité  subsistante,  et  la  multitude  dea  eoCuis 
pouvoit  seule  assurer  cet  avantage.  Chaque  Israélite  devott  donc 
souhaiter  d'en  avoir  autant  qu'il  pouvoit,  pour  peu  qu'il  fiât  jidoaz 
de  laisser  après  lui  et  de  conserver  à  ses  aïeux  uis  nom  dans  isrmëL 

Quels  eflfets,  Monsieur,  toutes  ces  idées  ne  dévoient -elles  pas 
produire  dans  une  nation  de  six  cent  mille  combattans?  Récries- 
vous  encore  sur  cette  population  immense ,  dont  vous  aves  para 
si  souvent  surpris  !  Vous  en  voyez  les  sources. 

J.  YI.  De  la  polygamie  :  restrietionê  taile$  à  la  popalatiom 

La  polygande,  inconnue  dans  vos  mœurs ,  étoit  presque  univer- 
sellement adoptée  dans  l'Orient.  La  plupart  de  nos  patriarches  se 
l'étoient  permise ,  et  leurs  descendans  avoient  suivi  leur  exemple. 
Moïse  n'entreprit  pas  d'en  abolir  Tusage  (0  ;  mais^  en  la  laissai 
subsister ,  il  sut  y  mettre  des  restrictions  utiles  à  la  population. 

«  Vous  n'êtes  point,  dites-vous.  Monsieur,  assez  naBÎle  physi- 
cien pour  décider  si,  après  plusieurs  siècles,  la  polygamie  auroît 
un  avantage  bien  réel  sur  la  monogamie,  par  rapport  à  la  multi- 
plication de  Tespèce  humaine  ». 

Nous  n'entreprendrons  point  de  décider  une  question  qui  vous 

(')  Molir  Vusaf^.  Disons  claîremeut  ce  que  nos  auteurs  ne  laissent  «p'i 
f  etne  entrevoir.  Il  parott  mip  Moïse  n'ëtoit  pas  favorable  à  la  poly^Mme  : 
il  la  tolère  plutôt  qu'il  ne  la  permet.  Dans  ses  écrits»  rinstitotion  primitif» 
est  riioioo  d^un  avec  une.  Dieu  ne  donne  qu'une  femme  an  premier  homme ^ 
quoiWil  veuille  qu'il  peuple  la  terre.  Les  enfians  de  Noé ,  destinés  à  la  re- 
peupler, n*ont  aussi  qu'une  femme  chacun.  Lliistoire  de  lacob  et  de  ses 
femmes  est  racontée  de  manière  à  inspirer  plutôt  de  Taveraioa  qoe  dn  aoèl 
pour  la  |x>lygamie.  Plus  on  réfléchit  sur  le  système  et  l'esprit  de  aes  lois» 
plus  on  sent  au'ea  la  tolérant  il  cède,  comme  malgré  lui»  à  FancieBiieté 
et  presque  à  1  universaUté  de  cet  usage  »  et  au  caractère  d'un  peuple  peu 
docile  y  dont  il  ne  croit  pas  devoir  mettre  l'obéissance  à  de  trop  nniet 
épreuves.  Le  légidateur  aage  ne  fait  pas  tout  ce  qu'il  vondroit.  Il  cruiot 
de  compromettre  sa  législaiioB»  et  b'oss  exig.er  oc  qu'il  eii  presque  sftr  de 
ne  pas  obtenir.  CArdt. 
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«  paru  dUBdli»  à  rëtoudre.  Mais^  sans  n6ut  étendre  sur  une. ma- 
tière que  d'antres  ont  assez  discutée  (0 ,  nous  croyons  pouvoir  as- 
surer que  si  la  polygamie^  universellement  ad<^tëe  par  tous  les 
peuples  du  monde ,  nuisoit  à  la  propagation  de  l'espèce^  il  est  hors 
de  doate  que ,  pratiquée  dans  certaines  circonstances  par  quelques 
Batsoos] 
Ul 

hien  ,  .  .        .*    ^ 

games ,  pères  aun  nombre  d'enfisms  qu'ils  n'auroient  jamais  eus 
d'une  seule  épouse  !  Rappelez-vous  Jaïr  avec  ses  trente  fils  y  Abe- 
san  avec  ses  soixante ,  tant  fils  oue  filles;  les  soixante  et  dix  fils  de 
Géctéon^  et  les  cent  quinze  qu  Artaxerce  eut  de  ses  concubines, 
tans  compter  ceux  que  lui  donna  la  reine  -,  et  jugez  où  des  ma* 
riages  si  féconds  porteroient  la  population  dans  un  Etat  1 

Mais  pour  ^ue  la  polygamie  puisse  avoir  cette  utile  influence 
sur  la  multiplication  d'un  peuple,  il  faut  qu'elle  soit  restreinte 
dans  des  bornes  sages.  Or  telle  fut  celle  que  Moïse  permit  aux 
Hébreux.  Ce  n'étoit  point  cette  polygamie  excessive  et  volup- 
tueuse y  autorisée  par  tant  de  législations  de  l'Orient ,  où  l'ame  s'a- 
moUity  le  corps  s'énerve ,  les  forces  et  les  désirs  même  s'épuisent, 
et  où  la  population  s'éteint  dans  les  bras  de  la  volupté.  Ces  vastes 
sérails,  ces  nombreux  harems  étoient  interdits  même  à  nés  rois. 
«  Ton  roi ,  nous  dit-il,  n'aura  pas  un  grand  nombre  de  femmes  ». 
(  Deui.  XVII,  17.)  On  peut  juger  par-là  ce  qu'il  aUendoit  des 
simples  Israélites. 

Telle  étoit  la  loi  expresse.  Mais  le  légidateur,  sans  paroitre  atta- 
quer la  polygamie,  saura  la  restreindre  encore.  Une  de  ses  lois 
oblige  le  man  de  rendre  à  toutes  ses  femmes  le  devoir  conjugal , 
au  temps  marqué  par  la  coutume  ;  car  il  ne  le  fixe  pas.  La  femme 
esclave  même  avoit  droit  de  l'exiger  comme  les  autres ,  et  si  le 
mari  le  lui  refusoit  quelque  temps ,  le  mariage  cessoit ,  et  l'esclave 
rentroit  en  liberté.  .(  DeuL  xxiv,  5.)  Par  une.  autre  ordonnance, 
il  avoit  atuché  à  l'acte  conjugal  l'impureté  lévitique.  L'homme, 
dit-il,  lavera  sa  chair  dans  l'eau,  et  il  sera  souillé  jusqu  au  soin 
(  Lévit.  XV,  16.)  n  étoit  par  conséquent  très-eéné,  et  en  quelque 
sorte  exdus  de  la  société.  Ces  deux  lois  combinées  auroient  suffi 
seules  pour  rendre  la  polygamie  nombreuse  fort  incommode  aux 
Israélites ,  les  en  dégoûter,  et  la  bannir  de  leur  république. 

On  ne  peut  qu'adunirer  cette  adresse  du  législateur ,  quand  on 
pense  aux  obstacles  que  la  polygamie  excessive  met  à  la  popula- 
tioD,  et  en  réduisant  un  grand  nombre  de  citoyens  à  un  célibat 
forcé ,  dangereux  à  eux-mêmes  et  aux  autres ,  et  en  énervant  les 
polygames  par  une  cohabitation  trop  fréquente.  Les  anciens 
avoîent  observé  qu'elle  nuk  à  la  fécondité  :  et  cfest  par  cette  raison 

Îne  Lycuraue  avoit  habilement  attaché  à  la  cohabitation  une  sorte 
e  honte;  de  façon  que  le  Spartiate  ne  pou  voit  voir  sa  femme  que 
comme  à  la  dérobée.  L'impureté  lévitique,  dont  nous  venons  de 
parler,  produisoit  le  même  effet. 

(0  Discutée  y  etc.  Voye^h  HoBOgamie  de  Pré|iioat?sl.  Aui, 
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Mais  Moïse  ne  se  borne  point  à  réprimer  indirectement  rittcon» 
tinence  des  maris  :  il  leur  marque  des  temps  où  il  leur  défiMid 
d'approcher  de  leurs  femmes.  «  Tu  n'approcheras  pas  de  ta  femme  ^ 
dit-if,  durant  la  séparation  de  sa  souillure  (0;  et,  dans  le  cas  de 
dësol^issance ,  il  veut  que  les  deux  coupables  soient  retnmch^  du 
milieu  de  leur  peuple».  ^LéviL  xvin,  19;  xx,  18.)  De  semblables 
défenses  se  retrouvent  dans  les  législations  de  divers  peuples 
orienuux ,  arabes ^  perses ,  indiens,  etc. ,  sans  doute  par  les  mêmes 
motifs;  ce  qui  en  prouve  Futililé  et  la  sageye. 

J.  VIL  Divùions  prévenues.  Droits  des  femmes  régUs. 

Les  mariages  malheureux  sont  rarement  féconds;  et  quel  ben^ 
heur  peut-on  s'y  promettre,  si  l'union  et  la  concorde  n'y  régnent? 
lia  polygamie  eût  été  une  source  de  divisions  :  Moïse  les  prévient, 
en  réglant  les  droits  respectib  des  femmes. 

Il  veut  que  la  préférence  que  le  mari  pourroit  donner  à  Fane 
de  ses  épouses  ne  lui  &sse  rien  retrancher  de  ce  qu'il  doit  aux 
autres,  et  il  assure  ce  droit'  même  à  la  femme  esclave.  «  Si  un 
homme ,  dit-il ,  ayant  pour  femme  une  esclave ,  prend  avec  elle 
une  autre  épouse,  il  continuera  de  traiter  convenablement  la  pre» 
mière ,  et  il  ne  lui  retranchera  rien  sur  la  nourriture,  l'entretien  et 
le  deveir  conjugal  ».  (  Eocod.  xxi ,  7.  ) 

Le  droit  de  primogéniture  étoit  important  chez  les  Hébreux. 
Divers  privilèges ,  et  une  double  portion  dans  tout  l'héritage  du 
père ,  y  éioient  attachés.  Une  épouse  favorite  auroit  pu  tenter  de 
l'enlever  au  fils  de  la  première.  Le  législateur  en  Ceiit  une  défiense 
expresse.  «  Si  un  homme,  dit -il,  a  deux  femmes,  l'une  plu»^ 
l'autre  moins  aimée ,  et  que  toutes  les  deux  lui  donnent  des  en- 
enfans,  le  père,  en  partageant  sa  succession,  ne  pourra  &ire passer 
le  droit  d'aînesse  au  fils  de  la  femme  favorite,  au  préjudice  du  fib 
de  la  femme  moins  aimée.  Il  reconnottra  celui-ci  pour  son  pre- 
mier-né, et  le  partagera  comme  tel.  Il  est  le  commencement  dd 
sa  vigueur,  et  le  droit  de  primogéniture  lui  appartient  ».  (  Déut*, 
XXI,  i5.) 

S»  TIII.  Autre  source  de  divisions  prévenues.  Dérangement  des  femmes  «r 
plaintes  injustes  des  nuuris  punis  par  la  loi  :  soupçons  calmés  :  épreuve  des 
eaux  améres. 

Une  autre  source  de  troubles,  c'étoit,  d'une  part,  l'imprudence 
ou  le  dérangement  des  femmes,  et  de  fautre,  les  plaintes  et  les 
soupçons ,  soruveut  injustes,  des  maris.  Moïse  y  obvie  avec  une  s^e 
sévérité. 

«  Si  un  homme  épouse  une  femme ,  et  qu'étant  venu  vers  die  il 
la  prenne  en  aversion ,  et  répande  de  mauvais  propos  sur  sa  con- 
duite avant  son  mariage,  le  père  et  J[a  mère,  que  ces  bnûts  inja-^ 

(*)  De  sa  souillure ,  etc.  C'ef t-à-dire ,  data  le  temps  des  rèjglet,  des  cot&- 
cbcs,  etc.  Il  êioit  d'autant  plu  nécessaire  de  réprimer  ces  désirs  efiVénëa  des 
maris  orientaux ,  qu^alors  la  cohabitation  auîmt  d^ordinaire  •  la  f^oondteé  « 
et  qu^elle  a  souvent,  dans  les  pays  chauds,  des  suites  fàcheuf es  pour  la  ssnl^ 
des  deux  époux.  Voy.  AstruC,  i&  moràis  ventre  9  ^ftM*  AoL 
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rievx  dëshonofeRt,  le  citeront  en  justice.  Là,  ils  exposeront  aux 
jeux  des  ailcienà  les  preuves  de  la  virginité  de  leur  fuie  (0  ^  et  les 
aiHdeas,  convaincus  de  son  innocence,  prendront  le  mari,  et  la 
châtieront.  £t  parce  qu'il  aurailëtri  par  ses  calomnies  la  réputation 
d'une  vierge  a  Israël ,  ils  le  condamneront ,  envers  le  père ,  à  une 
juaiende^de  cent  sides  d'argent ,  et  ils  renverront  chez  lui  la  jeune 
femme ,  pour  y  vivre ,  sans  qu'il  puisse  désormais  la  répudier.  Mais 
9ê  ce  qu'il  dit  est  vrai ,  ils  la  conduiront  à  la  porte  de  s(m  père ,  et 
tout  le  peuple  l'assommera  de  pierres ,  et  elle  mourra  pour  avoir 
fait  une  iniamie  dans  Israël,  et  déshonoré  par  son  libertinage  la 
maison  de  son  père }  et  tu  ôteras  le  mal  du  milieu  de  toi.  (  Dcut,' 
xxn,  i3.) 

Ija  sévérité  de  cette  loi  pou  voit  contenir  les  maris  injustes  r 
mais  quelle  impression  ne  devoit-elle  pas  fairç  sur  les  jeunes  per- 
sonnes ,  et  sur  les  mires  gardiennes  de  leur  vertu  !  Quels  soins  et 
quelle  vigilance  elles  dévoient  mettre  dans  leur  éducation  ! 

Aux  soupçons  jaloux  des  maris  le  législateur  oppose  une  épreuve 
religieuse ,  la  plus  propre  à  effrayer  une  femme  coupable ,  eC  a 
tranquilliser  l'homme  le  plus  ombrageux*  11  veut  que  la  femme 
se  purge  par  serment;  mais  il  accompagne  ce  serment  de  circons- 
tances telles ,  que  la  cénviction  intime  de  son  innocence  pouvoit 
seule  les  faire  soutenir  à  une  épouse  soupçonnée. 

L'Etemel  parla  à  Moïse,  et  lui  dit  :  m  Si  l'esprit  de. jalousie 
s'empare  d'un  mari ,  et  que  cet  homme  soupçonne  sa  femme  avec 
quelque  fondement,  mais  sans  preuve  convaincante,  de  lui  avoir 
été  infidèle ,  cet  homme  amènera  sa  femme  devant  le  sacrificateur , 
et  il  apportera  pour  elle  l'oUation  de  la  dixième  partie  d'un  épha 
de  fanue  d'orbe ,  mais  sans  huile  et  sans  encens ,  parce  que  c'est , 
Tofirande  des  jalousies  pour  remettre  en  mémoire  l'iniquité  ». 

Le  départ ,  et  la  route  quelquefois  longue ,  devoioit  déjà  faire 
naître  bien  des  réflexions  dans  l'écrit  de  la  femme  qui  se  seroit 
sentie  coimable.^Mais  quelles  dévoient  être  ses  pensées  à  la  vue  du 
tenaple ,  du  sacrificateur  et  de  la  triste  oblation  destinée  à  rappeler 
au  Seigneur  le  souvenir  de  son  crime,  et  l'engagement  qu'il  avoit 
pris  de  venger  avec  édat  son  parjure! 

«  Alors ^  continue  la  loi,  le  sacrificateur  fera  approcher  la  femme, 
et  la  fera  tenir  debout  en  présence  de  l'Etemel  $  puis  il  prendra 
de  Feau  sainte  dans  un  vase  de  terre,  et  il  y  jetera  de  la  poossière 
qu'il  ramassera  dans  le  tabernacle  ;  il  découvrira  la  tête  de  la 
iemme  en  levant  son  voâe^  et  il  hti  mettra  sur  les  mains  l'oblation 
des  jalousies  s. 

(>)  Lc9  preuves  de  la  virginité,  etc.  On  a  dout^  s^'l  fallait  prendre  ces  mots 
fignrément  ou  à  la  lettre,  ^arcc  qu'ion  a  jugé  des  mœurs  anciennes  par  les  rit^ 
tree ,  et  du  climat  oti  TÎvoicnt  les  Hébreux  par  ceint  que  nous  hobitons ,  on  a 
trouré  Iqm  signes,  lioéralemtiu  prie,  ués^qunoqfeea.  Il  est  pourtant  certatil 
qiie  ces  usages  subsistent  encore  dans  quelques  pa^rs  méridionaux;  que  les 
jnédecins  de  fantiquité  ne  pensoient  pas  là-dessus  comme  les  nôtres  j  et  que , 
parmi  les  modernes  même,  il  s^en  trouve  qui  tiennent  aux  anciennes  idées. 
On  jerra  ce  qu'en  dit  le  célèbre  Haller,  dans  le  Droit  mosaïque  de  V.  Mi- 
chaelis,  que  nous  nous  proposons  de  donner  au  public.  On  a  évité  exprès  de 
prendre  aucun  parti  dans  la  traduction  de  ce  leste.  Ckr^ 
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On  sent  quelle  imptession  tout  cet  appareil  devok  faire  sn 
coupable ,  et  quels  dévoient  être ,  dans  ce  nu>ment,  Ta^tatîoa  de 
son  esprit  et  le  trouble  de  son  ame.  Le  voile  levé  laissoit  lire  sea 
•entimens  sur  son  visage:  ce  qui  donnoit  lieu  aux  exhortations  et 
aux  instances  que  le  prêtre  ne  manquoit  pas  de  lui  faire,  s'il  la 
▼oyoit  intimidée  et  chancelante /de  ne  pas  aller  plus  loin,  etd'é^ 
yiter  un  parjure  inutile  et  funeste  (0* 

Que  si'^elie  persistoit,  le  discours  du  sacrificateur  ne  poavoit 
qu'augmenter  encore  ses  frayeurs.  «  Tenant  à  la  main  les  eaiss 
amèresy  il  lui  dira  de  se  rassurer,  et  que,  si  eUe  n^est  pas  coupable, 
elle  n'a  rien  à  craindre  de  ces  eaux  de  malédiction.  Mais ,  joutera- 
t-il  en  la  fadsant  jurer  avec  imprécation ,  si  tu  as  été  infidèle  à  tOQ 
époux ,  que  l'Etemel  te  livre  a  l'exécration  à  laquelle  tu  t'es  sou- 
mise, par  serment,  au  milieu  de  ton  peuple;  et  que  cea  eaux, 
qui  apportent  la  malédiction,  entrant  dans  tes  entrailles,  te  £m- 
sent  enfler  le  ventre  et  sécher  la  cuisse  :  et  la  femme  répondra  éunem, 
qu'il  soit  ainsi  »• 

G>nçoit-on  qu'une  femme,  quelque  déterminée  qu'elle  pftt 
être,  eût  eu  la  hardiesse ,  si  sa  conscience  lui  edt  reproché  quel* 

3ue  chose ,  de  prononcer  contre  elle-même  ce  fornudable  arrêt? 
y  aura  plus;  u  faudra  qu'elle  le  boive,  et  qu'elle  se  l'incorpore 
en  quelque  sorte. 

«  J£nsuite ,  ajoute  la  loi,  le  sacrificateur  écrira  ces  exécrations; 
et,  après  les  avoir  écrites,  il  les  effacera  avec  les  eaux  amères. 
Puis  (ce  qui  laissoit  encore  un  moment  à  la  réflexion  et  au  repeo^ 
tir)  il  prendra  des  mains  de  la  femme  l'offrande  des  jalousies,  et 
en  la  tournoyant  il  la  présentera  à  l'Ëternel }  après  quoi ,  il  don* 
nera  le  vase  à  la  femme ,  et  il  lui  fera  boire  ces  eaux  qui  appor* 
tent  la  malédiction  ». 

Quand  une  femme  coupable  auroit  soutenu  )us<|u'à  ce  moment 
toute  cette  effrayante  sœne,  pouvoit-elle  sans  frissonner  porter 
à  ses  lèvres  cette  redoutable  coupe,  et  braver  en  la  buvant  teoa 
les  maux  dont  elle  étoit  menacée  ? 

Ces  menaces  ne  tardoient  pas  d'avoir  leur  exécution  :  eUe  étoit 
aussi  infaillible  que  prompte.  Le  Seigneur  en  avoît  donné  sa  mt- 
rôle.  «  Quand  elle  aura  bu  ces  eaux  ,  dit  la  loi ,  s'il  est  vrai  qu'elle 
se  soit  souillée,  et  qu'elle  ait  commis  le  crime  contre  son  mari, 
son  ventre  s'enflera  et  sa  cuisse  se  séchera,  et  la  coupable  prou- 
vera toutes  les  malédictions  auxquelles  elle  s'est  soumise.  Mais  si 
la  femme  est  pure  ,  elle  ne  ressentira  aucun  mal,  et  elle  aura  des 
enfans.  Telle  est  la  loi  des  jalousies  ».  (Nomb.  v,  la,  etc.). 

Qu'on  pèse  toutes  ces  circonstances,  et  qu'on  juge  s'il  se  pouvoit 
rien  désirer  de  plus  capable  de  contenir  les  femmes  dans  les  bornes 
de  la  fidélité  conjugale ,  d'effrayer  les  parjures  ,  et  de  donner  une 
force  irrésistible  aux  sermons  de  l'innocence  injustemoit  soup* 

CO  Inutile  etfunesu.  La  femme  qui  s^avoaoît  coupable  n'ëloit  pas  punie  Je 
mort  comme  adullére ,  parce  qu'il  n*y  avoit  de  preuve  contre  elfe  que  Faveu 
que  la  religion  lui  faisoit  faire.  Elle  ëtoit  seulemeiit  renvoyée  de  chez  son  mari 
sans  douaire ,  et  le  conurat  de  mariage  cassé.  Edit, 
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çoiin^.  Que  Tiiicrédiile  rie  tant  qu'il  voudra  de  ces  épreuves  (0| 
quand  on  sait  quelles  suites  horribles  a  quelquefois  la  jalousie ,  sur» 
tout  chez  les  peuples  méridionaux ,  à  quels  noirs  forfaits  y  à  quelles 
harhares  vengeances  elle  peut  les  porter ,  on  comprend  qud  bien 
c'étoit  pour  les  Hébreux  que  le  lé^slateur  eût  réservé  au  Sei- 
gneur le  jugement  des  soupçons  inqmets  des  maris;  et  que,  commo 
suprême  magistrat  politique  y  Dieu  daignât  interposer  sa  puissance 
pour  assurer  l'honneur  ,  la  tranquillité  et  la  vie  des  épouses  inno- 
centes y  mal  à  propos  soupçonnées  y  et  faire  éclater  ses  vengfeances 
contre  la  femme  mfidèle  et  parjure.  Que  de  crimes^  et  par  con- 
séquent que  de  malheurs  prévenus  par-là  dans  la  nation  I 

Aussi  un  des  châtimens  dont  il  menace  les  Israélites  pour  leurs 
désobéissances  à  ses  lois ,  c'est  «  qu'il  ne  punira  plus  leurs  filles 
quand  elles  s'abandonneront  à  la  fornication  y  ni  leuirs  femmes  quand 
elles  commettront  l'adultère  ».  (Osé^,  rv,  i4-  ) 

Qu'on  ne  croie  pas ,  au  reste  y  qu'il  fût  besoin  de  multiplier  ces 
punitions  surnaturelles  :  deux  ou  trois  exemples  dévoient  suffire 
pour  plusieurs  siècles. 

Un  mcrédule  a  dit  (  et  nous  sommes  surpris ,  Monsieur ,  que  vous 
n'ajes  pas  répété  d'après  lui  cette  objection ,  comme  vous  avex 
(ait  de  tant  d^utres  ) ,  que  tout  ceci  n'étoit  qu'une  imposture  de 
préxres  qui  cherchcnent  à  gagner  {^).  Mais  qu'y  gagnoient  donc  les 
prêtres?  une  ou  deux  poignées  d'orge.  En  vérité  ^  c'eût  été  se  faire 
imposteurs  à  bon  marché. 

Une  réflexion  n'aura  pas  échappé  sans  doute  à  nos  lecteurs  ; 
c'est  qu'il  fsUoit  que  le  législateur  ]uif  fut  bien  persuadé  et  inti- 
mement convaincu  de  la  divinité  de  sa  mission  y  puisque,  sans  né« 
cessité  y  il  mettoit  ainsi  sa  législation  à  une  si  dangereuse  épreuve* 
Une  ou  deux  coupables ,  échappées  à  la  peine  ,  auroient  suffi  pour 
élever  les  doutes  les  plus  fSkdieux ,  et  pour  décrier  à  jamais  le  légis- 
lateur, sa  reliffion  et  ses  lois.  Si  l'on  ne  regarde  Moïse  que  conmie 
un  législateur  humain  y  peut-on  supposer  tant  de  maladresse  dans 
uo  si  habile  politique? 

5*  ^*  ^^  ditforee:  ditH>rce  permis  :  pourquoi  et  comment. 

Quoique  le  divorce  paroisse  contraire  {p)  à  l'institution  primi- 

(0  De  ces  épreuves.  Spencer,  Huet  ,  etc.,  ont  ramassé  ane  miillitnde 
d*ezeiDples  d^ëpreuves  £iites  par  les  eaux  oa  auUeaieiit,  auxquelles  les  peuples 
païens  soometloîetit  les  femmes  adultères.  Spencer  en  ooncluoit  que  Moise 
avoit  emprunté  cTeux,  et  surtout  des  Egyptiens,  cet  usage,  et  cpe,  ponr 
éloîfiner  les  Hébreux  des  pratiques  idolâtres ,  Dieu  daigna  soutenu'  par  des 
pamtkHis  mkaooleuses  Teprenve  établie  par  le  législateur.  Concluons  -  eu 
plolôt.qne  mutoot  on  a  jugé  ntile  de  remettre  ces  jngemens  à  la  difinîté^ 
L'avantage  au  peuple  hébreu  étoit  d^aroir  le  vrai  Dieu  pour  vengeur  de  Fin- 
fidélité  et  dn  parinre.  EdiL 
(«)  A  gmgner.  Vojr.  The  moral  philosopher.  Aut. 

i})  Paroisse  contraire ,  etc.  Il  Test  réellement.  Ifavez-^vons  pas  lu  (  dit 
Jésoa-Christ  aux  Pharisiens,  qui,  pour  le  tenter,  lui  demandoient  sUl  étoit 
permis  de  renvoyer  sa  femme  )  que  celui  qui  a  fait  Fkomme  au  commen- 
cement du  monde  fit  Vun  mdle  et  Pautre  femelle.  Oest  pourquoi  l'homme 
laissera  son  pért  et  ta  mère,  et  s'attachera  4  sa  femme,  et  ils  seront  deux 
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tive  du  mariage ,  et  qu'il  traîne  après  lui  de  grands  inconvëniens , 
même  politiques,  il  pouvoit  néanmoins  être  de  quelque  utilité 
dans  les  pays  polygames. 

Des  femmes  qui  savoient  qu'un  mari  pouvoit  les  répudier  i  tout 
instant  y  lui  étoient  plus  soumises  ^  et  s  ëtudioient  davantage  k  loi 
plaire.  Elles  dévoient  craindre  de  donner  lieu  à  ses  mécontente- 
mens  et  à  ses  soupçons ,  soit  par  une  humeur  difficile  et  par  leurs 
contestations  entre  elles ,  soit  par  des  manières  trop  libres  et  par 
des  liaisons  suspectes. 

Restreint  dans  de  sages  limites ,  il  ponvoit  encore  être  atile  k  la 
population ,  en  substituant  une  épouse  a^gréable  à  une  femnie  dont 
le  mari  auroit  eu  de  justes  sujets  de  plainte  ou  de  déeoût. 

Enfin  Moise  voyoit  l'usage  du  divorce  établi  depuis  long-teorps 
parmi  son  peuple,  et  fortifié  par  l'exemple  de  tous  les  peuples 
voisins.  Il  connoissoit  d'aill  Ars  le  caractère  des  hommes  qu  il  avoit 
à  conduire.  Comment  abolir  parmi  eux  un  usage  ancien  qui  leur 
étoit  cher?  Il  crut  donc  à  propos  d'user  de  con«scendanoe ,  et  de 
tolérer  ce  qu'il  eût  paru  trop  dur  de  leur  défendre. 

«  Si  queiqu'uiT,  dit-il,  ayant  épousé  une  femme,  et  ayant  t^cu 
avec  elle,  vient  à  la  prendre  en  aversion  pour  quelque  définit 
qu'il  lui  trouve ,  il  fera  par  écrit  l'acte  de  divorce  ;  et ,  rayant  mis 
entre  les  mains  de  cette  femme ,  il  la  renverra  hors  de  sa  maison. 
Que  si ,  après  être  sortie  de  chez  lui ,  cette  femme  épouse  un  autre 
homme ,  et  que  ce  second  mari ,  la  prenant  en  hame ,  lui  donne 
aussi  la  lettre  de  divorce ,  ou  qu'il  vienne  à  mourir ,  le  premier  ne 
pourra  la  reprendre ,  après  avoir  été  cause  qu'elle  s'est  souillée. 
Cest  une  abomination  devant  l'Etemel  :  tu  ne  chargeras  point  de 
péché  le  pays  que  l'Etemel  ton  Dieu  te  donne  (0  en  héritage  >. 
{Dcut.  xxrv,  I,  etc.) 

Décidés  à  blâmer  chez  les  Jui&  mêmes  ce  qu'ils  louent  en  d'antres 

Seuples,  et  ce  qu'ils  réclament  à  grands  cris  dans  leurs  ouvrages, 
e  prétendus  philosophes  condamnent ,  et  vous-même  tout  le  pre- 
mier ,  Monsieur ,  vous  condamnez  le  divorce  permis  par  Moïse  (a). 
C* étoit,  dites-vous ,  le  droit  du  plus  fort,  et  ta  nature  pure  et  har^ 
bare.  Mais  c' étoit  le  droit  des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  des  Ba- 
byloniens ;  en  un  mot ,  de  tous  les  peuples  d'alors.  Ce  fut  le  droit 
de  ces  Grecs  et  de  ces  Romains  dont  vous  nous  vantez  si  souvent 

iians  une  seule  chair  ;  de  sorte  qu*ils  ne  feront  plus  deux,  mais  une  semk 
chair.  Ainsi  ce  que  Dieu  a  joint,  que  Phomme  ne  le  sépare  pas  Chrét. 

(0  Dieu  te  donne,  etc.  On  voit ,  dans  cette  loi,  ioléraDce ,  ordre,  el  défense. 
Moise  tolère  le  divorce,  il  en  ordonne  Facte,  et  il  défend  de  reprernlre  k 
femme  répudiée  lorai{iA'elle  s^est  remariée^  Ces  trw  eW>fet  ne  doifent  pat  être 
confondues.  Chréî. 

{V  Par  Moïse,  Ces  messieurs  sont  toujours  très* rigides- quand  il  sngi%  des 
Juifs.  Jésus-Chrîst,  moins  sévère,  ne  blâme  ni  Moïse  ai  sa  loî ^  il  répond  sen- 
iemeni  aux  Pharisiens  que,  s^il  la  leur  donna  telle,  ce  fut  d  cause  de  la  dureté 
dt  leur  cœur.  Le  sage  législateur  politique  ne  donne  pas  touiours  les  h>is  1er 
plus  parfaites:  il  cède  quelquefois  a\ix  circonstances.  Mais,  en  y  cédant, 
Moise  rappelle  aux  Hébreux  la  mémoire  de  Finstitution  primitive  du  mariage; 
f  t,  s'il  ne  les  y  ramène  pas ,  il  tâche  du  moins  de  Us  «n  rapprocher.  Càn/L 
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Ie$  hiBiiâres  et  la  politesse;  ce  l'est  encore  d'une  partie  du  inondél 
Pourquoi  ne  le  blames-vous  que  chez  les  Hébreux  ? 

Heureux  sans  doute  les  peuples  dont  les  mœurs  douces  et  ver- 
tueuses leur  laissent  isnorer  )usqu'au  nom  du  divorce  !  Mais  si 
c*étoit  le  droit  du  plus  tort,  n'étoit-ce  pas  aussi  quelquefois  la  con- 
solation du  plus  foible?  Et  croyez -vous  que  c'eût  été  un  état  si 
désirable  (jne  celui  d'une  malheureuse  épouse  sans  cesse  exposée 
aux  mépris  et  aux  dédains ,  peut-être  même  aux  brutalités  d'un 
mari  qui  n'eût  pu  ni  la  répudier  ni  la  souffrir  ? 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Monsieur ,  si ,  en  blâmant  la  permission  laissée 
par  Moïse  à  son  peuple ,  vous  n'avez  pas  pensé  aux  circonstances 
ou  ce  législateur  se  trouvoit,  il  falloit  du  moins  faire  quelque  atten* 
tien  aux  conditions  qu'il  prescrit. 

D'abord  il  ne  permet  pas  que  le  divorce  se  fasse  y  comme  il  se 
faisoit  chez  tant  de  peuples  y  verbalement  ;  il  exige  un  acte  par 
ëoriu  Cette  précaution  servoit  à  consuter  le  nouvel  état  de  la 
fetame,  et  la  liberté  où  elle  étoît  de  se  remarier.  Par-là  étoient 
prévenues  les  contestations  que  le  regret  et  la  jalousie  du  premier 
mari  pouvoient  occasionner.  La  nécessité  de  cet  acte  par  écrit 
avoit  encore  un  autre  avantage.  Ceux  des  maiis  qui  ne  savoient 
point  écrire  étoient  obligés  de  recourir  à  leurs  amis  ou  aux  écri- 
vains publics  ;  et  cette  démarche  donnoit  déjà  le  temps  aux  pre- 
miers mouvemens  de  se  calmer  y  et  aux  réflexions  de  naître.  Les 
tODseils  d'un  ami  saçe  veiioient  à  l'appui  ;  et  le  caractère  des  écri- 
vains publics  (c'étoient  des  prêtres  et  des  lévites)  devoit  donner 
du  poids  aux  remontrances  qu'ils  ne  manqument  probaUement 
pas  de  faire  dans  ces  occasions.  Mais  quand  le  mari  auroit  su  écrire  y 
cest  tout  autre  chose  de  donner  un  congé  verbal  y  ou  de  faire  un 
acte  par  écrit  ;  l'un  emporte  plus  de  réflexion  que  l'autre  y  et  il 
n'est  pas  douteux  que  cette  obligatioa  m'ait  empêché  plus  d'un 
divorce. 

'       ^'engage 

suivre 
,     ,        **        *  .  .un  rai- 

sonnable ,  et  que  ce  ne  sera  ni  libertinage  y  ni  par  caprice  y  mais 
quelque  défaut  qu'il  aura  trouvé  en  eiie  (O. 

Nous  savons  à  quel  point ,  dans  les  derniers  temps,  nos  casuistes 
portèrent  sur  cet  objet  le  relâchement  (a)  y  et  le  peuple  la  licence» 

(0  Qi^U  mwpa  trouvé tn  elle.  Ce  défaut,  relatif  a  la  manière  de  penser  du 
mariy  poiifok  être  Uger  en  soi.  Ainsi  une  fenirae  n*étoit  point  déshonorée  par 
le  dtforce;  et  eUe  ponroit  aisément  trouver  un  antre  mari,  surtout  dans  un 
pa^  polygame.  Fait. 

V*)  Le  retéahemenL  Deux  sentimens  pârtageoient  alors  les  docteurs  juifs  et 
leurs  écoles.  Les  uns  prétendoient  que  le  mari ,  pour  renvoyer  sa  feumie ,'  de« 
▼oit  avA  dea  raison»  sdLidei,  moins  fortes  tpe  raduliéte,  mais  pourtant  gra 
vas.  Las  antres  sontenoien  t  qu  il  ponvoit  la  renvoyer  ftottr  queUfue  chose  que  ce 
ftU^  même,  disoient-ils ,  pour  avoir  trop  fait  cuire  la  viande,  ou  pour  n^êtrs 
pes  asf  jolie.  Cétoit  le  sentiment  du  fameuJL  Hiilel,  et  dca  Pharisiens  ses  dis- 
«pies.  Cctt  à  ceux-ci  que  Jésus-Christ ,  qu'Us  vouloi eut  sonder,  et  à  qui  ils 
objectoteni  la  loi  de  Moiie,  répond  qu*U  n'en  élioit  point  ainei  au  commence^ 
ment,  P^mr  moi  y  je  voue  déelare  que  quiconque.^  hon  ie  eas  defonUctuion, 
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Mais  c'étoient  des  abuâ  contre  lesquels  les  sages  rédaAiKHent. 
«  Vous  demandez ,  disoit  Malachie  au  nom  du  Seigneur ,  pourquoi 
je  n'agrée  point  vos  sacrifices;  c'est  parce  que  rÈtemel  a  été  té- 
moin entre  vous  et  la  femme  de  votive  jeunesse ,  que  vous  avez  trmt- 
tëe  avec  perfidie  ^  quoiqu'elle  £lit  votre  compagne  et  la  femme  de 
votre  alliance.  Ce  n'est  point  ainsi  qu'on  en  agit  quand  on  a  quel- 
que  conscience.  N'allez  donc  plus  contre  votre  conscience  ^  et  ne 
prévariques  plus  contre  l'épouse  de  votre  jeunesse  ».  (  Malack^ 
11,4.) 

Aussi ,  dans  les  temps  oii  la  religion  et  la  vertu  conservèrent 
quelque  empire  sur  les  cœurs,  le  divorce ,  quoique  permis ,  avoit 
été  très-rare;  et  il  seroit  difficile ,  dans  l'intervalle  de  près  de  sept 
cents  ans ,  d'en  trouver  un  seul  ei^emple. 

U  en  fut  à  peu  près  de  même  dans  Rome  ;  tant  qu'elle  resta  ver* 
tueuse,  le  divorce  n'y  fut  connu  que  dans  les  lois  (0-  Mais  quand 
Içs  mœurs  s'y  corrompirent ,  il  y  devint  commun ,  et  il  y  fiit  me 
nouvelle  cause  de  corruption.  On  se  fit  un  jeu  de  renvoyer  et  de 
reprendre  ses  épouses,  et  l'on  en  vit  plus  d une  passer,  dans  l'e^ 
pace  de  quelques  mois,  entre  les  bras  de  plusieurs  maris ,  et  rêve* 
nir  à  celui  qui  les  avoit  d'abord  répudiées  :  coupables  alternatives, 
fruit  du  libertinage ,  et  source  de  crimes ,  dont  les  moindres  dé- 
voient étrç  l'indifférence  des  femmes  pour  leurs  propres  euCua , 
et  la  haine  pour  ceux  de  leurs  rivales. 

3.0  Moïse  avoit  prévenu  ce  désordre.  Aux  termes  de  sa  loi ,  une 
femme  répudiée,  dès  qu'elle  a  pris  un  second  mari,  est  souillée 

Sour  le  premier;  et  la  reprendre  est  une  abomination  aux  yeux 
e  l'Etemel. 

Dès-lors,  plus  d'espérance  de  réunion;  la  séparation  est  sans 
retour.  Cétoit  la  juste  peine  de  l'inconstance  ou  des  folles  passions 
des  nuiris;  et  cette  défense  put  encore  en  retenir  plus  d'un  par  h 
crainte  d'un  regret  tardif  et  d'un  repentir  inutile. 

On  y  voit  du  moins  une  sorte  de  délicatesse  qu'on  ne  remarque 
point  dans  les  autres  législations  anciennes,  et  un  moyen  saçe  d'ob- 
vier aux  inconvéniens  qu'avoit  pour  les  mœurs  un  divorce  illimité» 

De  quel  œil  considérez -vous  donc  les  objets,  Monsieur,  si  dadl 
ces  judicieuses  restrictions  du  législateur  hébreu  Vous  n'apercevtt 
que  la  nature  pure  et  barbare  ? 

Voilà,  Monsieur ,  de  quelle  manière  le  législateur  hébrtili ,  après 
avoir  banni  de  sa  république  la  misère  et  le  luxe ,  écarté  les  dangers 
d'un  régime  insalubre ,  et  des  maladies  endémiques ,  et  tous  les  ra- 
vages du  parricide  religieux,  de  l'eunichisme,  de  l'esclavage  per- 
pétuel ,  et  des  guerres  étrangères  et  domestiques ,  levé  en  un  mot 
tous  les  obsucles  de  la  propagation ,  et  appelé  les  étrangers  pour  ea 

rentHHe  ta  femme,  et  en  épouse  utm  autre^  commet  tm  adultère  ^  et  ^tte  ^nt* 
eorujfue  épouse  une  femme  répudiée  commet  aussi  un  adultère.  (  Matlh.  xix ,  3  ^ 
Marc,  X,  a.)  Cbrét. 

(>)  Dans  les  lois,  VssaVBm  de  TEtprit  des  lois  révoque  ce  fiait  en  domte.  Bhis 
les  autoritéB  de  Denis  d'Halicamaaae,  de  yalère-Maxime ,  etc. ,  ne  valent-ellet 
pas  bien  des  probabilités  et  des  conjeciures?  D'ailleurs  il  s^agit  de  £aits  oun*- 
taas  «t rapportés  dans  \m bistoirss.  Chiéu 

vép^ret 
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rêjMer  IcB'pertcé*,  l'accélère  encore  par  ses  ptiacipés  Religieux  sur 
laléconditë  àes  mariages,  par  les  restrictioiift  miles  qu'il  met  à  la- 
polygamie  et  an  cUvorce ,  et  par  les  sages  lois  ctui  dévoient  main** 
tenir  ruiiioB  entre  les  époux ,  et  par-là  même  assurer  leur  bonheur. 
Nous  vetlrot>$y  dans  la  lettre  suivante,  comment  il  rëprhne  les 
dtfUu  tym^  en  attaquant  l'honnêteté  et  la  fécondité  des  mariages, 

Cmyoïent  tarir  |>ar-'là ,  dans  ses  sources ,  cette  population  hom- 
«ose  qu'il  avoit  en  vue. 

Noos  sommes,  àvecles plus  sineères  sentiÉiens  d'un  attachement 
tegpectneiix ,  etc. 

LTEWJIE  IX. 

Lois  chnhéj  suite.  Lois  concernant  ics  déUts  contraires  h  f  hon- 
nêteté j  au  bonheur,  et  à  ta  fécondité  des  mariages.  Peines 
prononcées  contre  ces  délits.  6^û}fes  régùemens  j)our  lés  prévenir, 

f  •  .  .  .     i     *  i  !  , 

•  Yairr-oif^  llonsiem* ,' multiplier  un  peuple?. il  iaut  lai  donner 
des  mceurs.  Sans  .mœurs  ^  point  -det  population  :  le  libertinage  en 
est  le  tomhei^u^  c'est  l'aUme  oii  sei  perdenties  géséimtieDft  futures 
et  tout  Tespoir  de  la  postérités 

Moïse  fut  sur  cet  cwjet  d'une  attention  et  d'une  sévérité  qui 
peuvent  étonner,  un  siècle  corrompu.  Toute  impudjcité ,  et  tout 
ce  qui  peut  y  Conduire ,  est  condamné  par  ce  législateur  :'ii  n'épar-» 
gne  pas  même  les  désordres  qu^on  n  est  que  trop  accoUtùn^é  à 
excuser  comme  des  foiblesses  j  mais  toujours  il  proportionne  avec 
sagesse  la  peine  au  déKt.  -  '  '  . 
.1^  ^XAdidiêrc. 

Quand  les  hommes  se  réuniretit  en  corps  de  sociétés.',  ce  {ix\ 
particulièrement  pour  s,  assurer  la  plus  chère  de  leurs  possessions , 
ixlle  de  leurs  épouses.  Avant  ces,  établissei^ens ,  dâps  la  plupart 
des  pays  y  les  femmes,  étoiedt  au  preanier  qui  pauV«l  les  enlever 
ou  les  séduire;  Dans  les  sociétés  ^  on  »^rima  par  des  km  sévères 
les  attentats  èé  te  l^enre  t  de  là  dëpendoient  la  tranquilHté  des 
époux ,  les  progrès  de  là  popidation  et  lé  maintien  de  1  ordre  pu- 
blic. Aussi  les  anciens  sages  eu  avoient  ^t  un  de  leurs  pripcipaux 
soins  (0-.      .  ,  ^  ;    .••"'•'  " 

Pomr  appreadre  à.son.panple  k  respecter  le  lieiï  conjugal,  le 
législateur  des  Hébreux  lent  montre  cette  union'  bénie  défie  corn* 
mencement  par  PEternel,  et  la  ^eihé  du  feU,  lÔTÏg-teiïïpi  avant 
la  loi,  prononcée  contre  fàdult^rè  dans  la  personne  ^e  Th^V>^ar. 
Ce  délit  est  mis  au  rang  de  cùmjl  <}ue  le  Seigpeur  défend  dans  Fa- 
brégé  de  ses  loil  x  Tu  ne  comnèeitras  point  J'^^M/r^jv^'etiparce 
que  c'est  dans  le  cœur  oue  ce  crime  prend  naissance^  les  désirs 
même  sont  interdits  :  Tu  ne  désireras  point  lafehime  de  ton 
prochain. 

(>)  Principaux  soîiu .  Fait  hoc  sapieMà  prima,  concidituprQhibért  vamo,  dar^ 
Jtftttmaritir,1ioT9Li.€J^u%,ytuU  -  .Xj  *-  . 
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Ces  défenses  sont  rëpëtëes  en  ]^lus  d'im  endroit  ^  et  la  peine  de 
mort  portée  contre  ce  crime.  «  bi  un  homme,  dit  la  loi ,  commet 
un  adultère  avec  la  femme  d'un  autre ,  les  deux  coupables  mour- 
ront de  mort  9  et  tu  ôteras  le  mal  du  milieu  dlsraël  (0  »• 

Si  lu  peine  de  mort  paroit  ici  trop  rigoureuse  y  qu'on  pense  anx 
maux  que  l'adultère  traîne  après  lui.  Ne  parlons  ni  de  l'oiUrage 
qu'il  fait  au  mari  (  il  est  des  temps  et  des  moeurs  ou  l'on  y  est 
moins  sensible  ) ,  ni  des  dissentions  et  des  haines .  ni  des  noirceurs 
et  des  n^eurtres  qu'il  ]peut  occasionner.  Quand  il  ne  feroit  qu'in- 
troduire dans  une  maison  un  héritier  étranger ,  qui  en  partagera 
les  biens  avec  les  enfans  légitimes  y  ce  seroit  déjà  le  plus  lâche  et 
le  pltts^  punissable  des  vols  :  mais  il  ravit  encore  des  biens  ph» 

Srécieux  :  à  une  mère  de  famille  la  chasteté ,  au  mari  le  cœnr 
'une  épouse ,  et  aux  enfans  la  tendresse  d'une  mère. 
Cette  sévérité  étoit  d'autant  plus  nécessaire  au  conunencenMot 
des  sociétés,  que  les  législateurs  avoient  a£Eiadre  à  des  hommes  ac- 
coutumés à  l'indépendance,  et  dont  les  passions  indomptées  n'an- 
roient  pu  être  retenues  par  aucun  autre  frein.  Aussi  voit-on  qne 
toutes  les  législations  anciennes  punissoient  ce  aime  très-sévère- 
ment (3),  Ce  toit  toujours  la  peine  de  mort ,  ou  des  peines  corpo- 
relles tvès-douloureuses  :  et  la  rigueur  ne  s'adoucit  que  quand  les 
moeurs  furent  ou  plus  formées,  ou  tout-à-fait  corrompues. 

J.  n.  Viol 

Vous  dbtingues  ordinairement  deux  sortes  de  viol,  celui  d* 
rapt  et  celui  de  séduction.  Le  viol  de  rapt  étoit  puni  de  mort  par 
les  lois  romaines  (3) ,  soit  qu'il  fut  commis  avec  Une  femme  mariée, 
ou  avec  une  personne  libre ,  fille  ou  veuve. 

(>)  Du  milieu  à^ItraH,  "Voy.  Lérit.  xx,  te;  Deut.  xxii,  ii.  jiut, 
(*)  Tris'êéyérement,  Les  anciemiet  lois  des  Arabes ,  des  Lydiens,  Ath^sMos^ 
etc. ,  condamnoient  41a  mort  les  deux  coupables.  Chez  les  Egyptiens,  Flieamie 
adahére  étoit  poni  par  mille  coups  de  verges,  et  la  femme  avoit  ie  nex  coi^é. 
Les  premiers  Romains,  Ibrsqn^une  feoune  étoit  convaincue  d'adnliére,  kus- 
eoient  à  son  mari  et  à  ses  pareus  la  liberté  de  la  faire  moarir  comme  ik  juge* 
roient  à  propos.  Com^iomn  aduheràf  disent  les  lois  des  douie  tables ,  vtr  «i 
cognati,  uti  volent,  neeanto,  La  loi  JuUa  condasmoit  Thomme  adolicre  à 
périr  par  le  ^ive.  Lex  Julia  UmeraiortM  alUnai^wn  nupUarum  giadio  yuniL 
\  hist  $.  Item  lex  JuUa.  ) 

Mais  dans  la  suite  des  temps,  chez  la  pldpart  àtB  peuples,  les  peines  fu- 
rent moins  rigoureuses.  Solon  ne  condamna  la  femme  adultère  qa^  être  ex- 
clue des  tempes  et  des  eéréaMnues  reli^eoses ,  et  si  elb  oaoit  y  parOlire,  le 
peuple  pouToit  Finsulter  ei  la  maltn^ter  de  toute  o^aaiére,  la  asort  seule  ex- 
ceptée. Chez  d^auues  peuples ,  on  se  contenta  de  promener  par  1m  rues  les 
deux  coupables ,  assis  dus  à  dos  sur  un  àne ,  et  exposés  aux  moqueries  et  aux 
ittsohes  du  peuple.  Dana  les  derniers  temps  de  1  empire  romain ,  JastinieB 
borna  la  peine  de  la  femme  adidtére  k  être  battue  de  verbes,  et  renlermée 
dans  un  monastère,  d*oii  le  mari  pouvoit  la  retirer  an  bout  de  deux  ans, 
aans  quoi  elle  v  restoit  toute  sa  vie. 

(3;  Par  Us  lois  romaines.  Ces  lois  furent  plus  rigoureuses  contre  le  viol  de 
rapt  que  couUe  Padoltére.  TjTantres  lé^ateurs,  au  contraire,  punirent  le  riol 
de  rapt,  même  avec  une  femme  mariée,  moins  sévèrement  que  radultére, 
parce  que,  disoienuils,  le  riol  n^outrage  que  le  corps,  au  lieu  que  Tadol- 
lére  corrompt  le  cœur.  Ces  légidatcors  coïkidéroient  plotdt  le  twt  que  fai 
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.  Le  li%itliaéiir  fafl>Mu  met  une  différence  entre  le  viol  cTune 
fiUe  fiancée^  (0  9  et  le  viol  d'une  fille  non  fiancée.  Dans  le  premier 
cas  y  il  oxdk>àae'  que  le  coupable  sera  mis  à  mort,  ainsi  que  la 
fitocée  elle-même ,  s'il  est  à  présuner  qu'efle  ait  cédé  sans  résis^ 
tance  à  ses  désirs*  «  Si  une  fille ,  dit-il ,  a  été  fiancée  à  un  bomme^ 
et  qu'un  antre  »  L'ayant  trouvée  dans  la  ville,  ait  commerce  avec 
eue ,  y0iÉB  lea  fèves  sortir  tous  deux  à  la  porte  de  la  vttle  ^  et  vouf 
Jes  lapideresyat  ila«ft»unront;  fat  jeime  fille  ^  parce^u'elle  n'a  point 
crié,  et  l'homme ,  jparce  qu'il  a  violé  la  ienune  de  son  -prochain^ 
et  tu  dteras  le  mal  du  nulieu  de  toi  ».  N'avoir  crié  ni  avant  ni 
apr^y  c'étoit  bien  la  preuve,  sinon  d'nn  plein  consentement,  au 
ttc^nt  dTune  foÛ>le'résistance. 

«  Mais,  afoute-t-il ,  si  quelqu'un ,  trouvant  dans  les  champs  une 
fille  fiancée  )  lui  fait  violence,  alors  l'homme  mourra  seul^  et  tu 
ne  feras  rien  k  la  jeune  fille,  parce  qu'elle  n'a  point  péché ,  et 
qu'elle  ne  mérite  point  la  mort  :  il  en  est  de  ce  cas  comme  si  quel- 
qu'tm  i^élevok  contre  son  prochain  et  lui  ôtoit  la  Tie  :  cette  fille 
^teit  dans  la  campagne,  elle  a  crié ,  et  U  ne  s'est  trouvé  personne 
q«s  vint  la  délivrer».  {Dcut.  xxn,  a3.) 

Que  si  la  fiUe  n'éton  ^okùt  fiancée,  la  neine  devenoit  moindre. 
«  Si  <{oclqu'un  ^  dit  la  loi ,  trouvant  une  mie  non  fiancée ,  la  prend 
et  im  £ût  violence,  il  paiera  au  père  cinquante  sides  d'argent. 
et  il  épousera  la  fille,  sans  pouvoir  jamais  la  répudier  ».  {Ibid,  a8.) 
A«s&ki  fitte  àvoit  un  état  aséuré,  et  l'homme  étoit  puni  par*  la 
ANd>le  perte  et  èé  son  argent  et  du  droit  de  divorce  ;  peine  qui 

FouToit  suffire  chez  un  peuple  où  les  femmes  s'achetoient,  et  ou 
ott  ne  connoissoil  pour  le  mariage  aucune  distinction  marquée  de 
rang  et  de  naîseaAce» 

Cette  loi  paroitra  sans  ddute  plus  sage  que  celle  de  Solon ,  qui 
ne  pimissoit  le  viol ,  même  de  rapt ,  que  j^ar  une  amende  de  cent 
drachmes  (^«  Aussi  la  peine  parut  l>ient6t  trop  légère  :  on  porta 
l'amende  à  mille  drachmes,  et  peu  de  temps  après  on  obligea  le 
raviMeiirà<époaser  la  fille  qu'il  avoit  violée'C^.  C  étoit  précisément 
ae  confenswr  à  la  lot^  Moïse. 

Le  législaf^  hébreu  ne  laiis^e  piis  non  plus  la  séduction ,  pro- 
prçnte^t  diXe,  impuiMe.  «  Si  quelqu'un,  dit*il^  séduit  une  fille  non 
hancée„^jseni;  oÛigé  de  l'épcïuier  et  de  lui  iure  un  douaire.  Mais 
ii  le  perf^.d^  fiUeTe&ue  abMihimetit  de  la  lui  donnnîy  le  séducteur 
paiera  f  i^^iper^  la  sommie  iju'on  a  eoafwe  de  dcbmer  pour  l'adiat 

êélîéft  JEak'anx  Wrifi  et  aux  enfanf  :  les  Romain*  pnnissoient ,  dans  hnok 
àt  rapt  y  riiWsAAt  cônire  1«  bon  ordre  et  la  sûreté  publi^pie.  ^m. 

(>)  pitiièlfiâàèée.l\  en  étoit  de  même  par  conséquent  du  vioî  dWe  femma 
aysnt  mari.  Aut- 

(^)  Ceht  âfac^mef,  fiÀ  u%  «fMff  lànlym  yvffiM  »a<  $*^wii9  tf^^m  «wm  /|«wimi 
^ifmms:  {Ê^tutarclu  in  Solon.)  Henri  £ueime  cite  un  pas»ag*%  ûù  cette  amenda 
n'est  portj^e  <îu*a  <Bx  drachmes ,  ^««l«»  /«•  i>^xfA«i  n^**^»  ">•*•  il  ne  dit  paa 
d'obilta  tî^e.  ^uc. 
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des  vfierges  f  :  (E^od.  xxii^  lo.)  c'eet-^à^dke,  oàlqlMrte'wile* 

d*ârgeiit. 

Les  Athéniens  avoient  une  loi  semblable.  Majs  W  lait  4x>maiDes 
furent,  pendant  quelque  teaips,  plus  sévères.  Le  aëduoteory  »'fl 
ëtoit  de  naissance,  perdait  la  nioitié  de  ses  biens;  et  niomme  du 
peuple  étoit  bannie  Car  ces  lois  n'ëlXMeat  pas,  coBune^oeUa  de 
Moïse,  d'une  sévéritë  uniforme,  et  sans  aeceptioii*  de^ipêMmies  ; 
elles  avoieot  deux  mesures,  «t  traitoient,  Biifme<po«rléfrpeiDCi 
des  crimes,  trèsnn^^ement  les  citoyens. 

5.  Vf.ProitUution.  * 

La  plupart  des  législations  anciennes ,  loin  de  défendre  Japro^ 
titution,  Fautorisoient  hautemeat;  CétoU  m^e>  dans  ces  8&les 
de  superstition  et  d'impureté ,  une  pratique  de  religion  fixas  le 
sexe.  Chez  la  plupart  des  peuples  de  l  Orient,  Phéniciens,  ^wbs. 
Babyloniens,. etc.  (0,  les  femmes  se  prostituoient  en  rhooneur 
de  leurs  dieux;  et  des  troupes  de  filles  attac}iées.a4x  iM^let  de 
Baal-Peor,  de  Vénus,  de  Priape,  etc.,  s^y  consa£roi«tit  à  la  dé- 
bauche pul>lique.  Les  Grecs  même  n'ignorèrent  point; >cei  infi^^^iCT 
religieuses;  le  seul  temple  de  Vénus.,  à  Coripgthe,  eut  jusqu'à 
deux  mille  de  ces  consacrées.  Le  salaire  de  1^  :prostitutîoa  ioi- 
froit  aux  dieuxj  et  c'étoit  un  des  plus  riches  rerenus  de  leurs 
temples. 

JMloïse  ne  ferme  pas  les  yeux  sur  ces  désordiies.  H  inlerdit  ex- 
pressément  cet  infâme  métier  aux  filles  de  son  peiçla  :  //  /t^  aum 
point  de  consacrées ,  c'es t^-dire ,  de  prostituées  emire  lesJUles  d 'Is- 
raël. (Deut.  XXIII ,  1 7.)  Il  fait  défense  aux  pères  d'abuser  de  l'amtorité 
paternelle ,  en  livrant  leurs  filles  à  ces  débaucbes^iet  pour  leur  dtcr 
ces  malheuireux  Drétex^es  de  rel^onqui  ^ar^ieût  les  autres  peu- 
ples, il  leur  déclare  «  quWr  pfifir  dans  son  temple  k  prix  4e  h 
prostitution,  ce  seroit,  au  lieu  de  lui  plaire,  l'irriter 9  et  s'attirer 
ses  vengeances  ».  (  Deut.  xxiu ,  18.  )  Que  le  est  Tamei,  ai  ^sa  ton- 
chée  de  la  vertu  et  de  l'honnêteté  publique ,  quioe^anleàcirex- 
cellence  de  la  législation  mosaïque ,  et  sa  sul^orité  sur  t^elles  de 
tous  ces  peuples  idolâtres  ? 

Le  législateur  ne  défend  nufte  part,  en  termes  exprès,  la  pros- 
titution des  étrangères.  Mais  l'çsprit  de  Sa  législàtîWi*tet;  ^  omiosë 
k  l'idolâtrie,  et  ces  pro9titution|  y  t#n(rfetit-  de  si  prèsV^^bétcneni 
si  propres  à  v  conduà-e,  qii^ii  y  a  toCit  lieu  de  ^olftt  que  ses  dé- 
fenses s'éteàdount  jusque-là.  C'Mt  le  sencîmerft  d^  F^Khi  ;  de  Jo- 
•ephe ,  et  delà  plupart  d» nos* maîtres.  A^issi,  thhl  è^hëlk  religion 


épubliques  même  de  la  Çrèce  tirp^t  un 

(«)  BafyUnienM,  etc.  Voyez  Baruc,  ,Hërodote,  Su-i^bon^  JusUn ,  Valcrc- 
Ê^âme,  etc.  Leurs  textes  sfe  trOu^ferdrit  dans 'Speripcr,'$eîden,  Je  âiU 
9yn9,  etc.  M.  de  Voltairfc  (  danSB  ton  Ùàt.  phil  art.  Baheti)  a  beaii  prendre, 
«n  galant  cheralîer,  les  dame»  de  liabylont  sous  âa  prôlëiKÎpri,  o»  ea  «roira 
plutôt  les  témoignages  de  Baruc,  dhérodote,  de  SuAW,  etc.':  que  sei 
tauis  rai^onacai^s.  Auu  '     .  /  ^  . 
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^kôntcnx  tovten  (0  :  odieux  commerce  que  les  farûconMiItes  ro- 
maâiis  -penoÊktèimty  qu'exérçoient  les  plus  honnêtes  gens  (3) ,  et 
dont  ne  Tougipcot  pas  même  quelques  empereurs  (3).  Quand  orf 
pense  aux  querellés ,  aux;  vols,  aux  meurtres  que  ces  lieux  occa- 
•îonnent,  aux  maladies  cruelles  qu'ils  entretienoeut  et  qu'ils  rë^ 
i^andent  pàhnx  les  pesiqtles,  au  tort  qu'ils  font  en  toute  manière  4 
u  propagation ,  peut-on  ne  pas  louer  la  législation  qui  ne  les  per- 
Biettmt  point  ^  et  ne  pas  plaindre  les  nations  où  la  corruption  des 
i  fol 


lorçott  de  les  tolérer? 

5-  ^*  I^^oràreê  contre  nature. 

Un  genre  d'impudkîtë,  k  peine  concevable  dans  les  individus  leé 
phis  grossiers  et  les  plus  abrutis  de  l'espèce  humaine^  s'étoit  rë> 
pandtt  dans  ces  climats.  Le  silence  des  lois  sembloit  l'autoriser 
parmi  les  peuples  chanaoéens ,  et  une  religion ,  ou  plutôt  un  ^a^ 
tisme  aveugle  le  oonsacroit,  enf  qudque  sorte,  dans  certains  can^ 
tons  de  F^3rpte.  Le  législateur  avoit  prévenu  son  peuple  contré^ 
la  contaçon  de  ces  exemples*  *  Ce  sont  ({es  abominations ,  leur 
avoit-il  dit;  c'est  parce  que  ces  peuples  se  sont  abandonnés  à  ces 
dâ^glemens  monstrueux  ^e  cette  terre  va  les  vomir  hors  de 
son  sein  s  n'imitez  donc  point  leurs  crimes  détestables  v.  A  ces  ex-' 
bortations  il  {oint  une  loi  formelle ,  et  la  peine  capitale.  «  L'homme^ 
dit-il  y  sera  puni  de  mort  y  ed  vous  tuerez  aussi  la  béte  :  la  femme 
et  l'animal  mourront  de  mort  :  leur  sang  est  sur  eux  (4)  ».  Non , 
dit  Pbikm^  jqu^ône  béte  puisse  être  coupable^  a  mais  afin  qu'il  nef 
naisse  point  de  monstres  de  ces  aboMiinables  conjonctions ,  et  qu'il 
ne  reste  dans  le  pays  aucun  vestige  de  ces  infamies  1». 

Un  autre  désordre  étoit  encore  phis  commun  dans  ces  contrées. 
Sodome  en  avoit  donné  l'exemple  ;  et  la  ptmition  de  cette  ville 
exécrable  n'en  avoit  point  éteint  le  goût  dans  les  peuples  d'alen- 
tour. Le  saint  législateur ,  non  content  d'avoir  rappeié  à  ses  Hé* 
brenx  la  terriUe  catastrophe  qui  avoit  englouti  ces  cinq  villes  et 
lenn^oaupables  habitans,  leur  foit  une  défense  expresse,  et  sous 
peine  de  mort^  d'imiter  ces  horribles  impudicités.  «  Us  ont  lait, 
dit-il  y  nn  crime  abominable  :  ils  mourront  l'un  et  l'autre  ;  leur 
sanjÇOitsnreux  ».  (ikWr.  xvni^ai»;  t^itf.  XX,  i3.) 

Cette  loi  paroitca  sans  doute  encore  d'une  rigueur  barbare  au 
philosophe  (nous  ne  le  nonunons  point  par  égard)  qui  traite  si 
légèrement  ces  abominations ,  (et  qui  n'en  parle  que  comme  do 
bagatelles  et  Ae  fadaises  C^).  Mais  qui  pensera  sérieusement  à  la 
turpitude  et  à  TinCamie  de  ces  désordres  y  et  combien  ils  nuisent  à 

(0  Honteux  revenu,  npim  nk»^  Voy.  Eschine  conu^  Timarqoe.  AuL 

(«)  Les  plus  honnêtes  gens,  y  oyez  Aula-Crelle,  Noits  Attaques»  liv.  it, 
cbap.  i4'  A  ut. 

ih  Quelques  empereurs.  Voj.  Dion ,  Cassius  et  Suétone,  1. 4»  c.  4x-  ^^ut. 

(4)  Sur  eux,  Lëvit.  xyni ,  a3  ;  Deut  xxi,  18.  yitu, 

(5j  Fadaises.  "Voyez  le  Dict.  pbil. ,  art.  Amour  socratique.  Il  nous  semble  crue 
eet  article  n'àoroit  po'inf  dû  passer  du  Dictionnaire  dans  la  Âaison  par  alpha< 
letg^pTèejts^  vifs  et  justes  reproches  quil  a  valus  à  son  autaor  de  la  part  de 
plusieurs  écri?aiiiiy  Unt  compatrioies  qu  étrangers.  Chrét. 
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la  population ,  ne  pourra  qu'applaudir  aux  pr^ntiooB  «jCvèrcs  eu 
législateur  hébreu  pour  en  préserver  son  peuple.  U  le  Tojrbit  en- 
touré de  nations  livrées  k  ces  honteux  dëréglemens;  il  crut  a^rec 
raison  qu'il  falloit  retenir  par  la  crainte  d'un  diÂtiment  rigoonrax 
ceux  qui  seroient  portés  à  suivre  leurs  exemple». 

En  effet ,  ses  lois  continrent  long-temps  ses  Hébreux.  Mais  quand 
l'idolâtrie  pénétra  dads  la  nation  sous  nos  rois  impies,  avec  ks 
cultes  &UX  et  superstitieux  des  peuples  pa'iens,  leurs  mœurs  s'intro- 
duisirent parmi  nous.  En  vain  le  législateur  avoit  dit  :  //  ny  aura 
point  de  consacré  d'entre  les  enfans  d'Israël;  et  tu  ri  offriras  poùu 
à  l  Eternel  ton  Dieu  le  prix  du  chien  (0.  Dis  le  temps  de  Roboam , 
on  vit  des  hommes  abominables  se  dévouer  à  cet  débandies.  Chas- 
sés du  pays  par  Aza ,  ils  reparurent  sous  son  fib,  qui  en  poursuivît 
les  restes.  Le  désordre!  croissant  avec  l'impiété ,  il  y  en  eut  d'éta- 
blis même  dans  le  temple;  et  l'une  desacticAs  que  l'écriture  câè- 
breVlans  Josias,  est  de  les  avoir  exterminés  W.  Après  la  captirité, 
on  vH  renaître  encore  ces  abominations;  et  entre  autres  impiëlét 
^ue  le  sacrilège  Jason  introduisit  dans  Jérusalem ,  il  y  apporta  cet 
infâme  usage  des  Grecs. 

Ce  fut  jusque  dans  cette  Grèce  si  vantée  qu'on  vit  régner  œs 
coupables  et  odieux  amours.  Loin  d'en  rougir^  les  poètes  £ea  dnn- 
tèrent,  les  philosophes  s'en  firent  les  panégyristes,  et  les  législa- 
teurs n'osèrent  les  proscrire.  Minos ,  <ut-on ,  les  autorisa  ;  Sparte 
vit  les  deux  sexes  s'y  livrer,  et  ne  punit  que  la  malhabiletë  d# 
ceux  qui  se  laissoient  surprendre.  Rome  imita  ces  désordres,  et  les 
chefs  de  la  république,  sentant  les  funestes  conséquenoes  d'un  td 
vice,  menacèrent  inutilement  de  le  punir  par  le  glaire  P).  On  le 
vit  couvert  de  la  pourpre,  as&is  sur  le  tr^e,  placé  enfin  parmi 
les  dieux*  Quelles  mœurs,  Monsieur,  que  les  mœurs  de  tous  œt 
peuples  idolâtres  !  Quelle  religion ,  que  celle  qui  favorisoit  et  con- 
sacroit  ces  impudicités  !  Et  vous^  vous  récries  si  souvent  et  si  hante* 
ment,  Monsieur ,  sur  la  rigueur  avec  laquelle  le  lécislatenr  hébreu 
proscrivoit  un  culte  absurde,  qui,  aux  sacrifices  de  sang  humain 
multipUés,  ajoutoit  ces  abominations!  Et  votre  siècle  a  vu  de  pré- 
tendus sages  comparer,  préférer  même  à  la  révélation  cet  inagne 
culte ,  le  rappeler  par  leurs  vœux,  et  soupirer  après  son  rotour  ! 
Voilà  des  plaintes  bien  fondées,  et  des  désirs  fort  honnêtes! 

J.  Vf.  OocoMons  d*impudU)U4  préyenues  :  bois  sacrés  ^  et  déguisemens  dm  leM 
défendus  :  modestie  recommandée* 

C'étoit  pour  prévenir  toutes  ces  dissolutions^  dont  FidoUtrie 
foumissoit  l'occasion  et  le  prétexte ,  que  Moise  fit  une  défense  qui 

(0  Le  prix  du  ehien.  Yoje%  Deuc  xxiii,  18  :  Noos  croyons  que  par  cette  ex- 
pression le  lëgislaienr  entend  ces  hommes  infâmes  qai  se  prosduioient  à  prix 
d^argenty  nu  pro6i  des  temples  oii  ils  éioient  enU'etenttS.  ^i«(. 

(*)  Exterminés.  Ainsi,  tontes  les  fois  que  Flddàtrie  rentrait  dl^ns  la  nation, 
ces  abominations  y  rentroient  arec  elle.  Par  où  Ton  peut  jager  de  runion  de 
l^doUtrie  et  de  ces  dissolutions,  et  combien  les  peuples  iaoutres,  Yoisins  det 
Juifs,  ëtoient  profondément  corrompus.  £dit 

'  (3j  Par  le  glaire.  Lex  Julia  f^/adio  punit..,,  et  êos  qui  cum  masçuU*  nefan^ 
dam  UUdintm  exerccre  soient.  Instit.  $.  Item  kx -Julia.  Aut^ 
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Mot  dTabord  ëtonner  qaelqnies  lecteurs.  Tu  ne  ptanieras  point, 
^%A\j  de  bocages  autour  de  tixutel  de  ton  Dieu.  (Deut.  xvi,  31.) 

Abraham  en  avoit  planté  dans  les  lieux  oii  il  adoroit  :  et  quel- 
ques-uns de  ses  descendans  avoienf  suivi  son  exemple.  La  verdure 
des  arbres  et  la  fraîcheur  de  leur  ombre  offroient  aux  adorateurs 
mie  retraite  agréable  dans  ces  climats  :  le  silence  et  l'obscurité  de 
ces  bois  sacrés  pouvoient  contribua  au  recueillement. 

Les  peuples  idolâtres  en  plantèrent  aussi  autour  des  autds  de 
leurs  &UX  dieux.  Mais  Tidolatrie  abusa  bientôt  de  ces  bocages.  Us 
devinrent  les  rendez-vous  de  la  débauche  et  le  théâtre  du  crime« 

Dam  la  crainte  que  ses  Hébreux  n'en  abusassent  de  même,  le 
législateur  leur  défend  d'en  planter  aucun:  et  parce  que  lès  Païens 
varioieat  leurs  arbres  selon  les  différentes  divimtés  ^u  ib  adoroient^ 
fl  les  leur  interdit  tous.  Tu  n'en  planteras,  dit-il,  de  auelquc 
4trbre  que  ce  soit.  (Ibid.  ) 

.  Cest  encore  pour  prévenir  les  occasions  de  ces  désordres  qu'il 
défiend  à  son  peujple  l'usace  commun  parmi  leurs  voisins  idolâtres^ 
«m'en  l'honneur  de  leurs  dieux  un  sexe  prit  quelquefois  les  habits 
ae  l'autre.  La  femme  j  dit-il ,  neportera  point  VhMt  dun  homme, 
et  rbomme  ne  se  vêtira  poirU  de  la  robe  d'une  femme.  Quiconque 
le  fait  est  en  abomination  devant  f Etemel  ton  Dieu.  (Disut.  xxn  ^ 
5.  )  Indépendamment  du  dessein  de  flétrir  un  usage  consacré  par 
l'idolâtrie  9  <m  sent  que  ces  déffuisemens  ne  pouvoient  que  donner 
Uett  aux  impudidtés  qu'il  vouloit  bannir  (0. 

Çavoit  été  de  même  par  des  vues  de  décence  que  le  législateur, 
qui  ne  craignoit  point  les  détails  quand  ils  pouvoient  être  utiles 
aux  moeurs ,  «  avoit  ordonné  aux  prêtres  de  porter ,  dans  le  temps^ 
et  leur  service,  des  caleçons  de  lin ,  et  de  monter  à  l'autel  par  une 
rampe  douce,  et  non  par  des  degrés  »  ;  afin  que  les  assistans ,  pla- 
cés plus  bas,  n'aperçussent  rien  qui  pût  dioqner  la  modestie. 
(£xoii.  xxvui,  4^.) 

Unel^pslationsi  attentive  à  la  décence,  si  amie  de  f  honnêteté, 
B'étoit-dSs ,  Monsieur ,  qu'une  léoislation  de  barbares?  Comjparez 
ces  sages  institutions  à  la  nndité  ans  femmes  même  et  des  filles  de 
Lacédémone  W }  et  dites  qui  connut  mieux  les  lois  de  la  pudeur, 
le  législateur  des  Spartiates,  ou  celui  des  Hébreux. 

$.  TIL  Maria^  dtfendtu  aux  IsnMUs  avte  Us  Chanan^ens.  Raisoat  dé 

ces  défenses. 

Les  mariages  même ,  si  les  lé|;i8lateurs.n' j  veilloient ,  pourroie^t 
devenir  une  source  de  corruption. 

(<)  Fouloit  honnir.  «  De  tout  temps ,  dit  im  commetitateiii»  dont  bous  em^ 
pnmumi  souvent  les  id^es.  (  Chais.) ,  les  sages  ooadncteiirs  des  peuples  eurent 
les  jeux  ouTerts  sur  ces  deguisemens.  Plaum  assure  qn^il  est  oontre  Tordre 
de  U  nature  que  les  hommes  se  rerélissent  en  femmes  :  et  Cbaroiidis  con- 
damne ceux  qui  s^éioient  rendus  coupables  de  ces  dégniseniens  à  être  euiosés. 
trois  fours  de  suite,  dans  les  assemblées  puhliqoss,  a?ec  leurs  habits  aem- 

W  IXu^ fîtes  de  Laeédémane,  k  certains  iours  de  Fannêe,  les  îernies  per- 
sonnes de  Ton  etrÉotre  s^xs  com|mttoient  nos ,  et  danso^  snssnhlB  daaS' 
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Pour  f.  obvier,  Moïse  les  dëfeiMl  à  «et  H^jIm^v  s  4'iikûrd  arec  les 
Chananëensi,  Car  c'est  parUcuUèrenient  (>)  àe  ces^  s^i  nations  qu'il 
leur  dit  :  «  Tu  ne  t'allieras  point  par  mariage  avec  eux;  tu  ne 
donoeras  point  tes  filles  à  leurs  fils ,  et  tu  ne  prendras  point  leurs 
fUles  pour  tes  fils  »«  Ces  nations  4toient  dévouées  à  l'anatbeme  :  et 
le  législateur  çonnoissoit  leur  attachement  à  l'idolâtrie ,  et  leuf  dé- 
pravation e^ttréme.  Il  crai^noit  avec  raison  que  son  peuple ,  sédait 
par  cjes  étrangères ,  nf  prit^  avec  leur  culte  impie ,  leurs  mœurs 
corrompues  y  leurs  sacrifices  barbares  et  leurs  prostitutiims  reli^ 
gieuses.  «  Certainement,  dii^il,  elVes  detoumeront.de  mpi  tes  fils, 
et  la  colère  de  l'Eternel  .s'enflammera  contre  vous  »,  {Deui.  vn, 
3;  Exod.  xxxtv^  lO.) 

J.  Tm.  Mariages  défendus  aux  Hébreux  entre  proches  parent,  PourquoL 
Degrés  oit  ces  mariages  leur  étaient  interdtls. 

Un  des  désordres  d&  ces  peuples  étoit  les  mariages  entre  pro- 
ches parens*  Dans  le  premier  âge  du  monde,  et  quand  la  fiuwUe 
de  r^oë  fut  restée  seule  sur  la  teira,  ces  unions  avoient  été  iné^ 
vitables.  Mai&'lnrsqueles  honunes  se  furent  mitltinliés  ^  et  que  ka 
familles  réunies  oommencei«nt  à  tovmer  les  Etais^  la  nature  et  l'ex;» 
périence  en  firent  sentir  le  dangèr^^.et  la  nécessité  de  les  prohiber. 

Moïse  porta  sur  ce  point  l'bttention  pkis  loin  qu'aucun  des  l^is* 
lateurs. orientaux  quirV avoient  précédé.  Par  un  édit  solennel ,  fl 
interdit  ces  mariages  à  ses  Hâ>reux;  et  cet  édit  renferme  les  mo-. 
tiis  les  plus,  capables  de  leur  en  inspirer  de  l'éloignement.  Ce  sont 
des  aSominations  que  le  Seiga^ur  déteste  \  et  c'est  de  sa  part  j  co 
en  son  iriom,  qu'il  leur  lait  ces  défenses^  *  ■> 

'  «Alors,  dit4l ,  l'Etemel  parla  à  Moïse  ;  et  lui  dit  :  Parle  aux 
enÊms  d^Israël ,  et  dis^-kur  r  Je  suis  l'Ëteraçl  votre Pîeu«  Vous  ne 
ferez  poinc  ce  qui  se  £aft  ou.  paysi  d'Egypte  ou  vous  avez  habité , 
ni  ce  qui  se  (ait  au  pays  de  Chanaan  ou  )e  voUtS.mcne.  Vous  n'imi- 
terez peint  les  mœurs  de  ces  peuples ,  mais  vous  gaidmex  mes 
statuts  et  m)es  ordomàatteesw  Je  suis  l'Etemel  votre  Dieu.  Que  taà 
de  vous  ne  s'approdse  de- celle  qui  est  .sa  proche  parente.  Je  sois 
l'Etetnel  «•  /    > 

Entrant  ensuite  dans  le  détail  des  degrés  de  parenté  ou  il  pro«» 
hibe  ces  mariages ,  il  les>  leur  défend  ; 

I."  Entré  asccndans  et  dcscendans^,  père  et  fille ^  fîk  et  mère,' 
aïeul  et  petite -fille,  etc.   «  Tu  ne  découvriras  point,  dit -il,  la 

cet  état.  Quelle  légîilation  !  Non-seulement  Ipê  iois  dû  SpaHe-j  dit  11.  de  Mo»« 
tesqiiieu ,  ôloient  aux  parens  les  sentiment  naturels  /  elles  étaient  la  pudeur 
même  à  la  ofuisieié.  Aut*. 

(•>  Cetri  partieaïièrwnèm ,  etc.  On  eroh  commuoémeat  que  Moïse  twM  dé4 
fesdu  les  mariages  avec  toutei»  les  étrangères.  C'est  me  erreur  aue  rëfàtcnt 
asMvIa  Uâ  concéraaat  leapriiôniliere  d«  guerre,  ec  rezemple  de  plasieuvr 
persomieges  vertueux  doni  iWitîti^  rapporte  qu^ib  avoient  «^pcniisé  èes  é«mn- 
gères  sans  qa*eU#  leur  entioMp  auetaro{iroclie.  Quelques  MVaxridi^e  ont 
cru  que  les  mariages  éioienl  permis  aux  Hébreux  avec  les  CliAlMi0éena«t 
Gonvertief.  1k  citent  Pe}ieBtplB«^aAhlb-r  *ai«  cstrit  bieà  sûr  que  lUtKab  At 
dt race cbananéanne ? Qn popir^t le rcvaquei ca doottv Chrét^^* .  ^.  '.^. 
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iMicU^  ^  ton  i^re  /endéootovraQt  eeUe  de  u  mire  ;  c'est  ta  mère  ; 
tu  ne  déooiivnras  point  sa  tluditë  (>)•  Tu  ne  déoouwrirai  peint  ia 
nudité  de  la  fiUe  de  ton  fils,  ni  de  la  fille  de  U  fiUe;  c'est  u  propre 
nudité  (p)  ».  .  j^/:: 

!!.*  Entre  beau-père  et  belle-fille  (3) ,  beau-fils  et  belle-mire  (4)  i 
et  la  mort  est  la  peine  qu'il  décerne  contre  ceox  qui  oontrevien- 
droient  à  ce»  dâenses.  «  Si  un  honuae,  dii^il  y  a  commerce  aveè 
sa  bru ,  ils  mourront  tous  deux  :  ils  ont  Ùàt  une  horrible  confia- 
lion  ;  leur  sang  est  sur  eu%.  Et  si  un  homme  s'approche  de  sa 
belle-mère 9  et  viole  en  elle  le  respect  qu'il  deroit  à  son  père,  ib 
mourront  l'un  et  l'autre  :  leur  sang  est  sur  eux.  De  même ,  ajoute^ 
tr-il  y  si  un  homme  ëpou$e  la  fille  et  la  mère  »  ils  seront  bràlés  au 
feu  lui  et  elles  (^  :  et  une  action  si  détestable  ne  restera  point  im- 
punie au  milieu  ae  vous  ». 

S."*  ()ntre  frère  et  sceur  (Q,  beau -frère  et  bdle-soenr ,  et  les 
deux  soeurs  à  la  fois.  «  Si  un  homme,  dit^ ,  s'approche  de  sa  sceui^ 
de  aaéme  père  et  de  notéme  mère,  ou  de  même  mère  seulement., 
o«  seulement  de  mèsfte  père ,  soit  qu'ils  soient  nés  au-dedans  oU 
au-dehors  de  la  maison ,  c  est  une  action  honteuse  ;  ils  seront  exter^ 
minés  aux  yeux  des  encans  de  leur  peuple  :  il  a  découvert  la  nudité 

(0  5a  nudité,  %  Le  mariage  du  fils  avsc  la  aère ,  dit  Tautear  de  rEsprit 
des  lois,  confond  fétat  des  choses  :  le  fils  doit  un  respect  sans  bornes  a  sa 
mère  ;  la  femme  doit  un  respect  sans  bornes  k  son  mari.  Le  mariage  d^une 
mère  avec  son  fils  renverseroit ,  dans  Yxm  et  dans  Fautre ,  leur  état  naUireL 
Il  j.  a  plus  :  si  le  mariagt  ea|re  la  m^re  et  le  fils  étoit  pernys ,  il  arriveroit 
presqna  to^iours  qae,  lorsque  le  mari  aeroît  eapoble  d>nlrer  dans  les  vues  de* 
la  nature /la  femme  ne  le  seroit  plus.  Le  mariaffe  entre  le  père  ^et  la  fill^ 
rëpogne  à  la  nature  comme  le  précédent ,  quoiqu  il  j  répugne  moins ,  parce 
cpa^il  n'a  pas  ces  deux  obstacles.  Mais  des  peces  toujours  occapés  à  conserver 
les  nyencs  de  leurs  e&flBs,  ont  dà  avoir  un  éloignement  Btttiirel  pour  tout  ce 
qni  po«voitks  corrompre,  téau 

C*)  Ta  propre  nudité.  On  peut  remarquer  que  le  mariage  du  père  avec  la 
filW  aWt  niiUe  jpart  défendu  en  termes  ex^Hrés  dans  les  lâs  de-Moïse ,  mais 
seoiemsat  nar  ladiiotioft  9  appsremaient  parce  que  ce  genre  d'inoeste  ëtoic 
plus  rare  chez  les  peuples  voisins.  Mais  comment  Tinoesle  do  fils  avec  la 
mère  aaroil-il  é^  fM  oosibsub  ?  Seroit-ce  que  la  mère  passant  au  fils  comme 
partie  4a  la  sucocMioa  patemeUs ,  Fidée  de  propriété  ou  des  idées  fanati- 
«fnes  ds  religian  aaroieai  rienda  ces  mariages  moins  rares ,  quoique  plu  op- 
posés k  la  natiwey  et  aveuglé  oes  natioas  jusqu'il  ce  point  ?  ÈdU, 

\?)  Belle-JUU,  Soit  bru  ou  femme  du  fils,  soit  fiUe  de  la  femme.  Aul. 

(4)  Mie-mére,  Soit  feouae  du  père,  soii  mère  de  la  firfnma*  a  Gomme  les 
ealans,  dit  BL  de  Montesqwiso ,  habitent  ou  sont  oeasés  babiter  dans  la 
'  maison  de  leur  père>  st  par  soMèqimat  le  beail<^fîls  avec  la  beOe-mère ,  le' 
heai|-pèie  aveo  la  bslle-blle  on  avec  la  fille  de  sa  femme ,  le  mariage  entre 
enz  est  défendu  pat  la  Ibi  de  la  nature.  Dans  ce  oas,  riomge  a  le  même  effet 
que  U  rèaU^  „  parce  qu  il  a  la  même  causa.  La  loi  civile  ne  peut  ni  ne  doit 
permettre  ces  mariages  1».  Ata. 

i*)  Lui  çt  ^UtM.  Ccslrà-dire  ^  les  de«x  Inumes ,  si  ellss  ont  coasenii  à  ceUe 
coMonction  iUégitimsL)  on  telle  des  deux  qui  j  «suroît  cdnsatti.  Auu 

(^  Frém  et  sfiotiT.  <c.  L'borreur  pour  Imceste  dui  frère  aven  la  sosur,  dit 
eneofo  Bl  de  Monsp^qnisn ,  a  d4  sortir  do  la  même  source.  U  suffit  que  les 
pères  ei.Jks  aigres  aieat  voulu  conserver  les  moeurs  de  leurs  enlans,  et  leurs 
loaisoos  vwrsa»  jy>Uf  avoir  ios^ré  k  leoTs  en^MBs.de  Eboc^enr  pour  tout  ce 
qui  pouvoit  les  porter  à  Tunion  des  àe\a  sexes  ».  AuL 
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ée  M  nrar,  il  portera  êùn  iniqaitë.  Et  si  qaelqa'im  pread  la  temm» 
et  6on  frère  y  c'est  on  opprobre  (0  ;  il  a  «Mcourert  la  nudité  .do 
son  frère ,  ils  seront  sans  enlans  (>) .  Tu  n'affligeras  p(ràit  one  fiemme, 
en  épousant  sa  sœur  avec  elle ,  elle  le  voyant ,  et  pendant  am 
vie  W  »• 

4*^  Entre  nevea  et  tante  paternelle  ou  maternelle ,  dont  il  ne 
fixe  point  la  peine  ;  l>eau-neveu  et  belle-tante ,  dont  il  dît  :  «  II0 
porteront  leur  iniquité,  ils  mourront  sans  enfans  »• 

Puis,  terminant  cet  édit  comme  il  l'avoit  commencé,  an  nom 
ée  l'Etemel  :  «  Gardes,  leur  dit-il  de  sa  part,  mes  ordonnances 
#t  mes  jugemens ,  et  ne  suives  point  les  ]uaemens  et  les  ordon- 
nances de  ces  nations  que  je  vas  chasser  de  devant  vous,  car  elles 
ont  fait  toutes  ces  choses;  c'est  pourquoi  je  les  ai  en  abomination  »• 
(  LévUiq.  xvin  et  xx.  )  Et  parmi  les  malédictions  qui  deroienl  être 
nies  devant  la  nation  assemblée ,  l'anathéme  est  prononcé  contre 
la  plupart  de  ces  conjonctions  încestneuses. 

Mais ,  dira-t-on  peut-être,  pourquoi  défendre  si  solennellement , 
«t  sous  des  peines  si  sévères,  des  abominations  pour  les<jnelles  on 
sent  naturellement  une  sorte  d'horreur  7  II  est  vrai  ;  leur  idée  aevie 
nous  révolte  maintenant ,  elle  nous  fait  frénûr  :  mais  la  teneur 
même  de  cet  édit  est  une  preuve  qu'alors ,  parmi  les  Egyptiens 
et  les  Ghananéens ,  on  voyoït  encore  des  exemjdes  de  ces  incestes, 
même  aux  premiers  degrés.  On  les  a,  long-temps  encore  après ^ 
reprochés  à  plusieurs  peuples,  aux  Scythes,  aux  Chaldéens,  aux 
Assyriens,  aux  Perses,  etc.  (4);  et,  quelque  répugnanœ  tfOLom  asl 
à  le  croire ,  il  est  difficile  de  se  rcroser  aux  tmioignages  de  tant 
d'écrivains  qui  l'attestait  (^. 

(0  Un  opproère.  Moise  fsit  une  ezceptîoii  k  cette  loi,  dans  le  cas  oè  I» 
fi-ère  scroit  mort  saas  SToir  eu  d^eafans  de  sa  veave  :  il  laissa  aobsistcr  Fas- 
cienne  loi  du  lévirat ,  qa  il  se  contenta  de  modérer.  Noos  en  parieront  aâ» 
leur»,  ^vt 

(*)  Sans  enfans,  Cesl-ii-dire  qne  leurs  enCms  ne  seront  pas  regardés  nommtf 
leitr^pparunaut,  mais  comme  appartenant  an  frère  défont.  Âinn  »  dît  M.  Mi* 
ekaélis^  le  icoond  mari  perdoit  ThériUge.  ^ui, 
,  ^)  Pendant  sa  vie.  On  peut  conclure  de  ces  eacpresfliuas  «fue,  s^fl  vt^èuàt 
pas  permis  d*épouser  ensemble  les  deux  soeurs»  on  poufcrft  les  éponser  siioee» 
sivement.  Ces  mariages  sont  permis  de  même  aux  Indes ,  ùk  les  maria  aioirnt 
mieux  donner  à  leurs  enfrns  pour  belle -mère  leor  tante  que  toute  aotra 
lemme.  AuL 

(4)  Perses  f  etc.  M.  de  VoHaîre  re^te  ces  accusations  formées  contre  ks 
Perses ,  quoique  appuyées  du  témoignage  dlûnoriens  ooatemporains ,  et  qui 
afoient  fécn  dana  le  pays.  U  aime  mieux  en  oroire  les  lèvres  êe  Zoroastre^ 
qui,  dit -il,  défendent  les  mariages  mime  entre  cousins  germains.  Cette 
nuson  sera  excellenu ,  ouand  il  aura  démontré  Taulkentieilé  des  pi  étendus 
livres  de  Zoroastre,  quU  Uaite  ki-méme  ^absurdes  rapsedies  indignes  es 
Zoroastre.  Edit. 

(^  Qui  PoÊtestent,  Citons-en  quelques-uns.  «  Attila,  dit  Priseua,  a*arréta 
]»our  épouser  sa  fille  £sca,  chose  permise  par  les  lois  des  Scythes  ».  Ces  ma- 
nages  incestueux  sont  enoore  en  usage  parmi  les  Ttonares  deseendaoa  des 
Scjthes.  Ftolomée  assure  que,  dans  1  Asie  méridionale,  les  incestes  du  fil» 
arec  la  mère  étoient  communs.  Catulle  les  reproche  aux  mages ,  Clément  Ro- 
main aux  Perses.  loigncs-y  Sextus  Eoipjricus ,  Agathias,  Bafdesanes,  t\^ 
A.ut. 
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liM  mariaftês  «itre  £rèré  et  atsar  de  teéme  père  rftoient  {dus 
covnmims.  Âbnium  même  avoît  ^ousé  m  soeur  de  père  (0;  et 
aon  petit-fils  eut  tout  à  la  fois  les  deux  soeurs  pour  femmes.  Mais 
ches  Ln  Egyptiens,  Chananéen^,  BabyldmeBs^  Perses,  etc.,  les 
mariages  même  entre  frère  et  soeur  de  même  mère  n'ëtoieiït  pas 
l-ares  T^).  Et  c<miment  ces  commerces  incestueux  n'auroieot-ils  pas 
été  répandus  parmi  ces  peuples?  la  religion  les  j  autorisoit^  et 
les  dieux  qu'on  y  adoroit  en  avoient  donné  ^exemple  (3)  ? 

Cétoit  au  milieu  de  ces  nations  corrompues ,  que  le  léf;islateur 
des  Hébreux  donnoit  des  lois  à  sop  peuple.  Pouroit-il  ne  pas  dé- 
fendre y  sous  les  peines  les  plus  sévères,  des  unions  si  nuisibles  à  la 
conservation  de  la  pudeur  natureUe  y  de  la  paix  et  de  la  sûreté 
dans  les  funillfs?  Car,  sans  parler  ici  de  cette  horreur  secrète 
que  nous  sentons  pour  ces  alliances ,  ni  du  remect  que  dans  la  plu* 
part  de  ces  cas  l'upe  des  parties  doit  naturellement  à  Tautre ,  et 

3ae  ces  mariages  détruiroient;  sans. insister  sur  l'utilité  j^ysique 
e  croiser  les  races  pour  c^tenir  des  individus  plus  vigoureux  et 
mieux  faits ,  ni  sur  t'avantage  poUtioue  d'étendre  les  liaisons  et 
les  moti&  d'attachement  entre  les  divérentes  familles  d'un  Etat  : 
à  combien  de  déréglemens  et  d'impudicités  domestiques  n'auroit 
pas  donné  lien  la  fréquentation  mdispensable  entre .  proches , 
jointe  à  l'espérance  d'une  union  légitime  (4)!  Combien  de  haines, 
de  dissentions,  et  peut-être  d'attentats,  les nvahtés  entre  père  et 
fib,  fille  et  mère,  frère  et  frère,  sœur  et  soeur,  auroient  pu  occa- 
sionner dans  Jes  éimilles!  > 

Aussi ,  tandis  que  4ivers  peuples  anciens  de  l'Orient  se  permet- 
toient  ces  mariages,  tout  l'Occident  les  avoit  en  horreur.  Les 
Grecs  les  comptoient  parmi  les  plus  grands  crimes  ;  et  les  Romains , 

(0  Sa  sœur  de  père.  Ces  mariages  ëioient  permis  même  am  Âtbénieiis  par 
«ne  loiezpretse,  qu'ils  tenoient  sans  dcmte,  oon^me  beaucoup  d'aatres,  des 
Eg3rpti«ll8;i{Hp«i9«yuiiviMiMniir««r^fifv  mhkftiê' J^tU. 

i.V  Ifàoitta  pas  ranê^  Voy^z  Hérodqte ,  Philon ,  Ftolomée ,  Sextos  Em- 
pjr. ,  etc.  Aut. 

(3)  Donné  Pexemple,  <  Si  quelques  peuples  n'ont  point  rejeté  les  mariages 
entre  les  pères  et  les  enCtns ,  les  sœurs  et  les  Mres,  etc.,  dit  M.  de  Mon- 
tesquieu ,  qui  le  diroit  ?  des  idées  religieuses  ont  songent  fait  tomber  le« 
hommes  étma  ces  égaremens.  Si  les  Assyriens^  si  les  Perses  ont  épousé  leurs 
mères .  les  uns  roai  lait  par  un  respect  religieux  pour  Sémiramis ,  et  les 
aesonds  pour  Zoroastre.  Si  les  Egjpdens  ont  épousé  leurs  sœurs ,  ce  fut 
encors  un  déKre  de  la  rc^gion  égyptienne ,  qui  consacra  ces  mariages  en 
rboaaaur  dlsis  ».  L^anteur  du  Ëfre  de  la  Sagesse  attribue  de  même  à  Tido- 
Utrîe  o«i  mélanges  incestueux. 

Kons  «voyons  que,  resté  des  premiers  temps 'on  apnorté  dans  les  sociétés 
par  des  fiM&lles  demî»barl>ares ,  indépendantes  et  isolées,  qui  n'aToient  pas 
pu  ou  n^aToient  pas  voulu  aller  chercher  au  loin  des  épouses  pendant  qu^Ues 
so  trouToient  dans  leurs  cabanes,  cet  usage ,  par  le  défaut  des  lois,  se  con- 
asTfa  chei  quelques  peuples;  et  qoe,  quand  on  commença  d'en  rougir  «  on 
en  couirrit  le  viee  du  voile  de  la  religion. 

Ceat  sans  doute  iwtte  indolence,  ou  cette  difficulté  d^aller  chercher  des 
femaws  au  loin  ,  qui  oonsenre  encore  dans  quelques  hordes  sauvages  ces  ma- 
riages incestueux.  Edti. 

v4j  Légitime.  Vojr.  c«  qu'en  dit  Téréque  Tajlor,  dans  sOn  Ductor  dubiXan- 
Uum.  Aut. 


\ 


par  Ids  loid  des.  dôme  tibles,  les  p'iXiiilM>lénf  V^^<^^^  HoTse,  da 
dernier  supplice  :  incestum  pontées  supMtH)  suppBcîd^  san^ 
ciunto  (0/^  .      ,   i       .   , 

Mais ,  si  le  béglslatenr  tiébrea  défend  les  lAantr^  entre  les  pa<f 
renB  les  pliis  proches  y  efitre  lésqnels  la  frëquentirtion  étok  plus 
libre  ^  et  par  conséquent  le  dançer  de  la  corruption  plus  à  crains 
dre ,  il  ne  donne  point  à  ces  prôlubltioiris  ceS^  extensions  inutiles  ,  et 
quelquefois  biEam^  ^)',  qui ,  dans  dies  temps  d'ignorance ,  raxa^ 
pirent  tant  de  mariages,  et  causèrent  tant  de  troubles. 

Nos  mattres  estiment  qu'il  ne  les  défendit  {>oint  entre  onde  et 
nièce,  ni  entre  cousins,  même  germains^  mariages  que,  pendant 
long-temps,  les  lois  romaines  ne  permirent  pas^)  j  sans  doute  parce 
qae,  dans  les  premiers  temps  de  la  répiwliqlie,  les  oncles  et  iei 
nièces,  les  cousines  et  les  cousins  germains  habitant  ensemble,  et 
pouvant  se  voir  familièrement ,  il  falloit  mettre  entre  eux ,  ponr 
prévenir  les  désordres,  la  barrière  msurmontable  de  ces  pronibî- 
tions^  Ghes  les  Hébreux ,  au  contraire ,  les  nièces  et  les  cousineé 
germaines  ne  voyoient  pas  librement  leurs  otoëles  et  leurs  coasins 
germains;  ielles  ne  pouvoient  se  montrer  à  eux  que  voilées.  Ainst 
la  familiarité  n'ayant  pas  lien,  ces  mariages  pouvoient  être  per^ 
mis  sans  crainte  d'occasionner  deâ  déréglemens  dans  les  famines. 

il  est  probable  que  ce  fut  sur  Vùsa^  bu  éCoient  les  femmes  dé 
paroitre  voilées,  ou  sans  voile,  que  le  légirfâteur  se  décida  pob^ 
permetti^e  ou  prohiber  les  mariages  entre  procheé.  Quoi  qu^n  en 
soit ,  ses  lois ,  sur  cet  objet ,  sages ,  décentes ,  avouées  de  la  natoré 
et  de  la  vertu ,  comme  de  la  saine  politique ,  prévenoient  par  ces 
prohibitions,  des  désordres  dom^éques  qui  auroîent  épuisé  dé 
jeunes  tempéi^mens,  et  cotiservoieiit,  avec  la  pudidté^  la  Yigneoif 
des  citoyens.    *  .    . . , 

C'est  ainsi ,  Monsieur ,  qu'après  avoir  assuré  à  ses  Hëbsenx  ïm 
vie ,  la  sûreté  ^  la  santé ,  l'abondjmce ,  ce  gsaod  homme  leur  aasoroil 
encore,  par  Thonnâteté  et  la  fécondité  des  nsariages,^  cette  popu- 
lation nombreuse,  qui  devoit  faire  la  glpire  et  la  force  de  l'Etat.   -  ^ 

Nous  sommes ,  etc.  ,  ,  :        « 

(>)  Sanciunto,  Yoy.  Henri  Etienne  :  Juris  çif4lisfoniês,st  rivi,  AaI.  t 

(>)  Bizarres.  On  attribue  la  plapart  de  ces  e^itensioii^  aux  Goths.  £diL 
0)  iV«  permirent  pas).  V emparent  Claude  fat  le  premier  Roouûn  ipii  ffinma 
sa  nièce  )  et^,  loalgré  la  loi  qâ^il  donna  pour,  peimettre  ces  ■MriMea^  «as 
exemple,  queiuiyit  alors. par  complaisance  un  c}ieya}ier  romain ^IM  &i imii^, 
quelque  temps  après,  que  par  un  atfranchi.  Lorsmem^qu^il  liit  pfnnis  d'ë-t 
povser  sa  nièce ,  fille  du  firére ,  on  ne  put  époi^ser  la  fiUç  da  sa  flflwr..  JVamo 
auUm  ex  Urtio  gradu  licet  \ixoreJik  ducer^,  sçd  t9màa^JmUi4,fiUMtmf  imm 
eliam  tororis.Vlpiain. 

Les  mariages  -entre  oon^n^  |;ermains  ft^-ent  défendus  d^as  R9IIM>  ioaqn^ft 
<*c  que  CarvUius  Ruga ,  étt^n t. accusé  d^avoîc  épousé,  conir*  Im  Wiis,  sa  cem^ 
sine  germaine,  laqnelJe  étoit  fort  riche,  le  peuple  qui  aimpfl  Cf  çilOyen^  Fab^ 
sont ,  et  à  son  occasion  permit  c«  mariages  par  une  loi  0^t09/f^  Aut^- 
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■'■.■,'','"  LETTRE  X.'"..    "    ,    ■  ' 

Z^ois  civiles  :  suite.  Lois  concernant  te  gouvernement  intérieur' 
''   '  '*  '    .        des  JamiUes. 

-    Cka^u»  finûlle  est  un  petit  Etat ,  comme  les  Etats  sotet  ^x* 

^néi»ei<d)B  grandes  et  nombreuses  familles  dont  lé  souverain  est  le 

pàre.iCea  grandes  famillet  ne 'peuvent  être  heureuses' et  «agencent 

^wemées  qu'autant  que  le  bon  oi^e  rè^e'dans  les  fiuoiilles  par- 

jLidalières  qui  les  composent. 

,  -  Vqjons  donc  de  quiille  manière  le  l^^tem*  hébreu  établit  la 

tobordmation  dans  ceux  qui  doivent  y  obéir,  et  modère  yautorité 

ilaos  otnx  qui  j  ooimnandent  ;  et  avec  quelle  sagesse  il  fixe  les 

«broits  et  les  devoirs  respectifs  des^  uns  et  des  autres. 

,    IAmb  vendntide:  voir  queb  éi<^ient  eeux  dés^^^  et  des  femmes  : 

pMisusi^ceax  dcs-parensM  de^enfims,  ded  ïnaîtres  et  des  esdaves. 

^'    '*  ''^  5.1.  Droits  et  detfoin  des  pères  elmérés. 

y,  ^.j^^Sgi^tiop  mosaïque 9  fçomme  «ous  T^yons  déjà  remarqué 
plus  baut  I  n'avoit  point  lai^<lf  ao^  pères  le  droit  inhumain  /  établi 
jJbç^^  tant  de  peujples,.  4'expo^r  ou  de  tuei:)  à  leur  naissance ,  ceux 
de  lietu^  enian»  gon^ils  YQtA^ilfi»^  s^j  défaire  relie  Jes  i^ligeoit  au 
f^M[mtf{,^  les  nourrir  et. d^.les.élevîejc  tpiu.  ,  , 
,.,.Q^priB  J^  nottn:iturç^  i'entretieneii  \^  Mtis  nécessaires  à  leur 
jxinseryation^les  p^rps  et  ooLeres  devoi^^t  ^tfxu)e  IHnstruction.à 
|eura  çnffiqsu  ^Uecoq^i&tc^t.^  cette  ii|stru<{tiQo.^a[Jeur  enseigner  le» 
^gcfA^  d$)(g^niies  de  la  religion,  ^l'ipitéi  de  Di^  créateur  et  conserva^ 
%m^\f^jf,jgkpuâe ,  le  choix  v^'A  âyoit  fait  d'Jiiraël  ^ut  son  penpley 
les  j^einéfl^êt  les  récomnense^  qu'il  nnnouf»  au%  ^baervateurs  ou 
aju3i,|ijfyjçteuy  %on  ^Ui^aifie  ^eicl  U  JCedlolt  qu'ik  leur  apprissent 
l^.mervpm  opéfées;epu|i»yef9rjde  iBurs:.ai^ax,^et  l'origine  dk 
lemra  £He},  destin^^.  \ eiiiporpé^^ï  te. mémoire.  «>Quand  tu  iseras 
^U:iffi^iiioaif^,}^,\ktx^,^^  te  damier  ,  tu  obaer« 

ye^.çq^  ^rémpi^^f  f^  ^c^i^sqi^ftesfinfam  te  demtaideront  pour- 
qpof  oetf^iPâqgie«  pourguoiiCf  na^a^id^  pDemÂMiS'nés,  etc;,  tu 
Ie^;^ép<m4ri^^  du.ptoage  de  TJE^er^ 

peli^l  Êten^eln jj^^  ^  fraf».pant,les^plffuieniriiésde  l'Egypte^ 
et  en  délivrant  nos  maisons.  Il  a  déployé  pour  nous  son  bras  puis- 
sant;  il  a  opéré  des  signes  et  de  fprabds  pk'edigeti  et  il  nous  a  tirés 
^  c^i>ays  OH  iu>uA  ^^Ji6i^i«irda*s  TeBdayage  ».  (  'Exod.  xn  '^  25 , 

fullpidefieieBt  encore ^toin^'irbtiréndré  1^  prinéipaux  statuts  e< 
•réebfttMèeftde'hi  légMatijW.tfât'^^^  le  lëgislatemi 

leur  imposé  dkû's  lés  t^rîi^s  lés  plus  foçls.  c^Ap'pljLquez  vos  (^(àeur^^ 
leur  dittil  ^ji. toutes  c^  pa^glb^  que  je  vQua  somme  ,at^jpiiji*4'kui  de 
Sonunanief  \  vog  eQia|fS|,^iin  qu  ils  Iqs  gaicWi  loutlïSi^oc^cteincnt, 
yoas lf»'jQ9S(Manereaaytt  aoin ^  ajouieH-il,  àvés«aj£ai»  et  aux  en* 
iMfr  de  vos  entuii  »•  Et-poui-  les  animer  par  la  Vue  ile^a  tétàrxi^ 
penfe  &  l'ohaeryation  de  ce  deyoir  ^  \\  y  attache  une  promesse  : 


2l8  tETTEEi 

«  Vous  les  leur  enseigaerez  apig^ememeiKy  diCril,  afin  ifpm  voi 
jours  et  les  jours  de  vos  enfans  soient  prolonsës  sur  la  terre  qum 
{'Eternel  votre  Dieu  a  juré  k  Tos  pires  ae  leur  donner  ».  (  Daa.  tr  , 
9,  VI,  7,xi,  ig,  xxxn,  46')  ,^     • 

Ce  n'est  pas  tout  de  les  instruire ,  il  faut  qu'ils  veillent  à  leur 
conduite ,  qu'ils  les  reprennent ,  qu'ib  les  corrigent  :  «  et  si  un  enfant 
se  montre  indocile  et  rebelle;  si,  an  nbëpris  des  conseils  et  des  dor- 
xectious ,  ,il  s'obstine  à  continuer  dans  le  libertinage  et  la  déboHche, 
ils  doivent  le  dénoncer  aux  juges;  et  les  juges,  après. avoir. -cob*» 
fttaté  l'incorrigibilité  ,  le  condamneront  a  la  mort  (i)  »•  Ainâ  !• 
législateur  réprimoit  le  vice,  et  maintenoit  l'autorité  paternelle ^ 
sans  abandonner  la  vie  des  enfans  aux  em^rtemeas  4^an  père, 
ou  irrité,  ou  qu'une  épouse . favorite  auroit .pu  aigrir  contre  Je 
fils  d'une  ^autre  épousa;  précaution  sage,  surtout  dans  nn  Etat 
polygame. 

En  ôtant  aux  pères  le  droit  de  vie  et  de  m<«t  4ttr  leurs  wiftni^ 
Hoise  leur  laisse  celui  de  les  consacrer  par  vceu  au  service  du  tebee» 
nacle  ,  et  même  de  les  vendre 'comme  esdaves^  dans  le  cas  d'une 
extrême  indigence. 

Si  ce  droit  de  vouer  ses  enfans  aA  service  du  'tabernacle  tous 
parott  dur,  Monsieur,  comparez-le  à  celui  que  tant  de  législatîoos 
kJssoient  aux  pères,  non-seulenàent  de  les  consacrer  au  service  des 
temples,  mais  de  les  immoler  aux  dieux  qu'on  j  adoroit.  Ce  «Iroit 
d'ailleurs  n'étoit  que  le  drdit  qu'avoiefit  les  pères  sur  léiir  propre 
personne,  chaque  Hébreu  pouvuit  se  vouer ,  comme  'àkjinre.  an 
tabernacle.  Au  reste,  l'exécution  rigoilreiise  dé  ce  vœu  étoii  adon* 
de ,  et  par  l'assuranœ  d'un  bon  traitemetit ,  et  ^  hofs  le  cas  du 
chereniy  par  la  liberté  du  rachat ,  pour  un  prix  dout  MMse  n^avoit 
pas  laissé  l'arbitrage  aux  prêtres,  mais'qu'u avoit  fixé,  pitr  uhe loi 
expresse,  à  une  somme  modique (&}. 

Qimnt  au  droit  qu'il  laisse  tfUx  pèrefs  dé  vendre  reur^'èo&ns 
oommeesdaves ,  c^étoit  le  droit  de  tous  les  peuples  ^àlors  t^)  :  et 
ce  droit,  Mc^se,  comme  nous  l'avbns  dit  pnis  Haut,  sut  Tadoudr 
par  des  restrictions  et  des  précantiotts  que^if  avoient  pdtft- prises 
\e%  autres  législateurs*  Au  moy^en  de  ces  pt'écatitions .  ce  dr6K  de- 
venoit  utile ,  non^seulement  aux  patens^,  Mais  aux  entans'  Indtttè  et 
il  l'Eut.  Les  eufatis  étant  dors  une'  ressource  assurée  pdur'  les  'pa* 
rens,  soit  par  leur  service,  sdit  par  Ib  pitt  de  U  vente^  Ffntiârêt 

,    0)  ^  ik  moi«.  Vo7«ip1aBluiat,U«tfeviM.      ••    ' 

{*)  Somme  modUjue.  Cinquante  noUs  att' fêtait  ('ÈttviC.'  xtttt,  5.)  Lek  é»- 
fona,  dans  cette  sorte  d'escla?affe ,  conserroitnt  leur  droit  à  Pliévkage  du  pllto, 
onvQient  done  se  ra<9liet«rv  «aux  «.méiBef ,  m  lam^  pém  mt 


et  autres  biens  pu  poavQient<i  ,^,  „__^ 

les  rachetoient  pas.  Quaad  on  considi^  de  ^peUe  usiUiié  4toiça^1f9b#lltos  à 
leurs  parens  chez  les  Hébreux,  on  juge  bieii  q[ue  ces  YfBiU(  fuient  rares,  oa 
que  le  rachat  ne  tardoit  pat.  Aut,  '  '  *  ,   ^ 

(3)  Peuphs  d'alors.  Le  droit  des  pères  étoii!  si  absolu  clies  la  plupart*  de 
ces  peuples,  qu'Aristote  n'a  pas  ottiint  de  aouteaii*  qu^un  père  ée  ^imiUe  ne 
peut  faire  d'injua^oe  à  ses  esclaves  ni  i  ses  aafaas  ;  de  queiaae  maiM«-qtt*2 
en  use  à  leur  égard.  Bella  BM>ralf  poorkpnacsdssphilostpiies  !'Veyaa4te- 
tius.  £dU. 
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H^e  ponvoit  qu'engager  les  pères  et  mères  k  en  multiplier  le  noïnbr» 

et  a  les  soigner  dans  Feniance.  Or  par-là  combien  aenCeuas  sauvés 

pour  TEtat!  Peut-être  les  maisons  de  charité,  où  sont  reçus  ceux 

qii*abandonnent  leurs  parens,  en  conservent  m^îns  parmi  vous  (>)• 

lies  filles  ainsi  vendues  passoient  dans  la  maison  oe  leur  maître , 

sous  la  condition,  ou  du  moins  sous  l'espérance  d'y  devenir  femmes 

dc&  premier  ou  du  second  rang,  avec  un  traitement  honnête,  «a 

épousant  le  père  de  £aimiUe,  ou  quelqu'un  de  ses  enfans;  sans 

quoi  le  législateur  leur  accorde  la  liberté  du  rachat ,  ou  la  manu» 

mission  à  la  septième  année  (s).  (  Exod.  xxi,  7,  8;  Deut.  xv,  17.  ) 

Avec  ces  sages  modifications,  le  législateur  sut  rendre  avantageux 

et  salutaire  un  droit  qui,  dans  vos  mceurs,  paroit  d*abord  révol* 

tant  Q). 

J.  IL  toroiu  et  devoirs  de*  enfant» 

Par  nos  lois,  les  enfans  doivent  à  leurs  père  et  mère  le  respect , 
V obéissance,  et  l'amour.  Ce  fiit  un  des  commandemens  que  Dieu 
dieu  de  vive  voix  à  son  peuple^  et  qu'il  daigna  écrire  sur  fa  pierre. 
C'est  le  premier  de  la  seconde  table ,  et  le  seul  auquel  il  attache 
une  promesse  particulière  de  récompense.  «  Honore  ton  père  et 
ta  mère,  dit-il,  afin  que  tu  prospères,  et  que  tu  vives  long-temps 
rar  la  terre  que  l'Etemel  ton  Dieu  va  te  donner.  Que  chacun  de 
vons,  dit-il  aiUenrs ,  craigne  sa  mère  et  son  père  ».  {  Èxoi.  xx ,  ia  ; 
JDeuL  V,  16^  Lévit.  xix ,  3. 1) 

Cet  homneur  des  parens  prescrit  aux  enfans ,  renferme  tous  les 
santimens  qu'îk  leur  doivent.  C'est  l'expression  dont  se  'servent , 
'iqprès  Bloise,  les  législateurs  et  les  sages  de  la  Grèce  (4);  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  annoncent  de  même  une  vie  longue  et  neu« 
rause,  comme  la  récompense  de  l'observation  de  ce  précepte,  et 
du  soin  qae  prendront  les  enfims  de  nourrir  leurs  père  et  mèra 
dans  leur  vieillesse  (^. 

Qae  si  un  fils ,  oubliant  ce  qu'il  doit  aux  auteurs  de  ses  jours , 
a'éduij^  jusqu'à  les  frapper,  la  mort  est  la  peine  de  son  crime. 
«  Qtticmique  aura  firappe  son  père  ou  sa  mère ,  dit  la  loi ,  mounrat 
de  mort  «•  (  Exod.  xxi,  ) 

Des  imprécations,  des  paroles  outrageuses  prononcées  ctttitre 

(0  Pûrmi  VQu*.  Cesi  1a  pemée  deli«lIiohaêiis  d«aB  son  Droit  moUSgfm. 
Aui. 

(^)  Septièïïne  année.  Solon  défendit,  par  une  loi,  aux  Athéniens  de  ¥endr# 
Icnn  aies  et  leurs  sœurs,  hors  le  cas  de  mauvais  commerce.  M«  ^uhu  ^wtuMfm^ 
^ÊmtiMmt'm^tkfm,  «Mv  «r  #a0UiC«  ««piMf  «ri>i  «mcY  mt^hm.  Celle  loi  est  une  preuve 
oue  iaaqn'à  lui  les  pèf  es  avoient  été  Ubres  de  vendre  même  leurs  filles.  La  4é- 
ttBse  de  Solon  étoit  sage  dans  nue  ville  où  les  citojrens  ne  pourotcnt  épouser 
qu'use  ciiojrenne.  Les  lois  romaines  n^ôtérent  aux  pères  le  droit  de  vendre 
lears  enfans  que  très-tard.  uiuL 

O  D'abord  rét^oliant,  Cest  sans  doute  ceite  dureté  apparente  qui  a  &ît 
soutenir  k  qnelaues  savans  que  Moïse  ne  permettoît  aux  pères  cle  vendre 
jqae  leurs  fiUes.  nous  ne  voyons  pas  que  cette  distinction  soit  fondée,  y^ut* 

(4)  Lee  UgUlateurs  de  la  Grèce,  Tw  vm  -nm  t^tmwm,  disoit  Triptolème. 
Gbarondas  et  Zalencus.  AuL 

{S)  Leur  vieiliesêe,  Inmm  Oetm  nf^Unm  wn  yMUt.  Aluuareniti  si  t€n$€ ,  viycM 
4(4-  Yojei  Henri  Glitnne,  Jwrie  eiyilisjontee  ef  rm.  Aat 


SOO  LETTKË8 

eux  ëtoient  punie»  de  même.  «  Si  quelqu'an  mandit  «on  père  cm 
sa  mère,  il  mourra  de  mort  :  il  a  maudit  son  père  ou  sa  mère, 
son  sang  est  sur  lui  ».  Et  le  mépris  des  parens  est  mis  au  nombre 
des  ermiês  qui  mëfltoîent  Fanathéme  dans  les  malédictions  publi- 
ques. «  Mandit  soit  celui  qui  a  méprisé  son  père  on  sa  mère;  et 
tout  le  peuple  répondra  amen  ».  {Èxod.  xli,  17;  Lésât,  xx,  9; 
i>eu^xxTit,  ï6.) 

De  semblables  dbâtimoM  se  trouroient  dans  la  légidation  d'A- 
thènes. L'enfant  qui  avoit  osé  frapper  son  père  devoit  avoir  le 
poing  coupé,  ou  être  lapidé  sur  le  champ;  et  une  loi  expresse 
obligeoit  le  père  que  son  fils  avoit  outragé  de  paroles,  de  le  dé- 
noncer aux  ]uges ,  sous  peine  d'être  lui-même  déclaré  infâme  ('). 

Moïse  ne  décerne  point  de  peine  particulière  contre  le  parri- 
cide (3) ,  sans  doute  parce  qu'il  étoit  sans  exenàple.  Ce  crime  est 
si  horrible,  il  doit  naturellement  être  ù  rare ,  que  k  plupart  des 
législations  anciennes  n'en  parloient  pas.  Solon  n'en  avoit  rien  dit 
dans  ses  lois ,  parce  qu'il  ne  croyoit  pas,  disoit-il ,  qu'il  jpât  jamaii 
y  avoir  dans  Athènes  un  homme  assez  méchant  pour  s  en  rendre 
coupable.  Les  lois  romaines  des  dou^e  .taUea  n'en  parlent  paa  non 
plus^  et  l'historien  Hérodote  assure  que^  de  so,n  temps  même,  m 
crime  étoit  inconnu  dans  la  Perse.  Mais  quand  les  mcsurs  se  diipr»* 
vèrent,  on  fut  obligé,  chez  divers  peuples,  d'imaginer  contre  ce 
crime  des  supplices  singuliers  et  cruels. 

Quoiqu'il  soit  assez  dans  l'ordre  naturel ,  qu'après  avoir  donné 
la  vie  à  leurs  enCans ,  les  pères  leur  laissent ,  dans  leurs  biens ,  les 
moyens  de  la  soutenir ,  la  plupart  des  législations  anciennes  leur 
accordoient  une  grande  liberté  à  cet  égaM,  Le  législateur  hëbrev 
Vayoijt  restreinte  :  il  ne  permet  paJB  aux  pères  de  disposer  à  leur 
gf  é  de  leurs  bi^is  patrimoniaux.  Les  fila  en  étoient  les  héritiers 
nécessaires;  et  ils  dévoient  les  partager  entre' eux  par  portions 
ég^^.  L'ainé  seulement*  avoit  une  double  portion  r  c'étoit  le  4nut 
de- priinogéniture  établi  avant  Mo'ise,  et  accordé  au  premîer-në,  à 

S^SQH  d^s  frai$  des  sacrifices^  et  autres  dépenses  qu  il  étoit  obligé 
e  faire  en  qualité  de  chef  de  la  famille  après  la  mort  du  père. 
Les  fiUas  n'béritoient  pas  des  biens  patrûmoitiaux,  à  moins  que 
le  père  ne  fût  mort  sans  laisser  d'enfans  mâles.  Dans  ce  cas ,  eues 
pertageoient  par  portions  égales  :  mais  adorsp  elles  ne  pouvoient 
se  marier  hors  de  Jeur  tribu ,  et  d'ordinaire  elles  se  marioient  dans 
leur  famille.  Ceux  qui  leâ  épousoient  étoient  inscrits  dans  les  tables 
gëuéalogiques,  comme  flls  du  défunt.  Ainsi  son  nom  se  perpétiMÛi, 
honneur  ambitionné  chez  les  Israélites ,  et  les  biens  restoient  tou- 
jours dans  les  mêmes  familles ,  ou  dumoins  dans  les  mêmes  tribus. 
Vous  trouverez  dans  la  législation  d'Athènes  une  disposition  sem- 
blable^ fondée  sans  doute , aussi  sur  les  mêmes  motns.  Les  filles, 

-  <*)  Déclaré  infdtnt.  SoIoQ  avcJit  restreint  à  Finfaime  la  peine  do  fils  qui 
avoh'ontragé  ou  frappé  ses  père  et  mère ,  oo  qui  refusoit  de  les  secourir  dans 
ktifS  besoins.  O  vncxmtw^  yçwt  i^en  n^iiir  «ny^lK  w»-  L'infâme  éloit  exclu  de  toutes 
les  jaagistxatures ,  du  droit  de  paroltre  aux  assemblées  dans  les  temples,  etc. 
Aut.  '        ■  . 

i»)  Contre  le  parricide.  Voy,  Chais.  Ant. 

héritières 
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liâitières  d'un  pke  mort  sans  enfuis  mâleSy  ne  poavoieiit  se  mi» 
lier  qu'à  leurs  proches  (0^  pour  empétàer  que  le  bien  ne  sortit 
de  la  fainiille^;  loi  salutaire  dans  les  Euu.  où  la  distribution  des 
terres  avoit  été  sage. 

Quant  aux  acqueu ,  il  parmt ,  par  l'exemple  de  Galeb ,  que  les 
pères  pottvoîent  en  disposer  k  leur  gré,  et  en  faire  part  à  leurs 
filles. 

J.  m.  Droits  e$  devoin  des  msiùres  eiwers  Uurs  esciapes. 

li'esdavage  est-il  un  bien  ou  un  mal  politique  ?  A«t-il  plus  d^avan- 
tages  que  ^inconvëniens  ?  Ce  sont  des  questions  qu'ont  agitées 
quelques  modernes  :  on  s'est  même  partagé  de  sent^mens  sur  cet 
objet;  et,  depuis  l'abolition  de  l'esclavage ,  on  a  vu  des  littérateurs 
en  souhaiter  le  retour. 

Ces  questions,  les  anciens  ne  les  agitoient  pas  :  un  usage  uni- 
versel antorîsoit  alors  l'esclavage  dans  toute  sa  dureté.  Moïse  le 
voyant  établi  chez  les  Hébreux ,  et  chez  tous  les  peuples  du  voisi- 
nage ,  n'entreprit  pas  de  l'abolir  (>)  ;  mats ,  en  le  laissant  subsister, 
il  sait  j  mettre  des  restrictions  qui  prouvent  également  et  son  hu- 
manité et  la  sagesse  de  ses  vues  politiques. 

Vous  n'ignorez  pas,  Monsieur,  aVec  quelle  barbarie  les  lois  traî* 
toient  ces  malheureux  parmi  les  nations  même  qu'on  nous  pro- 
pose souvent  comme  les  modèles  d'un  gouvernement  sage.  C'étoit 
peu  de  condamner  les  coupables  à  des  chÀtimens  cruels',  on  n'épar- 
gnoit  pas  toujours  les  innocens. 

«  A  Lacédémone  (3) ,  de  qudcme  manière  qu'on  traitât  ses  es- 
daves,  ils  ne  pouvoient  réclamer  t'autorité  des  fois;  on  les  obligeoit 
de  recevoir  tous  les  ans  un  certain  nombre  de  coups ,  quoiqu'ils 
ne  les  eussent  point  mérités ,  seulement  afin  qu'ils  ne  désapprissent 
point  à  obéir.  Si  quelqu'un  sembloit,  par  sa  taille  avantageuse  et 
aa  bonne  mine,  s  élever  au-dessus  de  sa  condition^  il  étoit  puni 
de  mort, et  son  maître  mis  à  l'amende ,  afin  qu'il  empêchât,  par 
les  mauvais  traitemens ,  que  ceux  qui  lui  restoient  ne  pussent  un 
jour ,  par  leurs  avantages  extérieurs ,  blesser  les  yeux  des  citoyens  ». 

Autorisé  par  sa  législation  (4) ,  le  Spartiate  fondoit  sur  les  ilotes  oc- 
cupés des  travaux  de  la  campagne,  et  en  massacroit  impitoyable^ 
ment  les  plus  vigoureux ,  sans  autre  raison  que  de  s'exercer  et  d'em- 
pécber  qu'ils  ne  se  multiphassent.  C'étoit  par  cette  expédition 

(<)  Qu'à  Uurs  proches.  M«  t(«Mu  Mit  WiAifiit  4« «n mymm  ym/tm»  Vid' petit. 
ieg.  Ail  Aat. 

(*)  De  Paboiir^  etc.  Il  paroit  qae  Moïse  pensoit  sur  TesdaTage  comme  sur 
la  polygamie,  le  divorce,  le  point  d^honaear  dans  la  vengeance  du  aans,  etc. 
Il  tolère  cet  usages  établis  avant  lui,  mais  il  les  modère  autant  qn*il  fui  est 
poesihle.  C%/^. 

(3)  ji  Lacédémone,  etc.  Ceci  est  tiré  d*nn  Mémoire  de  M.  Capperonnier, 
t.  a3  des  Mémoires  de  facadémie  des  belles-lettres.  Ata, 

(4)  Par  salé^slmUon,  Le  savant  académicien  cité  tout  ÀFkeure  semble  doa« 
Ver  qae  la  cryptU  ait  été  autorisée  par  les  lois.  €e  doute  nous  paroit  peu  fondé  : 
caur  ploneorsanteurs, Platon  entre  autres  et  Aristote, attribuent  formellement 
cette  institntion  à  Lycurgae  lui-même.  Qaoi  qu'il  en  soit,  A  ies  lois  n'autori* 
fpiant  pas  ces  massacres,  elles  les  toléroient  da  moins.  Auu 

ai 
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harfiare  que  let  éphùveê  ^avroient  leur  mâgistnixire  ^  €t  les  jeunes 
gpas  les  plus  /eAtimës  étaient  cfaaDgës  de  rexécation  y  comme  dTane 
'  Qo^mi^pn  hoQOCftble.  Quelle légulatioa ,  Monsieur! 

Celle  de  Rome  (ut  plus  barbare  encore.  On  Ta  dit  y  et  rien  n'est 

Flt|8  vrni  ;  les  loiftde  cette  cMÛtale  du  monde ,  sur  les  esclave»,  sont 
ouvrage  de  la  férodlé  et  r  opprobre  Jim  la  raison  i  on  ne  peut  les 
lire  sans  frémir.  Elles  les  assimilent  aux  bétes  de  somme;  elles  les 
livrent  aux  plus  croeUes  tortures  ;  si  im  maître  est  assassiné,  tous 
les  esdaves  trouvas  sous  le  même  toit,  ou  seulement  à  la  portée 
Ae  la  voix,  sont  condamné»  ^  mort  sans  distinction.  Encore  s'ils 
u'avoient  été  sacriHés  qn'k  des  vues  réeUes  ou  apparentes  d'utilité 


dés  qu'^  des  vues  réeUes  ou 
^  ils  l^toient  même  aifx  plai 


et  de  sûreté  !  mais  ils  l^toient  même  aifx  plaisirs  publics.  Sous  les 


plusieurs  Jours  de  bataille. 
.  Ces  lois  barbares  abapdpnn^ient  aiins  préserve  les  esdares  de  Tm 
et  de  l'autre  sexe  à  Tincontineuc^  et  k  la  brutalité  de  le«rs  raaî- 
ues  (0  y  et  vous  savez  k  quels  excès  cette  licence  doima  lien.  Ekccs 
d'impudicité  ;  ils  sont  attestés  par  tous  les  anciens  é<»ivains  :  on  j 
abusoit.  on  y  trafiquoit  de  la  pudicité  des  escUrea;  et  Catoo 
même ,  le  sage  Caton ,  ne  rougit  pas  de  ce  lucre  honteux*  Excès  de 
cruauté^  eUe  étoit  sans  bornes.  Rome  vit  les  femmes  UMéme  y  ou- 
bliant leur  douceur  naturelle  y  déchirer  il  covps  de  fouet  le  dos  no 
de  leurs  esdave^-poi^euses  pour  ui;ie  boucle  de  chevettx  mal  arran- 

Sée ,  et  faire  de  ces  bfirkaries  l^ur  exercice  du  mAtiu  et  l'amosemcot 
§  leur  toilette.  Elle  vit  des  m^itr^i^  impitoyables  transporter  leurs 
esdaves  vieux  ou  ii^rmes  dans  les  Ues  désertas  du  Tjbre,  ea  les 
j  abandonner,  conmie  des  hé%^  hors  de  service,  pour  y  périr 
de  faim  et  de  misère  :  et  de  riches  gourmande  ch^mr  ceux  qui 
avoient  le  plus  d'embonpoint,  et  les  égorger ,  saus  aucun  sujet  de 
plainte ,  par  la  fantaisie  seule  d'en  jeter  les  corps  dans  leurs  vivien 

I>our  engraisser  leur  poisson ,  ^%  risndre,  par  cette  nourriture, 
eurs  murènes  plus  déucates. 

Le  législateur  hébreu  ne  laisse  point  aux  maîtres  cette  autorité 
despotique ,  même  sur  leurs  esclaves  étrangers.  Il  veille  à  la  con- 
servation de  leur  pudicité  et  de  |eur  vie.  L  adultère  commb  avec 
une  esdavQ  mariée  ne  reste  point  impuni  (^)  ;  et  si  l'on  en  juge 
pipr  la  prisonnière  de  guerre ,  quand  un  maître  avoit  pris  son  es- 

(>)  De  leutê  maârtê.  <c  Je  ne  voîfi  pat ,  dit  M.  de  MontesqHÎeo ,  qae  les  Ro- 
toiuiM  aient  eu  k  eet  égard  une  bonne  police  ;  ik  lâchèrent  la  bride  à  rinoon- 
tinence  des  maliret  ».  (  On  en  nent  dire  autant  de  presque  tous  les  peuples  de 
Jantiquité.)  «  Il  faut,a)Oute-t-il,que  Tesdava^e  soit  pour  rutilitë,  et  non  pour 
la  f  obipté.  Les  lois  da  la  pudicité  e^U.  de  droit  naturel ,  et  doivent  être  senties 
par  toutes  les  nationf  du  mo«de  :  qua  si  la  loi  qui  ooaaenre  la  pudicité  des 
esclaves  est  bonne,  puême  dans  Içs  {Buts  où  le  pouvoir  sans  bornes  se  joue  de 
tout,  combien  plus  dans  les  au^es»  ?  CejUe  Uc^ace  fut  le  fléau  des  mosurs 
chez  les  anciens  peuples.  Que  pouvpient  des  malheureux  esclaves  contre  des 
maîtres  voluptueux  et  brutaux,  qui  n'étoient  retenus  par  aucun  frein  Ij^cb't 

{*)  Impuni,  Lé  fouet  et  un  sacrifice  expiatoire  en  étoieot  la  peine.  .^dtaC; 
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daye  pour.fBmme  ou  pour  concubine,  îl  DepooYoit  ht  quitter 
qu'on  lui  donnant  la  iibertéé 

li  ordonne  deiâ^me  «  que  le  nuitre  qui ,  en  irappaiii  qudqa'im 
de  tesesclâYes ,  lui  aura  ereré  un  ooil  on  cane  une  dent  y  le  renvoie 
libre*  AlëFiteàt4l6  la  mort?  c'^st  au  jufçe  à  prononcer  leur  arrêt  : 
-et  «  si  quelqu'un  ckàtié  par  son  maître  arec  le  bâton ,  expirott 
sous  les  coups ,  le  maître  lui-même ,  k  moins  qu'il  ne  fit  voir  dai*- 
rement  qn'il  n'a  voit  eu  aucun  dessein  de  le  tuer,,  et  oit  condamné 
à  la  mort  ,(0;  il  n'ecbappoit  aiix  poursuites  de  la  justice,  qu'au 
cas  que  l'esclave  eût  survécu  de  quelques  jours  W  ».  (  Exod.  xx, 

Il  porte  la  bonté  plus  loin  :  il  leur  assure  des  jours  de  délasse^- 
-ment  et  de  plaisir;  soulagement  bien  dû  dans  une  vie  tissoe  de 

Seines  et  de  tatigues.  U  veut  qu'ils  jouissent  du  repoe»  du  sabbat  et 
es  fêtes,  (y  est  pour  eux  aussi  y  èii-ii  aux  maîtres,  tfue  ce  repos 
est  institué.  Souvenez'vous ,  ajoute^t-il ,  que  vous  as^ez  été  vous* 
mêmes  esclaves  en  Egypte;  et  n'enviez  point  à  ces  înfortunés'un 
Tepos  que  vous  eussiez  trouvé  si  agréable  et  si  nécessaire.  Il  veut 


-soit  commune  aux  maîtres  et  aux  esclaves.  Tu  te  réjouira»,  toi, 
'îa  femme  y  tes  en/ans,  ton  serviteur  et  ta  servante,  (  Vîd.  sup,  ) 
Sage  et  bienfaisante  police ,  qtli ,  en  laissant  respirer  ces  malheu- 
reux ,  ranimoit  leur  vigueur ,  et  conservoit  aux  maîtres  des  hommes 
utiles  qu'ils  auroient  peut-être  épuisés  par  d'excessifs  et  conitnueb 
travaux!  Telle  étoit  la  douceur  des  lois  sur  l' esclavage.  Aussi  ne 
vit-on  iapiais  chez  nos  pères  de  ces  révoltes  d'esclaves,  qui  mirent 
tant  d'Etats,  Sparte ,  la  Sicile,  Rome  même,  etc; ,  à  deux  doigts 
de  leur  perte. 

l^ous  sommes ,  etc. 

"> i^-i-i-fcTii  iVi»iii-»iii-ii»ii'>->riii->'>^^-i  I  ^^n  lin  "t'ai  "l'a  lin ->->->  tTiv***  tini 1 ti*-^ 
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ZiOis  tnviies  :  ^ suite.  Lois  tendantes  à  inspirer  aux  Bébreux 
'    riuimanité y  la  douceur  et  la  bienfaisance. 

Que  vous  connoisiiez  mal  notre  légidation.  Monsieur,  quand 
vous  l'accusiez  d'inhumanité  et  de  barbarie  !  EUe  n'est,  à  vous  en- 
Ci  )  Condamné  à  la  mort.  Le  t£xte  porte:  On  ne  manquera  point  d^en  faire 
punition  ;  ce  qoe  les  docteurs  jnife  entendent  de  la  peiae  de  mort.  Aut. 

(>)  De  quelques  jomrs.  Le  lêgi^teor  «voit  présumé  avee  raison  q«e  la  doo» 
Me  craiiite  de  s*ex|>08cr  à  des proc6^09  criminelles,  et  de  perdra  letir  argent, 
flufficoit  poar  réprimer  les  emportemeps  el  la  violeace  des  maJirea.  Cesi  do^c 
XDal  à  propos  qfi  à  Toecasioii  de  cette  loi  Fauteor  jde  FEsprit  des  lois  s'écfie  ] 
0«e/  peuple  que  celui  oii  Ufalloit  que  la  loi  cit^ile  se  reldchdt  de  la  loi  naturelle  : 
Il  ftdloit  vlatôt  décrier  :  Quels  peuples  que  ces  Spartiates ,  ces  Biciliens ,  ces 
Bomains  !  Quels  peuples  que  tous  les  peuples  d^alors ,  et  queUe»  légishitlons 
wae  les  leurs  sur  cet  objet,  en  comparaison  de  celle  des  Hébreux  !  Celle-ci 
4loottoit  auit  maîtres  un  dovdble  Creia,  hea  antres  ae  lear  laissoieniqnt  celui  de 
riuUtH.£diL 
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tendre^  qu'un  ramas  d'ordonnances  absurdes ^  dict^  par  nn  l^is- 
lateur  féroce ,  pour  une  horde  de  sauvages  :  et,  pour  peu  qu^n 
Tëtudie ,  on  reconùoit  que  Son  caractère  distinciif  est  d'inspirer 
partout  les  plus  tendres  sentimens  d'humanité  ^  de  douceur  et  de 
bienihisance.  Non ,  aucune  législation  ancienne  ne  lui  est  compar 
rable  de  ce  côté.  Elle  les  laisse  toutes  loin  derrière  elle  e  et  c'est  ici 
particulièrement  son  triomphe* 

J,  I.  Sentimens  de  haine  et  de  vengeançfi  interdits  aux  HéSreux.  OttlU  des  ûi* 
jures  :  obligation  de  s'aimer  et  de  se  rendre  mutuellement  sennce. 

Elle  commence  d'abord ,  cette  législation  prétendue  barbare, 
par  interdire  tout  sentiment  de  haine  y  et  tout  désir  de  vengeance  : 
elle  descend  au  fond  des  cœurs  pour  y  étouffer  tout  ressentiment. 
Tu  ne  hairas  pas,  nous  dit-elle ,  ton  frère  dans  ton  cœu^,  et  tu  ne 
chercheras  point  à  t'en  venger.  (  LéviUq.  xix ,  17 ,  18.  ) 

Elle  nous  ordonne  au  contraire  le  pardon  y  l'oubli  généreux  des 
pffenses^  par  le  jplus  noble  et  le  plus  puissant  des  motifs ,  par  la 
vue  de  l'Etre  suprême  y  et  de  l'obéissance  qu'il  mérite.  Tu  ne  £oa- 
serveraspoint  le  som^enir  de  t injure  que  i auront  faite  tes  citoyens  z 
je  suis  i  Etemel  ton  Dieu.  (Ibid.  ) 

C'est  peu  de  ne  les  point  haïr,  il  £iut  les  aimer ,  et  les  aimer 
comme  soi-même ,  les  obliger  y  les  servir  y  ramener  leurs  bestiaux 
égarés  y  ramasser  et  leur  rendre  leurs  vétemens  et  leurs  effets  per- 
dus, «  Tu  ne  passeras  pas  outre,  dit-elle ,  comme  si  tu  u'étois  pas 
obl^;é  d'y  prendre  intérêt  ».  Exemples  particuliers  par  lesquels 
eUe  nous  apprend  qu'en  général  nous  devons  faire  pour  le  pro- 
chain tout  ce  que  nous  voudrions  qu'il  fit  pour  nous -mêmes. 
{Veut,  xxn,  I ,  a ,  etc. ) 

Ces  leçons  du  législateur  produisirent  un  tel  effet  sur  les  cœurs 
de  nos  Hébreux,  que  leur  union,  leur  amitié,  et  l'attachement 
tendre  qu'ils  avoient  les  uns  pour  les  autres,  frappèrent  plus  d'une 
fois  les  peuples  idolâtres  (0. 

Si ,  par  la  loi  y  nous  devons  de  la  bienveillance  et  de  l'affection  k 
tous  nos  concitoyens,  l'infirme,  l'indigept ,  les  malheureux  de  tonto 
espèce  y  ont  des  droiu  particuliers.  Ce  sont  ceux  que  le  législateur 
nous  recommande  avec  plus  f  instance ,  et  auxquels  il  prend  plus 
vivement  intérêt. 

J.  n.  Hespectpour  les  vieillards. 

Mettrons-nous,  Monsieur,  la  vieillesse  au  nombre  des  infirmités? 
ce  seroit  la  plus  respectable.  Si  l'on  ne  voit  qu'avec  une  sorte  de 
vénération  ces  ruines  antiques ,  restes  imposans  échappés  aux  ra- 
vages des  siècles,  on  devroit  partout  regarder  les  vieillards  du 
même  osil.  Epargnés  si  long-temps ,  pendant  qu'autour  d'eux  la 
mort  en  frappoit  tant  d'autres,  us  mériteroient ,  à  ce  titre  seul, 
nos  égards.  De  longs  travaux ,  une  raison  étendue  et  mûrie  par 
les  années,  leur  assurent  encore  plus  ces  sentimens. 

Ce  respea  pour  l'&ge  est  gravé  par  la  nature  dans  toutes  le# 

(«)  Les  peuples  idolâtres.  Voye«  Tû^  HisL,  hb.  Apud  ipsosfidf^  obstimaU{' 
misericordiampromptu,  Aut. 
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ames  honnéles.  Qiii  n-aime  à  voir  dans  Fhistoire  les  ambassadeurs 
de  LaoédëmoBe  y  au  théâtre  d'Athènes  y  se  lever  par  honneur  • 
accueillir  et  placer  avec  distinction  au  milieu  d'eux  un  vieiUara 
que  la  jeimesse  athénienne  avoit  laissé  passer  avec  indil^rence? 
Athènes  rougir  d'abord  du  contraste;  puis  applaudir  avec  transport 
k  l'action  des  Spartiates ,  et  à  la  loi  qui  leur  prescrivoit  cette  vé- 
nération pour  la  vieillesse? 

Mais  y  long-temps  avant  Lvcurgue,  le  législateur  des  Hébreux 
en  avoit  donné  une  semblable  à  son  peuple.  Tu  te  lèveras,  leur 
dit-il ,  devant  les  cheveux  blancs  :  crains  ton  Dieu;  Je  suis  tEtcr^ 
neL  (Lévit.  xix ,  Sti.  )  Motif  puissant  y  principe  de  toute  vraie 
vertu  y  et  silrtout  de  celle  dont  il  s'agit.  Honorer  les  vieillards , 
c'est  honorer  celui  dont  la  providence  nous  les  conservé,  pour 
nous  aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs  lumières  y  fruit  d'une  loft'* 
gue  expérience. 

$.  Œ.  Egaras  pour  les  sourds  et  les  aveugles- 

n  est  d'autres  infirmités  y  effets  des  accidens  ou  écarts  de  la  na* 
ture,  qui  méritent  nos  égards.  Toute  ame  bien  née  y  compatit  | 
2nais  trop  souvent  les  esprits  volages  et  les  mauvais  cœurs  en  abu-^ 
sent  pour  nuire.  Moïse  nous  en  fait  une  défense  expressé.  «  Tu  ne 
parleras  point  mal  du  sourd;  tu  ne  mettras  rien  devant  l'aveugle 

fouf  le  faire  tomber  s  tu  craindras  ton  Dieu;  }e  suis  l'Eternel  »« 
Lévit.  un  y  i40 
Cet  indigne  abus  de  l'infirmité  d'autrui  lui  parott  si  inhumain, 
que  y  parmi  les  malédictions  solennelles  y  il  veut  que  l'anathéme 
aoit  prononcé  contre  ceux  qui  violeroient  cette  défense.  Maudit 
soà  celui  qui  égare  t aveugle  ^  et  tout  le  peuple  répondra  amen^ 
(Deut.  xxvui  i8.) 

J.  IV.  Bont^  envers  lervoyageurs^ 

Lie  voyageur  mcertain  de  sa  route ,  est ,  potur  le  monient  y  dâna 
la  même  situation  que  l'aveugle  qui  ne  sait  où  porter  ses  pas.  Le 
l^islateur  veut  qu'on  le  traite  avec  la  même  bonté.  Iioin  de  l'éffa*» 
rer  lorsqu'il  demande  le  chemin  ^  (fest  une  loi  pour  .nous  de  le  lui 
enseigner  fidèlement. 

Les  Athéniens  en  eurent  après  nous  une  semblable.  Ne  pas  mon- 
trer le  chemin  au  voyageur ,  ou  le  lui  enseigner  mal  pour  l'égarer , 
c'étoit ,  k  leurs  yeux ,  un  procédé  si  noir ,  qu'ik  Favoient  aussi 
jugé  digne  des  exécrations  publiques  (>)• 

$.  V.  Bonté  envers  les  débiteurs  :  prêt  gratuit.  Droits  et  devoirs  des  créàndert. 

Les  pauvres  négligés  y  pour  ne  pas  dire  maltraités  dans  la  phi« 
part  des  législations  anciennes ,  attirent  particulièrement  l'atten* 
tion  du  législateur  hébreu.  H  auroit  désiré  qu'il  n'y  en  eû,t  eu  aucun 
parmi  son  peuple  ;  et  il  y  avoit  pourvu  y  autant  qu'il  étoit  en  lui , 
par  la  distribution  qu'il  avoit  faite  des  terres,  mâêy  malgré  ses 

(>)  Po^tiquet.  Ces  exécrations  se  prononçoient  «?ec  beaucoup  d'appareil  et 
de  Bolenntté.  CTefi  un  uooreaa  oait  de  ressemblMce  estre  les  usagée  d'Athéoet 
et  les  ndtres.  Auh 
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soins ,  les  intètnpëriies  des  saisons^  les  ravages  de  la  gfa«rr^,  ccsni 
autres  flëaiix  auxquels  Thainanité  est  expesée  y  pouToient  amener 
FindigeAce;  H  exhorte  donc  les  H^reux  à  la  prévenir  par  des 
secours  donnés  à  propos  à  leurs  frères  dans  le  besoin.    • 

Le  premier  de  ces  secours  est  de  prêter  ;  il  nous  ordonne  de  le 
faire  généreusement,  et  sans  alléguer  de  vains  prétextes  potir  s*ea 
dispenser,  a  Si  un  de  tes  frères,  dit-il ,  iombe  dansla  pawrecé*,  e» 
€luelque  lieu  de  ta  démeure ,  au  pays  que  rEtemet  ton  Dieur  va  te 
dionner,  n'endurcis  point  ton  cœur  et  ne  resserre  ^itit  l»naiû: 
ouvre-la,  au  contraire,  et  prête  k  ton  frère  îndigeàt  ce  dont  il 
aura  besom  *.  (  Lévitiq.  xxv ,  45.  ) 

Ce  prêt ,  il  veut  qu'A  soit  gratuit.  «  Si  tu  prêtes,  dit-il ,  de  Tar- 
gent  à  mon  j[)euple  (il  en  est  de  même  du  grain  et  des  vivres  ) ,  tu 
ne  mettras  point  d'usure  sur  lui.  Tu  pourras  prêter  à  iàlérêt  h 
l'étranger  (»)  ;  mais  pour  ton  frère ,  tu  lui  prêteras*  gratailement 
ce  dont  il  a  besoin  ,  afin  que  le  Seigneur  te  béiiisse  en  tous  tes 
travaux  dans  le  pays  que  tu  vas  posséder  ».  i^Exod,  xxn,  a5; 
T)ettlër.   xîjii,  19.) 

Il  permet  de  recevoir  des  gages;  mais  il  n'entend  point  qu'ion 
les  eiige  avec  violence ,  ni  qu  on  entre  dans  la  maison  du  del>iteur 
pour  les  prendre,  ou  qu'on  les  retienne,  s'ils  lui  sont  nécessaires 
ou  .d*uHc  ^^ande  utilité,  a  Tu  n'entreras  point,  dit -il,  dans  la 
maisou  Jl  ton  prochain  pour  en  emporter  des  gages  ;.mais  tu  te 
tiendras  dehor^j,  et  il  t'apportera  lui-même  ce  qu'il  aura.. Tu  ne 
Recevras  point  sa  meule  de  dessus  ou  de  dessous,  parce  qu'ea  te 
les  donnant,  il  engageroit  sa  vie.  Si  tu  prends  en  gage  le  vêtement 
de  ton  prochain  ^  tu  le  lui  rendras  avant  le  coucher  du  soleil  :  car 
c'est  sa  seule  couverture ,  c'est  son  vêtement  pour  couvrir  sa  peau. 
Dans  quoi  coucheroit-il  ?  Rends -la  lui  donc,  afin  que,  dormant 
dans  son  vêtement ,  il  te  bénisse ,  et  que  tu  sois  trouvé  juste  devant 
l'Eternel  ton  Dieu.  Si  au  contraire  il  vient  à  criier  vers  moi ,  je 
l'entendrai,  car  je  suis  miséricordieux.  »  (Exodé  xxa,  a6;  DeuL 
xxrv,  6.) 

Mais  aossf' équitable  que  compatissant  ^  le  législateur  ,  en  £àv(H 
risant  l'emprunteur ,  ne  laisse  pas  le  créancier  sans  ressource.  U  loî 
donne  pour  sûreté,  outre  ses  gages,  les  terres,  les  récoltes,  et  le 
corps  même  du  débiteur.  Si  celui-ci  tarde  trep  à  payer,  le  créan* 
cier  peut  le  poursuivre  en  justice,  et ,  en.  cas  d  insolvabilité,  le 
vendre ,  ou  se  le  faire  adjuger  comme  esclave. 

Ces  poursuites  contre  les  débiteurs,  ces  saisies  de  leur  mobilier 
et  de  leurs  fonds,  ces  contraintes  par  corps  étoient  d'usage  alorr 
diez  la  plupart  des  peuples.  Elles  étoient  encore  pins  nécessaires 
ehez  un  peuple  où  le  prêt  étoit  gratuit,  et  eo  qndque  sorte  de 

(0  j4  Fétranfer.  M.  d«  Ypltaire  t^emporte  en  plus  d^«n  endroit  contre  le  lé- 

Î;i8]ateiir  juif ,  aairoir  Dermis  fintérét  à  son  penple  via-à.vU  de  fétrao^er.  Voor 
ui  plaire ,  il  aiiroit  fallu  apparemment  que  Moïse  eût  permis  aux  etmn^rs 
de  prêter  à  Son  pcupk  à  inlërêt,  et  prescrit  à  aon  peuple  de  prêter  gratute- 
ment  k  ces  nations  commerçantes.  Ou  M.  de  Voluire,  qupique  grand  poêla  , 
n'est  pas  grand  poliuque,  ou  il  seroit  le  premier  k  insulter  Moïse ,  si  ce  légisn 
lateur  eût  suivi  te  bel  arrangement  qu^il  propose.  £diL 
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préi^pte.  Cependant  ^  avec  quel  soin  le  légiriatetor  faëbrea  ^'attaché 
a  en  modérer  la  rigueur  !  Ce  n'est  point  assez  d'avoir  défendu  de 
vendre  aux  étrangers  le  débiteur  hébreu  devenu  insolvable  f>  û  or- 
donne que,  vendu  à  ses  frères ^  il  soit  traité  aveedoucenc;  «  Si  la 
pauvreté  y  div41 ,  oiïlige  ton  frère  de  se  vendre  à  toi  ^  tu  se  !«  traiv 
teras  pas  comme  on  traite  dr  ordinaire  les  eisclaves ,  mais  cdmme 
un  homme  de  journée.  Ce  sont  mes  esdavte^  dit-*il  encore  ;  traite- 
les  donc  avec  twnté,  et  sonviens^toi  que  lu  fus  toinméinie  esclave 
eo  Egypte  y  et  que  tu  me  dois  ta  déli^ance  »<  Qjia  demn^nb  driver 
envers  eux  d'humanité  et  de  douceio'  l 

Et  cet  esclavage  si  doux^Je  lëgislateiir  avoit  en  «oin  de  ha 
doKiner  un  termOé  La» cinquantième. année ^ nous  L'avons  di^  vu 
plus  haut,  outre  l'entière  abolition  des  dettes,  rendoit  la  liberté 
aux  débiteurs ,  et  les  remettoit  en  possession  de  leors  fondà^  dé- 
chargés dès-lors  de  toute  hypothèque. 

Il  n'étoit  même  jifas  nécessaire  qu^^Is  attendissent  )usque-Û,  :  nn 
terme  plus  prochain,  chaque  sep tièm^e  année,  bri^oit .Wu*s  fers; 
et  chaque  année  sabbatique  éteit  pwr  evts.  ilne  anné&de'  remise.. 
«  L'homme ,  dit  la  My  à  qiki  il:  sibra  èà  quelqiie  «lW6é  pat  sbn 
ami ,  son  proche  ôtt  sbn  frère  ^  ne  potirrà  le  redcmahdéi'  ^  parce 
que  c'est  Tannée  de  rénli^é  :  tti  |>ôiif m  exiger  dé^  Tétranger,  mais 
tu  feras  remisé  a  ton  frère;  ^  aûu;  qu'il  n^y  ait  poi^t.dlndigent  au 
milieu  de  toif  et  rÉtemel  ton  Sfeu-.te  bénira  au  pays,<)tte  tu  vas 
posséder».  (J9eii/.  xv,  1^9.)  *)  -  '   . 

Mais  ces  W*  iriême,  si  fevot*abl<çs'k  rètttTïi*tiWfeuf  iyrtiigftùt,  au*- 
roient  pu  ht!  nuîne^.  hà  cràioté  de  tetié  ^bmition  et  dé  cette  t^emisè 
<ïc8  dettes  pouvoîii  irctenil*  le  crérfnfder  ,  et'  cmp^ehi^  le  prêt.  Le 
législateur  y  obvie  par  Ses  touchantes  e^prtationSé  «l^rènds  garde^ 
dit-il  y  de  te  laiss^f  surprendre  à. cette  pensées  impie  ^.  et  que  tu 
ne  dises  d^nJs,  tpj^  cmnfy  La  septième  année  approche  ^  que  tu  ne 
détouraes  tes  yeu^  de  ton  frère,  indigent^  et  que  tu  ne  veuilles 


lorsqu'il  s'agit  de' lé  soirfager  daufj.^anécessdtf^,  afi^^  fEternel 

ton  Dieu  te  Bén^sé.çn  tout  temps  i^t  dans,  toutes  les  cho^e»  que 

tu  entreprendras.^»  C^^^*  xi  >  dV  ^^•Y 

a  Telles  étoient  ;  conchioit  xtti  de  vos  magistratal  /  telles  étoient 
chez  les  Hébreux  les  lois  respc'CtfVe»  'éh1*e  les  cféancîcrs  et  les 
dëbt^sûr^:  !<*is  4^|)e^atî|es',  oii  fon  rcc6nW6ît  H  iage^se  dti:  lé^s- 
lateifr,  et  'oûtfbb  voit  une  égale  àttéhtiWJi  nîaintétlïr  les  droite 
légitimes  du  c^jéai^iç;*'^  et  à  sauver  de  ropj^ressic^  le  d4>iteur« 
Qu'on  ne  s'attende  point  ^  trouver  chet  les  anlffes  peuples  det 
lois  si  modérées  ».>.  * 

Comparez,' en  dfet ,  Mensveur,  k  ces  sa^  éiAcftites  hh';  les 
usures  criantes  et  les  traitemeùs  imBgùes  permît  atii  créàdders 
envers  leurs  débiteurs  ypas  les  législation»  des  peuples  de  l'antî- 
q^uité  îes  plus  polis,  voyez  (ïaos  Athènes  l'iiitéret  de  l'argent, 
a^ajrant  d'autre  Uux  que  celui  qu'y  mettoient  un  prétnsr  avare* 
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et  un  emprontënr  pressa  par  le  besoin  (0  ;  les  capitaux  donUës , 

Suadmpl^ ,  dëcaplés  même  en  peu  de  mois  (>)  ;  et  le  débiteiur , 
evenu  bientôt  insolvable ,  dépouillé  de  ses  biens ,  et  vendu  cename 
esclave,  non  pour  un  temps  et  à  ses  concitoyens  y  nuis  aux  ëtran- 

Sers  même ,  et  pour  toujours  (^).  Voyez  dans  Rome  l'horribie  loi 
es  douze  tables  ,  qui  permettoit  aux  créancie^rs  d'emmener  le  dé- 
biteur insolvable,  de  l'exposer  en  vente,  et,  après  le  délai  de 
quelques  jours ,  de  le  couper  par  morceaux ,  et  de  s'en  partager 
les  meml»res  sanglans  (4).  Yoyez*-y ,  long-temps  même  après  les 
décemvirs,  les  intérêts  énormes ,  surpassant,  comme  dans  Athènea, 
eu  peu  de  temps  le  principal  (^;  les  débiteurs  renfermés  dans 
les  prisons  domestiques  des  grands,  chargés  de  chaînes  (6),  déchirés 

(>)  Pressa  par  le  besoin.  Celait  une  des  lois  de  Solon.  n  mfTfm  9mÊt^m  tmm^ 
•f%a«0w  «f  Cêuhnmg  •  lm*^m.  Vid.  PetiU  Ugps  AtUc^  Aat. 

^  V*;  En  peu  de  ntoit.  On  prétoit  4  Âtbénes  par  mois,  et  même  par  îovr.  L*aa- 
têrét  oroinaire  parolt  aTOir  été  de  douze  pour  cent  par  an  ;  mais  aoovciil  il 
montoit  beaueoap  plus  haut.  C*éU)it  quelquefois  une,  quelquefois  deoK  obo- 
les par  mois  pour  la  dracbme  »<  qui  ne  valoit  que  six  obolea.  H  se  tromrott 
même  des  usuriecs  qui  ponoient  l^inlérêft  par  ]oar  à  une  obole  et  donie. 
Les  usures  mariâmes  se  payoient  aussi  par  jour;  dles  étoient  énoroMt  : 
mille  drachmes  pouToiènt  rapporter  cent  vingt  -  cinq  drachmes  par  fOur. 
Dans  tous  les  cas,  au  défaut  de  paiement  au  terme  échu,  les  intérêts  des 
iiltérêts  avoient  heu.  Aussi  les  Athéniens  a?oient-iIs  la  répuution  d'être  les 
plus  grands  usuriers  de  la  Grèce.  Pour  bien  faire  notre  m^der^  iifamt  étro 
Athénien  f  dit  un  usurier  dans  une  comédie  d'Aristophane.  Ce  ftirent  sans 
doute  ces  usures  exorbitantes  -  qui  firent  mettre  par  Arist^te  le  commerce 
d'argent  âa  rang  des  moyens  malhonnêtes  de  s'enrichir,  jdtut» 

(3)  Pour  toi^urs.  Sol^n  réforma  cet  ancien  usage  ;  il  supprima  las  obK- 
gatibns  et  contraintes  par  corps.  Cette  loi  étoit  sage  dans  sa  lëgislaticm  ; 
elle  n^éCoit  pas  iiécessau'e  dans  celle  de  Moise ,  où  les  débiteura  hébreux 
ne  pomvoient  êtce  tendus  qu'à  des  Hébreux ,  et  pour  un  temps  court.  EdiL 

(A  De  s'en  partager  tes  membres  sanglans.  Voici  les  termes  de  la  loi ,  êi 
notre  mémoire  ne  nous  trompe:  Ast  si  pitâ^ts  eruH^rei/  térUis  mmêinis, 
partis  seeanto.  Si  plUs  minàsve  seeuerunt:  sejrande.esto  f  si  volent  ulm  Tibe^ 
.  rim  peregrè  venuntfanto,  Aut.    . 

ao%  auteurs  entendent  cette  loi  comme  Aulu-Gelle  et  QuîntUien  :  Tertul- 
lion  Tèntendoit  de  même.  Deux  modernes ,  M.  Binkershoed^  HoUandids^  es 
M.  Tàylor,  Anglais,  ont  prétendu  que  cette  loi  ne  pèrmèttoit  aux  créan- 
ciers ie  se  partacer  que  les  biens,  et  non  les  membres  dés  débiteurs.  Nous  sou- 
haitons, pour  rSonneur  des  douze  tables»  que^  ces  deux  saraos-  étrangers  et 
modernes  aient  mieux pi'is  le  sens  de  oette  loi  roaudne  que  deux  Romains»  qui 
naturellement  dévoient  Tentendre.  EdU^ 

(^  LeprincipaLhBA  premiers  Romains ,  dit  M.  de  Mootesqupeii,,  n^avoîeat 
point  de  loi  pour  régler  le  taux  de  Tusure;  on  s*en  tencit  aux  conventions  par- 
ticulières. Cette  liberté,  dans  Rome  comme  dans  Athènes, 'donna  lieu  à  des 
vexations  horribles ,  jusqu'à  ce  quVnfin  les  désordres  firent  penser  à  borner 
les  intéréu.  Ils  furent  fixés,  Fan  39g  de  Rome,  par  les  tribuns  Duilius  et  M»- 
nius ,  à  un  pour  cent  par  an ,  et  ensuite  abscuument  défendus  :  imprudoite 
loi,  nuisible  aux  emprunteurs  même,  et  source  d'usures  vexatoir^.  Dans  tout 
Eut  oh  la  religion  iroblige  pas  de  prêter  comme  parmi  nops,  il  faut  que  Far* 
gent  ait  un  pnx.  Aut. 

(6)  Chargés  de  ehaùies:  Xa  loi  permettoit  les  chahies  de  quîkixe  livres  pe» 
sant  :  elle  défendoit  de  passer  ce  poids.  Vinâto  aut  neryo  aut  oompedibus  çiim» 
dcâmpondo,  tue  majore.  Et  personne  ns  s'est  écrié ,  ^U9i  peuple  quê  cet  ils-» 
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de  conps  (0>  iitt|dôrer  en  rain  la  pitié  des  ma^istfats;  et  tout  la 
peuple  soulevé  aDandonner  et  sa  patrie  et  les  riches  qui  l'y  oppri* 
moient  C^).  Grâce  à  la  sagesse  et  à  rhumanité  de  notre  législa- 
tiexk  y  Monneur ,  vous  ne  trouverez  rien  de  pareil  dans  nos. annales. 

).  YL  Bienfaisance  et  géhàvsit^  envers  les  paut^res^  les  veuves  ^  les  orpheline 

et  les  étrangers, 

lie  législateur  ne  se  borne  point  à  nous  prescrire  de  prêter  aux 
pauvres ,  il  nous  recommande  de  leur  donner.  La  main  fermée 
lui  déplaît  ;  il  veut  <ju*on  l'ouvre  à  l'indigent.  «  Il  y  aura  toujours 
des  pauvres  dans  ton  pays  ,  dit-il  ;  c'est  pourquoi  je  te  commande 
d'ouvrir  ta  main  à  ton  pauvre  ^  à  ton  frère  indigent.  Quand  ton 
frère  sera  devenu  pauvre ,  et  que  ses  mains  seront  tombées ,  tu  le 
soutiendras  v.  C'estrà-dire,  quand  il  ne  sera  plus  en  état  de  gagner 
sa  vie  et  celle  de  sa  famille ,  tu  lui  donneras  de  quoi  se  sustenter. 

Et  parce  que ^  parmi  les  pauvres,  la  veuve,  l'orphelin,  Tétran- 
ger,  sont  plus  destitués  que  tout  autre  de  secours  et  d'appui,  ce 
sont  ceux  au'il  recommande  spécialement  à  notre  bienfaisance.  U 
avoit  déjà  défendu  de  leur  faire  aucune  injustice.  «  Tu  ne  violeras 
points  avoit-il  dit,  le  droit  de  l'étranger.  Si  quelque  étranger  ha- 
bite parmi  vous,  vous  ne  lui  ferez  point  de  tort^  vous  ne  le  fou- 
lerez point,  vous  ne  Topprimerez  point.  Maudit  soit,  ajoute-t-il 
dans  les  malédictions  publiques,  maudit  soit  celui  qui  viole  le  droit 
de  la  veuve,  de  l'orphelin  et  de  l'étraneer  !  et  tout  le  peuple  ré- 
pondra amen.  Vous  n'affligerez  point  la  veuve  et  l'orphelin.  Si 
TOUS  les  affligez  en  quoi  que  ce  soit ,  et  qu'As  crient  vers  moi ,  j'en- 
tendrai leurs  cris,  et  ma  colère  s'allumera  contre  vous,  et  vous 
périrez  par  l'épée,  et  vos  femmes  deviendront  veuves,  et  vos  en- 
fans  orpnelins  »•  (  Epcod.  xxii,  ai ,  aîi,  a4;  Deut.  xxiy,  ij.) 

n  veut,  au  contraire^  qu'on  les  secoure,  qu'on  les  aîae:  et  le 
temps  de  la  moisson  doit  être  particuhèrement  le  temps  de  la  gé« 
sérosité,  a  Quand  tu  feras  la  récolte ,  dit-il ,  tu  n'iras  pas  chercher 
les  geribes  oubliées  dans  tes  champs  ;  tu  les  abandonneras  aux  pau^ 
▼res,  à  la  veuve,  k  l'orphelin  et  a  l'étranger,  afin  que  l'Etemel  tef 
bénisse  dans  toutes  les  œuvres  de  tes  mains.  Tu  ne  ramasseras  pas 
les  épis  échappés  aux  moissonneurs,  ou  les  grains  de  raisin  tombés 
pendant  la  vendange,  ni  les  grappes  restées  dans  tes  vignes ,  ou  les 
olives  à  tes  oliviers  ;  mais  tu  les  laisseras  pour  les  pauvres,  pour  la 

nutinsy  -k  qui  il  faHoii  défendre  d'aCCAbler  leors  dëlnteura  sous  le  poids  des 
chaînes!  ^ttt 

Obeeivoiis  que  cette  loi  écoit  aae  de  celles  des  décemvirs*  établis  en  partît 
jpoar  mittger  les  anciennes  lois  contre  les  débiteurs.  On  peut  juger  par-la  com- 
DÎen  elles  étoient  atroces.  Qu^a  ces  lois  romaines  M.  de  Voltaire  oppose  letf 
nôtres ,  et  qu'il  décide  oà  étoient  la  douceur  et  rhumanité.  Ediu 

(»)  Déchirés  de  coups,  Voj.  Tite-Live,  livre  vi,  ch.  36.  An plaeeret  fœrtore 
drcumwentam  plebeni  corpus  in  nervum  ac  supplicia  dore?  et  gregatim  quoti- 
dié  deforo  adaietos  dud?  et  repleri  vinctis  nobiUs  dornos?  et,  ubicumque par 
tridus  hoBitet,  Hi  careerem pnfOtum  esse?  Aut. 

(•)  QuiPy  opprimoieni»  Vqy.fTite-IiTe,  épit.,  lit.  xu  Plèbes propUr  œsalie» 
num ,  post  graves  et  tongas  sediUones,  ad  uUinuun  secessit  in  Janiculum»  Aut. 
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veare ,  Toiphelin  et  Tëtranger.  Je  suis  FEterael  ton  Dieu  ».  (DeÊH, 

La  bienfaisance  doit  aller  ^us  loin  :  il  fout  qi/en  coupant  les 
grains^  on  et»  ^lueifiant  les  raisins  et  les  olives ,  on  laisae  aux  pan- 
vres  quelques  coins  de  la  vigne  ou  du  champ»  a  Quand  tu  fera»  U 
moisson ,  oit-il ,  tu  ne  moissonneras  pas  le  bout  de  ton  champ  ;  tu 
Tabondonneras  au  pauvre ,  à  la  veuve ,  à  Torphelin  et  à  rétranger. 
Je  suis  TEternel  ton  Dieu  ».  (  Léi^it.  xxiii ,  2!!,  xix ,  9.  ) 

Ces  soins  ne  suffisent  point  à  son  zèle  :  il  veut  que  ces  pauvret 
soient  invites  aux  réjouissances  de  nos  fêtes ,  aux  festins  religieux 
des  secondes  prémices  et  des  secondes  dîmes.  «  Dans  ces  letes , 
dit-il,  tu  feras  des  festins^  et  tu  mangeras  devant  rEtemel  toQ 
pieu,  toi  et  ta- famille ,  et  le  lévite  qui  est  dans  tes  portes  ,  et  la 
veuve,  Torphelin  et  l'étranger  qui  demeurent  avec  toi  ».  (Deut 
XVI,  II ,  14.)  «  Et  (^uand  tu  offriras  tes  prémices  et  tes  dîmes  i 
l'Eternel ,  tu  te  réjouiras  en  sa  présence,  toi ,  le  lévite,  Tétranger, 
la  veuve  et  l'orphelin  ».  {Deut.  xxvi.  11,  i3.  ) 

Ainsi ,  plusieurs  fois  chaque  année ,  les  riches  et  tes  pauvres  se 
trouvoient  assis  à  la  même  table  :  unis  par  les  liens  des  bienfaits  et 
de  la  reconnoissance ,  ils  participoient  tous  aux  biens  que  la  Pro- 
vidence avpit  accordés  au  pays;  et,  dans  le  transport  de  leur  joie, 
ils  bénissoient  à  l'envi  le  Dieu  auquel  ils  dévoient  leur  prospérité, 
ou  qui  consoloît  ainsi  leur  misère. 

Et  pour  assurer  ces  bienfaits  aux  pauvres  et  aux  étrangers,  il 
déclare  que  le  Seigneur  les  aime  :  il  rappeUe  aux  riches  que  leuR 

S  ères  ont  aussi  été  pauvres ,  étrangers  et  opprimés;  qu'ils  doivent 
onc  aimer  le  pauvre  et  Tétranger ,  et  les  aimer  comme  eux- 
mêmes.  «  L'étranger,  dit-il,  qui  habite  parmi  vous^  sera  comme 
celui  qui  est  né  parmi  vous  :  vous  l'aimerez  comme  vous-mêmes: 
car  vous  avez  aussi  été  étrangers  en  Egypte.  Je  suis  rEtemel 
votre  Dieu  ».  (  Lévit.  tix ,  34-  )  «  L'Eternel  votre  Dieu  est  le  Dîea 
des  dieux,  et  le  Seigneur  des  seigneurs,  qui  fait  droit  à  ForpheUn 
et  à  la  veuve ,  qui  aime  l'étranger ,  et  oui  lui  donne  de  quoi  st 
nourrir  et  se  vêtir  :  vous  aimerez  donc  1  étranger;  car  vous  avcs 
été  vous-mêmes  étrangers  au  pays  d'Egypte  ».  {peut,  x,  17,  19.) 
Dans  quelle  législation  ancienne  trouverez-vous  rien  de  compa- 
l*able  à  ces  lois  en  faveur  des  pauvres',  et  a  ces  exhortations  pres- 
santes de  secourir  tous  tes  malheureux?  Quand  on  se  les  rappelle, 
ces  exhortations  et  ces  lois  oii  FhumanitéV  la  bonté  du  cœur  le 
pkis  tendre  se  foit  si  virement  eenjtir,  peut-on,  sans  «oufirir ,  voir 
<:e  grand  homme  et  toute  sa  législation  taxés  de  férocité  et  de  bar» 
barie  par  un  écrivain  eëlèbre,  qui  M  dit  impartial?  Qm  pensei- 
vous,  Monsieur,  que  ces  indignes  reproches  doivent  foire  rongir 
désormais?  Est-ce  le  législateur  hébreu?  Vous  hii  imputez  de  nous 
inspirer  la  haine  des  étrangers!  Nommez  un  l^blateur  ancien  qui 
ait  parlé  à  son  peuple  en  faveur  des  étrangers  avec  autant  de  force 
que  le  nôtre. 

$.  YU.  Modération  daiu  Us  ptintë  inJUgéM  aux  oêiupahUg. 

Cest  jusque  sur  les  coupables  que  notre  légidatvor  porté  des 
regards  ae  douceur  et  de  bonté. 
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3>  fed^  te  gkdve,  là  lapidation ,  sont,  il  est  vrai,  des  peines 
sévères  qu'il  dëéerne  ciAitre  le^  grandi  Cfininels.  Mais  il  ne  coi\« 
nelt  ni  ces  longs  toui'menS  tfsitës  che£  tant  Ae  peuples  potis,  ni  ces^ 
dK^hôts  y  B^or  d'horreor ,  où  trop  souvent ,  pendant  des  années 
entières,  l'innocence  gémit  auprès  du  crime.  Hors  le  cas  du  talion  , 
tfoâr  deroit  être  rare ,  il  n'ord<^e  jamais  ces  mutilations ,  ces  am« 
putations  de  membres ,  ces  marques  de  fer  chaud ,  si  fréquentes 
oans  d'autres  législations,^£ui ,  en  laissant  vivre  le  coupable  ,  le 
couvroient  à  jamais  d^gnominie,  et  ne  servoient  souvent  qui  Te* 
rendre  plus  méchant  et  phis  incorrigible.  : 

Le  coupable  qui  n'avoit  pas  mérité  la  mort  n'étoit  condamné 
qn^  dés  peines  qui  ne flétriss^oient  point,  au. fouet  ou  sn  bâtéà  j 
et  y  dans  ce  cas  même ,  le  législateur  prend  soin  de  déterminer  le 
nombre  de  coups.  «  Si  le  nichant ,  dit-â ,  mérite  d'être  battu  , 
oane  lui  clonnera  que  quarante  coups  et  non  davantage,  afîn  que 
S^  plaie  ne  soit  point  excessive,  et  que  tou  frère  ne  soit  pas  trop 
i|»^niçm^nt.  traité  a  tes  yeux  i».  (  Veut,  xxv,  a.)  Loi  également 
sage  ei  douce ,  qui  y  ménage  m  pu&issapt  le  coupable ,  le  ménage , 
et  modère  langueur  du  jugi^  f  que  la  dureté  naturelle  du  caractère  , 
la  |iaine  du  délit ,  la  passion  peut-être  et  l'ostçûtation  orgueilleuse 
de  l'autorité  pouvoient  porter  trop  loin. 

j;  l^n.  Donneur  ondonnéè  miim  enpv^s  le»  ammaux. 

Loin  que  le  législateur  nous  permette  d'user  de  crnauté  envers 
no^'âemmàbles ,  il  nous  prescrit  de  traiter  les  animaux  mêihe  avec 
douceur.  Les  bêtes  de  service  ne  sont  pas. les  seules  pour  lesquelles 
il  demande  du  ménagement  et  de  la  pitié  ;  11  veut  que  nons  épar- 
gnions .les  douleurs  à  ceux  même  que  ndusr  tttons  pour  nous  en 
iiourrît.  D^oîi  nos  pères  concluoieiit  que  l'esprit  de  la  loi  leur  dé- 
fendoit  Tusage  barbare  *(i)  où  étoieni  quelques  peuples  du  volsi- 
fiage  ;  àe  manger  successivement  les  membres  d'un  animal  qu'on 
laissoit  vivre  jusqu'S  ce  qu'on  attaquât  le  tronc. 

C'est*  dans  le  même  esprit  dé  douceur  au^ll  nous  défend  d'ç  pré- 
senter à'  l'autel  la  mère  et  le  petit,  et  de  tuer  Je  petit  sdtts  les 
yeux  de  la  mère,  a  Tu  n'enlèveras  point  &  îi  mëré,  dit-il  eneore , 
le  petit  qu'elle  allaite  :  tu  ne  tueras  point  Tanimal  potirsuivi,  qui 
se  réfujgie  comme  un  suppliant  dans  ta  maison.  Si  tu  trouves, 
ajoute-t-il,  un  nid 'd^oiseau^ ,  et  la  mère  Couvant  ses  petits  ou 
Ses  œufs ,  tu  ne  prendras  point  la  mère  avec  les  petits,  mais  tu  pren- 
dras les  petits ,  et  tu  laisseras  aller  la  mère,  ai^i  que  tu  prospères, 
et  que  tes  jours  soient  prolongés  sUr  la  terre  que  FEternel  va  te 
donnes  »*  (I^eu^.  xxiu$9  7.^.«tc.)      :  ,   ,         •.  - 

S'il  attache  ces  récompenses  aux  actes  débouté  envers  les  jam-r 
mannt,  dàsent  mé'maUrès^  que  ne  peut-oa  se  prometive  de  la 
Inenlaisanee  et  de  la  ^tié' envers  nos  frères  ou  <  nos  semUal>les? 

(■>  Usage  larhare.  Cet  iis»ge  8u1>BÎ9ie  encore  t\i%t  qil<^K|tté9  pftuples.  IT*  vojra- 
gear  anglaîn ,  revenir  depuis  peu  dTEtbiopie  (  M.  Bruce) ,  Fa  relfonré  d^ifi»  ces 
pays.  La  défense  de  manger  k  membre  d'an  animal  VivaM  *Mr  se  tro*^  pas 
expressément  dans  Moïse  :  e'étoit  seulement  uile  C09i8êi[n^iice  •ipie  n09  père^ 
avoient  tirée  de  Fcsprit  de  ses  lois.  Edit, 
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Non,  Monsieur,  qaoi  que  vous  en  paissiez  dire,  une  lë^ialatioa 
qui  inspire  cette  douceur  pour  les  animaux ,  cette  %raiuhilité  k 
leurs  douleurs  (0 ,  n'est  assurément  pas  une  législation  bariutre. 

Oui,  plus  on  l'étudié,  Monsieur,  plus  on  y  voit  briUer  partout 
la  sagesse  et  la  douceur  :  et  plus  on  la  compare  aux  législations  an- 
ciennes, plus  on  se  convainc  de  son  excellence  et  de  sa  sapériorité. 

Mous  sommes,  etc. 

'  LETTRE  XXL 

Lois  civiles  des  Juifs  ^  comparées  à  celles  de  quelques  peuples 

modernes* 

Laissons  l'antiquité,  Monsieur.  Groyez-vous  que  vos  gooveme- 
mens  modernes  aient  des  institutions  civiles  plus  sages  mie  les 
nôtres?  Nous  ne  prétendons  point  censurer  les  lois  des  peuples  ifui 
nous  tolèrent;  tant  de  hardiesse  siéroit  mal  dans  une  conditioD  é 
triste.  C'est  assez  de  vous  fiiire  observer  en  passant ,  que  la  législa- 
tion juive,  qui  n'a  pas  l'avantage  de  vous  plaire,  a  du  moins  celai 
d'être  exempte  des  vices  que  vous  avez  si  souvent  reprochés  à  vos 
législations  modernes. 

D'abord  nous  avons  un  code  :  nous  l'avions  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans;  et,  vous  l'avez  dit  cent  fois ,  vos  peuples  polb  n'eo  ont 
point.  C'est  un  bienfait  qu'ik  attendent  encore  de  leurs  souve- 
rains W. 

Notre  code  est  court ,  il  est  clair.  Nos  rois  pouvoient  le  lire^  et 
le  peuple  l'entendre.  Vos  corps  de  droit,  nous  parlons  d'après 
vous,  ne  sont,  après  tant  d'années  de  travaux,  que  d'indigestes 
compilations ,  amas  confus  de  lois  étrangères  et  de  coutumes  bar- 
bares; labyrinthe  ténébreux  où  vos  magistrats  s'égarent ,  et  où  vos 
plus  savans  jurisconsultes  ont  de  la  peine  à  se  reçoonoitre. 

La  même  l^;islation,  le  même  oroit  gouvernoit  toutes  nos  trî* 
bus  :  Juda  n'en  avoitpas  un  différent  d'Ephraïm ,  ni  Manassé  d'au* 
tre  que  Benjamin.  Chez  vous ,  «  chaque  ville ,  chaoue  bourg  a  le 
sien.  Ce  qui  est  juste  dans  un  village,  est  injuste  à  oeux  lieues  de 
là,  et  l'on  change  de  lois  en  changeant  de  chevaux  de  poste  ». 

Nos  lois  étoient  uniformes ,  invariables.  «  Les  vôtres  n'ont  rieu 
de  fixe;  elles  changent  comme  les  h^billemens  et  les  coiffures  : 

(>)  A.  leurs  douleurs.  La  lëgîslatioii  mosaïque  tenoit  un  juste  milieii  entre  les 
usages  craels  de  quelques  peuples  envers  les  animaux,  et  Fimbëcille  rapersiitioa 
de  rindien»  etc. ,  qui  n*oient  écraser,  qui  nourrissent  par  piéié  Finsecte  q^ 
les  dévore.  Edit, 

^  (•)  Auenderu  de  leur*  wou^erains.  Deux  grands  aouveraint  viennent  de  mé* 
riter  la  reconnoissance  de  leurs  peuples  en  letir  donnant  àe^  codes  ;  maih  la 
France ,  si  Ton  en  croit  le  Philosophe  ignorant  y  n'en  a  point  encore.  Noua 
n'avons  point  de  lois,  dil-il,  mais  nous  avons  six  d  sept  mille  ifolumes  sur 
les  lois*yoje%  Supplément  au  Philosophe  ignorant.  Aut,  —-Nota.  Le  Phi^ 
losophô  iffnorant  est  le  titre  d*un  Opuscule  de  Voltaire ,  qui  fait  partie  de  s« 
philosophie^  et  consëquemment  du  tome  VI  de  ses  Œuvres  en  la  voL  iik-8^. 
JVoup,  noie» 
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n'avec  pas  même  de  lois  constantes  pour  le  criminel  (>)  ». 
Voua  blâmez  y  et  vous  avea  raison,  la  diversité  des  poids  et  des 
inesures  usités  dans  vos  provinces.  Dans  les  nôtres ,  on  avoit  par- 
tout les  mêmes  poids ,  comme  les  mêmes  lois;  et  l'on  imoroit  une 
des  grandes  ressources  de  votre  commerce,  le  talent  de  spéculer 
sar  les  mesures. 

Votre  dergéy  ordre  utile  pourtant  et  respectable,  même  à  ne 
parler  que  politiqueyient ,  est  souvent  l'objet  de  vos  déclama* 
tions  (^)  :  vous  lui  reprockea  son  célibat  et  ses  vastes  domaines.  î^ 
nôtre  ne  possédoit  point  de  terres ,  et  donnoit  des  enfiiMis  à  l'Etat. 
Nos  juges  étoient  les  anciens  de  nos  villes;  ils  exerçoient  gra- 
tnitement  des  charges  qui  ne  leur  avoient  rien  coûté.  Et  vous  noua 
apprenez  que  les  vôtres,  k  peine  sortis  des  écoles,  siègent  dans  1q 
sanctuaire  de  la  justice,  et  j  décident  de  l'honneur  et  de  la  via 
dea  citoyens;  qu'il  faut  payer  leurs  arrêts,  et  qu'ils  acquièrent 
osx- mêmes,  à  haut  prix,  le  droit  de  les  rendre  1^),  ou,  comma 
TOUS  dites  ailleurs,  de  les  vendre  (4). 

Vous  vous  plaignez  des  lenteurs  de  la  justice  et  de  la  durée  in- 
terminable des  procédures  :  chez  nospères,  la  justice  étoit  prompto 
et  les  procédures  courtes. 

Un  seul  appel  chez  eux  terminoit  les  procès  :  chez  vous ,  il  faut 
passer  par  une  suite  de  tribunaux  subalternes,  qui  se  di^uteut 
tes  affaires  :  vingt  sentences  opposées  sont  rendues  avant  l'arrêt  dé* 
finitîL  Le  temps  s'écoule ,  les  frais  se  multiplient,  et  le  gain  d'un 
procès  suffît  pour  ruiner  une  famille* 

Vous  souhaiteriez  que  dans  votre  nation  les  jugemens  capitaux 
Jussent  publics  ip) }  dans  la  nôtre ,  tout  le  peuple  étoit  témoin  des 
procédures ,  et  quelquefois  l'exécuteur  des  arrêts. 

(0  Pour  le  crimineL\ojez  le  supplément  aaPbilosoplie  ignorant ,  etc.  Aut^ 

(*)  D€  vos  déelamations,  Bf.  de  Voltaire ,  aprës  d^autret  écrivains ,  et  d^an- 
tres  écrivains  après  M.  de  Voltaire ,  ont  plus  d'uoe  fois  élevé  la  voix  contre 
les  grands  biens  du  clergé  chrétien.  Biais  que  prétendent  ces  messietirs?  Veu- 
lent-ils que  leur  cierge^ n*ait  pas  de  biens? pas  même  de  quoi  vivre?  Cela 
aeroît  un  peu  dur.  Croient-ils  qu'il  en  a  trop  r  Nous  pouvons  assurer  que  noua 
«Tons  va  i^us  d^une  fois  et  avec  peine ,  dans  un  état  malaisé ,  des  ecdésfaf^ 
tiqaes  utiles.  £dit. 

i^)  Droit  de  Us  rendre,  Vojrec  surtout  le  Diot  phil. ,  art.  Montesquieu.  ML 
de  Voltaire  y  appelle  la  vénalité  des  charges  de  judicature  le  beau  trafic  deê 
lois,  que  Us  Français  seuls  connaissent  dans  U  monde  entier,  «  U  faut,  ditril, 
en  parlant  de  ses  compatriotes ,  que  ces  gens-là  soient  les  plus  grands  com« 
mercans  de  Tunivers,  puisqu'ils  vendent  et  achètent  jus^'au  droit  de  juger 
les  Bomaies  ».  j4ut.  —  Nota.  Det»uis  long -temps  rarucle  Hfontesquieu  ne 
fifwe  plus  dans  le  Dict,  philosophique  :  et  le  passage  relevé  se  trouve  dans  le 
SUT.*  Bialogue  (  i.*'  entretien  ).  Les  Ifialogues  font  partie  ^  tome  ri  de 
rédition  en  13  vel.  tn-8«.  2fouu.  nou. 

l4)  Vendre,  «  La  honte  d'acheter  le  droit  de  vendre  la  justice  a  subsisté  ». 
Histoire  du  Parlement.  Edit.  ^  Nota.  Vhistoire  du  Parlement,  parVoltaire, 
fait  partie  du  tome  t  de  ses  Œuvres  en  i  a  vol.  in-8<>.  Now,  note, 

(^  Fussent  publics.  "Soj,  le  Commentaire  sur  U  Traité  des  déits  et  des 
peines  ,  et  le  Dict.  phil. ,  art  de  la  âfeilUure  législation.  Aut.  — •  Nota.  Le 
Commentaire  sur  U  Traité  des  délits  et  des  peines ,  se  trouve  dans  la  section 
poHtàqun  et  kgitilatich,  tome  n  de  rédition  des  OEutrcs  de  Yoluire,  eu  la 
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Quand  tous  pensez  que  «  vos  lois  infligent  à  àei  citoyens,  ^nt 
le  crime  n'est  pats  encore  constate  ^  un  supplice  pkis  affreux  que 
la  mort  qu'on  leur  donn«  lorsqu'on  est  certam  qu'Us  la  mentent  v, 
vous  frissonnez  k  cette  idée ,  et  votre  cœur  compatissant  se  lé- 
volte  (!)•  Tournes  le»  yeuK  sot  la  lëgidation  mosaïque ,  v<mu  ver- 
rez que  ces  tortures  barbares  de  la  question  que  Vous  réprcmvti 
n'y  furent  jamais  connues.  Jamais  femme*  jinre  (^),  curieuse  de 
tels  récits,  ne  s'avisa  de  dire  4  son  mari,  an««lour  des  tributtanx  : 
Mon  petit  cœur ,  as^tufait  donner  la  ^téestion  ? 

Vos  législations  vous  paroissent  d'une  rigoenr  excessive  (3)  dam 
les  peines  qu'elles  font  souffrir  aux  coupables  :  vous  trouvez  que 
ces  longues  morts  dans  des  tourmens  cruels  se  ressentent  des  moeors 
atroces  de  vos  aïeux.  Dans  la  nôtre ,  les  peines  étoient  quelqueCsis 
sévères ,  jamais  les  supplices  recherchés. 

Vous  n'approuvez  pas  que  vos  lois  punissent  le  vol  par  In  Inort  ; 
la  peine  vous  paroit  au-dessus  du  crime  (4)  •:  les  nôtres  ne  le  pu- 
nissoient  que  par  la  restitution ,  et  par  l'amende  ou  l'esdavage. 

yous  ne  maltraiterez  point  l'étranger,  dit  Moïse;  vous  me  lui 
Jerez  w)int  de  tort,  f^ou^  savez  oe  ifue  c'est  ifue  d'être  étrtmg^: 
vous  favez  été  vous  -  même  en  Egypte»  N'opprimez  donc  point 
l'étrangen  Que  l'étnanger  qui  habite  parmi  vous  soit  comme  cebd 
<jui  est  né  au  milieu  de  vous  :  vous  l  aimerez  comme  vous-même. 
Je  suis  l'Etemel  votre  Dieu,  L'Etemel  aime  tétranmer  <5)^  Ces 
lois  y  Monsieur ,  si  remplies  d'humanité ,  établies  par  Sts  moli&  ù 
respectables  et  si  toucnans,  ne  valent  *eUes  pas  bien  votre  droit 
'df  aubaine  <^  ? 

U  dit  :  Si  quelqu'un ,  châttant-son  esclape,  lui  crève  un  œH^  ou 
lui  casse  une  dent,  il  le  renverra  libre  (7).  Vous ,  peaple  àoa% 
et  humain ,  vous  dites  à  vos  nègres  «  qu'ils  sont  hommes  co^nme 
vous  y  rachetés  du  sang  d'un  Dieu  mort  pour  eux  cônuhe  pour 
vous  j  '  et  ensuite  vous  les  faites  travailler  comme  des  bétes  de 

vd.  ia^*.  L^artide  de  la  MeilUure  LégUlaUon ,  dtpuis  NdUion  de  K^,  nt 
lait  plus  partie  du  Dictionnaire  philosophique ,  mais  se  trouve  parmi  les  Dim" 
logues  (  i5.*  entretien  du  27-*  )»  qui  font  aussi  partie  du  tome  vi  àt  FéditM 
en  lia  volumes.  Nouu.  note. 

<0  Se  révolte,  y  oyez  ibid>,  et  daai  le  Supplément  au  Philosophe  igno- 
rant ,  etc.  y  etc. 

(«)  Ramait  femme  juive.  Nous  prions  les  lecteurs  de  se  souvenir  que  tontes 
ces  criti^es  ànB  législations  moaeraes  ne  sont  pas  ,4e  nous ,  mais  ds  M^àit 
yoltaire,  AuL 

(3)  D'une  rigueur,  eroessive.  Toy/ex  le  Gommenuire  sur  les  délits  et  les 
peines,  fiiit. 

(^)  .édwde^^  du  crime.  Toj.  ibié.  Un  jeune  et  wgje  monarque  (  le  roi  de 
Danemarck  )  vient  de  défendre  dans  seê  £tats  de  pwir  de  mort  pour  fol. 
£4iiL 

(^  L'Elemelaime  t étranger.  Yoyex  Deut,  ch.  sxii^  Lévit  xa;  Eiod.  uos, 
xxiii,  etc.  u^K/. 

(^  Droit  d^aubanie.  Les  souverains  rabolissent  insensiblement.  Une  politi- 
que plus  sage  leur  a  enfin  ouvert  les  yeux  sur  leurs  vrais  intérêts.  £4it. 

(1)  Jtettverra  libre.  Toy.  Ezod.  xxi.  Noua  exhortons  Fillustre  auteur  à  cob> 
.  parer  nos  lois  sur  Tesdavage  arec  le  Code  noir 9  et  à  dkc  où  i]|  uonvf  phv 
d'humanité.  Aut. 
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somme;  yous  lesi'noumssez  plus  met}  et  s'ils  Tenlent  s'eitfmr^ 
vous  leur  coupez  une  jambe,  et  Tons  leur  iiBdtes  tonmer  l'arbro 
des  moulins  k  sucre  y  lorsque  tous  leur  ayez  donné  une  jambe 
de  bois  ». 

U  dit  :  f^ous  neJroUscrez  point  les  testicules  des  animaux  : 
t eunuque  n* entrera  point  dans  la  congrégtUion  d'Israël  (0*  Et 
Phîlon  nous  assure  que  la  peine  de  mort  étoit  prononcée  contre 
qmooaque  auroit  ainsi  mntué  un  homme.  Vous,  vous  mutilez  to» 
enfana  pour  en  faire  les  musiciens  du  pape  (') ,  et  vous  annonces 
dans  vos  tilles ,  par  des  affiches  publiques ,  les  habiles  opérateurs 
en  ce  genre  (•3), 

U  dit  :  Itrtjr  aura  point  de  prostituées  dans  Israël  (4)  ;  et  toutes 
vos  villes  en  sont  pleines }  si  l'on  en  oroyoit  vos  saçes,  il  faudroit 
lenr  fonder  des  établissemens  publics ,  et  le«r  protestian  devieo» 
droit  honorable. 

Un  délit  dont  le  non  suranné ,  banni  du  bel  usage ,  est  à  peine 
prononcé  par  vos  légistes,  l*adultère,  est,  à  ses  yeux,  un-crime 
digne  de  mort  :  dans  vos  moeurs ,  c'est  galanterie ,  intrigue ,  la  plus 
petite  affaire  du  monde  ;  et  vos  lois  ^  si  sévères  contre  les  petita 
vols,  sont  indulgentes  sur  un  désordre,  le  ph»  odieux  des  vols. 

Vous  connoissez  les  beaux  réglemens,  en  vertu  desquek  un  mal- 
heureux agriculteur^  pour  avoir  tué  la  fauve  qui  dévoroit  son 
grain  ou  ses  légumes,  est  condamné  sur  la  déposition  d'un  seul 
téiBoin  (^ ,  fêté  dans  nn  cul  de  basse-fosse,  envoyé  aux  galères  (Q , 
eu  garrotté  (?)  sur  le  dos  de  l'animal,  entraîné  dans  les  foréu,  et 

f >)  Congré^^ation  d'IsraeLVoy,  hév,  xxii.  jiut. 

(?)  JUasiêien*  du  péme.  Dàatf  <|iifiUe  Vus  le  savant  dir^iiaa  s'en  ]^rend-il  ici 
df  de  la  religion  /diréUenne  ?  En -^  ce  dt>aopo«r  le  pape 


«u  chdf  de  la  religion  /diréUenne  ?  En -^  ce  dt>aopo«r  le  pape 
aeal',  on  poar  tous  les  princes ,  pour  tons  les  opéra  de  l'Europe,  qu'on  âii 
«les  eaBaqaei  en  Italie  PPki  équitables  que  lui,  nous  dirons  qu'on  nous  a 
tmmwH  k  Ro«e  que  plniienrs  papes  oDt  proscrit  p«r  leurs  bulles  ce  barbare 
«sage ,  60QS  neiae  d^eacommunication.  le  sage  ponlife ,  aciuellenient  régnant , 
a  renottrelé  les  méanes  défenseSi  £dU. 

(?)  OpéruUurg  en  oc  genre.  «  U  a  j  s  pas  long-temps ,  dil  M.  de  Voltaire, 

S^on  lisoit  à  Naples ,  en  gros  caractères,  au  -  dessus  de  la  porte  de  oertaiaa 
rbierl  :  Qui  si^mttrano  maratdgUosamcntc  i  puU  »,  Yoj.  le  Goaunentaire 
sur  les  déliu  et  les  peines.  Aut. 

(4)  Poimi  de  pmttUudet  dmnê  IsrmiL  Togr.  Lérit.  xia ^  DeuU  aziu  ,17.  Voyes 
ansn  loBtfhe  et  Pbilon.  jiuL 

v^)  lyum  setd  témoiM.  Dana  une  certaine  lie ,  qnand  il  est  question  d*Mi 
hoBune  taé,  deax  témoins  aont  aécessaireft^  un  seul  suffit,  s'il  s'agit  d'un 
lierre  ou  d'un  cbevreuiL  II  avoitété  proposé  au  parlement  de  la  nation  d'à» 
bolir  celle  ordoonanoe  ;  amis,  à  la  pluralité  des  voia,  la  proposition  a  été 
rejesée,  et  cette  ordonnanee  maintenue  dans  toute  son  étendue^  Aut» 

Dana  an  royaume  roisin,  des  pa^rsans  demandant  à  leur  nouveau  prélat  la 
deatrnctioo  drone  garenne  dont  les  lapins  depuis  long-temps  OBangeoient  tout 
sua  environs:  «  Ils  vous  ont  aMuigék,  mes  enlana^  dit  le  prélat^  eh  bien! 
snangea-lea  ».  ChréL 

i^J  Em^éaux  galèns,  etc.  Peines  usitées  ponr  cette  sorte  de  délils,  ebei 
«ne  des  nations  les  pkis  polies  de  fEurope.  ICdit 

(7)  Ou  gamaé^  etc.  CTest  ce  qu'ordonnent  les  codes  de  onelmies  Etats 
d^AUsmagne  :  il  ianit  avouer  qn  en  comparaison  de  ces  lois^  celles  de  France 
aoAt  douus.  (  Année  Uttâr. ,  1771.  )  £diL 
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dédiirë  tout  vivant  par  les  branches  d'arbr«8  et  kt  buissons.  Saiges 
et  bienfaisantes  ordonnances!  Ce  n'est  pas  dans  le  code  bâiirai 
qu'on  les  lit.  Monsieur }  c'est  dans  les  vôtres* 

Le  législateur  hébreu  encourageoit  la  culture  des  terres  y  les 
plantations  y  la  multiplication  des  bestiaux.  Tous,  vous  ûdtes  des 
traités  d'agriculture ,  vous  en  tenez  des  académies  et  des  bureaux; 
et ,  avec  tous  ces  secours ,  vos  écrivains  ne  cessent  de  se  plaindre 
que  chez  vous  les  forêts  se  détruisent ,  que  l'éducation  des  bes- 
tiaux languit ,  et  qu'un  tiers  de  vos  terres  est  inutilement  mnplojé, 
ou  totalem^it  inculte  (O* 

Vous  riez  des  détails  dans  lesquels  il  entre  pour  entretenir  la 
salubrité  de  l'air  dans  nos  camps  et  dans  nos  villes ,  et  la  propreté 
dans  nos  habitations  et  sur  nos  personnes  ;  des  ablutions  qu'il  nous 

Îirescrit  après  avoir  touché  des  corps  morts;  de  l'attention  avec 
aquelle  il  nous  recommande  de  couvrir  le  sang  des  aniniaux  ^or- 
;és  y  etc.  Vos  lois  ne  vous  imposent  pas  ces  observances  gênantes. 
on  ;  mais  vos  villes  sont  dés  cloaques  (s) ,  et  vos  jardins  publics 


des  latrines;  mais  les  lieux  les  plus  fréquentés  de  vos  «caphaks 
offrent  le  hideux  spectacle  de  cadavres  d'animaux  dépecés,  le  sang 
y  coule  de  rues  en  rues  (^) ,  et  les  morts  infectent  les  vivans  jusque 
dans  vos  temples  (4). 

Une  maladie  contagieuse  régnoit  dans  la  Palestine  et  dans  les 
pays  voisins  :  les  précautions  sages  ordonnées  par  notre  législation 
en  prévenoient  la  communication  ;  et  vos  pères ,  en  les  obsinrvant, 
se  garantirent  enfin  de  ce  fléau  (^.  Une  contagion  plus  meurtrière 
moissonne  cruellement  votre  plus  belle  jeunesse  :  et  vous  n'avei 

(>)  Totalement  inculte.  Egalement  éloignés  d«  la  Ucbeté  qui  craint  de  dé- 

Flaire,  et  du  vil  intérêt  qui  cbercbe  li  flatter,  apprenons4e  à  Fétnasigcr  qui 
ignore,  et  ans  censeurs  qui  le  dissimuient.  Les  putntations  aont  encouragées 
en  France  :  on  y  veille  à  la  mulliplication  et  à  la  conservation  des  besbanx. 
Des  pépinières  publiques  ont  été  tormées  en  diff*érens  endroits  du  ih/biim< 
T>€ê  étahlissemens  utiles  ont  été  faits,  et  de  sagea  mesures  prises  contre  Itf 
épizooties;  les  marais  se  desséchent, les  terreins  incultes  se  défrichent,  etc. 
Ouand  un  ffonvemement  mérite  la  reoonnoissanoe  pnblioue,  et  que  Tocoa- 
fion  de  le  dire  se  présente ,  il  y  anroit  de  l'ingratitude  k  ren  taire.  Ckréu 

(*)  Cloaques,  Le  reproche  est  ancien  9  Maimonide  Favoit  fait  prés  de  qua- 
tre cents  ans  avant  nous.  ^uL 

(^)  Coule  de  rues  en  rues.  Ce  spectacle  ne  pomvoit  manouer  de  ré? oltcr  dts 
étrangers  accoutumés  à  la  propreté  dès  boucheries  de  Hollande.  On  ne  con- 

Soit  pas  qu^en  certaines  villes  on  n*ait  jamais  pensé,  sinon  k  donner  au  Mng 
es  tueries  un  écoulement  par  des  canaux  souterrains,  du  moins  k  appro^wr 
les  égouts  des  tueries ,  ou  les  tueries  des  égouts.  EdiL 

(4)  Jusque  dans  vos  temples.  On  nous  assure  <^e  les  magistrats  ont  tenté 
de  réformer  cet  abus,  contre  leqiael  M.  de  Voltaire  s^est  âevé  plus  d*une  ibis. 
Un  mort,  dans  le  temple  des  Juifs ^  eût  été  une  profanation.  IL  n*j  «voit  qoa 
deux  tombeaux  dans  Jérusalem ,  celui  de  David  et  odui  d'Olda.  Dans  Fea- 
cienne  Rome ,  il  n'j  en  eut  qu^nn,  qu^on  r  voit  encore.  Les  lois  romaines  ne 
permettoient  pas  qu'on  enterrât  ou  qu'on  brûlot  les  morts  dans  la  ville.  lfoRW« 
nent  mortuum  in  urbe  ne  sepeliio ,  neye  urito,  Âut. 

(5)  Enfin  de  ceJUau,  Dés  Forigine  de  la  république  des  Hébreox,  leur  lé- 
cislatenr  fit  des  lois  contre  la  lèpre.  Depuis  plus  de  deux  siècles ,  la  petite  et 
la  grosse  vérole  désolent  l'Europe;  et  ses  peuples  n'ont  point  encore  de  loi 
9ur  des  objets  si  imporuns  k  la  conservation  des  citojens  !  Edit. 

trouvé 
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trouve  d^autf  e  sèèrei  pour  Véus  en  gnërir  qae  de  vonë  kt  donner  ; 
et,  pour  vous  en  préserver,  que  de  k  répandre  (').•  » 

Y06  poHtiqnes  coaUnencent  enfin  à  comprendre  qu'utt*  peuplé 
nombreax  est  la  vraie  force  d'nn  Etat.  Moïse  Favoit  Cotttprts  mmuz 
^'eux  y  trente  sièdes  avant  eut.  T9ul  législateur  n'a  su  afiii!ner  la 
population  conime  lui*  Dans  f  esprit  de  sa  législation ,  lé  célibat 
est  tin  malheur ,  la  stérilité  un  op j>robre ,  la  inuiltiude  des  enfians  la 
bënédiction  du  Seigneur.  Là,  tout  seconde  l'instinct  de  la  nature ,  le 
grand  commandement  du  Créateur ,  l-attente^hi  Messie,  le  luxepré- 
Fena ,  les  débauchés  et  les  occa^hs  de  s'y  Irrrèr  proscrites  {^) ,  etc. 
Oiertez^vous  comparer  ces  ressoHs  puissaos,  dont  l'efficacité  agit 
encore  parmi  nous  (^) ,  aux  vaines  déclamations  de  vos  politiques, 
contredites  par  leurs  exemples  7  Aiissi  produisent-elles  de  grands 
&nit3  !  BespecioDS  votre  jcélibat  de  celigion ,  et  ne  condamuoas  point 
ce  que  votre  église  approuve.  Quel^  essaims  d'autres  célibataires  de 
toute  espèce  remplissent  vos  capitales  et  ^os  provinces  !  céliba- 
taires de  milice  (4)  et  de  doméslicité  $  4:éltbatairesdeJiitératui'e  et 
àe  philosophie,  de  caprice  et  de  volupté,  de  misère  et  d'indi- 
gence; célibataires,  si  l'or^  peut  s'exprimer  de  la  sorte,  jusque 
sous  le  voile  du  ma?iaffe.  El  touâ  pr^endez  quelquefois  Juger  de 
ràncienne  population  des  Hébreut  par  la  vôtre! 

Vous  ne  parlez  que  dé  population,  et  vous  ne  cessez'  de  préco- 
niser le  luxe!  Le  luxe,  fléau  de  l'agriéulture  et  des  mœurs,  des- 
tructeur des  empires,  ou  présage  teftain  de  leur  ruine,  est  partout 
Pobjet  de  vos  éloges.  Censeur  de  Moïse,  que  vos  vues  d'administra- 
tion sont  sages,  et  volïre  politique  éclairée! 

Nous  pourrions  pousser  plyisf  loin  ce  parallèle  :  vous  le  savez , 
Monsieur  :  mais  nouS  nous  arréftons  j;  ces  traits  suffirent  pour  vous 

(>)  Que  de  la  répandre,  M.  de  Tokflire  s«  ffstte  d'étii?  le  premier  qtii  ait 
parlé  de  Vino<mlatton  eu  France.  D'autres,  cftfi  «e-  oh>îent  insu'iiitd,  préten-- 
dent  qu'un  premier  médecin  Favoît  fkit  connDiire  avant  lui. 

Quoi  qu^il  en  aoit,  nous  n''avoii8. point  du  tout  deMein  de  la  condamner  ; 
éous  penflons  au  conU'âire  que,  pnisquon  la  tolère,  on  )a  pratiqué  u-op  peu 
eC  avec  trop  peu  de  préeauUons.  Nous  lui  préférerions  pourtant  la  méihode 
présarrative  dé  M.  Padet;  c^est  celle  de  Moï^e  contré  la  lëpre.^ous.  appre- 
nons ayec  plaisir  qn^un  habile  médecin  va  Ti^pujrer  de  nobveHes  preuves  et 
d€  noQf eHei  ezpérienccâi  jéuL 

(*)  De  «y  2iVrer  p/ioicriief»;CVs4  096  observation  de  M.  de  Montesquieu  ,que 
les  conjonctions  illicites  coi^tribifeni  péo.à  laprppagauon  fie  Tespèce  bumai« 
ûe,  et  que  Fîncontinêncé  publique  en  est  le  tléaii,  £dit. 

(3)  -^git  encore  parmi  noust  Ta'cfte  avoit  remarqué  la  m^me  cbose  dans  les 
)ai£i  de  son  temps  :  Augendœ  muldtUdini  consulàur,  dit  cet  historien.  Cétoit, 
adon  loi,  deux  traiu  de  Icfi^  caraët^e ,' que  lé  désir  d^avoîr  dès  enfans ,  et  le 
■lépris  de  la  mort.  Animât  teternas  putatit:  hinc  generandi  amor,  etmoriendi 
contempuu, Yojez'HiMt,  ^h.'^f  Les  lois  romain  e^,  qui,  pour  encourager  les  mar 
riaees,  proposoient  des  exemptions  et  prérogatives  pour  les  personnes  mariées^ 
et  des  peines  contre  les  célibataires ,  eurent  moins  d'efiet  :  c^est  que  la  source 
de  la  jpopulat/on  est  dftus  Teâf  mœurs l)eàucoup  plus  que  dans  les  lois.  ^ut. 

iA)De  nàtiee.  Une'i'éifle'di^e  ^e  servir  de  modéléà  tous  les  souverains,  a of- 
dauié  depuis  pen  k  ë^  tliBciers  d^engagev  leurs  solduts  k  W  marier  ;  et^  pour- 
vu k  reutretienrei'à^  rédacàtion^des  enfdès'qm:p[iatiroiiL  de  ces  iiS^ia(f[e8.  Son 
finot|rjponrsaB]p^iipl^>I*9tpe«:0A  ui^aiià  réforniçr  daps  sçi  État^letcodç  d^ 
«basses.  Edit, 
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convaincre  que  le  code  des  Hébreux  ne  le  cède  point  en  ëquil^  et 
eu  sagesse  aux  codes  de  vos  peuples  modernes,  et  que  les  criti^jnes 
même  que  vous  faites  de  vos  législations  et  des  usages  qu'elles 
autorisent  ou  qu'elles  tolèrent  sont  autant  d'éloges  de  la  nôtre. 

!Nous  croyons )  Monsieur,  que  vous  n'aurez  pas  remarqué  saos 
quelque  satisfaction  qu'après  avoir  profondément  réfléchi  sur  la 
réforme  de  vos  lois ,  vous  n'avez  rien  proposé  que  le  législateur 
)uif  n'eût  prescrit  plus  de  trois  mille  ans  avant  vous.  Cen  est  du 
moins  une  bien  sensible  peur  noos ,  de  voir  qu'au  sein  d'un  pevqde 
ignorant  et  grossier,  il  ait  prévenu  de  tant  de  siècles  les  décou- 
vertes législatives  du  plus  brillant  et  du  plus  vaste  génie  de  ce 
siècle  philosophique. 

Nous  sonunes^avec  les  plus  parfaits  sentimens,  etc. 

LETTRE  XIII. 

Réflexions  sur  F  objet,  r  ancienneté,  la  durée,  etc.j  de  ta  législaiion 

mosaJUfue. 

Quoique  la  défense  que  nous  avons  entreprise  de  notre  Ic^gislation 
soit  déjà  devenue  beaucoup  plus  longue  que  nous  ne  l'avions  compté 
d'abord,  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'ajouter  encore  ici  quel- 
ques considérations  sur  son  objet ,  son  ancienneté ,  sa  durée ,  etc. 

£lle  fait ,  cette  législation ,  la  gloire  d'Israël  aux  yeux  de  tous 
les  peuples.  Cest  le  plus  cher  héritage  que  nos  pères  nous  ai«it 
laissé }  nous  ne  devons  rien  négliger  de  ce  qui  peut  la  faire  cou- 
noitfe  et  en  donner  une  juste  idée. 

i.<*  «  Outre  l'objet  commun  qu'ont  tous  les  Ëtats,  qui  est  de  se 
maintenir,  chaque  Eut,  dit  FiDustre  auteur  de  l'Esprit  des  lois, 
en  a  un  qui  lui  est  particuUer  »•  Sparte  formoit  des  guerr^rs, 
Rome  des  conquérans,  Garthage  des  commerçans  et  des  naviga- 
teurs ,  etc.  Un  autre  objet  occupe  le  législateur  Juif  :  c'est  de  for- 
mer un  peuple  vertueux,  oui,  fidèle  adorateur  du  seul  vrai  Dieu, 
donnât  à  tous  les  peuples  de  la  terre  l'exemple  d'un  culte  raison- 
nable et  pur.  Nous  tronipons-nous.  Monsieur,  quand  nous  croyou 
cet  objet  plus  noble  et  plus  digne  d'un  sage  ? 

d."*  Au  lieu  que  les  législateurs  les  plus  vantés  se  firent  un  prin- 
cipe de  ne  rien  dianger  aux  anciennes  superstitions ,  et  de  laisser 
leurs  peuples  prostituer  indignement  lei^^  adorations  à  des  dieux 
subalternes,  aux  astres  et  aux  élémens ,  aux  bois  et  aux  métaux ,  etc., 
Moise  regarde  comme  sa  plus  importante  obligation ,  d'instruire 
tous  les  Hébreux  de  leurs  devoirs  envers  le  grand  créateur  et  gon- 
verneur  du  monde;  de  leur  annoncer  sa  puissance,  sa  justice,  sa 
bonté, sa  providence,  etc.,  et  de  leur  apprendre  à  mériter,  par 
leur  exactitude  à  observer  ses  lois ,  de  vivre  heureux  sous  sa  pro- 
tection toute -puissante.  Il  nous  semble,  Monsieur,  qu'une  telle 
conduite  mérileroit  des  éloges,  même  aux  yeux  ^e  la  piilosophie! 

3.^  Qupl  législateur  parla  jamais  de  l'Etre  suprême  à  son  peuple, 
comme-  Moise  aux  Hébreux  !  Il  leur  en  donne  les  phis  sublimes 
idées;  il  les  tient  sans  cesse  sous  la  meâit  de  k^'grattd  Dieu.  Cest 
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1>ur  ta  crainte  et  par  son  amour  qu'il  leur  ordonne  ie  régXet,  toutes 
enrs  démarches  t  saint  commerce  entre  l'homme  et  la  Divinité , 
^li  règle ,  ennoblit ,  consacre  nos  actions  ;  devoir  glorieux  qu'au-* 
can  législateur  ancien  n'a  mieu^  connu  ni  recommandé  avec  autant 
de  soin  qae  le  nôtre.  «  Dans  les  autres  législations ,  dit  Josephe^ 
la  piété  fait  partie  de  la  vertu  ;  dans  la  nôtre ,  toutes  les  vertus  no 
wnt  que  des  parties  subordonnées  de  la  piété  »• 

4  *  Cette  législation ,  si  religieuse  et  si  sage ,  est  en  xnéme  temps  la 
plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue.  Lies  Minos  et  les  Dracon ,  les 
Selon  et  les  Lvcurgue ,  les  Zaleucus  et  les  Numa  sont  postérieurs 
de  plusieurs  siècles  au  législateur  juif;  et  s'il  n'est  pas  démontré 
qu'as  lui  aient  dû  leurs  lumières  (>) ,  il  est  certain  quil  n'a  pu  pro- 
fiter des  leurs.  Cest  dans  cette  hante  antiquité,  dans  cet  siècles  Te- 
culéSy  oii  des  mœurs  aussi  corrompues  que  grossières^  et  des  supersti- 
tions aussi  insensées  que  honteuses  et  cruelles ,  régnoient  de  toutes 
-pjutts  y  que  ce  grand  homme ,  s'âevan  t  au-dessus  des  préjugés  des  na- 
tions ,  donne  à  son  peuple  une  religion  sainte ,  une  morale  pure,  une 
législation  juste  et  sage.  Dut-il  tout  à  Télévatiéh  de^on  génie? 

5,'  Le  léeislateur  juif  est ,  de  tous  les  anciens  législateurs^  le  plas 
instruit  et  le  plus  vertueux.  Quel  respect  pour  la  Divinité  !  quelle 
sonmisMon  à  ses  ordres  !  La  piété ,  qm  fait  le  caractère  propre  de 
sa  légi^atîon ,  est  la  règle  constante  de  toute  sa  conduite.  Quel 
amour  pour  son  peuple!  quel  désintéressement!  quelle  douceur I 
Il  souffre  les  murmures  avec  patience;  il  avoue  ses  Tau  tes  avec  can* 
deur;  il  voit ,  sans  se  plaindre ,  son  frère  et  les  enfans  de  son  frère 
élev^  au  sacerdoce.  Il  les  met  lui-même  en  possession  de  cette  di- 
gnité, tandis  qu'il  laisse  ses  propres  enfans  confondus  avec'la  foule .' 
des  lévites  ,  sans  espérance  de  pouvoir  jamais  s'élever  jiiùs  haut. 

Avec  tant  de  vertus ,  que  de  lumières!  Orateur  touchant ,  poète 
sablime,  historien  exact,  poh  tique  profond,  il  réunit  les  plus  belles^ 
oonnoissances  aux  plus  nobles  taiens.  Veut-on  apprendre  Torigine 
du  mQude,  les  généalogies  des  premiers  hommes,  les  établissemens 
des  andâis  peuples,  la  naissance  des  arts,  etc.?  l'antiquité  ne  nou 
offre  pomt  de  monument  plus  précieux  ni  plus  sur  que  ses  écrits. 

Sa  philosophie  n'est  point  cette  philosophie  ai;ide  et  sèche,  dbnt 
la  subttHté  s  évapore  en  vains  raisonnemens ,  et  dont  lés  forces 
s'épuisent  en  recherches  inutiles  au  bonheur  des  hommes;  cette 
philosophie  désastreuse ,  qui ,  la  hache  à  la  main  et  le  bandeau  sur  ' 
tes  yeux,  abat,  renverse,  détruit  tout,'  et  n'élève  rien;  qui,  dans 
son  délire  impie ,, fait  son  Dieu  de  la  matière,  ne  distingue  l'homme 
d'avec  la  brute  que  par  ses  doigts,  et ,  pour  le  perfectionner ,  le 
renvoie  disputer  aux  animaux  le  gland  dans  les  forêts.  C'est  la 
sage  philosophie  de  ces  hommes  bieniaisans  qui  ont  formé  les  so- 
ciétés, civilisé  les  peuples,  et  rendu  leurs  sequbiahles  heureux  en 
leur  apprenant  à  se  soumettre  au  joug  de»J[ois.  Un. homme  d'un' 
çsprit  SI  éclairé,  et  d'i^^i  ça^act^e  si  nobkj,  pont  ait  sans  doute 
donner  à  son  peuple  une  législation  sage. 

»iva;.  -h         '"       •  .-■■  A  -'y.  r  -^-.w  r.^.  ''' 

mmoiiis  trés-probia)le.£<f<l.  ^C  'rsr*t,,-^f*i'^^l 


/ 

34o*  LETTRE* 

6.*"  Mais  ces  h>U ,  dit-il ^  ne  sont  pas  les  siennes)  il  n'est  que  Tw^ 
terp^èteduDieu  libérateur  <](ç  son  peuple;. c'est  au  nom  de  ce  gvaiid 
I)ieu,  et  de  sa  part,  qu'elles  sont  données  à  nos  pères.  Elles  ont 
po^  principe  obligatoire  sa  volont^  souveraine,  toujours  juste  ec 
sage,  seul  fondement  solide  de  la  vertu;  et  pour  sanction ,  les  pros- 
pérités même  temporelles  qu'il  leur  promet  s'ils  les  observent, 
et  les  plus  terribles  fléaux  qu'il  leur  dénonce  s'ils  les  enfreignent  : 
sanction  qu'aucun  autre  législateur  n'osa  mettre  àsesloia  (>)  ,  mais 
vérifiée  par  une  suite  d'événem^ns  étonnans. 

^.^  D'autres  législateurs  se  sont,  aussi  donnés  'pour  iittpirés  dv 
ciel;  mais  à  peine  les  a-t-pn  crus  do  leur  temps,  et  cette  crojranee 
s'est  bientôt  évanouie.  11  n'en,  est  pas  ainsi  de  la  divine  HÙasionde 
I^lrnse.  Mosj^ères  l'ont  crue ,  et  leurs  descendans  la  croient  encore. 
]>'ou  vient  cette  différence?  !N'est-ce  pas  que  l'erreur  pasto,  et  que 
la  vérité  reste? 

8.**  De  là  cet  attachement  inviolable  qu'il  nous  a  inspiré  poor 
DPS  lois;  attàch^eipent  sans  ei^emple,  que  la  ruine  de  notre  n^m* 
blique,  la  dispersion  de  nos  tribus,  les  persécutions  des  r<Mâ,  et  le 
mépris  des  peuples ,  n'ont  pu  arracher  de  nos  cœurs.  Des  milliers 
de  Juifs  ont  donné  leor  vie  plutôt  que  de  renoncer  à  ces  lc»s,  on 
de  paroître  les  enfreindre.  Aussi ,  tandis  qu'il  ne  nous  reste  de  tant 
de  législations  fameuses  que  lés  noms  des  législateurs  attachés  à 
<|uelques  débris  de  leurs  lois,  la  législation  mosaïque  est  venue 
|usqu  à  nouS)  à  travers  tant  de  révolutions  et  tant  de  siècles,  ton* 
)ours  la  même,  et  toujçurs  révérée  ;  et  non-seulement  les  Hébreux, 
mais  les  deux  tiers  du  globe  habité,  respectent  ces  lois ,  et  r^ar- 
4ent  Iç  législateur  comme  divinement  inspiré.  Quelle  législatioa 
humaine  eut  jamais  un  pareil  succès? 

.  g.o  Cette  durée,  cette  perpétuité  de  la  nôtre,  ce  respect  dont 
elle  jouit  depuis  tant  de  siècles  et  en  tilnt  de  climats ,  ne  peut  étte 
l'effet  du  hasard.  L'expliquerez-vous  naturellement?  Quand  vous 
l'aurez  fait ,  si  vous  le  pouvez ,  vous  aiurez  démontré  que  le  luisît* 
teur  juif  fut  incontestablement  le  plus  grand  de  tous  les  législateon 
humains,  et  q^e  son  peuple,  selon  vous,  indiffte  de  VaUemiom 
de  Içi politique  j  mérite  ]^lus  qu'aucun  autre  d'en  fixer  les  regards. 

iQ.o  Mtais  noi^,  le  doigt  du  Seigneur  est  ici  :  sa  puissance  et  st 
«agessé  y  éclatent  d'une  manière  trop  évidente  pour  pouvoir  être 
jnéconhues. 

CONCLUSION. 

Gondnons,  Monsienr.  Toutes  les  parties  dé  la  législation  mo- 
saïque annoncent  la  haute  et  divine  sagesse  du  législateur.  Ses 
dogmes  sont  raisonnables  et  sublimes  ;  ses  préceptes  religieux  et 
moraux,  saint&et  purs;  ses  lois  poli^N^es,  militaires  et  civiles, 
sages,équitablesydbuces;  ses  lois  même  rituelles,  fondées  en  raison. 
Tputes,  en  un  mot,  sont  admirabléitlènt  calculées  sur  les  desseins 
et  les  vues  du  législateur,  sur  les  di'çOiistances  des  temps,  des 

^0  Metuzà  ses  lois,  Ceêi  une  observation  du  savant  évécpie  de  Glocester 
rWa^iirtoii).jçtnnç  preive  de.lftdîMail^  da^ia^onission  db  Mois*.  Voj.ls 
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fieux,  da  climat,  sur  les  inclinations  des  Hëbreux  et  les  mœurs 
des  peuples  voisins,  etc.  Daiis  cektdliégisktion ,  rien  qui  contredise 
les  lois  de  la  nature  ou  celles  de  la  vertu  :  tout  y  respire  la  piété  ^ 
la  j^usjtice, 4'h9on4t(etë ,  )a  bienfaisance.  jS^n  objel ,  ^n  anoieiinetitf , 
soD  origine,  sa  durée ,  les  talens  et  les  vertus  du  législateur,  le  res- 
pect de tapt de  pei^les , etc.,  toufeoçcpurt  à  ei^  prouver'}' excel- 
lence. Vos  plus  crands  hommes  (0  Font  admirée,  l'ont  regardée 
comme  la  première  source  du  droit  ^vin  et  humain  :  et  vous , 
Monsieur,  vous^n'y  voyez  qu'absurdité  et  que  barbarie.  Quand 
vous  en  parliez  dans  ces  termes  outrageans,  étQit-:CQj'ii)aLpartia- 
lité  ùui  pirésidoît  à  vos  jugemens  ? 

Voilà,  Monsieùi*,  ce  que  nous  avons  cru  devoir  vous  dire  pour 
la  défense  de  notre  législation^  foible  ess^i  d'apologie,  eu  compa- 
raisonde  ce  qu'en  ont  dit  tant  de  doctes  Chrétiens ,  ^ut  de  savs^iis 
Juifs,  Al jaavanel,  Jarchi,  MaîmoiilJc,  et  avant  cui ,  Josepbe  et 
réïoqueni  f'bilotL  Llse^  leurs  écrits,  Mûiisictir  :  i\iUrs  mieux  en- 
core :  lisez,  te  texte  m<î'mc  de  uos  lois,  et  bien  Lot  *'os  préjuges  ^ 
ilissiperorïtj  biciktôt ,  frappé  de  U  sagesse  de  ces  ordc^nuanceâ ,  vous 
vous d ire î  à  vous-même,  peul-élie  eu  rougissaaL;  €t^:i siatuts ^  pour- 
tant, sont  b^^t:rj  et  ce  peuple^  que]* ai  tant  de  fois  iiidi^uement 
traité ,  e^toit  une  nation  inlelligt^ntù  et  snge  (*}. 

Pour  nous,  Motisiemv  quand  do  os  considérons  leâ^.j^usi^s  re- 
pTocli es  faits  aux  législations  a^ucienues  et  moderne^;  qu^iid  Douâ 
réfléchissons  sur  les  svsLêmes  luLiesLes  avances  dans  tes  siècles 
passés  et  dans  celuî-cl  par  les  philosophes;  que  nous  voyons  la 
providence  de  Dieu,  sa  jusliee,  soii  existence  même  contestées j^ 
le  fanaiistiie  introduit^  h  lil^eiLe  détruite ,  les  bornes  du  juste  et 
deTinjustc  :^rr:î?  hf'^^.  ^iw*  :uulaLC,  nu  posée*  avec  incertitude  par 
ces  jprjétendus  sages;  ]'Jiomme  ^.^^grad^ , .  tqus  les  liens  des  soçidités 
itnnpus/ de  vannes  cbimères,  <Jes^do^ut^  cruels  «^bsti,tllé^  j^uxjjlujH 
consdlaiïteâ'et  aux  plus  utiles  vérités,  etc.^  touchés  de  tant  déga- 
ireme^nSy  nous ^ne, pouvons qufi oouli  efttimer. heureux d'enavdiriétë 
préserv^^  par  vae  lëgi^ation  si  raisdnmible  et  si  ^inte.  O  Israël^ 
toH  bùnheurestigrawal  L'Eternel  t* a  Jkit  connoûre  ce  éjui  lui  est 
tifpné^ks ;^U  ft-a  point  accorâé  cette Jfi^vetir  a  tous  les  peuplés  P), 

^otte  èio^mines  y  etc. 

(0  Vos  plus  grands  hommes  y  etc.  Noub  pouTons  citer,  entre  autres,  le  chan- 
celier qui,  de  nos  jours ,  a  £ait  à  la  France  un  honneur  immortel  par  ses  lumiè- 
res et  par  ses  yertua.  Ce  grand  homme  avoit  tant  de  respect  pour  la  législa- 
tion mosaïque ,  il  estimoit  le  droit  lies'  iaffr-n  sage,  qu  il  s'étoit  fait  extraire 
et  rédiger,  par  ordre  de  matières ,  un  Corps  de  lois  juiues.  Mais  les  Daguesseau , 
les  L*Hdpital ,  les  Bacon ,  etc. , petits  légistes ,  foibles  génies  en  comparaison  de 
noê  philosophes  !  £dU. 

(»)  Inielligenie  et  sage.  Voyez  DeuL  ▼1,6,7.  -^'^• 

(^  A  tous  Us  peuples.  Voyez  Baruch ,  ly^  Ps.  cxlyiii. 
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LETTRE 

DE    JOSEPH    BEN-JOMATHAN    A    DAVID    WIHCKER^ 

SUR  LE  PETIT  COMMENTAIRE  QUI  SUIT. 


Voici,  mon  cher  David,  les  Extraits  de  ^ouvrage  de  nain 

ami  Aaron,que  tu  mavois  envoyés  ;  je  les  ai  traduits  et  mis  e» 

ordre.  Prends  *la  peine  de  les  lire  avec  attention,  et  après ^  avoir 

fait  les  ckangemetts  que  tu  jugeras  convenables,  Jais  tenir  le  tmA 

à  nos  frères  Benjamin  Groot ,  etc. 

J'ai  distribué  ces  Extraits,  selon  les  matières,  à  lajin  de  chaque 
volume  (*) ,  où  Je  les  place  après  nos  Lettres,  sous  lajhmu:,  de 
Commentait^.  Cette  Jorme  paraît  ne  t*avoir  pas  dépLi  :  die  a 
effectivement  ses  avantages.  Outre  qu'elle  fait  variété,  elle  qffre^ 
àfune  manière  plus  distincte,  les  difficultés  exposée^  dans  les  pny- 
près  termes  de  leur  auteUr.  Les  réponses  suivent^  et  si  elles  sotii 
solides,  on  les  saisit  plus  aisément. 

D^ ailleurs,  comme  je  te  le  disois,  la  mode  des  CommerUaires 
revient ,  aUec  cette  différence  pourtant  ^  que  les  commeruatetirs 
de  notre  temps  ne  sont  rien  moins  qu'idolâtres  de  leur  tejcte.  Si 
Aaron  ne  test  pas  du  sien,  on  n*en  sera  donc  pas  surpris  .•  c*esi 
ie  ton  du  jour.  Si  Von  s'enplaignoit,  il  pourroit  se  justifier  par  de 
grands  exemples  (tu  m'entends)^  et,  ce  qïd  vaut  mieua:  encore, 
par  de  bonnes  raisons. 

Adieu  :  présente  à  notre  respectable  ami  les  vœux  quie  jefais  pour 
sa  conservation,  etcrois^moi  sincèrement  et  tendrement ,  etc. 

i*  ÏA  séparstion  des  Lettres  et  du  Cohsmeniairc  potiTOtt  être  commuai 
lôroque  Touvrage  étoit  diviié  en  plusienn  Tolumes.  ADJoard^kai,  que  aovu  U 
donnons  en  un  seul,  il  nous  a  paru  plus  convenable  de  ne  pas  entucméler  Us 
deux  ouvrages  et  de  donner  d^abord toutes  les  Lettres,  puis  t«|a\  }•  Çonumni 
taire.  Vojez  au  reste,  à  ce  sujet ,  Vm^ertissement  de  cette  haitiénfte  édilîos. 
rfouT.  note. 


PETIT  COMMENTAIRE, 

EXTRAIT  D'UN  PLUS  GRAND, 

A  L'USAGE  DE   M.  DE  VOLTAIRE 

ET   DE   CEUX   QUI   LISENT   SES    OBUTRBSi 


Vo  US  êtes  né,  Monsieur,  comme  tous  les  grands  hommes^  pour 
donner  le  ton  à  votr^  siècle,  et  pour  en  reformer  tous  les  préjugés* 
JLe  titre  de  commenUteur  étoit  devenu  le  dernier  de  la  littéra- 
ture 0)  :  vous  l'avez  daigné  prendre;  il  est  ennobli  :  de  toutes  parta 
cm  s'empresse  de  le  porter  après  vous.  Heureux  qui  lesoutiendroit 
SLVec  les  mêmes  talens  et  avec  le  même  succès! 

En  commentant  le  grand  Corneille,  l'estimable  auteur  des  Dé- 
lits et  desPeineSy  etc«  (,*)j  vous  avez  £ût>  honneur  et  ajouté  un 
Xiouvean  prix  à  leurs  ouvrages.  En  commentant  les  vdtres,  aurions- 
nous  le  bonheur  de  contribuer  à  leur  perfection  ?  Cest  du  moins 
le  désir  qui  nous  anime  toujours,  et  après  la  défense  de  nos  saints 
livres ,  le  principal  objet  qui  nous  occupe. 

Aussi  ne  nous  attacherons- nous  point  ici  ii  relever  les  beautés 
dont  vos  écrits  étiucellent  partout  r  malheur  à  ceux  qui  ne  pour- 
roient  les  apercevoir  qu'à  l'aide  d'un  commentaire!  rtous  croyons 
travailler  plus  utilement  à  votre  gloire,  en  vous  mettant  sous  les 
yeux  les  petites  inadvertances  qui  vous  sont  échappées  sur  des  mor 
tîères  qm  nous  intéressent^  et' dont  vous  parlez  quelquefois  sans 
les  avoir  assez  approfondies.  .    . 

Nous  espérons^  Monsieur,  que  vous  ne  désapprouverez  pomt 
notre  zèle.  V  ous  aimez  trop  la  vérité  pour  vous  irriter  contre  ceux 
qpii  vous  la  montrent  avec  le  respect  et  leségards  qui  vous  sont  dus. 

T^ous  commencerons,  si  vous  voulez  bien,  par  la  réfutation  d'ui^ 
article  de  vos  Questions  sur  l'Encyclopédie». 

PREMIER  EXTRAIT. 

Mijutathn  de  FanécU  Fonte,  tif^  ée$  Quêêthnê  surrEnty^dopéâie  (**).  Que 
le  veau  iPor  a  pu  être  jeté  en  forUt  en  moins  de  six  mois. 

Tous  nous  avez  donc  (ait  l'honneur  de  nous  lire,  Monsieur?  et 
pendant  que  vous  gardez  un  profonct  et  morne  silence  sur  tant  de 

(0  Le  dernier  de  la  liuéraiure.  Ainsi  en  jugeoit  Pope.  «  IVaiiteiir ,  disoît-îl ,, 
îe  sois  devena  U'adacteor^  de  tradactear  je  deriens  commeatatear;  blÀitdc 
je  ne  serai  plus  rien  ». 

(*)  Le  Commentaire  sur  Corneille  fut  partie  do  Tin.«  vol.  de  Téditiofi  de 
Voltaire  en  la  voL  Le  Commentaire  sur  le  Traité  des  déUu  et  des  peines  est 
aQ  tome  ti  de  la  mâme  édition.  Nouy,  note. 

<^*j  L^ovrrage  publié  d  abord  sous  U  titre  de  Questions  sur  ^Encyclopédie 


3i%'   TT'^    '   '       «Tir  cofturE^T^ite.  ; 
aavans  oâvia^,  -ûù  les  Chrétien»:  de  toutes  les  sectes, -Quakers, 
Protestans,  Catholiques  romaius ,  etc. ,  ont  combattu ,  comme  noos^ 
et  plus  vivemeat  que  npuS;,ms  préjugés  ot  vos  erreurs,    vous 
daignez  nous  ^réponarê. 

jGe  u'es^  pas  que  aos  Lettres  vous  aient  paru  plus  for^teo^ent  et 
plus  solidement  écrites,  .que  nous  y  traitions  desst^ets  plus  im- 
portans,  ou  que  nous  les  présentions  d'une  manière  plus  intëre»- 
santé  :  non.  Vous  n'avez  pas  de  nos  fpibles  essais  une  idée  si  avan- 
tageuse; et  nous  savons  mieux  les  apprécier.  * 

Mais  de  pauvres  et  malheureux  Juifs  allemands,  des  étrangers, 
qui  savent  à  peine  votre  langue,  vous  ont  paru  des  adversaires 
moins  redoutables.  Telle  est  la  générosité  philosophique!  elle  me- 
nace l'ennemi  qu'elle  croit  enr  état  de  se  défendre,  et  s'attaque  an 
foiJDle,)doat  elle  ise  promet  «un  triomphe  aisé. 

Nous  sentons  toute  notre  infériorité,  Monsieur.  Des  partisans 
nombreux ,  des  protecteurs  piiissans ,  une  réputation  brûlante  et 
mérit^V  i'étefamie  xlu»savoir.,  les  agcémens  du  style,  etc. ,  tous  les 
avantages  sont  de  votre  c6té;  maisla  véricé  estdanôtre.  Avec  die, 
on  est  toujours  fort,  quelque tidversaÀne  qu'on  ait  à  conabattre. 

C'est  dans  la  confiance  qi/eMe  nous  inspire,  que  nous  etitrepre<» 
nous  d'e:i(amiDer  ici  la  réponse  domt  vous  nous  ares  honorés. 

€.  I.  Qhspruaiipns  swrU  titre  de  la  r^pqnse  de  ^,  de  Voltaire  à  deux  de 

nos  lettres. 

On  ûe  pteut  douter,  Moniiic^r,  q,ue  vous  n'ayea  voulu  mettre 
beaucoup  d'esprit  xlane  celte  ne^onse  :  il  y  en  a  jusque  dans  U 
titre.  Le  voici!: 

îTkxitb.  —  *  Fente,  L^art  de  j^er  en  fonte  des  figm-es  considé- 
rables d'br  ou  de  bronzé;  Ré)^nse:àim  hoitinÀe^ui  est  d'un  antre 
métier  ».*  (jtQu^t.  sîir  l'EncycL,  art*  Fonte). 

Comment AijEiE. — C^  titre  esttout  plein  d'esprit  j  Monsieur,  bous 
eh  convenons  iniaià  n'eùt-fl  pas  été  plus  ingénieux  encore,  et  en 
iil^e  temps  plus  vrai,  si  Voiks  eussiez  dit  :  «  Art  de  îjete/ea  fonte  des 
figures  considérables... V  ^environ  trois  pieds.  Réponse  \k  Un  homme 
qui  est  d'un  autre  itndtier. . . .  par  un  honime  qui  est  du  métier  ». 

Ces  expressions ,  figures  ^onsidétàbles a'environ  trois  pieds, 

feroient  un  x^Mitraste- heureux  ;  |eUes  surpsendroient^gréablemeot 
le  lecteur. 

Et  rien  de  plus  vrai'qUe  ces  autres  mots ,  ph^  un  homme  qui  est 
du  métier^  car  vous  en  êtes  assurément,  Monaieur^  ou  s'ten  aft&rçok 
d'abord. 

J.  U,  Petite  ruse  du  sm^anl  fondeur. 

Mais,  puisque  vou^  étos  4u  métier ^  Monsieur,  puisque  vous 
possédez  si  parfaitement  fart  de  jeter  en  fonte  ^  pourquoi  recourir 
aux  petites  finesses  des  disputeurs  de  mauvaise  ^i  7 

Vous  débutez  par  changer  Téut  de  la  question. 

recat  depuis  celai  de  Dictionnaire  jthilosophiqtte  sous  lequel  û  est  connu ,  im- 
primé» cité  aujourd'hui.  H  forme  le  t.  vu  de  redit,  de  VoRaire  en  i^  vol.  îb-8*. 
L^articlç  Fonte  étoit  une  réponse  aux  Lettres  de  ffuelt^nes  Juifs,  (four.  note. 
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Texte.— «  Il  s'agissoit  de  savoir  si  oa  peut  sans  miracle  fondre 
une  figure  d'or  en  une  seule  nuit  ». 

CoMMEif taire.  —  Il  ne  s'açissoit  point  du  tout  de  cela ,  Monsieur  : 
ni  TExode  n'a  rapporté ,  m  nous  n^avons  prétendu  qu' Aaron  ne 
mit  qu'une  seule  nuit  à  jeter  le  veau  d'or  en  fonte.  Faux  exposé 
par  conséquent ,  et  petite  finesse. 

Dans  l'endroit  que  nous  réfutions,  vous  parliez  d'i//i  ^ew/yo,i/r, 
et  dans  votre  réponse  vous  parlez  à^une  seule  nuit.  Quel  avantage 
trouvez-vous,  Monsieur,  à  changer  le  jour  en  nuit?  Votre  asser- 
tion n'en  deviendra  pas  plus  vraie.  Nous  vous  l'avons  niée,  nous 
vous  la  nions  encore. 

Oui,  Monsieur  (vous  nous  obligez  de  prendre  un  ton  qui  nous 
déplaît) ,  oui ,  il  est  ifaux ,  très-faux ,  absolument  faux ,  que  1  Exode, 
ni  aucun  i\e  nos  livres  s^iints  ait  dit,  ou  que  nous  ayons  prétendu 
en  aucun  endroit  qu' Aaron  ne  mit  qu'w/i  seul  jour  ou  qu'i/zie  seule 
nuit  à  jeter  en  fonte  le  Veau  d'or. 

Vous  le  supposiez  sans  en  donner  de  preuves  :  vous  nous  répon- 
dez sans  en  produire  aucune  :  vous  n  en  produirez  jamais;  nous 
vous  en  défierions, -s'il  étoit honnête  de  donner  un  défi  k  quelqu'un 
qu'on  respecte. 

.    J.  IH*  A^iitre  petite  ruse. 

Ce  ti*eèt  point  ass^  de  changer  l'état  de  la  question;  vous  nset 
d'une  autre  petite  adresse.  Vous  nous  faites  dire  tout  le  contraire 
deèef^ue  nous  avons  dit." 

Texte.  —  *  On  a  prétendu  que  rien  n'est  plus  aisé  que  de  jeter 
en  fonte  éi^  trois  jours  une  statue  qui  puisse  être  aisément  aperçue 
de  deux  ;ou  trpi^  nullio^s  d'Iionunes  ». 

G>MMEifTAiEE.  —  Vous  voulcz  dire,  Monsieur,  de  deux  ou  trois 
wmHions  d'hommes  k  la  fois  sans  doute;  car  la  pins  petite  statue 
pourroit  être  aisémeiU  a|>ejrçue  de  deux  oa  trois  milUons  d'hommes 
^ticces6ivepaie;U. 

Mais  où  avez-vous  trouvé  qu'il  soit  question,  dans,  notre  lettre^ 
d'f(^  stafue  qui  puisse  être  aisément  aperçue  de  deux  ou  trois  mil- 
lions d'hothmes  a  1^  fois?  Citez  l'endroit,  Monsieur,  ou  convenez 
cpie  vous  nous  imputez  .scienunent  une  absurdité  que  nous  n'avons 
point  dite. 

Une  statue  qyi  pourroit  être  gisement joperque  de  deux  ou  trois 
millions  d^hommes  k  la  fois,  seroit  nécessairement  une  statue  con- 
sidérable. Or,  loin  d'avoir  dit  ou  d'avoir  cru  que  le  veau  d'or  fà^ 
iifie.statue  considérable,  qous  vous  disions  qu'une  de  vos  méprises 
ëtoit  de  vous  le  figurer  comme  le  groupe  de  la  place  des  Victoires^ 
ou  le  f^aocoon  de  marly»  Nous  vous  faisions  remarquer  qu'il  fut  fait 
pour  être  porté  à  la  tête  de  l'armée,  et  .qu'une  statue  portative  ne 
peut  pas  être  une  statue  considérable. 

VouB  nous  Gai  tes  donc  dire  précisément  tout  le  contraire  de  ce 
que  nous  avons  dit.  Noble  et  franche  manière  de  se  défendre  I 
preuve  nouvelle  et  convaincante  de  la  sincérité  et  de  l'amour  du 
yr^^qui  vous  conduisent  dana  vos  ëcrit^! 
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J.  IV •  Faux  reproches  ^uil  nous  fiûL 

Vous  continuez  avec  la  même  candeur ,  et  vous  dites  : 

Texte.  —  «  On  a  ëcrit  contre  nous  et  contre  tous  les  sculpteurs 
anciens  et  modernes ,  faute  d'avoir  consulte  les  ateliers.  On  oppose 
l'autorité  des  commentateurs  à  celle  des  artistes.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  les  arts  se  traitent  ». 

Comment  AiEE. —  On  a  écrit  contre  nous  y  etc.  Ecrire  contre  vtnis. 
Monsieur,  et  contre  tous  les  sculpteurs!  Le  ciel  nous  en  préserve! 
Nous  avons  trop  de  respect  pour  vous ,  et  trop  d'estime  pour  eux. 

n  est  vrai  que,  par  zèle  pour  votre  gloire ,  et  dans  le  déftir  de 
contribuer 9  s'il  nous  étoit  possible,  à  la  perfection  de  vos  écrits, 
nous  avons  pris  la  liberté  de  vous  avertir  de  quelques  méprises  qui 
Vous  y  sont  échappées.  Mais ,  si  nous  ne  nous  trompons  ,  ce  n  est 
pas  là  écrire  contre  vous.  Identifiez-vous ,  Monsieur,  tant  qu'il  vous 
plaira  avec  vos  préjugés,  vos  fausses  assertions  et  vos  erreurs ,  nous 
nous  ferons  toujours  un  devoir  de  vous  en  distinguer  avec  soiû. 

Tïous  nous  garderons  surtout  d'attribuer  à  tous  les  sculpieun 
anciens  et  modernes  les  idées  d'un  artiste  tel  que  vous.  Nous  sen- 
tons trop  combien  ce  procédé  seroit  injuste,  et  quel  tort  ce  seroit 
vous  faire. 

Faute  d'avoir  consulte'  les  ateliers  et  les  artistes.  Nous  les  avons 
consultés,  soyez-en  sûr,  Monsieur.  Nous  pourrions  vous  en  nomimer 
plus  d'un ,  s'il  étoit  nécessaire  ;  et  nous  n'avons  point  opposé  à  ietsr 
autorité  celle  des  commentateurs.  C'est  ainsi  que  les  arts  se  U» 
tent  :  est-ce  ainsi  que  vous  les  avez  toujours  traités  ? 

§.  Y.  De  quelques  beaux  secreU  im^emés  par  Vhabile  artiêU. 

Vous  prenez  le  ton  railleur,  et  vous  dites  en  effet  très-pUâ- 
sauimeut  : 

Texte.  — a  II  ne  s'agit  que  d'une  affaire  de  fondeur  :  il  ne  Ciat 
pas  consulter  Artapan ,  Berose ,  Manethon ,  pour  savoir  comment 
on  fait  une  statue  qui  puisse  être  vue  de  toute  l'armée  de  Xerxès 
en  marche  »• 

GoHMEif  TAIRE.  —  //  ne  fout  pas  consulter  Artapan,  etc.  y  cm 
nous  faites  trop  d'honneur ,  Monsieur.  Cest  à  vous  qu'il  appartient 
de  consulter  Artapan,  Berose,  Manethon.  Leurs  noms  se  lisent 
en  plusieurs  endroits  de  vos  ouvrages  ;  ils  ne  se  trouvent  nuU« 
part  dans  les  nôtres.  Il  seroit  beau  vraiment  que  àe  francs  igno* 
rans ,  comme  nous ,  s'avisassent,  à  propos  de  statues,  de  citer  Ar- 
tapan  et  Manethon  I 

Quand  nous  voudrons  apprendre,  ce  qu'il  seroit  en  effet  très- 
curieux  de  savoir ,  comment  on  fait  une  statue  qui  puisse  être  vue 
à  la  fois  d'une  armée  d'un  million  d'hommes  en  marche,  telle 
qu'on  a  dit  qu'étoit  celle  de  Xerxès ,  nous  n'irons  pas  consulter 
les  anciens  auteurs  de  l'Egypte  et  de  la  Ghaldée  ;  nous  nous  adres- 
serons à  un  écrivain  plus  récent,  et  tout  autrement  instruit  dans 
l'art  de  fondre;  à  vous ,  Monsieur ,  qui  êtes  du  métier,  et  qui  en 
connoissez  tous  les  secrets. 

Non ,  il  n'y  a  qu'un  fondeur  tel  que  vous,  et  d'une  imaginattoa 
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^ve,  féctmàef  poétique ,  comme  la  vAtre,  qui  soit  capable  de 
ocHicevoir  et  d'exécuter  une  statue  i/ui  puisse  Are  vue  de  toute 
f  armée  de  Xerxès  en  marche. 

Dans  le  vrai ,  ce  n'est  pas  là  une  opération  aisée.  Une  armée  d'un 
million  y  ou  méme^  si  vous  voulez ,  d'un  demi-million  d'hommes 
en  marche ,  devoit  occuper  un  terrein  un  peu  vaste  ;  et  vous  ne 
Auppoeex  pas  apparemment  que  tous  les  soldats  de  Xerxès  por* 
toient  sur  eux  des  télescopes  h  la  Dollon.  Savez-vous  bien ,  Mon- 
sieur,  que  y  sans  de  bons  télescopes ,  il  eût  été  difiidle  qu'une  telle 
armée  en  marche  (  et  encore  plus ,  un  peuple  de  deux  million» 
dnq  cent  mille  âmes) ,  pût  apercevoir  à  fa  fois  une  sUtue ,  même 
de  grandeur  naturelle  ?  U  en  auroit  fallu ,  sans  contredit ,  une  plus 
haute;  par  exemple,  le  colosse  d'Arone  (0»  monté  peut-être  sur 
la  colonne  trajane.  Or  le  colosse  d'Arone ,  faisant  corps  avec  la 
colonne  trajane ,  et  jeté  en  fonte  avec  elle ,  surtout  d'un  seul  jet , 
seroit  assurément  une  assez  jolie  petite  pièce  de  fente. 

^  Vous  savez ,  Monsieur ,  comment  il  faut  s'y  prendre  pour  exé- 
cuter un  pareil  morceau  !  Et  comme  vous  n'êtes  pas  moins  fameux 
mécanicien  qu'habile  fondeur,  vous  savez  ce  que  les  Yaucanson, 
les  Laurent,  les  Loriot ,  igaorent,  par  quelle  invention  de  méca- 
nique on  pouvoit  porter  une  pareille  machine  à  la  tête  d'une 
arâkée  !  Vraiment ,  Monsieur ,  vous  possédez  là  de  beaux  secrets  I 
Les  envierez-vons  long-temps  au  punlic  ? 

€.  TI.  Raisons  qu'allègue  tillustre  écrivain  pour  prouver  qu^on  ne  peutieter 
enfcfnte,  en  moins  de  six  mois,  sans  miraole,  un  veau  Jtor  de  trois  pieds, 
trawaiUé  grossièrement. 

Mauvaise  plais^Meriel  direk-vous«  Sôit.  Laissons-là  votre  armée 
de  Xerxès  en  marche,  et  notre  colosse  d'Arone.  Ne  parlons  que 
d'une  statue  de  trois  pieds*  G>mbien  £ftut-il  de  temps  pour  jetée 
en  fonte  un  veau  d'or  de  trois  pieds  ^  grossièrement  travaillé  ? 

licxTSi—  <  Six  mois  au  moins  ». 

CoincEifTAiRE.  — Six. mois  y  Monsieur!  c'est  beaucoup.  Si  vous 
le  prouviez  bien ,  vous  nous  forceriez  presque  d'abandonner  le 
récit  du  Penuteuqne,  ou  de  recourir  au  miracle.  Voyons  donc 
quelles  sont  vos  preuves.  *        * 

La  première  est  une  descrfption ,  en  vingt  articles^  des  procédés 
qu^on  suit  maintenant pdur  jeter  en  fonte  des  figures  considérables 
de  broùze. 

Texte.  —  «  Voici  comme  on  fond  ime  statue  d'environ  trois  pîeds 
seulement  i.o  On  feit  un  modèle  en  terre  ffrasse.  a.®  On  couvre 
ce  modèle  d'un  moule  en  plâtre ,  en  ajustant  les  fragmens  du  plâtre 
les  uns  aux  autres ,  etc. ,  etc. ,  etc.  » 

G>infEiiTAiRX.  -^  Nous  convenons  que  cette  description ,  qui  voua 
a  été  fournie  probablement  par  queloue  artiste,  est,  à  quelcpies 
omissions  près ,  assez  exacte ,  et  qu'elle  peut  être  fort  inteUigible 
pour  les  gens  du  métier.  Quant  à  ceux  qui  n'en  sont  pas,  ils  feront 

(>)  Le  colosse  d'Arone,  CtsX  aae  grtnde  sutne  odossale  élevée  aa  saint  ar- 
cher éqne  de  Milan ,  Charles  Borromée ,  dans  Arone  sa  pauie.  C/irdc 
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bien  d Y  joindre  les  mot»  Jbnie  de  rEncyclopëdie ,  et  da  DictioBi*' 
naire  des  beaux-krts  de  H*  Lacombe.  A  l'aide  de  ce  double  caat* 
luentaire ,  ils  pourront  entendre  quelques  eadroOf  qui  nTjr  sont  pas 
assez  clairement  exprimes  pour  eux ,  à  commencer  par  le  .second 
article,  le  cinquième ,  etc^,  etc* 

Nous  convenons  encore  qu'on  soit  muntenant  cette  mëtbode 
dans  la  fonte  des  statues de<bronae  cmisidérahles ;  telles,  par  «Xjemr» 
pie ,  que  celles  de  vosplaees  publiques ,  et  même  quelquefioda  iors^ 
ou'oii  veut  jeter  en  fente  des  statues  de  bronze  de  trois  pieds, 
c'une  ëlëgance  recherchée,  des  cbe6-d'œavre  de  l'art,  destinés 
à  orner  les  cabinets  des  riches  curieux. 

Mais  cette  mëthode  est^Ue  ancienne?  Tem;ODte-t-elle  au  temps 
de  Moïse  ?  tons  ces  procédés  sont  -  ils  indspensablemeiit  néœs^ 
saires?  n'en  peut^-on  omettre  aucun  (0?  N'a-t-on  jamais  pu,  ne 
peutK>n  encore  leur  en  substituer  de  plus  expédilife  et  oe  pha 
prompts?  En  un  mot,  n'y  avoit-il  pas  autrefois,  n'y  a-t^â  pas 
même  aujourd'hui  d'autres  manières  de  jeter  en  fonte  une  statue 
d'or  de  trois  pieds  en  moins  de  six  mois?.  Voilà ,  Monsieur ,  ce  que 
vous  ne  prouvez  pas,  et  ce  qu'il  auroît  pourtant  &11«  prouver, 
sans  quoi  toute  votre  savante  description  est  en  pure  perte.  On 
vous  accordera  qu'il  y  a  des  procédé  qui  peuvent  demander  sîa 
mois,  et  on  vous  niera  qu'il  n  y  en  ait  point  qui  demandent  msins 
de  temps. 

A. cette  première  preuve,  qui,  comine  vous  voyez,  n'est  pas 
fort  concluante ,  vous  en  çijoutez  une  autre  i^.ç'est  l'autorité  d'un  dé 
vos  plus  célèbres  artistes. 

Texte.  — f  «  J'ai  deiAandé  à  M.  PiçAl  tombji^  U  Ifii  faudroit  de 
temps,  pour  faire  en  hrobze  un  cheval  de  trois  pieds  de  ha^t  senle* 
VMot  9.  Il  me  r.époadit ,  par  écrit  :  Je  demanda  siix  mois  aupuHf^. 
J'ai.sa  déclasation  datée  du  3  juin  1770W 

Commentaire.  —  Une  déclaration  parécril  n'est  pas  néoapsjfMfc  » 
Monsieur.  Nous  ne  doutons  point  d©  ce  lait  dès.^e  vous  l'^^ur^; 
mais  qu'en  pou vez-: vous. cônçlui:^  ?  M\  Pigal ,  artiste  célèbre,  ridie^ 
très-occupé ,  demande  s}fc  mois  au  nwns  pour  Jeter  en  bronze  un 
cheval  de  trois  pieds  :  donc  un  artiste  moins  occupé  en  demanderoit 
autant!  M.  f^i^al,  jaloux  de  sa  réputation,  et  qui  ne  veut  laisser 
"  " '"^  ^      ^    ^     *  ,  .      .    ,  ^^^ 

ÊàUt 

pour  jeter  en  bronze  une  figure  de 
trois  pie^ds,  travaillée tivéc  le  soin,  rélégànce,  la  perfection  qu'il 
donne  à  tous  sesouvra|çés  :  donc  on  n'en  peut  mettre  moins  k  faire 
en  or  une  figure  travaillée  grossièrement  ! 

Il  nous  semble ,  Monsieur,  que,  sans  prétendre  en  savcir-pbts 
que  M.  Pigtd  sur  Vart  de  fondre ,  on  peut  juger  ces  conséquentes 
mal  déduites ,  et  que  les  nier,  ce  n'est  partout  à  fait  ràer  des  vérités^ 

(0  En  omottM  aucun.  Ke  peut-on  ,par  exemple  ,^  et  nVt-ou  jamais  pn  jetcff 
ea  fonte  une  statue  de  deux  ou  trois  pieds  ,  sans  eau  grasse  sortie  de  la  cont- 
pùsithn  thine  terre  rougé  et  tdefieath  de  ehetwl  nuicérée  pendant  une  unnée 
entière?  Ax^\.  . 
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J.  Vn.  Si,  etcomhuni  on  pottrroit  fêter  en  fonte  un  veau  ^or  de  trois  pieds, 
non^stmiement  en  moins  êe  six  mots ,  mais  en  épûnte  jours  y  et  même  en  huit. 

Avaot  d'aDer  plus  loin,  permettez-nous  d'observer  ici  que,  pour 
iustifier  le  récit  de  l'Exoae ,  il  suiHroit ,  à  la  rigueur ,  qu'on  pût 
|eter  en  fonte  un  veau  d'or  en  trois  semaines,  et  même  en  un  n^is  : 
car  l'écriture  n'ayant  déterminé  ni  le  temps  qu'Aaron  mit  à  faire  le 
veau  d'or ,  ni  le  moment  où  les  Israélites  commencèrent  à  mur- 
murer de  l'absence  de  leur  chef,  on  pourroit  supposer,  qu'ac- 
coutumés à  voir  Moïse  monter  tous  les  jours  sur  la  montagne , 
et  en  redescendre,  ils  s'ennuyèrent  de  son  absence  au  bout  de 
vingt ,  de  quinze ,  ou  même  de  dix  jours.  Ainsi  Aaron  pourroit 
aviâr  eu  trois  semaines ,  et  même  un  mois  pour  faire  le  veau  d'or. 
Or ,  qu'on  puisse  sans  miracle  faire  urï  veau  d'or ,  fut-il  de  trois 
pieds,  en  un  mois  ou  en  trois  semaines,  c'est  sur  quoi  il  nous 
semble  y  quoi  que  vous  en  disiez,  qu'il  ne  sauroit  y  avoir  aucun 
àoute. 

Mais.pourroit-on  jeter  en  fonte  un  veau  d'or  de  trois  pieds  en 
quinze  jours,  et  même  en  huit?  Mous  avons  prétendu  que  oui,  et 
noua  le  prétendons  encore. 

Yqus  dites*: 

.  Tbxti.  —  «  Si  Von  s'étoit  adressé  à  M.  Pigal  ou  à  M.  Le  Moine^ 
•n  auroit  on  peu  changé  d'avis  »• 

ComfEifTAiRE. — Nous  l'avouous ,  Monsieur ,  nous  ne  nous  sommes 

S  oint  adressés  aux  Le  Moine  et  aux  Figal  :  pour  faire  une  statue 
e  trois  pieds ,  grossièrement  travaillée ,  il  n  est  pas  nécessaire  de 
i-econrir  aux  Phidias  de  la  France. 

Mais  quand  nous  les  aurions  consultés ,  nous  n'aurions  probable- 
ment pas  changé  d'avis  :  dès  que  nous  leur  aurions  parlé  d'une 
statue  d'or ,  et  que  nous  leur  aurions  dit  que  nous  cherchions  la  cé- 
lérité de  l'exécution  plutôt  que  la  perfection  de  l'ouvrage,  ces 
hommes  célèbres  auroient  eu  l'honnêteté  (>)  de  nous  indiquer  eux- 
mêmes  des  artistes  qui  suivent  une  méthode  plus  aisée,  et  de$ 
procédés  plus  prompts. 

D  en  est  de  tels ,  Monsieur  :  il  est ,  même  de  notre  temps ,  une 
manière  de  jeter  en  fonte  beaucoup  plus  abrégée  que  celle  dont 
vous  nous  donnez  une  si  longue  description.  Vous  ne  l'ignoriez  pas 
apparemment,  quoique  Vbus  l'ayez  long -temps  dissimulée;  car 
Vous  ajoutez  d'un  ton  de  triomphe  : 

.  Texte.  — ^  «  On  n'a  consulté  que  des  fondeurs  d'assiettes  d'étain, 
ûa  d'antres  petits  ouvrages  qui  se  jettent  en  sable  ». 

0>ifMEi«TAiRE.  —  Le  mot  enfin  vous  échappe  !  On  jette  en  sabie. 
Oui ,  Monsieur,  on  jette  en  sable  y  et  on  y  jette  non-seulement  des 
auicUes  d^étain  et  a  autres  petits  ouvrages,  mais  des  candélabres , 

(■)  Aiuroient  eu  Phonnéuuf,  etc.  Cette  bonnéteté ,  on  Ta  ene  en  effet  pour 
ûokiB:  Ilèpiiiélft  réponse  dont  M.  de  Voltaire  noua  a  hônbrés,  nous  atons  eu 
octtrinôn  de  conaîJter  M.  Guyard ,  digne  éUrt  de  riininortei  Bouc  hdriHuD  et 
ité^  pour  remplèc^  8pm  tnultre.  Ce  savent  artiste  noua  a  adressa  à  un  orfévra 
de-acs  «mif ,  qui  tatV  no^  a  damandé  gue  huit  i^ilri.  Aia. 
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des  vases ,  des  figures  de  cuivre ,  d'or  et  d'argent  ^  d'un ,  de  deux  ^ 
de  trois  pieds  denaut,  et  même  quelquefois  au-delà.  Adressez- vous. 
Monsieur ,  non  aux  fondeurs  d*  assiettes  d^étain^maâs  aux  fondeur* 
en  cuivre,  aux  orfèvres  qui  travaillent  pour  vos  églises;  et  sojes 
sûr  qu'ils  vous  jeteront  en  sable ,  quand  vous  voudrez ,  un  cheval 
de  cuivre ,  un  veau  d'or  de  trois  pieds  et  plus ,  en  mains  de  six 
mois,  et  même  en  moins  de  trois  semaines  ^  sans  miracle. 

Yoilà  les  ateliers  et  les  artistes  que  nous  avons  consultés ,  et  que 
vous  auriez  dû  consulter  vous-même ,  puisqu'il  s'agissoit  de  jeter 
en  fonte ,  par  le  procédé  le  plus  court  y  une  statue  portative.  CesC 
là  que  nous  nous  sommes  assurés  par  nos  yeux  j  et  que  vous  anries 

Su  vous  assurer  par  les  vôtres ,  que  la  manière  de  jeter  en  fimte 
es  figures  de  trois  pieds,  qu'on  vous  a  décrite  en  vinet  articles, 
n'est  pas  la  seule  en  usage ,  même  de  votre  temps;  qu  on  peut  y 
suppléer  par  uue  opération  plus  simple  ^  en  un  mot ,  qu'il  est  très* 
possible ,  sans  miracle  ^  de  jeter  en  fonte  une  statue  de  trois  pieds, 
non-seulement  en  moins  de  5ij:  mois,  mais  en  moins  de  quinze  jours* 
Vous  nous  demanderez  peut-être  où  nous  avons  trouvé  des  ar« 
tistes  qui  nous  aient  offert  de  nous  faire  une  statue  d'or  ou  de 
cuivre  de  cette  grandeur,  en  quinze  jours ,  et  même  en  huit.  Oh , 
Monsieur?  à  Roterdam,  a  Bruxelles,  à  Anvers;  à  Paris ,  rue  Gué* 
rin-Boisseau ,  rue  des  Arcis, Pont-au-Change,  quai  des  Orfèvres ,  etc. 
Mais,  comme  nous  vous  l'avons  dit ,  nous  leur  avions  promis  la  ma« 
tière ,  des  ouvriers ,  s'il  leur  en  falloit ,  et  même  le  modèle  à  ceux 
qui  ne  nous  ont  demandé  que  trois  Jours  (0*  Nous  leur  laiseionsy 
la  liberté  de  la  faire  d'un  ou  de  plusieurs  jets  (>);  et  nous  leur 
avions  bien  expliaué  que  nous  ne  demandions  point  une  statue  dé- 
licatement travaillée,  réparée,  brunie,  etc. ,  et  que ,  quand  elle  se- 
roit  faite  de  manière  qu'on  pût  prendre  la  tête  de  veau  pour  une 
tête  d'âne,  nous  n'en  serions  pas  mécontens. 

J.  y  m.  Moyen  que  peut  prendre  VilUutre  écrivain  pow  le$fer  tous  Mes  âonieg 
sur  cette  matière. 

Vous  reste -t -il  encore  quelques  doutes,  Monsieur  ?  Voici  un 
moyen  facile  de  les  lever  tous. 

(0  Que  uw  jours.  On  aoas  a  fait  obierrer  que  les  oavriert  de  Paris  sont 
un  peu  sujets  à  manquer  de  parole ,  et  qu'en  faisant  marché  avec  eux  fl  est 
bon  d'y  metUe  des  dédits  considérables,  si  rouTraae  n'est  point  fait  an 
temps  convenu.  Nous  avouons  ingénument  que  nous  n  avons  point  pris  cette 
précaution  avec  ceux  qui  ne  nous  ont  demandé  que  trois  jours  :  mais  nous  n'a- 
vons pas  oublié  de  la  prendre  avec  ceux  qui  n'en  demandoient  «pie  hait.  jiut. 

{,V  De  plusieurs  jets.  C'est  une  remarque  de  Pline  Tancien ,  qu«  les  sutist^a 
égyptiens  éioient  si  savans  dans  les  proportions ,  qu'on  distribuoit  les  divers 
membres  d'une  statue  k  différens  ouvriers,  qui  les  exécutoient  séparément. 
C'étoit  assez  qu'ils  sussent  la  hauteur  de  la  statue ,  pour  que  tous  ses  Bsem- 
bres  se  trouvassent  exactement  proportionnés.  Il  n'étoitplus  question  qne  de 
les  réunir  :  et  Ton  sait  que  les  soudures  en  or  et  en  argent  sont  plus  aisées 
qu'en  cuivre. 

Les  ouvriers  employés  pat  Aaron  n'étoient  peut-être  pas  si  savans^  \ 


purent-ils  pas  recourir  à. ce  procédé,  et  faire  leur  statue  de  plusieurs  jeis- ? 
On  sait  que  dans  l'antiquité  on  employoit  ce  moyep ,  non-ficulemeut  dans- 
Texécution  des  grands  ouvrages,  tels  ^u^  1«. colosse  4e  IthoJçs,  le  chcral  de 
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n^oses  chez  on  notaire  cent  marcs  d'or  en  barre ,  et  cent  milie 
livres  en  argent  comptant.  Engagez -vous  publiquement  et  eu 
boDiie  forme  à  donner  le  tout  au  fondeur  qui  vous  fera  dans  le 
moins  de  temps  une  figure  telle  que  nous  l'avons  demandée. 

S'il  ne  s'en  trouve  aucun  qui  1  exécute  en  huit  jours,  nous  vous 
promettons  de  nous  rétracter  et  de  faire  hautement  l'aveu  de  notre 
Ignorance. 

Puisque  vous  êtes  sûr  qu'on  ne  peut,  sans  miracle ,  jeter  en  fonte 
un  veau  cTêr  de  trois  pieds  seulement,  en  moins  de  six  mois,  vous 
ne  risquez  rien.  Et  quand  vous  courriez  quelque  risque ,  qu'est-ce 
que  cent  marcs  d'or  et  cent  mille  francs  pour  im  homme  riche  et 
philosophe  ? 

Acceptez  donc  la  proposition ,  Monsieur  :  ce  n'est  point  acheter 
trop  cher  le  triple  plaisir  de  vous  instruire ,  d'éclairer  le  public ,  et 
de  nous  confondre.  Si  vous  la  refusez ,  nous  aurons  quelque  lieu  de 
vous  croire  passablement  réfuté ,  et  de  nous  r^arder  comme  dis- 
pensés de  vous  répondre ,  quelque  chose  que  vous  disiez  désormais 
sur  Y  art  de  Jeter  enjbnte. 

Mais  s'il  est  certain  qu'on  peut  faire  en  moins  d'un  mois^  de  trois 
semaines ,  et  même  de  huit  jours ,  un  veau  d'or  de  trois  pieds  (0 , 
k  plus  forte  raison  put-on  faire  dans  le  même  temps  celui  d' Aaron  y 
qui  peat-être  n'avoit  pas  trois*  pieds.  !Nons  l'avons  bien  voulu  sup- 
poser tel  :  mais  au  vrai ,  l'écriture  n'en  détermine  point  la  hau- 
teur; elle  dit  seulement  qu'il  devoit  être  portatif,  par  conséquent 
qu'il  ne  pouv<Ht  être  fort  grand  W. 

IL*  EXTRAIT. 

Béfutaiion  de  P article  Fonte  >  tiré  des  questions  sur  tEncyclc^ 
pédie  :  suite.  Fonte  du  veau  d^or.  Or  potable. 

Il  nous  paroit ,  Monsieur ,  que  nous  vous  avons  assez  solidement 
répliqué  sur  Vart  de  Jeter  les  statues  enjbnie*  Mais  pourrons-nous 
nous  défendre  de  même  sur  la  chimie  ? 

Cest  là  surtout  que  vous  montrez  toute  la  profondeur  et  l'é- 
tendue de  vos  connoissances.  Qui  pourroit  ne  pas  s'en  former  la 
plus  haute  idée^  en  pensant  à  vos  admirables  procédés  chimiques? 
$.  I.  Savons  procédés  connus  par  Vhabilc  chimisU. 

Vous  voulez  bien  nous  les  apprendre  ^  Monsieur.  Vous  nous 
dites: 

Ifaro-Aoréle,  etc.,  mais  pour  tous  ceux  qa^on  n^anrolLpas  pu  faire  tommo- 
deseat  d*a]i  aeal  jeL  Aut, 

(>)  Un  veau  d'or  de  trois  pieds,  H  est  bon  d'observer  ici  que,  de  tous  les 


:  poètes  ( 
quatre  métaux.  Ata, 

(*)  Ne  pou¥oit  être  fort  grand.  Les  aigles  romaines  qu^oa  portoit  ii  la  tête 
des  armé«s.  et  auxquelles  on  offiroit  des  sacrifices .  n'aroient  pas  trois  pieds. 
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Texte.  —  «  J'ai  réduit  For  en  pâte  avec  du  mercure...  Je  Tai  dis- 
sous avec  de  Veau  régale Je  ne  Tai  jamais  calciné....  L'extrême 

Violence  du  feu  liquéfie  l'or,  mais  il  ne  le  calcine  point  »•  (  QucsL. 
encyclop,  art.  Fonte). 

Commentaire.  —Vous  connoissez ,  Monsieur,  ces  savans  procèdes  î 
vous  avez  fistit  ces  curieuses  expériences,  ces  sublimes  et  rares  dé- 
couvertes! Quel  chimiste  vous  êtes!  O  Sthal,  6  Beker,  Geoffroî, 
Lémeri,  Lavoisier,  Baume ,  Cadet,  chimistes  nationaux ,  chimistci 
étrangers ,  baissez  le  front;  reconnoissez  votre  maître.  //  réduit  Vor 
en  p£e  avec  du  mercure;  U  le  dissout  a\^c  de  l'eau  régtUe ,  etc.  ! 
Les  merveilleux  secrets  ! 

Quelle  gloire  pour  nous ,  qu'un  chimiste  aussi  profond  n'ait  à 
nous  opposer  que  de  petits  procédés  de  charlatan  ! 

§.  n.  Il  change  encore  Pétat  de  la  question. 

Oui ,  Monsieur ,  c'est  encore  en  changeant  l'état  de  la  question 
que  vous  nous  combattez  sur  la  chimie. 

Texte.  —  a  II  s'agissoit  de  savoir  si  une  figure  d'or ,  fondue  en 
une  seule  nuit ,  peut,  sans  miracle ,  être  réduite  en  poudre  le  len- 
demain ». 

lk>MHENTAiRE.  —  Le  lendemain.  Précisément  le  lendemain?  En 
un  seul  Jour  ?  ^on ,  Monsieur  :  il  ne  s'agissoit  point  de  savoir  si  une 
statue  d'or  peut  être  réduite  en  poudre  en  un  seul  four.  On  vous 
défie  de  produire  aucun  passage  ou  nos  livres  saints  aient  dit  y  et 
où  nous  ayons  prétendu  que  Moïse  réduisit  en  poudre  le  veau  d'or 
en  un  seul  jour.  Quoi,  toujours  du  faux! 

Texte.  —  «Il  s'agissoit  de  savoir  si  on  peut  réduire  en  pondre 
une  figure  d'or ,  en  la  jetant  au  feu.  C'est  de  quoi  il  est  question  ». 

CoMMENTAiBE.  —  C'est  de  quoi  il  n'étoit  nullement  question.  Vous 
aviez  avancé  qu^il  est  impossible j  même  h  la  plus  savante  chimie^ 
de  réduire  l'or  en  poudre  qu'on  puisse  avaler.  Cette  assertion  est 
générale!,  sans  restriction  ;  et  nous  vous  l'avions  niée ,  parce  qu'e&e 
est  fausse  dans  sa  généralité.  Vous  vous  apercevez  enfin  de  la  mé- 
prise ,  et ,  pour  vous  tirer  d'affaire ,  vous  ajoutez  subtilement  ces 
mots  :  en  la  jetant  au  feu. 

Mais  ces  mots  ne  se  trouvoient  ni  dans  la  note  que  nous  réfutions^ 
ni  dans  trois  ou  quatre  autres  endroits  de  vos  écrits  que  nous  avions 
alors  soùs  les  yeux. 

Dire  maintenant  qu'il  s'agissoit  de  savoir  si  l'on  peut  réduire  en 
poudre  une  figure  d'or  en  un  seul  jour  ,-€«  la  jetant  aùfoi,  n'est-ce 
pas  visiblement  changer  l'état  de  la  question  ?  Petit  stratagèsie 
que  vous  auriez  du  laisser  à  ces  hommes  vains  et  faux ,  qui ,  sentant 
qu'ils  se  sont  trompés ,  ont  la  foiblesse  de  n'oser  en  convenir. 

$.  III.  //  notu  fait  dire  ce  que  nous  n'avons  point  dit. 

Vous  continuez  de  vous  défendre  sur  la  chimie,  comme  vous 
l'avez  fait  sur  l'art  de  jeter  en  fonte. 
Texte.  —  «  On  prétend  que  réduire  l'or  en  poudre  en  Te  bnUant , 

pour 
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pottr  le  renàte  potable  ;  est  la  chose  la  plus  aâsée*et  la  plus  orcUnaire 
en  chiirae  »; 

CoMHEifTAiBE.  —  On  prétend!  gradd  homme ,  vous  ntwez  pas 
mendy  vous  avez  dit  la  chose  qui  n'est  point  {^),  Non  y  on  nelepré^ 
terid  point. 

Nous  avons  prétendu ,  et  nous  prétendons  etieore ,  qiie  réduire 
For  en  poudre  au  point  de  le  renore  potable  ^  est  uae  chose  très- 
wiëeet  tffèe^ordinaire  en  chimie.  Mais  nous  n'aydas  dit  nuUe  part 
que  ce  soit  eu  le  bhUani.  ' 

On  prétend J  et  pour  prourer  qu'on  le  prétend,  tous  citez  de 
nos  lettres  un  long  passage  où  nous  ne  le  prétendons  pas.  La  preuve 
esc  excellente! 

Non ,  Monf^ieur;  nous  n'ayons  parlé  de  br^er  l'or  ^  de  le  calciner 
ni  dans  ce  passage,  ni  dans  aucun  endroit  de  nos  lettres.  On  y  lit ,  à 
la  vérité ,  le  mot  ie  fusion;  jaai&  Jusion  n'est  pas  calcinâtion.  Sa- 
vant chimiste,  auriez-vous  pris  l'un  pour  l'autre,  ^t  confondu  des 
idées  si  disparates? 

Tous  ne  nous  répondez  donc  qu'en  nous  faisant  ^dîf^ce  que  nous 
n*avion^  point  dit. Xe  procédé  peut  étfe  adroit;  nous  vous  laissons 
à  î^zer  s'il  est  honnête.  . .«     ^     ,     • 

Vous  ajoutez  ;  sans  VQusfâchçr,  mais  pourtant  avec  un  peu  d'hu- 
'xneur  :'    *  •    •'  ','''''''. 

Tests.  — -  «  Si  on  vous  a  dit  que  M.  Rouelle  calcine  de  l'or  au 
feu ,  on  s'est  moqué  de  vous ,  ou  bien  oiî  vous  a  dit  une  sottise  que 
vous  ne  deviez  pas  répetçr,  non  plus  que  toutes  celles  que  vous 
transcrivez  sur  For  pDtabl<5  ». 

ComoBVTAUE.  '^  SiQn  vous. a  (£//  Ni  en  ne  np^f  a  dit ,  ni  nous 
Be  veus  avcms.  dit  que  M,  RçueUe,  cajiç^noit  de  l'of  xmjçtu        .     . , 

Quand  donc  vous  nous  faites  dire  et  répéter  ce^eisçltise,  voqs 
potts  calomniez  grossièrement ,  MonsieuJ^,  ce  qp^, estimai ^  etvoia 
vous  moquez  ouvertement  aevos*(eçfeuFv,  cç  qiLii  n'est  pas  bien. 

n  nous  semble  encore  qu'en  trar^scriyarU  ce  que  nous  avons  dit 
de  for  potable ,  nous  n'avon&  pas  transcrit  des^  sottises.  Nous  avons 
transcnt  ce  qu'en  ont  enseigné  Stahl  et  Sénac,;qui,n'étoient  pas 
des  sots,  et  qui  n'écrivoient  pas  des  sottises. ....       ; 

Quoil  Monsieur  ^  voua  ae  pouvez  nous  réfitter  qu'en  traitant  de 
>sots  tous  les  chimistes?  Ne  voyez  -  vous  pas  que  potre  oause  va  de* 
venir  la  leur! 

J.  IV/  Or  potable  de  M.  de  Fbttaire. 

Nous  vous  parlions  de  for  potable  des  chimistes^  et  vous  nous  ob-  « 
jeetez  celui  eles  charlatans.  Vous  en  donnez  la  recette.  Cest  le  seul 
ùr potable  qae  vous  connoisûez  en  chimie  :  tant  vous  êtes  profond 
fumiste! 

Texte.  —  «  L'or  potable  est  une  charlatanerie  :  c'est  une  fripon- 
nerie d'imposteur  qui  trompe  lepei:q)le....  Ceux  qui  vendent  leur 
or  potable  k  des  imbécilles,  ne  font  pas  entrer  deux  grains  d'or 

C»)  Qui  n^est  point.  Voy.  Lettre  d'un  quaker.  Edit  —  Nota.  La  Lettre  d'un 
quaker  fidt  parUe  dei  FucifUet  au  t*  Tiix  d«  f^dit.  c«  i  a  vol.  in-B"^.  Nout^-  nou. 

îi3 
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dans  leur  liqueur,  ou ,  s'ils  en  mettait  un  peu ,  ils  Tout  dÎMOiis  i 
de  Teau  régale,  et  ils  vous  jurent  que  c'est  de  For  potafafe 
acide.  Qd  dépouillent.  Tor  y  auUnt  qu'ils  le  pejiyent ,  de  son  eau 
régale  ;  ils  la  chargent  d'huile  de  romarin.  Ces  préparations  sont 
très -dangereuses;  ce  sont  de  véritables  poisons;  et  ceui^  qui  c& 
vendent  méritent  d'être  réprimés  »• 

CoMMBMTAiaB.  —  L*6r  fMtable  ett  tme  fiiponnerie  d'impasteuK 
Oui,  l'or  potaèle  dont  tous  donnes  la  recette,  l'or  potaUe  des 
charlatans;  prétendu  spécifique  et  véritable  poison* 

Mais  l'or  potabk  dont  nous  tous  puiions  n'est  point  une  diaila- 
aanerie ,  Monsieur  ;  il  n'est  ni  poison  ni  spéci/ûfue*  ^ 

Tous  nous  adressez  néanmoins  la  parole ,  et  vous  nous  dites  t 

Texte.  —  «  Toilà  ce  que  c^cst  que  rotre  or  potiMe ,  dont  voits 
parlez  un  peu  au  hasard,  comme  dé  tout  le  reste  ». 

CoMMEifTAiEE.  — '  £h!  non,  Monsieur;  ce  n'est  pas  là  notre  or 
potable  :  <f  est  le  vôtre ,  c'est  l'or  potable  des  charlatans.  Le  nôtre 
est  celui  de  Stahl,  de  Sénac,  de  tous  les  chimistes;  et  nous  n'en 
avons  point  parlé  cui  hasard j  non  plus  que  de  tout  le  reste. 

J.  y.  Or  potable  des  ehimUtm. 

Comment,  Monsieur,  vous  connoissez  si  bien  For  potable  des  char* 
latans ,  et  vous  n'avez  aucune  idée  de  celui  des  chimistes  ?  Nous 
Vous  en  avions  pourtant  indiqué  le  procédé.  Puisque  vous  n*y  ave» 
pas  fait  attention ,  apparemment  parte  que  nous  vous  le  propo- 
sions en  peu  dé  mots ,  il  feut  voUft  lé  mettre  sous  les  yeul  tout  aa 
long,  tel  qu'on  le  lit  dans  la  chimie'  de  M.  S^uaé. 

«  Pour  rendre  l'b^  potable*,  èkV\e  MiV^M  itfédecifi^ Méiftë  &*«  pu 
employer  ia  catcïiiatiàn  simple,  ûî  l'tmalgàiftd  ^  ni  la  43éMeiitatîoBh 
Mak  M.^Càhl  A  levé  tou«ai  l^ffîculn^  qu^  Jx^uveiti^He  tàHieisns. 
he  moyen  dont  il  tâ^it  que  Moise  «^estlervi  «n  très-^sCâii^le.  Le  veki 

Orpôtabbf  de"  M.  ^akl.  P^reneE  trois  partie»  de  sel  de  Urtre ,  et 
deux  jparties  de  «oàfre ,  tr&é  tous  Ibret  fiAvdi%  dans  un  creuset, 
letez^jr  une  Isartie  d*or;  <à  s'y  ibiodr)!  p«ïàÂ»6ttfent.  kprh  la  fin 
Eion,  retirez  la  matrère  du  feb,  vous  trouverez  uà  hepar  sachons, 
qui  se  pulvérisera  :  mettez  tei'hèpàr  ^té^fhmfis  dansFeau;  il  s^y 
Umdra  focilement.  Filtrez  Fèau  ;  elfe  est  ronge  et  chargée  d'or.  C"e« 
un  or  potable  qui  est  d'un  lùaùvtts  goût,  approchant  de  celui  dn 
magister  de  soufre  ». 

C'est  à  peu  près  de  la  même  manière  ^ue  s'exprimoit  M.  Grone, 
de  l'académie  des  seieacea,  dan$,sw  Méssoire  dooané  eu  1733. 

«  Le  procédé ,  dit-il,  indiqué  par  M.  Stahl ,  >Bst  de  ùâxe  un  h^mt 
^vec  le  soufre  el  .un  ^kali  fixe*  Cet  hepar  étant  en  ionte  au  lea» 
si  l'on  y  jette  de  l'or,  il  le  divise  tellement,  et  le  retient  si  £art, 
que,  quand  on  résout  ce  mélange  par  de  Teau^  l'or  passe  avec  la 
solution  de  l'^^ar  au  travers  du  papier  à  filtrer  »J 

Qu'en  pensez -vous.  Monsieur?  tJn  or  qui  passe  au  travers  du 
papier  à  filtrer,  n'est-il  pas  un  or  réduit  en  parties  assez  fines  pour 
4fu  on  les  puisse  av^aler/ 

ïel  est  l'or  potable  des  chimistes  et  le  trône  :  vous  voyea  qu'wi 
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n'y  fiât  pmiiC  feutrer ,  €omme  dans  behii  des  cliarkitiiic,  l^au  ré- 
•gmie  mThuile  de  rûmtinn.  You^  semUe-t^il  entorQ'qae  nous  ea 
ajrons  parlé  àu  hasard?  et  peiAcK^vous  qu'a^^âatictté  Iji,  Sétiâo;, 
icomme  noûtf  Savions  fait^  nous  ayosà  pa  dire  om  croire  qud  la 
chimie  rend  l'or  potable  en  le  hrûkini?  i    .  > .     r       n 

J.  YI.  De  feu  M.  BoueUe,  et  du  cas  qu'il  faisoU  dé  là  chimie  ëe  M,  dé 

A  propos  de  votre  chimie,  nous  avîbns  iHté  M.  Sèu^lè,  que 
votre  acadëiiâe  des  tcMncesrâ  perdu  defiinB.  Toils  immu  faites  rfaon- 
lAear  de  rafiporter  notre  pa«a^  d'appès  l'ëditieii  àe  1769,  vkez 
lAturent Praidtj  dites-vons,  mvec'€ipp^5ation  ^jjnpiitfge  durai 
(  en  effet  y  nous  n'imprimons  rien  sans  approbation.,.,  )  ;  mais^  en  le 
>aw«rtaqt /Vins  Tel»  permutée  ^eni)  petites  iil&}f$U6és«  . 
.  yam'j  «î^uciex  «piM^ies  nidtB  que^oas  aviiMw  taippdnmës>dk> 
cette  ëdàibn^^  dasBla  crainte  qn'ils  ne  Toina  d^lossent  ^  «t  youb 
fin  retrandièa  'qtietq«|e»'expre86iont>^aiMep8as.dM»l<poas  ssiobs  à 
<v9tre  teirdw^Cest  stfas,  dont^par  tai#dcstie;4«e  '^vAtailetf  l'an  at 
i'autre:     •  •  '^  .       *  .  •  ■  j  'j:,wj  ,.i,.  :»  ;  1.  .. 

Mais,  éé^f^tàcû\f  Monsieur ,  qvand  Vousiinpu&ioiteK^  moins  «de 
modestie  et  pii|s  de  MéKlé.  Surtout,  noua  hsiniâleil^uffdiions.;  ârcK 
Thoimétefë*  m  PM  jpaf  nmM  faire  dii«i  es  q«e  M»ui  .h'-avomi  {MM  01%, 
«t  BÉ^metvutieoontrairë^GéqttèaÉonS'aîreBlS'ditiiT:      >  < 

.  Rerenbnsà  M«  RcAifilô.  .  •   >-       .    .  .  .    ,, 

Texte.  -^  eHy  eut  om  M.  R9dëllè ,  ^yaiit;eh4mi^te ,  ©t  apothi* 
caSre  dé  SziÊ^^^eitéy  qui^Kicoitijpa^&a  uiî  garde  -èti  trésor  toyàl 
en  1753,  à  Gofanar,  où  fai  un  petit  bien.  A  venoil^ire  Tessai 
d'une  terre  qu'un  chimiste  des  DeulL-^nis  tiiàilgè6itAèti*salpéti^...« 
Je  ditf  à  M;.  Rôii)^ll0<qii'il(nB>foibit  pmnt'de  %atpfiîr9  i  A  me.maaiida 
^pgKirqpioi  t  Ge^y  iniidiaBf je ,  jpKije  nenarois  pas  àfx  Ik'atwnuf f  tpirfa, 
qu'il  n'y  a  point  de  transmutatioils/^«e  JDieiija  tontûût,  et  «pae 
left.hommes  ^ep^i^nsnt  qH>8S«fi4J<r  Çt  <^^ 

'ComflarrA-nLti  ^  *f^ous  aU€V^wi)peùi  bion}à'£kdmar i  aoé&jm 
•é^^mie»  euohsniési^Moii8Î0U5;  y^ot»  vm  smtsM  jainAais  autiaout  ^ifo^ 
nom  Vi>«is'ért>fa)fili(liitt)psi«  Mous  dappreBOBS  quela.bieniBssànce  et  la 
générosité  dirigent  l'usage  que  vous  en  faites  ;'  nom  «aisissMis  i'oc- 
cMMïâ.'y  appUindiKen  fisuÉintv  PnisHikit  tons  Jes  nc^  employer , 
^LjnimiWPTiwisv  leta»  ibr^uie  -ii'ionla|pBvtl!tndigeiHe ,  «t  >à  £ure  des 

heureux!  ' 

*  fi^^aus-  ne €ifif9%pêini  aux  traHauuaamirs ;  TOf»  wr^fi  raison  : 
bien  dm  ^frwi  tfe  sent  rq>éntta<}'y  aroil'trepcvu.  Oa  dépense  «veq 
«ux  hemumÉp  d'targent,  etonVest  ptassèr  de  faire  de  Tor;  vou« 
fiâtes  sagement  de  ne  pas  leur  confier  le  vôtre. 

Aà  reste  /  ^us  ddotoiss  que  ftes  mm  tmalÉateurswefïnmknk  ébranler 
par  le  petit  raisonnement  qoe  vous  leur  opposée.  Sk  vous  acc<^- 
'âant  que  Dieu  «  tclutfaUy  ils  peuvent  voiss  répondre  qae  dans 
.  fc«u-s  tnu^niMtacîons  ib  ne  prétendent  ni  créera  jÀjmm^;  mais  as^ 
sembler  etdésunirs  tpi'aiiani  transeuitailear  ne  se  propose  de  créer, 
défaire  de  la  matière,  mais  de  changer  la  configuration  et  l'arrun* 
Ijeiaent  deseaparties^ce  qui  n'est*  pas  la  mémiedioee* 
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^  Jftras.dontoBui  eflcorc  que  M.  Rouelle ,  çue  voua  appriee  tavaU 
.chimiste,  e%  qui  l'esl.ea  effiet,  ait  eu  besoin  de  vos  leçons,  et  qu*a 
Ait  fallu ouè  vottalui.prowraMÎee  qu'i/  ne/eroii  poùmU  salpêtre^ 
.  [  Quoi  qu'il  en, soit,  le  M.  Rouelle  que  noui  citions,  n'est  p» 
celui  dont  vous  parlez^  c'étoit.son  frèrçi  aidé,  JA,  Rouelle  de  Vaca? 
demie  des, sciences,  .  ,  »^  j,  y   r 

Texte.  —  «  Tignore  si  M.  Rouelle  se  met  en  colère  quand  on 
-ij'estpasdespivopiniqa»,  .;;  ^      :       - 

.  CoMMftNTAinvi  M.  Rovelle  aimoit  la^  chiaaie  de  paasion  et  avec 
enthousiasme;  les  mauvais  raisonnemeostnr  oetto  matière  le  mei^ 
toient,  ditrohy  duis  des  impatiences  singuUm»»  et  .quelquefois  fiart 
'plaisantes. :.:,;. 

G'ëtoit  mki  pettt  dé£iut  oom^eotë  par^d'ex«elkAles  qnalôés.  Il 
&ut  bien,  Monsiecar,  passée  quelque  dip#»*fux.pand8  hammes. 
C'est  une  de  nos  maximes  -setiene  doit  pas  jrboflid^plailrei. 
/.  Lorsque .  jpèur  l'impatienter ,.  on  Ijui  opmsoit  voirk  Antoriié, 
«  Mi.  de  Vokaire ,  v^fidoilnil  vivanuit,  M*  de.  Voltaire  est  an 
beau  parleur;  mais,  avec  tout  son  beau  pariaqe,  il  ne  pasle  pas 
fort  correctement  quaDdîil  ie  ntflcde  pariè#  de  dhinue  ;•.  Cfeax 
qui  ontcdqnuM.  Roueile'leTreaonnottcooilliiceS'JsxpresfiftOM^  onte 
.reccAMMitraeocore  nieoqp  Binons  «4^^^"^^^VQ'PI^^>>^^><>S<^i^  <^ 
mots ,  et  avant  de  ks  avoir  -finasiji^il  s'ëésit  as^ft  v.  *«vi  f  mtsia  matre 
ou  cinq  fois,  et  que  sa  cliaise  avoit  auUntde  fois  çb|i«g^;de  plaoe. 
i  .4u  reste  ,,J^>5WflHi^i^9i«ïW.J!K>i^^Jj^  distinçaoit 

en  vpHS,  Mpuflieur,  le  cbim^fi?  ÇfkP<^%|9  *SÎ^  ^^W^^  P^^i  w, 
Uaii^oitliea^çoiiplfai^Mrpi  Ui    ,  i  r  h.     io  ,ir'f    » 

yous.finiweRçn  notttfdisg^.iu.ac    » *t  !:»  .;.  Uf.     r     .      ; 

•  :  .TraTE.."^  b  Si  Mv(|iH»uOlli3  est;ûoUt contre  mdi/'sî  ^016  itieà  fi* 
«hé;  fen  suis  âLeké  pour  rouai  et  ipHUfr.liîi^imadb.îe  il*  creû^  point 
upf'il  soit  si  colèi^e  que  vous  ile  dites*.»;  r;         i     lit' 

Commektaibb:  -^''6Ï  W  f^hiéèth  èilS./tèfNptbnite  moi,  etc. 
/M.-Rnudlese'ftdioitqixelaoefQisi contre  votte-chimfte/:^mwril  n'é- 
,te^  ^pfÔDLtJ^ické  iatUrevousi  ^t^le  ;timj  sur  Jfiqud  nQUanKNKfnépài- 
.quobs,'MonAîeiiii,  ^''est  paay  ce  n5»|isa«id>le^totti0n  dor^ 
-ainsi  nr sbjffiK  pttsj/âd^;:    \\u     -o/  ..:i)  -•''Wf^il  \n*\':\'X' \  •^\'' 

/etn0«:roû^'/tt^iiti^i5ràA  eô/ièmi  S^farMbnsie^r^  MJCmmUs 
^t  mort  y  c'iBst  trat^i^éiqiiiinDi^s^Aa;:  kiasonl  sm-nendre»  wpMx^ 
et  ne  jetons  que  des  fleurs  sur  son  tombeau.  1  /  *   ^ 

I.  Nous  remavqneronsMidement  que  nos  iettrp«iïKl^paini  avnnt  sa 
jsufft;  et  nous  t/avenspoinli  appris  qu'diles iusiaieni  di^u.     - 
:    Jlnviéhonsen  peii  demots  ce  que  .nous  venons  kloidire<le  votre 
cbinue.  •.    .  i  i  .  -.   ■-  -  -m    »^  j  .    i       i- 

Yoiis  airicK  avance  ^  Monsieur,  sans  restriction  y  que^la  chimie 
4a  phis  savante  nepeut  réduire  J^or  a^poud^e  qu'on  puisse^  it^alen 
i  Depuis  nos  lettres  voies/ vous  êtes  aperçu  de  la^  méprisé  i  àet»  n'é^ 
toit  si  simple  que  d'en  convenir.  Après  la  ^;loireidiB'nepas  se  m^ 
prendre ,  la  seule  digne  d'an  grand  nomme  est  dTavoner  qu'il  s'est 
-mépris.  ...:.../'•"• 

Au  lieu  de  faire  un  aveu  honorable ,  vous -aimcs-BiieaX  toutes^ 
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mie  iflsertioii  fatnse  y  et  pour  la  justifiée  vous  la  dénatorex,  vous  y 
ajoutez  des  mots  c^ui  n'y  ëtoieut  pas,  vous  changez  l'état  de  la  ques- 
tion ;  vous  noos  faites  cure  ce  que  noua  n'avons  pas  djt  y  etc.  En  vé- 
rité 9  Mmisievur  y  cette  manière  de  vous  défisnarei  pourra  bien  pe; 
paroitre  pas  des  pl«s  victorieufesi 

Ce  n'est  .pas.  tout  :  vous  nous  querellez  sur  notre  or  M&iî^  en 
poudre  quon  peut  avaler.  En  vam  nous  vous  avions  cité  Stahl^ 
Sénac  ^  Le  Fevre,  le&  Mémoires  de  l'académie  des  sciences,  et 
tou5  les  chiinfii^tes:  vous  ne  voulez  reconnaître  d^atitre  ot  potable 
que  celui  des  charlatans.  Avions-nous  tort  de  dire ,  avec  M.  Rouelîw 
€£CLe  la  chimie  n  est  pas  votre  fort}  '      ' 

Won,  Monsieur^  elle  ne  l'est  pas,  convenci-en.  Vous  étiez  allé* 
cbercber  des  armes  dans  les.  laboratoires,  des  chimistes^  et  vous 
vous  êtes  perdu  dans  les  creusets  et  les  matrats. 

III.*  EXTRAIT. 

Réfutation  d'un  article  tiré  des  Questions  sur  tJRncyôlopédie  t- 
suite.  De  l'écriture  gravée 'sur  la  pierre.  De  fa  prétendue  paU" 
vreté  des  Hébreux  y  etc,'^         ^'       . 

'  '  C  ï.  />e  PécrHute  grauée  sur_  la  pierre.  -  * 

Vous  revenez  en^core  sur^çette  matière,  Monsieur?  on  ne  s'y  ^- 
roit  point  attendis*  Ç'^t  à. peu  près  la  dpuziètne  ibis  q^ue  vous  en 

Sarlez^  ce  sera  peiit-étr.e  enfin  la  ^ernièfe.  Voyons  donç^  pour  Ja 
emière  fois,  ce  <iue  vous  allez  ^u  4ire, 

Vous  nous  adressez  ^  parole  ;  et  voiis  ûous  dites  obligeamment,  : 

Texte.  —  «  Vous  vous  connaissez  en  métal  comm^  ^n  écriture  •• 
{^Quest.encyclopéd,^X..^ovLX^,)       i    * 

CoiofENTAiEE^  -7-,.^^  pourrions  -  UOUS  pas  vous  répondre  ^  av^ 
quelque  ibndemWt  >  quç  vous  vouj  connaisses  en  îécrùùré  cômmo^ 
en  métal?  '  »  ' 

Tbxtb.  -»  «  On  avoit  dit  que  dans  l'antiquité  on.  u'^crivoît  quÀ 
aur  la  pierH>,;fiir./a  ^/f^Me  M  iK^/9  ^oiV  ». 

CoinnsiiTJnRB.i-^V«us!avieadi«'taat4t  ffoi'ow n^écréwêkfue  siù^ 
ta  pierre  $  tantAt  qu'on  n'écrivoit  que  sur  la  pierre  et  le  métal;  tan- 
tôt qu'oJX  écrivait,  sur  l4  pierre,  sur  la  brique  et  sur  le.  bois,  £h  ! 
de  grace,  Moasieur,  daignez  nous  dire  une  fois  pour  toutes  k  -qtVH» 
yooi  vous  ea  tenez.  .      . 

Texte.  —  «  Voas  oubliez  lebois^  et  vous  faites ifcbwai  niawra&e» 
difficultés  snr  la  pierre  ». 

CoMiiEifTAiaE.  —  Mtous  ouhUons  le  bois!  Nou»  Tavons  si  peu  éti^' 
hUé,  que  nous  enaVons  parié  jusqu'à  huit  fois,  et  que  nous  y 
avons  suppléé  à  peuptè»  aàuat  décrois  pai^  àe^^etc.  dans  une  seule 
lettre.  Combien  de  (ois  faut-il  donc  parler  d'une  chose  pour  ne  pas 
y»us  paroître/Woiroi/ifi^e? 

Quant  à  nos,  difficultés  sur  la  pierre  y  nous  comptions,  fort  quer 
vous  ne  les  trouveriez  pas  bien  bonmês^  Mais  voyez.v  Monsieur  y  la 
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diffërcncc  des  goûts;  beaucwip  de  gens  im  peu  instruiu  ne  les  oui 
pas  trouvées  mausfoises. 

Et  puis ,  si  eBes  sont  si  mauvaises ,  ponrquoi  n'y  pas  répondre  ? 
B  n'en  ëtoît  que  plus  aisé  de  les  réfuter.  Mais  non  y  tous  ne  les  ré- 
futerez pas.  nies  n'en  valent  pas  la  peine  !  Cela  s'entend. 

Texte.  —  «  Tous  oubliez  *  surtout  que  le  Deatéronome  (ut  écrit 
^br  du  mortier  ». 

CoMM eutauub.  -«-  Nous  n  oublions  point ,  Monsieur ,  que  dans  h 
^ote  que  nous  réfutions  il  n'étoit  pomt  du  tout  question  du  Deu- 
téronome  écrit  sur  du  mortier»  Vous  n'aviez  point  encore  Cut 
cette  curieuse  .et  savante  obtérvation.  Pouvions-nous  deviner  que 
vous  U  feriez  ^n  jour? 

Vous  nous  reprochez  donc  de  n'avoir  pas  répondu  a  une  difficulté 
que  vous  n'aviez  pas  proposée  (0  !  Le  reproche  est  singulier  ! 

Texte.  —  «Il  y  a  là  un  peu  de  méprise  ^  et  inéme ,  si  vous  me  le 
pardonnez  y  un  peu  de.  ^|ulv|i|Uf  ici  ». 

CoMMBRTAiBB»  —  Il  y  a  un  peu  de  l'une  et  de  l'autre  ,  assurément. 
Mais  il  est  aisé  de  voir  de  quel  côté. 

J.  n.  De  la  prétendue  pauvreté  des  Hébreux  dans  le  désert. 

Pour  vous  défendre  sur  cette  prétendue  pauvreté  y  vous  trans- 
portez la  scène  en  Ethiopie  y  et  vous  appelez  à  votre  secours  Z^- 
cophron  et  Théopompe,  Jupiter  Ammon,  et  /ictisan  avec  ses  nez 
coupés^  etc.  (?)  Après  les  gentillesses  de  ce  joH  prélude ,  vous  em- 
ployez vos  armes  ordinaires.  Vous  assaisonnez  de  quelques  mots  que 
vous  croyez  plaisans  une  petite  objection  :  vous  nous  y  fiâtes  ré- 
poiidre  ridiculement  y  et  vous  chantez  viaoîre. 
•*Pextë.  -^  *  Où  ces  pauvres  gens  qui  n'avoient  pas  dfe  diansses, 
avoient-ils  trouvé  tant  d'or  »? 

Commentaire.  —  Ces  pauvres  gens  n*^tft6ient"  pas  sf  pauvres , 
Monsieur;  on  vous  Ta  dit,  on  vous  l'a  prouvé.  Il  aurait  fallu  dé- 
montrer le  contraire.  De  bonnes  raisons  eussent  mieux  vallu  que 
et  mauvaises  f^taisanteries. 

Telle  est  votre  objection.  Au  lieu  de  la  réponse  que  nous  toi» 
awtoBS  donaée,  vous  nous  en  préteb  unfe.  qui  u  est  pas  ^<Mi^à-£ut  U 
méue« 
'  Texte.  —  «  Comment ,  Monsieur,  dit  le  savant,  eubMes-Toni 

Îu'ib  ttvoient  volé  de  quoi  acheter  toute  l'Afiiofie/et  que  les  pen- 
ans  d'oreilles  de  leurs  filles  valoient  seuls  neuf  iMUioBB  cinq  cent 
wBe  Uviesiattoaurs de  ce  four  »? 

Commentaire.  -^  A  merveille  y  Monsieur  i  on  ne  peut  mieux. 
Ces  voleurs  au  nez  coupé,  cette  Afrique  qu^iU  achètent  y  et  cet 
pendans  d'oreiUes  de  kurs  filles ,  oui  valoient  semis  neuf  miUions 
cinq  cent  mille  Uvres ,  elc.;  tout  cela  es4  admirable ,  excdkot  pour 

'  W  Pas  proposée.  Nous  y  rëpondrons  daos  la  «uite.  Aut. 

K*)  Nez,  coupés,  Cétoii  une  horde  4e  voleurs  àuxqtiéis  AedsÉik  fit  coaper  lé 
nez  et  les  oredles ,  et  crae  If.  de  VôKni:»  torëtend  t^oilfbfidft  avec  les  fibreux. 
Soëtemiou  sage  eiiolidfDitaifoadést  ^it. 
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les  lectenn  qui  reoletit  bien  se  laisser  pajer  en  lac»  »  et  se  con-^ 
t.enter  de  cette  petite  monnoie.  Mais  probablement  elle  n'aura  pas 
ctHtrs  auprès  des  lecteurs  qui  sayeni  que  prêter  à  s^  adversaires 
-nu  raisonnement  ridicule  qu'ils  n'ont  pas  fait^  ce  n'«at  pa«  les  r^ 
f^ter ,  e^que  ricaner  n'est  pas  rëpqndre. 

$.  m.  Jugement  port/é  sur  no*  J^ettres  p^w  nUustre  éeripoin. 

Nos  lettres  y  Monsieur ,  n'ont  pas  en  le  bonheur  de  vous  plaire» 
Xa  vain  nous  y  avons  pris  le  ton  k  plua  modéiié;  en  vain  i^ous  y 
avons  tempéré  partout  la  phis  douée  critique  par  les  éloges  l«s 
plus  flatteurs.  Vous  les  avez  jugées  hardies,  mathûimÂcs,  ionnts 
seulement  pour  des  critiques  S(Uis  goûi. 

Telles  q«'elles  sont  ppurtaQt  y.voos  ne  nous  croyez  pas^  en  état  de 
les  avoir  écrites.  Soit  plaisanterie^  soit  persuasion ,  vous  siïpposez 
que  quelqu'un  nous  a  prêté  sa  plume 5  et;  piqué  contre  notre  écri- 
vain ,  vous  le  traitez  de 

Texxe.  —  «  Secrétaire  des  Juifs  »• 

ComcQiTAnB.  *—  Mais ,  Monsieur ,  quel  mal  on  quel  déshonneur 
y  auroit-il  qu'un  Chrétien ,  dans  une  cause  conminne  aux  Imb  et 
aux  Chrétiens,  eàt  bien  vouki  nous  aider ,  et  être  pour  quelque 
temps  le  secrétaâre  de  la  synagogue  7  Veau  vomâ  ei^  étca  faten  £ut  le 
préaicaêeur.  ^ 

Vous  ajoutez  d'un  ton  (lâché  ; 

Texte.  —  «  Je  ne  le  prierai  jamais  d'èt^  mon  secrétaire  ». 

CouHVfTÀiUiB^  n^fm^sl  Cela  est  cruel*  Ainsi  il  perd  }i  jamais 
l'honneur  d'appartenir  11  un  homme  illustre  y  accréqité ,  généreux; 
et ,  ce  qu'il  doit  regretter  encore  davantage  y  la  satiitfatttoiilatteuse 
de  se  voir  à  la  source  de  tant  de  belles  choses ,  et  de  pouvoir  se 
former  en  écrivant  sous  la  dictée  à^xm  si  grand  maître.  Qu'à  est  à 
plaindre!  •     .    . 

Nous  ne  voyons  rien  qui  puisse  1^  oanseler  ^  ai  ce  n'es^  praft^^tit 
la  pensée,  que  dans  ces  basitadea  d'hvmenir  eu  de  §aké  qui  vous 
premient  parfois^  il  ponirek  gVMr  à  écrire  des  dM^^aite^paalles  sa 
plume  se  refuseroit*  Tous  le  Hwiidè  n'a  pas  llaftàkMi  jufeçssatre 
pour  être  votre  secrétaire.  <     - 

A  tout  prendre,  Monsieur ,,  reus  fieres  bien,  po«r  tous  et  pour 
lui  y  de  ne  pas  le  prier  de  le  devenir.  U  aime  la  vérité,  et  vous 
n'aimez  pas  la  contfadiction  ;  vous  auriez  do  la  vme  à  yisnteof- 
semble. 

Texte.  —  a  Attendu  qu'il  fait  parler  sçs  inaitre^  ci?t  francs  igno- 
rans  ». 

ComcEifTAiBB.  —  Encore  des  injure^!  Lesiojuref;  lijlopsieur,  ne 
sont  pas  des  raisons.  Elles  ne  prQ^vent  ri^n,  uoon  que  qui  les  dit 
a  tort. 

Si  vousn'ét^  pas  q(nit^  de  }f^  nj^ani^r^dpqt  iZ  neus  fait  porter, 
nous  ne  croyons  pas  avoir  lieu  de  nous  en  plaindre*  Npn«.  aurions 
bien  soidiaicé  ffouvoir  en  dâre  aiHeot  de  votve  mapière  de  pjrécher» 
Entre  nous  ^  Monsieor  le  prédiçakuti^  {a  sydâgègu&a'a  pM  iUiùvt 


M.  de  Voltwe  qu'il  «'est  un  peu  trompé  sur  les  ] 
leur  pays ,  etc.  y  etc. ,  cela  est  bien  hardi;  l'avoir 
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contente  ée  vos  sermons;  pas  plus  que  l'église  chrëtieBiw  de  tos 
homélies. 

Quant  aux  lettres  y  il  nous  semble  qu'elles  ont  eu  quelque  focces» 
Des  savons  qui  vous  aiment ,  et  dont  le  suffrage  par4à  même  nov 
devient  plus  précieux ,  n'ont  pas  Cait  difficulté  d'écrire  que  lei 
Juifs  auteurs  ne  manquent  ni  d'esprit,  ni  de  littérature;  qu'il  se 
trouve  dans  leurs  lettres  de  bonnes  observations ,  des  rccher^ 
ches, -etc.  (0  Et  d'autres  y  ont  vu  (ce  qui  nous  flatte  beaucoup 

Slus),  non-seulement  de  la  modération  ('}^mais  de  Yhonnéeeté  tt 
e  la  politesse.  Par  quelle  fatalité ,  Monsieur ,  y  avez-vous  aperça 
précisément  tout  le  contraire? 

Texte.  —  «  Si  je  n'étois  le  plus  tolérant  des  hommes ,  je  vous 
dîfois  que  vous  êtes  les  plus  hardis  des  hommes  et  les  moins  hon- 
nêtes ». 

G>MMENTAiRE.  —  O  le  plus  toléroHl  des  hommes!  votre  tolérance 
est  connue  :  elle  édate  à  chaque  page  de  vos  écrits  ! 

Je  vous  dirois,  etc.  Vous  avez  dit  tant  de  choses  obligeantes  à 
tant  d'honnêtes  Chrétiens  !  vous  pourriez  bien  dire  aussi  quelques 
douceurs  à  de  nudheureux  Juifs  ! 

Les  plus  hardis  des  hommes  y  etc»  En  effet  y  avoir  osé  dire  k 

I  Madianites  et  sur 

l'avoir  prouvé ,  cela  est 

bien  'malhonnête. 

'  Mais  imputer,  sdenmient  à  ses  adversaires  des  absurdités  qu'ils 

n'ont  point  dites  ;  les  traiter  de  gens  poussés  parCesprit  de  parti, 

d'emportés,  Ae  francs  ignorans,  etc.  y  c'est  le  comblé  de  l'honnêteté! 

Texte.  < —  «..Vous  oubliez  dans  quel  siède  vous  écrivez.  Votre 
petite  satire  ne  vaut  rien  du  tout  pour  les  honnêtes  gens  on  peu 
instruits  ». 

G>MMÊNTAiRE.  —  Nous  avous  répoudu  à  vos  petites  critiques , 
Moniîeur,  sans  faire  de  petite  satire.  Rien  n'est  phu  éloigné  de 
notre  c^actère  et  de  nos  vues  que  la  satire. 

lyhor^vétes  gens  un  peu  instruits,  ^ jp^  qu'ui»  peu,  tms  le 
mrety  ont  honoré  nos  lettres  de  leors  8ulvage&  :  et  il  faut  bien  que 
vous  ne  les  ayez  pas  jugées  vous-même  tout- à- fait  mauvaises , 
puisque  vous  les  avez  nonorées  d'une  réponse, 

Notxs  oublions  dans  quel  siècle  nous  écn\»onsI  Ne  Vaubliezrvovts 
{>as  plus  que  personne  y  vous  y  Monsieur ,  qui ,  dans  le  dix-huitième 
siècle,  voudriez  faire  accroire  à  vos  contemporains  que  du  temps 
de  Moise  les  archives  des  villes  de  Phénicie ,  les  registres  de  leurs 
marchands ,  les  livres  de  leurs  écrivains  y  ceux  de  Sanchoniaton ,  de 
Job  y  de  Thant  y  etc. y  étoient  écrits  sur  la  pierre,  sans  doute  pour 
la  commodité  des  lecteurs  et  ta  facilité  du  transport  ?  Vous  qui 
TOUS  dites  du  métier  y  et  qui  prétendez  que ,  de  tous  les  fondeurs  et 

(»)  Des  recherches  f  etc.  Vùftz  îé  Mëréurt  et  Is  J6iinilil' ^<*yeIopêdi^«e, 
'année. r 769.  y/ttC  î   "'>  -•   '''  'j!»      •  .     '  ■  • 

***>)  T>éla  mod^KrfiVm/Vo^ez  té  WMUte,  Im  Jduroaux  â#s^BeaUfr«rtSy  de 
yerdon,  di|  3tfV<ttM«  U  Mo^tbljr  ^«^èw ,  etc^eic.  Juu  . 
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de  tons  les  orfi^es  du  dix-buitième  siède  y  il  n'en  est  aucun  qui 
puisse  faire  sans  miracle,  en  moins  de  six  mois,  un  veau  d'or  de 
trois  pieds  y  grossièrement  travaillé;  qui,  pour  le  prouver ,  détail- 
lez les  procédés  qu'on  suit  lorsqu'on  jette  en  fonte  les  chefs-d'œu- 
vre de  l'art ,  les  statues  de  vos  places  publiques  ;  et  qui  croyez 
vos  contemporains  assez  dupes  pour  se  laisser  éblouir  par  ce  vain 
étalage?  vous  qui  faites  le  chimiste,  et  qui,  en  1771  ^  neconnoissez 
en  chimie  d'autre  or  potable  que  tor  potable  des  charlatans;  qui , 
en  1771,  tant  d'années  après  Stahl,  ignorez,  ou  vous  flattez  de 
pouvoir  cacher  à  vos  lecteurs  le  procédé  chimique  qu'il  découvrit, 
et  qu'aucun  chimiste,  aucun  écolier  de  chimie  n  ignore  ?  Vous.... 

Si  c'est  pour  votre  siècle  que  vous  écrivez  toutes  ces  beUes  cho- 
ses >  quelle  idée,  Monsieur,  vous  faites- vous  donc  de  votre  siècle? 

Vous  vous  êtes  dit  apparemment  à  vous-même ,  en  prenant  la 

Flume,  /ce  que  ne  se  disoit  pas  un  écrivain  célèbre  (0  a  qui  vous 
imputez  :  «  Mes  contemporains  sont  des  ignoq^ns  et  des  sots.  Ma 
réputation  et  mon  ton  tranchant  leur  en  imposeront.  Ce  sont  des 
bommes  frivoles ,  des  esprits  lécers  et  distraits ,  qui  prennent  de 
bons  mots  pour  des  raisons ,  et  des  lazzi  pour  des  preuves  :  je  les 
fisrai  rire,  et  ils  me  croiront  ».  Voilà  sans  doute  l'espèce  de  lec* 
teurs  pour  qui  vous  avez  cru  que  votre  réponse  seroit  bonne. 

C'est  pour  eux  qu'est  fait  l'ingénieux ,  le  délicat  et  agréable  jeu 
de  mots  que  vous  aécochez  contre  im  écrivain  périodique  (a) ,  qui 
a  daigné  rendre  un  compte  favorable  de  nos  Lettres  :  comme  s'il 
ëloit  le  seul  qui  en  eût  dit  du  bien  !  Vous  ignorez  donc  que,  de  tous 
vos  écrivains  périodiques ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  n'en  ait  parlé 
avantageusement.  En  vérité.  Monsieur,  on  dirait  que  vous  ne  li- 
sez que  l'Année  littéraire^  il  ne  Vous  en  échappe  aucun  trait!  Cette 
Année  littéraire  est  pour  vous  ce  que  sont  les  Juifs;  vous  en  an- 
noncez partout  le  dernier  mépris,  et  vous  y  revenez  sans  cesse! 
On  ne  parle  pas  tant  de  ce  qu'on  niéprise. 

Nous  n'avons  pas' l'honneur  de  connoitre  l'auteur  de  l'Année  litr 
térairé  :  mais  nous  lisons ,  comme  vous ,  Monsieur ,  ses  écrits  ;  et 
BOUS  dirons  hautement  que  lutter ,  comme  il  fait  depuis  tant  d'an- 
nées^ contre  le  double  tarrent  de  l'irréligion  et  du  mauvais  goût, 
c'est  servir  utilement  sa  patrie. 

J.  YI.  Conseil  donné  et  rendu. 

Tous  finissez ,  Monsieur ,  par  nous  donner  un  conseil  ;  nous  se- 
Toit-il  permis  de  vous  le  rendre? 

(0  Un  écrit^mn  célèbre,  Voy.  FEvangile  dn  jour.  On  y  met  à  pen  près  les 
mêmes  paroles  dans  la  bouche  du  savant  abbë  de  Fleury ,  écrivain  aussi  esti- 
mable par  sa  sincérité  que  par  sa  bonne  et  sage  philosophie.  On  lui  fait  poser 
pour  principe,  que  ses  compatriotes  sont  des  imbécUles  auxquels  on  peut  tout 
dire.  Aut,  —  Nota.  VEvangile  du  jour  est  un  recueil  en  plusieurs  volumes 
d'OpQScoles  philosophiques ,  mais  qui  ne  sont  pas  tous  de  Voltaire.  Nout^,  not, 

(>)  Contre  un  écrivain  périodique ,  etc.  L^insulte,  faite  à  notre  occasion,  à 
Fanteur  de  TAnnée  UitéraJrtB  augmente  notre  reconnoissance  pour  lai,  et  pour 
^008  le»  ébrivaÎBs  périodiques^  qui  ont  rendu  un  compte  avantageux  de  nos 
liettcet.  Nmm  f  oyons  à  ouoi  Ton  s^expose  en  osant  juger  librement  des  écrits 
ob  il  est  question  de  M.  de  Voltaire  et  de  ses  oiirr«ges.^ar. 
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Texte.  —  a  Crôyez-jnoi ,  laisses  là  vos  andeas  commenUtoDVy 
et  n'insultes  pas  les  Chrétiens  ». 

Gommeiitaire.  —  Laissez  là  vos  emciens  commenicUeurs.  Poor* 
qnoi  les  laisser ,  s'ils  peuvent  être  utiles? 

N'insultez  pas  les  Chrétiens,  Vous  prenez  tout-à-coup  aux  C3ir^ 
tiens,  et  au  christianisme,  un  intérêt  bien  vif  !  Eh!  Monsieur,  on 
peut  vous  réfuter,  sans  insulter  ni  les  Chrétiens,  nî  un  Chrétien..*, 
relever  avec  modération  et  avec  des  égards  les  méprises  d'un  écri- 
vain ,  ce  n'est  pas  l'insulter. 

N'insultez  point  les  Chrétiens!  L'avis  est  sage  :  mais  à  qui  le 
donnez -vous?  à  des  Jui&  qui  ne  font  autre  chose  que  dtfendre 
^  contre  vos  censures  les  livres  sacrés ,  sur  lesquels  la  toi  des  Chré- 
tiens est  fondée?  Donnez-le  à  l'auteur  des  Homélies  sur  Tancien  et 
le  nouveau  Testament,  à  l'auteur  des  Questions  de  Zapata ,  à  Fau- 
teur  du  Diner  du  comte  de  BoulainviUiers ,  à  Fauteur  du  Diction- 
naire philosophique,  de  l'Epitre  aux  Romains,  de  l'Evangile  da 
jour,  etc.  Voilà,  Monsieur  y  à  qui  il  faudroit  dire  de  ne  point  ùt- 
sulterles  Chrétiens. 

N'insultez  point  les  Chrétiens l  Que  ce  mot  et  ces  écrits  (<)  n<Mis 
foumiroient  matière  à  un  ample  et  cruel  conunentaire ,  si  nous 
étions  méchans  !  mais  nous  nous  arrêtons  :  jugez  si  nous  aimons  la 
satire.  g 

Crqyez-moiy  laissez  là,  etc.  Croyez-nous  vous-même.  Monsieur  ; 
laissez  là  et  la  chimie  (nous  vous  l'avions  déjà  dit),  et  l'art  de 
jeter  en  fonte ,  et  l'art  d'écrire  sur  la  pierre ,  etc.  Laissez  surtout 
les  Hébreux ,  leur  langue ,  leurs  lois .  leur  histoire ,  etc.  :  ou ,  quand 
vous  voudrez  en  parler  y  (aites-le  désormais  avec  plus  d'exactitude 
et  d'impartialité. 
5*  yn.  De  F  article  Fonte ,  tel  qu'on  le  Ut  dans  les  Questions  sur  VEncydopé^e, 

Jusqu'ici,  Monsieur,  nous  n'avons  répondu  qu'à  l'article  FotUe^ 
tiré  des  Questions  sur  FEncydopédie ,  et  pubhé  séparémcmt  arec 
l'artide  Dieu.  11  sera  bon  de  dire  nn  mot  du  même  article ,  tel 
qu'il  se  trouve  dans  les  Questions,  oii  nous  l'avons  vu  depuis.  En 
comparant  une  édition  à  l'autre ,  nous  y  avons  remarqué  quelques 
différences. 

Dans  les  Questions ,  après  un  titre  simple ,  tel  qu'il  devoit  l'être, 
vous  débutez  en  ces  mots  : 

Texte.  —  a  U  n'y  a  point  d'ancienne  fable,  de  vieille  absurdité , 
que  quelque  imbéciUe  ne  renouvelle,  pour  peu  que  ces  rêveries 
antiques  aient  été  autorisées  par  quelque  auteur  elàssique  ou  théo^ 
logieu  »• 

CoMUEiVTAibE.  —  Ainsi  nous  sommes  des  imbécilles;  Fhistoîre  du 
veau  d'or  est  une  vieille  absurdité,  et  l'auteur  de  l'Exode  un  n^ 
veur!  Beau  début;  l'injure  et  le  blasphème! 

0)  £i  ces  écrits.  Les  Chiétkm  jfinmt  tniUê,  en  propres  iemet,  de  iQnMri»- 
^ues,  dt  perséouuurs ^  de/rifQn^.  de  énpes,  éiimp^êtôurs ,  #U.  (Xa  W  di| 
qu'ils  en  ont  menti  avec  leurs  Evangiles  i  qu*iU  en  çnt  meniiM  "^  ' 
ttnsnit  avec  leurs  miracles,  «tç.  Ediu 
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'  Ce  judicieux  eiarâeiiie»se.  trouve  point  daas  Tftrticle  publié  éé" 
parement.  Vous  avez  jugé  à  propos  de  le  retrancher,  et  vou6  avez^ 
Iiîen  &it/Il  peut  .n'être  point  aperçu  dam  lea  Questions  ^  où  il  se 
perd  parmi  une  foule  de  traits  pareils.  Mais  à  la  tête  d'un  article 
séparé  y  il  eût  été  trop  remarcpable. 

//  /i^  a  point  d^ ancienne Jatfle ,  etc.  L'histoire  du  veau  d'or  est 
mx  &it  attesté  par  la  tradition^  et  consigné  dans  les  annales  d'un 
peuple  dont  l'mtérét  étoit  d'en  abohr  plutôt  que  d'en  conserver  la 
mémoire.  Ce  £dt  n'a  rien  de  moralement  ni  de  physiquement  im- 
possible; en  vous  l'a  démontré  ;  et  vos  petites  difficultés  mises  dans 
le  creuset  se  sont  évanouies  en  fumée.  Ce  n'est  donc  point  une  an- 
cienne  fabU;  et  le  rés^eur  n'est  pas  l'auteur  de  l'Exode. 

Vous  pouvez  regarder ,  tant  qu'il  vous  plaira  ,  quiconque  vous 
coQtredit,  comme  imbéciUe,,  Mais  il  seroit  plus  honnête,  ce  nous 
semble,  de  le  prouver  sans  lé  dire,  que  de  Je  dire  sans  le  prouver. 

Si  nous  sommes  des  imhécilles ,  comment  Un  grand  homme  se 
laisse-t-il  pousser  au  pied  du  mur,  sœ*  Vart  de  fondre ,  sur  la 
chimie,  etc.,  par  des  imhécilles?  Gominent  n'a-t-il  rien  répondu ^ 
et  ne  répondra- t-il  jamais  rien  de  soUde  à  nos  raisonnemens  im- 
hécilles/ 

Cette  petite  injure ,  et  quelques  autres ,  qui  se  lisent  dans  les 
Questions ,  ne  se  voient  pomt  dans  l'article  séparé.  Mais ,  en  re- 
vainche,  il  y  en  a  dans  l^atticle  séparé  qui  ne  sont  point  dans  les 
Questions.  Ainsi  tout  se  compense;  ce  qui  n'est  peint  dans  une 
édition  se  trouve  dans  Fautre. 

Yoid  une  réflexion  qu'on  lit  dans  toutes  les  deux. 

TsxTB.  —  «  Je  ne  sais  si  ce  Monsieur  se  çonnoU.  en  vers,  mais 
assurément  il  ne  se  connoit  point  en  or  )». 

CoitmirTAiRB.  —  Se  connoU  tn  vem»  Sans  prétendre  nous  con- 
noitre  en  vers.  Monsieur,  nous  croyojtis  les  vôtres  exoellens.  Si 
dans  le  nombre  il  s'en  rencontre  de  œoitpfl^  bons ,.  nous  les  abandon- 
nons à  VinclémerU  M.  Clément  <0.  Scki  ^jets  plua  sérieux  nous 
Oioaipeat« 

Ne  se  connoù  point  en  or.  Nous  l'avouons,  Monsieur,  nous 
n'avons  pas  le  bonheur,  si  c'en  esit  nu,  4e  «oof  oonaoitre  aussi 
bien  que  vous  en  or  monnojé;  mais  assurément,  si  vous  nous  le 
pardonnez  y  nous  nous  conn<HSSons  un  p«u  iiùeux  ea  or  potable. 
rions  n'en  avions  point  parlé  au  has€^,  comme  il  von»  plait  de 
Fassurer  dans  vos  deux  articles.  Nous.  n'eA  avons  dit  qwe  ce  que 
nous  avons  vu  de  nos  yeux  ,  touché  de  nos  mains,  et  opéré  nous- 
mêmes  dans  na  coudrs  de  chimie  £eiit  U  y  a  douze  ou  quii^ie  ans , 
sons  nn  de  vos  plus  habiles  chipûstes.  C'est  s^dme  ç«  «ou»  de 
chimie  qui  nous  a  tiiés  du  préjugé  ok  npus  étions  avec  tint  d'au- 
tres. fuaqiie4à  nous  avi<^i«SfCru  qu'un  ^rivajuoi  c^bre»  u«  grand 
homme  cf»mme  vous  y  Monsieur,  n'avunçoit  rien  sa«sea4tive.sur» 

(*>  3f.  Cl^mwL  Cet  hQmme  d^asprit.  que  M.  de  Voltaire  appelle  iqgéiu^se- 
•emeiit  Vinclémtnt  Clément ^  a  donné,  sar  les  opvrages  poétiques  du  célèbre 
écrivain ,  des  liettres  critiques  qui  méritent  d'être  lues.  Èâit. 
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Grâce  i  la  chimie-,  noua  sommes  maintenant  très^convaincu»  da 
contraire. 

Nous  finirons^  Monsieur ,  par  où  vous  finissiez  rartide  Fanie 
dans  les  Questions^  '         ; 

Texte.  —  «  Cet  article  est  un  peu  vif,  maïs  il  est  vrai  et  atHe. 
Il  faut  (Quelquefois  confondre  l'ignorance  orgueilleuse  de  ce»  genft 
qui  croient  pouvoir  parler  de  tous  les  arts,  parce  qu'ils  ont  lit 
quelques  lignes  de  saint  Augustin  ». 

GoMM£iiTAiRE.  -^  On  auroit  tort  dfr  croire  qu'on  peut  parler  de 
tous  les  arts  pour  as^ir  lu  quelques  lignes  de  saint  Augustin,  et 
même  pour  avoir  fait  de  belles  tragédies ,  de  jolies  pièces  fugi- 
tives ,  etc.  Les  arts  ne  s'apprennent  pas  en  faisant  des  vers  y  noa 
plus  qu'en  lisant  saint  Augustin.  ^ 

Il  faut  quelquefois  y  etc.  Il  faut  toujours,  quand  on  a  reçu  de 
quelque  artiste  une  descript^n  d'un  procédé  ae  son  art ,  en  vinçt 
articles,  en  faire  honneur  à  celui, de  qui  on  la  tient  :  avant  d'en 
faire  usage ,  il  faut  l'entendre,  il  faut  distinguer  les  objets,  et  ne 
point  appliquer  à  de  petits  ouvrages  grosûèxement  travaiUés  Ae%. 

1  procédés  qu  on  n'emploie  que  dans  les  grandes' machines ,  ou  dans 
es  ouvrages  auxquels  on  veut  donner  le  plus  haut  degré  de  per- 
fection. Il  &ut  enfin ,  quand  on  ne  voit  que  par  les  veux  d'aatrai^ 
et  qu'on  n'a  que  des  lumières  d'enqn'unt ,  ne  pas  s  en  targuer  et 
traiter  tout  de  suite  d'i^norans  dans  les  professions  et  dans  les  arts 
des  gens  qui ,  quoique  inférieurs  sur  tou^  le  resjte  ,  ont  pu  avoir 
quelque  occasion  de  s'instruire,  qui  vous  a  manqué. 

Confondre  V ignorance  y  etc.  Assurément ,  l'ignorance  orgueU- 
leuse,  hardie,  tranchante,  mérite  bien  qu'on  la  confonde.  Mais 
ne  seroit-il  pas  mieux  de  l'instruire  avec  douceur?  La  hauteur 
aigrit  les  esprits  :  la  modération  gagne  les  coeurs. 

Cet  article  est  un  peu  vif,  etc.  Puisque  yous  en  conveneE ,  Mon- 
sieur ,  tout  est  dit.  Nous  reconqoissons  à  cet  aveu ,  l'homme  ai- 
mable ,  qui ,  dès  que  le  moment  d'humeur  est  passé ,  revient 
volontiers  à  des  sentimens  plus  doux  :  Irasci  facUem ,  tamen  ut 
placabiUs  esset.' 

Mais  il  est  vrtU,  etc.  On  en  peut  juger  par  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire. 

Nous  avons  cru  aussi  notre  répliqne  vra:èeet  utile.  Si  le  ton  vons 
a  paru  un  peu  vif,  vous  nous  le  pardonnerez ,  Monsieur ,  c'est 
vous  qui  nous  l'avez  donné.  Nous  en  avions  pris  d'abord  un  phis 
doux. 

Pleins  de  respect  pour  votre  personne  et  d'admiration  po«r  vos 
talens ,  nons  voulions  donner  an  public  le  spectacle ,  malheerea- 
sèment  trop  rare ,  d'une  controverse  honnête.  Vous  aviee  vanté 
celle  du  Chrétien  Limbork  et  dq  Jnif  Or<4>vo ,  comme  un  exem- 
ple à  imiter  en  ce  genre.  Nous  nons  l'étions  proposée  pour  mo- 
dèle :  nous  avon3  eu  la  politesse  d'Orobio ,  et  nous  tâcherons  de 
ne  point  nous  en  écarter  :  vous  eût -il  tant  coûte  de  ressembler 
un  peu  plus  à  Limbork  ? 


TCTITXOMMEHTAIBt,  36S 

IV/  EXTRAIT. 
D'Adam  et  de  son  histoire  :  de  Noé  et  de  ses  trois  fils, 

Adam  et  son  histoire  mëritoient  bien  >  Monsieur ,  de  tronrer 
j^aoeidABs  vos  écrits  philosophicxHJigéoiogko-chtiqaes.  Vous  aves 
été  lofig-^tvmps  sans  en  rien  dire  h  vous  vous' êtes  enfin  aperçu  de 
J'omission ,  et  rou»  Faves  amplement  réparée.  Les  premiers  pa- 
rois du  genre  humain  occupent  maintenant  dans  vos  ouvrages  de 
longs  et  fort  ingénieux  articles.  .       . 

Vous  n' j  adoptez  point  y  rà  s^en  doute  bien,  les  idées  vulgaires, 
y  ou»  en  avez  dé  singulières ,  de  curieuses ,  et  même  /à  ce  que  voua 

£  retendez^  de  toutes  neuves.  I^Ous  nous  "proposons  d'en  iaire  ici 
L  j?0vue  :  ce  ne  sera  pas  vous  désobliger  sans  doute;  et  ce  sera 
peut-être^  faire  plaisir  à  quelques^ un»  de  nos  lecteursi 

\.\.  Si  Adam  J^ut  créé  rndU  et  femelle,' 

<  ]C7est  k  cette  sage  question  qu'est  consacrée  une  partie  de  Far* 
ikle  Adam,  de  laBâisèn  par  alphabet  (^).  Pour  appuyer  la  bello' 
idée  \  qu' Aïkm  fut  tcréé  inale  et  iemeUe'  >  vous  ne  citez ,  Monsieur , 
xà.  nos  ancien^  maîtres  qui  Font  eue ,  ni  les  Chrétiens  qui  Font  ré« 
pétée  d'après  eux.  Vous  ne  recourez  ni  à  Platon ,  qui  dit -on  ^^ 
Tavoit  prise  en  Eg^te,  ni  à  FEdda  ou  théologie  en  vers  des  an- 
ciens peuples  du  Nord,  où  on  la  retrouve ,  etc.  Vous  ne  remontes 
pas  si  haut ,  et  vous  n'alkispas  chercher.  dj»s  aèffirages  si  loin.  A.  ces 
savantes  autorités  voua  en  préfères  une  d'un  autre  genre,  celle  d« 
la  pieuse  madame  Bourif;non, 

Texte.  -^  «  Ia  pi^^e  ihkdànie  Bouri^on  étoit  sûre  qii'Adàm 
avoit  été  créé  herlnâph^odite  ».  {Redsén -par alphabet.) 

CoMMKtTAiBBijV-^  A^  JBourigïwn ^  pûvL  connuc  des  Juifs, 

étoit  ^  dît -on  y  une  illujuipée  :  bd  oruemeut  pour  votre  Raison^ 
^è  ,lés  imaginations  creuses  d'une  v  isiouoaire  ! 

I^ous  Favquons  pourtant;  vous  ne  vous  dontit-z  pas  dans  cet  ar- 
ticle, comme  adoptant  Fidée  de  madame  Eouri^nouf  vous  dites  j^ 
au  contraire;,^  ,'.,j( ,,    .,.,..  , 

>'Xv2KnB..'rr.  «  Du^Jm!  avoi^  révélé  en  grapd  secret  ;  mais  commo 
^  v^si  pf>intj^H(^ç|'«i4aies  i^v^lationa>  je  n'en  parlerai  .point  »• 

ilUd..)        .,r>     .   ,... 

1  GùijâmiÊmKi%ti'^Jtn*^Hpiirlêraipoktt.  Stveu^n'én  partez  point 
ici^'  f)ous*  ne  'tarderez  point  à  le  faire  ailleurs.  Bientôt ,  sous  la  four-*^ 
rare  du  licencié Zapata ,  Vious  alliez  ravanicpr  comme  un  fiait  attesté 
dans  nos  écritures.  Parmi  cette  foule  de  questions  que  vous  pro-^ 
pofe^^  à  vos  inaitfo^  pour  lies  embarrasser  ;  vous  leur  demandes; 
a  un  ton  moqueur  ; 

K*)  La  RaiiOH  par  alphabet  étoit  le  titre  qne  Voltaire  avoit  donné  à  Fim  de 
aea  qoYragcs,  ei  que  ron  a  refonda  dans  le  DicUonaaire  phiheophique  qui 
formé  k  ton^  vu  de  Tédition  en  1 2  yoI  ia-6|'.  Nouy.  note.  , 
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Tbxtb»  -^  «'G>miiieiit  est-il  dit  d'Adam,  que  Dieu  le  cbU 
mâle  et  femelle  »  ?  (  Quest^  de  Zapata.  )  (*) 

G>MifENTAiRE.  —  Côàimènï cst-ïl  dit,  etc.  Vous  le  voyeï ,  Mon- 
sieur} *Yoilà  r<^inion  de  l'illuminée  miadame  Bpurignoa  derenue 
la  vôtre.  Vous  supposez,  comme  elle,  qu'Adam  fut  créé  henna- 

Shrodite:  toute  la  aiKrencè^  c'est  <pie  madagte  Bourigoon  seioD- 
oit  sur  des  vërâcdein,  «it  qèe  vous  vous  appuyez  sur  l'écrtCnie. 
Mais  récriture,  Monsieur  le  licencié,  dit- elle  ce  que  tms  !« 
{laites  dire?  ^on^  Monsieur,  l'Ecriture  ne  dit  nulle  part  c^'^iAhr,' 
fue  Dieu  ie  créa  mAhe^et  fometie  :  elle  ne  le  dit  ni  dans  le  traie, 
ni  dans  aucune  version. 

Le  texte  porte  c  Mt-Dèeu  dit:  Fai»ons  Asiah  à  notre  image  ef  à 
notre  ressemblance,  afu%  qu'iLB  prbsidbut  aux  poissons  de  £s  met, 
€Uia>  oiseaux  du^éel,  et  aux  hétes  deJa  -terre*  JSi  Dieu  créa  Hat 
ABAtf ,  et  il  le  crda  a  timagè  de  Dteu^etihvmcBaiMmÂie  eijimeile. 
Mais  dans  oe  pa86iif[e  ^  rcoinme  en  viast  autre»  ^  Monsievff  le  fittor 
docteur  en  théologie,  le  mot  Adav,  Ha 7  ad a^  n  est  pas  un  nom 

Sropre,  un  nom  personliel^  restreint  uniquement  au  premier  père 
u  genre  liumain^  c'est  «»  m&Uk  ooiiimilir>sm:>detix>deies,  et  qui 
dans  l'hébreu ,  conwtie  -le  niet  homo  daus<lekitin^  etle  mot&oMJiie 
dans  le  français ,  coioppend  Phomme  et  la  femmes  Levtns  est  àmoc, 
non  pas  qoe  Diea  arèk  le  père  éa  gMire  humola^mâle  et  feaaeUe, 
mais  qu'y  créa  iès  deux  iuidi^us  appelés  hommes,  Ha«-ai>im; 
au'il  les  créa  teus  deux  à  son  itaiage,  et  qii^il  créa  l'im  mâle,  et 
lauufe  CeaneUe. 

Et  la  prbttve  que  iesnleiix  routeurs  dp  là  race  humaine  sont  e€in- 
pris  sons  le  mot  AbikMy  B^-adam  (rhcpanne);  ce  ««nt  d'ahord  ce» 
mots,  e^n  qu'ils  paxsiDENT,  etc.,  plnriiel  que  vousn'ayea  pas  re- 


le  dites,  qu'il  hE<*réà,  mais^ii'u  i,é5  ôt^a  mâle  etJèmeUe;  etxl  les 
bénit  y  poursuit-felle,  ^/iÎL^Cr  dit  :  Croisiet  et  multipliez.  Poiivoîl- 
elle  marquer  plus  clairement  deux  individus  séparés  rtin  dç  f  autre? 

Oii  avcz-vous  donc  J^is,  M.  le  bachelier,  qù7/  est  dit^d' Adam 
que  Dieu  le  créaméie  etfeméUe?  Ce  fi^estpas  d^hs  le  iexte, 
comme  vous  voyez  ;  ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  aûciëtines  ver- 
sions, pas  même  dam  1&  T«^afe  t  <*aF  la^^V^lgH^^  trèr-élft^lë^  en 
cet'ettdfoit,  et  très-conforme  au  te^te<fti^iWat/^>Wte'  qtte  «^pie« 
créa  l'homme  à  s6n  image ,  et^qu'il  les  créa  mâle  et  femelle».  Ili^k^ 
cuîum  ét/eminam  ^cr^aviisios  i  tràdttçliet)^  i«kut4iu|re«fe«»%.:fidèle 
que  celle  de  votre  âtmeu»^  BiW  enfin  ertpj|[qiié«i^  où  wot»àkîmi 

Textc.  -^  ki  IM«u  fit  l'héîiMAe  k  4m  ifaà^,  et  it  le  Hn-  ttiâle  et 
femeHe  ».  (  Bible  tHfifi^édèpBqwéé.  )  (^)'  • 

Commentaire.  —  ht  ilttj^  mdlè  ^fifnellé.  C«ft  Ui.%  'fit,  Mon- 

(*)  Le*  Questions  de  Zapata  font  partie  du  tome  vi  de  Tédition  de  Toltaîre 
en  12  vol.n-80.  ifoiit/.  M>ie.  I 

i**}  La  Bible  enfin  exr^itée  parvltuiét&f  atimSàiéts  de  S.ilf.L.  i?.  D.  F.  hh 
paf  lie  du  tome  vi  des  CEuttcs  de  Yoltait^  eii  121  vol.  in-^.  ifom^.  no/e. 
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«ienr^  peut  ^ire  ëlégaat,  mais  il  est  équiv!o<}ue^  et  'p<iiirroit  don- 
ner Heu  de  croire  qu'en  effet  Adam  fut  crée  mâle  et  femelle.  Vous 
auriez  évité  cette  ambiguité  en  traduisant  plus  littéralement ,  ^t 
conservant  ^  comme  la  vulgate ,  le  pluriel  du  texte,  bara  otham  : 
il  \maJU,  Apparemment  vous  n'aviez  pas  alors  le  texte  sous  les 
yen  ;  wo^as  ne  l'y  aviez  pas  non  plus  quand  vous  disiez  s 

Texte.  —  «  C'est  ici  la  première  foi^  qu'Adam  est  nommé  dans 
la  Genèse  (^)  ». 

Commentaire.  -^  La  première  fois ,  etc.  Permettez-nous  de  vous 
dire ,  Monsieur,  que  vous  vous  trompez  un  peu.  D'abord,  ce  ver- 
set n'est  pas  le  premier  où  se  tlrouve  le  mot  Adam  :  on  le  lit  déjà 
dans  le  verset  précédent.  Secondement,  ni  dans  Fun  ni  dans 
l'antre  ce  mot  n  est  le  nom  propre  d'Adam.  C'est  id  un  nom  com- 
mun, qui  signifie  Vhomme  en  général  :  ce  n'est  que  dans  la  suite 
qiie  ce  mot  devient  le  nom  propre  du  premier  homme.  Adam^ 
n  est  donc  pas  nomm4  ici  :  et ,  faute  ou  a  avoir  daigné  ou  d'avoir 
pu  recourir  au  texte ,  vous  donnez  dans  une  double  méprise. 

En  vérité,  monsieur  le  licencié,  on  seroil  tenté  de  croire  que  la 
lang^  hébraï<]^ue  et  le  texte  hébreu  ne  vous  seroient  pas  fort 
connus.  Il  conviendroit  pourtant,  ce  nous  semble,  qu'un  critique, 
un  profond  théologien,  qui  prétend  faire  rougir  ses  maîtres  da 
leur  ignorance,  sût  du  moins  assez  d'hébreu  pour  pouvoir,  au 
l>esoin,  consulter  le  texte.  Un  peu  d'hébreu.  Monsieur  le  bache- 
lier, un  peu  d'hébreu  :  sans  cela,  au  lieu  4'embarrasser  ses  maîtres, 
on  les  (ait  rire. 

Demandez-leur  encore  comment  il  est  dit  d'Ad€im  que  Dieu  le 
créa  mâle  et/emelle?\ouA\oyez  ce  qu'ils  peuvent  vous  répondi:e. 

Assurément,  Monsieur 'le  badielier,  ai  vous  croyez  que  de  pa- 
reilles questions  doivent  être  fort  embarrassantes  pour  les  docteurs 
de  Salamanque,  vous  faites  bien  peu  de  cas  des  docteurs  de  Sala- 
xnanque. 

$.  n.  Formation  dt  Ufomme,  Si  et  récit  tH  déplmpéf  €i  itoti  êeroU  venu  co 

dépheemênL 

y  mis  ^ttes  les  bancs  et  la  foormre,  Mcmsiear;  vous  devenez , 
de  licanaé ,  Hkemnéie  homme  dispnaakrt  contre  unéeces  gredins(i) 
qa'on  ndmme  Caloyers.  Vous  voiak»  qu'il  vymt  eldpUque  comment 
la  £emme  ^tliat  créée  dans  le  premier  chapitre  de  ia  C^nèse,  Dieu, 
dans  le  tecood,  k  tire  d'ut»  des  eôtea  d'Adam.  Vous  hû  ditee, 
avec  votre  ton  orémaire  d'astvranee  et  de  raîHene  t 

Texte.  -^  «  On  voit  avec  un  peu  de  iwirpri^  me  Dieu,  après 
avoir  fait  l'homme  et  la  femme ,  ait  ensuite  tiré  la  femme  oe  la 
côte  de  Hiomme  ». 

Commentaire.  —  jé\^ec  un  peu  de  surprise  1  etc.  Nous  convenons, 
Monaîeury  que  divers  savans  en  ont  ^té^  comme  vous>  un  peu  sur- 

(*)  YojFet  Tarticle  Genèse  dans  le  Dictionnaire  philosophique ,  au  tome  vu 
dat  OEavrei  da  Yokaire  en  la  voL  in-S''.  ^ouy,  nou, 

(*)  Un  de  mt  {fredin$,  Eapresiîoa  doaoe,  honnête,  «omt^-fait  philoto- 
pfaiqiia.  ^oL 
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pris.  Os  ont  cherche  la  cause  du,  désordre  qu'ils  crojoient  voir  < 
cette  narration  ;  et  considérant  de  quelle  manière  Fauteur  de  la 
Genèse  raconte  certains  trails  d'histoire^  oombiea  son  récit  est 
clair,  précis,  rapide,  ils  n'ont  pu  se  persuader  que  ce  dérangement 
dût  lui  être  imputé. 

Les  uns  r<Hit  attribué  aux  ménjboires  qu'il  suivoit,  disent -ik, 
dans  le  commencement  de  la  Genèse,  et  que,  pour  des  raisons 
qu'il  n'est  pas  étonnant  que  nous  ignorions  aorès  tant  de  siècles,  il 
aima  mieux  joindre  les  uns  aux  autres  que  ae  les  refondre.  Telle 
étoil  l'opinion  du  célèbre  Astruc,  et  cette  opinion  n'est  pas  sans 
quelque  vraisemblance  (»). 

D'autres  ont  cru  que  ce  désordre  vient  du  déplacement  des  ta* 
blettes  sur  lesquelles  on  écrivoit  alors,  et  de  l'inattention  des  co* 
pistes,  qui  ne  se  sont  pas  aperçus  de  ce  dérangement.  Cétoit  le 
sentiment  de  Richard  Simon  et  de  l'abbé  de  Yillefroi;  sentiment 
soutenu  après  lui  par  les  savans  Caloyers  ses  élèves  W.  Nous  vous 
renvoyons  à  leur  ouvrage ,  Monsieur  ;  vous  y  verrez  qnelle  har- 
monie et  quelle  liaison  résultent  de  la  manière  dont  ik  prétendent 
réparer  ces  transpositions. 

][)'autres  enfin ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre ,  moins  difficiles 
que  les  critiques  précédens,  pensent  que  ce  désordre  n'est  pas 
aussi  réel,  ou  du  moins  aussi  choquant  qu'on  l'imagine.  Qui  ne 
sait  en  effet  qu'en  écrivant  l'histoire,  on  est  quelquefois  dans  le  cas 
d'annoncer  d  abord  en  gros  un  fait  qu'on  reprend  ensuite  pour  3e 
raconter  plus  en  détail?  On  en  trouve  cent  exemples  dans  les  his- 
toriens sacrés  et  profanes  les  plus  estimés.  C'est,  disent-ils,  ce  que 
fait  ici  Moïse  :  après  avoir  rapporté  brièvement  la  création  de 
l'homme  et  de  la  femme  dans  1  ouvrage  des  six  jours ,  il  revient 
sur  ce  fait  intéressant ,  il  le  détaille ,  il  en  décrit  les  circonstances, 
comment  l'homme  avoit  été  formé  delà  terre,  comment  û  avoît 
reçu  Tame  et  la  vie,  coninient  la  femme  avoit  été  formée  d'une 
partie  du  corps  de  l'homme,  etc. 

Après  tout.  Monsieur,  quand  il  y  auroit  quelque  désordre  rééL 
dans  cette  narration ,  ce  qui  peut  être:  quand  on  seroit  sûr,  ce  qui 
n'est  pas,  que  ce  désordre  viendroit  de  l'auteto  même  de  la  Ge- 
nèse ;  qu'en  pourroitron  condure  ?  tout  au  plus  que  l'écrivain  sacré 
n'auroit  pas  lié  et  arrangé  les  Caits  avec  autant  d^t  et  de  méthode 
que  l'historien  de  Charles  XII.  Mais  cet  historien  est  venu  plus  de 
trois  ntiUe  ans  après  Moïse  ;  et  si  dans  l'espace  de  trois  mille  ans, 
l'art  d'écrire  l'htttoire  s'étoit  un  peu  perfectionné,  il  n'y  auroit 
Hen  1^  de  fort  surprenant.  £h!  qu  importe.  Monsieur,  ces  minu- 
tieuses critiques  à  lauthenticité  et  à  la  véracité  des  écrits  de  Moïse, 
Si  la  sublimité  de  sa  doctrine,  à  la  pureté  de  sa  morale?  Uhonnéte 
homme  qui  aime  la  vérité ,  qui  la  cherche ,  qui  désire  sincèrement 

{*)Sanê  quelque 'ûraiienâ>lance.  On  ne  peut  douter,  ce  nom  setnUey  «nie 
Moïse  n'ait  écrit  sur  dei  mémoires  faits  avant  loi.  De  simples  traditions  onJes 
n'amroient  pn  conserver  tant  de  noms  propres,  tant  de  noms  de  peuples,  de 
villes,  de  lieux  différens,  unt  d'époques,  de  dates,  de  nombres,  «to.  Atk 

(«)  Ses  éUvts.  Les  PP.  capucins  hebraïsauf  de  la  rue  Saim<:Hottoré.  Yojm 
leurs  principes  discutés.  Chrét^ 

de 
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delà  reconnoitre,  refusera-t-il  de  l'embrasser,  parce  qu'elle  lui  est 
présentée  avec  un  peu  moins  d'art  et  de  méthode  ? 

$.  m.  Adam  nomme  Us  animaux  :  mauvaise  plaisantftrie  du  critique» 

Dieu,  selon  l'écriture,  créa  d'abord  Adam  seul  :  mais  son  des^ 
sein  ta'étoit  pas  de  le  lais^r  long-temps  sans  compagne.  //  ri" est  pets 
bon  y  dit-il  9  gue  t homme  reste  seul ^  faisàns-lui  une  aide  semblable 
à  lui.  Aussitôt,  continue  l'écrivain  sacré ,  Dieu  fit  venir  devant 
Adam  tous  les  animaxix  des  champs  eà  tous  les  oiseaux  du  ciel, 
afin  qu'il  vit  comment  il  les  nommeron,  etc. 

Vous  trouvez,  Monsieur,  dans  votre  Raison  par  alphabet,  ce 
récit  fort  bizarre.  Vous  dites  : 

Texte.  —  «  On  s'attend  que  le  Seigneur  va  donner  à  Adam  une 
femme  :  point  du  tout.  Le  Seigneur  lui  amène  tous  les  animaux  »• 
(Art.  Genèse  y  Adinsle  Dictionnaire  philosophique). 

ConMEifTAiRE.  —  On  S* attend  y  etc.  Si  vous  n'avez  vu,  Monsieur, 
entre  ces  deux  faits  aucune  connexion ,  c'est  un  peu  votre  faute; 
il  y  en  a  une  réelle ,  qu'il  n'étoit  pas  difficile  d'apercevoir. 

£n  présentant  à  Adam  ces  couples  des  différentes  espèces  d'ani-> 
maux,  Dieu  veut  lui  faire  désirer  d'avoir  aussi  sa  compagne.  U 
veut  en  même  temps  lui  faire  sentir  que  parmi  cette  fouSe  d'êtres 
d'un  rang  si  inférieur  au  sien,  il  n'y  a  point  Setide  fjui  lui  ressem^ 
ble,  point  de  compagne  digne  de  lui  :  ce  n'est  pomt  parmi  eux 
au'U  peut  espérer  de  la  trouver,  il  faut  que  le  Seigneur  lui  en 
ooBBe  une  de  la  .même  nature  et  du  même  ordre  que  lui.  Admi^ 
rable  instruction ,  oii  ce  premier  des  époux  apprenoit ,  dans  Tinsti* 
tution  même  du  mariage,  que  sa  compagne  étant  comme  lui  d'un 
rang  supérieur  au  reste  des  êtres  animés,  il  devoit  la  respecter  et 
la  diérir  comme  lui-même.  Et  c'est  en  effet  le  sentiment  qu'il 
éprouve  bientôt  après,  lorsque,  le  Seigneur  la  lui  présentant,  il 
s  écrie  avec  transport  :  Pour  cette  fois  y  voici  Vos  de  me$  os,  et  la 
chidr  de  ma  chair.  Telle  est.  Monsieur ,  la  liaison  qu'ont  ces  deux 
faits  l'un  avec  l'autre  :  il  est  étonnant  qu'elle  vous  ait  échappé.  Vous 
lisez  vite  apparemment,  et  ne  réfléchissez  guère  (<)• 

Avançons.  Les  animaux  passent  en  revue  devant  Adam.  Il  leur 
donne  des  noms.  Cest  le  premier  acte,  et  en  quelque  sorte  la  prise 
de  possession  de  la  souveraineté  et  du  domaine  que  Dieu  venoit 
de  lui  accorder  sur  eux.  Cest  en  même  temps  une  occasion  que 
le  Seigneur  lui  procure  de  jeter  les  fondemens  de  la  langue  qu'il 
devoit  parler;  et  il  ne  dédaigne  pas  de  présider  lui-même  a  SJi 
formation  (s). 

(■)  Et  ne  réfléchissez  guère.  Il  nous  semble  qu'outre  la  leçon  donnée  dans 
œ  récit  an  premier  homme  et  à  tou&  itA  époux ,  Moïse  put  encore  avoir  pour 
bot  de  préparer  les  Israélites ,  par  des  vues  relisieuâes ,  à  la  défense  qu'u  al* 
IflM  leur  lîire  d'imiter  les  dérégkmens  des  Chananéens  et  leurs  amours 


Ce  a^ost  pas  le  seul  endroit  oft  Ton  peut  remarquer  cette  attention  dé  Mo'ûe 
à  poser  d'avance  les  fondemens  de  sa  législation  :  toute  la  Genèse  en  est  comme 
le  ptëambale  Auu 

(*)  A  sa/^mmtion,  M.  Rousseau  de  Gcftéye  trouTe  tmit  da  diffionltés  à  la 

a4 
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Ici  y  Monsieur  y  vous  changez  de  forme  :  vous  n'êtes  plus  le  lieencâ^ 
ZapaU ,  ni  l'honnête  homme  di^utant  contre  le  Calojer  s  Tom 
vous  métamorphosez  en  une  troupe  ctaumâniers  réunis  poor  ex- 
pliquer enfin  ta.  Bible  :  on  sent  comment  fexplùfueront  des  cuâmê- 
niers  philosophes  ayant  k  leur  tête  le  grand-pretre  delà  philosophie. 
Avant  de  commencer  ce  passage ,  vous  commencez  par  le  traouire 
k  votre  façon. 

Texte.  —  «  Donc  le  Seigneur  Dieu  ayant  formé  tous  les  aiii> 
maux  et  tous  les  volatiles  du  ciel,  il  les  amena  devant  Adam, 

rmr  voir  comment  il  les  nommeroit  :  car  le  nom  qu'Adam  doona 
chaque  animal  est  son  vrai  nom  ».  {Bible  enfin  expliquée), 
G>MM£ifTAiaE.  —  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  relever  tontes 
les  incorrections  de  votre  traduction ,  Messieurs  :  nous  ne  i-emar- 

Suerons  pas  qu'au  heu  de  dire  tous  les  animaux  et  tous  les  volatiles 
1/  ciel,  u  eût  été  mieux  de  dire,  tous  les  animaux  de  la  terre,  ou 
toutes  les  bétes  des  champs,  comme  porte  le  texte;  que  Toppost- 
tion  entre  les  animaux  terrestres  et  les  oiseaux  du  ciel  eût  été  par- 
là  mieux  marquée  ;  que  votre  traduction  louche  parott  exclure  les 
oiseaux  du  ciel  du  nombre  des  animaux^  etc.  Mais  nous  ne  âevoos 
pas  manquer  de  vous  faire  observer  que  pour  trouver  matière  a 
critiquer,  vous  attribua,  sans  fondement,  au  texte  ce  que  le  texte 
ne  dit  pas. 

Car  le  nom,  etc.  Ce  car,  très-déplacé,  n'est  pas  dans  le  texte  : 
on  y  lit  seulement,  et  le  nom. 

Est  son  vrai  nom  y  etc.  Cet  endroit  de  votre  traduction  n'est  pai 
de  vous.  Messieurs,  nous  en  convenons,  Vous  le  devez  à  dom  Cal- 
me^  k  qui  vous  devez  tant  de  cho^.  Mais,  dom  Calmet  et  tous, 
vous  dites  ici  plus  que  la  Bible.  On  ne  voit  pas  dans  le  texte  ce 
vrai  nom  que  vous  y  supposez  ;  le  texte  porte  simplement,  et  le 
nom  qtiAdam  donna  à  chaque  animal  est  ou  fut  son  nom  (0  ;  c'est- 
à-dire  ,  que  ce  nom  resta  dans  la  langue  que  parlèrent  le  premier 
homme  et  ses  enfEuis.  Ce  vrai  nom  de  votre  traduction  est  donc  un 
nxot  que  vous  ajoutez  au  texte;  et,  d'après  ce  mot  ajouté,  von» 
faites  ce  beau  raisonnement. 

Texte.  —  «  Cela  suppose  qu'Adam ,  connoissant  tout  d'un  coup 
les  propriétés  de  chaque  animal ,  exprima  toutes  les  propriétés  de 
chaque  espèce  par  un  seul  mot;  de  sorte  que  chaque  mot  étoic 
une  défmition.  Ainsi  le  mot  qui  répond  à  cheval  devoit  annoncer 
un  quadrupède  avec  ses  crins,  son  encolure,  sa  vitesse,  sa  force;  le 
mot  qui  répond  à  éléphant  exprimoit  sa  taille ,  sa  trompe ,  son  in- 
telligence, etc  ».  {Ibid.)  (*) 

formation  d'une  première  langue ,  qu'il  ne  pense  pas  que  rhonune  eîkt  pu  y 
réussir  sans  un  secours  surnaturel.  Édu. 

VO  £sl  ou  fui  son  nom.  Le  verbe  substantif  éunt  sousentenda  datts  le 
texte,  ce  passage  est  susceptible  des  deux  temps.  Ceux  qui  caroieai  que 
Motse  et  &ea  Hébreux  parloient  U  langue  d'Adam  traduisent  par  le  présent, 
est  son  nom.  Cbrét. 

{*)  Ce  passage  et  le  suivant  forment  une  des  notes  de  la  Bible  enfi» 
txfUiqwiê^  Nouv^aote^ 
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ComfENTAiBB.  —  Cela  suppose,  etc.  Nous  n'examinons  point  si 
votre  traduction  le  suppose  nëcessairement  :  il  nous  suffit  de  vous 
dire  que  votre  traduction  n'est  pas  le  texte ,  et  que  c'est  le  texte 
seul  que  nous  défendons. 

Qu'Adam  connaissant  tout  d'un  coup  les  propriétés  ^  etc.  Nous 
crojonfrbien  qu'Adam  ne  sortit  pas  brute  des  mains  du  Créateur  ^ 
et  que  son  esprit  fut  orné  de  plusieurs  connoissances;  mais  qu'à,  la 
première  vue  il  ait  connu  tout  d*un  coup  toutes  les  propriétés  de 
chaque  animal ,  c'est  ce  que  nous  n'assurons  pas  y  parce  que  le  texte 
ne  le  dit  point. 

Exprima  toutes  les  propriétés  de  chaque  espèce.  Quelques  rab- 
bins et  commentateurs,  tant  juifs  que  chrétiens,  se  sont  imaginé 
que  les  noms  donnés  aux  animaux  par  le  premier  homme ,  expri- 
moient  quelqu'une  de  leurs  principales  propriétés;  et,  comme 
vous  venez  de  le  voir ,  cette  opinion  n'est  fondée  en  aucune  ma- 
nière sur  l'écriture.  Mais  qu'Adam,  par  les  noms  qu'il  donna  aux 
animaux,  ait  exprimé  toutes  leurs  propriétés ^  c^est  une  idée  qui 
n'est  venue  qu'à  vous.  Vous  ne  l'avez  certainement  pas  trouvée 
dans  la  Bible.  , 

Par  un  seul  mot.  L'écriture  ne  dit  rien  de  pareil  ;  elle  ne  dit  ni 
qu'Adam  ait  exprimé  toutes  les  propriétés  cle  chaque  espèce  par 
un  seul  mot,  ni  que  chaque  mot  ait  été  une  définition.  Toutes  ces 
belles  choses  sont  les  fruits  de  votre  imagination  ;  et  les  critiquer 
comme  étant  de  la  Bible ^  c'est  la  calomnier.  Tous  ajoutez,  en 
plaisantant, 

Texte.  —  «  Il  est  triste  qu'une  si  belle  langue  soit  entièrement 

Serdue  ;  plusieurs  savans  s  occupent  à  la  retrouver  ;  ils  y  auront 
e  la  peine  ».  (  Ibid.  ) 

CoKMENTAiRE.  —  Une  sî  heUe  langue,  etc.  C'eût  été  en  effet 
une  belle  langue  que  celle  où  d'un  mot  on  auroit  exprimé  toutes 
les  propriétés  des  animaux.  Elle  est  si  belle,  que  vous  seul  avez  pu 
l'imaginer. 

//  est  triste  au  elle  soit  perdue.  Consolez-vous,  Messieurs,  ello 
n'est  point  perdue,  elle  n  a  jamais  existé.  Des  savans  qui  s'occu- 
peroient  à  la  retrouver,  seroientde  bonnes  gens,  llsjr  auraient  de 
la  peine  assurément. 

Que  pensez -vous  maintenant  de  vos  plaisanteries ,  Messieurs? 
Les  trouvez-vous  fort  sensées  ?  et  ne  retombent-elles  paà  à  plomb 
sur  vous-mêmes?  Quoi  de  plus  plaisant  en  effet  et  de  plus  ridicule 
que  des  aumôniers  qui  entreprennent  d'expliquer  la  Bible  sans  en 
avoir  lu ,  et  peut-être  sans  en  pouyoir  Hre  le  texte  ? 

J.  ly.  Sur  le  paradis  UrresUx.  S'il  avoit  dix-huit  cents  lieues.  Où  il  étoit  situé. 

Vous  croyez  aussi,  Messieurs  les  aumôniers,  pouvoir  plaisanter 
sur  le  paradiis  terrestre.  Vous  traduisez  le  texte  à  votre  façon.  Vous 
dites  : 

Texte.  —  «  Le  fleuve  se  divisoit  en  quatre  :  l'un  a  nom  Phy- 
fon ,  et  tourne  dans  le  pays  d'Hevilath ,  qyd  produit  l'or  :  le  se- 
.cond  est  Gehon,  qui  coule  autour  de  l'Ethiopie;  le  ti'oisième  est 
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le  Tigre,  qui  va  contre  les  Assyriens  ;  le  quatrième  est  YEuphtaie^, 
(  BiUe  enfin  expL  ) 

Commentaire.  *-  Va  contre, etc.  Il  nous  semble  que,  quand  on 
traduit  y  on  doit  prendre  la  manière  de  son  auteur }  n'être  point 

Slaty  quand  il  est  élégant  ;  bas,  quand  il  est  noble;  bouffon ,  quand 
est  grave.  Une  fois  pour  toutes,  parodier  n'est  pas  tradoire. 
fieienes-le  bien^  nous  ne  vous  le  répéterons  plus. 

Texte.  — *  «  Les  commentateurs  conviennent  assez  que  lePfayson  , 
est  le  Phase.  Cest  un  fleuve  de  la  Mingrelie ,  qui  a  sa  source  dans 
une  des  branches  les  plus  inaccessibles  du  Caucase.  Il  y  avoit  sûre- 
ment beaucoup  d'or  dans  ce  pays ,  puisque  l'auteur  sacré  le  dit. 
Cest  aujourd'hui  un  canton  sauvage ,  habité  par  des  barbares  qui 
ne  vivent  que  de  ce  qu'ils  volent  ».  (  Ibid,  ) 

Commiiitaibe.  —  Conviennent  assez,  etc.  Us  n'en  conviennent 
Das  tous,  vous  le  savez.  Mais,  si  vous  le  voulez,  nous  en  convien- 
arons  pour  un  moment.  D'habiles  gens  l'ont  pensé ,  et  le  savant 
Michaéiis  est  encore  aujourd'hui  de  cette  opinion. 

Une  des  branches  les  plus  inaccessibles  aà  Caucase,  etc.  Oui  : 
mais,  quoique  le  Phase  prenne  sa  source  dans  l'une  de  ces  monta- 
Çies  inaccessibles ,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  arrose  un  bon  et 
lertile  pays. 

lljr  avoit  sûrement  beaucoup  d'or,  etc.  Il  y  en  avoit  beaucoup 
du  temps  de  Moïse ^  et  il  y  en  a  eu  long-temps  après  lui;  les  au- 
teurs profanes  l'attestent,  comme  l'auteur  sacré.  La  Mingrelie  est 
la  Cokhide ,  célèbre  par  son  or  dans  toute  l'antiquité. 

Pays  habité  par  des  barbares.  Quoîqu'habitée  par  des  barbares, 
la  Mingrelie  est  d'une  grande  fertilité  :  les  voyageurs  anciens  et 
modernes  lui  rendent  ce  témoignaffe.  Ainsi  la  peinture  que  vous 
en  fûtes  ne  doit  point  empêcher  a  étendre  jusque-là  le  pays  d'E- 
den.  si  on  le  croit  convenable. 

Texte.  —  «  Les  sources  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  ne  sont  qu*i 
soixante  lieues  l'une  de  l'autre ,  mais  dans  les  parties  du  globe  les 
plus  escarpées  et  les  plus  impraticables;  tant  les  choses  sont  chan- 
gées »!</^tt/.) 

Commentaire.  —  Sont  changées.  Ce  changement  n'auroit  rien 
d'étonnant ,  après  la  grande  catastrophe  du  déluge ,  et  tant  d'au- 
tres révolutions.  Mais ,  malgré  ces  changemens ,  les  pays  arrosés 
par  ces  deux  fleuves  ont  toujours  été  regardés  comme  excellens. 
Vous  ne  pourriez  le  nier.  Messieurs,  sans  contredire  non-seule- 
ment Moïse ,  mais  tous  les  écrivains  anciens  et  modernes  qui  ont 
eu  occasion  d'en  parler. 

Texte.  —  «  Pour  le  Gehon ,  s'il  coule  en  Ethiopie ,  ce  ne  peut 
^tre  que  le  Nil ,  et  il  y  a  environ  1800  lieues  des  sources  du  ri  il  à 
celles  du  Phase.  Adam  et  Eve  auroient  eu  bien  de  la  peine  à  cul- 
tiver un  si  grand  jardin  ».  {Ibid,  ) 

Commentaire.  —  S'il  coule  en  Ethiopie,  etc.  Mais  s'il  n'y  coule 
pas,  que  deviennent  vos  raisonnemens  et  vos  plaisanteries? 

Non  ^Messieurs,  il  n'est  question  ici  n|  du  Nil ,  ni  de  VElhù^o^ 
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oii  coule  le  Nil.  L'écriture  ne  parle  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  ellr 
nomme  le  Gehon,  et  non  le  Nu^  la  terre  de  Chus  et  non  l'Ethio» 
pie.  Si  quelques  commenuteur»  ont  pris  le  Gehon  pour  le  1911  ^  et 
la  terre  de  Chu»  pour  l'EthicFpie, les  eommenuteurs ne  sont  pa»le 
texte. 


sources? 

Un  si  grand  jardin.  Un  jardin  de  1800  lieues  seroit  effectivement 
un  grand  jardin.  Mais  votre  patriarche  va  bientôt  le  rétrécir. 

Texte.  —  «  Le  fleuve  qui  borde  l'Ethiopie  ne  peut  être  que  le 
T9il  ou  le  Niger,  qui  commence  à  plus  de  700  lieues  du  Tigre  et 
de  l'Euphrate....  C'est  fort  bien  fait  de  cultiver  son  jardin  :  mais  il 
est  difficile  au' Adam  cultivAt  un  jardin  de  7  à  800  lieues;  appa- 
remment  qu  on  lui  donna  des  aides  ».  {^Dict,  phil. ,  article  Genèse.) 

.  G>Hif  eutaire.  —  Ne  peut  être  que  te  Nil  ou  le  Niger^  etc.  Pour 
vous,  Messieurs,  ce  ne  pouvoit  être  que  le  Nil;  pour  votre  pa« 
triarche ,  ce  pourroit  être  aussi  le  Niger  :  c'est  déjà  quelque  diffé- 
rence entre  vous  et  lui  ;  en  voici  une  autre. 

Un  jardin  de  'j  à  800  lieues.  Vou»  le  voyez  ;  voilà  votre  jardin 
de  1800  lieues  réduit  tout  d'un  coup,  par  votre  patriarche,  à  7 
ou  800. 

Si  vous  ne  vous  accordez  guère  avec  le  patriarche,  vous  ne  voua 
accordez  pas  davantage  avec  son  bon  ami  le  Ucëncié  Zapata.  Ce  li- 
cencié demande  à  ses  maîtres  : 

Texte.  —  «  Que  dirai'^e  du  Gehon ,  oui  coule  dans  l'Ethiopie, 
et  qui  par  conséquent  ne  peut  être  que  le  Nil ,  dont  la  source  est 
distante  de  mille  lieues  de  l'Euphrate  ?  On  me  dira  que  Dieu  est 
UD  bien  mauvais  géographe  ».  (  Ibid.  ) 

CoMMEifTAiaE.  —  Mille  tieUes^  etc.  MiHe  lieues,  7  à  800  lieues, 
1800  lieues!  Vous  voyez  bien  qu'ici  comme  ailleurs,  votre  géo- 
graphie n'est  pas  trop  d'accord  avec  celle  du  patriarche  et  celle  de 
ses  amis ,  et  qu'on  ne  peut  guère  compter  sur  l'exactitude  de  vos 
mesures. 

Dieu  est  un  mauvais  géographe.  On  ne  vous  dira  pas  celai,  Mon- 
neur  le  bachelier ,  on  vous  dira,  qu'il  y  a  bien  de  la  mauvaise  foi, 
ou  Ae  Fignorance ,  à  faire  dire  à  Dieu  ce  qu'il  ne  dit  pas ,  à  le  faire 
parler  £1  Nil  et  de  V Ethiopie  dont  il  ne  parle  pas,  et  bien  de  l'au- 
dace à  blasphémer  contre  un  texte  écrit  dans  une  langue  qu'os 
n'entend  point. 

Que  le  patriarche  vienne  encore  nous  dire  s 

Texte.  —  a  II  est  assez  étonnant  de  mettre  au  même  endroit  la 
source  d'unfieuvade  Scy  thie  et  celle  d'un  fleuve  d'Afrique  ».  {Tbid.) 

ComiENTAiBE.  -—  Cela  est  assez  étonnant  en  effet  :  mais  qui  lesr 
y  met?  ^ous  venez  de  le  voir,  Messieurs;  c'est'lui,  c'est  vous,  et 
non  l'écriture. 

Mais  si  le  Gehon  n'^est  pas  le  Nil  ou  le  Niger,  qu'est^e  donc^  di-, 
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ïez-vous?  et  qu*cst-ce  que  cette  terre  de  Chus,  si  ce  n'est  pas  FE- 
thiopie?  En  un  mot,  où  faut-il  placer  le  paradis  terrestre? 

r^ous  vous  répondrons  d'abord ,  Messieurs,  que  ce  sont  des  ques- 
tions sur  lesquelles  nous  ne  sommes  point  obligés  de  prendre  parti. 
Il  nous  suffit  d'avoir  montré  que  c'est  sans  preuves  que  vous  faites 
du  Gehon  le  !Nil  ou  le  Niger,  et  de  la  terre  de  Chus  l'Ethiopie; 
que  l'écriture  ne  le  dit  point ,  et  que  vous  donnez  mal  à  propos  ce 
sens  au  texte. 

Si  pourtant  vous  voulez  savoir  ce  qui  paroit  plus  probable  sor 
cette  question ,  nous  vous  dirons  que  parmi  t:ette  foule  d'opinions 
qui  ont  partagé  et  qui  partagent  encore  les  savans ,  deux  surtout 
nous  semblent^tssez  plausibles. 

La  première  est  celle  de  M.  M ichaelis  :  ce  savant  croit  que  le 
Phison  est  le  Phase  ou  Araxe ,  et  le  Gehon  VOxus  ou  Amudaria  ;  que 
la  terre  du  Ghavilah  est  la  contrée  qui  s'étend  au  nord  du  Phase 
jusqu'à  l'extrémité  septentrionale  de  la  mer  Caspienne,  contrée 
autrefois  abondante  en  or ,  où  se  trouvoient  deux  sortes  de  pierres 
précieuses,  le  bedolach  et  l'onyx  ;  et  que  le  pays  de  Chuswi  de  Chos  , 
selon  une  autre  leçon  qu'il  adopte,  est  le  canton  de  Baik,  que 
rOxus  traverse ,  et  que  les  Arméniens  nomment  encore  à  présent 
Chos.  Dans  ce  sentiment ,  le  pays  d'Eden  s'étendoit  de  l'Euphrate 
au  Phase ,  et  du  Tigre  à  l'Oxus ,  et  comprenoit  l'Arménie ,  le 
Ghilan ,  le  Chorasan ,  etc.  N'allez  pas  dire  encore ,  Messieurs ,  que 
c'eût  été  là  un  grand  jardin;  car  M.  Michaëlis  vous  répondroit  qu'il 
ne  faut  pas  confondre,  comme  vous  l'avez  fait,  le  pays  d'Eden,  et 
le  jardin  d'Eden;  l'écriture ,  en  disant  que  le  Seigneur  avoit  planté 
nu  Jardin  dans  Eden,  distingue  clairement  l'un  de  l'autre. 

L'autre  opinion,  que  vous  U'ouverez  peut-être  plus  simple,  est 
celle  du  célèbre  évéque  d'Avranches.  Le  savant  prélat  pense  que 
le  Phison  et  le  Gehon  sont  les  deux  bras  que  forment  le  Tigre  et 
l'Euphrate ,  après  avoir  coulé  quelque  temps  dans  le  même  canal; 
que  la  terre  ae.Chavileûi,  arrosée  par  le  Phison  ,  est  l'Arabie  (*), 
et  que  la  terre  de  Chus  est  la  Susiane ,  appelée  encore  aujourd'hui 
1^  Chusistan,  c'est-à-nlire  la  province  ouïe  canton  de  Chus.  M.  Hue( 
vous  permettra,  si  vous  le  voulez,  de  traduire  ces  mots  du  texte, 
terre  de  Chus ,  par  l'Ethiopie  :  mais  il  vous  fera  distinguer  avec 
les  anciens  (^) ,  deux  Ethiopies  ;  une  orientale  par.  rapport  aux 
Hébreux,  qui  est  la  Susiane  et  une  partie  de  LArabiei  et  une 
méridionale,  qui  est  celle  d'Afri(jue,  peuplée  probablement  après 
l'autre  par  les  Chusites  de  l'Arabie.  Amsi  le  paradis  terrestre  aura 
été  placé  sur  le  canal  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  réunis ,  et  le  pays 
d'Eaen  se  sera  étendu,  des  rives  de  ces  deux  fleuves ,  au  golfe  j^er- 
sique  où  le  Phison  et  le  Gehon  Vont  se  jeter. 
^    Vous  pouvez  choisir  entre  ces  deux  opinions,  Messieurs,  ou 

(0  VAtahie,  Elle  étoit  célèbre  par  son  commerce  d^or  et  de  gomme  aniiiMy 
qu6  quelqlies-uns  croient  être  le  bedolach  ou  bdeUiunu  Aot. 

(*}  Avec  les  anciens,  elc.  Surtout  avec  Homcrc ,  qui  nomme  rEtbiopieuMem- 
Jïon jftis  de  P Aurore,  c*est-à-dire,  né  âàà9  l^tbiopie  orientale ,  ou  Susiane; 
au  lieu  qu  il  Tauroit  appelë^i^f  du  Soleil  ou  du  Midi,  ail  eût  été  de  l'Ethiopie 
d'Afri'|uc.  Aul, 
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même  ne  pas  choisir ,  car  rien  ne  vous  y  oblige:  mais  quelque  sys- 
tème que  vous  embrassiez  y  renoncez  a  votre  Ethiopie ,  renoncez 
au  Nil  et  au  Niger ,  auxquels  sûrement  l'écrivain  sacré  ne  pensoit 
pas.  Renoncez-y  f  et,  quand  vous  voudrez  plaisanter  avec  succès, 
iustruisez-vous  un  peu  plus ,  et  choisissez  im  peu  mieux  vos  sujets. 

5.  V.  Si  la  formation  de  lafemnte  est  pkfrsiguc  ou  aUégoritjue, 

Cest  à  vous,  monsieur  le  licencié  Zapata,  que  nous  allons  dire 
encore  un  mot  dans  ce  paragraphe.  Tous  demandez  à  vos  maîtres  : 

Texte.  —  «  Dieu  6ta-t-il  en  e£fet  une  côte  d'Adam  pour  en  fadre 
une  femme ,  ou  est-ce  une  allégorie  »  ?  (  Quest.  de  Zapata,  tome  6, 

de  Fédit.  de  Toi  taire  en  i!i  vol.  ) 

* 

CoBCMEifTAiBE.  *-  Dicu  âtort-il,  ctc.?  Les  docteurs  de  Salamanque, 
apparemment  parce  qu'ils  vous  ont  regardé  comme  un  de  ces  ques- 
tionneurs qui  dierchent  plutôt  à  s'amuser  qu'à  s'instruire,  ont  dé- 
daigné de  V0U5  répondre  ;  nous  aurons  pour  vous,  Monsieur,  plus 
de  complaisance. 

Ota-t'ilen  effet  une  côte  y  etc.  ?  Cest  le  sentiment  commun  de» 
Juifs  et  des  Chrétiens;  et,  à  dire  le  vrai,  nous  ne  voyons  aucune 
impossibiUté  cme  Dieu ,  pendant  le  sommeil  profond  qu'il  avoit  &it 
tomber  sur  Aoam ,  ait  levé  une  de  ses  côtes ,  ou  un  de  ses  côtés 
(  car  le  mot  hébreu  peut  se  rendre  aussi  par  côté  ) ,  et  que  de  cette 
côte,  ou  de  ce  côté ,  il  ait  formé  U  femme  :  celui  qui  fit  l'honmie 
du  limon  de  la  terre  put  bien  faire  la  femme  d'une  de^  côtes  ou 
d'un  côté  de  l'homme. 

Est-^e  une  allégorie?  Quelques-uns  de  nos  commentateurs  et 
des  vôtres  Font  pensé ,  et ,  si  nous  ne  nous  trompons ,  il  vous  est 
libre  de  le  penser  comme  eux.  La  synagogue  inoulgente  ne  vous 
anathématisera  point  pour  cela  (0* 

Quoi  qu'il  en  soit,  s^ce  récit  étoit  une  allégorie,  il  faut  con- 
venir qu  elle  seroit  ingénieuse  et  instructive.  Ce  seroît ,  vous  le 
remarquez  vous-même  après  nos  maîtres ,  a  une  belle  et  touchante 
leçon  aela  concorde  inaltérable  qui  doit  régner  dans  le  mariage , 
et  que  les  âmes  des  ^oux  doivent  être  unies  comhie  leurs  corps  ». 
Cette  allégorie  vaudroit  bien  au  moins  ceUe  de  Platon  C^)^  qui 
vous  paroft  si  admirable. 

Mais  si  fallégorie  est  instructive ,  si  c'est  une  utile  leçon  donnée 
à  tous  les  époux,  la  réalité  n'en  seroit-ellè  pas  une  plus  éncr- 

(»)  iVc  vous  anathématisera  point  pour  cela.  Nom  ne  devons  point  d&SH 
■raler  que  le  célèbre  cardinal  QijoUia,  qui  «ouUnoit  ce  semiment,  a  été 
vivement  attaqué  par  de  savans  théologiens ,  quoique  son  opinion  n'ait  point 
été  condamnée.  Ùhrét. 

(«)  Celle  de  Platon,  Ce  philosophe  peiut  Thomme  né  d'abord  androgyne» 
c"* est-à-dire ,  m&le  et  femelle ,  et  séparé  ensuite ,  par  la  diviniié ,  en  deux 
parties,  qui  tendent  mutueDement  &  se  réunir.  Si  Platon  ne  dut  point  cette 
i<iée  anx  JuiCi  avec  lesquels  il  put  converser  dans  son  Voyage  d'Egypte ,  il  l«« 
tira  sans  doute  de  quelques  anciennes  uaditions  asses  conformes  aux  nôtres. 
En  supposant ,  comme  il  y  a  toute  apparence,  crue  nos  anciens  maîtres  W\ 
Représentèrent  Dieu- prenant  un  des  c^tés  de  Fliomme  pour  en  former  U 
îtwmt ,  il  n'y  «voit  qu'un  pas  de  là  ù  son  aadrogyne.  Au  k 
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gique?  Yons  pouvez,  Monsieur  le  licencié,  vous  en  tenir  à U  réa- 
lité'*, qui  n'a  rien  d'aussi  impossible  ni  d'aussi  absurde  que  yous  vous 
l'imaginez. 
$.  VI.  Arbre  de  vie;  arbre  de  la  seienee  du  bien  et  du  mal  Menace  de  mou/^. 

Parmi  les  arbres  dont  le  paradis  terrestre  étoit  planté ,  il  y  ea 
avoit  deux  particulièrement  remarquables  ;  l'arbre  de  vie ,  et 
l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal.  L'arbre  de  vie  ne  vous  em- 
barrasse point  :  vous  convenez  que 

Texte.  —  «  U  est  facile  d'imaginer  un  fruit  qui  fortifie  et  qui 
donne  la  santé;  c'est  ce  qu'on  a  dit  du  coco,  oes  dattes,  etc.  » 
{Bible  expl.) 

Comment  AIRE.  —  Cela  est  vrai,  Monsieur;  mais  il  vrai  aussi  qoe 
le  fruit  de  l'arbre  de  vie  avoit  une  propriété  plus  merveilleuse  et 
une  vertu  plus  efficace  :  il  n'auroit  pas  seulement  donné  la  santé, 
il  l'auroit  rendue  inaltérable.  Tout  cela  peut  aisément  s'imaginer. 

Quant  à  l'arbre  de  la  science  du  bien  et  du  mal,  il  vous  paroit 
plus  embarrassant.  Vous  pensez  que 

Texte.  •—  «  Il  n'est  pas  aisé  de  s'en  Cadre  une  idée  nette  ».  {Ibid.) 

Commentaire.  —  Vous  n*en  avez  pas  du  moins  une  fort  juste. 
Vous  vous  figurez  que  cet  arbre  étoit  destiné  à  rendre  l'homme 
savant  sur  toutes  sortes  de  matières;  et  c'est  apparemment  par 
cette  même  raison  que  vous  l'appelez  tant  de  fois  simplement 
l'arbre  de  ta  science.  Mais  avez-vous.  Monsieur,  quelque  bonne 
preuve  que  cet  arbre  dût  donner  à  l'homme  une  science  univer- 
selle? nous  en  doutons. 

Mais ,  dites-vous  encore , 

Texte.  —  «  Il  est  difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  eu  un  arbre 
qui  enseignât  le  bien  et  le  mal ,  comme  il  y  a  des  pommiers  et  des 
abricotiers  ».  ( Dict.  philosbph.  au  mot  Genèse.) 

Commentaire.  —  Un  arbre  qui  aurait  enseimié  directement ,  et 
par  lui-même ,  le  bien  et  le  mal  y  seroit  en  effet  difficile  à  conce- 
voir. Mais  est -il  absolument  inconcevable  que  l'homme,  man- 
geant du  fruit  de  cet  arbre  contre  la  défense  expresse  que  Dieu  lui 
en  avoit  faite,  ait  éprouvé  aussitôt  la  révolte  de  ses  sens  et  la  dé- 

S gradation  de  son  être,  et  qu'il  ait  connu  sur-le">champ,  par  une 
uneste  expérience,  quel  bien  c'étoit  pour  lui  d'obéir,  ^et  quels 
maux  sa  désobéissance  alloit  lui  attirer/ Triste  connoissance,  qu'il 
eût  été  heureux  pour  lui  de  ne  jamais  acquérir]  C'est  donc  un 
souhait  bien  imprudent  que  celui  que  vous  faites,  quand  vous 
dites  : 

Texte.  —  «  Je  voudrois  de  tout  mon  cœur  manger  du  fruit  qui 
pendoit  à  l'arbre  de  la  science  :  il  me  semble  que  la  défense  d  en 
manger  est  étrange.  Dieu  ayant  donné  la  raison  à,  l'homme ,  A 
devoit  l'engager  à  s'instruire.  Youloit-il  être  servi  par  un  sot  »? 
(  Quesi.  de  Zapala.  ) 

Commentaire.  —  Je  voudrois  de  tout  mon  cosUrj  etc*  Enfant 
d'Adam,  vous  tenez  bien  de  votre  i^ki^l 
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A  Vdrhre  de  science,  etc.  Vous  venez  de  voir  quelle  science 
désolante  c'étoit;  la  désireriez- vous  encore?  Et  croirez -vous  que 
rhomme,  en  l'acquérant ^  ait  fort  perfectionné  sa  raison? 

Fouloil'il  être  servi  par  un  sot?  Non ,  Monsieur;  Dieu,  qui  avoit 
orné  l'esprit  d'Adam  ae  tant  de  connoissances ,  ne  vouloitpas  être 
servi  par  un  sot:  il  vouloit  l'être  par  un  esprit  docile  et  soumis , 
qui  respectât  ses  ordres  et  sût  réprimer  un  désir  orgueilleux  de 
savoir,  vous  le  dites  si  bien  ailleiu-s. 

Texte.  —  «  Les  interprètes  avouent  qu'on  n'a  jamais  connu  au- 
cun arbre  qui  donnât  la  science.,..  Cette  allégorie  ne  nous  dit-elle 
pas  que  la  science  mal  entendue  est  capable  de  nous  perdre  »  ? 
(Homél.  surTinterprétadon  de  l'ancien  Testament  j  dans  le  tome  vi 
de  fédition  en  douze  vol.  m-8**.  ) 

ComiEirrAiRE.  —  Capable  de  nous  perdre,  etc»  Excellente  leçon, 
Monsieur  !  tâchons  tous  d'en  profiter. 

Cette  allégorie ,  etc.  Si  c'en  étoit  une ,  convenez  qu'elle  renfer- 
meroit  une  mstruction  bien  utile. 

Vous  remarquez  que  Dieu  avoit  dit  : 

Texte.  —  «  Dès  que  vous  en  mangerez  (de  ce  fruit) ,  vous  mour* 
rez  ;  cependant  Adam  en  mangea,  et  n'en  mourut  point  ».  {Bible 
^tèfin  expliquée,  etc.  ) 

Commentaire.  —  Et  rCen  mourut  point.  Qu'en  faut-il  conclure , 
Monsieur?  Que  Dieu,  touché  du  repentir  de  l'homme,  voulut 
bien  suspendre  l'effet  de  ses  menaces  et  lui  ccNiserver  là  vie  pour 
loi  donner  le  temps  de  réparer  sa  faute  :  ou  que  les  mots,  vous 
mourrez  de  mort ,  ne  signifioient  point  vous  mourrez  sur  le  champ, 
mais  vous  deviendrez  sujets  à  la  mort. 

Ces  deux  réponses  ont  été  données  long-temps  avant  nous  :  la 
première  même  su£Gjroit  pour  tout  lecteur  sans  prévention.  Con- 
venez, Monsieur,  que  cest  là  une  bien  petite  difficulté. 

$.  Vn.  Serpent  qui  parle  et  qui  séduit  Eve, 

Mais  ce  qui  vous  paroit  de  la  dernière  absurdité,  c'est  le  serpent 
qui  parle  à  Eve  et  qui  la  séduit. 

Nous  ne  dissimulerons  pas  que  quelques-uns  de  nos  commenta- 
teurs et  des  vôtres  ont  eu  sur  ce  sujet  des  idées  fort  étranges. 
Vous  pouvez  en  faire  tant  qu'il  vous  plaira  l'objet  de  vos  plaisan- 
teries; nous  ne  prétendons  pas  les  défendre.  Mais  les  commenta- 
teurs, Monsieur,  ne  sont  pas  le  texte  :  il  ne  seroit  pas  juste  de  les 
confondre. 

Nous  vous  épargnerons  l'ennuyeux  et  inutile  détail  des  opinions 
qui  ont  partagé  les  esprits  sur  cette  question  :  nous  nous  bornerons 
aux  principales. 

i.<>  Les  uns ,  prenant  les  choses  à  la  rigueur  de  la  lettre ,  n'y  ont 
vu,  avec  Josephe,  qu'un  pur  serpent  qui  parloit  et  raisonnoit 
comme  fEÛsoieut  alors,  dit-n,  tous  les  animaux;  ou  qui  ne  parloit 
pas,  selon  Abravanel,  mais  qui,  en  mangeant  à  la  vue  d'Eve  du 
nmit  défendu ,  l'exdta  à  en  manger,  et  sembla  lui  tenir  le  discours 
que  Moïse  lui  prête. 
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Ce  sentiment  n'étoit  pas  de  nature  à  être  fort  suivi  ;  aussi  ne  le 
fut-il  guère;  et  nous  ne  doutons  pas  que  Josephe,  dansFouvrage 
qu'il  promettoit  sur  l'intelligence  oe  nos  écritures,  n'eût  donné  à  ce 
passage  un  sens  plus  raisonnable  (0- 

3.0  D'autres ,  qu'une  explication  si  peu  satisfaisante  ne  conteo- 
toit  pas ,  considérant  que  ce  fut  long-temps  la  coutume  des  sages 
de  l'Orient  d'enseigner  la  vérité  sous  des  allégories ,  des  emblèmes 
et  des  énigmes,  allégorisèrent  ce  récit ,  les  uns  plus,  les  autres 
moins.  Tels  furent  les  £sséniens,  Philon,  etc.  parmi  les  Juifs;  Ori- 
gène  y  Ambroise ,  etc.  parmi  les  Chrétiens. 

Pour  Philon,  «  le  paradis  d'Ëden  est  un  paradis  spirituel  z  Adam 
est  l'esprit,  Eve  la  chair,  le  serpent  la  volupté.  Dès  que  par  la 
chair  le  plaisir  des  sens  a  trompé  l'esprit,  l'homme,  devenu  cri- 
miuel,  perd  son  innocence  et  son  bonheur  {^)  ». 

«  Quel  est ,  dit  Ori^ène ,  l'homme  assez  grossier  poor  penser 
que  Dieu ,  comme  un  jardinier ,  ait  planté  un  jardin  ;  -quSf  y  ait 

Î>lacé  réellement  un  arbre  de  vie,  et  qu'on  pouvoit  en  manger 
e  fruit  avec  les  dents  ;  qu'on  acquéroit  la  connoissance  du  bien  et  du 
mal  en  mangeant  du  fruit  d'un  autre  arbre;  que  Dieu  se  soit  pro- 
mené dans  ce  jardin ,  et  qu'Adam  se  soit  caché  de  lui  entre  des  ar> 
bres?  On  ne  peut  douter,  ajoute- t-il,  que  toutes  ces  choses  doivent 
etreprises  figurément,  etnon  à  lalettre  (3)  ».  Et  en  réfutant  Celse, 
qui  proposoit  si  long-temps  avant  vous  les  objections  que  voos  ré- 
pétez ,  il  lui  répond  :  a  Que  c'est  mal  à  propos  qu'il  faisoit  ces 
reproches  aux  Chrétiens  ;  qu'il  n'auroit  pas  dû  dissimuler  que 
cette  histoire  s'entend  allégoriquement ,  ni  soustraire  à  ses  lecteurs 
les  paroles  qui  leur  auroient  rappelé  qu'elle  a  un  sens  allégorique». 
Cette  manière  d'elpliquer  récriture  et  d'en  tourner  les  laits  ea 
.allégories  souvent  arbitraires,  fut  portée  à  l'excès.  On  en  sentit 
Tabus,  et  on  l'abandonna.  Sixte  de  Sienne  alla  même  jusqu'à  la 
traiter  d'erreur  (4)  ;  et  le  savant,  mais  trop  hardi  Mideton,  qui, 
de  notre  temps,  voulut  la  justifier,  fut  vivement  combattu  par 
quelques  théologiens  ses  compatriotes. 

3.0  Plus  réservé  que  tous  ces  commentateurs,  le  célèbre  Cajetan 
ée  restreignit  à  prendre  c»  récit  dans  un  sens  métaphorique.  A 
Ton  croire ,  «  le  serpent ,  ses  ruses  et  ses  discours  sont  des  méta- 
phores qui  désignent  le  grand  tentateur  et  ses  suggestions  perfides. 
C'est  cet  ennemi  du  genre  humain ,  appelé  daas  vos  écritures  tan* 
tien  serpent 9  le  grand  dragon,  l'homicide  dès  le  commence» 
ment  y  tOc*  qui,  dans  la  sentence  métaphorique  prononcée  contre 

(0  Plus  raisonnable.  Cest  dans  ses  Aatiquitës ,  et,  ai  nous  né  nous  trom- 
poDs ,  a  roccasion  même  de  ce  récit ,  que  Josepne  promettoit  cet  oa?nige  » 
c]u'il  n^a  pAB  eu  lo  temps  de  donner.  j4ut. 

(*>  lit  son  bonheur.  Voyez  Philon,  de  Oyificio  munài.  Philbn  pourtant  n^èn- 
tendoit  pas  détruire  le  sens  littéral  :  il  s'en  explif(ue  expres^iément  ailleurs.  AuU 

(•*)  Et  non  â  la  lettre.  Ce  passage  est  tiré  du  Traité  d'Orieént,  ir^  ^x&». 
Il  étoit  nouvellement  converti  à  la  foi  chrétienne  quand  il  le  oompoea  y  et 
sortoit  de  Técole  des  platoniciens,  où  Ton  allégorisoit  umt.  Il  porta  oe  go4t 
de  Fallégorie  dans  Fétude  de  Técriture  avec  trop  peu  de  réserve.  Chréi. 

«)  D'erreur.  Pfnlonem,  dit-il,  Origrnes  et  Ambrosius  in  eodem  errort 
sccuU  sunt.   Chrét. 
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^  loi.  est  condamne  à  être  k  jamais  l'objet  de  Thorreur  des  hommes, 
et  a  avoir  la  tête  écrasée  par  la  postérité  de  la  femme  ». 

Cajetan  eut  beau  dire  que  «  quand  on  voit  le  serpent  parler  à 
la  femme  y  et  la  femme,  sans  témoigner  la  moindre  surprise,  l'é- 
couter et  lui  répondre;  quand  on  réfléchit  sur  sa  condamnation  et 
SUT  les  termes  dans  lesquels  elle  est  conçue,  on  ne  peut  douter  que 
ce  récit  ne  doive  être  pris  métaphoriquement;  quMl  n'est  pas  à 
craindre  qu'on  abuse  de  cet  exemple  sur  d'autres  passages  des  livres 
saints;  qu'ici  le  texte  même  invite,  ou  plutôt  force  à  l'enten- 
dre métaphoriquement  (0;  que  ces  sens  métaphoriques  sont  non- 
seulement  ^o^rej,  comme  pane  l'écriture  {^) ,  mais  utiles  à  la  pro- 
fession de  la  foi  chrétienne,  surtout  auprès  des  sages  du  siècle,  qui, 
voyant  que  nous  ne  prenons  pas  ces  choses  à  la  lettre,  ne  les  reje- 
teront  pas  avec  dédain  comme  des  contes  puérils ,  mais  les  respec- 
teront avec  nous  comme  des  sens  mystérieux,  etc.  »  Toutes  ces 
raisons  n'empêchèrent  pas  que  plusieurs  théologiens ,  prenant 
peut-être  mal  à  propos  1  alarme ,  n'écrivissent  avec  chaleur  contre 
cette  explication,  qu'ils  jugeoient  téméraire,  mais  qui  pourtant, 
quoi  qu'ils  fissent ,  échappa  à  la  censure. 

4.**  D'autres  enfin ,  craignant  de  s'écarter  trop  de  la  lettre ,  pré- 
tendent que  ce  fut  le  tentateur  qui  parla  lui-même  à  Eve  sous  la 
forme  d'un  serpent ,  ou  qu'un  serpent  réel  fut  l'instrument  dont  il 
se  servit  pour  la  tromper  j  qu'il  n  est  point  inconcevable  qu'entre 
Dieu  et  les  hommes  il  y  ait  des  êtres  intermédiaires  revêtus  d'un 
pouvoir  supérieur  au  nôtre  ;  que  toute  l'antiquité  a  reconnu  de 
tels  êtres;  qu'en  plusieurs  endroits  de  nos  écritures,  des  anges, 
bons  ou  mauvais ,  se  montrent  sous  diftérentes  formes  de  nuées,  de 
feu ,  d'hommes ,  etc.  ;  que  sous  ces  formes  ils  ont  parlé  à  ceux  à 
qui  ils  étoient  envoyés;  et  que  le  tentateur  put  parler  de  même  à 
ht  femme  sous  la  forme  ou  par  la  bouche  du  serpent.  Ce  dernier 
sentiment  paroit  être  aujourd'hui  le  sentiment  commi^n  de  vos 
tliéoi^ena. 

Telles  sont,  Monsieur,. les  principales  opinions  de  vos  commen- 
tateurs et  des  nôtres  sur  cette  matière.  Nous  avons  cru  que  les  ex* 
poser  ^  c'étoit  prévenir  vos  objections  et  préparer  nos  réponses. 

5*  Vlli.  Oèyeoiions  du  crUUfue  :  réponsea, 

D  paroît  que  vous  ne  savez  pas  trop  comment  former  ici  totrc 
attaque  :  tantôt  vous  youlez  que  ce  récit  soit  allégorique;  tantôt 

'  (>)  MétaphonqueiDeiit ,  etc-  Twn  hfe,  titm  superiàs  textus  ipse  ad  meta-^ 
pkorictim  sensum ,  non  solùm  inuUat,  *ed  oogit.  Née  hinc  datw,  ansa  inter- 
pr€tandi,  uhitfue  meiaphoricéj  quoniam  non  aÙa»  9cd  htee  habent  ex  ipso  textu 
iesUmonia,  mU  metaphoricê  inteliigantur, 

(*)  Comme  parle  récriture.  Sunt  autem  sensus  isti  metaphorici,  non  soUuîl 
éohrii  aecunàioti  scripturam,  sed  non  parîim  tuiles  christiand  Jidei  professioni, 
^  prttcipui  coram  tapientibu*  hujus  sœcuU.  Perspicientes  enim  qubîi  hmc,  non 
ut  littera  sonal,  sed  metaphoricê  dicta  intelligamus  et  credamus,  non  horrent 
hœc  de  costd  Adami  ei  serpente  tanquam  fabulas ,  sed  vénérant ur  ut  mysteria* 
etfaciliiis  ea  quœ  sunl  Dei  complecluntur.  On  voit  par-là  qu'au  moios  les  in- 
leniioiu  du  bon  cardinal  étoient  pures.  A  ut,  (Tid.  Comment»  ad  Genesitn. } 
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vous  prétendez  qu'on  doit  rentendre  à  la  riguent  de  la  lettre.  Yont 

dites  :  , 

Texte.  —  «  La  raison  n'est -elle  pas  impuissante  à  expliqua 
comment  le  serpent  parloit  aatrefois  y  et  comment  il  séduisit  Etc  »  7 
(  Défense  de  Boiingb.  )  r) 

GoMMENTAiBB.  —  Yous  sentes ,  Monsieur ,  que  cette  difficulté 
tombe  d'elle-même  dans  le  sentiment  de  ceux  qui  ne  reconnoistent 
point  ici  de  serpent  réel. 

Quant  aux  commentateurs  qui  en  admettent  un ,  ils  vous  diront 
qu'il  seroit  en  effet  difficile  d'expliquer  comment  ce  serpent  parloit , 
SI  ce  n'étoit  qu'un  pur  serpent;  mais  que  s'il  étoit  l'instranaent  du 
tentateur ,  si  c'étoit  cet  ennemi  du  genre  humain  qui  le  fûsoit  agir 
et  parler  y  ce  récit  n'est  plus  aussi  inexplicable  que  vous  le  dites. 
Car  enfin  prouveriez -vous  bien  que  le  démon ,  revêtu  comme  il 
l'est  d'un  pouvoir  surnaturel,  ne  pouvoit  faire  mouvoir  les  or- 
ganes du  serpent  de  manière  à  en  tirer  des  sons  articulés? 

Texte.  —  «  Je  voudrois  parler  au  serpent ,  puisqu'il  a  tant  d'es- 
prit; mais  je  voudrois  savoir  quelle  langue  il  parloit.  L'empereur 
Julien  le  demanda  au  grand  saint  GyriUe ,  qui  ne  put  satisiaire  k 
cette  question  ».  {QuesL  de  Zapata.  ) 

Comment AiBE.  — -  Froide  plaisanterie ,  vous  diront  ceux  qui  ne 
reconnoissent  point  ici  de  serpent  réel.  Plaisanterie  assez  mauvaise, 
même  contre  ceux  qui,  admettant  un  serpent  réel,  le  croient  mu 
par  le  teuuteur. 

Quelle  langue  il  parloit.  Puisque  le  tentateur  vouloit  que  nos 

{>remiers  parens  l'entendissent,  il  lui  fit  sans  doute  parler  leur 
angue. 

Ne  put  satisfaire,  etc.  La  réponse  pourUnt  n'étoit  pas  difficâte. 
Si  le  grand  saint  Cyrille  ne  la  fit  pomt  à  l'epipereur  apostat,  na 
seroit-ce  pas  parce  qu'il  crut  la  question  impertinente? 

Texte.  —  «  On  ne  peut  s'empêcher  de  rire  quand  on  voit  vn 
serpent  parlant  familièrement  à  Eve ,  et  Dieu  pariant  au  serpent  ». 
{Ex.  import.)  {^*) 

Commentaire.  —  On  ne  peut  s'empêcher  de  rire,  etc.  Ceux  qm 
ne  reconnoissent  point  ici  de  serpent  réel  riroient  de  vous  voir 
faire  une  objection  qui  n'effleure  pas  seulement  leur  système  :  les 
autres  vous  diront  qu'en  admettant  que  le  serpent  étoit  Forgane 
du  démon,  il  y  a  ici  plus  à  trembler  qu'à  rire. 

Texte.  —  «  Plusieurs  Jui&  eux-mêmes  en  rougirent  ;  ils  traitè- 
rent dans  la  suite  ces  iihaginations  de  fables  allégoriques.  Comment 
pourrions-nous  prendre  au  pied  de  la  lettre  ce  que  les  Jui&  ont 
regardé  comme  des  contes  »/  (Ibid.) 

Commentaire.  —  U  y  a  eu  des  Juifs  qui  ont  expliqué  allégoriqoe- 

{*)  Ce  panage  se  trouve  dans  la  préface  de  la'  Défense  de  mitord  Baling» 
hroke,  oui  fait  partie  du  tome  vi  des  QEui^res  de  VoUaire  en  1 3  vol.  IVouu.  note, 

(**)  Cest  au  chapitre  ri  de  V Examen  impnrtmnt  de  milord  Bolingbroke, 
Examen  qui  fait  aussi  partie  da  tome  vi  des  OEuyru  de  Voltaire  on  ii  toL 
ifi-8«.  iVoirt*.  note. 
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ment  cette  histoire  ^  nous  en  convenons  :  mais  nous  n'en  conDois- 
sons  point  qui  en  aient  rougi  y  ni  qui  Taient  regardée  comme  des 
fables  et  des  contes.  Philon  lui-même ,  quoique  la  tourne  en  allé- 
gorie morale  dans  un  endroit  de  ses  ouvrages  ^  dit  expressément 
qu'on  ne  doit  pas  la  comparer  aux  fables  des  poètes. 

Pourrions-nous  prendre  au  pied  de  la  lettre^  etc.  Qu'appelez^ 
vous  y  Monsieur  9  prendre  au  pied  de  la  lettre?  Est-ce  ne  recon- 
noître  dans  ce  récit  qu'un  pur  serpent^  n'y  admettre  ni  pouvoir 
surnaturel,  ni  allégorie ^  ni  métaphore?  Rien  n'oblige  de  ren- 
tendre  de  la  sorte. 

Yons  ne  voulez  pas  prendre  ce,  récit  au  pied  de  la  lettre  ^  voua 
préférez  l'all^orie.  Vous  dites  : 

Texte. —  «  Si  nous  en  croyons  Philon,  et  plusieurs  pères,  le  serpent 
est  une  expression  figurée  qui  peint  sensiblement  nos  désirs  corrom- 
pus. L'usage  de  la  parole  que  l'écriture  lui  donne  est  la  voix  de 
nos  passions  qui  parle  à  nos  cœurs.  Dieu  emploie  l'allégorie  du  ser- 
pent, qui  étoit  très-commime  dans  tout  l'Orient  v.  {Homélie  sur 
êinterprétadon  de  t Ancien  Testament  déjà  citée  plus  haut. ) 

CoiofEifTAiRB.  —  Yous  voilà  donc  allégoriste  :  à  la  bonne  heure , 
a  votre  allégorie  n'étoit  pas  si  arbitraire  et  si  vague.  Rapprochez- 
vous  davantage  de  nos  premiers  parens;  conservez  les  grandes  vé- 
rités qui  les  concernent,  et  qui  intéressent  toute  leur  postérité  ;  et 
la  synagogue  alors  pourra  tolérer  votre  explication. 

Mais  vous  n'y  tenez  guère,  à  cette  expUcation  :  vous  l'aban* 
donnez  bientôt.  Vous  dites  :  Ici 

Texte.  —  «  Tout  est  physique.  Tonte  cette  aventure  est  si  phy- 
sique, et  si  dépouillée  de  toute  allégorie,  qu'on  y  rend  raison  pour- 
quoi le  serpent  rampe  depuis  ce  temps-là,  pourquoi  nous  cherchons 
toujours  à  l'écraser ,  et  lui  à  nous  mordre  ;  comme  on  explique , 
^ns  les  Métamorphoses,  pourquoi  le  corbeau  est  noir  ».  {Bible 
enfin  expL  )  (*) 

ComiEifTAiRE.  —  Ainsi  cette  histoire  est  allégorique',  et  elle  n'est 
pas  allégorique.  Il  ne  faut  pas  la  prendre  au  pied  de  la  lettre;  et 
elle  est  toute  physique,  et  dépouiUée  de  toute  allégorie.  On  vousl 
reconnott  bien  là. 

Laissons  vos  contradictions  ;  voyons  votre  raisonnement.  Dans  ce 
récit ,  dites-vous ,  tout  est  physique  ;  donc  on  ne  peut  y  admettre 
d'all^orie ,  et  il  faut  y  prendre  tout  au  pied  de  ta  lettre.  Croyez- 
TOUS ,  Monsieur ,  cette  façon  de  raisonner  fort  concluante  ?  Quoi  de 

5 lus  physique  que  le  récit  que  fait  à  David  le  prophète  Nathan , 
e  ce  riche  inhumain  qui  enlève  et  tue  la  brebis  chérie  du  pauvre 
pour  la  servir  à  l'hôte  qui  lui  arrive!  Tout  y  est  si  physique,  que 
David  même  y  est  trompé.  Il  l'est  également  au  récit  de  cette 
veuve  qui  lui  demande  la  grâce  de  son  fils ,  qu'elle  disoit  avoir  tué 
son  frère  ^  et  que  ses  parens  vouloient  fEÛre  mourir  pour  avoir  son 

(*)  Ce  n'est  pas  dans  la  Bible  enjin  expliquée  qu^on  trouve  ce  passage,  maô 
dans  le  Ditt.  philoêophiquc  k  Farticle  Genèse,  Noor.  note. 
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bien.  Quoique  tout  semble  physique  dans  une  aventure,  é&e  peut 
donc  être  allégorique ,  et  cacher  des  vérités  que  la  lettre  ne  pa- 
roit  pas  d'abord  annoncer. 

£n  voulez-vous  un  exemple  tiré  d'un  auteur  profane  ?  Rappe- 
lez-vous la  belle  ode  ou  Horace  s'adresse  à  un  vaisseau  qui ,  d^ 
battu  par  la  tempête ,  va  s'exposer  à  de  nouveaux  périls.  Le  poète 
y  parle  de  vents ,  de  bancs  dégarnis  de  rameurs ,  des  forêts  du  Poot 
d'où  ce  vaisseau  tire  son  origine ,  des  Gydades ,  etc.  Tout  y  est  si 
physique ,  que  des  commentateurs  n'y  ont  vu  qu'un  pur  navire. 
Cependant  Quintilien  nous  assure  que  c'est  une  allégorie  de  la  ré- 
publique romaine ,  menacée  de  nouveaux  troubles  civils  ;  et  cette 
idée  jette  de  l'intérêt  dans  cette  ode  ^  qui  sans  cela  seroit  fort 
froide.  Appliquez  cet  exemple  au  sujet  qui  nous  occupe  ;  et  ap- 
prenez d'un  écrivain  que  vous  admirez ,  que  le  physique  n'exdat 
pas  toujours  l'allégorie ,  et  que  danSiune  sdiégone  il  seroit  ridicule 
de  trop  presser  la  lettre.  Ne  dites  donc  plus,  conune  vous  avez  fait: 

Texte.  —  «  Il  n'est  fait,  dans  tout  cet  article,  aucune  mentioi 
du  diable.  Tout  y  est  physique  (0  »• 

CoMMEifTAiBE.  —  Aucune  mention  du  diable  f  etc.  Non»  il  n'en 
est  fait  aucune  mention  expresse  dans  le  texte  ^  comme  il  n*ett 
fait  aucune  mention  de  la  république  dans  l'ode  d'Horace.  Mais  le 
texte  étoit  suffisamment  expliqué  par  la  tradition  générale,  et 
des  Hébreux  et  de  la  plupart  des  anciens  peuples  :  tradition  que 
vous  attestez  vous-même. 

Texte.  —  «  Les  Phéniciens^  voisins  des  déserts  qu'habitoîent  la 
Jui& ,  avoient  depuis  lone-temps  la  fable  allégorique  d'on^erpeat 
qui  avoit  fait  la  guerre  à  l'homme  et  à  Dieu  ». 

Les  Juife  qui  écrivirent  la  Genèse  ne  sont  que  des  j imitateurs  ;  ib 
mêlèrent  leurs  propres  absurdités  à  ces  fables  (  aux  bibles  des  Phé- 
niciens, des  Indiens,  des  Chaldéens^  etc.)  »  { Homélie,  DicL 
phU.^etc.)  (♦) 

GoMMEZfTAiRE.  -^  Il  y  a  donc  depuis  long-temps ,  chez  les  plus 
anciens  peuples ,  une  allégorie  dun  serpent  qui  a  fait  la  guerre  à 
rhomme  et  à  Dieu.  Cette  allégorie  étoit  commune  en  Orient; 
vous  le  disiez  plus  haut  :  elle  étoit  répandue  chez  les  Phéniciens^ 
les  Ghaldéens,  les  Indiens;  vous  le  dites  expressément.  Or  ce  ser- 
pent, ennemi  de  Dieu  et  de  l'homme,  connu  de  tous  les  anciens 
peuples ,  ne  serôit-ce  pas  le  serpent  de  la  Genèse  ? 

vous  n'en  douterez  pas  du  moins  pour  le  grand  serpent  dm 
anciens  Perses,  VAhrimane,  c'est-à-dire,  le  rusé^  le  menteur  y 
eni^emi  des  premiers  parens  du  genre  humain,  qui  les  séduit^ 
leur  ravit  en  même  temps  l'innocence  et  le  bonheur  ,  et  qui ,  en 

(0  Dict,  philosophique,  article  Genèse,  Nociv.  note. 

(*^)  Le  premier  de  ces  passages  se  trouve  en  effet  dans  VHom^ie  sur  Finter- 
préuuion  de  Vancien  Testament  ;  mais  ce  n^est  pas  dans  le  Dict,  philosophtquc 
qu'ion  trouve  le  second  \  ce  second  passage  se  lit  au  chapitre  vi  de  V Examen 
'  important  de  milord  JBoUngbroke,  tome  vi  de  Fédition  de  Voltaire  en  i  a  vol 
iu-8».  JYouw,  note. 
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les  jetant  dans  la  disgrâce  d'Ormusd ,  de  l'Eternel ,  les  plonge 
<lans  l'abîme  du  pëché  et  de  la  misère  (0.  Cette  allégorie,  et  la 
tradition  qui  Texplioue ,  ëtoient  donc  réellement  très-répandues 
chez  les  anciens  peuples  de  l'Orient. 

Quoi  qu'il  en  soit  y  elle  est  au  moins  très  -  ancienne  parmi  nous , 

Snoiqne  vous  prétendiez  la  faire  passer  pour  nouvelle.  Enfin  ^ 
ites-vous, 
Texte.  —  «  Enfin  le  serpent  qui  tenta  Eve  a  été  reconnu  pour 
le  diable  qui  cherche  à  nous  perdre  (^)  ». 

CoMBCERTAiRE. — Enfin  y  etc.  Cette  doctrine ,  Monsieur,  remonte 

S  lus  haut  que  vous  ne  pensez  ou  que  vous  ne  feignez  de  le  croire, 
fous  ne  vous  dirons  pas  que  c'étoit  y  selon  Maimonidç,  la  tradition 
de  nos  anciens  sages,  qui^  dans  leur  style  oriental,  représen- 
toient  l'ange  de  la  mort  à  cheval  sur  le  serpent,  c'est-à-dire,  ou 
figuré  par  ce  reptile,  ou  prenant  sa  forme,  ou  le  possédant  et  en 
remuant  les  organes,  et  que  nos  Thalmuds  s'expliquent  de  même, 
îïous  vous  rapnellerons  que  vos  apôtres  (a) ,  l'auteur  même  de 
votre  religion  (^) ,  et  avant  eux  nos  targums  ou  paraphrases  voient 
le  grand  tentateur ,  ennemi  du  genre  humain ,  dans  le  serpent  qui 
trompa  Eve.  L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse  donne  assez  à  enten- 
dre qu'il  pensoit  de  méme^  lorsqu'il  dit  que  ^  par  fe/twe  du  diable, 
la  mort  entra  dans  le  monde  (4). 

y  ous  faut-il  encore  une  plus  haute  antiquité  ?  Le  hvre  de  Job  , 
et  que  vous  dites  antérieur  a  Moïse ,  et  que  nous  croyons  écrit  par 
ce  législateur ,  nous  parle  de  même  d'un  esprit  méchant  qui  cherche 
à  séduire  les  justes ,  et  qui ,  pour  les  séduire  et  les  détacher  de  Dieu , 
les  accable  des  plus  cruels  fléaux.  D'oà  seroient  venues  aux  Hé- 
breux, aux  Perses,  aux  Indiens,  etc.,  de  pareilles  idées,  sinon 
d'une  tradition  commune,  dont  la  source  touche  aux  premiers 
temps? 

}.  IX.  Si  n'admettre  dans  ce  récit  qu'un  pur  serpent  ou  une  simple  allégorie 
tnoràU,  vague  et  arbitraire  j  oest  assez  pour  ^expliquer  raisonnablement. 

Quoique  vous  prétendiez.  Monsieur,  que  tout  est  physique  dans 
ce  rédt,  et  qu'en  eflfet  tout  y  paroisse  tel  à  la  première  vue,  on 
ne  peut  raisonnablement  douter  que  le  serpent  qu'on  y  voit  agir 
n'étoit  pas  un  pur  serpent.  Un  pur  serpent  auroit-il  parlé ,  rai- 
foimé,  conversé  avec  la  femme  ?  Quel  intérêt  un  reptile  sans  raison 
.  anroit-il  eu  de  séduire  nos  premiers  parens,  et  de  les  rendre  à  la 
fins  coupables  et  malheureux? 

Oublions  pour  un  moment  que  Moïse  étoit  un  homme  inspiré  ; 
ne  le  regardons  que  comme  un  écrivain  judicieux ,  un  philosopha , 


diable  et  Satan  qui 
)  Voyez  encore 

i})  De  votre  religion.  Voyca  Jean ,  8 ,  a4»  où  le  diable  est  appelé  homicide, 
menteur  et  père  du  mensonge  dis  U  commencement,  Chrét. 

(4)  Dans  k  monde*  "Voyez  ohap.  a  »  :>4- 
-  (*)  Voyez  Homélie  sttr  tinterpréiation  âc  Vanoien  Testament,  Nour.  note. 
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un  sage  de  l'antiquité  :  vous  ne  pouves  lui  refuser  do  moins  eei 
qualités.  Peut -on  supposer  qu'un  homme  de  ce  caractère,  dans 
un  ouvrage  si  intéressant  et  si  court,  se  seroit  amusé  à  rendre  pué- 
rilement raison  de  tantifHiihie  de  l'homme  et  du  serpent  ?  Quoi  ! 
cet  écrivain  judicieux ,  ce  sa^^e  aura  débuté  par  nous  représenta- 
l'Etemel  qui ,  après  avoir  tiré  l'univers  du  néant ,  attaché  à  la 
vodte  des  deux  les  astres  qui  nous  éclairent,  couvert  les  cam- 

Sagnes  d'arbres  et  de  plantes ,  peuplé  la  terre ,  l'air  et  les  eaux 
'une  multitude  innombrable  d'animaux  divers ,  et  préparé  la  na- 
ture à  recevoir  son  roi ,  crée  enfin  l'homme  à  son  image  et  à  sa 
ressemblance,  l'anime  de  son  souffle  divin,  le  revêt  de  l'innocenœy 
et  le  rend  maître  d'assurer  à  jamais  son  bonheur  par  sa  soumission 
et  son  obéissance  aux  ordres  de  son  grand  créateur  ;  et  toute  cette 
magnifique  scène,  toutes  ces  nobles  et  sublimes  idées  aboutiroient 
à  expliquer  pourquoi  le  serpent  cherche  à  nous  mordre,  et  nous 
à  lui  écraser  la  tête,  comme  on  explique  dans  les  Métamorphoses 
pourquoi  le  corbeau  est  noir?  Vous  le  dites.  Monsieur  ;  mais  sûre- 
ment vous  ne  le  croyez  pas,  et  vous  ne  vous  flattez  pas  de  le  p«« 
suader  à  des  lecteurs  sensés. 

Une  explication  all^orique,  qui  nous  apprendroit  ouelque  vé- 
rité morale,  quels  peuvent  être  les  funestes  effete  de  ta  volupté, 
du  désir  présomptueux  de  savoir ,  etc. ,  seroit  moins  déraisonnable 
sans  doute.  Mais  est -il  croyable  qu'une  simple  allégorie  morale, 
vague ,  arbitraire ,  se  fût  répandue  et  conservée  depuis  tant  de 
siècles  parmi  tant  de  peuples  ?  Quoique  dans  les  allégories  on  ne 
doive  pas  presser  la  lettre ,  il  doit  pourtant  se  trouver  qudque 
rapport  entre  l'emblème  et  l'objet  qu'il  désigne.  O^,  quel  rapport 
entre  la  volupté,  etc.,  et  le  serpent  condamné  à  vivre  de  pous- 
sière y  qui  cherchera  à  nous  monlre  au  talon ,  et  dont  la  postérité 
de  la  femme  écrasera  la  tête  7  A  quoi  reviendroit  ici  cette  aU^orie 
vague,  et  par  où  tiendroit-elle  à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit? 

Avouons -le  donc.  Monsieur,  ce  récit  de  Moise,  si  ancîeo,  à 
conforme  aux  traditions  des  premiers  peuples ,  renferme  évidem- 
ment des  vérités  d'une  tout  autre  importance.  La  création  <k 
l'homme  dans  un  état  d'innocence  et  de  bonheur,  sa  tentation 
et  sa  chute ,  la  dégradation  de  son  être ,  la  mort  entrant  dans  le 
monde  par  l'envie  du  démon,  ce  grand  séducteur  condamné,  et 
de  meil^ures  espérances  données  au  genre  humain  (0  ;  voiU  les 
grands  dogmes  que  l'écrivain  sacré  nous  y  enseigne.  Craignons  de 
nous  en  écarter,  et  rejetons  tout  système  qui  pourroit  les  obscur- 
cir ou  leur  porter  la  plus  légère  atteinte. 

Ces  vérités  mises  en  sûreté,  que  vous  préfériez  au  sentiment 
commun  des  commentateurs  les  métaphores  de  Cajetan ,  les  allé- 
gories de  Midleton,  ou  même  les  hiéroglyphes  d'un  moderne  (>), 

(0  Donnée»  au  genre  humain ,  etc.  SarUntt  celle  d^an  réparateur  qid  deraC 
concilier  l^omme  avec  Dieu,  et  le  rétablir  dans  Fianocence.  CkrA. 

«>  lyun  moderne  f  etc.  Ce  moderne  fuppoae  qae  «  les  mémoires  d^oii  forent 
extraiu  le  second  et  le  troisième  chapitre  de  la  Genèse  aroient  été  oricinnire- 
ment  écrits  en  caractères  biéroglypmques,  et  que,  qnand  on  Toolaties  ren- 
dre en  caractères  alphabétiques,  on  ne  se  borna  point  à  en  exprimer  les  véri- 

TOUS 
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o«u  pourrez:  voos  tromper ,  mais  U  sjnagof[ile  né  rwas  Uzera 
•oiM  po«r  c^  cPMrésie  (J>. 

Toutefo/ii ,  pai»qae  Topiiiion  commiiiie  n'a  rie»  d'abswrde^  ^ue 
em  graftdd»  véritës  y  sont  aoigiMiuenientt  conservées ,  et  b  Uttrë  du 
extie  pkfresafeseWkettt  soivie,  pourquoi  tous  en  éloîgneriex  -'vous  ? 

.  yi*  S*ii  ne  se  trouve  dans  les  anciennes  nations  aucune  trace  de  f histoire  des 
premiers  parens  et  restaurateurs  du  genre  hutnain. 

Mo^i»  MSseroBê  m  ta§  de  petites  difficultés  que  vous  renouvelez 
le  Tînmly  et  d^autres;  par  exettple,  que  Moïse  £ût  Dieu  corpo- 
•el  ;  que  no«  premiers  parens  ne  mangeoient  pas  de  pain  parce 
lu'ilt  n'avoieni  point  les  instrument  nécessaires  pour  faire  de  la 
arine }  qu'ils  ne  purent  coudre  des  feuilles  d'arbres  pour  se  cou- 
ftir  f  parce  C|tt'ils  n'aVoient  poiut  d'aiguilles }  que  le  serpent  ne  vit 
pas  de  poussière  y  etc.  Tout  cela  est  si  petit,  si  usé,  si  trivial,  on 
f  a  répond»  tant  de  fois  (p) ,  que  nous  dédaignt^  d*en  rien  dire  ici. 

lïoos  finirons^  Monsieur  y  par  une  de  vos  as&ertious  favorites ,  et 
qiftté  TOUS  avea  répétée  en  vinj^  endroits  av^c  un  air  de  complai-» 
MUdGCF  et  de  irietepbe. 

TntTVw-  -^  «  11  est  suypreiiant  que  Ifoé,  1^  restaurateur  du  genre 
banÉttin,  ait  été  si  i(pM>ré  de  loate  la  terre  :  mais  il  est  encore  plus 
étraaagd  qu'Adam ,  le  père  de  tous*  les  i^ommes ,  avt  été  aussi  igporé 
èe  tous  les  hommes  que  Noé^...  On  ne  trouve  aucune  trace  de  noe 

tremiers  paarehs  dsni^  les  anciennes  nations,  ni  en  Egypte,  ni  à 
abyloute ,  etc.  »  (  BiMs  enfin  expUquée ,  note  à  la  fin  de  la  Genèse  ; 
et  Dietêenn.  phit^.  y  su  mot  Adam.  ) 

Coimtei^TA'iBE.  '-^  1Ï  f!St  surprenant  y  H  est  étrange  ^  etc.  Mais 
d'a^rd,  Monsieur,  Séi^oit-iï  en  effet  fort  étonnant  qi/Adam,  que 
Moé  et  leur^  enfans  eussent  été  ignorés ,  et  qu^it  ne  se  trouvât  d'eux 

tes  abstraites ,  mais  qa'on  en  décrivrit  les  hiéroglyphes  ,  les  tableHitt  et  les 
«dbléines.  B'ins  eelto  éei'ilBre  hiék-ogljrpbSqae,  Fiaaoceaoe  de  Fhbinme  et  do 
la  ienioe  éioît  exprinée  par  la  audite  dont  ils  ne  roogisscient  pas  ^  leur  boE' 
heur  ,  par  ces  jardins  dëficieuz  qui  leur  foumissoient  un  ombrage  frais  et  des 
f rahs  exquis  j  la  soumission  de  cœur  et  d^esprlt  que  Dieu  exigeoit  d^cuz ,  par 
Ib  fruit  dont  il  lear  éioic  dëfcndor  de  manger  :  la  perte  de  leur  innocence ,  par 
kt  honte  qu'ils  témoignent  de  leur  tivlê^  qu'ife  ôoovreni  de  fisnlilabé.  Le  ser- 
pent et  êCB  ruses  étoient  Femblême  du  tentateur  et  des  artifices  qu  u  employa 
pour  les  perdre:  et  sa  tête  ëoraMéè  pal*  iê  postérité  <^  la  Hsmme,  le  symbole 
de  Tm^ance  a  un  réparateur ^etc  »  Edà, 

(*)  ly hérésie.  Toutes  ces  oiifiuHnis,  qnoiqoe  ing^aieesis ,  sont  an  moins  très- 
hardies,  pour  ne  pas  dire  temét^îref  :  Ufhoni^UDttr-^  au  Sentiment  commun , 
c'est  le  puis  sur  et  le  plus  sage.'  Chrét, 

(*)  On  y  a  répondu  tant  dr  fois  ^  etc.  On  ^  dit  qu  il  ne  t^iiK  pn^^  prendre  des 
méuphores  au  pied  de  la  ktirc^  que  le  oiot  kkin^i ,  pain ,  oc  »i^olJje  ^m  seu- 
lement du  pain,  mais  en  gciu^rat  uiule  nourri  lare-  que  uus  preoiiLT^  parens  , 
sans  oondre  ces  feuilles  aver  uoe  uiguîlle ,  purent  entrelacer  cf^s  feuîlleï  et  les 
branches  auxquelles  elles  tMï oient ,  et  ^en  fairv  aittst  une  eapéce  de  ccialure  « 
et  que  c'est  ce  que  les  mots  Kébreux  .ilgntfîent  ;  que  Jet  insf  des  et  autres  nour- 
ritures du  serpent  étant  souiiJés  êam  txïise  de  pgu^^éret  on  peul  dire  figuré- 
ment  qu^il  vit  de  poussière  ^  comme  David  disoii  de  lui-même  ,  ^a'ilmifneeoit 
la  cendre  comme  du  pain;  parce  qne  h  rendre  doiU  II  ^toit  couvert^  tombant 
aor  les  nourritures  qu'il  preaoît ,  ù  etoii  en  quelque  lortf  vivre  de  c«ndre ,  ci- 
nerem  tanquam  pantm  nuindu  mùum  ^  t  u.  J^Ji  L  ^ 
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flucime  iTâcc  chez  let  peuplé»  qui  ont  passé  par  l'ëUt  de  sauTS 
avant  de  se  policer?  Quand  on  a  tout  oublié,  même  les  artt  les  i 
nécessaires ,  ne  peut-on  pas  avoir  oublié  en  même  temps  les  noms 
et  l'histoire  des  pr^tniers  auteurs  et  resUurateurs  du  genre  humain? 

a.o  Le  seroit-il  beaucoup  que  des  nations,  mênie  anciennement 
policées,  eussent  oublié  ces  noms  et  cette  histoire,  après  la  confis- 
,  sion  des  langues,  la  dispersion  des  peuples ,  tant  de  révolutions  cl 
tant  de  siècles?  ,  _^ 

Quoi  qu'il  en  soit,  si  quelques  nations  anciennes  ont  perdn  le 
souvenir  de  l'histoire  d'Adam  et  de  Noé,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  plupart  des  anciens  peuples  en  ont  conservé  la  mémoire, 
qu'on  en  trouve  chez  eux  diverses  traces ,  et  que  ces  traditions  ont 
passé  d'eux  à  des  nations  plus  récentes. 

Ouvrez  le  premier  livre  des  culmirables  Métamorphoses  d*0- 
vide,  vous  y  verrez  «  le  chaos  et  les  élémens  débrouillé»  par  l'in- 
telligence suprême m^es  astres  suspendus  à  la  voûte  des  deux;  lies* 
campagnes  couvertes  de  verdure;  les  animaux  de  toute  espèce 
peuplant  le  ciel,  la  terre  et  les  eaux  j  et  un  être  plus  respectable 
doué  d'un  esprit  supérieur;  l'homme  naissant  enfin  pour  régner 
sur  eux  (0  ;  il  est  l'ouvrage  du  grand  artisan  de  toutes  choses,  et 
fait  à  l'image  des  dieux  (^);  il  conserve  auelque  temps  son  inno- 
cence ,  et  le  bonheur  en  est  le  fruit.  Cest  l'âge  d'or  si  célèbre  dans 
toute  l'antiquité.  Le  printemps  est  étemel;  la  terre,  sans  être 
cultivée ,  se  couvre  de  moissons;  les  arbres  se  chargent  de  fruits; 
des  nnsseaux  de  miel  et  de  lait  coulent  de  toutes  parts,  etc.  p}  : 
mais  bientôt ,  les  crimes  répandus  sur  la  terre  irritant  la  Divinité,  \ 


il  difficile  de  reconnoître  ici  des  traces  frappa 

monde,  et  de  l'histoire  de  nos  premiers  parens,  telle  que  Moïse  k 

raconte? 

Ges  idées  si  conformes  à  celles  de  l'écrivain  sacré ,  Fauteur  des 
Métamorphoses  les  tenoit  des  Grecs  ses  devanciers  et  ses  modèles, 
ou  sans  doute  nous  les  retrouverioûs  toutes ,  si  nous  n^avions  pas 
perdu  un  si  grand  nombre  de  leurs  ouvrages.  Malgré  ces  pertes, 
on  peut  encore  vous  montrer,  dans  Phérécide,  1  ancien  serpent 

(0  Mégner  sur  €ux ,  etc.  Citons  ces  vers,  quoique  connus  : 

SftBctini  liU  Mftimftl ,  mtntùqae  ckpaciiu  alto 
Deerat  adliac,  «t  ^itbd  doaûuari  in  GflHtem  potMt; 
Natal  luimo  eit  :  êir%  banc  dirino  Minina  fecit 
])]•  optfax  r«mm  ,  «te.  Aut. 

(»)  A'Simage  des  dieux, 

f  Iniit  in  éffifitm  mi»d«rantSm  etitieta  €l«or«mi    kv%, 
{?)  De  toutes  paru, 

Anvta  prinia  tata  ••%  otat ,  f«a,  Ti»4te«<Ba|U  , 

Spontc  loA ,  iiina  Uga  y  fidam  tactnm^na  oo|a]>at..,* 
Ver  erat  sBtcmam ,  placidiqua  tepantibaa  aaria 
Holcebani  «epliiri  natof  ri  ne  aemine  floraa  : 
Mox  atiam  frngca  ialioa  inarata  ftr«bat , 
1  If ac  ranoyatni  ag«r  graTÎdû  canabat  arif ti«  : 
Finmina  )ain  lactU ,  iam  flumina  necUria  jbant. 
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Hinemi  de  Dieu  et  des  homme»;  dans  Platon ,  la  fei^me  tirée  de 
l'homme  ;  dans  Hésiode ,  le  chaos  et  rErèbe,  le  jour  né  de  la  nuit; 
^'est-à-dire ,  la  lumière  succédant  aux  ténèbres  et  destinée  à  le» 
iisBÎper  ;  le  septième  jour  consacré ,  l'homme  formé  du  limon  de 
la  terre  y  la  vie  des  premiers  hommes  beaucoup  plus  longue  que^ 
la  nôtre,  un  âge  d'innocence  ou  l'homme  éloit  heureux,  un  âge 
de  crime  y  etc. 

Texte,  —  «  On  n'en  trouve  pa^  de  traces  en  Egypte ,  etc.  »  (Ibid,  ) 
CoMMENTAiBE.  —  L'Egjptc  et  laPhéuicie,  Monsieur,  avoient  été 
P école  de  la  Grèce;  c'est  de  là  que  les  Grecs  avoient  tiré,  avec  la" 
connoissance  des  lettres ,  ces  anciennes  traditions  sur  l'origine  du 
laonde  et  du  genre  humain.  Aussi  les  trouve-t-on ,  du  moins  en 
partie,  dans  les  fragmens  qui  nous  restent  de  ces  deux  nations. 
Malgré  l'obscurité  de  la  cosmogonie  allégorique  de  Sanchoniaton  ^ 
obscurité  qu'augmente  encore  le  traducteur  grec,  on  y  aperçoit 
«  le  Très-Haut^  de  qui  naissent,  c'est-à-dire,  par  qui  sont  créés 
le  ciel  et  la  terre ,  un  chaos  ténébreux ,  l'esprit  qui  r  agite  et  l'é- 
cbaufife,  la  matière  qui  résulte  de  ce  mouvement,  deux  premiers 
humains  nés  du  vent  Colpiah ,  c'est-à-dire ,  de  la  voix  de  la  bouche 
de  Dieu ,  ou  formés  à  sa  Voix  et  animés  de  son  souffle ,  etc.  »  Yous 
dites  vous-même  que 

Texte.  —  «  Dans  la  théogonie  phénicienne  Tàho  forme  Phomme 
de  son  souffle ,  lui  fait  habiter  le  jardin  d'Aden  ou  d'Eden ,  le  dé* 
fend  contre  le  grand  serpent  Ophionée ,  etc.  » 

G>MMEiiTAiBE.  —  Et  frappé  de  cette  ressemblance  ^  vous  vous 
écriez  : 

Texte.  «  Que  de  conformités  avec  la  Genèse  juive  »! 

0>KMEirrAiRE. — Vous  les  étendez  encore  ces  conformités.  Vous 
ajoutez  que  tous  les  peuples  voisins  avoient  une  Genèse,  une  cos- 
mogonie pareille  long-temps  avant  les  Juifs  ;  et  l'œuf  que  les  Egyp- 
tiens représentent  sortant  de  la  bouche  du  Cneph  ou  Dieu  suprême^ 
rhomme  né  du  limon  du  Nil ,  et  d'autres  semblables  traits ,  parois- 
sent  en  effet  y  avoir  quelques  rapports.  Vous  en  trouvez  tant  entre 
toutes  ces  cosmogonies ,  que  vous  en  concluez  que  les  Jui&  avoient 
pris  leur  Genèse  de  celles  des  peuples  voisins.  Ainsi,  dans  Rome, 
dans  la  Grèce,  et,  selon  vous-même,  dans  la  Phénicie,  dans  l'E- 
gypte et  dans  tous  les  pays  voisins  des  Hébretix,  on  trouve  des' 
traces  de  l'histoire  de  nos  premiers  p^tens. 

Mais ,  dites-vous , 

Texte.  —  «On  n'en  trouve  aucune  dans  Babylone  ».  {Dict*^ 
phil.  au  mot  AcUim.  ) 

ComxeiitjUee.  —  Aucune  ?  A  quoi  pensoit  donc  le  savant  Fréret  ^ 
qui  nous  assure  au  contraire  «  que  les  traditions  des  Chalfiéens  sup- 
posoient  aussi  notre  monde  tiré  du  diaos  par  une  intelligence  su- 
prême, qu'elles  nomment  Bel  ou  Baal,  le  Seigneur,  et  qui  étott 
regardé  comme  le  principe  de  l'ordre  et  de  l'arrangement  detf 
diverse!^  p^ties  de  l'univers?  Ces  traditions,  dit 7 il,  supposoieni 
encore  que  toutes  les  nations  descendoient  d'un  seiû  et  méme( 
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homme  forme  par  Bel  y  et  doué  é'ima  intdligence  <jue  le  Dies 
suprême  avoît  unie  à  la  matière  dovt  il  ayoîl  fermé  le  corps  de  ce 

Sremier  homme  ».  Cet  tradilioDS  ajoittoient  «  qae  Us  detooMboii 
e  cel  hemme^  qa'eUes  nammoiettC  Aloms,  fié%ànx  oerromput, 
Bel  le  Seigneur  leQ  fit  pérk ,  à  la  dixième  génération  ^  par  on  dé- 
hige,  dont  il  préserva  cependant  Xieuthras  et  sa  famiMt  par  one 

S rotection  particulière  :  cette  famille  repeupla  la  leire,  et  c'est 
'eBe  aue  descendent  toutes  les> nations».  Et  d^ms  aa défense  de  la 
chronmogie  contre  Newton ,  il  remarque  «  qu'entre  Alorus  et  Xiso- 
tln-us,  tes  Babyloniens  comptoient  dix  générations.  Ces  dix  géné- 
rations donnent ,  pou^  le  commencement  du  règue  d^ Alorus ,  le 
même  temps  que  la  Genèse  ». 

U  est  vrai,  ajoute  Fréret,  «  cpie  la  formation  du  premÎCT 
homme  ^  et  les  moyens  employés  pour  le  douer  d'une  ame  intelli- 
ffeote  j  tout  cela  étoit  assez  dmérent  du  détail  que  nous  en  donne 
fa  Genèse  :  mais  il  n'y  a  poiul  de  contradiction  daus  ce  qui  fait 
Tessentiel  dea  deux  systèmes  sur  l'origine  des  hommes.  D'oà  Ton 

nroit  conclure  que  le  tcuid  de  ces  traditions  oui  se  conservèrent 
la  famille  d'Abraham ,  originaire  de  Chalaée  ,  et  que  Moïse 
a  rapportées  dans  la  Genèse,  a'etoit  aussi  conservé  y,  mais  avec  des 
altérations ,  parmi  les  Babyloniens  ». 

C'est  ainsi  que  pensoit  le  savant  Fréret  sur  la  ressemblance  des 
traditions  babyloniennes  louchant  l'histoire  des  premiers  parens  da 
genre  humain  avec  ce  que  la  Genèse  rapporte.  £t  vous ,  Monsieur , 
plus  instruit  apparemment  et  plus  di&cile  à  contenter  sur  les  £uts 
CM  l&  savant  Fréret,  vous  venea  nous  dire  qu^om  me  irmm^c  à 
hafylone  aucune  trace  des  auteurs  de  la  race  humaine! 

Si  des  Babyloniens  nous  passons  chez  les  Perses,  noua  y  trou- 
verons des  conformités  encore  plus  frappantes.  Vous  nous  avez 
tant  vanté  les  Perses ,  leur  Zoroastre  et  ses  fameux  écrits,  Tauthen- 
tique  Zend-Avestft!  £h  bien,.  Monsieur,  parcourea*les,  ces  livres 
qu  un  homme  non  moins  digne  de  votre  reconnoissance  ^  que  Tan- 
jnAÎs  Howel  vous  a  mis  a  portée  de  lire.  Vous  y  trouverez  «  u» 
J^tre  suprême,  TEterpel  „  créateur  du  monde^  et  principe  de  tons 
les  êtres  ;  un  seul  homme  et  une  seule  femme ,  dernier  ouvrage  de 
la  création,  et  premiers  parent  du  genre  humain ,  placés  dans  un 
jsodia  OL  leur  tentation,  lemp  chute ^  le  grand  serpent,  leur  en- 

Semi  et  l'ennemi  de  toute  leur  postérité  ».  Le  Boundesch,  l'un 
e  c^  livres  antiques ,  vous  les  représentera  «  créés  d'aibord  ,  unis 
l'un  à  l'autre  comme  les  branches  a  un  arbre  sur  un  même  tronc  (a) , 
tous  deux  destinés  à  vivre  heureux ,  mais  tous  deux  séduits  par 
Ahriniane,  le  rusé,  le  menteur,  et  devenus  malheureux  par  leur 
désobéissance  ».  Assurément  il  seroit  difficile  de  ne  pas  recon- 
nbttre  ici  des  traces  de  nos  premiers  parens,  et  d^  leur  MsCmre. 

<(  )'Danê  un  Jardin.  Ceêi  M.  de  Voltaire  kû-méne  qui  bous  apprenJi  «  €|b*o« 
«mw  im:  pandit  tBRWtre  dan»  Vanûianae  religion  ibs.BcrKB.  a ,  qae  a»  p»- 
Mdift  t4rr««ti«  s'appeloit  Shtmg  ffhnofo,  Aui, 

C*),4^ia',f4;^  iTf^fK  Unnc.  Nous  avon^  d^à  remarqué  qoa  VBàà^  Qfi  théologie 
^es  aupiéits  peuples  du  Nord  ,  représente  de  même  Thommc  et  ta  femme 
«hifs  oVigmai'remeitt  et  nt  formant  quW  même  corps.  Aut*        ^       .  -*.    ^ 
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Toflà  donc  encore  un  grand  pçuple  tris-anden ,  et  qui  ^  selon  vous , 
i}*a^t  pa»  été  instruit  par  les  Juifs ,  dont  les  traditions  se  trouvent 
conCormes  nox  b^u«s. 

n  eo  e9t  de  même  des  ladiens.  Nous  ne  citerons  ici  ni  Straboa^ 
fui  at6ure  que  Fàge  d'or  si  vanté  par  les  poètes  de  Rome  et  de  U 
Cvi-èce,  €•  XewÊf^  beureux  qui  pr^ë^  la  chute  de  l'homme,  étoit 
coann  desludAme;  ^li  Maimonide,  ni  Fernand  Mondes,  ifiû  prër 
teodeut  fœ  l'iwflêoh^  db  ikm  premiert  parens  n'étoit  pas  ignoi^* 
de  ces  peuples;  ni  Abraham  Roger  y  qui ,  après  avoir  passé  plus  de 
vingt  ans  dans  kft  Indes ,  et  avoir  appris  la  langue  du  pays ,  atteste , 
dans  la  description  qu'il  aobs  en  a  donnée  >  qu'il  y  a  trouvé  l'his- 
toire de^  premier  tuteurs  du  genre  humain ,  telle  à  peu  près  pour 
le  fond  que  ce  que  Moïse  en  raconte*  C'est  vous-même  que  nous 
vous  opposerensf  c'est  Vous  qui  dites  : 

Terre.  -^  «  IVeublions  pas  surtout  ^é  leé  Indiens  enretit  un 
paradis  terrestre  y  et  que  les  hommes  qm  abusèrent  du  bien  furent 
(dusses  de  ce  paradis  H  ». 

CovnEiTtAiBE.  —  Ne  toubiiez  pas  vous-même,  Monsieur.  tJa 
paradis  terrestre ,  l'homme  ingrat  et  rebelle  chassé  de  ce  paradis  ; 
en  un  ihot,  la  ohi^e  de  l'homsw  àt  sa  dégénération ,  n'est-ce 
pas  précisément  l'histoire  de  nos  premiers  parens ,  tdle  qu'elle 
cet  raccaitée  dans  la  Genèse?  On  trouve  donc  des  traces  des  pre*- 
miers  auteurs  du  genre  humain  chez  les  Indiens  :  vous  nous  en  four^ 
nirez  bientôt  de  nouvelles  preuves. 

Il  y  a  plus^  on  peut  dire ,  d'après  votts*méme ,  qu'on  en  trouva 
chez  tous  les  anciens  peuples  y  puisque ,  selon  vous , 

Texte.  —  a  La  chute  de  l'homme  dégénéré  est  le  fondement  d$ 
la  théologie  de  toutes  les  anciennes  nations  9.  (  Ibid.  ) 

OaMMunjoAz»  -*-  La  chute  de  Phomme  dégénéré ^  €tc.  C'est  es 
deux  mots  Tafarégé  de  ce  que  lieise  racoote.  Dcmc^  selon  vous«^ 
nfeéme,  toutes  ki  anciennes  uation&  ont  conservé  le  souvenir  de 
moB  premiers  parens,  et  des  Uaces  de  leur  kistoire.  Et  ii  ces  na« 
tions  anciennement  polioéea  oti  paiarroit  joindre  pluaieiurs  anciennes 
nations  sauvages  chez  lesquelles  on  en  a  trouvé  des  vestiges. 

Lejbadement  de  la  Aéologie ,  ^ic.  Oni^  Monsieur,  l'observation 
est  vraieetraveu  très-remarquable.  Gomment  en  effet  toutes  les  ant 
ciennes  nations  se  sont-elles  accordées  à  proidre  pour  fondement  de 
leur  théologie  un  fait  si  singuher?  D'où  tiennent-elles  toutes  une  pa- 
reille idée,  et  Jou  a  pu  venir  cette  conformité  entre  les  tradition» 
de  tant  de  peuples ,  smon  d'une  source  commune  qui  touche  à  l'o- 
rigine des  choses? 

n  en  est  de  même  du  restâturateur  du  genre  hnmàfai.  Nous  re- 
trouvons des  traces  évidentes  de  son  histoire  dans  Ovide;  dans  le* 
traditions  des  Grecs  sur  les  déluges  d^Ogygè»  et  de  Deacalion  ;  dans 
Cetfes  des  Ckaldéens,  rapt>ort&s  par  le  ChaMée»  Bérose;  dans 
celles  des  Assyriens,  qu'on  lîsoit  chez  Abydène;  traditions  si  con- 
formes ,  pour  le  fond  et  même  potur  quelques  ctrconsuncas  singn-* 

(*)  Toy.  la  17.*  section  de  VmiroductUn  à  t£stai  sur  U*  mœurs»  Nouv.  K. 
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lières ,  au  véat  de  Moïse ,  qu'on  diroit  que  ces  ëcrivains  avoioit 
ce  récit  sous  les  yeux.  Noos  eu  retrouvons  des  traces  diez  les  Chi- 
nois, les  Indiens  y  les  Phéniciens ,  qui  croy  oient  Joppé  h&tie  avant 
cette  horrible  catastrophe,  et  même  chez  les  Egyptiens,  qaoiqoe 
leurs  folles  prétentions  à  une  antiquité  trtès-recmlée  s'accoraasseiit 
mal  avec  l'aveu  du  déluge.  On  en  trouve  même  c^es  des  peuplas 
l>arbares  ;  et  le  fameux  Boulanger  a  prouvé  crue  tous  les  peuples 
anciens  en  avoient  conservé  la  mémoire  dans  le«rs  oéréntoiiftcs  re- 
ligieuses. 

U  est  donc  évidemment  faux  qu'il  ne  se  trouve  chez  les  andemies 
nations  aucunes  traces  de  l'auteur  et  du  restaurateur  du  goire 
humain.  Loin  qu'ils  aient  été  ignorés  de  tous  leurs  enfans,  la  pin 
grande  partie  de  leur  postérité  en  a  conservé  le  souvenir  dans  des 
traditions ,  altérées  il  est  vrai ,  comme  il  devoit  nécessairement 
arriver  après  tant  de  révolutions ,  mais  très  «  reconnoiasaMes  aux 
grands  traits. 

5*  XL  Si  les  noms  des  premiers  parens  et  restaurateurs  du  genre 
ont  été  ignorés  de  tous  les  peuples  anciens*  Grande  découverte,  et 
dictions  du  critique» 

Mais ,  dites-vous ,  si  Ton  découvre  quelques  traces  de  leur  his- 
toire ,  n'est  -  il  pas  singulier  que  leurs  noms  ne  se  trouvent  nnfle 
part?  C'est  une  idée  qui  vous  paroit  neuve,  et  que  vous  vouki 
lien  conunnniquer  au  public 

Texte.  —  «  On  a  tant  parlé  d'Adam  et  de  sa  femme  ;  les  rab- 
bins en  ont  débité  tant  de  rêveries  ;  et  il  est  si  plat  de  répéter  ce 
?;ue  les  autres  ont  dit,  qu'on  hasarde  ici  une  idée  assez  neuve  •. 
Dict.  phil,  au  mot  Adam.  ) 

CoMMEirrAiBE.  —  On  a  beaucoup  parlé  d'Adam ,  etc.  Cela  est 
vrai.  Nos  commentateurs  et  les  vôtres  en  ont  débité  bien  des  révc 
ries,  nous  l'avouons,  et  notre  dessein  n'est  pas  de  les  défendre. 

//  est  si  plat  de  répéter^  etc.  Voilà  pourquoi  vous  ne  répétez  pas. 

Ce  que  les  autres  ont  dit ,  etc.  Vous  le  sentez  donc  enfin ,  Ito»- 
sieur  :  c'est  un  peu  tard;  nuiis  c'est  toujours  quelque  choae  ipie 
TOUS  vous  en  soyez  enfin  aperçu. 

Qu*on  hasarde  ici  une  idée  assez  neuve,  etc.  Les  idées  neuves 
nous  plaisent  beaucoup,  quand  elles  sont  justes.  La  vètre  aura 
sans  doute  ce  double  mérite. 

Texte.  —  «  Elle  ne  se  trouve ,  cette  idée ,  dans  aucun  ancien 
auteur,  dans  aucun  Père  de  l'église,  dans  aucun  prédicateur,  ou 
théologien,  ou  critique,  ou  scoliaste  de  ma  connoissance  ».  {Tbid.) 

CoMMEifTAiaE.  —  De  ma  connoissance.  Un  homme  aussi  instruit 

?iie  vous  l'êtes.  Monsieur,  connoit  beaucoup  d'anciens  auteurs,  de 
ères  de  l'église,  de  prédicateurs,  de  scohastes.  Si  cette  idée  ne 
se  trouve  chez  aucun  ae  ceux  que  vous  connoisseï ,  elle  ne  se  trou- 
vera  doncnulle  part.  Ce  début  pique  notre  curiosité  et  irrite  nos 
désirs.  Qu|||e  est-elle  donc  cette  idée? 

Texte.  ^  «  C'est  le  profond  secret  qui  a  été  gardé  sur  Adam 
dans  toute  la  terre  habitable,  excepté  en  ralestine,  jusqu'au  temps 
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•iâ  les  Joifi  ODÉmencèreot  à  être  connus  k  Alexandrie..;.  Vous  ne 
trouvez  nulle  part  le  nom  d'Adam  et  d'Eve  :  la  terre  entière  a  gardé 
9UX  eux  le  silence  ».  {Phil.  deThisi.;  Dict.  phiL,  art.  Adam.  ) 

CoMMEiiTAiRE.  —  C^cst  fe  profotid  sectcty  etc.  C'est  donc  là , 
Monsieur',  la  curieuse  découverte  que  vous  nous  annonciez  avec 
tant  d'emphase?  En  vérité,  Pariunent  montes,  nascetur  ridi- 

cubis  mu^.  .    ,  ^  . 

Mais  est-4l  bien  vrai;  Monsieur,  que  le  nom  d  Adam  A^t  été  in- 
connu de  toute  la  teiiré?  Nous  pourrions  vous  opposer  que  Maimo* 
nide,  qui  avoit  lu  les  livres  des  anciens  Zabicns ,  assure  y  avoir  vu 
le  nom  d'Adam  j  que  Hyde  et  Prideaux  l'ont  vu  dans  les  livres  des 
andens  Perses;  oue  les  Axabes  modernes  prétendent  qu'il  u'étoit 
point  ignoré  de  leurs  anciens  écrivains,  etc.  Vous-même,  Mon- 
sieur, voua  nous  assurez  que  le  nom  d'Adam: et  son  histoire  étaient 
très-connus  des  anciens  brachmanes.  Vous  dites  : 

•]^XTE. «  Ce  qui  est  singiUier ,  c'est  .que  le  Yedam  des  anciens 

brachmanes  eàseigne  que  le  premier  homme  fut  Adimo,  et  la 
première  femme  Procrip.  Aduno  sigttifioil  Seigneur,  et  ProcriU 
vonloit  dire  la  vie^  cbmme  EvoeigiOToit  la  vie., Cette  conformité 
mérite  une  grande  attention  C^)  ». 

CoMMENTAiaE.  ^  CeOe  tûH/ormisé,  etc.  Elle  vous  paroissoit  si 
ringulière ,  que  vous  ne  balanciez  pas  à  en  conclure  que  les  Jui& 
avoient  pris  des  Indiens  ces  noms  et  celte  histoire.  Vous  disiez, 
avec  le  ton  irouïque  que  vous  prenez  ù  volontiers  quand  vous 
vous  croyez  iut  de  la  victoire  i  ''\^    'i'  •'* 

Texte,  —  *  Quelques  esp^U^  ^^^*i  très  -  savans ,  sont  tout 
éblouis  quand  ils  lisent,  dans  le  Yedam  des»  anciens  BraXïhïnanes , 
que  le  premier  homme  fut  créé  aax  Indes,  et  quU  sappeloit 
>rfimo-  qui  signifie  Vengendreur,  cl  que  sa  femme  s  appeloit 
Procriri,  qui  siguific  la  rie.  Us  disent  que  la^ecte  des  Brachmanes 
est  incontest^lemcut  plus  ancienne  que  celle  des  Juife.  Jls  disent 
Que  IfiS  Indiens  ûycat  toujours  iascuteurs,  et  les  Jmfe  toujours 
imitateurs  j  les  Infijéns  toujours  ingénieugt,  et  tes  JFtiife  touiours 
ipro^iers  ».  ,,..*.  -         - 

ComizimiaB.^  Qu^'^  ^rits  creux,  etc.  C'est  ainsi  que  voua 
les  appdez  ijUHiiûMiçm Wt  y  c'cst-àrdire ,  des  esprits  solides  et  tres- 
aaYans,'auxa«i^QSf|Heis  W  sent  bien  îîie  _vous  vous  mettez. 

SonàtOiO^iHs^l^tç.  D|e  q^oi?  dp  voir  rAdam  et  1  Eve  des  Hé- 
breux  dans  l'Adiw.o  et  dl^ns  la  Procr^U  des  Indien»^  et  Unt  de 
ressemblance  dans  les.  noms  et  dans  Thistoire.  C  est  de  là  que  ces 
aavans  ce^duen*  q^<J  >s.  J[uilf ,  tmiours,  imitaXeurs,  nont  point 
inventé  cette  histoire  et  ces  noms,  mais,  quils  les  tiennent  des 
Indiens,  toujours  inverUeurs.  ........ 

Mais ,  Monsieur  „  si  les  Juifi  ont  pris-ccs  non»  et  cette  histoire 
des  Indiens,  les  Indiens  la  connoissoient  doncf  ils  œnnoissoient 
nom  d'Adam ,  et  un  nom.  t«u  semMable  à  celm  d  Eye.  Yoilà^donc 
wcore  un  ancien  peuplé,  et ,  8«J»u  vots,  le  plus  anoan  peuple  du 

W  Voj.  la  seetioa  17^*  d«  ïimndtt^n  à  ¥£um,  iur  Ut  mcwrsé  Noat.  IL 


moaicy  êe  qm  oes  fioms  «t  cette  luaiotieil'ifeokfld fK>iBt  igMlréii, 
Que  devknt  donc  oe  profond  silence  sardé  âU-  Adâsn  li^ttt^  ^ocrtr 

/^^  t€fw  habitmble ,  )mim'^u.  temfks  0&  Im  7uib  cosamoMcènsfit  i 

ç'içpsJU'uire  d«Q»  Alexandrie? 
U  eH  vrai  que  vous  q«  u^rdec  m«  ^  fcontiysdire  ce  ^pie  vous  voicm 

d'avfiDcer  d'une  manière  fi  po^ye^.  Y^us  ^ieSj^  a^ec  le  menace  toi| 

d'assurance  : 

• 

Texte.  —  «  On  trouve  à  k  vëritë  diez  les  firaohmMies  le  nom 
d'Àdimo  et  celui  de  Procriti  sa  femnire.  Si  Adimio  ressemUe  «a 
peu  à  notr€î  Adam ,  les  Indiens  répondent  :  Ikms  sommes  vn  grmul 
peuple  ëtaMi  vers  le  Gange  pkisidurs  siècles  ayanc  quét  la  horde 
hëbraïcfue  se  fàt  portée  v«rs  Je  Jourdain,  lions  ne  jpeuvoBS  -ànme 
avoir  pris  notre  Adimo  de  leur  Adam^  noiveProcriu  nr  rrmiiMiMg 
point  du  tout  à  £ve;  et  d'aiDeusrs  iew  Wstoîre  est  entièremeat 
diflférente  (*)  ». 

CoMMEifTAiac.  — '  Si  AcUmo  ressemhie wtpeUy  etc,  To«t  k  Yheon 
illuiressenyyloitsifertyilueltt'ConfetmkéT'^usparmtook 

Procriti  ne  ressemble  "p&kkji ^  êêif.  Mon  par  te  san;  jaaaîs  pour  Je 
sens ,  c'est  exactement 4a  mému  cfaese^  vous  le  diû^z  tom  k  Yhtam 
vous-même. 

Leur  histoire  est  entièrement  .4iff^hw^  ^  ^^«  JElt  jil  n^y  a  an'un 
inomeut  die  éLsii  si  ressemUanlki ,  q^:à^  ^pfjts  très-solides  et 
trèfi-«(avans  en.iétoienc  ëbIo]iM9.    ^    . 

.  Ainsi 9  Monsieur/  ^elon  vqh»,  celle  liistOjr;C  et  ces  noms  sont  d 
ressemblons ,  que  les  Juifs  les  onl  pris  des  Indiens;  et,  selon  voust 
ils  sont  si  dijférens ,  que  les  ïtidieni  n'ont  jiu  Jes  prendre  «les  Juif*! 
ils  ne  se.ressembie^l  pas,  ^t  la  coûforiïiitc  mërite  £»  plus  grande 
attention  1  Quelle  couiiiiiK^c  pcul-on  donner  ^  un  ëcnvaîu  qui  a 
si  peu  4?  tenue  ?  Heureusement  yoUr  autorité  ici  n'est  pa*  seul^. 
Celles  d!ç  ])iaimonide,  de  F^niantl  Mendcs^  de  Roger  ^  de  fJËrot^- 
vedaqiy  f  te, ,  prouvent:  ^ssç/  suns  la  voirie. 

Donc ,  ïjif otisie  ur,  les  Zabi  eus  ^  le^  Ari;il>cs ,  les  Perses ,  le^  lodîe^  ont 
connu  l^s  noms  de  nos  premiers  pji^'^us;  et  c*esiïi^cû  o^^  ^  ptiop<>i 
que  vous  avancer  qur  ta  terry  t'nfi?re  a  j^ar^îf'  '^nr  ei»:^  If  *ilrnr<^. 

Si  le  nom  de  l^qé  ne  se  trouvç  pas  dans  les  monument  qui  nous 
restent  des  anciens  peuplés ,  cetn^  dé\sèd^i^ft'et4ftrses4nr«iiiérs 
descendans  sont  connus.  Japhet  ,€haihy  ChéMaAàW,flif6â^  daM^f^ 
sont  célèbres  dans  notre  Occidtn)!;  comtii^s  dâM4'0|i«tft.  On  po«r* 
roit  en  citer  beaucoup  d'autres,  et  ébîl^kiié^  Hiâ'^^^^tglM  ^MCe  de 
peuples  et  de  villes  ^ui  eu  pm'pcfrtélirfsnotiis^  Vous  snrta  donc 
trop  dit  y  Monsieur ,  en  avadçaut ,  ëomiR^  yotts^Pavcifc  fafft  y  qm  les 
noms  des  auteur^  et  restaurateurs  dti  ctenre  htttBtaitt  mt  été  igftoréi 
de  toute  teUr  postérité.  ?  ^  '      V*  ' 

.Mats  quand  la  -plupart  des  peuptes^niêrDiant  avMr  ignoré  lei 
noms  hébreux,  et  quelques^ns  Mme  TlMk|oire  de^nosfpnemien 

(*)  yoji  Dictionnaire  phiioêopki*fÙ9  ma  mot  Adam,  Vomr.  Kote. 
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paréos ,  sérbit^ce  une  idi06e£»ri  étrange  ?  You»  k  âites  :  vous  pré- 
tendez que 

Texte.  —  «  lies  noms  des  auteurs  da  gettjre  hwnaki ,  îgaorës  da 
genre  humain  ^  sont  au  «Ornière  des  plas  grands  mystères.  On  ne 
peut  comprendre  comment  le  père  de  tontes  les  nations  a  été 
Ignora  si  tons  -  temps.  Son  nom  devoit  avoir  v<Àé  de  bondte  en 
iKmche  d'un  bout  du  monde  à  l'autre  y  seloni  le  cours  naturel  des 
choses  humaines  (^)  » . 

Comment AiaE*  —  Le  cours  naturel  des  choses  humaines,  etc. 
Vouç  vous  trompez  très-probaWement,  Monsieur,  dans  Fidée  que 
V031S  vous  en  faites.  Vous  vous  figurez  que  ces  anciens  temps  ressçm- 
bloient  aux  vôtres,  et  qu'on  avoit  les  mêmes  ^loyens  de  conserver  et 
de  répandre  le  souvenir  des  événemens  antérieurs,  et  les  noms  de 
ceux  qui  y  avoient  eu  part.  Malgré  ces  moyens,  vous  voyez  tous 
les  jovLTs  tant  de  familles  qui  ignorent  les  noms  de  leurs  aieux , 
tant  de  peuples  qui  ne  connoissent  ni  leur  origine ,  ni  leiirs  fonda- 
te\urs;  et  vous  trouveriez  étonnajit^pi'après  plusieurs  siècles,  et  mille 
événemens  malheureux ,  quelquesanciens peuples  eussent  oublié  les 
lioms  des  premiers  auteurs  et  restaurateurs  du  genre  humain  !  Si  vous 
comptez  pour  rien  les  révolutions  physiques  et  politiques ,  les  inon- 
dations locales ,  les  tre^lblemens  de  terre ,  les  guerres  ,108  pestes', 
cent  fléaux ,  qui ,  en  désolant  les  anciens  peuple» ,  ont  pu  leuv  faire 
enblier ,  avec  les  aiHs  les  plus  nécessaires ,  Fhistmre  et  les  noms  de 
nos  premiers  parens;  au  ,moÎBS  faudroit^  vous  soovenir  de  la  dis- 
persion des  peuplés,  de  la  coitfusion  des  langues,  des  altérations 
survenues  dans  les  premiers  idiomes,  etc. 

SùfU  au  nombre  des  plu^  grands  n^^tères  ,  e(c.  C9.  peut  être  un 

grand  my9tèi*e  pour  vou^t  Monsieur,  et  pour  tous. ceux  qui,  ail 
eii.4e*nMéGhir,  ne  v^udroient  penser  que  d'après  vpus.  Mais  ce 
fgfûni  mystère  peut  aiséiii«n|  s'éd^rcir, 

.  i  .^  Yous  supjpiosea ,  M^nsîeiur ,  qu' Ad$tm  et;  Eve ,  que  Noé  et  ses 
eafîuis  s'avoient  qu'on  nom  chacuu  :  mais  que  savev-vous  s'ils  n'en 
9Voîettt  pas  plusieurs?,  C*^toit  Tuiage  des  anciens  temps,  et  en  en 
roii  beaofioap  d'exeneiples ,  non  -t^^iulewent  dans  nos  pMtriarcbes^ 
puiisiknslQs  roésidefiabylone^  d'Â^syn^,  ei  m^me  dans  un  grand 
BOtthre  de parjticuliers.  Pourquoi  Adam,  par  exemplp,  n'auroiipîl 
pas  été  appelé,  par  les  ups ,  le  premi^  bamme,  Tbomme  tiré  de 
la  terre;  par  les  avLtre^i,,le  père,  le  premier  p^re»  l'auteur  du 
iteire  humain,  etc.?  T^i^^s  ces  dénomii^tjpns,  rendues  dans  k» 
différews  idiomes  ^  dévoient  d(wner  des  nonif  différent 

d«?¥ous  n'ignorcapasoiiel^noms  d'Adam,  d'£ve,  deNoé^  elc , 
sont  des  noms. hébreux,  vous  supposer  dicM^ç  qiw  ^t|e  langue  fut 
19  juremH^re  langue  duvioade»  ^ous  sommes  fort  touchés  de  l'I^n- 
neur  que  vous  lui  faites.  Mais  pourtant  il  faut  avouer  que  quelques 
%ayan;)  l^lu;  ^e^^sent;  et  vo,us-méiiïe  vous  le  lui  contestez  ailleurs; 
ypus  pr^teûdçz  que  ce  n'est  qu'un /argou  grossier.  Si  Phébreu  n'est 
pas  la  lanjgu^  prûmtive,  pourquoi  ces  noips  hébreux  auroient-ils 
été  ceux  des  premiers  parens  du  genre  humain?  Si  c'est  la  langue 

D  "Voy.  Dictionnaire  phihsophkfye  an  msAAëam,  Mouv.  Note. 


Sgi  PETIT  COMlCBNTArRE* 

du  premier  homme  et  de  ses  premiers  enfaas^  pourcpoi  la  traites- 
vous  si  souvent  itidiome  nouveau? 

3.0  Dans  cette  langue,  quelle  qu'elle  soit,  les  noms  d'Adam, 
d'Eve ,  etc. ,  ne  sont  pas^  comme  la  plupart  de  vos  noms  propres , 
des  mots  vides  de  sens  f  et  qui  n'aient  aucune  signification,  ih  en 
ont  une;  ils  veulent  dire  l' nomme  tiré  de  la  terre,  la  mène  des 
vivons,  etc.  Comment  pouvez-vous  exiger  que  ces  noms  hébreox 
se  trouvent  dans  les  langues  égyptienne,  mède,  persane ,  etc., 
qui  selon  vous,  n'ont  aucun  rapport  avec  l'hébreu?  Pourquoi  tous 
ces  peuples  n'auroient  -  ils  pas  rendu  ces  idées  par  des  expressions 
propres  à  leurs  langues ,  selon,  vous  si  différentes  de  l'hébreu  ? 

4*^  Cétoit  en  effet  l'usage  de  l'antiquité,  de  traduire  même  les 
noms  propres;  la  traduction  seule  de  l'auvrage  de  Sanchoniatoa 
en  est  une  preuve,  et  il  y  en  a  mille  autres.  Ce  n'est  pas  tout: 
lorsqu'on  a  cessé  de  traduire  les  noms  propres ,  on  les  a  défignréi 
en  les  abrégeant ,  les  alongeant ,  en  en  changeant  les  élémens  pour 
les  accommoder  au  génie  des  langues  dans  lesquelles  on  traduisoit 
Tous  convenez  de  tout  cela ,  Monsieur ,  et  vous  prétendez  que  les 
noms  hébreux  de  nos  premiers  parens  devroient  se  trouver  for- 
mellement, avec  toutes  leurs  voyelles  et  leurs  consonnes^  dau 
toutes  les  langues  de  leurs  descendans  ? 

U  nous  semhle  que ,  si  vous  voulez  bien  faire  quelque  réflexion 
€ur  ce  que  nous  venons  de  dire ,  votre  grand  mystère  pourra  biea 
vous  paroitre  moins  incompréhensible* 

Après  ces  observations  ^  U  ne  sera  pas  difficile  de  répondre  li  ce 
que  vous  ajoutez. 

Texte.  —  a  Ces  noms  furent  toujours  ignorés  des  autres  nations. 
Le  Phénicien  Sanchoniaton ,  qui  vivoit  ceruinement  avant  le 
temps  où  Ton  place  Moïse,  donne,  comme  lui,  dix  générations  à 
la  race  humaine ,  jusqu'au  temps  de  Noé;  et  il  ne  piuie ,  dans  ces 
dix  générations,  ni  d^Adam,  m  d'Eve,  ni  de  Noé  même.  Void 
les  noms  des  premiers  hommes,  selon  la  traduction  grecque  £ute 
par  Philon ,  l4otogone ,  ^n ,  Genos ,  etc.  Vous  ne  y  oyez  le  no» 
d'Adam  dans  aucune  des  dynasties  d'Egypte  :  il  ne  se  trouve  ooint 
chez  les  Chaldéens.  I9i Orphée,  ni  Linus,  ni Thamyris  n'en  panent^ 
car  s'ils  en  avoient  dit  un  mot,  ce  mot  auroit  été  relevé  sans  «fente 

5 ar Hésiode,  et  surtout  par  Homère,  qui  parle  de  tout,  excepté 
es  auteurs  de  la  race  humaine...  Eusèbe,  dans  son  Histoire  uni* 
verselle,  et*  Clément  d'Alexandrie ,  qui  rapportent  tant  de  témoi* 
gnages  de  l'antiquité^  n'auroient  pas  manqué  de  citer  un  passage 
daâs  lequel  U  auroit  été  fait  menUon  d'Adattk  et  d'Eve.  U  est  donc 
avéré  qu'ils  furent  toujours  ignorés  des  autres  nations  ». 

CoMMEifTAiRE.  —  Yoilà  uu  loDg  texto ,  Monsieur;  examâions-le 
par  parties. 

Ces  noms  furent  toujours  ignorés  des  autres  nations*  Nous  ve- 
nons de  prouver ,  le  contraire  :  nous  venons  aussi  de  prouver 
que  s'ils  le  furent  de  divers  peuples,  on  n'en  doit  pas  être  fort 
étonné.  V     r     9 

Le  Phénicien  Sanchoniaton ,  etc.  Comment  un  critiqi^e ,  qui  re- 
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jette  avec  tant  de  âëdam  les  écrivains  juifs  9  peut -il  fidre  tant  de 
cas  des  lambeaux  de  Sanchoniaton? 

Qui  vivoii  certmnement  avant  le  temps  où  l'on  place  MoUe, 
Vous  rassurez ,  Monsieur  ;  souvenez-vous-en ,  s'il  vous  platt ,  et  ne 
venez  plus  nous  dire ,  comme  vous  l'avez  fait ,  mi'il  est  étonnant 
que  Sanchoniaton  n'ait  point  parlé  des  miracles  de  Moïse;  car  s'il 
vivoit  avant  Mo'ise,  comment  pouvoit-il  parler  des  miracles  de 
Moïse  7  Au  vrai ,  rien  n'est  moins  certain  que  le  temps  où  vivoit 
Sanchoniaton. 

Donne  comme  lui  dix  générations  y  etc.  Gela  est  vrai.  Monsieur; 
et  le  Chaldéen  Bérose  en  compte  autant.  L'accord  de  ces  deux 
écrivains  avec  Moise  est  remarquable  :  il  prouve,  ce  que  nous  di- 
sions plus  haut,  que  les  traditions  des  Phéniciens  et  des  Ghaldéeng 
sur  les  premiers  parens  du  genre  humain  étoient  assez  conformes  à 
celles  des  Hébreux.  Et  puisque  Sanchoniaton  a  écrit  d'après  les  li- 
vres de  Thot  l'Egyptien ,  on  peut  bien  en  conclure  que  les  traditions 
des  Egyptiens  ne  s'éloignoient  pas  de  celles  des  Phéniciens  et  des 
Hébreux. 

Il  ne  parie  ni  d'Adam  ni  d'Ei^e,  etc.  Vous  oubliez ,  Monsieur , 
que  nous  n'avons  plus  le  texte  des  fragmens  dé  Sanchoniaton  :  il  ne 
nous  en  reste  ^ue  la  traduction  de  Philon  de  Biblos.  Or  Philon  a 
traduit  en  grec  jusqu'aux  noms  propres  ;  on  n'y  trouve  donc  pas, 
on  ne  peut  pas  y  trouver  les  noms  phéniciens  que  Sandioniaton 
donnoit  aux  premiers  hommes.  Il  est  étonnant  que  vous  n'avez  pas 
laitcette  réflexicm. 

roici  les  noms  des  premiers  hommes,  selon  la  traduction  greofue 
de  Philon,  Protogone,  ALon^  Genos,  etc.  Gek  est  vrai,  Monsieur; 
mais  ces  noms  ne  sont  pas  les  noms  phénidena  que  Sanchoniaton 
donnoit  aux  premiers  hommes,  c'en  est  la  traduction  engrec.  Ce* 
pendant  on  aperçoit  dans  la  traduction  inéme  un  rapport  visible 
entre  ces  noms ,  et  les  noms  et  l'histoire  de  nos  preikiiers  parens.^ 
Protogone  signifie  en  grec  le  premier  né,  et  Adam  signifie 
l'homme  tiféde  la  terre,  formé  par  conséquent  avant  tous  les  autres , 
qui  ne  naquirent  pas  de  la  terre ,  mais  d'hommes  comtoe  eux. 
/Eon  a  un  rapport  même  de  son  avec  le  mot  Eve,  et  un  plus  grand 
encore  de  signification  :  Mon  eu  grec  signifie  âge ,  vie ,  et  Eve  en 
hébreu  signifie  aussi  la  vie.  Mon,  dans  Sanchoniaton,  conseille- 
de  manger  du  fruit  des  arlu'es  :  Eve,  dans  Moise,  donne  le  même 
conseil.  ^e/u>5^  prononcé  durement  Ghénos,  a  également  un  double 
rapport  de  son  et  de  signification  avec  Cain^  que  les  Hébreux  écri- 
vent Çoifn.  Genos  en  grec  signifie  race;  et  Eve ,  en  donnant  à  son 
fils  le  nom  de  Qàin,  se  féhdtoit  d'avoir  acquis  un  homme,  c'est-à- 
dire  d'avoir  eu  race  et  postérité.  Vous  voyez,  Monsieur,  qu'il  ne 
•ereit.pas  si  difficile  de  retrouver  ici,  même  à  travers  le  voile  de  la 
traduction,  de  grands  rapports  entre  ces  noms  et  ceux  que  nos 
livres  donnent  aux  premiers  parens  du  gexire  humain,  lîous  ne 
prétendons  pas  tirer  grand  avantage  de  ces  rappiMrts;  avoues  pour* 
Unt  qu'ib  sont  singvdiers. 
Que  si  des  noms  équivalons  à  ceux  d'Adam  et  d'Eve  se  trouvent 
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dam  Sandionûiton ,  qui  éçnviAl  sur  les  tut^aUntet  de  Thoi ,  it*esi-ff 
pas  probable  q^'on  en  retrouyeroit  de  même  dans  cet  Obémoirei, 
s'ite  exiHoieot/ 

^eitf  ne  vqf  e«  ie  nom  et  Adam  dans  audOie  des  emoiémmés  t^ 
naslieê  d* Egypte*  Clioee  fort  ëtoonaotel  Quelle  pl*œ,  Monaic«r, 
pouYoit  y  occuper  Adam?  Les  prerajères  flont  eellM  des  die«Xy 
toutes  aUégoriques  ou  fabuleuses  ;  les  autres  sont  celles  dies  roia  ^ 
ont  r^gnë  en  Egypte  :  or  Adam  n'a  pas  régn^  en  ]^ypte. 

//  ne  se  trouve  point  chez  les  Cnaldéens,  etc.  iNon  ;  maia  aon 
histoire  et  celle  de  Noé  s^  trouveflt  ;  et  k  n6m  d'Aloms ,  que 
lès  Chaldëens  doonoient  au  premier  bomme ,  a  pu  être  un  de  cas 
noms  relatif  k  q«el<]^s*unes  de  ses  qualités ,  que  probaUcmmii 
les  anciens  peuples  lui  ont  domiiës. 

Ni  Orphée,  ni  Lmus,  ni  Tham^ris,  rien  pturlent.  Si  nens  avioas 
tous  les  ouvrages  de  ces  anciens  sages ,  votre  raisonnement  poor- 
roit  avoir  quelque  justesse  \  mais  vous  savez  que  nous  n'avons  d'eux 
que  quelques  uragmens  dont  on  conteste  l'authentictté.  lyaiOeun 
ces  fragmens  sont  écrits  en  grec,  et  vous  dites  vous-même  que  les 
Grecs  ont  défigure  tous  les  noms.  Enfin  quelle  preuve  aves*vens 
qu'il  entrât  dans  le  plan  de  leurs  ouvrages  de  parler  d'Adam ,  pois« 
que  nous  n'avons  plus  ces  ouvrages  ? 

S^ils  en  avoient  dii  un  moi,  ce  mot  aurait  sans  doute  été  relevé 
par  Hésiode,  ei  surtout  par  Homère ,  qui  parle  de  tout*  Sana  doute! 
nous  en  doutons  fort ,  Monsieur ,  et  nous  ne  voyons  ni  qu'il  fàt  mé* 
cessaire  que  Thamyris ,  Orphée ,  Linus,  pour  remplir  leurs  Pl^ns, 
nommassent  les  premiers  parens  du  genre  humam,  ni  qu^  soit 
certain  que ,  s'ils  l'eussent  nomimé  y  ce  mot  eAt  été  relevé  oar  Hé^ 
siode  et  par  Homère,  ni  qu'il  soit  raisonnable  de  dire  qa  Homère 
u  parlé  de  tout. 

Eusèhe,  dans  son  histoire  universelle,  et  Clément  d'Alexcmdrie, 
^ui  ont  cité  tant  de  témoignages,  etc.  V histoire  universelle  d'En* 
aèbe!  Eusèbe ,  Monsieur^  n'a  point  fait  d* Histoire  universeUe.  Vu 
en  avoit  (ait  nne^  il  auroit  pu  y  parier  de  nos  premiers  pwem| 
mais  il  n'a  fiut  qu'une  Histoire  ecaésiaatique  :  et  ce  n'étoit.pat  le 
lieu  de  dter  les  anciens  auteurs  sur  Adam  et  sur  Eve.  C'est  une 
distraction  de  votre  part,  ou  une  méprise  qui  pourroit  £aûre  soup* 
^nner  que  vous  connoisses  peu  VHistoire  d'Éusebe. 

Eusèbe  et  Clément  d'Alexandrie  ont  en  eCet  cité  keaucotip  de 
Jktssages  des  auteurs  proCmes ,  qu'on  ne  trouve  que  chez  eux  ;  et 
c'est  par  cette  raison  que  non*seiilement  tes  théologiens ,  mais  toos 
les  savans  font  tant  de  cas  de  leurs  ouVraçes.  U  faut  avou»*  entra 
»ous ,  Monsieur ,  que  ce  n'étoient  pas  des  igoorans  que  les  Eus^m  ^ 
les  Clément,  les  Ajrnobe,  les  Lactance,  les  Augustin,  etc. 

N'auraient  pas  manqué ^  etc.  fious  le  croyons  comme  vous.  S'ils 
n'ont  point  cité  de  pareils  passages ,  c'est  TraiaemMaUenwnt  qu'ik 
n'en  ont  point  trouvé.  Mau  Eitnèbe  et  Clémeut  d'Alexandrie  ont- 
ils  tout  su?  ont-ils  tout  vu?  tous  les  monumoBS  anciens  sont -as 
parvenus  jusqu'à  leur  temps?  Savans  dans  les  antiquités  et  la  litté» 
sature  dfs  Grecs ,  couBoiseOient-ib  les  antiquités  mdiennas,  par- 
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fanes  y  ehaldëenncs,  etc.?  Eatendoieat-ils  les  ancien!  mennmeni 
aelTEgypte,  etc.? 

Pilons  plas ,  Monsieur  ;  quand  toute»  les  nations  quf  neparloient 
pas  hébreu  n'auroient  jias  su  les  noms  que  les  Hébreux  domioient 
aux  premiers  parens  du  ^enre  humain,  qu'j  anroit'*il  là  d^éton* 
nant?  R'avez-vous  pas  dit  en  cent  endroits  «  que  les  livres  des 
Juifs  furent  toujours  ignorés,  que  la  traduction  qui  en  avoit  été 
faite  sous  les  Ptotomées  fut  tenue  très-secrète ,  qu^ils  ne  commu- 
nîquoient  leurs  livres  et  leurs  titres  à  aucun  étranger ,  que  leur 
langue  étoit  barbare ,  etc.  »  ?  Est-il  étonnant  que  des  noms  cachés 
dans  des  livres  si  secrets,  qu'on  ne  communiqnoit  à  personne, 
écrits  dans  un  jargon  barbare,  aient  été  ignorés  des  autres  peuples/ 
SIe  V4»yes-yous  pas  que  vou^  noua  donnes  vous-n^me  une  om  dé 
ce  grand  mystère ,  qui  vous  paroissoit  si  difficile  à  comprendre  ? 

Donc  ,  Monsieur  ,  il  n'est  point  a^éré  due  les  noms  d  iidam  et 
d'Eve ,  de  Noé  et  de  ses  enfans,  aient  été  inconnus  à  toutes  lès 
anciennes  nations  ;  et  il  n^est  ni  incompréhensible  ni  étonnant  que 
dhrers  peuples  les  aient  ignorés  (>)• 

CONCLUSION. 

Yoilk ,  Monsieur  ,  quelquesHiaes  des  réflexions  que  nous  avons 
£aitea  en  lisanl  votre  Traité  de  la  tolésaoce ,  et  divers  autres  ou- 
vrages qu'on  vous  attribue*  Nous  pouvons  nous  éue  Ironupés  :  qui 
ne  se  trompe  pas  (^)  ?  mais  nous  cherchons  sincèrement  fa  vérité* 
Si  vous  nous  croyez  dans  l'erreur  ^  daignez  nous  éclairer.  Nous  nous 
engageons  à  réformer  par  des  cartons  tout  ce  qui  pourra  vous 
déplaire  dans  cet  écrit,  et  nous  tiendrons  parole. 

Nous  ne  devons  point  le  dissimuler  :  nous  le  publions  avec  re- 

(*)  Iju  aient  if^noréw,  Lt  Clerc  avoit  prêveno  robjection  de  M.  de  Toluire  ^ 
qui  par  coDséqueal  neal  imis  aussi  neuve  qu'il  Fimasine.  «  Les  noms  des  pa- 
triarches, dit  Le  Ckrc,  n  étoient  pas  des  nams  qui  leuf  eussent  été  donnés^ 
eammit  panni  nous,  à  leur  naissance;  c'ëtoient  plutôt  des  sumamDi  tir^s  àà 
leurs  actions,  de  leurs  talens,  de  quelques* cbasBâUaMaift' de  lenv  vis.  Akiid  un 
de«  fils  d^Adam  est  appelé  Ahel,  c^estnà-dire  vanité,  deuil,  parce  qu^en  mou- 
rant à  !•  fleur  de  son  âge ,  il  trompa  raspérance  de  set  parene ,  qu'il  laissa  dana 
W  doulmir  et  dans  l«  deuil  :  le  pvcnset  roi  de  Bab^4ene ,  qtu  nm  partisans  et  sec 


flOMts^nooNaoîeDt  JM,  le  Seigîwnr,  ftit  appelé  par  ki  Iiébr(*aa  Ifimbrod,  la 
M^Ha  à  Dm,  pMM»  Wik  le  oioiens  l^aoienr  de  ridalAuie:  Bsaâ  est  surnoo»^ 
■né  Eéêm,  le  raun ,  de  la  «aufevr  daaes le««ttèes,  etc.  :  Ainsi  Mkthm$alaù^U 
im^  mfmè^  m  mort,  \%  délng*;  -^^go^^,  h^lbgiëiFaf  Balamm,  Ta^wre;  J^huf,  le 


VMiovieoii,  etc.  Ça  été  de  loul  MnpS'  Tivage  des  OffienUMa  de  désigner  les 
bonunes  célèbres  par  de  semblables  surnoms:  cet  usage  subsiste  eneore  an- 
fonrdliw*.  Les  aateurs  persan*  ne  nomment  ondmaireaient  Alexandre  ifue  Dut^ 
étmnaùm,  lliomme  sua  deua  oomea.  Hénack  est  appelé  par  les  kmèfe^  liiris , 
11»  aawant ,  pare^qY^il»  le  oroîent  Tki^nsear  de»  lettrée,  de  rasaronomie ,  ecc* 
Uéber  est  nommé  Hud,  parce  qu^ils  le  regardent  comme  le  père  ètê  JuUk,  etoi 
«  Faal^iis*éloniier  q«e  «ee  surnoms  ,  4»nnés  pa«  un  peapîe  diaprés  ses  idées 
•S.in»  nréfi^éa»  aient  été  ignorés  par  d'aau-es  »  ?  Edii, 

(«)  Qui  ne  m  trompe  pas  ?  ^  li.  de  VaUaii^it  dont  les  eowioîsiancei  u  ont 
de  boffoeaque  celle»,  de  Temiu  bumaim,  s^eet  troaipé  aur  plus  d'un  obiat-,  ose- 
riott•-noo0nou»Jl^uer  de  nWoir  pas  donné  dan»  qiieiqnes  méprieet,  naas  qui  » 
«cee^ie  touioam  confinés  dans  an  village*,  maaqiiant  de  secours  et  souvent  de 
Uvre»,  ne  ^Kmvon»  consacrer  a  l'éliade  ^aalcsvomeQft^deloisitqae  aoas.  laisse 
la  triete  nécessité  d^acqnérir  ?  Aut.  . 
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connoissance  ^  le  peuple  juif  vous  a  quelques.oblîgations.  Vous  i 
avez  justifiés  y  autant  qu'il  étoit  en  vous,  du  crime  qui  nous  rend 
odieux  aux  nations  chrétienne^.  Si  les  auto-da-fé  de  Madrid  et  de 
Lisbonne  sont  moins  sanglans,  si  la  rigueur  du  tribunal  redoutable 
qui  nous  juge  est  enfin  adoucie ,  c'est  peut-être  à  vos  écrits  phii 
qu'à  toute  autre  cause  que  nous  en  sommes  redevables.  Vous  aves 
du  moins  plus  d'une  fois  exhorté  les  Chrétiens  à  nous  r^jarder 
comme  leurs  frères  (0*  Prenez  enfin  pour  nous.  Mouleur ,  les 
sentimens  que  vous  voulez  inspirer  aux  autres ,  et  soutenez  par^ 
tout  y  dans  la  nouvelle  édition  de  vos  Œuvres ,  le  caractère  de 
modération  et  de  bienfaisance  qui  éclate  en  tant  d'endroits  de 
vos  écrits. 

V.«  EXTRAIT. 

U Abraham.  S'il  a  existé.  Qui  il  étoit  (♦). 

J.  I.  Si  Phistoire  d'Abraham  est  certaine  ,  et  si  les  Juifs  descendent  de  cv 

patriarche. 

Les  Juifs  se  vantent  de  descendre  d'Abraham  :  cette  descendance 
fait  leur  gloire;  vous  voulez  la  leur  ravir.  Dans  ce  dessein,  vous 
commencez  vos  recherches  critiques  sur  ce  patriarche  par  oom- 
parer  son  histoire  aux  fables  qu'on  débite  de  quelques  personnagei 
fameux  dans  l'antiquité. 

Texte.  —  «  Abraham  est  un  de  ces  noms  célèbres  dans  YAsk 
mineure  et  dans  l'Arabie ,  comme  Thaut  chez  les  Egyptiens ,  Zo- 
roastre  chez  les  Perses,  etc.,  plus  connus  parleur  câébrité  que 
par  une  histoire  bien  avérée  ».  (  Dict.  phil,  art.  Abraham ,  secL  ii.) 

Commentaire.  —  Les  histoires  de  Thaut,  de  Zoroastre ,  etc. ,  ne 
sont  e£fectivement  pas  des  plus  avérées  (a).  On  n'a  guère  sur  cet 
noms  célèbres  que  des  faits  incertains,  des  époques  douteuses,  des 
récits  opposés  ou  contradictoires. 


(*)  Dans  les  éditions  en  plusieurs  voL ,  on  trouve  ici  le  préambule 

«  Dans  la  crainte  qu'une  trop  longue  suite  de  lettres  ne  tous  faiigoe. 
Monsieur ,  nous  suspendrons  ici  notre  commerce  épistoiaire ,  et  pour  varier 
un  peu ,  nous  reviendrons  au  Petit  Commentaire ,  dont  nous  vous  avone  âèfk 
envoyé  quelques  extraits.  Nous  recommencerons ,  s^il  vous  plait,  par  rbûtotie 
d^ Abraham  ;  et  après  avoir  discuté  avec  vous  s'il  a  réellement  existé^  et  <fm 
il  étoit,  nous  examinerons  ce  que  vous  aves  dit  de  son  histoira  et  de  ses 
vojages  ». 

On  voit  que  c«  préambule  a  été  fait  pour  pouvoir  mettre,  k  la  auîte  de 
la  IV.?  lettre  de  la  3.*  partie ,  les  sept  Exiraiti  que  Ton  va  lire.  Ne  voulant  tien 
siiqpprimer,  nous  reportons  en  note  ce  préambule ,  inconvenant  pottr  aoirt 
édition.  iVoiii^.  noU. 

(0  Comme  leurs  frères,  «c  Quoi,  dtt-il,  mon  frère  le  Tare,  mon  firére  le 
Chinois  ,  le  Juif!  Oui,  sans  doute  ;  ne  fommes-noos  pas  tous  epfans  du  mCoM 
père ,  et  créatures  du  même  Dieu  »?  Et  c'est  avec  de  teU  principes  que  Fil- 
tnstre  écrivain  a  si  indignement  traité  tous  les  Juifs  anciens  at  moderfies  ! 

(«)  Des  plus  avérées.  Plusieurs  savans,  Brjant,  Plucbe,  etc.,  regardent 
comme  démontré  que  Thaut  ne  fut  jamais  un  personnage  réel;  et  tout  et 
«n'on  raconte  de  Zoroastre  n'est,  au  lugenent  mlm9  dt  osyle,  qu^îoi  ramas 
d'incertitudes  et  de  contes  bizarres.  Edit^ 
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Hait  de  bonne  foi,  Monsieur',  o'oyez-votts  réellement  qa'Abra> 
liam  ne  nous  soit  pas  mieux  connu?  Faut-il  vous  rappeler  que 
nous  avons  son  histoire  suivie,  détaillée,  écrite  jpar  un  historien 
q[ui  touche  à  son  temps,  et  dont  le  bisaïeul  avoit  vécu  plus  de 
trente  ans  avec  le  petit-fils  de  ce  patriarche  ? 

Dans  cette  histoire ,  l'écrivain ,  aussi  exact  qu'impartial ,  nous 
apprend  l'origine  et  la  patrie  de  ce  grand  homme,  ses  voyages, 
ses  vertus ,  et  ses  fautes.  Il  y  marque  aux  Hébreux ,  qui  rentroient 
dans  le  pays  qu'Abraham  avoit  habité ,  les  lieux  où  le  patriarche , 
son  fils  et  son  petit-fils  avoient  fait  leur  résidence ,  les  autels  qu'ils 
avoient  bâtis,  les  puits  qu'ils  avoient  creusés,  les  terreins  qu'ils 
avoient  acquis,  les  peuples  et  les  rois  avec  lesquels  ils  avoient  eu 
des  démêles  ou  fait  des  alliances.  Il  entre  dans  les  mêmes  détaib 
sur  les  divers  endroits  que  ses  douze  arrière-petits-fils  avoient  ren- 
dus célèbres  nar  leurs  aventures  ou  par  leurs  crimes.  Est-ce  ainsi 
qu'on  parle  a  un  personnage  fabuleux  ? 

Pour  preuve  de  leur  descendance  de  ce  patriarche ,  les  Juifs  pro- 
duisent des  généalogies ,  regardées  parmi  eux  comme  authenti- 
ques; généalogies  sur  lesquelles  étoient  fondées,  non -seulement 
1  espérance  et  le  droit  commun  de  la  nation  à  la  possession  de  la 
terre  de  Ghanaan ,  mais  les  droits  respectifs  de  chaque  tribu ,  et  de 
chaque  par ticuher  dans  chacune  des  tribus.  Dites-nous,  Monsieur, 
queUe  famille  ancienne  pourroit  produire  de  sa  descendance  des 
titres  aussi  incontestables  / 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  Juifs  ne  sont  pas  les  seuls  qui  prétendent 
descendre  a  Abraham  :  les  Arabes  ismaéhtes  s'en  glorifient  comme 
eux.  Ainsi  deux  nations ,  selon  vous ,  si  différentes,  qu'à  en  juger 
parles  exemples  de  vos  histoires  modernes,  il  seroit  difficile  de 
croire  qu'elles  pussent  avoir  la  même  origine;  deux  nations ,  tou- 
jours jalouses,  toujours  ennemies  l'une  de  l'autre,  loin  de  se  dis- 
puter mutuellement  cette  commune  descendance ,  se  réunissent 
poar  l'attester  à  toute  la  terre  ;  et  toutes  deux  en  portent  l'em- 
prunte et  la  preuve  sur  leur  chair  même. 

Le  témoignage  de  ces  deux  nations ,  déjà  si  puissant  par  lui- 
même,  est  confirmé  par  celui  de  deux  autres  peuples  voisins  et 
ennemis ,  les  Moahites  et  les  Ammonites ,  qui  se  disent  descendans 
du  neveu  d'Abraham;  et  par  celui  des  peuples  de  Chanaan,  qui, 
en  donnant  à  nos  pères  le  nom  d'Hébreux ,  les  déclaroient  étran- 
gers à  leur  pays,  et  originaires  d'au-delà  de  l'Euphrate. 

Enfin  le  Dieu  que  les  Jui&  adoroient ,  la  religion  qu'ils  professoient , 
la  terre  qu'ikhabitoient^  lesmonumens  qu'ils  avoient  sous  les  yeux , 
leurs  traditions,  leurs  écritures,  tout  annonçoit  Abraham.  A  tant  de 
témoignages  irréfragables,  on  pourroit  ajouter,  s'il  en  étoit  besoin , 
ceux  d'une  foule  d  auteurs  même  païens;  de  Bérose,  d'Hecatée^ 
de  Kicolas  de  Damas ,  cités  par  Josephe  ;  d'Alexandre  Polyhistôr*, 
d'Eupolème,  etc.,  cités  par  Eusèbe;  de Trogue-Pompée ,  de  Jus-t. 
tin,  etc.;  tout  l'Orient  rempli  de  sa  renommée  et  de  la  réputation 
de  sa  piété ,  de  ses  lumières ,  de  sa  sagesse  ;  réputation  qui  s'y  con* 
•erre  encore. 

Si ,  après  cette  multitude  depreuyes^  l'existence  de  ce  patriarche. 
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et  la  descendance  des  Juifs  ne  sont  pas  des  faits  avérés ,  il  n'y  en 
a  ancvn  dans  tonte  l'histoire  aiHdenne. 

Vous  dites  poartanc  av^e  confiance  : 

Texte.  —  «  tes  Jfuîfe  se  vantèrent  <Pen  être  descendus  {  d'Abra- 
ham), comme  les  Francs  d'Hector,  et  les  Bretons  de  Tubal  ». 
(  Dict.phU.  art.  Abraham.  ) 

GomfENTAiRE.  —  Apparemment  les  Francs  et  les  Bretons  ont 
aussi  leurs  généalogies  ;  la  religion ,  le  gouvernement ,  les  droits 
conamuns  et  respectifs  des  villes  et  des  particuliers,  tout  chez  eux 

Sorte  sur  cette  base  ;  tout  suppose ,  tout  démontre  cette  descen- 
ance!  Leurs  voisins  et  leurs  ennemis  en  conviennent  ^  leurs  écri- 
vains l'attestent ,  et  des  monumens  de  tout  genre  confirment  leur 
témoignage  ! 

En  vérité,  Monsieur,  quand  on  pense  à  cette  multitude  de  faits 
liés  les  uns  aux  autres ,  qui  constatent  cette  descendance  des  Jui&, 
et  qu'on  voit  un  écrivain  célèbre  assimiler  froidement  ces  titres  in- 
contestables aux  vaines  prétentions  des  Bretons  et  des  Francs ,  n'y 
a-t-il  pas  de  quoi  perdre  patience  ? 

Ne  la  perdons  pourtant  pas  :  écoutons  tranquillement  les  singu- 
liers raisonnemens  que  vous  allez  nous  faire. 

J.  Q.  Traditions  dcê  Arah^s  sur  Ahrahmm  :  ifs^dies  iie  âdtmisem.  fnu  «e  ^ 
les  livres  des  Juifs  en  rappoHenU 

Pour  rendre  suspecte  l'histoire  d'Abraham .  vous  mêlez  à  ce 
qn'en  rapportent  nos  écritures  les  &bles  qu'en  dE^hent  les  Ar^Ks; 
et ,  feignant  de  n'en  vouloir  qu'à  ces  traditions  fabideuses ,  vous  dites: 

Texte.  —  «  Je  ne  parle  ici  que  de  l'histoire  pr<^uie;  car  noos 
avons  pour  celle  des  Jui&  les  sentimens  que  nous  devons  avoir..* 
lïous  ne  nous  adressons  qu'aux  Arabes  o.  (  ib£d.  ) 

CotfMEKTAiaE.  —  Yous  M  VOUS  adressas  qp^^aux  A  raies  I  Oa 
vous  entend ,  Monsieur  :  pourquoi  dissimuler  ?  Vous  )oat88l»  de- 
puis long -temps  d'une  asse^  beUe  liberté  de  t^ifti  dire.  Lovei  ie 
maaque,  et  combattei;  à  découvert. 

Texte*  -^  «  On  nens  dit  tfu'il  (  Abfaham)  écoit  fila  d'voi  potier, 
qu'il  bàtitk  Mecque,  e«  qycû  j  mourut  ».  {lUd.) 

CôMMEiiTAiBE.  ^-Silés  Arabes  disent  fu*  Abraham  étoitjUs  itim 
potier,  la  Genèse  ne  le  dit  pas.  Y ous  auriez  pu  vous  abstenir  de  le 
lui  attribuer  comme  vbus  faites  (>)•  Un  critîqMC  de  vdtre  réputation, 
Monsieur,  devroit  être  un  peu  plus  exact. 

Les  Arabes  disent,  etc.  Quefe  Arabes?  les  anciens?  Vous  n'avct 
]Sas  leurs  livres.  Les  modernes?  Mais  les  moderaes ,  postérieurs  de 
phts  de  deux  mille  ans  à  Moïse  ^  «  sont  tous  des  écrivains  sans  criti- 
que ,  sans  goût,  et  d'une  ignorance  pfof^nde  sur  les  t^mps  q\li  pré- 
cèdent Phegire  t».  Ce  sont  vos  propres  termes.  Et  vous  quittez  des 
i^urces  pures  pour  puiser  dans  ces  ruisseaux  bourbeux  !  Ce  sont  là 
les  autorités  que  vous  opposez  à  celle  d'un  auteur  judicieux ,  ins- 
truit, presque  contemporain,  et  à  tant  d'autres  ! 

(*)  Comme,  vqus  faites.  Voyea  Diethn.  pMJk  >  «rt  Abràhmm, 

Qu'Abraham 


J.  ni.  Traditions  des  Persans  sur  Abraham  :  si  les 
tes  Juifs^  S'il  est  le  mente  que  Zoroastre  :  trois 
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Qti Abraham  étoUJUs  d*un  potier.  U  se  peut  que  les  Arabes  le 
disent;  mais  ils  disent  aussi  qu'il  ëtoit  un  grand  seigneur,  un  des 
premiers  favoris  du  monarque.  Ils  disent  qu'il  leva  des  troupes^ 
qu'avec  leur  secours  il  rétablit  la  vraie  religion,  etc.  ;  car  que  ne 
disent-ils  pas? 

Quil  bâtit  la  Mecque,  etc.  Eh  bien  !  Monsieur,  que  les  Arabes  le 
disent  ou  non ,  que  nous  importent  les  fables  des  Arabes  ?  De  ce 
que  les  Si2he%font  bâtir  la  Mecque  par  Abraham,  iriez- vous  con- 
clure que  l'existence  de  ce  patriarche  est  douteuse',  et  la  descen- 
dance des  Juifs  incertaine?  Peut-on  nier  des  Dsiits  ayërés^  parce  que 
des  écrivains  sans  gouLj  ont  mêlé  des  récits  fabuleux  tant  de  siè- 
cles après? 

Si  vous  aimez  mieux  vous  en  rapporter  aux  auteurs  profanes 

2B'à  nos  saints  livres ,  consultez  Hécatée ,  qui  avoit  écrit  1  histoire 
'Abraham ,  et  les  autres  auteurs  que  nous  venons  de  nommer;  tous 
ces  écrivains,  quoique  païens,  vous  diront  qu'Abraham  fut  un 
homme  aussi  distingué  par  ses  richesses  et  par  son  rang  que  célè- 
bre par  ses  lumières  et  ses  vertus.  Ces  autorités.  Monsieur,  même 
ind^endamment  du  témoignage  de  nos  écrivains  sacrés ,  ne  va* 
lent-elles  pas  bien  celles  de  vos  Arabes  modernes? 

i  les  Persans  U  connurent  avant 
trois  sentimens  sur  Zoroastre  et 

sur  ses  écrits.  Que  dans  aucun  de  ces  sentimens  Abraham  ne  peut  être  Zùr 

roastre,  lU/lexions  sur  les  Uures  de  Zoroastre, 

Des  traditions  des  Arabes,  vous  passez  à  celles  des  Persans;  et  il 
ne  tiendroit  point  à  vous  qu'on  ne  crût  qu'Abraham  étoit  Persan , 
oa  du  moins  que  le  nom  et  la  connoissance  de  ce  patriarche  noua 
sont  venus  de  Perse  par  Babylone. 

Texte.  —  «  La  nation  juive  n'a  connu  probablement  le  nom  d'A- 
braham que  par  les  Babyloniens  ».  {Dict.  phil. ,  art.  Abraham.) 

Commentaire.  — Probablement!  Ainsi  ce  sont  des  probabilités,  de^ 
conjectures,  que  vous  opposez  à  une  multitude  de  faits ,  aux  monu- 
jnens,  aux  traditions,  à  l'histoire,  aux  archives  de  toute  une  na- 
tion, aux  témoignages  même  de  ses  ennemis,  etc.!  et  quelles  pro- 
babilités ! 

Pfe  connut  le  nom  ^Abraham  que  par  les  Babyloniens.  Que 
voulez-vous  dire  y  Monsieur?  Qu'Abraham  étoit  Chaldéen  ?  Nos  li- 
vres Fatlestent,  et  nous  le  croyons.  Que  nos  pères  n'ont  connu  Abra- 
ham qu'après  leur  transmigration  à  Babylone?  Cette  assertion 
exigeroit  des  preuves  :  queues  sont  les  vôtres? 

Texte.  —  «  Ce  nom  de  Bram,  Abram,  Ibrahim^  étoit  fameux 
dans  la  Perse  ».  {Ibid.) 

Commentaire.  —  Oui  ;  mais  quand  commença-t-il  d'y  être  fa- 
meux? Est-ce  avant  que  les  Hébreux  le  connussent?  ou  depuis 
que ,  réjpandus  dans  la  Perse ,  ils  l'y  eurent  rendu  célèbre  ?  C'est  sur 
quoi  il  eût  été  à  propos  de  vous  expliquer.  Vous  allez  peut  -  être 
le  faire. 
^    TsxTs.  «^  «  lies  Perses  prétendoient  que  cet  Abraham;  ou  Ibra- 
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hiùk^étoii  de  la  Bactriane ,  et  ou'il  avoit  véca  près  de  la  yiUe  de 
Balk  ».  (  Phit.  de  l'hisL  ,  art»  Abraham  (*).  ) 

CoMMEirrAiRE.  —  Lci  Perses  préiendoient^  etc.  Mais  des  prëten- 
tionSy  dont  tous  n'établisses  ni  les  preaves  ni  Texistence^  soffiseot- 
elles  pour  détruire  celles  des  Jui& ,  leurs  monumens ,  leur  histoire , 
leurs  archives ,  etc.? 

Prétendoient  que  cet  Abraham,  etc.  Mais  le  prétendoibDt-ib 
avant  les  temps  où  les  Juifs  placent  la  naissance  d'Abraham?  Vous 
nous  le  laissez  à  deviner. 

.  Texte!  —  «  Ils  révéroient  en  lui  un  prophite  de  la  religioii  de 
Zoroastre  ».  (Ibid.) 

G>MifEi!iTAiBE.  —  Ils  pouvoient  faire  plus  :  car ,  selon  tous  , 

Texte.  —  «  Plusieurs  doctes  prétendent  que  c'étoit  le  même  1^ 
i[islateur  que  les  Grecs  appellent  Zoroastre  ».  {Dict.  Phil.,  art 
ham,  section  ii*.) 

G>MMENTAiBE.  —  PlusUurs  doctcs ,  cic^  Poûfquoi  ne  pas  les  Dom- 
iner? Ces  citations  vagues  nous  sont  toujours  un  peu  suspectes,  et 
(vous  le  savez)  avec  quelque  raison.  De  grâce,  Monsieur,  nomma 
ces  doctes;  on  verra  de  quel  poids  est  leur  autorité. 
•  Prétendent  que  c'est  le  même  gué  Zoroastre.  Mais  ces  doetes  ne 
«^connoissent -  ils  qu'un  Zoroastre?  en  admettent  «ils  piosievn^ 
Sous  quelle  époque  les  placent-ils?  Cette  époque  est  importante  : 
on  vous  la  demande ,  et  vous  ne  la  fixez  pas  ! 

Plusieurs  doctes  anciens  et  modernes  (>) ,  Monsieur,  distîogtteDt 
deux  Zoroastre;  l'un,  qui  vivoit  sous  Darius,  fils  d'flystanpe,  nar 
conséquent  très-postérieur  au  père  des  croyans;  l'autre,  dont  lé^ 
poque  est  incertaine,  mais  crue  quelques  savans  metlmit  cinq  oa 
six  cents  ans  avant  Darius ,  a  autres  plus  haut. 

Si  c'est  du  Zoroastre  contemporain  de  Darius  que  parlent  vos 
doctes,  l'époque  est  trop  récente  pour  rien  prouver  contre  nos 
écritures.  Si  c  est  Fancien  qu'ils  confondent  avec  Abraham ,  per- 
mettez-nous de  vous  demander  sur  quel  fondement.  Le  voici,  £t^ 

TOUS. 

Texte.  —  «  L'ancienne  religion  de  toutes  les  contrées  depuis 
l'Euphrate  jusqu'à  l'Oxus  étoit  apfielëe  Kish  Ibrakùn,  Mulat 
Ibrahim  9.  (ibuL) 

.  GoMiiEnTAiRE.  -—  L'ancienne  religion,  etc.  Ce  mot  est  bien  vagae  : 
il  eàt  été  bon  d'en  déterminer  l'étendue,  Car^  vous  ne  l'ignores 
sûrement  pas,  Monsieur ,  plus  d'un  savant,  et  entre  autres  le  j»- 
yant  Hydei^V^idfidLVLXf  Pocock,  etc.,  distinguent  deux  andeanei 
religions  des  Perses;  Tune  avant,  l'autre  sous  le  Zoroastre  con- 
temporain de  Darius,  qui,  disent-ils,  réforma  f ancien  culte  du 
feu,  et  apprit  aux  Perses  k  ne  reconnottre  qii'Ufi  secd  Dieu,  créa- 
teur et  gouverneur  du  monde ,  et  à  lui  rapporter  ce  culte. 

Nous  conviendrons  sans  peine  avec  vous  que  cette  réforme  s'ip- 

(*)  Section  zvi.*  de  ïintroducUon  â  PEêsai  sur  Us  mœurs,  NoaT.  note. 

,  (•)  Anciens  et  modernes.  Voyez  Mémoires  de  racadéaie  deshsliea-lotncf , 
lOBie  sxvxi.  A  ut' 
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^éla  Kish  ibrahim,  Millat  Ibrahim  :  mais  que  Tandeône  religion 
le  ces  contrées,  la  religion  qn'on  y  suivoit  avant  qu'Abraham  fût 
:oDna  des  Hébreux,  se  soit  appelée  Kish  Ibrahim  y  etc. ,  c'est ,  Mon-i 
âeur  9  ce  qu'il  auroit  fallu  prouver,  et,  nous  v^usjca  avertÎMon»^ 
pe  que  vous  ne  prouverez  pas  aisément* 

Mais  pourtant,  dites-vous. 

Texte.  —  «  C'est  ce  que  toutes  1^  recherches  faites  sur  les  lieux 
par  le  savant  Hyde  nous  confirment  ».  {Dict.  Phil,  art.  Abraham.) 

€k>ififEifTAniE.  —  Avez -vous  hi  Hjde,  Monsieur?  Nous  ne  pa-- 
fierions  pas  que  non  ;  nous  ne  parions  jamais  ;  mais  assurément  qui 
le  parieroit  gaaneroit. 

Non ,  vous  n  avez  pas  lu  Hjde  ;  si  vous  Feussîez  lu ,  vous  ti'aurtes 
en  garde  de  le  dter;  vous  êtes  trop  vrai,  Monsieur,  ou  du  moins 
trop  adroit* 

Nous  n'avons  pas  actuellement  sous  les  jeux  l'ouVrage  de  ce  sa* 
vaut;  mais  nous  l'avons  encore  assez  présent  à  l'esprit  pour  pouvoir 
vous  assurer  que  le  savant  Hrde  pensoit  tout  autrement  que  vous; 
et  que ,  loin  de  croire  que  les  traditions  et  les.  livres  des  Persans 
détruisent  ce  que  nos  écritures  nous  apprennent  d'Abraham ,  il  ju- 
geoit  que  ces  traditions  et  ces  livres  ne  font  que  le  confirmer. 

Hyde  dit  bien ,  d'après  ses  recherches faiteé  sur  les  iiettx,  que  Fan- 
cienne  rdicion  des  Perses,  la  religion  de  Zoroastre,  étoit  appelée  Kish 
Ibrahim ,  millat  Ibrahim,  Mais,  Monsieur,  le  sax^antEfydene  recon- 
noit  qu'un  Zotoastre,  le  Zoroastre  contemporain  du  fih  d'Hjstaspe» 
postérieur  à  la  transmigration -du  peuple  juif  à  Babvione.  Il  assure 
que  ce  Zoroastre  avoit  été  instruit  ae  la  religion  des  Juifs;  qu^il  avoic 
connu  leurs  dogmes,  et  profité  de  leurs  écrits;  que  la  plupart  de^ 
auteurs  persans  en  font  L'aveu,  et  que  c'est  dans  cette  persuasion 
qu'ils  appellent,  non  leur  première  religion^  mais  cette  religion  ré- 
formée par  Zoroastre ,  la  religion  d'Abraham,  Loin  donc  que  ces 
noms  Kish  Ibrahim,  Millat  Ibrahim,  prouvent  que  'les  Juifs  n'ont 
connu  Abraham  que  par  les  Perses,  il  est  dair  que  le$  Perses,  selon 
Hjde,  n'ont  connu  ce  grand  homme  et* sa  religion  qtie  par  les  Hé* 
breux ,  dispersés  dans  ]  Orient  pendant  leur  captivité.* 

Aimi  pensoit  le  savant  Hjde  :  et  vous,  Monsieur,  qui  citet 
Hjde,  et  qui  vous  appujez  de  son  autorité ,  vous  venez  nous  dire 
«t  que  ce  sont  les  Juns^igui  ont  emprunté  des  Perdes  leur  religion , 
leurs  lois  ^  et  même  le  nom  de  leur  patriarche  »  :  vous  venez  noui 
dire  que  la  petite  nation  juive ^  qui  est  très  ^  récente,  na  eu  de 
dogmes,  de  religion  Jixe,  en  un  mot,  na  su  écrire  que  depuis  sa 
transmigration  à Babylonel  Soit  dit  entre  nous.  Monsieur,  c'est 
porter  un  peu  loin  raJ>us  d'une  haute  réputation. 

Au  lieu  de  Hjde,  que  probablement  vous  n'avez  pas  lu,  et  qui 
n'est  en  effet  ni  aisé  ni  agréable  à  lire,  ouvrez  les  savans  Mémoires 
de  M.  Tabbé  Foucher  sur  la  religion  des  anciens  Perses  (0  ;  il  J 
parle  à  peu  près/:omme  Hjde.  Il  distingue,  il  est  vrai,  et  cett^ 
idée  est  ncureu^,  deux  Zoroasire ,  dont  il  croit  que  le  ooatempo- 

(0  Def  anciens  Pvsti,  Yojes  Mém.  àt  Facadémie  des  btQéf-kttrct,  tom« 
IXTU.  Aut^ 
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raia  de  Darius  fat  le  second  ;  mais  da  reste  il  pense ,  avec  Pocock  , 
Reland ,  Prideaux ,  et  les  écrivains  orientaux  cités  par  Hyde  ,  que 
ce  Zoroastre  étoit  Juif,  et  qu'il  avoit  été  disciple  de  Dani^,  oa 
de  quelque-  autre  de  ces  illustres  Hébreux  élevés  aux  plus  impor- 
tans  emplois  par  les  rois  de  Perse ^  que,  de  Jmf  devenu  ofaef  des 
mages  y  S  réforma  la  religion  des  Perses  sur  celle  de  ses  père»;  que  , 
dans  cette  vue,  il  donna  au  culte  du  feu  un  sens  plus  sublime ,  an-, 
nonça  l'unité  de  Dieu ,  la  nécessité  de  n'adorer  que  ce  seul  Dieu ,  elc. 
Il  ajoute  que  l'habile  imposteur ,  ayant  ramassé  avec  soin  ce  qui 
pouvoit  rester  des  livres  de  l'ancien  Zoroastre,  et  ce  qu'on  en  sxvotc 
par  tradition,  mit  le  tout  en  ordre,  en  y  ajoutant  beaucoup  du 
sien ,  et  le  publia  sous  le  nom  de  l'ancien  Zoroastre;  que,  non  con- 
tent de  s'être  autorisé  d'un  nom  si  célèbre ,  il  composa  quelques 
livres  sous  le  nom  d'Abraham ,  pour  faire  croire 
9i  révéré  alors  < 

"eu,  entendue  comme  il  la proposoit;  que  c'es 


livres  sous  le  nom  d'Abraham ,  pour  faire  croire  que  ce  patriardie , 
9i  révéré  alors  dans  l'Orient ,  avoit  été  un  des  grands  zélateurs  de 
la  religion  du  feu ,  entendue  comme  il  la  proposoit;  que  c'est  de  là 
que   cette  religion  s'étoit  appelée  Kisà  Ibrahim^,  MîUat 


mm,  etc. 

£t  une  preuve  que  le  savant  académicien  nous  donne  avec  Pri- 
deaux, Reland,  Pocock,  Hyde,  etc.,  que  les  livres  de  Zoroastre, 
ces  livres  que  vous  nous  avez  tant  de  fois  objectés  d'un  air  trioin- 

{»hant,  ont  été  écrits  par  un  auteur  juif,  ou  très-instruit  de  la  re« 
igipn  juive;  c'est  qu  on  voit  une  conformité  frappante  entre  ces 
livres  et  les  nôtres;  que  non-seulement  on  y  trouve. des  lois  toutes 
semblables  à  celles  de  Moïse  sur  la  distinction  des  animaux  puis 
et  impurs ,  sur  l'entretien  du  feu  sacré ,  le  paiement  des  dîmes  ,  la 
conservation  du  sacerdoce  dans  la  même  uonille ,  la  coosécratioa 
d'un  archimage,  etc.;  mais  que  l'auteut*  use  ep  plusieurs  endroits 


de  Salomon ,  de  la  même  manière  que  nos  saints  livres^ 

Yoilà,  Monsieur,  ce  que  vous  apprendra  M*  l'abbé  Foucher ,  qui 
vous  a  déjà  appris  quelque  cbose  CO  >  si  vous  vous  donnes  la  peine 

(0  Qui  vous  a  déjà  appris  tmelquô  chose*  Voici  ce  qu'on  Ut  en  note  au  bai 
d'un  oeH  Hémoires  de  M.  Taboé  Foucber.  «  M.  de  Voltaire ,  par  une  méprtit 
assez  singulière ,  transforme  en  homme  le  titre  de  cet  ouvrage  (  du  SadJer  ). 
Zoroastre f  dit-il,  dans  les  écrits  conservés  par  Sadder,  feint  que  Dieu  y  etc. 
L'auteur  du  Sadder  n'est  connu  que  sous  le  nom  de  Melich-Sohah  :  d'aiDeurt, 
ce  mage  n'a  pas  conservé  les  écrits  de  Zoroastre  ;  il  a  ùrétendu  «n  faire  on 
abrégé.  Je  parierois  bien  que  M.  de  Voltaire  n'a  )amais  lu  ni  le  Sadder  ,  ni  la 
Hvre  de  M.  Hyde  ». 

Depuis  cette  obserralion  de  M.  l'abbé  Foucher ,  M.  de  Voltaire  a  parlé 
un  peu  plus  exactement  ilu  Sadder,  il  y  a  donc  tout  lieu  de  croire  que  c'est 
M.  Fabbé  Foucher  qui  lui  a  appris  que  le  Sadder  est  un  poème  et  non  a» 
homme. 

Hais  PiUnstre  auteur  ne  veut  point  avoir  cette  oblîcatîon  an  aarant  acadé- 
micien ;  il  nie  qu'il  ait  fait  cette  méprise.  Il  eàt  été ,  ce  me  semble ,  pl« 
généreux  d'en  conTenir,  et  de  remercier  H.  l'abbé  Foucher.  On  peut  ékre  mm 
galant  homme,  et  même  un  grand  homme  «  sans  savoir  le  persan  et  sans  co»; 
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le  lire  les  derniers  volumes  des  Mémoires  de  l'acadëmie  des  belles- 
lettres.  Donc,  selon  M.  l'abbé  Foucber ,  ce  n'est  pas  l'ancienne  re- 
ligion des  Perses ,  mais  leur  religion  réformée  sur  celle  des  Juiis , 
qui  s'appeloit  Kish  Ibrahim,  Mulot  Ibrahim. 

Vous  préférerez  peut-être  aux  opinions  de  Hyde ,  de  Prideaux , 
de  M.  l'abbé  Foucher,  etc. ,  celle  du  laborieux  et  intrépide  acadé- 
micien, qui  s'est  transporté  dans  l'Inde  au  milieu  des  descendans 
des  Perses ,  et  qui ,  après  y  avoir  étudié  leur  andeh  idiome ,  y  a 
traduit  en  votre  langue  le  tant  vanté  Zend-Avesta ,  qu'il  vient  de 
donner  an  public.  Mais  ce  savant ,  Monsieur ,  ne  vous  est  pas  plus 
favorable  que  ceux  que  nous  venons  de  nommer. 

M.  Anquetil ,  à  la  vérité ,  ne  pense  pas  que  Zoroastre  ait  été 
Juif,  ni  qu'il  ait  emprunté  ses  dogmes  oes  Juifs  ;  il  le  croit  né  en 
Perse ,  et  descendant  des  anciens  rois  du  pays  :  mais  il  nous  le  re* 
présente  partant  de  l'Irak  pour  Babylone,  y  étudiant  les  matbéma* 
tiques ,  l'astronomie ,  toutes  les  sciences ,  et  les  enseignant  ensuite 
dans  cette  capitale ,  où  il  eut  Pythagore  pour  disciple.  Il  nous  le 
peint  «  s'instruisant  de  dogmes  qu'il  avoit  jusqu'alors  ignorés  (>) , 
transporté  k  la  vue  de  ces  traditions  qui  lui  montrent  l'origine  du 
genre  humain ,  et  la  cause  des  maux  qui  l'accablent ,  etc.  » 

Or  dans  quel  temps  Zoroastre  se  livroit-il  à  ces  recherches? 
Dans  un  temps ,  dit  M.  Anquetil ,  où  les  Juifs  étaient  connus  dans 
la  Perse.  Ajoutons ,  de  notre  côté ,  dans  im  temps  où  les  prophé- 
ties d'Isaie  montrées  à  Cyrus ,  les  édits  de  ce  prince  et  de  ses  suc- 
cesseurs en  faveur  des  Juifs  et  de  leur  religion ,  la  réputation ,  le 
savoir,  le  crédit  de  plusieurs  d'entre  eux,  qu'on  voyoit  dans  les 
premiers  emplois  de  l'Etat ,  avoient  dû  répandre  la  connoissance 
de  leurs  dogmes  et  de  leurs  lois ,  l'histoire  et  les  noms  de  ieyrs 
patriarches  dans  toutes  les  provinces  y  et  surtout  dans  la  capitale 
de  l'empire. 

Le  savant  académicien  n'admet  pas  non  plus  entre  les  livres  de 
Zoroastre  et  les  nôtres  autant  de  conformité  que  Pocock ,  Prideaux  ^ 
W.  l'abbé  Foucher,  les  écrivains  cités  par  Hyde,  etc.  Mais,  outre 
que  M.  Anquetil  reconnoit  que  le  Zend-Avesta  ne  renferme  cas 
tous  les  ouvrages  du  législateur  des  Perses,  et  que  les  écrivains 

nottfe  le  Sadder  \  mais  il  faat  un  pea  de  reconnoissanco  poar  ceux  qui  nous 
itaxroMtnX.  Aut, 

C'est  MDt  doute  à  Poccarion  de  cette  méprise  de  M  de  YolUtre  qu^on  dit^ 
dans  la  Défense  des  livres  de  Tancieii  Testament  :  «  Du  moins  le  pbiTosophe 
sait  maintenant  que  le  Sadder  est  un  livre....  Je  doute  qu^il  fAt  si  bien  instruit 
il  y  a  qudques  années  ».  La  réponse  de  M.  de  Voltaire  à  la  note  de  M.  Fabbé 
Foucher  n  a  persuadé  personne.  Réponse  comique  n'est  pas  raison  vatablem 
Edit. 

u)  Jusqu'alors  ignorés,  «c  Ces  dogmes ,  dît  M.  Anquetil,  étotent  attribués  à 
Heomo  ».  Mais  qu  étoit^ce  qu^eomo  ?  Un  ancien  législateur  des  Perses  ?  Est- 
il  probable  qu^nn  Perse,  de  la  naissance  et  de  Fesprit  de  Zoroastre,  eût  clé 
oblige  ,  à  plus  de  trente  ans ,  d^aller  en  Chaldée  pour  apprendre  les  grands 
dogmes  de  Pancien  législateur  des  Perses?  Etoit-ce  Abraham  ?Çue  ce  pa> 
triarche  en  quittant  la  Chaldée  j  ait  annoncé  les  dogmes  de  Pexistence ,  dji 
Punilé  de  Dieu ,  etc. ,  c*est  ce  que  croient  les  écrivains  arabes  et  persans.  Maïs 
cette  croyance  ne  contredit  point  les  monumens  juifs,  ni  ce  qu  m  rapportent 
d^  Abraham  ;  au  contraire.  A  ut» 
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orientaux  cites  par  Hyde  en  ont  pu  voir  en  Perse  d'incoimàs  dans 
yinde,  ce  savant  ne  disconvient  point  qu'il  n'j  ait  quelque  rapport 
entre  les  livres  mêmes  qu'il  a  traduits  et  les  nôtres.  On  j  voit  ea 
effet  des  prières  (>) ,  des  lois  (^) ,  des  maximes  (3) ,  des  dogmes  toat 
semblables;  iin Etre  suprême ,  TEtemel ,  principe  de  tous  les  êtres: 
le  monde  crée  en  six  époques  (4) ,  le  même  ordre  de  la  création  (5) 
que  dans  Moïse ,  et  toute  l'histoire  des  premiers  parens  du  mire 
bumaiu ,  etc.  Ormusd  y  dit  :  «  Je  suis  :  parole  limûneuse ,  o  Zo- 
roastre,  que  je  te'  charge  d'annoncer  à  toute  la  terre  ».  Et  c'est 

Précisément  1  expression  sublime  qu'avoit  employée  le  législateur 
es  Hébreux  pour  désigner  le  Dieu  qu'ils  adorent ,  l'Etre  par  essence. 
Si  cette  conformité  incontestable  d'expressions,  de  lois,  de  dog- 
mes ,  n'est  qu'un  effet  du  hasard ,  ce  qui  n'a  nulle  vraisemblance  ; 
ou  si  elle  n'est  y  comme  le  croit  M.  Anquetil ,  qu'une  suite  des  an- 
ciennes traditions  du  genre  humain  (^) ,  elle  ne  prouve  pas  sans 
doute  aue  le  légidateur  des  Perses  ait  emprunté  des  Juifs  ses  lois 
et  ses  dogmes  :  mais ,  par  la  même  raison ,  eUle  ne  sauroit  prouver 
que  les  Juifs  aient  emprunté  les  leurs  des  Perses. 
.  Ainsi  tomberoient,  sous  les  raisonnemens  de  M.  Anquetil ,  comme 
sous  ceux  de  Hyde,  de  Prideaux ,  de  M.  l'abbé  Foucher ,  etc. ,  les 
'petits  argumens  que  vous  avez  tirés  quelouefois  de  la  conformité 
de  nos  lois  et  de  nos  dogmes  avec  ceux  aes  Perses ,  et  que  voiii 
voudriez  tirer  ici  des  noms  d'Ibrahim ,  Kish  Ibrahim,  etc. 

Au  reste ,  remarquez ,  Monsieur ,  comme  vous  vous  accordes 
avec  le  savant  dont  nous  parlons.  Vous  nous  donnez  le  Zend-Avesta 


(■)  Des  prières,  etc.  On  en  tronye  one,  entre  antres,  qni  coomcno 
es  mou  :  «  Je  ilmplore,  à  tont-paissantOrmnMl  !  Qoe  ma  Toiz  t^élêve  \m 
)i  !  que  mes  crîj  parviennent  à  ton  oreille  »  !  Traduction  littérale  d^on  \ 


aœ  par 
fceé  mou  :  «  Je  ilmplore,  ô  tout-puissant  Ormusd  !  Que  ma  toiz  t'élêve  iasqu'à 
toi  !  que  mes  crÎj  parviennent  à  ton  oreille  »  !  Traduction  littérale  d^on  Tctset 
des  psaumes.  A  ut. 

(*)  Des  lois,  etc.  Telles  sont,  outre  les  lois  citées  plus  baut  sur  la  cxmatt» 
Vation  du  feu ,  etc.  ',  celles  qu^on  lit  sur  les  femmes  dans  leurs  temps  criti- 
ques. Elles  y  sont  réputées  impures  ;  tout  ce  qu^elles  touchent  est  impor  ;  oa 
ies  relègue  dans  un  appartement  séparé  :  il  est  défendu  au  mari  de  Toir  m 
femme  dans  cet  état ,  sous  peine  de  mort.  En  un  mot ,  oe  sont  prea([u«  ks 
mêmes  lois  et  les  mêmes  termes  que  dans  le  Lévi  tique  :  les  légères  diffmaccs 
qui  s  y  trcMivent  annoncent  assez  clairement  où  est  la  sagesse  et  la  supccsli- 
tion ,  Toriginal  et  la  copie.  AttL 

(3)  Des  maximes,  etc.  On  y  lit  :  a  Lorsque  le  corps  est  formé.  Famé,  qm 
vient  du  ciel ,  «'y  établit  :  à  la  mort ,  le  corps  se  mêle  à  la  terre ,  et  Famé  re- 
tourne au  ciel  ».  Cest  ce  qu^avoit  dit  Salomon.  AuL 

(4)  Six  époques,  etc.  Ces  six  époques,  selon  les  livres  des  Perses,  sont  des 
révolutions  de  plusieurs  jours  :  et  quelques  savans  prétendent  mte  les  six  îoars 
de  Moïse  doivent  élre  regardes,  moins  comme  des  jours  naturels,  que  oomme 
six  périodes  de  temps  :  il  est  certain  du  moins  que  le  terme  hébrea  est  soa?est 
pris  en  ce  sens  dans  nos  écntives!  Aut. 

(^)  Mém^  ordre  de  la  création.  Dans  le  Boundescb  ^  Fun  des  livres  de  Ze- 
roastre  traduiu  parM.  Anquetil,  Ormusd  créa,  i.*  le  ciel;  a.®  Peau;  A.*k  terre  ; 
4.*  les  arbres;  5.^  les  animaux ^-G^'^Tbomme.  Aul. 

C^j  Des  anciennes  traditions  du  genre  gumain ,  eto.  Nous  ne  pensons  poiai 
snr  cet  article  comme  M.  Anquetil  :  la  conformité  est  trop  grande  pour  qu^elle 
ne  soit  qu^nne  suite  des  anciennes  traditions.  Plus  on  lira  avec  attention  la  tra- 
duction même  du  Zend-Avesta  par  M.  Anquetil ,  plus  on  se  convaincra  que 
Fauteur  de  cet  ouvrage  a  connu  et  copié  Us  livres  des  Juifs.  £diL 
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>oiur  un  des  pbis  anciens  livres  connus  sur  la  terré  :  vous  allez 
plu»  loin  ;  vous  l'appelés  ailleurs  le  plus  ancien  liseré  du  monde. 
bit  Bi.  AncptetH ,  qui  auroit  plutôt  intérêt  de  reculer  qpe  de  rap- 
procher rëp<H{ne  de  Zoroastre  et  de  ses  ouvrages ,  les  place  vers 
le  milieu  du  sixième  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Quoi ,  Monsieur, 
le  ZendrAvesta,  un  livre  du  sixième  siècle  (0  avant  l'ère  chré* 
tienne  y  le  plus  ancien  livre  du  monde! 

Qu'on  ouvre  la  traduction  de  M.  Anquetil ,  on  y  yoît  è  toutes 
les  pages  les  deux  principes  ;  partout  Anman  y  coimbat  Ormusd  s 
et  ▼ou^,  Monsieur,  vous  voulez  nous  persuader  qu'«A  n* admit 
réellement  les  deux  principes  en  Perse  que  du  temps  de  Manès* 

Vous,  contempteur  obstiné  des  livres  des  ELébreux ,  qui ,  au  mé« 
pris  des  jngemens  de  tant  d'hommes  célèbres  «  déclamez  contre 
a  tout  prmos ,  vous  exaltez  ceux  de  Zoroastre  :  et  le  traducteur 
même  de  2oroastre  a  le  courage  et  la  sincérité  ae  nous  apprendre 
«  que  si  l'on  en  excepte  quelques  idées  assez  nobles  de  la  divinité, 
et  une  morale  assez  pure ,  ces  livres  si  vantés  ne  sont  que  de  Ion* 
gués  litanies  :  qu'ils  neurtent  notre  £açon  de  penser  et  d'écrire  ; 
que  le  peu  oe  vérités  qu'ils  renferment  est  comme  absorbé  dans 
une  multitude  de  ce  qu'on  appdle  petitesses  d'esprit  ;  qu'ils  sont 
fades  ^  ridicules ,  aussi  mal  raisonnes  que  l'Alcoran ,  aussi  ennuyeux 
et  aussi  dégoùtans  que  le  $adder  (^;  ». 

Tels  sont ,  au  jugement  mSme  de  M.  AQ<Iuetil ,  les  livres  (amjrax 
du  législateur  des  Perses.  Si  vous  mettiez  sérieusement  ces  rapso- 
dies  en  parallèle  avec  les  discours  touchans  et  les  cantiques  8ubli« 
mes  de  Moïse  et  Ae  nos  prophètes ,  nous  vous  plaindrions ,  Mon- 
sieur :  il  faudroit  que  la  fièvre  philosophique  eût  bien  altéré  em 
vous  les  principes  du  goût  (3). 

(*)  Du  sixième  sOde^  etc.  On  unwn  dans  cts  ouTrages  uut  de  petiteMOs, 
de  miiwities  snperttitietiseiy  de  npticités  raffinëjBB»  loat  y  est  si  âoign^  du 
jgofrt  ample  de  rantiqnité ,  qm^U  y  a  bien  de  lappareace  qu'il  faut  encore 
en  rapprôcher  Tépoque.  Plnneun  mots  arabes  qoi  •  y  iront ent  poarroien^ 
auiai  appuyer  ce  aoup^n  EdiL 

(*)  ^lisêi  tUmUans  mie  U  Séuider»  Cest  en  ces  termes  que  fabba  Aenaudot 

Farle  du  Sadder,  êordidissimus ,  dit-il  $  et  H.  de  Voltaire  nous  le  Tante  1  H 
appelle  un  ancien  commentaire  du  plus  ancien  livre  du  monfi^  •  et  cet  an- 
cien commentaire  peut  bien  avoir  deux  cent  cinquante  a  taoii  cents  ans.  La 
respectable  antiquité!  Edit 

(})  Les  principes  du  goût.  Rendons  justice  à  M.  de  Vokaire.  Depuis  nos  let- 
tres, le  cêUbre  écrivain  a  lu  enfin  les  prétendus  Uvres  de  Zoroastre,  qu'il 
.tanUHt  tant  sans  les  connoltrei  et  il  a  bien  chaiigé  d'idée.  jQes  livres  éloient, 
selon  lui ,  les  plus  anciens  livres  du  monde ,  et  les  écrits  incontestablement  au  - 
thentiques  du  législateur  des  Perses.  Aniourdliui  ce  ne  sont  plus  à  ses  yeux 
.qne  des  ouvrages  supposés,  postérieurs  à  SSoroastre»  eS  trét-tndignes  dn  nous 
qu'ils  portent.  Cétoient  des  écrits  admirables,  fort  sitt>4rkncs  à  tous  les  li- 
vres des  Jui£i;  auiourd^hui  ce  n'est  plus  qu'un  fatras  siqminMe,  dont  on  ne 
peut  lire  deux  pages  sans  avoir  pitié  de  la  nature  humaine.  .L'aven  est  gêné* 
renx  :  i^il  ne  fait  pas  d'honneur  au  Zend-4l*^*a9  il  ^û  lait  beaucoup  à  M.  de 
Voltaire.  Maïs  pourquoi  cei  homme  célèbre  se  bàtnit*il  si  fort  de  louer  ces 
ouvrages  ?  et  que  penser  de  son  empressement  à  tirer  desob^ecUons  d'écrits 
qu'il  connoissoit  si  mal  ? 

Les  idées  de  M.  de  Voltaire  n'ont  pas  moins  changé  sur  Zioroastre  que  sur 
«s  écrits.  Ce  grand  homme,  ce  sage  lé^sluuur  n'est  plus^  è  se&  yeux  k  qu  uOl 
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Enfin  M.  Anquetil  ne  juge  pas  plus  favoraUeméat  dû  carmcArm 
même  de  Zoroastre.  11  le  regarde  comme  un  philosophe  édairé  ; 
mais  il  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoitre  en  même  temps  que  cet 
homme  si  vanté  fut  un  enthousiaste,  an  imposteur ,  un  perséca- 
teur ,  qui ,  pour  établir  sa  religion  y  fit  couler  le  sang  des  peuplo. 

Mais  revenons.  Quoi  qu'il  en  soit.  Monsieur ,  des  systèmes  de 
tous  ces  savans  sur  Zoroastre ,  et  sur  les  livres  sacrés  des  Perses,  il 
est  évident  qu'avant  de  pouvoir  tirer  de  la  conformité  de  ces  livres 
avec  les  nôtres,  et  de  la  dénomination  de  Kish  Ibrahim  et  de  AÎU- 
lai  fbrahùn  donnée  à  l'ancienne  religion  de  ces  peuples ,  quelque 
avantage  contre  nous,  il  faudroit  étaolir,  mais  etabur  solidement 
que  les  livres  des  Perses  sont  antérieurs  aux  nôtres ,  et  que  la  reli- 
gion qu'ils  enseignent  s'appeloit  Kish  Ibrahim  y  etc. ,  avant  cpi'A- 
braham  fût  connu  des  Hébreux.  Là-dessus,  Monsieur,  nous  atten- 
dons vos  preuves^  elles  pourront  faire  un  article  curieux  de  vos 
Questions  encyclopédiques.  Il  fera  beau  [vous  y  voir  combattre 
les  Fréret,  les  Renaudot,  les  Hyde,  les  Pocock,  les  Prideanx,  ks 
Foucher,  les  Anquetil,  etc.  (0,  et  montrer  à  tous  ces  savaos  qu'a- 
vec toutes  leurs  méditations,  toute  leur  connôissance  des  langun 
anciennes  et  modernes,  et  toutes  leurs  recherches Jaites  sur  les 
lieux,  m  eu  savent  moins  que  vous  sur  ces  matières. 

J.  rV.  Si  les  Indiens  sont  les  premiers  tfui  aient  connu  Ahrmhassi, 

A  beau  conter  qui  vient  de  loin  :  c'est,  dit-on,  un  proverbe  de 
votre  pays.  Vous  ne  venez  pas  de  loin,  Monsieur  ;  mais  vous  nous 
menez  bien  loin  :  de  la  Palestine  dans  l'Arabie ,  de  l'Arabie  dans  la 
Perse ,  de  la  Perse  dans  llude.  PTauriez-vous  pas  dessein  de  nous  en 
conter? 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  voyageant  avec  vous,  on  apprend  des 
choses  fort  curieuses  et  fort  sensées.  On  apprend,  par  exemple, 
que  c'est  dans  l'Inde  qu'on  a  commencé  à  connoitre  Abraham. 
«  Car,  dites- vous,  si  plusieurs  doctes  ont  prétendu  qu^Abraham 
est  le  Zerdust  ou  le  Zoroastre  des  Perses, 

Texte.  —  D'autres  disent  que  c'est  le  Brama  des  Indiens;  ce  qui 
n'est  pas  démontré  »•  (  Dict.  phil.,  art.  Abraham,  section  u«.) 

Commentaire.  ^-  Nous  ne  vous  demandons  point  ici  quels  sont 
ces  doctes;  nous  en  conhoissous  un;  un  seul  ;  vous.  Monsieur.  Quoi- 
que ce  sentiment  ne  soit  pas  démontré^  vous  le  soutenez  gravement 
dans  votre  Philosophie  de  l'histoire.  Mais  si  vous  n'en  avez  pas  de 
démonstration ,  vous  en  avez  du  moins  quelques  preuves  appa- 
renmient  :  voyons. 


fou  dangereux.  Nostradainus  et  le  médecia  dei  urines  toat  des  gens  i 
blés  en  comparaison  de  cet  énergum^e  ».  EtUt. 

(0  Les  AnquetUy  etc.  M.  de  Voltaire  tesc  fait  Tinterpr^te  de  la 
noissance  publique  envers  l'Anglais  M.  Hotwel ,  qui  a  traduit  quelc^ac»  pré- 
tendus fra^ens  du  Vedam  et  du  .Shastah.  Témoignons  la  nôtre  au  savant 
M.  Anqueti) ,  dont  les  travaux  ont  fait  connottre  au  public  les  livres  attri- 
bues i  Zoroastre,  et  ont  mis  M.  de  Voltaire  a  portée  de  rétracter  Icv  élo- 
ges qu^il  leur  avoit  si  ma!  à  propos  donnéA.  Il  en  sera  de  mène  probable- 
ment un  Jour  de  ceux  qu^il  donne  maintenant  aux  beaux  livres  sacrés  des 
Indiens.  Edit, 


*»BTtT  COMMEIITAIBC.  4^ 

TsltE.  —  «  B  semble  que  ce  nom  Bram,  Brama,  Abraham, 
soit  un  des  plus  communs  aux  anciens  peuples  de  l'Asie  ».  {Phii. 
de  thisLj  ou  introduction  à  l'Essai  sur  les  mœurs  j  section  xvi*.) 

Commentaire.  —  Commun  ou  non,  peu  importe;  ce  n'est  pas 
là  de  quoi  il  s*agit  :  la  question  est  de  savoir  si  ces  noms  sont  le 
même  nom.  Or ,  de  ces  noms ,  l'un  est  hëbreu ,  l'autre  indien  ;  l'un 
signifie  père  élevé  d'une  multitude,  l'autre  esprit  puissant  (»).  Ces 
deux  noms  ne  sont  donc  pas  le  même  nom;  ce  sont  deux  noms  fort 
diffërens ,  tant  pour  Forigtne  que  pour  le  sens. 

Texte.  —  «  Les  Indiens  nommoient  leur  dieu  Brama,  et  leurs 
prêtres  bramines  ou  braclimanes  ».  (Dict.  phil.) 

Commentaire.  —  Eh  bien  !  de  ce  ^ue  les  mots  de  Brama  et  brach- 
manes  ont  quelque  rapport  à  celm  d'Abraham,  s'ensuit -il  qu'A- 
braham et  Brama  soient  la  même  chose?  Est-ce  ainsi  que  vous 
raisonnez,  vous.  Monsieur,  qui  vous  êtes  si  souvent  raillé  aes  Buet 
et  des  Bochart ,  parce  qu'ils  s'appuient  quelquefois  sur  des  ressem- 
l>lances  de  noms  (^)  ?  « 

Texte.  —  «  Ces  peujples  (les  Indiens),  que  nous  croyons  une 
des  premières  nations,  lont  de  leur  Brama  un  fik  de  Dieu^  qui  en- 
seigna aux  brames  la  manière  de  l'adorer.  Ce  nom  fut  en  vénéra- 
tion de  proche  en  proche  :  les  Arabes ,  les  Chaldéens ,  les  Persans 
te  l'approprièrent ,  et  les  Juifs  le  regardèrent  comme  un  de  leurs 
patriarches. 

Les  Arabes,  qui  trafiquoient  avec  les  Indiens,  eurent  probable* 
ment  les  premiers  quelques  idées  confuses  de  Brama ,  qu'ils  appe- 
lèrent Abrama,  et  dont  ensuite  ils  se  vantèrent  de  descendre  ». 
{Phil.  de  Phist.) 

Commentaire.  —  Voilà ,  Monsieur ,  l' origine  indienne  du  nom 
d'Abraham,  et  la  route  qu'il  a  suivie  pour  venir  de  l'Inde  dans  la 
Palestine,  admirablement  exposées! 

Il  y  a  pourtant  ici  quelques  réflexions  à  faire.  Souflres  que  nous 
entrions  dans  ce  détail. 

Les  Indiens^  que  nous  croyons  une  des  premières  nations  y  etc. 
Quand  vous  croyez  les  Indiens  une  des  premières  nations,  vous 
pouvez  avoir  raison.  Monsieur;  mais  quand  vous  en  faites  ailleurs 

(*)  Esprit  puissanL  M.  Holwel,  qui  a  résidé  long-temps  dans  llnde,  et  qat 
T  «voit  trad^i^  une  grande  partie  du  Shastah ,  nous  apprend  que  le  nom  de 
Ëramah  vient  de  braniy  esprit,  et  de  mah,  puissant-  «t  Ccsl ,  ajoute-t-il ,  le  nom 
ffue'les  Indiens  donnent  à  Tautear  du  Shastab ,  par  oii  ils  marquent  la  spiri- 
tualité et  la  divinité  de  sa  mission  et  de  sa  doctrine.  De  là  vient  que  ses  sncces- 
acnrs  prennent  le  nom  de  Bramines ,  pour  donner  à  entendre  qa*ils  ont  hé- 
rite de  son  esprit  divin  ».  On  sait  que  le  nom  d'Abrabam  vien^  d^ab,  père , 
ramj  élevé,  hammon,  multitude.  M.  de  Yolcaire,  apparemment,  quand  il 
écrivoit  cet  article,  n*avoit  point  encore  lu  M.  Holvrel.  Edit, 

(*)  Des  ressemblances  de  noms.  Guillaume  Postel,  dans  aes  Origines ,  argu- 
mente ,'  comme  M.  de  Voltaire ,  de  la  ressemblance  des  mots  Brachmanes  et 
Abraham  :  il  en  conclut,  au  contraire,  qu'Abraham  est  le  père  des  Brach- 
manes, et  que  les  Indiens  tirent  leur  origine  des  Jui£i.  Le  raisonnement  du  sa  • 
vant  est  d^  la  même  solidité  que  celui  du  poêle.  A^U  error  utrumque,  sed  va* 
riis  iUudit  ptaiibus,  etc.  Edit.  , 
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•  de  toutes  les  nations  la  plus  ancienne  ^  v<ms  pourries  bien  aTon 
tort. 

l'ont  de  leur  Bfwnaun^  de  Dieu,  ^c.V^esi(oTAàoiàc  laniôt 
leur  Dieu,  tantôt  un  fils  de  Dieu  qui  leur  apprit  la  manière  de 
t adorer.  Soit  :  mais  depuis  ^uand  les  Indiens  fpat-ils  de  leur  Brama 
un  fils  de  Dieu?  Eies-vous  bien  sûr  que  cette  croyance  des  Indiens 
iu>it  antérienre  aux  livres  des  Hébreux ,  et  même  aux  livres  des 
Chrétiens?  Y  os,  preuves ,  Monsieur ,  s'il  vous  plaît  : 

Ce  nom/ut  en  vénération  de  proche  en  proche,  etc.  Od  iw 
doute  point  que  cette  vénération  ne  se  soit  répandue  de  proche 
en  proche  dans  l'Orient  :  mais  on  peut  douter  qu'elle  ait  pénétré 
de  l'Inde  dans  la  Perse,  et  de  la  Perse  dans  l'Arabie  :  car  où  sooc 
les  monumens  qui  f  attestent  7 

Les  A  robes  y  quitrafiauoient  dans  VInde,  eurent  les  premiers^  etc 
Nous  seroit-il  permis  ae  vous  demander  pourquoi  les  Arabes  ëu- 
roient  trafiqué  dans  l'Inde  avant  les  Perses  ^  si  voisins  de  Flnde? 
\  ous  le  savez ,  sans  doute  ? 

Eurent  probablement  les  premiers  des  idées  con/hses.  H  eut  été 
mieux  y  pour  votre  système,  qu'ils  en  eussent  eu  Je  distinctes.  Des 
idées  cdnfuses,  présentées  assez  confusément,  ne  sont  pas  fort  pro- 
pres à  édaircir  une  question.  Et  sur  quelle  autorité,  s'A  vous  plait, 
assurez-vous  que  les  Arabes  eurent  ces  idées  confuses?  Exigez-vous 
qu'on  vous  en  croie  sur  votre  parole? 

De  Brama,  qu*ils  nommèrent  AbramaV  Bien  de  plus  probable 
assurément?  l'étjmologîe  de  ces  deux  noms  y  c<mduit  tout  droit  : 
on  vient  de  le  voir. 

Et  dont  ils  se  vantèrent  de  descendre,  etc.  Les  Arabes ,  ou , 
pour  parler  plus  exactement,  une  partie  des  Arabes  se  sont  vantés 
et  se  vantent  encore  d'être  descendus  d'Abraham ,  père  de  la  nation 
juive.  Mais  dans  ^piel  auteur  arabe  avez-vous  lu ,  Monsieur ,  aue  les 
Arabes  se  soient  jamais  vantés  d'être  descendus  du  Brama  des  In- 
diens? Anroient-ils  fait  de  ce  dieu  des  Indes  un  homme,  un  potier 
de  terre?  Auroient-ils  mieux  aimé  se  dire  descendus  de  ce  potier 
que  du  Dieu  adoré  par  la  nombreuse,  la  savante  et  heureuse 
nation  des  Indiens? 

Les  ChaldéenSj  les  Persans  se  l'approprièrent,  etc  Toojoun 
des  assertions,  et  jamais  de  preuves.  Cette  £ftçon  de  raisonner  est 
commode!  Elle  n'exige  pas  beaucoup  de  travaU ,  ni  des  recherches 
fort  profondes;  un  peu  de  hardiesse  suffit.  Avec  cela  on  peut,  tant 
qu'on  veut,  confondre  l'Abraham  des  Arabes  avec  le  Bramah  des 
Indiens. 

Passons  :  c'est  trop  nous  arrêter  à  des  chimères.  Mais,  dites- 
vous. 

Texte.  —  «  Le  nom  des  pré  lires  de  l'Inde,  et  plusieurs  institu- 
tions sacrées  des  Indiens,  ont  nn  rapport  immédiat  avec  le  nom  de 
Brama;  au  lieu  que  chez  les  Asiatiques  occidentaux  nulle  société 
ne  s'est  nommée  Abramiqite;  nul  rite,  nulle  cérémonie  de  ce 
nom  ».  {Ibid.) 

CoMMENTAiaE.  —  NuUc  sociélé  ne  s*est  nommée  Abramique,nnl 


^ûf  etc.  Ignorez-Vous  dooc,  MonsîeHr ,  qu'une  partie  clu  peuple 
liëbreu  tire  son  nom  de  rarrière-petit-fik  a  Abranam^  et  que  tout 
ce  peuple  a  long-temps  porté  le  nom  du  petit-ils  de  ce  patriarche? 
Igaores-vous  que  ce  peuple  a  pratiqué  et  pratique  encore  un  rù€ 
singulier  et  douloureux ,  et  qu'il  ne  Fa  pratiqué  que  parce  qu'il  le 
tient  d'Abraham? 

Le  nom  des  prêtres  de  l'Inde  a  un  rripport  immédiat  avec  le 
nom  d'Abraham.  Oui,  un  riq>port  de  son  :  donc  Abraham  fut  connu 
4es  Indiens  avant  de  l'être  des  Hébreux!  Quelle  façon  de  rai- 
sonner! 

Quoi,  Monsieur  y  ce  sont  là  les  preuves  que  vous  opposez  a  l'exis- 
temce  d'Abraham ,  et  à  la  descendance  des  Juifs  confirmée  par  tant  de 
titres  !  Qu'appellera-t-on  se  jouer  de  ses  lecteurs  y  si  ce  n'est  pas  cela  ? 

Que  la  connoissance  d'Abraham  nous  soit  venue  des  Indiens  par 
les  Araibes  et  les  Persans,  assurément  vous  n'en~avez  jamais  cru 
le  mot.  Quand  cette  idée  folle  vous  a  passé  par  la  tête,  vous  en 
avez  ri  tout  le  premier  sans  doute,  et  vous  en  riez  encore.  Mais 
vous  conûoissez  ceux  qui  vous  lisent;  vous  savez  qu'il  y  en  a  beau- 
coup pour  qui  tout  est  bon;  et  vous  êtes  apparemment  dans  le 
principe  très-philosophique ,  que ,  quand  on  a  de  l'esprit ,  on  peut 
^ans  scrupule  se  moquer  des  sots.  Monsieur,  moins  de  phUosophie 
et  plus  d  humanité. 


VI.*  EXTRAIT. 

Pqyages  d'Abraham*  Peiùes  méprisiss  de  gf^ogrmhie,  accompa^ 
gnées  de  plusieurs  autres.  Fqyeige  en  Palestine. 

Si  ,  comme  vous  le  remarquez ,  Monsieur ,  très-ingénieusement  ', 
Ahraham  aimait  àvoyager^  vous  n'aimez  pas  beaucoup  ses  voyages, 
vous  les  trouvez  étranges;  voyons  s'ils  le  sont  en  effet;  et  commen-^ 
çons  par  celui  qu'il  fit  a  Sichem. 

Ce  voyage  vous  paroit  incompréhensible  :  vous  ne  concevez  pas 
comment  ni  pourquoi  Abraham  put  prendre  sur  lui  de  faire  un  si 
long  et  si  épouvantable  trajet.  A  vous  en  croire ,  il  dut  y  trouver 
des  obstacles  invincibles ,  et  il  n'^^oit  aucun  motif  raisonnable  dje 
l'entreprendre. 

$.  L  Des  obêtaek*  qu'Abraham  eut  à  nirmonier.  SU»  dtoieni  tels  gue  le 
critique  les  repr^enie» 

Abraham ,  en  se  transportant  de  Haran  à  Sichem,  «ut  sans  doute 
des  difficultés  à  vaincre,  et  c'est  ce  qui  prouve  que  sa  foi  étoit 
vive ,  et  son  obéissance  courageuse.  Mais  ces  difficultés  étoient- 
dles  iiâurmontables? 

D'abord,  pour  juger  si  le  trajet  qu'il  avoit  k  faire  étoit  si  lon^, 
il  nous  semble  qu'avant  tout  il  faudroit  savoir  d'où  Abraham  parut. 
Or  c'est  sur  quoi  vos  idées  ;  Monsieur,  ne  sont  ni  claires,  ni  fixes  ^ 
ni  justes; 

Vous  dites. 
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Tex¥é.^^  «  La  Genèse  dit  qu'Abraham  sortit  d'Haran  après  h 
mort  de  Tfaarë  son  r>ere  ».  {Piûl.  de  thisL  art.  Abraham.  ) 

«  Après  la  mort  de  son  père^  Abraham  quitta  la  Chaldëe..^  D 
^t  étrange  qu'il  ait  abandonné  le  fertile  pays  de  la  Mésopotamie, 
pour  aller  à  trois  cents  milles  de  Ik  dans  la  contrée  stérue  de  Si- 
chem».  {Ibid.) 

A  Abraham  sortit  de  la  Chaldée  immédiatement  après  la  mort 
de  son  père  ».  (  DicL phil,  art.  Abraham ,  sect.  i^^.  ) 

Commentaire.  —  La  Genèse  dit  qu'Abraham  /  ayant  quitté  la 
Chaldée ,  se  rendit  à  Haran  avec  Tharé  son  père ,  et  qu'ensuite  0 
partit  de  Haran  pour  aller  à  Sichem;  et  cela  se  conçoit. 

Vous  dites,  vous,  Monsieur,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu'a- 
près ta  mort  de  Tharé  Abraham  quitta  la  Chaldée  y  et  tpiil  sortù 
de  Haran  après  la  mort  de  Tharé  son  père  :  or  tout  cela  ne  se 
conçoitguère. 

i.**  Tharé  mourut  à  Haran:  il  vivoit  donc  encore  lorsqu' Abra- 
ham quitta  la  Chaldée.  Il  ne  falloit  donc  pas  dire  qu'il  la  quitta 
après  la  mort  de  son  père:  c'est  déjà  une  méprise. 

2.**  Si  Abraham ,  après  la  mort  de  son  père ,  partit  de  Haran ,  il 
ne  partît  pas  de  la  Chaldée ,  mais  de  la  Mésopotamie.  Mettezr-voos, 
Monsieur,  Haran  dans  la  Chaldée?  ou  confondez-vous  la  Chaldée 
avec  la  Mésopotamie  ?  Ce  seroit  à  peu  près  comme  si  vous  confbndics 
l'Ile-de-France  avec  la  France,  et  comme  si  vous  disiez  <|ue  partir 
de  France ,  c'est  partir  de  l'Ile-de-France.  Quand  il  s'agit  de  fixer 
des  distances ,  il  faut  un  peu  plus  d'exactitude  et  de  précision  dans 
les  termes. 

Qu'importe,  direz-vous,  qu'Abraham  soit  parti  de  la  Chaldée 
ou  de  la  Mésopotamie,  il  n'en  avoit  pas  moins  une  très-longue  route 
à  faire  ?  Et  combien  donc  ? 

Texte.  —  «  Trois  cents  milles ,  ou  cent  lieues  :  car  Sichem  est  1 
plus  de  cent  lieues  de  la  Chaldée  »  ;  (  Dict.  phil.  )  «  et  du  ferait 
pays  de  la  Mésopotamie  à  la  stérile  contrée  de  Sichem,  il  y  a  trois 
cents  milles ,  ou  cent  lieues  ».  (  Phil.  de  l'hist.  ) 

Commentaire.  —  Trois  cents  milles  ou  cent  lieues  1  éloîgœaient 
terrible!  distance  effrayante!  Cent  lieues!  Comment  viire  cent 
lieues? 

Mais,  Monsieur,  si  cent  lieues  vous  font  peur,  pour  une  famille 
nomade  accoutumée  à  vivre  sous  des  tentes,  et  à  changer  souvent 
d'habitation,  cent  lieues  pouvoient  bien  n'être  pas  qn  long  voyage. 

D'ailleurs  vous  croyez  qu'il  y  avoit  cent  lieues  à* Haran  ou  de 
Haran  à  Sichem?  Cela  vous  paroît-il  bien  certain?  Si  vous  en  êtes 
sûr ,  Monsieur ,  vous  savez  donc  oii  étoit  Haran  ? 

Vous  nous  dites  pourtant , 

Texte.  —  «  Des  soixante  et  quinze  systèmes  inventés  sur  l'histoire 
d'Abraham,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  nous  apprenne  au  juste  ce  que 
c'est  que  cette  vUle  ou  village  de  Haran,  ni  en  quel  endroit* elle 
étoit  ».  (  Dict.  phil.  art.  Abraham  ,  sect.  i«*e.  ) 

Commentaire.  —  Il  est  vrai  que  les  commentateurs  et  les  géo- 
graphes varient  sur  la  position  de  la  ville  ou  village  de  Haran , 
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an* on  nomme  aussi  Choron.  Les  uns  croient  me  c'est  la  ville  de 
Carres  en  Mésopotamie  y  célèbre  par  la  défaite  ae  Grassus  ;  d'autres, 
une  autre  ville  de  Carres,  près  de  Tadmor  ou  Palmyre;  et  quel* 
qaes-uns  une  troisième  Gkrres  dans  les  environs  de  Damas. 

Pour  vous  y  Monsieur^  vous  n'avez  sur  ce  point  de  géographie 
aucun  doute ,  pas  la  moindre  incertitude.  Vous  en  savez  là-dessus 
plus  que  tous  les  commentateurs  et  tous  les  géographes  ensemble; 
ou  9  sans  en  savoir  plus  qu'eux ,  sans  connoUre  au  juste  ce  que- 
c'était  que  cette  ville  ou  vulage  de  Haran,  ni  où  il  ëtoit  situé j  vous 
commencez  toujours  par  affirmer  qu'il  y  avoit  plus  de  trois  cents 
milles  j  ou  cent  lieues  de  Haran  à  Sichem.  19e  pourrolt-on  pas  trou- 
ver qu'il  est  un  peu  hardi  de  décider  de  la  distance  de  deux  pla- 
ces, quand  on  ignore  la  situation  de  l'une  des  deux? 

Tous  n'êtes  donc  pas  sur  de  la  longueur  de  la  route  qu'Abraham 
avoit  à  faire  pour  aller  de  Haran  à  Sichem;  et  ne  sont-ce  pas  là  des 
difficultés  pitoyables?  et  ^and  elle  auroit  été  de  cent  lieues ^ 
comme  vous  le  dites ,  étoit  -  il  impossible  de  faire  cent  lieues  ? 

Mais,  ajoutez -vous,  si  cette  route  n'étoit  pas  excessivement 
longue,  elle  étoit  horriblement  incommode  et  dangereuse. 

Textb.  —  «  n  falloit  passer  par  des  déserts  ».  (  Dict.  phil.  ) 

Commentaire.  —  Cest  selon  d'o&  vous  le  faites  partir ,  Monsieur , 
et  quelle  route  vous  lui  faites  tenir. 

En  allant  tout  droit  de  la  Chaldée  à  Sichem ,  il  y  auroit  aujour- 
d'hui des  déserts  à  passer  y  cela  est  vrai;  et  peut-être  y  en  avoit-il 
du  temps  d'Abraham. 

Mais  en  partant  de  Haran,  même  de  Haran  d'au-delà  de  J'Eii^ 
phrate,  il  n'étoit  pas  nécessaire  de  traverser  des  déserts.  Abraham 
pouvoit  gagner  Apamée,  Ëmèse,  Damas;  de. Damas  passer  k 
Sîdon,  de  Sidon  au  Carmel,  et  du  Carmel  à  Sichem;  ou  ee  qui 
étoit  encore  plus  court,  de  Damas  aux  sources  du  Jourdain  ;  de  là 
au  lac  de  Tibériade ,  et  du  lac  de  Tibériade ,  par  de  belles  et  fer- 
tiles plaines  à  Sichem.  U  n'y  a  pas  là  de  .déserts,. Monsieur. 

Or ,  non  -  seulement  ^raham  pouvoit  prendre  cette  route . 
mais  il  y  a  toute  apparence  qu'il  )a  prit.  Car  la  Genèse  dit  qu'il 
partit,  non  de  la  Chàldée,  mais  de  Haran;  et  c'étoit  une  tradi- 
tion,, même  chez  les  Païens  (0 ,  qu'il  régno,  ou  plutôt  qu'il  résida 
quelque  temps  à  Damas  (s). 

Ces  déserts,  dont  votre  imagination  s'effraie,  ne  se  trouvèrent 
donc  pas  sur  sa  route;  ou,  s'il  s'en  trouva,  ils  u'étoient  pas  aussi 
horribles  qu'il  vous  plaît  de  vous  les  figurer. 

Aussi  ces  prétendus  déserts  horribles  ^  cette  route ,  dont  la  lon- 
gueur et  les  dangers  vous  épouvantent ,  n'épouvantèrent  ni  EKé- 
ser^  ni  la  jeune  nébecca ,  qui  la  firent  sur  les  chameaux  d'Abra- 

<*)  Chez  Ut  Païens ,  etc.  Voy.  Jostin ,  etc.  Aut, 

iS)  Résida  quelque  temps  à  Damas.Jja  Genèse  conGrme  cette  tradilion:  elle 

donne  en  effet  aises  clatrement  à  eutendre  qu^Abraham  vécut  quelque  temps 

•  à  Damas,  lorsqu'elle  dit,  dans  un  endroit,  qu'Eliézer  étoit  de  Damas;  et, 

dans  un  autre,  qu  il  étoit  né  dans  la  miaison  d'Abraban.  Cette  obsenraiign  es^ 

du  sayani  évéque  de  Glogher.  Edit* 
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iMon;  bi  HcùV,  tpà  la  fit  «oui  et  à  pied.  Elle  a'ëpouvanta  ni  lia^ 
9i  Rachely  que  ce  patriarche  amena  de  Haran  à  Skhem ,  arec  tous 
set  troupeaux,  dont  les  femelles  étaient  pleines  ou  vemnemi  de 
mettre  bas  (0.  Croirez-yoos  encore  aa'elle  dut  e£Erajer  Abraham? 
:  Antre  embarras ,  dites-Tous,  pour  le  patriarche. 
'  Textk.  -—  «  La  langue  chiddéenne  dereit  être  fort  différente  de 
éelle  de  Sichem  :  ce  n'ëtott  point  un  lien  de  commerce  » .  {Diei.  PU.] 

Commentaire.  —  La  langue  chaldéerine  devoit  être  fort  diffé- 
rente, etc.  Qui  vous  Ta  dit?  et  quelles  preuves  en  avea-vous?  Au- 
cune. Non,  Monsieur,  aucime.  Ces  langues,  que  vous  croyez  Jbrt 
différentes  y  n'ëtoient  guère  que  les  dialectes  aune  seule  et  même 
langue.  Comment  un  si  savant  homme  ignore -t- il  une  chose  « 
connue \ 

Ce  n  était  pas  un  lieu  de  commerce ,  etc.  Non  :  mais  Abraham  ne 
cherchoit  point  un  lieu  de  commerce,  il  chercholt  des  pâturages; 
et  le  mont  Carmel ,  la  plaine  d'Esdraêlon ,  etc. ,  tous  les  environ 
de  Sichem,  lui  en  fournissoient  d'excellens.  Abraham  ëtoic  pas- 
teur :  que  venez-vous  nous  dire  avec  vos  lieux  de  commerce  / 
J.  II.  Si  Abraham  n'eut  aucun  motif  raisonnable  d'entreprendre  ce  voyagé. 

Mais  enfin,  ajoutex-vous,  queb  moti&  purent  l'engager  à  faire 
un  pareil  voyage  ? 

Texte.  — «  H  iniitta  la  Mésopotamie  :  il  alla  d'un  pajs  qu'oo 
nomme  idoMitre,  dans  im  autre  pays  idol&tre.  Pourquoi  y  alla-t-it? 
rtUe     '  ' 


Pourquoi  quitta-t-il  les  bords  fertiles  de  TEuphrate  pour  one  i 
irée  jtussi  éloignée  >  aussi  Stérile  et  pierreuse  que  cette  de  Sir 
chem»?(/frid!.) 

Gomment AtEE.  -^  77  alla  dans  un  pays  qu*on  nomme  idMtte^ 
etc.  On  le  nomme  idolâtre  avec  raison  :,car  on  y  adoroit  le  aeleQ, 
la  lune ,  tonte  la  milice  du  del  :  on  y  adoroit  même  des  idoles ,  té* 
moins  les  idoles  que  fiedsoit  Tharé ,  selon  les  traditions  des  Arabes, 
traditions  que  vous  citez  et  que  vous  respectez  fort. 

Pourquoi  y  alla-t-il?  Quand  nous  ne  saurions  pas  pourquoi ,  s*en* 
suivroit-il  qu'il  n'y  alla  pas,  ou  qu'il  ti'eut  pas  de  motii  raisonna- 
ble d'y  aUer? 

Pourquoi?  Parce  que  le  pays  qu'il  quittoit  étoit  idolâtre;  parce 
que,  dans  le  pays  oii  il  alloit,  le  vrai  Dteu  avoit  encore  de  uAèks 
adorateurs  (>);  en  un  mot,  parce  que  Dieu,  comme  vous  le  dîtes 
Tous-méme ,  vouloit  qu*U  y  aUdt.  Sont  -  ce  là  des  motiis  absurdes, 
des  raisons  que  t esprit  humain  ait  peine  à  comprendre  (^)  ? 

C>^  Ou  venoient  de  mettre  bas.  Yojr-  Gen.  xxzii.  udful. 
,  (•)  Fidèles  adorateurs  ^  etc.  Témoin  Melcfaisedech,  roi  de  Sdetti.  Il  patoU 
quAbiméiech  et  son  peuple  avoient  aussi  conseiré  quelque  connoîssancc  d« 
Trai  Dieu.  On  ne  Toit  point  que  la  religion  d'Abraham  lui  ait  attiré  aacaiM 
persécution  dans  le  pays  de  ChanaaU  :  au  contraire ,  on  1  y  révéroit  comme 
un  prophète  du  Trés-Hant.  EdiL 

(')  Ait  peins  à  comprendre.  Après  cet  motifs  tirés  de  récriture,  ilVest  pas 
nécessaire  d^ajouter  que,  selon  les  traditions  des  Arabes^  ce  taX  pour  consn^ 
ter  sa  foi ,  et  pour  enter  les  persécutions  de  Fidolàire  Nembrod,  qu'Abraham 
qiiitta  la  Chaldce.  Ediu 
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Pourquoi  quitta  '•i-il  les  bords  ferdles  de  fEuphrtUe  pour  unm 
contrée  aussi  éloiméCy  etc.  Ne  diroii-on  pas  qu'AJbraham  aUoit  au 
boat  du  moude,  aan«  ud  autre  hémisphère? 

Une  contrée  aussi  stérile  et  pierreuse  que  celle  de  Sichem,  etc; 
Cette  contrée,  Monsieur^  fut  celle  ou  les  Israélites  se  fixèrent  pen- 
dant quelque  temps,  aipres  leur  entrée  dans  la  Palestine^  et  la  prise 
fie  Jéricho.  Ce  fut  c€41e  où  les  rois  d'Israël  placèrent  le  siège  de  leur 
empire,  et  où  les  Samaritains  élevèrent  le  temple  qu'ils  opposè- 
rent k  celui  de  Jérusalem.  Auroit-on  préféré  cette  contrée  à  tant 
fl'autres,  si  elle  eucété  dans  ces  anoens  temps  aussi  stérile  que 
vous  le  dites? 

£lle  ne  Tétoît  pas  même  du  temps  de  Texact  et  judicieux  Belon. 
«  A  Naplosa,  dit-il,  qui,  à  notre  avis^  avoit  anciennement  nom 
Sichar  on  Sichem,  les  coUines  sont  bien  cultivées  d'arbres  fruitiers  : 
les  oliviers  croissent  gros;  les  habitans  cultivent  des  mûriers  blancs 
pour  nourrir  les  vers  dont  ils  filent  la  soie,  et  aussi  les  figues  crois- 
sait eii  petits  arbres ,  etc.  »  Le  docte  Ludolph  atteste  de  même 
que  le  mont  Gaîrisim  (  c'étoit  là ,  Monsieur ,  la  contrée  de  Sichem  ) 
etoit  de  son  temps  d*une  grande  fertilité  ;  et  Maiindrell,  plus  ré- 
cent encore ,  nous  assure  qu'on  voit  aux  environs  de  Sichem  de 
belles  et  fertiles  campagnes,  d'agréables  coteaux  et  de  riches  val- 
lées. Cette  contrée  put  donc  plaire  à  Abraham.  Elle  pourroit 
t>laire,  même  aujourd'hui,  si  les  Arabes  en  laissoient  l'hsSbitation 
plus  sûre. 

J.  m.  jige  éPAhtaham  hrsqit^B  entreprit  te  voymge-, 

Mais  ce  qui  vous  étonne  le  plus ,  c'est  qu'Abraham  ait  entrejirîs 
ce  voyage  dans  un  âge  ai  avancé. 

Texte.—  «  Abraham  avoit  cent  trente-cinq  ans  lorsqu'il  quitta 
•on  pays.  {Dict. pliilosé)  Voilà  d'étranges  voyages  entrepris  à  l'âge 
de  près  de  cent  quarante  années  ».  (id.) 

«  Abraham  avoit  juste  deux  cent  trente-cinq  ans  lorsqu'il  se  mil 
i  voyager  ».  (  Défense  de  mon  oncle  y  chap.  8.  ) 

.    ComoBHTAiEE.  -*  LorsquUl  quitta  son  pqys.  Vous  voulez  dire 
apparemment  lorsqu'il  partit  de  Haran ,  qui  n'étoit  pas  son 

Mais,  Monsieur,  lorsqu' Abraham  partit  de  Haran,  il  n'avoitui 
éieni  trente -cinq  ans  y  ni  près  de  cent  Quarante  j  ni  deux  cent 
trente-^inq  (car,  comme  on  voit,  vos  calcub  varient  un  peu  si^r 
ce  point,  preuve  de  leur  justesse  )  :  il  n'en  avoit,  dit  Técriture,  que 
soixante  et  quinze. 

Or,  dans  un  temps  où  Ton  commençoit  d'avoir  des  enfans  à 
soixante  et  dix  ans ,  où  l'on  vivoit  des  cent  cinquante ,  des  cent 
quatre-vingts  années ,  avoir  soixante  et  quinze  ans ,  c*étoit  être  danis 
^la  vigueur  de  l'âge. 

Abraham  lui-même  vécut  cent  soixante  et  <^uinze  ans  :  à  Vâge 
de  soixante  et  quinze,  il  n'avoit  donc  pas  attemt  la  moitié  de  sa 

(')  Qui  n^étoà  pm$  son  pitjrs.  Abraham  n'étoit  point  de  Haran,  mais  <f  Ur. 
en  Ckiadée.  JEdU. 
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carrière  ;  il  ^toit  à  peine  ce  que  seroit  parmi  nous  un  homme  de 
trente-cinq  à  qw^raute  ans.  Croyez-vous  qu'un  homme  de  traite- 
cinq  à  quarante  ans  seroit  d'un  âge  trop  avancé  pour  entreprendre 
un  voyage  de  cent  lieues? 

Mais,  dites-vous, 

Texte.  —  «  Abraham  pouvoit-il  être  à  la  fois  'âgé  de  9oix«itè 
et  quinze  années  seulement  et  de  cent  trente-cinq  »?  (  Dîc£»  pkiL, 
art.  Abraham,  section  i^c.) 

G>MM£ifTAiRE.  —  Non ,  MonsieuT.  Aussi  la  Genèse  ne  dit-dfe 
nulle  part  qu'il  étoit  âgé  de  cent  trente  -  cinq  années  lorsqa'fl 
partit  de  Haran. 

Elle  dit  au  contraire,  en  termes  formeb,  qu'il  n'a  voit  alors  que 
soixante  et  quinze  ans.  Elle  remarque  expressément  que  long- 
temps après  son  retour  d'Egypte ,  lorsque  le  Seigneur  loi  promit 
qu'il  auroit  un  fils  dans  l'année ,  il  avoit  quatre-vingt-^ix-neuf  ixns. 
Elle  dit  qu'il  avoit  cent  ans,  lorsque  Isaac  lui  naquit ,  *etc. 

Ces  textes  sont  clairs  :  l'âge  d'Abraham  y  est  fixé  d'une  nu* 
nière  précise ,  et  qui  ne  s'accorde  point  avec  les  cent  trente-ci/tq 
années  que  vous  lui  supposez  à  son  départ  de  Haran. 

Texte.  —  «  Mais  la  même  Genèse  nous  dit  que  Tharé  ayant 
engendré  Abraham  à  soixante  et  dix  ans ,  vécut  jusqu'à  deux  cent 
cinq ,  et  qu'Abraham  ne  partit  de  Haran  qu'après  la  mort  de  soa 
père.  Abraham  avoit  donc  juste  cent  trente -cinq  ans  »,  {DicL 
phiL ,  et  Phil.  de  Vhist. ,  aux  passages  cités  ci-dessus.  ) 

Commentaire.  —  Ce  raisonnement  suppose  que  vous  entendes 
bien  le  passage  de  la  Genèse  sur  lequel  vous  vous  appuyex.  Or 
c'est  ce  qu'on  pourroit  vous  contester. 

i.o  Vous  faites  ^ve  à  la  Genèse  qu'Abraham  ne  partit  qu'après 
la  mort  de  son  père.  Mais  d'habiles  critiques  ne  voient  rien  de 
pareil  dans  la  Genèse.  Selon  ces  critiques,  qui  pourroient  n'avoir 
pas  tort ,  ces  mots  si  souvent  répétés ,  qu  //  sortit  de  la  maison 
de  son  père,  font  assez  entendre  qu'au  départ  d'Abraham  sou 
père  vivoit  encore  :  et  si  l'historien  sacré ,  nour  ne  plus  revenir 
a  Tharé ,  parle  de  sa  mort  avant  le  départ  a  Abraham ,  ce  n'est, 
selon  eux ,  qu'une  de  ces  transpositions  dont  on  a  cent  exempte 
dans  les  écrivains  sacrés ,  et  même  dans  les  profanes. 

2.0  Quand  on  supposeroit  qu'Abraham  jpartit  en  effet  après  la 
mort  de  son  père ,  qu'en  pourriez-vous  infèrer  ? 

La  Genèse  dit  :  Tharé  vécut  soixante  et  dix  ans,  et  il  engendra 
Abraham  ,  I^achor  et  Aran.  Vous  concluez  de  là  qu'Abraham  étoit 
l'aîné  de  ses  frères ,  et  qu'il  naquit  juste  l'année  soixante  et  dix 
(i  la  vie  de  Tharé  :  conclusion  au  moins  fort  douteuse  !  Car  h 
Genèse  dit  de  même  de  ^oé  qu'il  engendra  trois  fils ,  Sem  ^  Cham 
et  Japhet;  et  cependant  Sem  n  étoit  pas  l'amé,  mais  Japhet.  fi 
n'est  donc  pas  certain  aue  par  ces  mots ,  Tharé  vécut  soixante 
et  dix  ans,  et  il  engendra  Abraham ,  etc. ,  la  Genèse  ait  tooIq 
donner  Abraham  pour  l'iiné  de  ses  frères ,  et  fixer  l'année  pré- 
cise de  sa  naissance. 

3.*0n 


3.0  On  pourroit  peut-être  (.)  tous  répondre  encore  aJ  tl 
passage  du  texte  Wlreu  vulgaire,  où  la  vie  de  Hiart  "'t  2o«i 
usqri'k  deux  cent  anq  année.,  «t  contredit  par  iTteSlSf 
•lUm  qui  ne  donne  à  Tharé  que  cent  çuanLe^cinçannS^dl 
[Il  ;  *T°  •î'"  "  *"='*îi^^  exactement  avec'les  autres  noXes    ± 

iTié^ruS^^^ï.'^"-^'''"'^''"  ^'"''^'^  <iiff^rensp.j;;gir; 

AuMi  la  plupart  <k  vo.  larans  la  préCkent  à  celle  du  tert* 
lëbrea  juWe ,  qu'd»  croient  altéré  L«  cette  partie  pi  l«^o* 
jaof  e^  ^'"'-'^  *~=^''  K-atchbull,  lïeyJ^^Z 

Que  £dtet-Tons  donc,  Monsieur ,  pour  prouver  l'â»*^  «#-4 
neut  avancé  d'Akraham  lorsqu'à  eiitteîrit%S^ÎOTa«ï?  V^  "*" 
je.  de  «,n  temps  py  le  vô^  et  yo^fpZ^ITtl^^X: 

"^Zr^'^\?l  I*»""^'  »°  raisomieiLt  fauxTu  S<^tSn^ 
;t  un  texte  ou  altéré ,  ou  que  vous  entendes  mal  Von»  m«^  °  ' 
iau.  doute  plus^d'im^ruS^té,  .'û  étoit  qlS d^TautTuT^r 

ît  précis  j  c«st  amsi  qu'en  usent  tous  les  (iitiques.  È,t-ce  tron%^ 

irons  demander  la  méme^équité?  P  °® 

Ainsi ,  Monsieur,  les  obeudes  qu'Abraham  pouvoit  trouver  k  r- 

>yaRe  n'étoient  noint  insurmnntlki^i.  .  :i  „„  J/i!  _*.    **"^*r  *  « 


*^^'^»i^<^»»%<^V»>%%»^»%^^,, 


VIL»  EXTRAIT. 

f^tirages  d'Abraham  :  suiU).  rtffra^  en  Egypte, 

Le  voyage  dont  nous  venons  de;  parler  fiit  suivi  d'un  antr.  ^ 

ou.  ne  trouvez^  mein.  ^/m«*e,  parce  que  dans  toJSZi^^ 

ou»  ne  von.  en  faites  pas  des  idées  pla>  justes.  «""«'««ions 

.  I.  Jfeuft  qu'Ah-ahtm avait  i faire. Si eOe était  auui hium» »t ^...  ■  j«-  .. 

Texte.  —  «  A  peine  est-il  arrivé  dans  le  petit  nav«  mn».  — 
le  Sichem,  que  la  famine  l'en  fait  sortir;  il  va  ei^p'^^SSXî 
e  quoi  vivre  ..  {Dict.  PhU.,  art.  Abraham,  sect^lî?)    ^'^*' 

Commentaire.  —  A  j,eine  est-U  arrivé,  etc.  U  pouvoit  v  avn.V 

n  an  ou  plusj  mais  qu'importe?  yw^vou  y  avoir 

//  va  en  Egypte  chercher  de  guoi  vivre,  etc.  Cela  est  fort  étoc* 


•tl"""  •"llffji'*»  «P-»  »'*W««e"'«»«  <le.  temple  IW^u^rden^^^  ' 
.  dM  .Mge.  feodent  oUc«,,  de.  «,.lic.li«a,  ..uJÊ?;"/"^*  ^l  i!"'*'" 
eut  esigw  Uplus  térin  critique.  C*/*t,  '  »""«"«»  aout  unit  ce  ^nc 


aj 
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nanti  FaUoit-î!  donc  qu'il  restât  dans  xai  pays  bù  h  fiunine  régnoit, 
peDdant  qii'il  p6uTôit  {^aèéer  dans  on  pays  Toisin  où  il  y  avoit  di 
WéPMaiSj^ 

Texte.  —^  «  Il  y  a  deux  cents  lieues  de  Sichem  a  Meiiiphis;  est-î 
naturel  qu'on  aille  demander  du  pain  si  loin,  dans  un  pays  dont  oa 
n*entend  point  la  langue?  Voilà  a  étranges  voyages  ».  {JOicU  pkiL, 

G^oaOuvT  Aiap.  —  H  y  ^  deut  cents  Ueues  de  Siebem  à  ÂfemÊphis, 
Pas  tout-4-fait ,  Monsiew  :  oa  i^'én  compte  cuère  que  ccot  trcnta 
à  cent  quarante  (>)•  Vous  ne  vous  tronàpes  cmc  que  de  prêt  dTsa 
tiers  !  petite  méprise  ! 

Cette  4i»trâtl»ofL  qw^e  y^h»  aYes  eue  en  ^écrivant  le  DîctiooBaire 
philosophique^  vous  Tavies  encore  en  écrivant  vôtre  Piûlosopliie 
de  riiistoire.  £n  v^ité^  Mansievr,  si  vos  distractions  sont  légèrci, 
elles  sont  un  peu  longues.. 

Vous  faites  partir  Afarahain  We  Sichen^  Mais  Abnaiuim  avoit 
déjà  quitté  Sichem.  U  avoit  habite  quelque  temps  à  Béthel ,  et  ^4- 
toit  avancé  vers  la  frointiàre  tuéridioBale  de  la  Palestine ,  lorsqi^ 
partit  pour  ^iler  en  £^pte.  Or  de  là  ei»^  Egypte  il  n'y  aveit 
guère  qu'une  vingtaine  de  lieues^  peut-être  moms.  M'étoil-il  pas 
naturel  d*M^r  demamdér  idé  pmn  si  près ,  dans  on  pays  ak  roo 
^toit  sûr  d'en  trouver? 

Il  étoit  si  naturel  de  recomrir  à  l'Egypte  dans  cette  drooastaBce, 
qu'Isaac  s'en  rapprocha  de  même,  et  que  Jacob  y  envoya  ses  eofias 
en  pareille  rencontre. 

Ce  n'est  pas  tout.  La  Genèse  fait  aller  41>i'ahain  en  Egypte, n 
qui  est  fort  aisé  à  concevoir.  Vous,  Monsieur ,  vous  l'envoyés  à 
memphis,  ce  qui  est  effectivement  j^7t^r6nfi^e. 

Mais  qui  vous  a  dit  qu'Abraham  ait  été  à  Memphis  7  qui  vous  a 
dit  que  Memphis  fût  alors  la  capitale  de  l'Egypte ,  ou  même  qu'dk 
exis^t  du  temps  d'Abraiheih?  il  y  a  des'raisoos  d'en  deoter.  Tafets 
seule  ^st  connue  de  nos  anct^s  écrivains.  Homère,  qui  parle  ^ 
Thèbes,  ne  dit  rien  de  .Memphis  f  et,  de  iofistles  aateors  hAreax, 
Isaie  est  le  premier  qui  en  ait  jEait  jnention.  Si  Memphis  eut  exjsiié. 
si  ^le  eût  été  la  capitale  cle  TEgypte  du  temps  a  Abraham,  wa 
écrivains  n'en  auroient-ils  rien  dit  jusqu'à  Isa'ie.  ^2)?  Envoyer  Abca- 
"k^m  à  Memphis,  cTest  doue  l'envoyer  dans\ine  ville  qui,  très-pith 
bableiaftent,  n'exîstoit  pas^  Tr<>ùveÉ-voùs  ceîa  fort  adroit?  Et  croy« 
vous  bien  naturel ée  l'envoyer  chercher  du  pain  si  loin,  pendan  t  qu'il 
pouyoit  en  trouver  plus  prjè^  ?. . 

(0  Cent  ^uaranU^  ^iiua  en  jugeons  par  cequ^  dit  Mon,  «pill  wtt  mit  ^t 
dix  joars  à  faire  cette  route ,  quoique  de  >on  temps,  il  y  eût,  diûil ,  un  étrmm^e 
et  diJ^ciU  chemin  entrt  U  Cutre  tri  JafruxaUin.  Or  on  sait  qiie^a  Caire  k  hktm- 
plivi  il  n'y  A  ({ne  trc>ù  peiiies  iieutfs.  Ou  1*  remarqué  ^c  in4a>««  dand  la  Oclm* 
AtM  Iin«8  dé  rancÎ£Q  Te^iAMeui,  (|ue  le  père  I^ugÔAç,  (jwï  a  voyaaé  dapa  ce 
pays,  ne  compte  cjuc  cent  li^ef  ^u  Cftii«  9  Gazf/^  e(  fi^'d Jiy  an  a  pat  oaa- 
rante  de  Gazb  i  Sirlicm.  ^ol/ , 

(*)  Jus4fu^à  lidCe.  On  trouvera  tou^s  ^(5  raisoijid  p|us  déiaîllées  par  Bocbait, 
dans  sa  réponse  an  pot: Le  ^AÎni  -  Amauit  »oclia^j«oi|tie|U<fae,  du  tosp» 
même  de  Mbïfê ,  Memplas  a*r xr^ioit  ^m  |  ou  du  okoias  -a^étoii  pas  la  capitale 
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vous ,  MoDiieur ,  «i  ^raluim  n\siiteiidoit  poiot  ctue  langue?  Que 
savez-yqû»,  si  caue  kngue  ëtoit»a|#r9  aussi  différente  d«îa  lancue 
de»  Hébreux  qu'elle  put  l'éute  depuis?  D'ailleots  ëioîè-il  iiupos- 
sible  4e  trouver  quelque  interprète? 

L'esprit  humain  peut  doue ,  saus  taul;  de  pein^ ,  comprendre  les 
raisons  d'un  tel  voyage, 

$.  tïi  Conduite  éPAiraham  en  Eg^fftt.  Oéfieust  itnputdlloh  ât  tiUustre 

éctnfain. 

On  s*est  p^f  tag^  depuis  lôût-temps  parriû  lès  Chrétiens,  sur  la 
conduite  qir  Abfahatii  tint  en  Egypte. 

JLes  uns  ont  dit,  pour  lé  justifier  (0,  qu'en  se  donnant  pour 
frère  de  Sara ,  il  ne  mentoit  poin  t ,  puisqu'elle  é toit  effectivement  sa 
dœur;  qu*ilse  réservoit  par-là  une  inspection  sur  elle  j  qu'il  gagnoit 
du  temps,  et  qu'il  put  se  âattsr  que  pendant  cet  intervalle  la  Pro- 
vidence, i|ui  ravoit  conduit  dans  ces  lieux,  lui  ménageroit  quel- 
que évéoemenl  qui  le  tireroit  d'embarras;  qu'il  pouvoit  compter 
aur  la  fidélité  de  Sara ,  pouf  peu^qi^e  le  roi  d'Egypte  fût  suscepr 
tible  de  quelque  sentiment  de  vertu  ;  qu'autremeut ,  ^en  avouant 
qu'elle  ëtoit  sa  femme ,  Abraham  auroit  exposé  inutilement  sa  vie 
ftans  mettre  plus  en  sûreté  ï*honrieur  de  son  épouse^  que ,  si  Ton  ne 
doit  jamais  mentir ,  on  n'est  point  tenu  de  dire  à  un  ravisseur  et 
à  UB  homicide  des  vérités  dont  on  prévoit  qu'il  abusera  pour  com- 
mettre le  crime,  et  faire  t)éril'nh<K>cent,  etc. 

D'antres,  plhis  sévère  f*),  Font  condamné  hautemem  d'avoir 
mé  d'équivoque  envers  Pharaon ,  et  d'avoir  exposé  témérairement 
la  chasteté  de  Sara. 

Il  vous  éteit  réservé  P) ,  Monsieur ,  d'imputer  à  ce  saîût  homme 
le  plos  bas  et  le  plus  criminel  dessein.  Vous  ne  l'atcuse^  de  rieii 
moins  que  d'avoir  cherché  à  ùâf^  un  hontçi^x  trafic  des  charmes 
de8on^>ouse. 

Tsm.*-^  a  Connue  eH«4ibii  beUe^,  il  r^sekit  de  tîter  parti  de 
M  beauté  ».  (  ZWcf.  phil.  art.  Abfuham,  ) 

CokMENTAïas.  Une  imputation  si  grave,  laite  ceotre  Un  homme 
que  sa  religion  et  sa  vertu  ont  fait  respecter  depuis  tant  de  siècles 
et  par  tant  de  peuples ,  etigeroii  les  plus  fortes  preuves.  Quelles 
aont  les  vôtres,  Monsieur?  D'indignés  Sou|]fçoùs,  et  Une  odieuse 
altération  du  texte  de  nos  écritures.  A  vous  fen  croire,  ^brahan^ 
dit  i  Sara  : 


(0  Pour  le  justifier.  De  tous  cena  qui  JMsiîfiflnt  ouexcAient  Mtdbam,  et  qaî 
acmt  en  grand  Aombre ,  nous  ne  BomiDeretu  iol  que  le  eevoeté i  modeste  Waiet- 
laad.  Il  prétend,  dans  son  EoKtiire  «encée,  oMOre  Tind^ii^  qnUbiâlMiD,  en  oetie  * 
rencontre ,  ne  fit  «ien  d'iadigne  d>a  fa9iiime  Mf;e  et  d*tin  bovin»  de  bien  j  eb, 
oatre  les  faûons.  rapportées  «k-.deifiie y  il  aappuie  de  TaUleriié  da  péte 
iklezandre y-fHiqael  il  retiyoîf  if^)mùtBmo.yaf*y.àJiel*^  u  i,  p.  ^o%,  Aut. 

^^'ITeuires,  phu  ti^ê»èrè8^mo.inè^n  ûhaÈfté^ntOHtèûH;  UtÔÉ^e ,  Cal- 
vin ,  et beabéèop  d'aotres,  «anrt  attJieq»  ^  modi^iiet.  ^t. 

(5)  llvûtts  mHréstryé.  NoWj  lc«r  tbttl 'èc  qtfobjecw  ici  fTHastrei  écmain 
n'est  qa'un  rétbanie  de  ce  (](à'iiToieiit  dit  arant  hi  Bajle^  Tindal ,  etc.  Eâit, 
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Texts.  -*^  «  FcigncE  que  vous  êtes  maM^ur,  afin  qu'on  me  J 
4u  bien  à  cause  de  vou»  »•  (  DicU  phîL  art.  Abraham.  ) 

CoMMEUTAiBE.— Mais  daus  la  Genèse,  Abraham  parle  en  ces 
termes  k  Sara  :  Fous  êtes  belle  ;  quand  les  Egyptiens  vous  aunvi 
vue.  Us  diront:  Cest  la  femme  de  cet  homme  ^  et  Us  me  iueronL 
Dites  donc,  je  vms  prie,  que  vous  êtes  ma  sœur  y  afin  que  je  sois 
bien  traité,  et  que  la  vie  me  soit  conseryée par  votre  moyen. 

Vous  le  voyez,  Monsieur;  ce  n'est  point  pour  ûrer  parti  de 
la  beauté  de  son  épouse ,  c'est  pour  se  dérober  à  une  mort  m'il 
croit  inéviuble,  qu'il  prie  Sara,  non  àe  feindre,  mais  de  dire 
qu'elle  étoit  sa  soeur ,  comme  elle  Fétoit  efifectivement  (0.  Blimex^ 
donc ,  si  vous  voulez ,  d'avoir  trop  craint  la  mort;  reprochcx-lui  sa 
foiblesse;  condamnez  son  équivoque  ?  mab  ne  joignez  point  à  nnîu* 
gement ,  aumoins  sévère,  une  imputation évideomient  calomnieuse. 
$.  m.  Sarm  &Ufiyée. 

L'événement  ne  tarda  pas  de  justifier  que  les  soupçons  d'Abra- 
ham ,  et  SCS  alarmes  n'éloient  que  trop  fondés.  Les  Egyptiens, 
ayant  vu  Sara ,  en  donnent  avû  à  Pharaon  :  elle  est  enlevée  |  sar 
quoi  vous  dites  : 

Tkxte.  —  «  Dès  qu'il  arrive  en  Egypte ,  le  roi  devient  amonreoi 
de  sa  femme ,  âsée  de  soixante  et  qmnze  ans  ».  (  Phil.  de  thisL  4M 
introduction  à  f Essai  sur  les  mœurs ,  secU  16.  ) 

CoMUENTAiaE.  —  Solxante  et  quinze  ans!  Dans  le  Qictionnaict 

Îibilosophique>  et  dans  les  Questions  sur  l'Encyclopédie,  vous  ne 
onnez  aSara  que  soixante  et  cinq  ans.  Ne  pouvez-vous  donc  étit 
êur  rien  d'accord  avec  vous-même  ? 

Mais ,  dites-vous ,  une  femme  de  soixante  et  cinq  ans  pent-die 
encore  avoir  des  charmes?  Vous  )i:^ez.  Monsieur,  de  ces  andotf 

(0  Comme  eÏÏe  PétoU  ëffectii'ement.  Elle  éioit fille  de  son  père  et  non  de  m 
mire  y  comme  le  dit  Abraham. 

Au  reste,  qopi^e noiu  pentoions,  av^c  la foalades  rabbias>  que  San cieit 
fille  de  Thare,  d'une  autre  mère  qu^Abmbam,  nous  recoanoînoiM  qac  pb- 
sieurs  savans  iuifs  et  chrétiens,  Jarchi ,  Polus,  WeUs ,  Patrick,  Hyde ,  Walcr- 
Ùnd,  etc.  ;  prétendent  qu^elle  étoit  soeur  de  Loth,  fille  de  Haran,  ci  par 
conséquent  nièce,  par  son  père,  et  non  soeur  d'Abraham.  Ces  savans  jt 
fondent  sur  ce  que  Sara  est  appelée  dans  la  Genèse  bru  de  Tharé»  et  que, 
dans  le  langage  de  récriture ,  les  mots  frère  et  sœur  ne  signifient  aoateat 
que  proche  parent  ou  parente  ^  d'où  fient  que  Loth ,  nereu  d^Ahraham  eu 
appelé  son  frère. 

Dom  Calmet  n'est  donc  ni  le  premier  ni  le  seul  qpîait  cm  Sara  iiiece 
d'Abraham.  Il  s'en  faut  un  peu  que  cette  idée  soit  aussi  ridicule  que  le  peair 
M.  de  Voltaire,  et  c'est  assefc  mal  à  propos  qu'il  la  lui  reproche  fort  dm^ 
ment,  «t  Dom  Cahnet,  dît-il ,  dont  le  jugement  et  la  sagacitéaost  eonnos  et 
*  «ont  le  monde ,  dit  qa'elle  ponvoit  bien  être  niéco  d'Abraham  «.  (  EHet.  pkâ. 
art.  jibrakMn ,  sect.  f*.  )  Mous  ne  voyons  pas  qu'il  j  ait  là  matière  à  treitet  si 
cataliéremeat  le  sarant  raligteux.  Son  coflunentaire ,  cité  avec  élog«  par  Ut 
étrangers,  même  de  diffiftrente  oonraraaton,  parolt  avoir  foumi  à  fiHnstre 
.  écrivain  phmenrs  traits  qu'il  iwroît  psob^hkaieni  ignorée  y  et  damt  il  pare 
tes  écrits.  Est-ce  par  reconnoissaace  qn'il  traite  ailknrs.Dofi  <GalBet  d'dbt* 
vain  sans  jugement,  ê^imbédlU?  Q  nous  semble  que  ces  tenpcs  n'éloient  pti 
faits  pour  être  appliqués  k  dom  Calaet  pir  H.  ds  Tollairti.  4i¥r. 
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enips  par  le  vAtre.  Vous  oublies  que  Sart  vécut  jusqu'à  l^&ge  de 
ent  vinçt-sept  ans ,  et  qu'ainsi  elle  devoit  être  à  soixante-cinq  ce 
[oe  seroit  parmi  vous  une  femme  d'environ  trente-sîx  ans.  Croyez- 
eus  qu'à  cet  âge  une  belle  femme  qui  u'auroit  point  eu  d'enfans , 
le  pourroit  pas  s'être  assex  bien  conservée  pour  inspirer  des  sen- 
imens?  Vous  connoisses  trop  votre  histoire  (0  et  votre  siècle  pour 
gnorer  que  l'un  et  l'autre  pourroieut  en  fournir  plus  d'un  exem- 
>leW, 

J.  IV.  Raisonnemens  ewrieux  du  uu^ant  cHUqtte  sur  ie$  prenne  faitt  à 
Abraham, 

S'il  est  affligeant  pour  vos  leqtenrs  de  voir  un  grand  homme  ca- 
omnië  par  un  écrivain  célèbre  ^  vous  les  en  dédommacez  bientôt 
>ar  vos  singuliers  raisonnemens  (?)  sur  les  présens  qu'Abraham  re^ 
^  de  Pharaon.  Les  conséquences  que  vous  en  tires ^  Monsieur, 
lont  tout-à-fait  curieuses. 

Voua  ditea^  d'abord  que 

Tbxte.  —  «  Ces  présens  ëtotent  de  grands  présens,  des  présent 
:omidéraUe8  y.  (Fkil.  dethist.,  Dict.  phil.) 

G>]ncEifTAiRE.  —  Qu'étoit-ce  donc?  De  grosses  ^mmes ,  de  su* 
>erbes  vases  d'or  ou  d'argent ,  de  riches  éto£fes^  des  bijoux  d& 
^and  prix?  Non. 

Texte.  —  «  Cétoit  beaucoup  de  brebis,  de  bœufs,  d'ânes,  d'à* 
lessesy  de  chevaux ,  de  chameaux ,  de  serviteurs  et  de  serrantes  ». 
PhU.  defhisi.,  DicUj^iU.) 

CoHHEKTAiaE.  -^  A  la  manière  dont  vous  annonciez  ce^  grands 
yrésenSf  on  pouvoit  s'attendre  à  quelque  chose  de  mieux  :  et  l'on 
st  un  peu  surpris  de  voir  les  largesses  et  la  magnificence  d^un 
jrand  roi  réduites  tout  d'un  coup  à  des  bœufs  et  des  brebis,  des 
ines  et  dès  dmssses^  etc. 

Au  reste  y  ce  qm  ne  vous  arrive  pas  souvent,  Monsieur^  voua 
ites  id  d'accordavec  noaécritur^  :  excepté  pourtant  les  chev€UiXy 
lont  elles  ne  parlent  paa,  et. le  mot  de  beaucoup,  qu'on  n'y  trouve 
point,  ni  dans  le  texte,  ni  dans  les  plus  exactes  versions;  mais 
]u'on  peut  y  ajouter ,  pour  faire  honneur  à  Pharaon  y  et  rendre  la 
phrase  plus  hantionjeuse, 

<0  Votre  histoire.  M.  Ballet ,  dans  ses  Réponses  critiqaes ,  cite  d'âpre.^ 
BrantAme,  la  da^esse  de  TiJentinois,  «  en  Tige  de  soixante  et  dix  ans ,  aussi 
Mie  de  liieei  eossi  Iralche,  ansti  aimable  oosime  en  T^ge  de  trente  ans,  et 
[bit  ainée  d*im  des  grands  rois  da  monde  :  une  grande  dame  (|ui ,  en  Tàge 
Je  soixante rt  seise  ans,  se  remaria^  véont  cent  ans,  et  pourtant  s^y  entretint 
^dle  :  la  grand'mére  de  la  princesse  Daophtne,  belle  et  fraîche  en  Fàge  de 
:ent  ans,  etc.  »  Chrél. 

i>)  Pbiê  d'un  exemple.  M.  de  Toltaire  n'aura  pas  oublié  du  moins  ce  qn'it 
•aooiiie  de  Nmon^^sa  bicnfaitâce ,  et  da  mn  bon  parrain  ChdteaMtneuf,  à  ma 
l  doit  son  baptême.  Ce  qu^il  en  dit  est  une  étrange  façon  d'immortaliser  des^ 
personnes  dont  la  mémoire  devroit  lui  être  chère.  Voyez  sa  Défense  de  mon. 
mde.  Ediu 

i5)  Vos  singuliers  raisonnemens.  îl  faut  rendre  instîcè  h  Tillostre  écmain  ; 
es  raisonnemens  qu  il  va  foire  sur  ces  préseils  lie  sont  ni  dhns  fiajle ,  ni  dana 
rindaly  cto.,  toot  esvde  lui.  jéuL 
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.  Tels  furent ,  Monsieur ,  &elon  vcmm  ,  ces  grands  pHsens  :  voyons 
maintenant  ce  qu  ik  prouvent ,  selon  yoii9. 

Texte.  —  «  Ces  présens,  ^m  %&ti^  oonsidérÊMes ,  prenveat  q«r 
les  Pharaon  ëtoient  dëjk  d'assez  pnisfians  rois  :  tepa js  aEgypte  ëtoc 
donc  déjà  Crès^peuplë.  Mais  pour  rendre  la  conûëe  habitaJ>ie ,  ponr 
y  établir  des  villes,  il  avoit  ùMa  des  triifvaax  immenses ,  faire  éooii- 
1er  dans  une  mukitude  de  canaux  les  eaux  du!Nil,  élever  c^  vîHei 
vingt  pieds  au  moins  au-dessus  de  ces  canaux....  Probablement 
même  plusieurs  grande»  pysamidns  étnient  dé)à  bâties  ».  {DicL 
phil. ,  art.  Abraham,  section  i^ •.  ) 

«  lU  prouvent  que  dès^lors  l-Egypte  étm%  un  noy^ime  très-pvH 
sant  et  tres-poiicé,  par  conséquent  irè0<»ancien  ».  {/don,,  sec- 
tion II*.) 

«  Ds  prouvant  ^k  dès4ors  ce  ^yaéfnit  an  puissant  £tat  :  la  ne- 
narcbie  y  étoit  établie  ;  les  arts  y  étoient-éonc  onltivés*  Le  fleure 
avoit  été  dompté  :  on  avoit  creusé  partout  des  cannuK  pour  rece- 
voir ses  inondations^  sans  quoi  )&  ^op^ré^  n'eàt  p^  ,étd habitable. 
Or  je  demande  à  tout  homn^e  H°sé^'jîfi'avoit  fas  fa^u  dessiedei 
pour  établir  un  tel  empire  dans  iuu  Pf^s  looff-temps  inaccessible , 
et  dévasté,  par  les  eaux  méinês  qui  le  fertilisèrent.  U  faut  donc 
pardonner  aux  Manéthon,  aux  Hérodote,  aux  Diodoi;^y.aux  Erato»- 
tbène,  la  prodigieuse  antiquité  qu'ils  accordent  tous  au  royaume 
d'Egypte;  et  cette  antiquité  dcvoît  être  très-modertijTfeit  compa- 
raison des  Cbaldéens  et  des  Syriens,  etc.  »  (PM.  ae'FhisL^  ou 
introduction  à  t Essai  sur  les  mœurs,  sèctioii  xvi\} 

Gobcmentaire.  —  Ainsi,  Motriièur,  desprAens  q>i' Abraham  re- 
çoit de  Pharaon,  vous  condûëfc  cmë  ie^'itionde  est  d*Éne' antiomté 
prodigieuse,  et  que  les  calculs  dfes  Matoétbbn  et  di^'Eraio9thne 
sont  beaucoup  plus  raisonnaMe^ kfûè  ceiit  de^écriVffîîirf  fiàRJ  Pha- 
raon donne  à  Abraham  iles  bœufs  et  dey  breCùydMc  ^^^étoh  nu 
très^puissant  motutrtjue.  Ih  W  aoWrië  fiè^  Unes  eftdés^diièif^;^  dooc 
les  pyramides  étment  bâties^  dbtib  1^^ auteurs  hémtht-iie-flaveiit 
x:e  qu'ils  disent ,  quknd  ils  x\k  elbnnëht ^^monHe  qn^  àlif  i  sept  mâle 
ans.  Ces  idées  sont  neuves ,  tet  cçé'i^?s6nné)iieas  ai],nlfnil]Aes{ 

Ils  ont  encore  un  autre  avantage' ,Vést  ^e ,  ihisind'on  les  ap- 
plique à  quelque  autre,  an  roi  de  Gérâr,  piif  ëiëthple<^  quint 
aussi  présent  à  Abraham  de  bœufs  et  de  ^^eoi^ ^  j^a^  ^vienaent  si 
plaisans,  qu'on  ne  peut  guère  s'einpécber  d^^niuiç*»,,; 

En  effet,  si  nous  disions  :  Dè^  qu'Abraham  arrivo^è  Gfùi^  ,  A» 
le  désert  horrible  de  Gades,  bÏÏ  Itii  enlève  son  éJiRHi^pdtlt*  le  m 
du  pays;  donc  ce  pays  étoit  très-pùlfqé.  Ce  toi  lui  d^^iié  des  bceoC» 
et  des  brebis;  donc  c'étoit  un  très-puissant  ntctnarçue^'Xl  loi  fait 
présent  d'ànea  et  d'ânesses;  donc  liaps  {*e  dési&rt  Jf^QrrAl^  le  com- 
merce étoit  florissant,  et  les  manu&ctoMs  nonàbceuaati  donc  on  r 
avoit  bdti  d^s  villes,  dompté  l^riditë  dn  sol ,  ei^  ^  doac  ie  marnât 
est  prodigieusement  ancien.  Ces  raisotmemens ,  Monatieur ,  ne  rooi 
feroient-ils  ^aspouffisr  de  rire  tput  le  premier?  Pardonnez-nous  donc 
^i  nous  rions  un  peu  des  vôtres. 

Comment;  Monsieur ^  vous  n'ayez  .pas  vu  que  ces  pr&ena  da 


roi  d^Bgynif  pifoq¥eioient  précis^HKfit  (ogl  je  conMrAire-dé  ce  que 
vous  voulez  prouyei?!  Si  le  roi  d'E^jT^I^  £»U  présent  à  AfaraHam 
d*dne$  et  de  bretis.^  çliçsl  l^  pij^^çnt^^q'w  ^^  de  Bc^vpkde  His- 
sante (0  à  vtq.  âVit^Q.çUei  à  peu  prè^  tel  dp^elui.  S'u?1^4oim9  des 
esclaves,  cVst  ce  qu'aùroit  donné  KonàuTus  lorsqu^il  étqit  rofd'pin 
village ,  et  qu^il  ^^Oft  pillé  gjuelq/fes  village^  voisins.  Mahomet 
éwit-il  déj&l'iAî^p'tnsâiiilnt  Wénarqûe  qim^  comme  vous 

le  diieê,  tfliëi^jm'nfckttôfifitsix  ttùuMc^? 

La  monarchie  était  établie  en  Egyjo^^^  ki  arts  y  êtoiêht  donc 
ciiùivés.  Si  VoÀs  iie  connaissez  ^ohxt  d'Ëtatk  bb  la  monarchie  ait  éxé 
<m  tùH  ëtàblié'MWque'l^  ans  "f  so/féift'  ou  ]r  aient  été  cultives, 
vous  ii'ayélp  guèré'M/ôù'yous'aVpfigàî&coup  du&ïï^!  CifQVéz-vous 
donc  que  ies  ^tt»*  étaient  cukiifé^éàl^jéiD^fr&^  Roiin'ùWet  d'E- 
vandre?  Croyez-vous  qu'ils  le  soient  danktoutes  lés  hdrdbV  <les  nè- 
grfis  de  rAfriq«fiy.dans>4o«tftiUs  nwtplftdoti  sauvages  de^-Amé^' 
rique  qui  ont  des  roia?  Xi^étoifi^-ais  so^ Ja  roi  de  Gérar?  Vous 
âvez  dit  tant  de  fois  qik'À^  ne  te'  (taenV/cMais  chez  les  Juifs,  où 
tr  ès-cer  uinemcnt  1^ .  mçn^^bù^  ^mi^^^ê^kf  v>  v-  \K 


Bgy^ttetirKwHoJèiït  ^Fque  pkrrkvaiît  de  creuser  pàrioui  des 
canaux? 

Ifous conoctl^^iliaque,, sans oes çankn^ Jbci^tl^^^qu^  Bs Nil  inon- 
doit  n'ofirfoif  p£U  été,hqffitable:f,^V(à^vX'm^ 
concevons' aussi  qÙ  on  pouvoit  ha^jj.er  sûf  lep  h(0^a8j  (çlt,  fles  q>ie 
l'eau  s'étoU  reyi^ee^  cultiver  et  €np^|^èf^:er  t^  t^^rei^qu^^Uq  laii»^ 
soit  k  sec  après  les  avoir  fertîtièéês, 

Nous  concevons  encore  que  les  liiibitauf  auiout  gagiiti  peu  ù  |)Oii 
du  terrein  sur  l'inondation  ^  creusé  des  canaux ,  4^vé  des  villes 
T^fngi  piedi  ^àà-t^ssus  de  ces  càànuj^,  Maié  noù^  concevons  de 
tÊjèètû^  qu^fl  ti'^t0lt  MV  àbsoluhieiît  nëcessairç  qii*oii  éiU  crçuse 
partout  cts  éanat^  ;  .'dompte  le  fbtivr',  élevtf  des  vîtles^  ti  bâiid^s 
pyramides  ^^'pbut^^àn  roi  d^Egypte  pût  donner  à  Abr^am  des^ 
kœi^  ût  dis  hneèir^  '  l.'i 

.  Or  je  demtatfi^  Uumtkomnêes^mti  /^^iiài^éÛ  pê^ftâtu  des 
siàoles,  etc.  Et  nousf^'Monsieor  y'tidm  é^aiatidoMf  à'ttkR^homme 
judicieux,  nous  vous  demmdons  &^vMi4»^iÉie  si;  dè'e^  dtiè  lé  roi 
d'Egalé  damia  àndnes  etdes  4nêlfS^s^k' AhMiena^,  V^ticfure  ^e 
ics  pywamktes'avtâmiiê  étébâtiei^^  et  qiië  le  ntoddé  est  prodigieu- 
amùenj  cfisst  «m  raisoiïnenielit  fort  sefnséjeK  si,  présenter 


(0  De  peuplade  naissante.  Hais,  dira  M.  de  YdMtfei  Â  les  r6»'<ifBgj^itt 
B^étoient  alors  que  des  clie&  de  peuplade  naissante^  comment  ce  royaume  se 
Uflvva-^f-.ilÂlfetflliilliir^i'sî  Hie«  fktrteaipé  àé  JoÉà)>tf ? 'Ifobvrépottdrbns 
qœ  les  j^cfiy^t»  a» tn>iki|iyea»  t  it \<mf\\mvmi^  pèaa  yomptbBimt'qrfit  ne  1* 
croit  :  tetnoiiifl  les  Mexicains  et  les  Pëmviens,  très  -  noitèi'éuat ,  it^Srpoliecé  , 
gquvwaéB  pav. da t>«»»As Ma,  «t  abiiMafabi  divéFitS  seMCis  «t  «rM  ,AW>1' 
mils  me  se  dp^piteenl  qiia  frais  caot  ci«i|iia]i*a.aiis'lok-t9«»c  les Ësj^giKns  lo^ 
aéooufrirent.  Chr^ 
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de  pareils  raisomiémeiis  à  ses  leetenrs ,  ce  n'est  pas  les  prendre  as- 
êe^  évidemment  pour  autant  de  têtes  de  chowtX*)? 

Texte.  —  «,  Cest  là  ce  (ju'on  peut  remarquer  à'  propos  d* Al>ra« 
Iiam  tonchant  les  arts  et  les  sciences  » .  (  Dict.  pAil.  art.  Abraham, , 
section  i""*.) 

Commentaire,  —  Ce  sont  là.^  Monsieur ,  de  beUet  et  de  îudkàett- 
sès  remarques,  de  savantes  conclusions  tirées  .des  bo^uu  et  ^fes 
brebis  de  rharaon  !  convenez-en^ 

Reprenons. .Donc  un  ëloignement  mal  détefm^né ,  «me  impn- 
tation  fausse  9  des  railleries  déplacées  et  des  r^isonnemmis  um  peu 
ridicules,  c'est  en  quatre  mots,  le  précis  d(B,y^  difficultés  nar  le 
voyage  <r  Abraham  ^n  Egypte.,  Les  trouveiîrY<^us>q^core  aolidets 
et  ce  voyage  inconcevable? 

;  ^' ;  ^  '   /'  ;  tii;!,*  ;extraj(T-.  ;\  ; .  : 

Autre  vqyage  d'Abraham  :  autres' méprises. 

Continuons,  Monsieur ,  d'examiner  avec  impartialité  rbistoire 
d*Abrabam  et  de  ses  voyages.  lia  suite  ne  vous  p^roit  pas  UkOKOê 
incompréhensible  que  le  commencement;  £(  faut  tâcher  de  voo 
la  faire  aussi  comprendre.  ^     ' 

^hAbtmhumpûir^miiUm^uaty&raUfmiesiâ^ftéL 

Que  quatre  rois  se  soient  fagués  contre  Sodomeet  les  qoatre 
villes  voisinl^ ,  qu'Abraham  ait  poursuivi  ces  quatre  rois ,  qu'il 
les  ait  atteints,  attaqués  et  battus^  c'eÀt,  à  Voiis  en  croire,  un 
fait  au-dessus  de  toute  conception.  Voyons  d'abord  si  vous  en. 
faites  ime  exposition  fid%. 

Texte.— «Abraham,  au  ^jçtou^  dé  Tflgypt^.y  es]t  r^résenté 
comme  un  pasteur,  nomade ,  errant  entre  le  mpn^  Carmel  et  le 
lac  Asphaltide.  Cest  le  désert' lie  plus  aride  ifi  F^fabiê  Pëtréev. 
(Introd.  à  l'Essai  sur  les  mœurs,  art.  Abraham ^  secU  i6*0 

Commentaire.  —  Abraham  est  représenté  coikmté  un  pastear 
nomade  j  etc.  6oi|^;Aiais  m». pastieiir  isomadè  ^ ' poiaessear  d\ai 
grand  no^fc  di^-  besMaue^  e%  d'esclaves ,  pouvait  être ,  tartoiii 
alors,  un  l^omme  de, quelque  importance»      -      - 

Errant  ^ntre^le  n^ni  Carmet^  etc.  Il  y  avoat  dans  la  Pales- 
tint;  deux  mon^  Carmel;  Tui}  v^rs  le  sud-eeest,  l'antre  Ten  le 
sud-est,  voisin  aujourd'hui  du  lac  Asphaltite,  que  voina  nonmei 
toujours  Asphaliide  (3).  C'est  sans  doute  de  ce  dernier  Carmel 
que  voua  voulez  parto.  (.      ^      ' 

(s)  Pour  maamth  îùe»  de  cAoïur.iBspretfioa»  d«  ML  û^V<Ma&te  yàaaX  woé 
Mieurt  n  auroiont  pat  vm  stni  daoïe  ^  «i  rîHostva  émiéim  ne  !«■  eH  cnnobliet 
en  les  employapu  j&'Jliij 

(>)  Que  vom  jwmmes  tomun  Atphmkidê>,  Ijenoiè<da  ee  laeneoi yient  des 
Grecs I  ^  ^a^ûS^AJlphaUue^  et«eM  ain»  qw  faslf  faeadémîe  des  bcQe»- 
lettres.  Aut* 
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'  (Test  le  désert  le  plus  aride  de  t Arabie  Pétrée.  !.•  Tout  le 
mondé  ne  met  jpas^  comtoe  vous.  Monsieur  ^  dans  V Arabie  Pé^ 
irée  les  Uenx  fyn  sont  entre  ce  Gannd  et  le  lac  Asphakidet  on  les 
croit  d'ordnuure  dans  la  Judée ,  dans  la  Palestine ,  et  non  dans 
r Arabie  Petite. 

a.*  n  est  vrai  que  ces  lieux  sont  aujourd'hui  des  plus  arides: 
Biais  l'ëtoient-ils  lorsque  Abraham  revint  d'Egypte  ?  Cest  de  quoi 
it  s'agit.  Or  c'est  ce  que  vous  ne  prouvez  pas,  et  nous  l'osons 
dire ,  ce  qu'il  vous  sieroit  Impossible  de  prouver. 

Sbngez,  Monsieur ,  qn'îalors  il  n'y  avoit  point  de  lac  Asphal- 
tide.  Toute  l'étendue  qu  H  occupe  étoit  encore  un  pays  riant ,  fei> 
tile^  arrosé  de  beUes  eaux.  Etes -vous  sdr  que  la  terrible  catas- 
trophe qui  métamorphosa  cette  belle  contrée  en  un  lac  bitumi- 
neux n'apporta  aucun  changement  aux  terres  voisines! 

Il  nous  semble  qu'on  peut  présumer  ce  diatngement.  Le  nom 
même  du  Garmel  aolnonce  un  lien  abondant  en  pâturages  :  lieu 
par  conséquent  qui  convenoit  fort  à  Abraham  à  cause  de  ses 
noinbreux  troupeaux. 

Assurément  y  Monsieur,  quand  vous  écriviez  tout  ceci,  vous  avies 
lin  p^en  perdu  de  vuç  l'éjioque  du  retour  d'Abraham ,  et  celle  de 
l'événement  effrayant  qui  bouleversa  tout  ce  canton.  CeUe-d  fiit 
postérieure  à  l'autre  :  et  juger  de  ce  qu'étoit  le  pays  avant  cette 
révolution  par  ce  qu'il  a  été  depuis,  ce  n'est  pas,  ce  nous  semble ,' 
juger  fort  raisonnablement.  Avançons. 

Texte.  —  «  Un  roi  de  Babylone,  un  roi  de  Perse  ^  un  roi  de 
Pont,  et  un  roi  deplusie^rs  autres  nations,  se  liffuent  ensemble 
pour,  faire  la  guerre  a  Sodome  et  à  quatre  bourgaaes  voisines  :  ils 
prennent  ces  bourgs  et  Sodome  ;  Loth  est  leur  prisonnier. 

n  n'çst  pas  aisé  de  comprendre  comment  cma  grands  rois  si 

Suîss^ns  se  liguèrent  pour  venir  ainsi  attaquer  une  horde  d'Arabes 
ans  un  coin  dé  terre  si  s^tùvage  ».  {Ibùt) 

C^mmmrkimz.  —  Cherchoos  le  vrai ,  Monsieur ,  et  n'en  imposons 

Joint  k  nos  lecteurs.  Vous  aupposez  cim^  rois ,  et  cin^  gnmas  rois 
gués  contre  cinq  b0urgades  situées  dans  un  .coin  de  terre  sau-- 
v4gc.!  tout  cela  e$t-il,  bien^exact?  .  .  .  ,  » 
,  t^  Voua  comptez  cinq,  rois.  Pem^ettez  -  nous  de  vous  le  dire , 
VOiM' vtas  trompe»  (  l'écriture  ne  parle  qae  dfi-ifuatre. 
'  aA  Vous  fidtet  de  ces  rquatre  roi&^  dis  ffrands  rois,  de  puissans 
monarques.  C'est  là,,  s'il  vovs  platt,  ce  qu'il  £iudrott  prouver  ;  et 
oomment  le  prouveriez-voas  ?  vous  ne  pouvez  juger  de  leur  puis-^ 
iADce  que  par  nos  écritures.  Or  ces  rois ,  que ,  pour  nous  étonner 

?ur  de  grands  noms,  vous  nommez  rois  de  Babylone,  rois  de 
erse  y  etc. ,  étoient ,  «elon  le  texte  oricinal  et  nos  écritures,  un 
roi  de  Sinhar,  un  roi  d*Elam,  un  roi  d'ÈUazar  et  un  roi  de  Goiim, 
Mû  qà'étoitHce  qa'Elam,  &hhar,  Eilaxar  et  Goim?  Le  savëz- 
rous  bien  s&rement  ? 

Le  savant  Hyde,  que  vous  avez  lu  ou  que  vous  n'avez  pas  lu, 
mais  ^ue  vous  citez  et  crue  vous  estimez ,  ne  fait  pas  comme  vous , 
Hottsietur,  du  roi  de  oinhar  un  roi  de  Babylone,  Cétoit,  »eloo 
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lui ,  un  roi  de  U  viUe  de  Sinhar,  placée  ^  dit-il^  au  pied  do  ^^t 
Sinhar,  que  vous  pr^ooncex  Singare^.eK  doui  pane  PUiLeC'). 
D'autres  aiment  mic^ux  croire  que  c'étoit  .uu  jroi,  qe  Sennaar^  Là» 
sentùqeo^y  comme  vou^  voyez,  sont  d^nc;  parlagés  sur  c^tSi^u 
£t  dans  ce  partage  vous  n'hésitez  point  à  en  (aire  un  roi  de  Babj- 
lone,  vous  (jui  dites  ailleurs  qji^alors  Bqt^Hc  n'cxisioù  pas  ett- 
core.  Le  roi  à'Elam,  doi^t  il  vous  pia$t!  de  .£^re  ^a  roi  de-  i^crsc, 
ëtoity  ^elon  Bochor^  un  roi  d'£lymai4€^,p^ys»vQisiQ  de  la  Mi^o- 
potamie;  différent,  qHoique  voisin,  ai^  9!  4e  la  Peraq. 

Vous  croyez,  avec  laVHlgate,  que  le  rai  d'i^/^asor  ëtoit  un  roi 
du  Pont:  mais  d'autres  s  l^lonsiicur ,  placent,  El^azar  ailleurs.  Quel» 
ques^uns  le  mettent  Hir.L^  Tigre,  près  de  sa  ioactioa  avec  TËa- 
phrate;  quelques  antres  dans  laCëM-Syrie,  ou  se  trouve  en  cïCet 
une  ville  d'£Uas.  Qnaiit  s^  roi  de  Goim  p^  des  Nations  ^  ç'ëtoit 
prol^al^lfmjont  uuiî^^.diB,  qi^^ques  l)9jrd^%ivd'Ara)^es ^  voisines  de 
r£;iiphrate,  Qt^p^ut-éti^e^  niJ^fi^  i|n  irpi  0^  }^  pap:lie  de  la  Galilée 
'^ppei^e  /Ca/4/^^  ^e^  Natipns,. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  situation  et  de  l'étendue  de  ces  JEUa|s, 
sw  l^esquels ,  dans .  une  si  bautç  aAtiqui^  ^  avçç^i  peu  de  rnona- 
lueasy.on  ne  peut  avoir,  que  des  conjectures  i  il  est  clair  que,  dans 
un  temps  ou  la  pop^la|Up^  étoit  encqr^  si  (bible,  pour  JEure  de 
va^es; conquêtes,  il  n,'ét/>jt  pas  bçsoin.fde.çes  a^yoées  nombreuse^ 
quf^  les  rpi^  de  Perse  e|  de  Babylope. eurent,  dc^^  ou  quiuze  siècle» 
après.  La  ligue  même  de  ce^  quatre- ro^s  est  ^ne  preuve  convain* 
<:aate  que  ce  n'étoieiit  ni  de  si  grands  roisj  ni  de  ^i  puissant  m^- 

3-**  Vous  ne  concevez  pas  que  ces  cin^  ^  il  falloîl  <lirc  ces  ^uatrr^ 
rois  se  soi  eut  ligués  contre  cinq  bourgades.  Amsi,  Monsieur^  Ch^-. 
dorlaomor  et  ses  alliés  ne  s'ctoieni  pus  ligués  seutemeiit  coiUre 
Sodonie  et  les  quatre  villes  voUînes,  maïs  coiure  tous  les  neuplf^ 
lies  environs  du  Jourdain  ;  contre  les  Xttplitaltn ,  les  Boum  ^  \t$ 
IforiDus,  les  Amorrlit^cns ,  etc.,  cl  ce  ne  lût  qu'après  avoir  vaîntu 
Ions  cps  peuples,  qu'ils  vi^rtrefU  attaquer  le  rdi  de  Sodome  et  ie^ 
allies ,  n\i\ ,  soumb  donse  am  auparavunt  par  le  roi  d'Elamy  avoteiit 
setoo^éie  joug,  etre^oiei^t  de  hii  payer  ttilMit^  •«    ' 

Enfin,  Monsieur,  pendant  que  votais  £iÂ^dÂs  quatvei  roi$  de 
Sinhàr,'  d'Elam,  etc.';  cini^piUssànsimnafiiffMÊyvfi^  changea  les 
cinq  villes  de  la  Feniupote  eb  cim/^bomigMdts  i  ¥ti^  fiMtes^  lettre 
kabitàna  une  hordb  .d^attes.^  -et  dctiejirfpajpà'  ««  coin  dé  iem 
imtvmgei  Sur  quel  £i*udfiffteot^.a'il.v«i0.|[^lMt»2'  •      V 

Gq  pays,  seum  poa  ésaOfuxma ,  étoit  .une  naUée  déUfiàiac ^  cmtr 
verte  ae  iooagesf  une:  contrée  ikrroséâ  comam  JtEg^te ,  <m  wmmm 
ie  jardin  de  FEterneL  Ce  n'étoitdoott  alors.Ti^îmoial  qttWeileRfc 
sauMOffe:  et  yoiMiciiitflmder«naorerioi,<aiéeE  mikdr^itemeatf  ks 
épaqilesi  ••.<.'.';..... 

.  Le»  autenre  mÀiie  prafiÉDei^  parlaik  ^a^^^^^f  s  d'«prèt  .Iça  trà* 
ditions  anciennes,  nous  le  représentent  comiàO'unoiieile«t  fieniler 

(0  ïfgnt  parle  Pline.  Aex  Sinhar,  dit Hycle J  non  iri  Chalded teu  Bahflok^p 
FUniUf.  Édit  ^ 
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campagne.  Unis  tcms  y  mettre ,  av  ec  Tacite  (^1  >  de  grandes  villes  » 
8aQ&  en  compter  jusqu'il  treize  avec  Straboa,  «ani  croire  avec' lui 
que  les.  FUifie»  de  SpoMiln,  qu'on  voyoit^.  dit-il  »  de  sou  t^nap»} 
eufi^e^it  sow^uUe  eidQwi$4$a4i9s  4e  circuit,  op  peut  du  moins  pen- 
ser que  Sodome ,  Gomorrhe ,  etc. ,  éloient  quelque  chose  de  plus 
que  de  simples  ^<Nii^9a<feft. . 

Il  y  a  ^^ç  quelque îieude careire  i^u'enuoiM donnant  les  quaUre 
roîS'  aUÎQS  ponr  de  gmnds  ç(  de  pmssans  mfiinar^p4e&,  Sodome , 
Gom«rriie^  f^te.^  poux  Jss  îeargtuiesy  -et  %Qut  ce  pays  pour  uh 
coin  de  tprre  ^ouvage^,y<fmimw  un  pen  du  privilège  des  poètes, 
et  ane  V0uf  ne  TcWâ^ipftiotenM  avec  «crnpule  dans  les  bornes 
d8<Kewct<¥^it4ltMi;n    -....         \ 

fwÊPHm  -«-^  «  Il  '  nVist  psKs  9th&  de  conqe voir  conmient  Abraham 
défit'de'«t  pviwaiîs  menaiH^^nérsrvëe  trois  cents  vakts  de  campagne , 
ni  coln;menci)'le8  pourénirit-jn»(^è  parnietàiDnmasi  Qudques  tra*> 
ducteurs  ont  mis  Dan  pour  D»na»)  mnts  Dan  n'ex»toit  pa«  du 
temps  de^tse ,  enccve  m«rnisdn  temp»#Abràh«in)  il  y  a  ae  Tex- 
ttémtééaihc  Â^baltide^oii  Sodome  ^pMl  située,  jnsqu'à  DamBs^ 
pfttfde  t^ls  cents  «lîlltes  de  )^Oûte.  Tout  cela  eit  au-dessus  de  ne» 
concep^àaoÉf If.  (làtéL  y        . -:    .  •     *"* 

CoMstNïAiRE.  -^'Sî  rotjs  ne  conlprene25  pà^,  Monsienr"  com- 
niiéht  Abraham  défit  les  quatre  rois^  nidomment  il  les  poursuiyii! 
jusqu*k'î>kmaS,  n'^est-cepa^  encore  un  peu  votre  faute  7  ^ 

il  y  a,  dites-vous,  de  vèxtrëftïitë  dk  tac  Asphalûde  ^  où  Sodome 
t*toit  sîluééyjusquh  D'amas ,  pHis  de  tro^s  àents  milles  de  route. 
Vous  save;2'dont  au  Juste  oh  é'toit  Sodoi^ë?  Hbus  vous  en  félîci- 
^ons,  Monsieur •  <? est. une  dëéouverte.  Jusqu'ici  les  plus  savans 
ffébgraphes  ëtoient  pai^gés  siif  ce  point.  Plusieurs  la  mettoient  à 
rentrée  de  la  mer  Morte,  pfè^  de  Tembouchure  du  Jourdain; 
qadmie^tins  plus  bas:  d*autrëa,  comme  vous,  à  rextrémîté  du 
laC't  fiiais  tons  convenaient  que  sa  position  est  incertaine;  et  c'est 


'dilhiâle'dans  tontes  les  scîebces,  ces  incertitudes  sont  dissipées;  la 
poâmn'de'Sodbmë  tfest  phis' douteuse  ;  elle  était  à  tea^trémfté 
.*r  lac  ÂiphaMde  (^).'"     " 

Or.  de  f  extrémité  du  Iqc  Asphàhide  fusqu*à  Damas,  ïïy  â 
plus  OT  ïrols  cenfs  milS^s.  En  êtes- vous  bien  sur  ?  Nous  en  doutons 
un  peu;  cai'  vous  ne  tômpiez  ailleurs  qUe  phis  de  cent  Mlles, 
Assttpémcnt ,  entre plu^  de  troêf  cents  mitteseX  plus  de  cent  milles^ 
îtya  quelque  différence /Sérbit-ce  que  vos  lypoçraphes  ar^roiènt 
ajouté  trots  dans  un  de  vos  textes  ^  ou  qu'ils  Tauroient  omis  dans 

(*)  />!«  îac  AspkaltlfU,  usbroit  pourtant  à  propos  que  M.  de  Tôîtàîrç  bai- 
gnât ^  donkier  la  preuve  ;'iie  fVkt-ce  que  pour.arvo^  la  gloire  d^af^pretidre 
quelque!  oliose  ed  gîoj^apnie  à  M.  l>anvdle,  et  fbroer'Oe  sayant  scrupuleux  i 
«e  décider  cor  la  position  de  Sodome.  £diu  • 
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Fautre  7  ou  est-ce  une  fie  vos  distractions  ordinaires?  Entre  noitf , 
Monsieur ,  plus  de  trois  cents  milles ,  c'est  beaucoup  :  plus  de  cent 
milles ,  c'est  bien  peu.  Le  vrai  est  qu'il  pouvoit  j  avoir  enviroo 
deux  cent  vin^  ou  deux  cent  trente  mules.  Vous  aaroit«41  tant 
coûté  de  le  dire  ? 

Mais  qu'importe  oùSodqme  étoit  située  ^  et  combien  fl  y  ai^oit 
de  Sodonie  k  Damas  7  Abraham  ne  partit  pas  de  Sodome ,  mais  de 
la  vallée  de  Mambré,  où  il  résidoit.  Or,  de  cette  vaQëe  à  I>an , 
oh  il  joignit  l'ennemi  y  il  n'y  a  guère  plus  de  cinquante  tienes.  Hé 
pouvez -vous  comprendre  quAbrabam  ait  fiiit  cinquante*  tieaes 
pour  arracher  des  fers  un  neveu  qu'il  aîiiioît?  Et  est^  "iuoonoe- 
vable  que  sa  petite  troupe  ait  atteint  y  au  beat  de  quelques  jtmrt 
de  maridie ,  une  armée  ^  qui^  outre  é^  propret  bagages  ^  traîaott 
avec  elle  un  butin  ceasidérable  en  esclaves  et  en  bestiaux  ?  Eo  Té* 
ri%éy  Monsieur  y  si  tout  cela  étoit  mi^desâus  de  vos^sonceptitms, 
vos  «enceptions  seroîent  an  peu  bornées. 

//  n*estp€u  msé  de.  eùneevoir  comment  Abraham  défii^le  si  /hos^ 
smnâ  9Momarques»  Mais  aous  venons  de  voir  qu'ils  n'étokiat  pas  de 
si  pmssans  monarques  y  e%  .qu*iU  ne  nouvoient  pas.  avoir  de  graadet 
armées  dans  des  temps  si  voisins  de  la  renaissiuice  du  monde. 

Avec  trois  cents  valets  de  campagne^  U  iious  paroit  que  tim 
cents  valets  de  campagne  ^  endurciç  à  la  fati^e^  exercés  au  ma- 
niement des  armes  y  et  accoutumés  H  défendre  leurs  troupeaux 
contre  les  bétes  féroces  et  contre  les  brigands ,  pouvoient  faire 
une  troupe  capable  de  quelque  exploit ,  surtout  si  l'on  y  joint, 
çommç  il  paroit  qu'on  aoit  le  faire,  les  trois  alli^  d'Abraham, 
Mambréy  Aner  et  Escol,  avec  peut-être  deux  ou  trois  œnts  de 
teurs  gens.  Nous  concevons ,  et  vous  pourriez  sûrement  concevoir 
de  même,  que  cette  troupe,  partagée  en  plusieurs  pelotons,  at- 
taquant brusquement,  de  nuit  et  de  différens  côtés,  une  aimée 
nue  le  sommeil  et  la  sécurité  qu'inspire  la  victoire  Ûvroient  sans 
aéfense  à  ses  coups ,  put ,  sans  miracle ,  y  semer  le  carnage  et  la 
terreur;  et  qu'après  1  avoir  mise  en  déroute,  elle  put  encore,  sans 
miracle,  la  mener  battant  quinze  à  vingt  lieues  par-delà  :  $  n*J  e 
rien  là  d'impossible ,  rien  qu'on  ne  puisse  comprendre  même 
assez  aisément.  L'histoire  protane  comme  1^  sacrée,  la  moderne 
comme  l'ancienne ,  vous  le  savez ,  Monsieur ,  fournissent  plusieurs 
exemples  de  pareilles  défaites. 

.Si  quelques  traducteurs  ont  mis  Dan  au  lieu  de  Damas  y  œs 
uaducteurs  ont  eu  tort  :  car  le  texte  porte  qu^Abraliam  ajant 
battu  les  quatre  rois  à  Dan,  les  poursuivit  jusqu* à  Hoha ,  à  la 
§fluche  de  If  amas;  et  Hoba  étoit  en  effet  près  de  Damas,  et  noo 
près  de  Dan.  Laissez  là  ces  traducteurs ,  Monsieur ,  ce  n'est  pas 
de  leurs  traductions ,  c'est  du  texte  qu'il  s'agit. 

Vous  ajoutes  que  Dan  nexistoUpas  du  temps  de  Moae,  en* 
core  moins  du  temps  d'Abraham,  n  est  vrai  une  du  temps  d'A- 
braham, et  même  du  temps  de  Moïse,  la  viÛe  de  Dan  n'avoît 
point  encore  ce  nom ,  qu'elle  reçut  des  Danites.  Mais  de  ce  que 
les  Danites  n^avoient  point  encore  donné  leur  nom  \  ce  lieu,  s'en- 
suit-il qu'il  n'existoit  pas?  Le  sens  de  ce  verset  est  donc  qa'Abra» 
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ham  aUeÎRBÎtTemieini  au  tien  qui  fut  dans  la  suite  nomme  Dan  (') , 
et  qu'après  ¥y  avoir  défait,  il  le  poursuivit  jusqu'aux  environs  de 
Damas.  Cela  est-il  encore  au-dessus  de  vos  conceptions  ? 

J.  n.  F'ofage  d^Ahraham  à  Gérar, 

Texte.  —  «  Abraham ,  qui  aimoit  à  voyager ,  alla  dans  le  désert 
horrible  de  Cades,  à  Tige  de  cent  soixante  ans,  avec  sa  femme',» 

2ui  en  avoit  quatre-vingt-dix.  Un  roi  de  ce  désert  ne  manqua  paa 
'être  amoureux  de  Sara ,  comme  le  roi  d'I^ypte  l'avoit  été.  Le 
père  des  croyans  fit  le  même  mensonge  qu'en  Egypte  :  il  donna  sa 
femme  pour  sa  soeur ,  et  eut  encore  des  brebis ,  des  bœufs ,  des 
serviteurs  et  des  servantes».  {DicL  pful.  art.  Abraham,  sect.  n*.  ) 

Commentaire.  -—  Abraham,  qui  aimoà  h  voyager ^  etc.  Si  vous 
eussiez  été ,  Monsieur ,  un  peu  plus  attentif  aux  époques  et  à  l'en- 
chaînement des  événemens  dont  vous  parlez,  vous  vous  seriez  pro- 
bablement aperçu  qu'Abraham ,  en  se  retirant  à  Gérar,  put  avoir 
quelque  autre  mptii'  que  le  plaisir  de  voyasén 

n  venoit  d'être  témoin  du  plus  formidable  spectacle;  des  tor- 
rens  de  soufre  et  de  bitume  enflammé  avoient  consumé  cinq  villes 
et  tous  leurs  coupables  habitans.  A  la  place  d'une  fertile  et  riante 
vallée,  il  ne  restoit  plus  qu'un  lac  affreux,  d'où  s'exhaloient  au 
loin  des  vapeurs  aussi  malsaines  qu'importunés  ;  une  cendre  aride 
couvroit  toutes  les  terres  d'alentour.  £st-il  étonnant  qu'Abraham , 
qui ,  selon  vous ,  erroit  entre  le  mont  Carmel  et  ces  lieux  devenus 
si  sauvages,  se  soit  éloigné  de  ce  funeste  séjour?  et  ne  peut-on  pas 
croire  que  ce  fut  par  ce  motif,  et  non  parce  quU  aimoU  à  voyager, 
qu'il  changea  de  demeure  ?  Avouez ,  Monsieur ,  que  si  vous  avez 
le  talent  de  plaisanter,  vous  n'avez  pas  celui  de  placer  toujours 
heureusement  vos  plaisanteries. 

Dims  le  désert  horrible  de  Cades.  Nous  ne  prétendons  pas  que 
ces  déserts  ftissent  des  lieux  de  plaisance  :  mais  si  vous  vous  les  figu- 
res comme  absolument  stériles ,  nous  vous  l'avons  déjà  dit ,  Mon* 
sieur ,  vous  vous  trompez  :  ils  étoient  coupés  de  verdure ,  de  forêts 
et  de  montagnes;  on  j  trouvoit  des  pâturages,  et  même  quelques 
terreins  fertiles.  Le  terrein  de  Cades  en  particulier  étoit  cultivé, 
planté  de  palmiers,  et  abondant  en  grains.  Aussi  Isaac  s'y  retira- 
t-il  dans  un  temps  de  ,famine  ;  et  il  irest  pas  incroyable  que  la  ré- 
volution arrivée  à  Sodome  ait  été  suivie  de  quelque  disette ,  et  que 
cette  disette  ait  été  un  des  motifs  qui  conduisit  Abraham  à  Géri^ 

Vous  loi  donnez  cent  soixante  ans,  lorsque  Sara  en  avoit  quatre^ 
vingt^-dix.  C'est  une  erreur  que  vous  vous  obstinez  à  répéter.  Non, 
Monstevo',  Abraham  n'avoit  pas  alors  cent  soixante  ans,  il  n'en 
avoit  que  vent.  L'écriture  j  est  expresse. 

<')  Nommé  DaH.  M.  de  Yoluire  ea  pourra  coadore^cleBOin  de  Dan  ftit 
donc  mis  dans  le  texte  long  -  temps  après  Moim.  Quand  nous  en  coavlenr 
drions ,  nous  ne  voyons  pas  quel  avantage  il  pourroit  en  licer.  Nous  avons  d/éji 
dit  qa"!!  parolt  certain  que  quelques-uns  des  prophètes  ou  écrivains  pubL'os 
ont  ajouté  au  texte  de  t  écriture  quelques  notes  expUcaVives.  Us  auront  de 
anéflH  aabttitué  à  quelques  noms  propres  anciens  d»  noms  modernes  flua 
e«aaus  40  Uw  temps.  >À(..    . 
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Ne  manqua  pas  de  ites^enir  amoareujt,  etc.  Il  n'^st  pas  orfi*- 
naire  qu'une  femme  de  quatre- vingt-dix  aoB  excite  des  désirs; 
nous  l'avouons,  ^m  comme  vous  le  remarquez  très -bien,  Sara 
ëtoit  grosse  :  le  même  mirade  q«i  la  mit  en  état  d'être  mère  et 
d'alaiter  son  enfant  pouvoit,  ou  plutôt  devoit  lui  avoir  rendu  les 
agrëmens  d'un  âee  moins  avancé.  On  n'est  pas  mère  avec  les  rides 
et  l'épuisement  de  la  vieillesse.  Sara  redeventte  belle  devoit  donc 
.moins  vous  étonner  que  Sara  devenue  mère. 

Le  père  des  croyons  fit  le  même  mensonge,  etc.  Ainsi  vous  ne 
mettez,  Monsieur,  aucune  différence  entre  le  mensonge  et  Téqui- 
voque!  Nous  ne  justifions  pas  l'unej  nous  croyons  pourtant  qiroa 
ne  doit  pas  la  confondre  avec  l'autre;  et  qu'on  pourroit  vous  dire 
que  (  quand  il  s'agit  d'Abraham  )  votre  morale  a  beaucoup  plus 
de  sévérité  que  de  précision  ! 

//  eut  encore  de  cette  affaire,  etc.  Quand  on  se  rappelle  le  noUe 
désintéressement  qu'Abraham  montra  après  sa  victoire  sur  les 
quatre  rois ,  peut-on  ne  pas  rejeter  avec  mdignation  les  soupçons 
odieux  que  vous  formez  contre  ce  Saint  homme?  Abraham  vain- 
queur remet  généreusement  les  dépouilles  au'il  a  retirées  des 
mains  de  l'ennemi  :  il  refuse  de  rien  accepter  a'un  butin  auquel  II 
a  droit,  qu'on  lui  offre,  qu'on  le  presse  d'accepter  :  et  vous  Fac- 
cusez  d'avoir  fait  un  honteux  ttanc  de  la  chasteté  de  sou  épouse 
avec  le  roi  d*un  désert!  Il  nous  semble  que  de  telles  imputations 
devroient  coûter  davantage  à  une  ame  honnête. 

Eut  encore  des  bœufs,  des  brebis^  etc.  Vous  voyez  ^  Monsieur, 
que  Pharaon  n'étoit  pas  le  seul  (|ui  fil  de  ces  grands  présens;  le 
roi  d'un  désert  donnoit  comme  lui  des  brebis  et  des  bœu/s.  Etoit- 
ce  aussi  un  grand  roi,  im,  puissant  monarque  que  ce  roi  d'un  dé^ 
sert  horrible? 

Il  y  a  donc  aussi ,  Monsieur^  dans  ce  que  vous  dites  du  vojrage 
d'Abrahani  à  Gérar  bien  des  choses  qu'il  seroit  bon  de  n'y  pas 
laisser. 

J.  in.  Traà  contre  les  oommentalcurs  des  livres  saints. 

Finissons  par  une  réflexion  que  l'histoire  d'Abraham  et  ,de  ses 
voyages  vous  a  donné  lien  de  taire  sur  les  commentateurs  de  nos 
saintes  écritures. 

Texte.  —  «  Les  commcatateurs  ont  iait  un  nombre  prodi^eox 
de  volumes  pour  justifier  la  conduite  d'Abraham  et  pour  coociiier 
la  chronologie  :  il  faut  donc  renvoyer  le  lecteur  k  ces  commeatiâ- 
res.  Us  sont  t<èus  composés  par  des  écrits  fins  et  délicats ,  excel- 
lens  méthaphysidens ,  gens  sans  préjugés,  et  ppiiU  du  tout  pé- 
dans  ».  {Dici.  phil. ,  art.  Abmheun.) 

G>icMiirrAiita.  —  Plusieurs  commentateurs,  loin  de/kire  des 
vdumes  pour  jiistifiht  la  conduite  d^ Abraham  ^  l'ont  condamnée 
sans  hésiter  ;  nous  venons  de  le  dire  :  et  ceux  qui  Font  voulfi  justi- 
fier n'ont  pas  fait  poui*  cela  des  volumes. 

On  n'a  pas  fait  non  plus  des  volumes  y  ni  un  nombre  prodigitmx 
de  volumes,  pour  concilier  la  chronologie  de  i'hisipù^  J^jéérakam. 


Tout  roûlc  sur  un  passage  (0  qu'on  a  éckdrci  ou  pu  ëdaircir  en  ^en 
de  mots. 

ttfaut  donc  réns^joyer  té  lecteur  à  Ces  commentaires.  Lé  lecteur 
gagneroit  apparemment  bien  davantage  ^  si  on  le  renroyoit  aux 
savantes  reaierçhes  de  ces  Messieurs;  eUes  sont  toutes  écrites  pat 
des  esprits  judicieux  et  modères ,  d'une  érudition  profonde,  ex- 
cellens  raisonneurs,  gens  sans  prévention ,  et ,  comme  on  vient  de 
le  voir ,  point  du  tout  distraits. 

IX.*  EXTRAIT. 

Promesses  faites  h  Abraham. 

Vous  avez  mancmé ,  Monsieur,  urie  octasion  bien  favorable,  et 
un  moyen  bien  iacne  de  rendre  vos  Questions  encyclopédiques  {*) 
le  plus  intéressant  de  vos  écrits!  Cétoh  de  profiter  de  l'ordre  al- 
phabétique que  vous  y  suivez,  pour  revoir,  successivenient  et 
plus  mûrement,  vos  idées  et  vos  assertiotai  sur  Fimmensité  de  ma- 
tières que  vous  avez  traitées.  Par-là  ces  Questions  y  le  dernier  ou- 
vraf^e  peut^tre  que  vont  auree  le  temps  de  donner  au  public , 
Mfoient  derenues  un  utile ,  un  nécessaire,  et  par  conséquent  très- 
prédenx  errata  à  mettre  k  la  fin  de  tons  vos  écrits.  On  autoit  été 
édifié  de  cette  modeste  et  scrupuleuse  défiance  de  ses  lumières  dans 
on  flrand  homme  ;  on  auroit  admiré  votre  généreux  courage  à  con- 
remr  de  vos  méprises^  et  vos  ennemôs  même  n'auroient  pu  nier 
que  la  vérité  ne  vot»  soit  obère. 

Maw,  loin  de  rétracter  vos  andenoes  erreurs,  vous  ne  £iites 
que  les  répéter  presque  à  chaque  artÂde ,  et  y  en  ajouter  de  nou- 
▼eties. 

(O^ur  un  pattqge.  Ce  passade,  comme  nous  Tavoiiâ  (îéjà  dît  plus  baut,  est 
le  verset  )a  du  chapitre  xt  de  Ta  Cénésie;  oh  il  est  dit  que  Tbaré  mourut  âgé 
ée  'étwL  cent  cinq  ans.  Noos  obsert tons  que  cette  difficulté  peat  être  levée  par 
le  texte  sattiaritaiii ,  ^i  ne  4oane  à  Tbaré  que  eeét  quarante-  cduq  ans  Ion-» 

Ît^à  momnkt  ;  ce  qui  s'accorde  parfeitemest  «veo  Tépoque  de  la  naisfianct 
Abr^^Mun ,  soixante-dix  ans  après  la  n^asance  de  son  |>«re. 

Nous  croyons  faire  plaisir  ieiuf  lecteurs  en  ra^iportant  ici  ce  ou^en  dît  un  des 
bommes  les  plus  versés  dans  lascicnce  des  écrilurcs  (M.  Rondet,  Journal  de 
Verdun»  aoiît  1769).  «  L)i  différence  tfntre  le  texte  bébreu  et  le  texte  samari- 
tain» dît41,  n^est  p«is  si  g^aoîde  qnVlIe  le  pvrott  d'abord.  Ces  sommes  ont  pu 
être  écrites  en  ktttes  audiéMless  IH  alon  U  différence  se  réduit  à  an  seul 
trait  do  phanch  La  lettre  ^^vaut  cent,  ei  la  lettre  mem  quarante  :  or  le  mem 
ne  diitcre  du  Mftme  i>ac  wx  trait  de  plume.  En  vain  objeoteroit-on  que  cettç 
lecture  contredit  le  texte  nébreu ,  la  Vulgate  et  les  Septante;  bien  au  con- 
traire, elle  vient  ii  leur  secours,  en  levant  la  diiBcnhé  oui  se  trouve  dans  ce^ 
trois  exemplaires,  et  qiii  paroissoit  insoluble  à  saint  Jérôme.  Les  fautes  qui  se 
glissent  <^ns  un  texte  ne  sont  pas  le  texte  :  ce  ,n  est  point  contredire  Je  text# 
que  de  tes  faire  oonnoltre;  c*est  en  écarter  les  tacbes^  c'^est  lui  rendre  son  pre- 
mier éclat  Cet^  lecture  ne  contredit  aucune  partie  du  texte  sacré  ;  au  con* 
traire,  elle  les  concilie  toutes  »•      1 

Voilà  une  solution  fiplide,  claire,  et  comme  on  voit,  ce  n'est  pas  un  vo- 
lumc.  Cbrét. 

(*)  Nous  avons  déjà  dit  qu'elles  étoient  refondues  dans  le  Dictio  rmàiie  pJà* 
loêopkiçue,  Nouv.  note« 
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Ccst  ainsî  qoe  rartide  Abraham,  que  nous  avons  sous  les  reiiz'^ 
n'est  qu'une  répétition  de  ce  que  vous  aviez  déjà  plusieurs  fi>is  ré- 
pété (Oi  il  u'olïre  de  nouveau  que  ce  <nn  n'y  a  point  de  rapport , 
et  une  petite  objection  copiée  encore  de  Tindal,  etc.,  ii  laq;iieUc 
nous  allons  répondre.  ^      ^ 

Il  s'agit  des  promesses  faites  à  Abraham.  S  il  tout  vous  en  croire , 
des  cridqucs  AarK?w  prétendent  que  ces  promesses  furent  illusoires, 
et  que  le  Seigneur  lut  infidèle  à  ses  engagemens» 
^.  I.  Promise  delà  terre  de  Chanaan* 

Vos  critiques,  Monsieur,  atuquent  d'abord  cette  promesse.  Os 
disent  : 

Texte.  —  «  Le  Seigneur  apparut  à  Abraham,  et  lui  dit  :  Jeiez 
les  yeux  de  tous  côtés  ;  je  vous  donne  pour  toujours,  à  vous  et  à 
votre  postérité,  jus^u  à  lajin  des  siècles,  in  sempitemom,  à  tout 
jatruus,  tout  le  pays  que  vous  voyez  ».  (Gen.  xiii.  ) 

a  Le  Seigneur,  par  un  autre  serment,  lui  promet  ensuite  tOÊtt 
ce  qui  est  depuis  le  Nil  jusqu'à  FEuphrate  ».  (Ibid.  Dict,  phiL^ 
art.  Abraham  j  sect.  i".) 

Commentaire.  — Que  voulez -vous  condure  de  ces  passt^. 
Monsieur  ?  Que  cette  terre  étoit  promise  et  donnée  à  Abrakaa 
pour  la  posséder  et  en  jouir  lui-même?  Quelques  libres  pesseun 
l'ont  prétendu  :, mais  voyez  ce  ^u'en  écrivoit  le  célèbre  alM 
FourmontW.  aCette  assertion,  disoit-il  avec  vivacité,  ne  peut 
^U*e  fondée  sur  autre  chose  que  sur  l'ignorance  de  nos  ëcritares. 
Non ,  Dieu  n'avoit  pas  donné  cette  terre  à  Abraham:  il  la  lui  avok 
promise ,  et  cela  pour  sa  postérité.  La  promesse  eH  en  termes  fijr- 
mels  au  chapitre  xii  de  la  Genèse.  Le  Seigneur  apparut  à  jdtbnh- 
ham  et  lui  dit  :  Je  donnerai  cette  terre  à  ta  postérité.  Et  si  aa 
chapitre  xiii  Dieu  dit  ensuite  à  Abraham  :  Je  te  donnenn  cette 
terre  et  à  ta  postérité,  le  sens  de  la  promesse  est  déterminé ,  et 
l'accomplissement  fixé  pour  le  temps,  c'est-à-dire,  pour  quatre 
cents  ans  après.  iSbcAe,  luiditie  Seigneur,  el  apprends  d*avamce  yue 
ta  postérité  sera  persécutée,  captive,  affligée  pendant  auatre  cents 
ans  dans  une  terre  érangère^  et  que  ce  ne  sera  ^u'à  la  quatrième 
génération  qu'elle  reviendra  ici  y  parce  que  les  iniquités  des  Amor^ 
rhéens  ne  sont  point  à  leur  comble, 

^Qu'est-il  nécessaire,  ajoutoit  ce  savant,  de  mettre  ici  des  pas- 
sages que  tous  les  enians  savent  par  cœur?  JTy  a-t-il  fias  dans  le 
reste  du  Pentateuque  mille  endroits  qui  marquent  précisément  la 
même  chose?  Et  quel  est  le  livre  qui  aille  mieux  à  son  but,  etc.  »  ? 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  cette  terre  ait  été  donnée  ou 
promise  à  Abraham  pour  en  jouir  lui-même.  Aussi  vos  hardis  cri- 


*  (0  Plusieurs  fois  répété,  H  fautTavouer:  depuis  loDg-temps  TiHastre  i 

oc  fait  plus  que  redire ,  non-seulemenl  ce  que  d^autres  onl  dit,  mais  ce  qu'H 

a  déjà  dit  plus  d'une  fois  lui-même  :  //  répète,  répète^  répète.  Edit. 

«>)  Abbé Fourmont.  Ceci  est  tiré  de  sa  Monacaah,  ou  Ceinture  de  douleur. 
ouvrage  dans  lequel  le  savant  professeur  de  langue  arabe  combat  viremenc 
M.  Tabbë  d'Asfeld ,  qui ,  assurément  dans  d'autres  vutt  que  les  libres  pensevrs  » 
avoil  UîM*  échapper  ceOe  assettiou.  Chrét. 

tiques 
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tiques  aband^iinéiit  aisément  ce  point  :  ik  se  rabattent  k  demander  : 


0>inttirrAiRE. — N*orU  jamais  possédé  1  H  nous  sembloit ,  Mon- 
sieur  ^  oue  David  avoit  porté  ses  conquêtes  de  TEuphrate  au 
fleuve  d^Egypte(0;  et  que  lesEuts  deSalomon,  et  les  nations 

Sii  Jui  étoient  tributaires ,  ^étendoient  d^un  fleuve  à  Tautre.  Les 
ébreux  possédèrent  donc  ce  pays  immense. 
Oui  y  Monsieur  y  ils  le  possédèrent ,  non  comme  héritage;  il  ne 
leur  fot  ni  donné  y  ni  promis  à  ce  titre  (a) ,  mais  comme  conquête  : 
et  si  cette  conquête  ne  fut  ni  aussi  entière  ni  d'aussi  longue  du- 
rée (3)  qu'ils  avoient  lieu  de  respérer,  vous  en  verrez  bientôt  la 
raison. 

Texte.  -^  «  Comment  Dieu  a-t-il  pu  leur  donner  4  tout  jamais  la 
petite  partie  de  la  Palestine  dont  us  sont  chasftés  depuis  si  long- 
temps»? {Ihid.) 

G>MiCEifTAiRE.  —  Comment  I  parce  que  ,  quand  des  promesses 
sont  conditionnelles  y  et  que  les  conditions  n'ont  point  été  remplies 
par  une  des  parties ,  l'engagement  cesse  pour  l'autre^ 

Or ,  que  les  promesses  de  posséder  la  terre  de  Ghanaan  aient  été 
faites  à  nos  pères  sous  condition ,  c^est  ce  qu'attestent  toutes  nos 
écritures.  Et  que  signifient  autre  chose  tant  d'exhortations  d'obaer* 
ver  la  loi,  s'ils  vouloient  rester  possesseurs  de  cette  terre;  et  cet 
menaces  y  qu'elle  les  vomiroit  hors  de  ton  sein ,  comme  elle  en 
avoit  vomi  les  anàeas  habitans,  s^ils  imitoient  leur  idolâtrie  et 
leurs  crimes?  ^ 

Tos  critiques  insistent  sur  les  mots  toujours,  à  tout  jamais ^  in 
sempitemum,  jusqu*à  lajin  des  siècles.  Nous  pourrions  leur  ré^ 
pondre  que  les  mots  hébreux  que  vous  traduises  de  la  sorte  ne 
marquent  souvent  qu'un  temps  long  et  indéfini;  il  y  en  a  cent 
exemples  dans  nos  écritures. 

Mais  qui  leur  a  dit  que  les  révolutions  des  siècles  et  les  décrets 
de  la  Providence  ne  rameneroient  pas  des  temps  plus  heureux  poui; 
nous  y  et  que  les  Juifs  ^  chassés  depuis  tant  de  siècles  de  leur  héri- 
tage >  n'y  rentreront  jamais?  Israël  n'est  point  éteint,  et  l'espé- 
rance de  revoir  encore  sa  chère  patrie  florissante  vit  toujours  dans 
son  cœur. 

En  un  mot, la  promesse  de  posséder  la  terre  de  Chanaan  étoit 
conditionnelle  :  elle  ne  fut  frite  à  Abraham  que  pour  sa  postérité: 

(0  De  TEuphraU  auJUuve  d'EgyfU.  Voyez  Rois,  liy.  a,  ch.  8;  Paralip.,^ 
liir.  lych.  i8,etc.  ^ttX. 

(•)  JVi  promis  d  ce  titre.  La  terre  de  Chanaan  seule  avoit  été  donnée  au  If- 
mâites  oomme  bëriuge  ;  récriture  le  remarque  exprcMément  en  plusieurs  en- 
dnnts.£dit.  .      ,      .  « 

v')  JVi  dPauuilongue  durée,  Darid  n^avoit  pas  conquis  lepaysdesSidoniens, 
des  Tyriens,etc.,«t  la  plupart  des  peuples  qu'il  avoit  rendus  tribuuires  ne 
tardèrent  pas  l(m(|-temps  à  secouer  n  joug,  k»  ans  à  la  fin  du  régne  de  Salo- 
mon ,  les  autres  bientôt  après.  £dit. 

a8 
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sa  postérité  poMëda  long-temps  cette  terre  promise;  les  termes  dé 
la  promesse  peuvent  ne  signifier  que  cela;  et  quand  ils  signifieroient 
autre  chose,  toute  espérance  n'est  pas  perdue  pour  ses  desœudam. 

Nous  croyons,  Monsieur,  que  ces  considérations  justifient  aaseï, 
sur  ce^  objet;  la  fidélité  du  Seigneur  dans  ses  promesses. 
J.  n.  Prom€êse  d'une  nombreuse  postéHi^ 

Mais,  dites-vous  y 

Texte.  —  a  Le  Seigneur  ajoute  à  ses  promesses  que  la  postulé 
d'Abraham  sera  aussi  nombreuse  que  la  poussière  de  la  tetre.  «S 
on  peut  compter  la  poussière  de  La  terre,  on  pourra  compter ausa 
vos  descendons. 

Nos  critiques  disent  qu'il  n'y  a  pas  aujourd'hui  sur  la  lace  de 
la  terre  quatre  cent  mine  Juifs,  quoiqu'ils  aient  toujours  regardé 
le  mariage  comme  un  devoir  sacré ,  et  que  leur  plus  erand  objet 
ait  toujours  été  la  population.  On  répond  à  ces  difficulté ,  etc.  » 
{Dict.  phiL,  art.  Abraham,  sect.  i'*.) 

CoMMEiiTAiEE.  —  On  répond  à  ces  difficultés  y  etc.  (0  Si  Ton  n'y 
répondoit  que  comme  vous  le  faites ,  les  réponses  ser oient  assez  (bi- 
bles :  tâchons  d'en  donner  de  plus  solides. 

I  .^  Quand  il  seroit  certain  qu'il  n'y  auroit  pas  aujourd'hui  phis 
de  quatre  cent  mille  Juifs  sur  ta  face  de  la  terrcy  en  pourroitron  con- 
clure que  la  postérité  d  Abraham  n'auroit  pas  été,  selon  la  promesie, 
prodigieusement  nombreuse?  Ne  parlons  point,  comme  vous,  de 
cette  multitude  infinie  d'enfans  d'adoption  et  dans  la  foi;  ne  comp- 
tons ni  les  descendans  d'Ismaël  et  d'Èsaii,  ni  ceux  des  fik  d'Agir 
et  de  Céthura.  Les  Israélites  seuls ,  qui ,  depuis  Abraham  jusqu'à 
nos  jours  ;  sont  nés  de  son  sang,  ne  seroient-ils  pas  une  race  asses 
nombreuse  pour  justifier  l'hyperbole  hébraïque  qui  la  compare  aux 
étoiles  du  firmament  et  à  la  poussière  de  la  terre  ?  Et  quelle  autre 
suite  innombrable  de  descendans  ne  promettroient  pas  encore  à  ce 
patriarche  quatre  cent  mille  Juifs  qui  regardent  le  mariage  comme 
un  devoir  sacré,  et  la  population  comme  leur  plus  grand  objet? 

Q.<>  Mais  vos  critiques,  Monsieur,  sont-ils  bien  sûrs  qu'il  n'y  ait  pas 
aujourd'hui  quatre  cent  mille  Juifs  sur  la  face  de  laterre?  Noos  n^ 
mons  point  à  faire  parade  de  notre  grand  nombre  :  c'est  même  un 
point  de  politique  pour  nous  de  le  cacher  en  divers  lieux  W.  Mais, 
sans  éSlror  ici  dans  des  détails  qui  pourroient  nous  nuire  ;  sans  res- 
susciter les  chimères  dont  notre*  nation  s'est  long -temps  repue,  ces 
prétendus  royaumes  de  Théma ,  de  Cosar,  de  Chavila ,  le  fabuleux 
empire  d'au-delà  desG)rdilières,  etc.  (3),  vos  critiques  n'ont-ils  ja- 

(■)  j4  ces  difficultés,  etc.  La  réponse  de  M.  de  Voltaire  est  que  «  Féglif», 
snbstjituëe  à  la  synagogue,  est  la  véritable  race  d^ Abraham,  et  quVlle  est  ea 
etfet  très-nombreuse  9.  Cette  réponse  n^éloit  pas  propre  à  satisfaire  des  Juifr. 

y)^n  dii^ers  lieux.  Le  père  Nau,  dans  son  Voyage  de  la  Terre  Sainte,  al- 
tribnc  cette  politique  aux  Juifs  de  Jérusalem.  Hasseiquist  suppose  qu^ils  sont 
maintenant  au  nombre  de  trente  mille  dans  cette  ville  seule.  ChrA, 

(3)  Des  Corâiliiresy  etc.  Quelques  rabbins,  m^me  des  plus  célèbres,  tram- 
f  é9  sans  doute  par  de  fausses  relations ,  ont  long-temps  bercé  leur  nation  de 
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'mêis  ùii  AttentftÔQ  qa'il  n'est  aucune  partie  du  monde  ou  nous 
n'ayons  des  établissemens?  Jetez  les  yeux  des  extrénutés  de  l'I* 
talie  à  celles  de  FAngleterre^  et  du  Tirol  au  fond  de  la  Sibérie  : 
naisez  de  là  chez  les  Tartares,  dans  la  Chine,  dans  l'Inde,  la  Perse  j 
l'Arabie,  tont  l'empire  ottonym;  partout  vous  trouverez  des  Juifs! 
L'Afrique  les  voit  non-seulement  sur  ses  côtes  en  Egypte,  à  Alger, 
à  Maroc ,  etc. ,  mais  dans  l'intérieur  même  des  terres  :  et  déj^ 
nous  comptons  plusieurs  synagogues  dans  l' Amérique^!  Ooy ez-vous , 
Monsieur,  que  ces  Juifs,  répandus  d'un  bout  du  monde  à  l'autre 
ne  montent  pas  k  quatre  cent  mille  ? 

n  noos  paroit  que  vous  n'en Juffiez  pas  de  même  lorsque ,  nous 
conqMrant  aux  Banians  et  aux  Guebres  (0 ,  vous  disiez  : 


centa  villages,  cent  bourgs,  onarante  villef,  et  dans  ces  Villes  uoia  cent  mUle 
Jviff  agnerris  ec  redoutés  de  leurs  Toisint. 


mier  temple  -,  ou'ils  s'éublirent  dans  Fancienne  Chavila',  ob  iU  ont  de  Vor, 
de  farseut,  des  pierres  précieuses,  de  Dombreuz  troupeaux,  etc.;  que» 
quand  ils  Teuleot  fiiire  la  guerre ,  on  sonne  la  trompette ,  et  que  cent  mUle 
konuÉies  de  caralerie  et  autant  cTlnliBaiterie  s^atsemblent;  que  chaque  tri- 
bu fait  la  guerre  seule  pendant  trois  mois,  après  lesquels  on  fait  la  diiiinction 
du  butin  ^  qu^il  y  a  parmi  eux  un  grand  nombre  de  descendans  de  Samson , 
qui  aont  tous  des  héros,  etc. 

Selon  le  même  Eldad,  la  tribu  de  Siméon  et  la  demi-tribu  de  Manasaé  pos- 
sèdent le  roramne  de  Coaar,  et  if^nçt^oinq  royaumes  Totsins  leur  paient 
tribut,  n  parte  encore  d'une  auUe  tnbu;  o^est  ceUe  de  Moïse,  établie  prés 
da  fleure  SumbatiQa,datosttn  pays  délicieux  rempli  de  cb&teaux,  et  de  su- 
perbes maisons.  I^,. point  d^animaux  impurs  ou  destructeurs,  point  de  mou- 
ches ,  de  renards ,  de  serpens ,  etc. ,  en  mi  mot ,  rien  qui  puisse  nuire  : 
les  brebis  portent  deux  foisi  Tannée ,  et  les  enfans  ne  meurentjamais  avant 
leurs  pères ,  qui  vivent  jnsqu^à  cent  et  cent  vingt  ans.  Le  fleuve  roule , 
pendant  six  jours,  des  flots  de  sable  tiélé  de  roâiers,  avec  un  bruit  pa- 
reil à  celui  du  tonnerre  ou  d'une  mfer  en  oourroux;  le  septième,  il  sW- 
réte,  et  il  est  entouré  d'un  feu  qui^  s'étendant  de  tous  cdtés  à  un  demi* 
snille ,  ne  permet  à  personne  d'en  approcher ,  etc. 

Périlfol,  Juif  de  Ferrare  y  dans  ses  Sentiers  du  monde,  ouvrage  publié  en 
i5a5,  et  le  rabbin  Gerson,  fils  d*Eliézer ,  dansnme  relation  imprimée  vers 
le  milieu  du  dernier  siècle ,  débitent  des  choses  encore  plus  menrcilleuses 
•ar  le  fleuve  et  le  pays  de  Sambation.  Itenaasé,  rabbin,  célèbre ,  fondé  sur 
J«  rapport  d'Aaron-Levi,  Juif  espagnol,  mcmmé  aussi  Montécinos ,  parle, 
dans  son  Ispénoiea  d'Isracl,  d'un  vaste  pays  au  «delà  des  Cordilières,  peu- 
plé de  Juifs  qui  y  sont  nombreux  et  puissans,  etc. 

Tels  sont  les  romans  dans  lesquels  la  nation  juive  se  console  de  êea  dis- 
grâces et  nourrit  ses  espérances.  Il  paroit  que  nos  auteurs  ne  font  pas  beau-' 
coup  de  fond  sur  ces  récits,  Yoy.  Basnage,  BaratUer,  Essais  historiques  sur 
l^J«i£i,  etc.  C%r^. 

t«)  JCt  aux  Guibret.  C'est-à-dire  aux  Parses.  Le  mot  de  Guébres  est  une  in- 
jure; il  signifie  infidàUt.  Cest  le  nom  que  les  Turcs  donnent  par  mépris.^  ce 
peuple,  qu'ails  regardent  comme  idoUtre,  adorateur  du  fini ,  et  qu'ils  haïssent 
ci  ont  long-temps  persécuté  comme  tel.  Comment  M.  de  Voltaire  désigne-til 
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Texte.  —  «  Ces  deux  peuples  ne  sont  répandus  qae  Sêoa  vmm 
partie  de  POrient  :  mais  les  Juifs  sont  dispersés  sur  la  £aoe  de  toute 
la  terre;  et,  s'ils  se  rassembloient,  ils  composeroient  une  nation 
'  beaucoup  plus  nombreuse  qu'elle  ne  le  fut  jamais  dans  le  court 
espace  oà  ils  furent  souverains  de  la  Palestine  »•  {Premiers  Mé- 
langes, art.  des  Juifs)  (*). 

G>MM£ifTAiRE.  —  Cest  là  contrcdirë,  ce  nous  semble,  très-daî- 
i^ement  vos  critiques;  car,  apparemment  vous  ne  prétendes  pas 

2'  ue  y  quand  les  Juifs  étoient  souverains  de  la  Palestine ,  quand 
^avid  oattoit  les  Ammonites ,  subjusuoit  Tldumée,  s'emparoit  de 
Damas,  ëtendoit  ses  conquêtes  de  rEuphrate  aux  firontières  de 
l'Egypte ,  la  nation  juive  ir  étoit  composée  que  de  beaucoup  mcitu 
de  quatre  cent  mille  âmes. 

Si  elle  eût  toujours  été  beaucoup  au-dessous  de  ce  nombre  ^  kl 

rois  d'Assyrie ,  de  Babylone ,  ceux  d'Egypte ,  de  Syrie ,  les  Romaias 

.  même  auroient-ils  envoyé  pour  la  soumettre ,  dans  les  temps  de 

sa  décadence ,  de  si  puissantes  armées  et  leurs  plus  habiles  gâié- 

raux?  Il  faudroit  donc  croire  que  cettt  petite  nation  auroîl  to«- 

' jours  été  bien  guerrière:  or  vous  nous  dites  qu'elle  l'étoit  moms 

^  que  les  Egyptiens  toujours  lâches. 

Vos  critiques ,  Monsieur ,  ne  peuvent  donc  avoir  raison  que 
rous  n'ayez  tort,  et  plus  d'un  tort.  Nous  aimons  mieux  croire  qoe 
c'est  eux  qui  se  sont  trompés  :  et  opposant  votre  autorité  à  la  leur)^ 
iK)us  conclurons  que  le  nombre  des  Juift  actuellement  exisums  eit 
fort  au-dessus  de  ce  qu'en  disent  vos  critiques  hardis. 

Nous  vous  en  faisons  la  confidence,  n'en  abusez  pas,  Monsieur: 
mettre  dans  l'Italie  (0 ,  le  G>mtat ,  la  France ,  la  Hollande  et  fAn- 
ffleterre ,  plus  de  cent  cinquante  mille  Juifs,  et  le  dtuUe  un  nuiins 
aans  l'Allemagne,  le  Danemarck  et  la  Russie,  oe  n'est  point  exa- 
gérer. Un  de  nos  rabbins  italiens,  Simon  Luzsati,  en  comptait 
quatre-vingt-dix  mille ,  tant  à Salonique  qu'à Constantinople, et 
plus  d'un  mdlion  dans  les  Etats  du  grand-seigneur,  passanoy  dit-d, 
u  miUoni.  Et  Basnage,  Chrétien  très -instruit  de  nos  afifaires ,  t'ex- 
plique encore  plu»;ietteTnent,  et  d'une  manière  qui  approche  pli» 
de  la  vérité.  «  Il  est  difficile,  dit-il ,  de  fixer  au  juste  le  nombre  ûoni 
cette  nation  est  composée;  cependant  on  a  tout  lieu  de  croire  qu'il 
y  en  a  encore  près  de  trois  millions».  11  y  a  loin,  conune  vont 
voyez  de  ces  calculs  à  ceux  de  vos  hardis  critiques;  et  nous  votiloiu 
bien  vous  avouer  c[u'on  pourroit  porter  ce  nombre  à  plus  de  quatre 
millions ,  sans  craindre  d'en  trop  dire. 

La  promesse  faite  à  Abraham ,  qu'O  seroit  père  d'une  mmde 
multitude ,  pourroit  donc  être,  reeardée  comme  accomplie  à  la 
lettre,  à  ne  considérer  même  que  les  Juifs  actueUement  existamC 


par  ce  mot  injarienz  ttt  cbers  Panes,  peuple  qui,  seloa  \myprqfuM€  < 
f  origine  du  monde  une  religion  pure.  Edit. 

C^  Cet  article  forme  dans  lei  éditioni  postérieures  la  l.**  section  de  Tar- 
.tlcl&Juifif  aa  Dieu  phil.  Noqt.  note. 

(>}  Dans  Flutlie.  Les  Jui£i  sont  tolères  dans  tons  les  Etau  dltalte  :  îla  ont 
jdrs académies  à  Rome,  à  Li?piime,  k  Yeiiise,  etc.,  et  plus  de  cent  srumg^ 
l^ies  dans  FEut  ccdéÂastique.  £dU. 
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Qne  seni-ce  si  k  oètCe  multitude  de  descendant  on  ajoute  tous  ceux 
qui  sont  morts  depuis  ce  patriardie  jusqu'à  nos  jours ,  et  tous  ceux 

r  pourront  naître  d^ia  à  la  fin  au  monde,  de  quatre  millions 
Juifs  peuplant  par  instinct  naturel  et  par  devoir  religieux?  Ce 
nombre  n'étonne -t-il  pas  l'imagination ,  compote  celui  des  étoiles  du 
firmamerUj  et  des  gnuns  de  saSle  qm  couvrent  le  rivage  de  la  mer? 

j.  m.  iUtumé  des  djfficuU^  du  savant  critique  et  de  nos  réponses  sur 
fnistoire  ^Abraham. 

Youlez-vovs  maintenant ,  Monsieur  ^  voir  d'un  coup-d*œil  à  auoi 
se  réduisent,  sur  l'histoire  d'Abraham  et  de  ses  voyages,  vos  aiffi- 
cultes  et  nos  réponses  ?  Le  voici  : 

Vous  nous  opposez  les  traditions  des  Arabes;  et  ces  traditions , 
TOUS  les  tenes  oanteurs  très-modernes,  qui  n'pnt,  selon  vous,  ni 
l^t,  ni  critique  :  des  écrits  que  vous  nous  donnez  pour  les  plus 
anciens  du  monde ,  et  qui  datent  à  peine  de  six  cents  ans  avant 
l'ère  chrétienne  :  un  livre  que  vous  vantez,  et  que  son  traduaeur 

i'nge  d^oùtant  :  un  abrégé  de  ce  livre,  que  vous  connoissiez  si 
ien,  que  vous  le  preniez  pour  un  honmie. 

Vous  feiites  d'Abraham  un  potier  de  terre,  avec  ouelqnes  Arabes  i 
et  d'autres  Arabes  en  font  un  grand  seigneur  ;  quelques  Païens ,  utr 
roi  ;  et  vous-même,  un  homme  considérable,  révéré  dans  l'Orient. 

Vous  objectez,  contre  son  passage  en  Ghanaan,  des  déserts  qui 
n'existent  que  dans  votre  imagination  ;  une  vieillesse  oui  étoit  Ja 
force  de  l'âge;  un  défaut  de  motifs  raisonnables,  tandis  qu'il  en 
avoit  de  pressans;  et  de  prétendus  anachronismçs ,  pendant  que 
vous  en  fiites  de  très-réels. 

Vous  nous  opposez  le  long  trajet  qu'il  avoit  à  faire,  et  vous^nei  ^ 
savez  pu  d'où  il  partit  ;  un  éloignement  épouvantable ,  et ,  selon 
TOUS -même,  il  ne  s'agissoit  que  de  cent  lieues,  j^  une  différence 
extrême  entre  les  langues,  et  ces  langues  se  rapprochoient  si  fort,, 
qne  qui  entendoit  l'une  devoit  aisément.  enUindre  l'autre.. 

Vous  envoyez  Abraham  de  Sichem.^Memphis  chercher  du  pain 
Il  deux  cents  lieues ,  et  il  n'y  a  pas  deux  cents  lieues  de  Sichem 
k  Memphis;  et  Abraham  ne  partit  point  de  Sichem;  et  il  n'alla 
point  à  Memphis;  et  iL  ne  iM>uvoit  pas  y  aller ,  par  la  bonne  rai- 
son que  Memphis.n'existoit  pas  ;  et  quand  Memphis  auroit  existé ,' 
il  auroit  pu  trouver  du.  pam  plus  près. 

Pour  rendre  sa  victoire  incrovable ,  au  lieu  de  quatre  rois,  vous 
en  comptez  dnq  ;  vous  faites  de  ces  roi9  de  puissans.  monarques  « 
et  vous  ne  connoissez  point  leurs  Etats  :  voui  leur  supposez  de 
nombreuses. troupes,  et  le  monde  renaissant  ne  conunençoit  qu'à 
se  repeupler* 

Vous  vous  figurez  la  vallée  de  Sodome ,  etc. ,  comme  un  coin  de 
terre  sauvage ,  et  c'étoii  une  belle  et  riante  contrée  ;  vous  y  mettez 
un  lac  bitumineux ,  et  il  n!y  avoit  point  de  lac  bitumineux.  Vous  né 
voulez  pas  qu'une  petite  armée  en  ait  battu  une  grande;  et  l'his- 
toire en  fournit  miUe  exemples. 

Abraham  dédaigne  les  d^ouiAes  de  quatre  rob  vaihcus  ;  et  vou^ 
l'accusez  d'avoir  indignement  trafiqué^  des  charmes  de  son  épouse 


f. 
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pour  des  ânes  et  des  brebis  ;  et  c'est  avec  cette  indëcence  qac  vues 
traitez  cet  homme  réitéré  dans  tO rient,  que  les  Perses  et  tes  Chai" 
déens  revendiquoient  ('). 

Vous  prétendez  que  Dieu  n'a  pas  fait  posséder  aux  Israélites  le 
ays  qu^l  leur  avoit  promis;  et  les  Israélites  vous  assurent  qu'ils 
_  ont  possédé  y  et  que  si  cette  possession  n'a  pas  été  plus  entière  et 
plus  longue ,  c'est  leur  faute. 

Enfin ,  pour  prouver  que  la  postérité  d'Abraham  n'a  pas  été  aossî 
nombreuse  qu'il  lui  avoit  été  promis,  vous  réduisez  les  Juifs  actuels 
à  moins  de  quatre  cent  mille;  et  les  Juifs  vous  avouent  tout  bas 
qu'ils  sont  plus  de  quatre  millions;  et  ib  croient  que  quatre  mil- 
lions d'hommes  actuellement  existans,  sans  compter  ceux  qui  sont 
morts  depuis  Abraham  jusqu'à  nos  jours  ^  et  ceux  qui  naîtront  jus- 
qu'à la  consommation  des  siècles  ^  sont  une  assez  belle  postérité. 

Nous  vous  laissons  à  juger ,  Monsieur,  si  les  réponses  ne  valent 
pas  bien  les  objections. 

X.*  EXTRAIT. 

De  la  circoncision.  Ancienneté  et  pratique  constante  de  ce  rite 
parmi  les  Hébreux,  Méprises  et  contradictions  du  savant  cri" 
tique. 

C'est  au  grand  patriarche  dont  nous  venons  de  parler ,  Monsîeiir , 

2ue  nous  devons  le  rite  de  la  circoncision.  Dieu ,  en  lui  ordonnant 
e  s'y  soumettre  avec  toute  sa  maison ,  lui  prescrivit  en  mémr 
temps  de  l'établir  à  perpétuité  dans  sa  famille ,  comme  le  sceau 
inviolable  de  son  alliance ,  et  le  gage  étemel  de  ses  bénédictions 
sur  sa  postérité. 

Depuis  cette  institution ,  c'est-à-dire  y  depuis  près  de  ^atre  nulle 
ans ,  ce  rite  étonnant  se  conserve  religieusement  pamu  les  descen- 
dans  d'Abraham;  et  le  laps  du  temps  y  l'éloignement  des  climats,  la 
douleur  qui  Taccompa^e ,  le  danger  auquel  il  expose  y  les  insniles 
même ,  et  les  persécutions  des  nations  étrangères ,  rien  n'a  pu  leur 
en  faire  quitter  l'usage.  Il  est  encore  aujourd'hui  pour  eux  la  marque 
caractéristique  qui  les  distingue  des  autres  peuples ,  le  titre  pré- 
cieux  de  leur  descendance  de  ce  grand  homme ,  la  preuve  incontes- 
table de  l'exécution  fidèle  de  là  promesse  qui  lui  avoit  été  faii« 
d'une  innombrable  postérité ,  enfin  le  sacrement  par  lequel  ils  de- 
viennent enfans  delà  foi,  et  membres  de  l'église. 

La  singularité  de  ce  rite,  dont  les  nations  idolâtres  içnoroient 
l'origine,  l'objet  et  les  effets,  nous  a  souvent  attiré  de  leur  part 
d'amères  railleries.  Vous  y  joignez  les  vôtres,  Monsieur;  et  vous 
ne  vous  en  tenez  point  là  :  vous  prétendez  sérieusement  nous  en 
contester  tout  à  la  fois  la  pratique  constante  et  l'institution  primi- 
tive. Heureusement  ce  sujet  n  est  pas  un  de  ceux  qui  vous  aient 
réussi  :  Vous  n'en  avez  jamais  parlé  sans  donner  dans  des  méprûes 
^t  des  contradictions  qui  étonnent  toujours  dans  un  écrivain  de 

(0  Rcvendiquoient  Voy.  Dict.pFuLy  «rt.  Abraham.  Edit 
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votre  mérite.  Trouvez  bon,  Monsieur,  qne  nous  vous  en  Cassions 
remarquer  ici  quelques-unes. 

.  Nous  commencerons  par  celles  qui  vous  sont  échappées  sur  la 
pratique  de  ce  rite  parmi  les  anciens  Hébreux. 

5*  I*  <&'  la  pratique  de  la  dreoncishn  remonte  â  Abraham. 

On  Favoit  cru  jusqu'ici ,  Monsieur,  mais,  après  environ  quarante 
Medes,  vous  venez  nous  enseigner  le  contraire.  Nous  ouvrons  le 
Dictionnaire  philosophique ,  et  nous  lisons  : 

Text^  —  «  La  circoncision  d'Abraham  n'eut  point  de  suite  ». 
(  Dict.  phiLf  art.  Circoncision,  ) 

G>MMBifTAiBE.  —  La  circoncision  d* Abraham  n*eut  point  de 
suite  t  Voilà  du  nouveau.  Mais  ne  connoi§siez-vous  donc ,  Monsieur, 
ni  les  passages  de  la  Genèse ,  où  il  est  dit  qa^lsmaël  et  Isaac  Jurent 
circoncis  (i)  ;  ni  lé  discours  des  enfans  de  Jacob  au  père  du  jeune 
Sichem  (^)?  Nous  ne  pouvons  faire ,  hii  disent-ib,  ce  que  vous 
demandez  :  il  ne  nous  est  pas  permis  de  donner  notre  sœur  à  un 
incirconcis;  ce  seroit  un  crime  et  un  déshonneur  pour  nous»  Mais 
si  vous  voulez  vous  rendre  semblables  à  nous,  et  circoncire  tous 
vos  mdles,  nous  vous  donnerons  en  mariage  nos  sœurs  et  nosjilles^ 
et  nous  épouserons  les  vôtres.  Nous  habiterons  parmi  vous ,  et  nous 
ne  ferons  avec  vous  qiCun  mime  peuple.  Ce  discours  ne  prouve-t-il 
pas  clairement  que  les  descendans  d'Abraham,  non  -  seulement 
conser voient  l'usage  de  la  circoncision,  mais  qu'ils  en  regardoient 
là  pratique  comme  d'une  obligation  indispensable ,  comme  le  ca- 
ractère qui  les  distinguoit  d'avec  les  autres  peuples  de  la  Palestine? 

A  ces  textes  joignez  celui  de  l'Exode ,  ou  il  est  rapporté  que  la 
circoncision  fut  donnée  au  fils  de  Moïse  (^) ,  lorsque  son  père  étoit 
en  route  pour  retourner  en  Egypte;  et  celui  de  Josué,  ou  il  est  dit 
expressément  que  les  Israélites  morts  dans  le  désert  (par  consé- 
quent avant  la  circoncision  de  Galgal  y  et  le  temps  de  Josué)  avoient 
tous  été  circoncis  (4). 

Les  Israélites  entrèrent  donc  circoncis  en  Egypte ,  et  ils  en  sor- 
tirent de  même.  Cest  ainsi  que  la  circoncision  d* Abraham  n'eut 
point  de  suite. 

5.  n.  Om  et  quant!  les  Israélites  fiifent  circoncis,  selon  M.  de  Voltaire. 

Si  l'on  VOUS  en  croît,  Monsieur^ 

Texte.  —  «  U  est  dit,  dans  le  livre  de  Josué,  que  les  Juifs  furent 
drconds  dans  le  déiert  ».  (Ibid.) 

GoMMXifTAiaB.  —  fl  est  dit  dans  le  Uvre  de  Josué  précisément 
tout  le  contraire.  Il  y  est  dit  expressément  qu'oiicufi  des  enfans 
d^ Israël  n'avoit  reçu  la  circoncision  dans  le  désert  (^);  que  ce 
fut  après  le  passage  du  Jourdain,  et  avant  la  prise  de  Jéricbo,  à 

(>)  Furent  circoncis,  Gen.  xvti,  46-;  xki,  4*  A  ut, 
(•)  Du  jeune  Siehem.  Ver*  Geo.  xmuw,  i^.  AuL 
(3)  Au  ftls  de  Moïse,  ^of.  Ëaod.  ir ,  a&.  Aut. 
.  <4)  Avoient tous  été drconois.,  Yoj,  Josaé,  r ,  5.  Auù 
i^)  Dans  le  désert.  Ibid.  Aut. 
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Galgaty  dans  la  terre* promise,  qae  Josaë  les  fit  drconcire;  et  ^pie 
cette  circoncision  générale  fut  comme  on  rétablissement,  o«  une 
sfecùnde  institution  de  cette  pratique  religieuse  interrompue  dans 
le  désert  (0*  L'opposition  entre  ce  que  dit  le  tivre  de  Josoé  et  ce 
que  vous  lui  faites  dire  ponToit-elte  être  plus  complète  ? 

Cest  peu  de  faire  dire  au  livre  de  Josué  y  en  le  citant ,  toat  le 
contraire  de  ce  au'il  dit  ^  vous  vous  contredites  vous-^méme  de  la 
manière  la  plus  formelle;  car  vous  nous  assurez  ailleurs  que 

Textb^  «—  «.  La  circoncision,  ce  sceau  de  l'alliance  de  Diea,  ne 
fût  point  pratiquée  dans  le  désert  ».  {Traité de  ta  tolértmce,  sec- 
tion si  tintolërancejiu  de  droit  divih  ). 

ComiEiiTAiRB.  —  Ainsi,  selon  le  Dictionnaire  philosophique,  nos 
pères  Jurent  circoncis  danfle  désert,  et  selon  le  Traité  de  la  tolé- 
rance^ Us  ne  Jurent  pas  circoncis  dans  le  déserta 

Ce  n'est  pas  tont  :  vous  ajoutez  que 

Texte.  —  «  La  postérité  d'^Abraham  ne  fut  drconcte,  m  cir- 
concise (^) ,  que  du  temps  de  Jesué  ».  (  Dict.  phiL,  au  mot  Cûvan-- 

cisiùn). 

GoMiiEiiTAiaE.  — I7ous  venons  de  voir  que  la  postérité  d*A)>rahaiii 
fut  circoncise  du  temps  d'Abraham ,  du  temps  de  Jacob  et  de  ses  en- 
fains,  du  temps  de  Moise,  etc.  Ainsi^elle  le  fut  longtemps  avant  Josué. 

Remarouon^  ici  que  le  temps  de  Josué  ne  commence  qu*^après  la 
«ortie  du  aésert  ;  et  que  du  temps  de  Josué  I^l  postérité  d  Abraham 
fut  circoncise  dans  la  terre  promise. 

Donc,  selon  le  même  article  du  Dictionnaire,  la  postérité  d'A- 
braham fut  drcoucise,  quelques  lignes  plus  haut,  dans  le  désert^ 
et  quelques  lignes  plus  bas,  aans  la  terre  promise;  quelques  lignes 

Îlus  haut ,  avant  Josué,  et  quelques  lignes  plus  bas ,  d^  fenys  de 
osué.  Quelles  contradictions  !  Vous  avez  dit,  en  plaisantant ,  Mon- 
sieur, que  les  contradictoires  se  concilient  souvent:  conciliez  celks^ 
d  si  vous  pouvez. 

Vous  prétendez  encore  que 

Texte.  — *  «  Les  juifs ,  qui  demeurèrent  deux  cent  cinq  ans  as 
Egypte ,  disent  c[u'ds  ne  se  firent  point  circmcire  dans  cet  eq^ce 
de  temps  ».  (  Ibid.  ) 

G>iiM£9TAiaE.  —  Les  Juifs  n'ont  januMS  d&  ni  pu  dire  rien  d^ 
pareil. 

En  effet  Moïse ,  Aaron  et  tous  les  Juifi  qui  moururent  dens  le 
désert  avant  été  dtconcis,  et  ne  l'ayant  point  été  dans  le  désert, 
comme  récriture  nous  l'apprend ,  et  comme  vous  l'assurez  toqs^ 
même ,  nous  vous  siq[>plions,  Monsieur,  de  nous  apprendre  o«  ik 
l'avoient  été» 

(0  Interrompue  êmns le  JAert,  Josoé,  v,  a,  3.  jimt, 

(«)  Cirœnoie ,  ou  cireoneise.  Oa  litoit  au  plus  ^aa  endroit  da  Ùiesiottuaîre 
pbil.  eiroonde.  On  Ut  àrooncite  dans  la  Raisoii  par  «Ipkabat.  Nooi  «doptoat 
ee  cbanf^ement.  A  ^i  peut-on  s  en  rapporter  sur  la  langue  plat  q«'4  M.  «U 
ydtairc?^</<l. 
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Texte*  <—  c  II  Mt  dit  dansle  livre  de  Josuë  (>)  :  Je  vous  ai  déli- 
vrés de  ce  quifaisaU  voire  opprobre  chez  les  Egyptiens.  Ot  quel 
Cnvoit  être  cet  opprobre  pour  des  gens  qui  se  trouvoient  entre 
;  peuples  de  Phi^de ,  les  Arabes  et  les  Eg^rptiens ,  si  ce  n'est  ce 
qui  les  rendoit  méprisiddes  à  ces  trois  nations/ Gamment  leur  ôte- 
%-<m  cet  opprobre/  en  leur  dtant  un  peu  de  prépuce.  N'est-ce  pas 
là  le  sens  naturel  de  ce  passage  »  ?  {Dict.  phd.,  au  mot  Circonc.) 

G>iacEifTAiRE«  —  Tous  concluez  promptement.  Monsieur  :  dou- 
cement y  s'il  VOUS  plaît. 

I.*  Vous  ne  pouvez  dire  que  le  prépuce  fut  un  opprobre  pour 
les  Jui&  cbez  les  Egyptiens  et  les  Arabes ,  qu'en  supposant  que  ces 
deux  peuples  pratiquoient  la  circoncision  avant  les  Hébreux.  Or 
c'est  de  quoi  vous  ne  produisez  aucune  preuve.  Ne  voyez-vous  pas, 
Ifonsieur ,  que  le  supposer  ^  c'est  supposer  précisément  ce  qui  est 
en  question  / 

a,"*  Tous  supposez  encore  que  la  circoncision  étoit  en  usage  cbez 
les  Phéniciens  y  du  temps  de  Josué.  Mais  nos  écrivains  sacrés,  qui 
les  connoissoient  apparemment,  nous  les  représentent  partout 
comme  un  peuple  incirconcis  de  tout  temps.  Avez-vous ,  Monsieur , 
quelques  preuves  du  contraire?  Ou  mettez -vous  en  parallèle  les 
témoignages  de  ces  écrivains  contemporains ,  voisins  de  la  Pbé- 
nide,  et  qui  ne  pouvoient  ignorer  de  pareils  faiu,  avec  le  témoi- 
gnage d'Hérodote,  étranger,  très-postérieur  à  ces  temps,  qui  n'en 
pane  que  sur  des  oui-dire ,  et  qui ,  selon  vous-même ,  lorsque U  ra^ 
corUe  ce  que  hU  ont  dit  les  barbares  chez  lesquels  il  a  vqyagé, 
raconte  des  sottises  ? 

3.0  Dans  le  passage  oue  vous  dtez ,  il  est  dit  ;  Je  vous  ai  déli* 
vrés  de  f  opprobre  de  rEgypte.  Vous  prétendez  que  ces  paroles 
signifient ,  je  vous  ai  délivrés  de  ce  quijaisoit  votre  opprobre  chez 
les  Egyptiens.  Mais  est-ce  bien  là  le  sens  de  ce  passage?  Et  ne 
pourroit-on  pas ,  avec  autant  ou  même  avec  plus  de  fondement , 
loi, en  donner  un  autre? 

Qu'est-ce  qui  empécheroit,  par  exemple,  de  soutenir,  comme 
quelques  commentateurs  l'ont  fait ,  que  l'opprobre  de  l'Egypte 
n'est  autre  chose  que  la  servitude  d'Egypte ,  de  sorte  que  Dieu  di- 
roit  aux  Juib  ;  «  Xe  caractère  qae  vous  venez  de  recevoir  dans 
votre  chair  vous  rend  aujourd'hui  mon  peuple  d'une  manière  spé- 
ciale ,  un  peuple  indépendant  de  tout  autre  que  moi ,  et  met  le 
dernier  sceau  II  votre  délivrance  »;  ou,  encore  mieux,  «  que  cet 
çpprobre  est  le  prépuce  même ,  qui  avoit  si  long-temps  rendu  les 
habitans  de  l'Eaypte  un  objet  d'abomiuation  pour  les  Hébreux  >  et 
qui  alors  les  degradoit  eux-mêmes  aux  yeux  du  Seigneur,  en  les 
confondant  avec  les  Egyptiens  indrconds  et  profanes  (^)  ».  Ces  ex-^ 
plications ,  Monsieur ,  valent  bien  la  vôtre  y  quoique  voua  vous  en 
applaudissiez  comme  d'une  belle  découverte. 

(s)  Danê  le  livre  de  Josué,  Joraé  >  v ,  9.  Aut, 

<*)  inâreoneis  et  profanée.  Si  c'est  U,  oomme  il  parolt  certain ,  le  Trai  sens 
de  ce  pae^age,  c^eec  une  preoTe  incontettaUe  «pi^alofs  les  Egyptiens,  da  moin» 
le  gros  de  la  aatioB,  étoient  encore  incirconcis.  Edit. 
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N*est*Gepas  là,  dites-vous,  le  sens  naturel  de  ce  passage  ?  Non , 
Monsitmr ,  ni  ce  ne  Test,  ni  ce  ne  peut  l'être  :  car  a  qui  s'adresse-* 
roit  ce  discours?  Aux  Israélites  circoncis  à  Galgal?  Ils  n'avcûeat 
jamais  vécu  en  Egypte.  A  leurs  pères?  Us  y  a  voient  été  circoncis, 
récriture  y  est  expresse.  Le  prépuce  n'avoit  donc  pu  être  ni  pour 
les  uns  ni  pour  les  autres  un  sujet  d'opprobre  chez  les  Ecypuena  : 
et  si  c'en  edt  été  un  pour  leurs  ancêtres ,  qui  les  empécnoit  de  se 
circoncire?  Dieu  le  leur  avoit  ordonné ,  et  les  Egyptiens  ne  le  leur 
défendoient  pas.  Seroient-ils  restés  volontairement  dans  un  mé- 
pris qu'il  leur  étoit  si  facile  d'éviter  ! 

Concluons  donc^  Monsieur,  que  la  circoncision  établie  par  Abra- 
ham fut  religieusement  observée  par  tous  ses  descendans  ^qu'ils  se. 
circoncirent  non-seulement  du  temps  de  Josué,  mais  en  Egypte, 
et  dans  la  terre  de  Ghanaan,  long-temps  avant  d'entrer  en  Egypte; 
en  un  mot,  que  la  pratique  de  ce  rite  singulier  remonte  cons» 
tamment ,  et  sans  autre  interruption  que  celle  du  désert ,  de  nos 
tenms  à  ceux  d'Abraham,  c'est-à-dire  à  près  de  quatre  mille  ans. 

\oyons  maintenant  ce  que  vous  allez  dire  de  son  origine;  et  si 
vous  nous  prouverez  bien  clairement  qu'il  fut  connu  et  mis  en 
usage  par  les  Egyptiens  avant  cette  époque. 

XL*  EXTRAIT. 

De  la  circoncision  :  suite.  Origine  de  ce  rite.  Si  les  Juifs  toniem^ 
.  prunté  des  Egyptiens»  Maladresse  avec  laquelle  le  sa%HuU  cri^ 
tique  soutient  tctffirmativfi. 

Posons  d'abord  un  principe ,  Monsieur  ;  c'est  que  la  question  qui 
va  nous  occuper  n'affecte  point  le  fond  de  la  révélation.  Qn  on 
croie  la/irconcision  établie  chez  les  Hébreux  antérieurement  à  tout 
autre  peuple ,  ou  qu'on  pense  que  les  Egyptiens  l'ont  pratiquée 
avant  nos  pères,  cette  diversité  d'opinions  n'intéresse  point  la 
créance.  En  embrassant  le  dernier  sentiment ,  on  peut  choquer 
les  règles  de  la  critique  et  de  l'histoire,  mais  on  ne  blesse  point 
la  foi. 

En  effet ,  comme  vous  l'observez  très-bien  («),  «  Quand  il  seroit 
vrai  que  ce  rite  eût  été  plus  ancien  que  la  nation  juive,  Dien  auroit 
pu  le  sanctifier;  il  est  le  maître  d'attacher  ses  grâces  aux  signes 
qu'il  daisne  choisir  ». 

Aussi  Tes  savans  se  sont-ils  partagés  de  sentiment  sur  ce  siqet. 
Les  uns,  et  c'est  l'opinion  des  Jui& ,  des  Arabes  et  de  presque  tous 
les  Chrétiens,  soutiennent  qu'Abraham  et  sa  famille  ont  été  les 
premiers  à  pratiquer  la  circoncision.  Les  autres ,  et  c'est  ainsi 

Su'ont  pensé  quelques  savans  chrétiens,  Marsham,  Le  Qerc,  Lo- 
olph,  etc.,  l'ont  cru  d'origine  égyptienne  W. 

(0  Comme  vous  Vobservez  três^en.  Voyez  Diot.  phd,y  art.  Cirooncisiom. 
Aat 

(*)  D'orifine  égypiUtme,  On  auroit  pu  cit«r  des  autoriiés  d^mi  antre  genre» 
Celle,  Julien ,  etc.,  qui  ont  aussi  prétendu  que  les  £|^pttenf  pratiqnèrent  la 
circoncision  avant  les  HébreuJb  EdiL  > 
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Uopinion  de  ces  derniers  vous  paroissant  moin»  favorable  aux 
Juifs  y  et  plus  analogue  à  vos  préjuge  contre  eux ,  vous  ne  manquez 
pas  de  l'embrasser,  l^ous  ne  vous  en  faisons  point  un  crime;  mais 
permettez-nous  de  vous  le  faire  remarauer,  Monsieur,  il  s'en  faut 
beaucoup  que  vous  la  défendiez  aussi  nabilement  qu'eux.  Fausse 
en  eUe-méme,  ou  du  moins  très-incertaine^  elle  le  devient  en* 
core  davantage  entre  vos  mains.  Tel  est  l'art  avec  lequel  vous  la 
soutenez  ! 

J.  I.  Improbabilité  qu^U  ajouU  d  Popinion  qu'il  défend. 

Si,  comme  vous  le  prétendez,  Monsieur,  les  Hébreux  avoient 
emprunté  des  Egyptiens  le  rite,  de  la  circoncision ,  ils  l'auroient 
tans  doute  pratique  en  Egypte.  Ainsi  l'ont  cru.  Le  Clerc,  Mars- 
kam,  etc.,  d'après  nos  écritures. 

Mais  vous.  Monsieur,  qui  ne  vous  en  rapportez  pas  toujours  à 
nos  écritures ,  vous  ne  savez  ni  où  ni  quand  les  Juifs  commencè- 
rent à  pratiquer  ce  rite.  Vous  variez,  vous  vous  contredites  là-des- 
sus ,  comme  on  vient  de  le  voir ,  de  la  manière  la  plus  formelle. 
Tout  ce  que  vous  savez  et  ce  que  vous  affirmez  contre  le  témoi- 
gnage de  nos  livres  saints ,  et  contre  le  sentiment  des  savans  dont 
vous  défendez  l'opinion ,  c'est  que 

Texte.—  «  Les  Jui&  ne  se  firent  point  circoncire  en  Egypte». 
{DicLphiLsLU  moi  Circoncision.) 

CoMMEifTAiRE.  — Ainsi  les  Juifs,  oui,  selon  vous,  empruntèrent 
la  circoncision  des  Egyptiens ,  ne  rempruntèrent  point  pendant 
leur  long  séjour  en  Egypte!  Ils  vécurent  inctrconds  pendant  deua: 
cent  cinq  ans  parmi  les  Egyptiens  circoncis ,  et  ils  n'adoptèrent 
ce  rite  égyptien  que  quarante  ans  après  leur  sortie  d'Egypte,  lors- 
qu'ils ne  dépendoient  plus  des  Egyptiens,  et  qu'ib  n'avoient  aucun 
rapport  avec  eux  ! 

Comment  ne  vous  êtes- vous  point  aperçu.  Monsieur,  que  sou- 
tenir ,  d'une  part ,  que  les  Jui&  ne  se  firent  point  circoncire  pen- 
dant tout  le  temps  qu'ils  demeurèrent  en  Ë^pte,  et  de  l'autre, 
3u'ils  empruntèrent  la  circoncision  des  Egyptiens,  c'est  réunir 
eux  opinions  dont  Fune  détruit  évidemment  1  autre?  Assurément, 
Monsieur ,  si  les  Juib  ont  négligé  la  circoncision  pendaîit  les  deux 
<:ent  cinq  années  de  leur  séjour  en  Egypte,  c'est  une  forte  preuve 
que  ce  rite  n'étoit  point  encore  établi  parmi  les  Egyptiens. 

Vous  continuez  de  prouver  contre  vous-même.  Tous  dites  : 

Texte. —  «  Le  prépuce  étoit  un  sujet  d'opprobre  cbez  les  Egyp- 
tiens». (/^zV/.) 

CojaMEifTAiRE. — Les  Hébreux  esclaves  en  Egypte  auroient  donc 
eu  un  motif  pressant  d'imiter  leurs  maîtres.  Cependant,  selon  vous, 
ils  ne  les  imitent  pas  :  ils  vivent  deux  cent  cinq  ans  dans  t opprobre 
du  prépuce,  et  ne  se  font  circoncire  que  quand  le  prépuce  n'étoit 

glus  pour  eux  un  sujet  ^opprobre!  Vous  concevez  cela,  vous, 
[onsieur ,  qui  trouvez  tant  de  choses  au-dessus  de  vos  conceptions  ? 
Mais  tout  le  monde.  Monsieur,  ne  le  concevra  peut-être  pas 
de  mâme.  On  pourra  croire  que  cette  )bstinalioa  des  Hébreux  k 
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rester  denit  cent  cinq  ans  dans  un  mépris  qu'ils  pouvoient  ëviter 
n'est  pas  fort  vraisemblable;  et  que  prétendre  que  les  Juifs  ne  se 
firent  point  circoncire  en  Egypte,  ce  n'est  pas  ajouter  un  degré  de 
probabilité  k  Topinion  déjà  peu  probable  de  Marsham  et  de  Le 
Clerc  y  etc.  ^ 

J.  II.  //  oonbredU  une  de*  plutfyrUê  preuve*  qu'il  attêgue. 

Vous  avez  très -bien  jugé,  Monsieur,  qu'une  des  meiUeures  rai* 
sons  qu'on  puisse  apporter  pour  prouver  que  les  Egnrptiens  n'em- 
pruntèrent point  la  circoncision  des  Hébreux^  c'estrantiqniié,  la 
puissance ,  etc. ,  de  la  nation  égyptienne.  Aussi  dites-vous  avec  ccn- 
liance: 

Texte. —  «  Ser oit-il  probable  que  la  nation  antique  et  puissaDte 
des  Egyptiens  eût  pris  cette  coutume  d'un  petit  peuple  qn'dir 
abhorroit  »  ?  {Dict,  phiLy  au  mot  Circoncision) {*). 

Commentaire.  — Mais  ce  raisonnement,  qui  peut  avoir  quelque 
force  dans  Marsham  ^  Le  Qerc ,  etc. ,  la  perd  un  peu  dans  vos 
écrits.  Vous  n'y  parlez  pas  toujours  si  avantageusement  des  Ejgyp- 
tiens.  Vous  paroissez  l'avoir  oublié ,  Monsieur ,  il  est  bon  de  vous 
en  rappeler  le  souvenir.  Yoici  ce  que  vous  en  dites  : 

Texte.  —  c  On  a  fort  vanté  les  Egyptiens  ;  je  ne  connoû  guère 
de  peuple  plus  méprisable  ».  {Dici.  phil.,  art.  Apis). 

c  L^  Egyptiens,  peuple  en  tout  temps  méprisable ».( 7mà^ 
de  la  Tolérance,  article  des  Martyrs). 

Commentaire.  ^-  Ce  n'est  pas  là,  ce  semble,  de  quoi  noiu  per- 
suader que  les  Juifs  empruntèrent  des  Egyptiens  le  rite  de  la  dr* 
concision.  On  imite  aisément  une  nation  qu'on  estime  ;  mais  on 
n'imite  pas  de  même  un  peuple  rnéprisable.  Vous  le  voyez  ,  Mon- 
sieur ,  la  contradiction  nuit  à  la  preuve. 

Au  reste,  on  admirera  sans  doute  ici  avec  quelle  facilité  TOtre 
imagination  vous  sert  au  gré  de  vos  désirs ,  et  comme  elle  «ail 
prêter  aux  objets  les  couleurs  dont  vous  avez  besoin  pour  le  mo- 
ment. 

Tous  dit  -  on  que  nos  pères ,  formés  à  l'école  des  Egyptiras , 

Surent  avoir  quelque  connoissance  des  sciences  et  des  asts  ?  Les 
égyptiens  sont  le  peuple  le  plus  méprisable,  un  peuple  méprisable 
en  tout  temps. 
Voulez-vous  prouver  que  les  Egyptiena  n'ont  rien  emprunté 

Cependant,  Monsieur,  il  est  difficile  que  ces  assertions  soient 
vraies  toutes  ensemble.  Si  les  Egyptiens  étoient  une  nation  antique 
es  puissante  y  ce  n'étoît  point  un  peuple  méprisable;  ou  si  c'étoit 
un  peuple  en  tout  temps  méprisMe,  ce  ne  fut  jamais  une  nation, 

(*)  Ou  plutôt  Introâuetion  à  PEsstd  sur  Us  mœurs ^  sacUon  xux*. 

(0  Lorsque  Ahrahmm  »*y  transporta,  etc.  Voy.  Dict.  phll,  et  Plûl.  de  V\l\^ 
toire,  art  Alftaham,  Circoncision,  EgypéUns^  etc.  Aul. 
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f  lassante,  ni  un  royaumejlorissiuu.  Ce  n'est  pas  on  moyen  de  per*" 
suader  que  de  se  contredire. 

$.  m.  n  s* appuie  de  faviorlUâtUéroâdU,  et  il  ta  renvene* 

A  l'exemple  de  Le  Qerc  et  de  Marsham,  etc.  y  vous  vous  ap- 


que  quatorze  ou  quinze  cents  ans  après  i  euu>iissemenc  ae  la  cir- 
concision chez  les  Hébreux ,  environ  mille  ans  après  Moïse. 

Ce  témoignage 9  comme  on  voit,  Seroit  fort  respectable!  Mais 
ce  que  Le  Clerc ^  Marsham,  etc.,  n'ont  eu  carde  de  faire ,  vous 
Monsieur 9  en  vous  appuyant  de  l'autorité  d  Hérodote^  vous  ave^^ 
Tadresse  de  dire  tout  ce  qu'il  iaut  pour  Tafibiblir. 

Ce  Grec  est^  selon  vous. 

Texte.  —  «  Un  Caiseur  de  contes ,  un  conteur  de  fables  ridicules 
propres  à  amuser  des  enfans,  et  k  être  compilées  par  des  rhéteurs  ». 
{Dict.  phii,  y  au  mot  Circoncision )• 

ComiËNTAmB.  —  Voilà  y  Monsieur ,  l'historien  exact  et  véri* 
dique  (c'est  ainsi  que  vous  l'appelez  vous-même  par  dérision)  qne 
vous  opposez  au  Pentateuque ,  au  livre  de  Josué ,  et  à  toute  la  tra- 
dition des  Juifs,  des  Arabes  et  des  Chrétiens.  Tel  est  le  cas  que  vous 
nous  apprenez  à  faire  de  son  autorité  ! 

Mais,  dites-vouSy  si  Hérodote  fait  de  temps  en  temps  des  contes 
de  ma  mère  t'oie , 

Texte.  —  «  Quand  il  parle  de  ce  qu'il  a  vu,  des  coutumes  des 
peuples  qu'il  a  examinées  y  des  antiquités  qu'il  a  consultées ,  il  parle 
à  des  hommes  v.  {Ihid.) 

GoMMENTAiEX. — Fort  biou ,  MousieuT.  Hérodote  apparemment 
avoit  vu  l'établissement  de  la  circoncbion  chez  les  Hébreux,  ou 
même  chez  les  Egyptiens  ! 

Mon 9  répondrez-vous;  mais  il  an^où,  consulta.  Qui?  Les  Egyp- 
tiens? On  peut  récuser  le  témoignage  de  «  ce  peuple,  follement 
entêté  de  ses  chimériques  antiquités,  et  ridiculement  jaloux  de 
passer  pour  avoir  tout  enseigné  aux  autres  peuples,  et  n'en  avoir 
rien  appris  (i)  ».  Leurs  prêtres?  Vous  assurez  que  tout  ce  qu'il 
tient  des  prêtres  d^ Egypte  est  faux  W. 

Sérieusement,  Monsieur,  quel  fond  voulez-vous  qu'on  fasse  sur 
on  écrivain  qui  ne  cite  que  des  témoins  intéressés ,  et  que  vous 
vous  attachez  vous-même  si  souvent  à  rendre  suspect  (3)?  Selon 
TOUS,  Hérodote  est  un  faiseur  de  contes;  et  vous  voulez  qu'on  le 
croie  !  Tout  ce  qu'il  tient  des  prêtres  d'Efyrpte  est  faux  :  il  tient 

(0  Et  n'en  avoir  rien  apprit.  Yoy.  Défense  des  livres  de  Fancien  Testa- 
ment, oorrage  excelleot  que  noos  invitons  M.  de  Voltaire  à  lire  enfin.  A  ut. 

{*)  Est  faux.  Yoy.  les  Mélanges,  t.  a ,  eh.  47-  ^ut.  —  Nota.  La  phrase  ci- 
tée ici  se  trouve  dans  la  section  a4  ^^  Topuscule  de  Voltaire,  intitulé  :  Des 
Mensonges  imprima  et  du  Testament  poUtique  du  cardinal  de  BicheUeu,  opns- 
cnle  qoi  fiut  partie  des  Mélanges  hi4tori4fues.  (  t.  t  de  Fédit.  ea  la  voL  in-8*.) 
JPfouv.  note. 

i?)  A  rendfjnupect.  Voy.  d-dessos,  p.  44i*  '^^^' 
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d'eux  ce  qu*il  dit  de  laxdrconcision^  et  vous  voules  qu'on  le  re^ 
garde  comme  vr^i  ! 

J.  IV.  //  traduit  mal  lejHusage  éPHéroâote  qt^il  cUt^ 
Après  avoir  parlé  d'Hérodote  en  termes  si  avantageux  et  si  pro- 
pres à  lui  mériter  la  confiance  de  vos  lecteurs  y  vous  vous  mettes 
a.  le  traduire.  Pour  vous  faire  apercevoir,  au  premier  coup-HToeiL 
combien  votre  traduction  est  exacte  et  fidèle ,  nous  vous  mettrom 
sous  les  yeux,  d'un  côté,  ce  que  dit  Hérodote,  et  de  Tautre,  ce 
que  vous  lui  faites  dire.         Texte. 


Ce  que  du  Hérodote. 

«  Les  Colques  paroissent  ori- 
ginaires d'E^yj^te.  Je  le  dis  pour 
.en  avoir  ainsi  jugé  par  moi- 
même,  avant  de  t avoir  ouï  dire 
à  d^ autres.  Car^  cherchant  à 
m* assurer  si  ma  conjecture  étoit 
vraie ,  j*ai  interrogé  les  deux 
peuples,  et  j'ai  trouvé  que  les 
Colques  se  sauvenoient  bien  plus 
des  Egyptiens,  que  les  Egyp- 
tiens des  Colques» 

Les  Egyptiens  me  dirent  que 
les  Colques  étoient  un  détache- 
ment oe  l'armée  de  Sésostris; 
et  je  le  conjecturois  de  même, 
non -seulement  parce  qu'ils  ont 
le  teint  basané  et  les  cheveux 
crépus  {ce  qui  ne  prouve  rien, 
d'autres  peuples  les  ayant  de 
même),  mais  beaucoup  plus  par- 
ce que  les  peuples  de  Colchide , 
d'Eiçypte  et  d'Ethiopie  ,>6ont  les 
seub  sur  la  terre  qui  se  font  cir- 
concire dès  le  commencement. 
En  effet ,  les  Phéniciens  et  les 
Syriens  de  Ptdestine  avouent 
eux-mêmes  qu'ils  tiennent  cette 
coutume  des  Egyptiens.  Et  les 
Syriens  qui  habitent  sur  les  bords 
du  Thermodon  et  du  Parthe» 
nius,  ainsi  quelesMacrons,  leurs 
voisins  «  conviennent  qu'ils  l'ont 
prise  depuis  peu  des  Colques. 
Ce  sont  là  les  seuls  peuples  du 
monde  qui  se  font  circoncire  ;  en 
quoi  ils  paroissent  aux  Egyptiens 
imiter  leur  usage. 

Quant  aux  Egyptiens  et  aux 
Ethiopiens,  je  ne  aaurois  dire 


Ce  que  M,  de  FoUmrt  hùfmi  dire, 
«  n  semble  que  les  habitans 
de  la  G>lchide  sont  originaires 
d'Egypte.  J'en  juge  par  mot- 
même  plutôt  que  par  <mHdirt; 
car  j'ai  trouvé  qu'en  Colchide 
on  se  souvenoit  bien  plus  do 
anciens  Egyptiens,  qu*om  ne 
se  ressouvenait  des  anciennes 
coutumes  de  Colchos  en  Egypte. 


Ces  habitans  des  bords  du 
Pont-Euxin  prétendaient  étn 
une  colonie  établie  par  Sésostrii; 
pour  moi,  je  le  conjecturois, 
non-seulement  parce  qu'ils  sont 
basanés,  et  qu  ib  ont  les  die- 
vem.  frisés,  mais  parce  que  lo 
peuples  de  0>lchiae,  d'Egypte 
et  a'Ethiopie  sont  les  seuls  sor 
la  terre  qui  se  sont  fait  circoncire 
de  tout  temps;  car  les  Phéni- 
ciens, et  ceux  de  la  Palestine, 
avouent  qu'ils  ont  pris  la  circon- 
cision des  Egyptiens  .Les  S^-riens, 
qui  habitent  aujourd'hui  sur  les 
rivages  du  Then^odon ,  et  de 
Pathénicy  et  les  Macrons  leurs 
voisins ,  avouent  qu'il  n'y  a  pas 
long-temps  qu'ils  se  sont  con/br- 
mes  à  cette  coutume  d'Egypte. 
Cestparlàprincipfdemenl  epi'âs 
sont  reconnus  Egyptiens  d'ori- 
gine. 


A  l'égard  de  l'Ethiopie  et  de 
FEgypte,  comme  cette  cérémo- 
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tkïe  est  très  -  andenne  chez  ces  lequel  de  ces  deux  peuples  tient 

deux  nations  ^  je  ne  sau^ois  dire  cette  coutume  de  l'autre  :  car 

qui  des  deux  a  pris  la  drconci-  elle  paroit  ancienne  chez  tous 

sion  de  Tautre  :  il  est  toutefois  les  deux.  Je  crois  pourtant  que 

vraisemblable  que  les  Ethiopiens  les  Ethiopiens ,  qui  commencé- 

la  prirent  des  Egyptiens,  comme  rent  avec  t Egypte,  en  emprun- 

au  contraire  les  Phéniciens  ont  tèrent  cet  usage  ;  et  une  forte 

aboli  Tusage  de  circoncire  les  en-  preuve    pour   moi,   c'est    que 

fans  nousfeau-nés ,  depuis  qu'ils  ceux  des  Phéniciens  qui  com- 

ont  eu  plus  de  commerce  avec  mercèrent  avec  les  Grecs  cessent 

les  Grecs  ».  {Dictionn,  phiios.,  de  même  d'imiter  ce  rite  égyp- 

au  mot  CîrSbncision.  )  tien,  et  ne  circoncisent  plus  leurs 

enfans  ». 

CoKMEiiTAiRE.  —  S'il  est  nécessaire  d'être  exact  et  fidèle  en  tra- 
duisant un  passage,  c'est  surtout  lorsqu'on  réclame  l'autorité,  et 
qu'on  prétend  en  tirer  des  conséquences.  De  bonne  foi ,  Monsieur , 

Souvez-vous  vous  flatter  d'avoir  rendu  fidèlement  le  texte  d'Héro- 
ote,  et  de  ne  lui  avoir  fait  dire  que  ce  qu'il  dit?  Voyons,  et  en* 
trons  dans  quelque  détail. 

J'en  juge  plutôt  par  moi-même  que  par  oui- dire.  La  pensée 
d'Héroaote  est  que  sur  les  traits  de  ressemblance  (0  qu'il  voyoit 
entre  les  habitans  de  la  Colchide  et  les  Egyptiens,  il  conjectura 
que  les  Q>lques  éUÀesal  originaires  d'Egypte ,  et  que  cette  idée  lui 
étoit  venue  avant  que  personne  lui  eût  parlé  de  leur  origine  égyp- 
tienne. C'est  évidemment  le  sens  des  mots  irportpov  m  oixowraç. 
Mais  ce  sens,  ou  vous  ne  l'avez  point  aperçu,  ou  vous  n'avez  pas 
jugé  à  propos  de  le  rendre.  Cest  déjà  une  inexactitude  :  voici 
quelque  chose  de  mieux. 

En  Colchide  on  se  souvenoit  bien  plus  des  anciens  Egyptiens 
mi'«a  ne  se  ressouvenoil  des  anciennes  coutumes  de  Coichos  en 
JEgjrpte.  Ou  avez- vous  pris.  Monsieur,  ces  anciens  Egyptiens  et 
ces  anciennes  coutumes  de  Coichos?  Il  n'est  question,  dans  le 
4exte  d'Hérodote ,  ni  d'anciens  Egyptiens,  ni  d'anciennes  coutumes 
de  Coichos;  il  dit  seulement  «  que  les  Golques  se  souvenoient 
jnieux  des  Egyptiens  ,  que  les  Egyptiens  des  G>lque6 ,  4  AcTi/Tmoc 
Tov  Ko^x^y  » ,  ce  qui  s'entend. 

Mais  vous ,  Monsieur ,  que  voulez-vous  dire  avec  vos  anciennes 
coutumes  de  Coichos?  Les  anciennes  coutumes  de  Coldios ,  colonie 
d'Egypte^  selon  votre  auteur,  dévoient  être  les  coutumes  de  l'E- 
gypte, Comment  !  on  ne  se  ressouvenoit  pas  en  Egypte  des  cou- 
tumes de  l'Egypte  ?  On  ne  se  ressouvenoit  pas  en  Egypte ,  du  temps 
d'Hérodote,  de  la  coutume  de  la  circoncision ,  que  les  Colques 
avoient  prise  de  l'Egypte,  et  que  les  Egyptiens  pratiquoient  du 
temps  d^érodote!  Eh!  Monsieur,  comme  vous  faites  raisonner 
Hérodote  ! 

Vos  anciennes  coutumes  de  Coichos  ne  sont  donc  pas  seulement 

(«)  Traita  de  reêsêmbUnce.  Cet  traits  ne  se  bornoient  pas  à  leur  teint  basané 
et  k  leurs  dbcveux  crépus.  Hérodote  en  rapporte  plusieurs  autres,  tek  que  la 
langue ^  les  o^osurSi  la  manière  de  traTailler  le  lin,  etc.  £dit 
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une  încxaciîtnde;  c*est,  si  vous  nous  le  pardonnez,  on  bon  contre* 
•ens,  ou  plutôt  un  vide  de  sens  absolu. 

Ces  habitons  des  bords  du  Pont-Euxin  préUndoient  être  urne 
colonie  établie  par  Sésostris.  Ceshabitans  des  bords  du  Pont-Euxim, 
sont  une  périphrase  élégante  pour  désigner  les  Colques.  liais ,  pre- 
nez-y garde,  xkionsieur,  vous  attribuez  aux  CoUjues  ce  que  Toire 
auteur  dit  des  E^ptiens.  Dans  Hérodote,  ce  sont  les  É^pdens 
nui  disent  que  les  Colques  étoient  une  colonie  établie  par  Sésostrù 
(jî^ffov  ktyyjnxtot).  Cela  est  un  peu  différent,  surtout  pour  ceux 
qui  font  attention  à  la  vanité  éçyptienne. 

Je  le  conjecturois ,  non- seulement  parce  qu'Us  sont  basanés  H 
qu'ils  ont  les  cheveujc  frisés ,  nutis  parce  que  les  peuples  de  Col-- 
chide,  d^ Egypte,  etc.  Ici ,  Monsieur,  vous  omettez  une  partie  du 
texte.  Hérodote  observe  que  le  teint  basané  des  Colques  et  leurs 
cheveux  crépus  ne  prouvent  point  qu'ils  fussent  de  race  égyp- 
tienne :  cela  ne  prouve  rien,  dit -il  (nç  ow^fv  «emqxti).  Pourquoi 
supprimer  cette  observation?  Elle  est  curieuse,  intéressante. 
Il  en  résulte  qu'Hérodote  ne  soupçonnoit  pas  ce  que  vous  nous 
donnez  comme  certain,  oue  la  ressemblance  ou  la  différence  da 
teint  et  de  la  chevelure  suî&t  pour  prouver  qu'on  est  de  la  m^me 
race  d'hommes  ou  de  race  différente  :  grande  et  sublime  décou- 
verte dont  l'histoire  naturelle  moderne  vous  est  redevable  ! 

Si  l'observation  qtfe  vous  supprimez  vous  a  déplu ,  Monsieur, 
elle  pouvoit  plaire  k  d'autres;  il  etoit  bon  de  ne  pas  la  leur  cacher. 
On  peut  être  bien  aise  d'apprendre  qn'Hérodote  n'avoit  pas  le 
bonheur  de  penser  comme  vous  sur  ce  point  d'histoire  naturelle, 
et  qu'il  n'en  savoit  pas  plus  là-dessus  que  les  Buffon ,  les  I>aiibeii- 
ton  et  les  Guettard. 

Mais  il  falloit  bien  trouver  quelque  moyen  de  dérober  au  com- 
mun de  vos  lecteurs  l'opposition  qui  se  trouve  entre  ce  que  dit 
Hérodote  et  ce  que  vous  lui  faites  dire  ailleurs.  Hérodote ,  comme 
on  vient  de  le  voir ,  déclare  expressément  que  le  teint  basané 
et  les  cheveux  crépus  des  Colques  ne  prouvent  rien  :  et  selon  vous 
{Phil.  de  rhist.)  Hérodote  croyoit  les  Colques  originaires  d'E- 
gypte ,  parce  quil  leur  avoit  vu  le  teint  basané  et  les  cheveux 
crépus.  Est-ce  par  inadvertance,  ou  pour  vous  moquer* d'Héro- 
dote ,  que  vous  Itd  faites  dire  si  formellement  tout  le  contraire 
de  ce  qu'il  dit?  Prenez  donc  garde,  Monsieur  :  Hérodote  n'est  pas 
uq  écrivain  juif;  c'est  le  père  de  l'hii^toire  grecque,  qui  mériu 
quelque  égard. 

Les  Phéniciens  et  ceux  de  la  Palestine,  etc.  Le  j^ec  porte  : 
et  les  Syriens  de  Palestine  (  mat  Zv|»coi  «v  m  Ueàiçvm  )•  Si  c'est  ainfl 
qu'Hérodote  désigne  les  Juif»,  il  ignoroit  donc  jusqu'à  leur  nom; 
preuve  qu'il  avoit  des  connoissances  bien  sûres  de  l'origine  de  leurs 
usages  I 

Avouent  eux-mêmes  qu'ils  avoient  pris  la  circoncision  des 
Egyptiens,  D'où  Hérodote  le  savoit-il?  Avoit-il  interrogé  sur  ce 
sujet  les  Syriens  de  Palestine?  Dit-il  au'il  tenoit  d'eux  l'aveu  qu'il 
leur  prête?  Mon^  Monsieur  :  on  peut  donc  douter  qii'ib  l'aient  £ût 

eux-mêmes, 
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eujD^mémcSp  et  penser  <me  ce  prétendu  ^veu  n'ëtok  ffuère  fondé 
a  ne  sur  le  rapport  que  lui  firent  quelques  habitans  de  Tjr  pen* 
dant  son  séjour  dans  cette  ville  (0- 

Itcs  ^riehs  qui  habitent  aujounthui  sur  les  rivages  du  Ther- 
modon  et  de  Pathénie.  Et  de  Pathénîel  Faute ,  au  moins  de  typo- 
graphie y  k  corriger  dans  la  nouvelle  édition.  Mettei ,  s'il  vous  plaît , 
sur  i^  rivages  du  Thermodon  et  du  Parthénius*  Nous  vous  en  aver* 
tissons,  Monsieur,  parce  que  cette  faute  a  passé  du  Dictionnaire 
philosophique  dans  la  Raison  par  alphabet. 

Avouent  qilil  ny  a  pas  long-temps  qu'ils  se  sont  conformés  à 
cette  coutume  d^Egypte.  Le  grec  dit  qu'ils  font  apprise  des  Col- 
4iues  (  atro  tmv  Ko^x^v  ucfio^nuyai  ).  Ainsi ,  pour  appuyer  vos  idées 
égyptiennes,  au  lieu  aes  Colques  vous  mettez  if^Ègypte;  et  c'est 
la  seconde  fois  que  vous  substituez  l'un  à  l'antre.  On  ne  peut  rendre 
plus  exactement  un  auteur  !  Vous  seres  le  modèle ,  Monsieur ,  des 
traclucteurs  ^èles  ! 

Si  ces  Syriens  du  Thermodon  et  du  Parthénius  étoient  réelle- 
ii]i,ent ,  comme  d'habiles  cens  l'ont  pensé ,  des  Syriens  enlevés  du 
royaume  de  Damas  par  les  rois  d'Assyrie ,  et  envoyés  aux  extré- 
mités de  leur  empire ,  leur  aveu  ne  prouveroit  rien  contre  les  Jui&. 
Si  vous  vous  figurez ,  avec  quelques  savans ,  que  c'étoit  une  partie 
des  dix  tribus  transportées  par  Teglat-^PhalazaretparSalmanazar, 
d'abord  on  vous  demandera  vos  preuves;  et,  si  nous  ne  nous  trom* 
pons ,  vous  n'en  avez  aucune.  On  vous  demandera  ensuite  s'il  n'est 
pas  plus  naturel  de  croire  qu'Hérodote  a  été  mal  instruit  que  d'i- 
magmer  que  ces  Israélites  qui*  pratiquoient  la  circoncision  depuis 
tant  de  siècles  aient  pu  lui  dire  qu'ils  la  tenoient  tout  récemment 
(  yto^-i  )  des  Colques  leurs  nouveaux  voisins  ? 

Cest  par  -  là  principalement  qu'ils  sont  reconnus  pour  être 
Egyptiens  d'origine.  Vous  veniez  de  nonmier  les  Colques ,  les  Syriens 
dePalestine .  les  Syriens  du  Thermodon ,  et  les  Macrons  leurs  voi- 
sins. Prétendez-vous,  Monsieur,  que  tous  ces  peuples  étoient  or/- 
ginaires  d'Egypte ^  et  au'Hérodote  l'a  dit?  Il  le  coujeciure  des 
Colques;  mais  il  ne  le  oit  point  des  Sjr riens  de  Palestine j,  ni  de 
ceux  du  Thermodon,  non  plus  que  aes  Macrons  leurs  vonins; 
il  dit  seulement  qu'en  pratiquant  la  circoncision  ces  peuples  pa- 
roissoient  imiter  tes  Egyptiens  (  ^cvovrac,  irouuttç  xarat  rc^ra) ;  ce 

2 ai  ne  signifie  cereàinement  pas  qu^ils  étoient  originaires  d'Egypte, 
^est  donc  encore  un  contre-sens.  Voilà  sur  quoi  vous  appuyez 
votre  opinion!  Mab  des  contre -sens,  Monsieur,  ne  sont  paâ  des 
preuves. 

Cette  méprise,  qui  nous  avoit  d'abord  étonnés  de  votre  part^ 
ne  nous  surprend  plus  :  nous  venons  d'en  découvrir  la  source;  elle 
est  dans  le  traducteur  latin*,  que  vous  suivez  bonnement,  et  qui 

(')  Dans  cztu  vWle,  Si  quelques  Syrieiis  de  PaLestine  circoncis  firent  oét 
a«#a  à  Hérodote,  oh  peut  croire ,  dit  le  docteur  Findlay ,  que  ce  fc#ent  quel- 
ques Samaritains.  On  sait  que  ce  peuple  aimoit  mieux  paroltre  tenir  ses  usa- 
ees  des  E^ptiens  qne  des  Jui£i.  Les  Samaritains  occnpoient  alors  une  partie 
de  la  PalesUne,  oà  les  Jui£i  étoient  tout  récenment  de  retour  de  leur  capti« 
vite.  Ediu  ♦ 

a9 
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vous  égare.  Voits  voilà  pris  sur  le  fak ,  «t  il  ii*y  ^  pas  BBOjreo  et 
.V4NIB  eo d^ndre.  Vont Uaites  Héroéalecomiiiie  uos4fvv«s^sacf<ëi : 
vous  le  traduises  sur  la  traduction  ifttîiie. 

Or,  t>réieDdre  qu'on  sait  k^gr^^  qu'on  saitl'liëbren,  ecc^  et 
traduire  sur  le  latin ,  saiis  jeter  un  coup-d'csil  sur  VonglnaL.^..*, 
vous  sentes  y  Monsieur,  œ  qu'on  p^urroît  dire  là  f  dessus  :  c'est 
assezj  nous  sommes  Juitt;  nous  nous  taisons.  Que  de  crî|i<{«ev3bi^ 
tiens  ne  se  tairoient  pas  de  même  <0  ! 

Ce  sont  là  les  seuls  peuples  du  monde  qui  se  font  d^vcmcûe. 
Vous  avoE  enoore  omis  cette  parue  du  texte.  On  y  voit  qu'Héro- 
dote ignoroit  que  les  Arabesseiaisoient€irooi|cire^  tana  il  étoît  nu* 
cruit  sur  la  ciriKMacision!  Pouiqiioi  cacher  à  tos  lecteurs  cette  mé- 
dise? 

Le»  Phéniciens  QHi  ^Acii  fasage  de  circoncire  ieiirs  ^mfims  mm- 
veau-  nés.Qià  pourroii  vous  anuster^  Monsieoor ,  que  i«  i^ot  grec 
d'Hérodote  (t»v  cirtycvoufvftiv)  signifie  aes  enfans  no9f>eiam  -  nés  ;  et 
.vous  soutetûr  qu'il  Signifie  tout  au  plusles  enfans  nés  aux  PhénicMDS 
depuis  leur  commerce  aVierc  les  Grecs;  ou  seulement ,  et jproJbnUe^ 
ment  mieux  encore  leurs  enfans;  que  c'est  là  le  sens  d'âërodote^ 
et  que  tous  lui  en  sidbstituez  n^al  à  prcoos  un  autre. 

Mais  nous  ne  devons  pas  masmer  du  moins  de  vous  iaîre  ob- 
server que  si  c'étoit  l'usage  des  Fhéqiciens  de  circoaciTe  les  esK 
ïiuis  nous^au-nés  y  ce  pourroit  bien  être  une  preuve  qu'ils  te* 
noient  la  circoncision  des  Hébreux  et  non  des  Egjy  tiens  :  eu*  ks 
Hébreux  circondsoient  leurs  enfitns  nouveau  -  nés;  au  lieu  que  les 
égyptiens  attepdoient  que  les  leurs  eussent  treiae  ou  quatorze  us 
pour  leur  (aire,  cette  opération.  Ainsi  la  maniàre  dont  vous  tradui- 
sez ce  mot  d'Hérodote ,  si  eUe  étoit  fidèle ,  prouvermt  précisé- 
ment tout  le  contraire  de  ce  que  vous  voulez  prouver. 

J.  V!  Jl  cofOrtàit  B^éroâciU  dans  la  partie  principale  du  r^eil  m£me^  sur  Uqml 
a  *\ippuie,  f  expédition  de  Sésostris. 

Qu'Hérodote,  qui  regardent  comme  incont^table  l'exlMMilioude 
Sésostris  en  Coldude ,  ai^  cru  \e&  Çolques  origii^ai^es  d'Ég)rpte,  oa 
n'jn  est  point  surpris  ;  ces  deux  oipinions  sont  Kées  uMurellemcnt; 
l'une  explique  l'autre ,  et  Ji|i  sert  d'appuL  Mais  n'a-t-on  pas  liea 
d'être  étonné  quand  on  vous  voit ,  Monsieur,  4'un  côté  vous  réfé- 
rer, dans  le  Dictionnaire  philosophique,  à  l'autorité  d'U^odote 
sur  la  circoncision,  et  sur  l'origine  égyptienne  des  Gilques  ;  et  de 
Fautre  combattre ,  dans  la  Philosophie  de  l'histoire ,  la  résiité  de 
l'expédition  de  Sésostris?  C'est,  dites-vous, 

Tbxki.  -^  «  Une  fable ,  un  conte ,  une  histoire  de  Picrocole». 
(PhiL  de  l'hist.,  Addit. ,  etc.) 

•  GoinkimTAntt.'^Votts.'icontinuez^  Monsieur,  de  traiter  fort  ho- 
norablement le  père  de  l'histoire  grecque ,  et  ses  récits  !  Cest  too- 
jours  la  même  manière  de  nous  apprendre  à  respecter  son  a%^ 
tité ,  e^à  compter  sur  son  témoignage. 

(>)  li'e  se  tairoient  fas  de  m4me,  Vojrea  le  SuppUmua  à  la  PkiUê^hie  de 
PkistoirCf  la  Dtfense  des  libres  de  Vancien  Testament,  etc.  AuL 
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.  L'expëdifcion  de  Sésostrw  ut  une/ablcy  im  CQntCi  etc.  Oserions- 
nous  vous  demander  pourijuoi? 

Texte.  —  «  Ce  «ont  les  peupks  du  nord  qui  Avl^juguem  les  peu- 
ples du  midi ,  et  non  les  ipeupies  du  midi  qui  sul^i^ue^t  jc^ux  du 
nwA9.(Hist.§énér,) 

G>MifENTAnB.  —  Foible  raison ,  Monsieur,  qu'Hërodote  n'auroit 
point  admise ,  et  que  les  laits  démentent  ;  tém<âns  les  Romains  les 
Arabes,  etc.  Mais  * 

Texte.  —  «  Hërodote  raconte  que  Sésostris  sortît  d'Egypte  dans 
Je  dessein  de  conquérir  toute  la  terre  :  or  le  dessein  de  conquérrr 
toute  la  terre  est  un  projet  de  Picracote  ».  (Ibid.)  (*) 

GoMUEirTA^RE.  —  Le  dessein  de  conquérir  toute  la  terre  ^  etç^ 
Oui,  toute  la  Urre  teUe  que  vous  la  coulissez,  les  deux  bémis- 
^ères,  Vb  s^obe  entier. 

Ma^Sy  I  .**  toide  laterre  étoit^Ue  cpmme  des  méprisablés'Egyfii^n^ 

a.'  Ce  pouiToit  être  un  projet  de  Picrocole  que  de  vquIojtco/i- 
guérir  le  monde,  toute  la  terre  ii  la  lettre.  Majs  comment  un  écri- 
vain plein  de  lumières  et  de  goût,  comme  M.  de  Voltaire,  va-t-il 


VOUS  av:ez  dit  que  les  disciples  de  JVI^omet  >  dès  leur  première  vic- 
toire y  espérèrent  la  cpnquéte  a{i.mQn4e  y  vjO;us  auriez  dit  une  absur- 
dité, ce  dont  vous  n'êtes  |>9S  capa^e ^  ou  vous  auriez  prêté  à  vos 
iiécos  une  espérance  de  Picrocole  y  ce  qui  seroit  ridicule. 

3."*  Vous  expUquez  vous-méno^  c^tte  expression  :  Conquérir 
jtaute  la  terre  y  dites-yx>us,  dest-à-dire  conquérir  les  provinces  voi- 
sines. Or  se  proposer  de  subîuf^er  les  peuples  voisins  y  et  éjtendre 
de  proche  en  proche  ses  conquêtes,  est-ce  dans  un  puissant  mo- 
narque un  jorojetàe  Picrocole? 

Donc,  Monsieur,  mauvais  raisonnemens  que  les  vôtres  contre 
l'expédition  de  Sésostris. 

Au  reste,  nous  ne  ptétendans  pçint  établir  ici  la  certitude  de 
cette  expédition  qui  ne  nous  importe  guère.  Nous  nous  contenr 
terons  de  remarquer  qu'elle  n'est  pas  rapportée  au  hasard  et  sans 

{>reuve  pv  Hérodote^  qu'il  en  dqpne  pour  garans^  nojQ-aeulement 
es  prêtres  d'Egypte,  mais  des  monumei^  ,ej|isUns  de  sou  temp» 
et  qu'il  avoit  vus  de  ses  yeux,;  cetVe  i:essejaQddfmGe  des  Coit^^cs  avec 
Jes  Égyptiens ,  ces  sutues^  ce^  colonies  .4<^at  jîl  îparlc  ,  diargées» 
d'inscriptions  en  caractères  ^hiéroglyphiques ,  Ac.  ^  que  son  récit  est 
confirmé  par  Diodore  de  Sicile  et  par  un  grand  nçimbrc  d'anciens 
«crivains;  et  que  des  critiques  du  premier  mérite  re^ardeut  cette 
expédition  conaae  un  point  d'histoi^re  incontestable  y  d^x  moins  pour 
le  fond  (i). 

y*)  Toltaire  se  répète  presque  dans  les  mêmes  termes  dans  son  Traité  sur  la 
tolérance,  section  des  martyrs -y  et  an  chapitre  clix  de  son  È^ssài  sur  tes  mœurs  f 
et  encore  dans  Vintroéuction  â  PEssai ,  tLri.£Qrpù.  Nonv.  net. 

(*)  JneontesUiblef  du  moins  pour  te  fond,  etc.  Cest  ainsi  qu'en  pade  M.  Fabbé 
Mignot  dans  le  dernier  volume  des  Mémoires  de  rscademie  de^  belles-let«> 
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Mais  êi  audqu*an  peut  en  combattre  la  vérité  y  ce  n*ieit  pas  vons^ 
Monsieur.  Pourquoi /iParce  que  refuser  de  croire  Hérodote ,  iors^ 
çu'il  parle  des  antiquùés  quU  a  examinées  (or  il  avott  examiné 
ce  point  d'histoire)  y  c^est  vous  contredire  yons-méme,  et  alkr 
directement  contre  vos  principes;  parce  que  soutenir  la  circonci- 
sion  et  l'origine  égyptienne  des  Gcâques,  et  combytre  Texpéditioa 
de  Sésostris,  c'ett  embrasser  une  opinion ,  et  nier  ce  ^pû  pourroit 
la  rendre  yraisen]]>lable;  parce  que  combattre  Texpédition  de  Se- 
sostris,  et  vouloir  expliquer  ^  comme  vous  le  faites^  la  circondsioa 
égyptienne  des  Colques  par  une  prétendue  invasion  de  ce  peupk 
en  Egypte ,  c'est  abandonner  maladroitement  un  lait  probable  et 
attesté,  pour  vous  attacher  &  une  vaine  idée,  à  une  chimère  dont 
vous  n'avez  aucune  preuve  assurée  :  enfin  parce  que  cette  imrasioo 
prétendue ,  même  supposée  vraie,  expliqueroit  encore  aiaBez  mal, 
surtout  dans  vos  pnncipes ,  l'origine  de  la  circoncision  chez  la 
Colques;  car  il  faudroit  dire  que  le^  peuple  conquémnt  aurok 
imité  le  peuple  esclave,  ce  que  vous  juffez  absurde;  et  qu'il  fan- 
roit  imité  dans  imrite  douloureux,  et  selon  vous,  fort  inutile,  ce 
qui  n'est  pas  croyable. 

Après  tout,  Monsieur,  pour  tirer  parti  de  cette  prëCendiié  in* 
vasion  des  Colques  en  Egypte,  il  auroit  été  nécessaire  d'en  fixer 
l'époque;  car  si  elle  est  postérieure  an  temps  d'Abraham,  et  à 
l'institution  de  la  circonasion  parmi  les  Hébreux,  tous  seatei 
bien  qu'elle  ne  peut  rien  prouver  en  faveur  de  yoU«  système.  Or 
où  trouverez  -  vous  des  preuves  de  son  antériMÎté  ?  Dans  qiiel  écri- 
vain  ,  dans  quel  monument  de  l'antiquité  les  irez-vous  chercher? 

Mais  c'en  est  assez  et  peut-être  trop  sur  Hérodote.  Vous  le  tra« 
diiisez  mal,  vous  le  comnattez,  vous  le  décriez;  vous  n'eo  poavei 
donc  tirer  aucun  avantage. 

5.  VI.  Examen  de  auelt^ues  attires  raisons  alléguées  par  Phahile  éerâmm. 
Prétendu  aveu  de  Josepke,  Autorité  de  Clément  œ Alexandrie^  etc. 

Jusqu'ici,  Monsieur,  nous  vous  avons  vu  détruire  yoaa-méaie 
les  preuves  sur  lesquelles  on  appuie  d'ordinaire  l'opinioa  qae  vous 
avez  embrassée,  vous  allez  sans  doute  en  produire  de  plus  coa- 
vaincantes  ! 

Vous  nous  opposez  d'abord  up  texte  de  Josephe.  Yoqs  dites  : 

Texte.  —  «  Fkvien  Josephe,  dans  sa  réponse  à  Appion,  liy.  3, 
chap.  5 ,  avoue ,  en  propres  termes,  que  ce  sont  les  Egyptiens  €fpD. 
apprirent  à  d'autrcM^nations  à  se  fiiire  circoncire ,  comme  Hérodote 
le  témoigne  ».  (Pau.  de  rhist.  ou  introduction  à  t Essai  sur  les 
Mœurs,  section  49«  ) 

Commentaire.  —  Un  aveu ,  en  propres  termes,  d'un  écrivain  td 
que  Josephe ,  seroit  assurément  une  forte  preuve.  Mais  nous  avons 

ue6.  On  j  lit  aiifiai  on  trés-bon  Bfémoire  de  M.  Dopoi,  tn  réponse  k  q^alaoet 
difficuhéfl  proposées  contre  cette  e]i|>édition  par  Ir  savant  auteur  deiO^ 
rigine  des  arts>  des  sciences  et  des  lois.  Voyez  encore  la  Défense  de  la  cbro- 
molQgie  contre  le  sjrstéme  de  Newton ,  par  M.  Fréret ,  etc.  Il  nous  paroi  t  cfa*oa 
pourroit  oppose^  arec  quelque  avantage  de  leUes  autorités  i  ceUe  de  M.  de  Vol- 
taire. Aum 
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kl  y  Monsieur ,  et  relu  sa  réponse  à  Appion,  et  nous  n'y  avons  trouvé 
nulle  part  que  Josephe  avoue ,  ni  en  propres  termes,  ni  même  in- 
directement y  aue  ce  sont  les  Égyptiens  qui  ont  itppns  à  df autres 
muions  à  se  faire  circoncire,  ff  cite  Hérodote  sans  le  contredire  ^ 
parce  crue  ce  n'étoit  point  son  objet  ;  mais  il  ne  &it  là-dessus  aucun 
aven.  Tout  ce  qu'il  conclut  du  jpassage  d'Hérodote,  c'est  que  les 
Jnifi  ne  furent  pas  absolument  mconnus  de  cet  historien  y  ce  qui 
peut  être  vrai.  ^ 

Le  prétendu  aveu  en  pmpres  termes,  que  vous  attribues  à  Jo- 
sephe y  est  donc  une  méprise ,  où ,  si  nous  osions  le  dire  y  quelque 
chose  de  moins  excusable  qu'une  méprise.         , 

A  l'autorité  de  Josephe  vous  joignez  celle  de  Clément  d'Alexan- 
drie. 

Texte.  -^  a  Clément  d'Alexandrie  rapporte  que  Py  thagore , 
voyageant  chez  les  Egyptiens ,  fut  oblige  de  se  faire  circoncire 
pour  être  admis  à  leurs  mystères.  Il  fialloit  donc  absolument  être 
circoncis  pour  être  au  nçmbre  des  prêtres  d'Egypte  ».  {pict,  phil^, 
au  mot  Circoncision.  )        ,  , 

ComtEnTAiRE.  —  Gai ,  dn  temps  de  Pythagùre;  mèu  il  y  a  un* 
peu  loin,  Bionsieiir,  dePytlta^oce  à  Abraham.  Un  intervalle  d'en- 
viron qmnBeoents  ans  suffit  sans  doute  pour  qu'un  rite  s'introduise 
dans  une  nation  ;  et  ce  rite ,  au  boat  d'environ  quinze  siècles , 
poovoH  bien  être  donné  à  un  étranger  par  les  prêtres  d'EgypUr, 
comme  d'âne,  antiquité  très-reculée* 

Mais  9 

Texte.  —  c  n  falloit  être  circoncis  pour  être  au  nombre 'des 
prêtres  d'Egypte.  Ces  prêtres  cxistoient  lorsque  Joseph  arriva  en 
JË^ypte.  Le  gouyemement  étoil  trèsr- ancien ,  et  les  cérémonies 
antiques  de  TEgypte  observées  avec  b  plus  scrupuleuse  exactf- 
tttde  ».(»«.)  , 

Commeutaiee.  —  Ces  prêtres  existoîent  lorsque  Joseph  arriifa 
en  Egypte.  Soit  ;  mais  existoient-ils  circoncis  /  Dire,  les  prêtres 
d'Egypte  étoient  circoncis  du  temps  de  Pythagore,  donc  ils  l'é- 
toient  du  temp»  de  Joseph  y  donse  cenU  ans  avant  Fy thag<nre  -y  ù^est 
une  logique  qui  doù  pareUteim  peu  mrprenanté  dans  le  sièch 
cù  nous  vivons. 

11"  est  vrai  que  l'es  céirémx>mes  onÈùfues  d»  VE^pte  étaient  Ob'- 
Serrées  avec  exactitude;  mai»  ta  circoncision  étoit-^Ue  irae  de  ces- 
antiaues  cérémonies  ?  C'étoit  &  ce  qu'il  Cedloit  prouver^  Monsieur, 
et  cest  ce  que  vous  ne  prouvez^pas. 

On  sait  que  Joseph ,  lorsqu'il  entra  en  Egypte,  étoît  drconds'r 
H'ii'etft 'pas-noiHf  oonstant  que  ses  frères  et  fours  enfans  Tétoient 
de  même  y  et  que  leurs  descendans  persévérèrent  dans  cet  usage 
tt^niJO'  l^npf  qu'ils-  restèrent  en  'Égj^Xe.  Os, ne  ïayoient  donc 
Igoint  emprunté  des  Egyptien*. 

Mais,  dites -vous, 

Texte.  —  «  Abraham  voyagea  en  Egypte ,  qui  ëtoit  depuis  long- 
temps un  royaume  gouverné  par  un  puissant  roL  Rien  n  empêUi» 
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que  dans  ce  royaume  si  aucieu  lu  cireoucisioti  ne  flkt  dès  long-t«mpi 
eu  usage  avant  que  la  nation  juire  fût  formée  ».  {Dèct.  phîL  aa 
mot  Circoncision.) 

CoMMki«TAiR&  — »  Si  rien  ne  t empêche^  rien  ne  lé  prouve.  Od 
vou$  demande  des  preuves,  et  voUs  répondez  que  rien  n  empêche: 
cette  façon  de  prouver  est  convaincante  ï 

Rien  n* empêche  1  Mais  avez -vous  fait  une  réflexion ,  Honneur? 
Cest  qu'Abraham,  ne  revint  pa»  d'fgmte  circoncis,  comme  Pj- 
thagore  :  il  ne  prit  la  circoncision  que  vingt  ans  après  son  retoor, 
à  l'âge  ^é  quatre -vingt -dix -neuf  ans.  S'il  la  prit  pour  initier  les 
Égyptiens ^  pourquoi  tarda-t-il  tant?  Que  ne  les inutoit-fl  pendant 
qu'il  vivoit  parmi  eux?  Conçoit-on  que ,  pour  les  imiter ,  vingt  a» 
après  les  avoir  quittés ,  il  ait  voulu  ^ubir .  dans  un  âge  ai  avaacé, 
une  opération  si  dangereUse*;  du  qu'il  éùt  pris  pour  Sttee  de  ton 
alliance  avec  le  Seigneur ,  et  pour  caractère  distinctif  oe  «es  des^ 
cendans,  un  rite  pratiqué  dès  long-temp»  par  une  ttadod  TDisÎBe? 
Voilà, ^  Monsieur  y  de^  raisons  qui  pourroient  effipéehtr  de  etaiît 
que  la  circoncision  fût  dès-lors  éublie  en  Eg^rpte,  et  sréoie  proiH 
ver  asset  bien  qu^eUv  àt  Pétdit'  pas. 

A  ces  raisons  ajoutez  ^u'Hr  est  ausiriié^Uuis  la  ûenèMD  afiJkhntf 
ham  fit  cirodncire  tous  ses  esolavBS  ti),  qui  n'étneaft  onoc  pas 
circoncis,  et  que  parmi  eut  il  y  en  avott  d'Eryptoeu  (^)wi^o«iei 
qniB  les  Philistins,  colonie  d'Egypte,  sont  toujours  toidtés  driacir» 
concis  (3)  dans  nos  écritures ,  et  iqo*on  ne  voit  pas  qn'il  iMlJaBaJ 


par  les  Égyptiens ,  ni  de  tout  temps,  ni  du  temps  d^Âbrahaai. 
Mais 

Texte.  —  «  Avant  Josué,  les  Israélites  ^de  leur  av<^  méii»e^ 
prirent  beaucQup  de^  coutumes  dçs  Egyptiens  :  ils  les  imitèrc&t 
dans  plu^eurs  c^éiuonîes,  dans  les  j^hes.  les  ablutions,  etc.  ». 

\Ybid.)  \  ^ 

.  ComosirBiiaiik  '*-*  Sans  vous  aceord^r ,  j^oo^ieur ,.  que  les  Iiraë- 
litëiaiànty  4e  kuraveu  méme^  pris  de^  Egyptiens  toutes  les  cou- 
tumes que  vous  détaillez,  on  peut  convenir  Qu'ils  ei%  eifipruntèrent 
quelques  ug«^es.  Mais  de  ce  qu'ils  en  Auroient  emprunté  quekraes 
pratiqu^iadi^érentes,,  communes  peut-ctre  à  tous  les  peupîes  a  a- 
lors,  s  ensuivroit-il  qu'as  ei^ont  pria  un  rite  singulier,  douloureux, 
dangereux^  rite  qu'il  n^est  ;tivulemei4t  certain  que  l^Ëgypte  ait 
«connu  avant  eux?  '  ,  , 

^.yiL'Qi/a n'en pmgptxjbmbie que  imim^têê-mèml  en^KUmt^immrmmtmtm 

dès  £gfffii^hs^ 

Vous^  n'avez  dbûc  pirodutl,  Mon^^r,  aucime  W^etefe  solide  * 
que  nos  pères  aient  emprunté  la  dreottdé<tar'^I%yplfeAs  hm 

C«)  TouM  ses  ^cififot,  Vof.  Gen.,  *vii,  97.  ^uL 

(*)7/y*  en  at,^itd'£f!yptiens.  Xoy.  Gen.,  xn»  16.  jfui. 

{\  -DUnairconcif.  I.  Roîs,  xYii,*a6j  xtin^  ^$,  etc.  At/t,  * 


de  rendre  oeiit  opîmon  de  Marshatu  plus  probable  ^  vous  n'avez 
fuit  <{uç  TeBibdrvasser  de  nouvellea  difficultés.  \o%  idé^  sur  la  pra*» 
tique  de  la  ciroonKiiaioii  che^  les  Hébreux  soiii  iuoeriiûaeB'et  fausses, 
V06  asfieriionl  «nr  les  £gyptieo$  coiHradiGioîres,  Tauterit^  d'Hëi^ 
dot«cMWl«e  pa);  Youarméwe»  son  teslq  ii^èlewQut  traduit  > 
celui  du  livre  de  |^sttépri«àcontre-f9tis,  Tâv^de  j^s^phesup-! 
posëy^téiacM^Mige  de  Clament  d'Alexandrie  étranger  k  la  que»-: 
tioiiy  etc.  De  telles  raisons.  Monsieur,  ^oJftUelles  capables  de  ba-. 
lancer  û  tmdi^oa  coiuiUM^te  dçs  Juifs  et  des  Arabes,  deux  anciens 
peuples 9  ()uiy  inalgré  leur  perpétuelle  antipathie,  s'accordent  k 
regarder  ce  rite  comme  une  insututiou  d«  leur  père  comi^un? 

A  cette  tr^iditian,  déjà  d'un  si  grau^  poidS|  îoïfgawi  le»  te&tas. 
de  l'écriture^  oii  l'établissement  de  celte  cérémonie ^t  rapparié, « 
ceux  où  elle  paroit  aunoncée  comme  le  si|^  ^ui  dislin^it  le^ 
enfana  de  laceb  d'avec  les  Gbananéeaâ ,  ks  ÇUlistinsf  et  les  Egyp^^ 
tiens  iucirconcia  (0. 

Enfin  ce  rite  a  chez  les  Hébreux  une  origine  certaine,  un  motif 
rrâonntdfle;  une  j>ratiqtie  constaqte  :'  tmçr  arigjMe'tcnaiïxeyil'rt-' 
monte  incontestablemei^t  lyn  père  cammi^dela  nation  :  un  motif 
raisonnable;  c'est  le  sceau  de  l'alliance  de  ce  patriarche  avec  son 
Dien  y  et  le  gage  des  bénédic^ns  du  SeigUèifi*  sur  ses  descéndans-: 
uœ  pratique  constante;  excepté  1^»^  q^iattinte  lutnées  passées  dans 
le  d&rt,  les  Juifs  l'ont  observé  sau4  interruption  depuis  Ahr^fm 
jusqu'à  nos  jours. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  I^T^^^^  •  l'^W®  *^®  ^5  ^^}^i 

{)armi  eux,  étoil  si  peu  certaine,. ((m']gj5rpdate  ne  s^uroii;  dire  s'ils 
e  prirent  des  Éthiopiens ,  ou  si  Lqdtffhiopicus  l'avoieut  pris  d'eux. 
Tous  réftitez  vou^-méme  les  divers  mbtifs  au'on  leur  attribue  d'uuo 
cérémonie  si  étrange;  santé ,  propreté ,  fécondité  :  et  ce|ui  que' 
vous  substituez ,  pour  être  plus  ingénieux ,  n'en  est  pas  plus  sp- 
lide;!»).  La  pratique  même  de  ce  rite  à  tellement  varié  chet  le» 
£gjptiens,  qu'on  ignore  égalfemeiil  quand  elle  Commença  et 
quand  dle^finit;  etqu^n  ne  sait  nî  si,  ni  quaiod  tenter  la  nsAion 
VadopUy  ni  quand  Mm  fiit  restretiite  mx  prètrer  seub  et  auxr 
initiés.  •     ^i 

PottVecKvous  (rare,  Monsieur,  ^e  le  peuple  qui  a  pratiqué  la 
<:ircofkcision  univewellement,  iiiva»laWei|ient^  constamment,  peiw 
dattt  près  de  qsarantesièdes,  par  un  motif  raisomiable,  l'ait  em-; 
prnnlée  tfnn  peuple  qui  ne  la  pratiqtia  que  si  {lea  de  temps^ 
avec  tant  de  variations,  et  par  des  motifr  que  von»  )ugez  si  vams  / 

J.  Vm.  D'où  les  Esrptiens  ont  pris  la  circoncision. 

Mm,  dîiBz-vous,  d'où  les  Egjrptiens  empruntèrent-ils  donc  1^ 
cir«)eticisi0o7  D'où  vous  voudrez,  Monsieur  :  il  uous  unpofte  peu 
de  le  savoir,  et  nous  crofons  qu'on  nepaut  guère  avoir  lànkâsns 
que  des  conjectures. 

(«)  Les  Egrptievs  indroùneis.  Naw  •vous  cit.  pins  h««t  tons  ces  ««tai.  -^«l. 

(•>  Pas  tSus  solide.  Il  y  substitue  )e  ut  sais  quelle  idée  d'obUtioa  faite  aux 
dieu  de  UfÂrne  retranchée,  c'e«t-à^re  «ne  chimère  de  son  iavtnUwi,» 
des  raîsooi  qui  pcaycnt  avoir  quelque  vraisemblance.  ChréL 
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'  Quelques  savaus  ont  prétendu  que  leê  Egyptiens  tenoient  ce  rite 
de  leurs  prêtres,  et  que  ces  prêtres  le  tenoient  de  Joseph.  Nous 
ne  voyons  rien  là  que  de  très-probable  :  il  n'est  assarëment  point 
hors  de  rraisemblance  que  les  prêtres  d'Egypte  aient  iiiûl^  on  rite 

J>ratiqué  par  un  premier  ministre  en  faveur  ^  dont  ils  admîroiem 
a  sagesse,  et  à  qui  ik  ëtoient  redevables  de  la  conservation  de 
leurs  biens  et  de  leurs  franchises.  Ce  n'auroit  point  été  là  des  mm- 
très  qui  auraient  imité  leurs  esclaves. 

D'autres,  Bochart,  par  exemple,  etc.,  aiment  mieux  croire, 
et  nous  serions  volontiers  de  cet  avis,  que  les Eg3fptieiis  prirent 
cet  usage  des  Arabes  descendans  d'Abraham  ;  car  ces  Arabes  donû- 
nèrent  quelque  temps  en  Egypte;  et  il  ne  seroit  point  étonnant 

2 ne  le  peuple  esclas^e  eût  imité  cette  coutume  dk  ses  mmtres. 
l'est  à  quoi  il  y  a  d'autant  pltu  d'apparence ,  qru'au  rappmt  de 
Clément  d^Alexandrig,  la  circoncision  de»  Egyptiens  avoit  benK 
coup  plus  de  ressemblance  à  ccdle  des  Arabes  qu'a  ceUe  des  Juifs  ('). 

XII.*  EXTRAIT, 

De,  la  circoncisions  suite.   Cette  pratique  considérée 
remède  et  comme  acte  religieux. 


^  .  ^  l  opmion  que  vous  em- 

brassez sur  la  circoncision  ont  produit  de  plus  plausiblç. 

Examinons  un  nnoment  ce  qii  ils  disent  à  ce  sujet ,  ce  que  vovs 
y  opposez ,  et  ce  que  leurs  raisons  peuvent  prouver  contre  le  sen- 
timent commun. 

§.  I.  Ce  qu^  disent  ceux  qui ,  aUriiuant  ta  circoncision  à  des  rmsotu  ete  emiÉé 
etc. ,  la  croient  pratiquée  en  Egypte  avant  MraJuan.  * 

Bs  disent ,  Monsieur  :  «  La  circoncision  est  originaire  -des  coa« 
trées  où  elle  est  d'une  nÀ^essité  on  du  «moins  d'ime  grande  ntiHlé 
physique.  Or  elle  est  telle  entre  l'équateur  et  le  trentième  de^ 
de  latitude  septentrionale.  La  temp^ture  de  ces  dimats  Inélans 
y. occasionne ,  chez  la  plupart  des  peuples  qui  les  habitent ,  un  ac- 
croissement incommode  mi  prépaœ.  Cet  accroissement  excessif  y 
nuiroit  à  la  propagation  dans  plusieurs  individna^  et ,  dans  prcogoc 
tous,  il  donneroit  naissance  a  des  vers,  qui,  se  multipliant  jons 
cette  partie  délicate,  y  causeroient  des  saletés  importunes,  et 
souvent  des  inflammations  douloureuses.  Aussi  l'amputation  da 
mépuèe  est-elle  pratiquée  sous  tous  ces  parallèles,  ne  l'Asie -en 
Afrique  i  et  de  l'Afrique  en  Amérique ,  par  les  Perses  et  le»  Arabes 
méridionaux,  par  les  Egyptiens,  les^  Ethiopiens,  les  Abysnns, 


(0  Celle  des  Juifs.  Les  Juifs  donnoient  et  donnent  encore  la  circoncisioa  a 
leurs  enfans  le  huitième  jour  après  la  naissance.  Les  Egyptiens  attendoient 
plus  Urd ,  communément  juscju'a  la  treiziènie  année,  ainsi  que  les  AralMs ,  qui 
consenrérent  cet  usage  en  méoKÛre  dlsnaél ,  circoncis  k  cet  àa e  par  Ab^al^■. 
Aut. 
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mioiqu'ih  meSemètn  la  retigùm  chrétieime  y  etc.  ;  par  les  peimles . 
du  Brésil,  du  Përon,  du  Mexique,  de  Gwomd ,  de^ucatan,  (te  la. 
Floride,  les  sauvages  de  TOr^UNiue,  etc.  Et,  ches  une  grande 
p«rtie  de  œs  penj^ies,  la  circoncision  s'étend  jusqu'aux  filles,  dont 
tes  nymphes  se  pr<^ongent  encore  davantage  à  proportion.  Dans 
'U>as  ces  P*y8 ,  cette  pratique  remonte  aux  premiers  temps  :  ce 
MNii  des  faits  que  les  anciens  Mstoriedis  attestent,  et  que  les  voya- 
geurs confirment.  On  ne  doit  attribuer  à  aucun  peuple  en  parti- 
coller  ce  que  le  besoin  a  pu  enseigner  à  plusieurs  à  la  fois  ». 

Quoique  toutes  ces  raisons  ne  nous  paroissent  pas  fort  convain- 
cantes, nous  osons  croire  que  vous  y  répondez  mal. 

J.  II.  Cp  ifue  M.  de  VoUairfi  oppose  â  ces  raisonâ. 

En  effet,  comment  vous  y  prenez  -vous,  Monsieur,  pour  les 
combattre  /  Vous  dites  : 

Texte.  —  «  Les  nations  incirconcises  ne  sont  pas  moins  propres, 
ni  moins  fécondes  que  les  peuples  circoncis  ».  {PniL  de  thisL  ,  Dict, 

OnufsnTÀiAE. . —  A  la  bonne  heure,  vous  répondra* t-on^  maia 
le»  nations  indrcondses  n'ont  pas  le  vice  d'organisation  des  peuples 
qui  se  font  circoncire  par  besoin.  Ce  vice ,  qui  ne  peut  nuire  a  la 
propreté  et  à  la  fécondité  où  il  n'est  pas ,  y  peut  nmre  dans  les  di- 
aiats  chauds  on  il  existe.  Votre  réponse  suppose  toutes  les  choses^ 
égales,  et  on  vous  dit  qu'elles  ne  le  sont  pas. 

Mais,  répliquez -vous,  cet  accroissement  du  prépuce,  chez  les 
peuples  voisins  de  l'équateur,  est-il  réel? 

Texte.  *^  c  Si  on  peut  juger  d'une  nation  par  un  individu,  j'ai 
vu  un  jeune  Ethiopien  qui ,  né  hors  de  sa  patrie,  n'avoit  jpoint  été 
cîrconds,  et  je  peux  assurer  que  son  prépuce  étoit  précisément 
.jeomme  les  nôtres  »«  (  Phil.  de  thist»  ou  hUrod.  à  VEssai  sur  les 
âiceurs,  section  xxii.  ) 

G>HifE^AiaE.  —  J'ai  vu ,  etc.  On  ne  vous  contestera  point  un 
bit  qu'en  grand  naturaliste,  et  en  curieux  observateur,  vous  avez 
examiné  de  façon  à  pouvoir  F  assurer.  Mais  on  pourroit  vous  nier 
la  conséquence  qu'il  vous  plaU  d'en  déduire. 

Qui,  né  hors  de  sa  patrie,  etc.  Que  peut  prouver.  Monsieur, 
l'état  de  ce  jeune  Ethiopien  né  hors  de  sa  pairie?  Passe  encore  s'il 
j  étoit  né ,  et  qu^il  y  eût  vécu  jtisqu'ii  treize  oa  quatorze  ans.  Ce 
seroit  même  alors  une  assez  foiole  preuve. 

Si  on  peut  juger,  etc.  Eh!  non,  Monneur,  on  ne  ie  peut-pas-: 
TOUS  le  saviez  bien.  Qu'étoit-il  donc  besoin  d'apprendre  au  puolic , 
dans  une  Philosophie  de  l'histoire ,  que  vous  avez  vu  un  jeune 
Ethiopien  né  hors  de  sa  patrie,  et  que  vous  pouvez  assurer  la  loa* 
gneur  précise  de  son  prépuce?  Vous  attachez  une  grande  imp<N^- 
^nce  aux  petites  expériences  que  vous  faites! 

Vos  réponses ,  Monsieur,  ne  sont  donc  pas  péremptoires  :  il  s'en 
faut  uû  peu^  Si  ces  excrescences,  causées  par  la  température ,  n'a- 
voient  pas  lieu  dans  ces  climats  chauds,  pourquoi  y  drconctroit-on 
les  filles?  Pourquoi  les  Abyssins  décUreroient-ils,  dans  une  pro« 
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femonie  fi>î,  qu'en  donoant  ea  même  temps  le  baotéibe  et  ki 
GÎrconcif  idn ,  û$  confèrent  l'Un  comme  remède  .spiritael ,  et  Tautre 
comme  remède  corporel  seuhneat?  Au  reste,  ce  n'est  pewit.  à 
noué  à  prouver  ces  faiti^  c'est  àoeùx  (pii  soiltientieni  l'^iolDB  i 
voua  embrasiez ,  à  les  établir ,  et  à  Tims  d' j  répondre. 

J.  ni.  Si  ces  raisons  de  sant^,  etc.,  groupent  tfu'Ahtaham  fiestptu 
de  ia  drcondmn. 

Après  tout,  Monsieur,  ces  raisons,  cpii  vous  embarrassent,  ne 
sont  pas .  ce  nous  semble,  aussi  convaincantes  cpi'onparoît  le  croire. 
Avant  d  en  pouvoir  tirer  Aucun  avantage ,  ilSaïudroit  prouver  qu'a- 
vant Abraham  ces  clin^ats ,  voisins  de  requateur,  ëtoient  déjà  peu- 
plés, et  qu'ils  Tëtoient  depuis  assez  long-teiAps ,  pour  que  la  tem- 
pérature y  eut  occi^onné  ce  vice  d'organisalioo  dont  on  nons  parle. 
11  fiaudroit  prouver  surtout,  et  bien  prouver  qu'avant  Ahraham  ou 
y  connoissoit  Topération  qui  peut  remédier  à  ce  vice.  Car  enfin  il 
pourroit  absolument  se  faire  que  la  circoncision  fût  parvenue  aux 
Arabes,  aux  Ethiopiens,  aux  Mexicains,  etc. ,  par  les  enians  dis- 
maël  et  d'Isaac ,  et  que  cette  pratique  se  fàt  répandue  d'autant 
plus  promptement  dans  ces  climats ,  qu'elle  y  ëtoit,  difr-on,  dfune 
utilité  physique  :  il  n'est  pas  encore  démontré  qn^il  n'y  ««it  )uiubs 
de  communication  «ntre  les  peuples  circoncis  de  Fancten  et  et 
nouveau  continent. 

Or,  ces  deux  faits  k  prouver,  nous  l'osons  dire,  ne  l'ont  poîal 
encore  été  jusqu'à  présent.  Le  £aitras  de  Philon  deKMos ,  Pamtorilé 
d'Hérodote  et  les  termes  vagues  qu'il  emploie ,  les  témoignages  <k 
Uiodore  de  Sicile  et  autres  écrivains  grecs ,  venus  les  uns  qontone; 
les  antres  seize  ou  dix-huit  cents  ans  après  Ai>raham,  ne  sont  pss 
de  nature  k  former  ïii  im»preu»e  kistorùfucùrécuiabi»  (>). 

]y ailleurs,  il  nous  parott  que  s'il  y  a  des  peuplés  à  q«i  cette 
opération  peut  ëtrenéôeisaire  ou  utile,  ou  en  grossît  vn  peu  k 
nombre.  I^s  variations  que  la  circoncision  éprouva,  méiKe  ^nsks 
Egyntie^i,  oà  ^e  fut  timtdt  pratiquée  par  le  gros  de  U  naben, 
tantôt  restreinte  aux  initiés  et  aux  prêtres  seuls,  annoncent  asses 
qu  elle  n'y  ëtoit  pas  d'une  nécessité  pl^sique  ,^  même  d'an  besoia 
pressant.  Hérodote  ne  parie  que  du  motii  de  propreté  :  son  silenot 
sorles  autres  raisons,, et  son  indécision  sur  l'origine  ^yptienne ou 
éthiopienne  de  la  urooncision,  ou  plutdt  sa  décision  contre  les 
Ëthî^iens ,  donnent  Ueu  de  penser  qoe  ces  raisons  r  ou  n'existoîeat 
pas  de  son  temps ,  ou  du  moins  qu'on  ne  lui  en  avoit  rien  dit  ;  ce 
qui-n'est  pas  fort  crpyable ,  si  elles  eussent  été  réelles.  Et  pourquoi 
dans  la  suite  auroit-ou  cherché  tant  de  raisons  mystiques  de  cet 
usage ,  tandis  qu'on  pouvoit  en  donner  de  physiques  et  de  jpalpi- 
U6s?On  pourroit  eu  dire  autant  de  pLusieundes]>eaples  de  TAiné- 
lique  dnbisns  nommés,  des  Péruviens,  des  Brésiliens,  etc. ,  chez 
lesquels  on  sait  que  oette  pratique  n'est  pas  ancienne ,  et  qu'elle  s 
varié.  Voit-on  que  les  Espagnols,  établis  depuis  tant  d'années  an 
Mexique ,  dans  fa  Floride ,  etc. ,.  se  fassent  circoncire? 

Eunn,  avec  Tiuilité  physique  de  cette  opéraiion ,  on  n'expliqos 

(0  Irrécusable.  Cc5i  ainsi  qnc  Tappelle  Paatear  des  Rethcrclres.  Am. 
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pas  pourquoi,  parmi  les  peuples  des  deoî  tonûsew  qatse  drcen^ 
cisent,  les  uns  le  font  à  treiE^àM,  d^autl^s  le  huitième  foui*;  difn 
fîérence  qui  s'^pfique'si  àfeéihent  par  là  dredto^iskm  ^lêmtLisi  et 
^Isaac.  Qu'oïl  dise  tout  de  qu'on  V^ômdra ,  cecië  cétâê^tmitiê  ^t  frap-* 
pante.  On  peut  imagini^  pattôui  àfc  retrancher  te  qui  nuit  ou  in- 
ecmuttode;  maia  il  est  fort  singulier  qn*à  ces  distances  ou  se  ren-^ 
eentre  ^  non^-seulement  sur  la  manière ,  Sur  l'iitstruniient^  etc. ,  muk 
sur  les  circonstances  les  plus  arbitraires ,  sur  l'année^  et  même  éur 
le  jour. 

Ainsi  y  pour  conclure  en  deux  mots,  lés  témoignages  des  écr^ 
'T^Aiù^  prouiues  qu'on  nous  oppose  sont  trop  f  agues  et  trop  postée 
rieurs  pour  contre-haltncer  eeut  de  nos  àutéurs  sacrés.  Les  raisons 
physiques  qu'on  produit  n'oi^t  Ui  la  certitude ,  ni  la  géuërauté,  ni 
rantériorité  au  temps  d'Abraham  qu'on  leur  attribue.  Donc  tien 
ne  démontre  qu^ Abraham ,  ^e  qui  nous  tenon»  cette  pratique ,  l'ait 
empruntée  des  Egyptiens  ou  de  midque  autre  peuple ,  même 
comme  opération  pnysiquelUent  utile. 

Au  reste..  Monsieur,  quand  hou^  acoèrderions  que l'àmpulatSoii 
du  prépuce  y  comsie  e^»ératÂon  dtirulvicalc ,  étoit  eonnue  des  peu*> 
ples.YDisin^de  l'équateur  avant  tb  l'être  par  Abra&am,  œ  qu'on 
ne  prouve  pas ,  ce  patriarche  n'en  serait  pas  moins  l'instituteur  de 
la  tarcoudatQii,  comme  acte  religieux  pratiqué  sur  les  mâles  seule- 
jnént  à  un  certain  âge,  avec  Certains  rites,  par  certains  motifs ,  avec 
certaines  espérances,  etc.  ^  circonstances  dont  la  réunion  en  faisoit 
le  signe  de  son  alliance  avec  le  Seigneur,  et  le  caractère  distinctif 
de  stBs  enfans.  Car  c'at  ainsi  que  Técrilure  représente  hi  circond- 
sion  établie  par  Abraham  (i) ,  et  tout  ce  que  tïous  prétendons^ 
Qu'importe  a  notre  religion,  qu'Abraham  ait  été  ou  non  le  pre- 
Aiier  auteur  d'une  opération  de  chirurgie  que  le  besoiu,  supposé 
réel ,  uouvoit  eçseianer  à  tout  autre  ? 

Telles  sont  nos  idées ,  Monsieur  ,'àur  la  circoncision.  Votre  opi- 
nion vous  platt-^lle  encore  davantage?  Tcnei-Vous-y ,  si  bon  vous 
semble  :  mais,  si  vous  voulez  la  persuader  h  vos  lecteurs,  tâcher 
de  Fétayer  de  meilleures  preuves,  et  ne  les  affoiblisseïpoint  en  les 
contredisant;  surtout  puisque  vous  v6ùs  appuyer  sur' Hérodote,  ne 
d|ites  pas  tant  de  mal  d'Hérodote,  et  ne  le  traduisez  plus  sur  là 
traduction  latine. 

XIII.'  EXTRAIT. 

jDe»  Jur/iy  et  de  divers  reproches  que  teurJtUt  t'Sàistre  écrivain, 

Quiis  jugemens  vous  pomez  de  nos  pères,  et  comme  tous  les 
traitez,  Monsieur!  railleries  piquantes,  sarcasmes  akaers^  exprès^ 

(■)  Par  iMraham*  cToat  enfilât  mMo  d'entre  vous  sera  cirBonois  :  fOOf  cit- 
conoirey  la  chair  à»  voUe  prépoce,  et  ce  eera  le  signe  de  mon  allUnce  entre 

mot  et  TQiw.Tout  enlantmâlc  de  huit  jours  sera  circoncis etle  mâle  încircoa«- 

CÎ8  aéra  reirauché  du  milieo  de  son  peuple,  ayant  yioié  mon  alliance.  »  Gen., 
XYiuAut.  '     '  ■ 
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sions  empestées ,  acensatioiis  Causses  et  souvent  atroces*,  tous  tous 
permettez  tout  pour  les  rendre  odieux. 

Si  vous  éties  de  ces  littérateurs  obscurs  dont  les^^crits  tont  des- 
tinés à  nérir  av«nt  eux,  nous  serions  peu  touchés  de  vos  ûjoBte» 
reproc^.Mais  vos  tarons  et  votre  nom  sont  si  capables  de  leur 
donner  du  poids ,  tant  dç  lecteurs  superficiels  ou  préyeaus  jugeât 
d'après  VOUS),  que  nous  croyons  ne  pouvoir  nous  dispenser  de  ▼oui 
r,épondre. 

Nous  avons  déjà  réfuté  les  imputations  aussi  horribles  qu'absurdes 
d'intolérance  barbare,  de  bestialité ,  de  sacrifices  desang^umain, 
d'anthropophagie ,  etc. ,  qu'il  vous  a  plu  d'accumuler  contre  noa 
Hébreux  :  nous  allons  en  discuter  ici  quelques  autres  ,  qiu,  suis 
être  aussi  révoltantes  y  ont  égalegient  pour  objet  d'avilir  et  de  dé- 
crier un  peuple  respectable,  et  qui  ne  seroient  que  trop  capables 
d'attirer  sur.  ses  malheureux  restes  la  haine  et  le  m^risdes  Qatkxis. 

J.  I.  Meproches  de  grossièreté,  ^ignorance  des  arts,  etc. 

Un  déplus  doux  reproches  que  vous  ajez  faits  à  nos  pères^  c'est 
la  grosûèreté,  et  l'ignorance  des  arts ,  du  commerce ,  etc.  Yona  Ta- 
vies  dit  cent  fois  ;  vous  le  xépétCB  encore  dans  on  de  vos  dermen 
ouvrages.  Vous  les  y  traitez  de 

Texte. —  «Vil  peuple  ,  toujours  ignorant  et  grossier  •.  (DicL 
phil. ,  art.  AbraJum^  sect.  ii«.) 

GoHHEtiTAiRE.  —  Lcs  Hébreux  un  peuple  grossierl  Eh  bien, 
quand  ils  l'auroient  été,  seroit-ce  im  si  grand  mal?  Croyez -vous, 
Monsie^r,  qu'il  n'y  ait  d'estimables  que  les  nations  polies ,  comme 
les  Athéniens  et  les  Français?  Que  pensez-vous  donc  de  ces  peuples 
si  vantés,  les  Cretois ,  les  Spartiates,  etc?  étoient-ce  aussi  aes  pet^ 
pies  vils! 

Un  peuple  toujours  ignorant  ^  etc.  Ecrivain  du  dix -huitième  siè- 
cle ,  il  vous  sied  bien  de  reprocher  l'ignorance  aux  anciens  Hé- 
hreux  !  à  un  peuple  qui ,  lorsque  vos  barbares  ancêtres ,  lorsque  les 
Latins  et  les  Grecs  même ,  errant  dans  les  forêts,  pouvoient  à  peine 
se  procurer  des  vétemens  et  une  subsistance  assurée,  possédoit 
déjà  tous  les  arts  nécessaires  et  quelques-uns  d'agrément  :  qui  noi^ 
seulement  savoit  nourrir  et  multiplier  les  troupeaux,  cultiver  1^ 
terre,  travailler  le  bois,  la  pierre,  les  métaux,  ourdir  les  toiles, 
teindre  les  laines-,  brocher  les  étoffes ,  polir  et  graver  les  pierres 

Frédeuses;  mais  qui  dès-lors,  joignant  aux  arts  de  la  main  ceux  de 
esprit  et  du  goût,  arpentoit  les  terreins,  régloit  ses  Cêtes  sur  k 
cours  des  astres,  et  refevoit  l'éclat  de  ses  solennités  par  la  pompe 
des  cérémonies^  le  son  des  instrumens ,  la  musique  et  ta  danse  ;  qui 
dè»4ors  consignoit  dans  ses  annales  l'origine  du  monde,  Thistoire 
de  ses  aïeux  et  la  sienne  propre^  qui  avoit  des  poètes,  des  écrivains 
instruits  dans  toutes  les  sciences  alors  connues ,  d'habiles  et  vaillans 
capitaineis,  un  cidte  pur,  des  lois  justes,  un  gouvernement  sage; 
enfin  qui ,  seul  de  tous  leè  peuples  de  cette  haute  antiquité,  nous 
a  laissé  des  monumens  authentiques  de  littérature  et  de  génie. 
Est-ce  là  un  peuple  qu'on  puisse  sans  injustice  taxer  d'ignorance? 
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Texw.  —  «Vil  peuple  prive  des  aits  ».  (  Dict.  phiL ,  art.  Mnt- 
hantj  scct.  ii«.) 

Comment AiAE.  Les  Hébreux  privés  des  arts  I  Oui ,  des  arts  firive^ 
les  ,  des  arts  superflus  et  dangereux.  Nous  l'avouons ,  Monsieur,  nos 
Hébreux  ne  savoient  point ,  comme  les  Grecs,  animer  la  toile  et 
Cadre  respirer  l'airain.  Un  peuple  oisif  n'y  décemoit  point  des  cou- 
ronnes aux  poètes  de  théâtre.  Ils  ne  dansoient  point  sur  la  corde,  et 
ne  donnoient  pas  des  parades  sur  leurs  boulevards ,  etc.  Mais  ne 
faites- vous  pas  de  ces  brillans  talens  plus  de  cas  qu'ils  ne  méritent? 
Tout  peuple  qui  ne  les  posséda.point  vous  par  oit  vi/;  d'anciens  légis- 
lateurs ne  pensoient  pas  de  même  :  demandez-le  à  Minos,  à  Lycurgue , 
à  tant  d'autres  qui  interdisoient  k  leurs  citoyens  ces  arts  qui  vous  ra- 
vissent; demandez -le  à  Platon,  qui  chassoit  les  poètes  de  sa  ré- 
publique, etc.  (0  Si  ces  arts,  enComs  du  luxe,  étoient  absolument 
nécessaires  à  la  gloire  des  peuples  et  à  la  splendeur  des  empires  ^ 

Ï>ar  queUe  fatalité  n'y  seroient-ils  jamais  entrés  sans  en  annoncer 
a  décadence?  Quand  Péridès  les  introduisoit  dans  Adiènes,  l'es- 
clavage étoit  à  ses  portes  :  et  les  beaux  jours  de  Rome  ne  furent 
point  ceux  où  un  peuple  asservi  demandoit  à  ses  maîtres  du  pain  et 
des  spectacles. 

Texte.  —  «  Privé  de  commerce  v.  {Ibid,) 
CoKMEirrAiRE. — Vous  vous  faites  de  hautes  idées  du  commerce , 
Monsieur;  mais  de  sages  législateurs  le  craignoient  pour  leurs  ré- 
publiques. Ds  loplugeoient  opposé  k  cette  égalité  de  fortunes ,  k 
cette  austérité  de  mœurs,  qu'ils  vouloient  éublir  et  perpétuer 
parmi  leurs  citoyens  :  ils  pensoient  que  si  le  conùnerce  amène  l'o* 
-puience ,  l'opulence  ne  tarde  pas  d'amener  avec  elle  les  vices , 
avant-coureurs  et  causes  de  la  chute  des  Etats  :  vues  judicieuses  que 
Texpérience  a  plus  d'une  fois  justifiées.  Le  Tyrien,  orgueilleux  de 
ses  flottes  et  de  sa  richesse .  simsista  moins  long-temps  que  le  juif; 
rindostrieuse  Athènes  ne  aomina  point  dans  la  guerrjère  Lacédé- 
mone;  et  le  Carthaginois  commerçant  fut  la  proie  du  Romain  ani- 
cole  et  belliqueux.  L'éclat  que  le  commerce  donne  aux  Euts  n'est 
donc  pas  ce  qui  en  assure  le  plus  la  duvée ,  ni  ce  qui  contribue  da- 
▼antaffe  à  rendre  tm  peuple  estimable.  Dans  les  nations,  comme 
dans  les  particuliers ,  l'argent  n'est  pas  tout,  Monsieur,  la  vertu 
«9t  quelque  chose.  O  politiques  !  qui  calculez  avec  tant  ae  soin  le$ 
produits  des  arts  et  les  retours  du  conùnerce ,  compterez-vous  ton- 
loors  pour  rien  dans  les  Etats  l'amour  de  la  patrie,  la  religion ,  et 
Jtes  mœurs? 

D'après  ces  principes ,  le  législateur  des  Hébreux  n'avoit  point 
travafllé  k  faire  d'eux  un  peuple  de  marchands,  il  est  vrai^  nuis 
vous  êtes  trop  instruit  pour  ignorer  qu'ils  ne  furent  pourtant  pas 

(0  Chatscit  Uê  poèUê  ât  ta  répubUqve,  etc.  H  n'en  chiissoit  point  tons  les 
portes;  il  n'en  chsssoit  qaeles  portes  satiriques ,  qui  déchirent  fa  rëpaCaiion 


laaini  de  ses  r^poblioains  la  Henriatk^  etc.,  etc.  £àit. 
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toujours  privés  ds  commerce.  Squs  Salomoa  et  sous  qi]uslqiiies-«» 
de  ses  successeurs,  ils  en  eurent  un  très-riche  etXi:ès-é(eQau« 

Les  flottes  de  ces  princes ,  parties  d'Elath  et  d'£ziongâber ,  a|^ 
line  navigation  dé  trois  ans,  rapportoient  de  Tarsis  et  d^Ophir  de 
l'argent,  des  pierreries,  des  bois  précieux,  etc.;  et,  sous  leurs  rè- 
gnes ,  Jérusalem  fiit  l'entrepôt  de  presque  toutes  les  marchandiseï 
de  la  côte  orientale  de  T Afrique,  de  1  Arabie  méridionale^  et  des 
Indes. 

Mais  voy^ez  quelles  furent  les  suites  de  ce  commerce  porté  trop 
loin.  Û  ne  dura  qu'environ  im  siècle,  et  il  suffit  pour  tout  changer 
dans  l'Eut.  L'or  et  l'argent  abondèrent,  mais  le  luxe  accourut  bien- 
tôt sur  lesjpas  de  la  ridfiesse.  L'ancienne  simnlicité,  que  vous  trai- 
tez de  rudesse  et  de  grossièreté^  disparut.  On  trouva  les  habîu- 
tiens  de  ses  pères  trop  étroites ,  et  les  possessions  trop  bornées. 
On  joignit  héritage  à  héritage ,  et  maison  à  maison  :  où  eut  des 

Ï>alais  et  de  magnifiques  jarcuns.  Les  die  vaux ,  défendus  par  une 
oisage,  se  multiplièrent,  et  le  pays  se  remplit  de  chars  briUans 
et  de  superbes  attelages.  Les  lits  d'ivoire,  mollement  garnis,  rem- 

J>lacèreht  les  couches  sknples  des  anciens.  Le  bjsse,  le  fin  lin , 
es  laines  choisies,  furent  employées  dans  les  vAtemens^  et  Phya- 
cinthe,  l'écarlate  et  la  pourpre  en  rehaussèrent  encore  VécUt  et 
le  prix.  Les  filles  de  Sion ,  autrefois  modestes  et  retirées,  se  mon- 
trèrent dans  nos  rues  et  dans  nos  places,  et  v  étalèrent  la  ridiafie 
de  leur  parure.  Les  mantes,  les  écharpes  d  un  tissu  prédeox,  les 
colliers  et  les  bracelets,  les  oeintures  garnies  dj^peudeloques;  m 
tm  mot,  les  ajoatemens,  les  bijoux  de  toute  espèce ,  et  plus  encore 
leur  démarche  et  leurs  regards ,  tout  annonça  le  désir  de  idaire, 
la  vanité  et  la  mdlesse.  Elles  apprirent  à  relever  leur  taiUe  par 
la  hauteur  de  leurs  coiffures  syriennes^  ornées  de  rubans  ea  for- 
me de  coiu'onnes.  Les  pierreries  brillèrent  dans  leurs  ckereux 
frisés,  les  anneaux  à  leurs  do^ts,  et  l'or  à  leur  chaussure.  A  l'as- 
tique frugalité  succédèrent  de  somptueux  repas ,  où  les  vma  ex- 
quis se  servoient  sans  n^esure  dans  oes  vases  également  recherchés 
pour  la  matière  et  pour  la  forme  :  oouconnés  deiieurs  et  par&unés 
xl'essences,  les  riches  volupiueux  les  commencèrent  avec  le  jour, 
et  les  prolongèrent  jusque  dans  la  nuit,  au  son  de  la  lyre  et  de  k 
guitare ,  de  la  flûte  et  du  tambourin.  Aux  insttrumens  iJs  joignirent 
les  voix  des  chanteuses,  et  ils  se  flattèrent  d'égaler,  dans  ces  — 
certs  domestiques,  le  |;oût  et  la  magnificence  de  nos  rois. 

Brillante  époque,  temps  de  bonheur  et  de  prospérité sm»  i 
à  vos  yeux  !  mais  nos  sages  en  jugeoient  autrement.  O  mon  pettpie, 
s'écrioit  l'un  d'entre  eux ,  ceux  qui  te  disent  heureux  ie  trom- 
pent I  et  ces  tristes  prédictions  ne  furent  que  trop  vérifiées  par  les 
événemens. 

Les  richesses avoient  fait  naître  le  luxe,  le  luxe  les  épuisa  et  les 
fit  désirer  avec  ardeur.  L'insatiable  soif  de  l'or  s'empara  de  tous  les 
cœurs,  et  ^agna  tous  les  états.  Le  prêtre,  le  prophète ,  Fhomme  da 
siède,  tous,  du  plus  grand  au  pluspetit ,  brutèaent  du  désir  d'avoir. 
Tout  moyen  d'acquérir  parut  non  à  mettre  eu  œuvre.  Les  grands  (à- 
rent  sans  foi  ^  les  militaire  sans  honmeiu*,  les  magistrats  sfuis  équité; 
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-et  la  porte  ûu  m^?  imoc^Mible  ii  la  veuve  et  à  Forphelin  ^  ne  b*ou^ 
^vH  plns.qa'à  ror  etaux  prësem.  Ces  richesses  amaMéespar  Ynt- 
fOêÛKe y  on  le»  diM^a  dans  la  dëbaudie;  et  Ton  se  fît  honnenr  des 
^QS  lionteaa:  désordres.  Dans  Des  ^lérëglemens ,  Tancten  culte  g$- 
iftoU  par  la  «ëvérité  de  ses  marxkmos  et  par  le  détail  de  ses  prati^ 
<|oes  :  il  6it  abandonné;  on  désira ,  on  embrassa  haatement  ces  re- 
èigions commodes  qui,  loin  de  condamner 4a  volupté,  la  mettoient 
«m  rang  des  devoirs*  Et  comme  un  abîme  eonduk  toujours  dans 
•wuk  anti«,  on  alla  jusqu'à  douter  si  T'eeil  de  la  Providence  veille 
«or  les  actions  des  hommes ,  et  s'il  eH  une  justice  dont  il  j  ait  des 
a^éoompenses  k  espérer  ou  des  cbâtimens  à  craindre.  On  dît  dans 
«an  ooear  :  i^  meus  voit?  Le  Dieu  qu'on  nous  prédie  est  une 
chimère  dont  on  nous  (ait  peur.  Delors,  plus  de  &ein,  phis  de 
-ratenne  :  le  vol /le  meurtre,  l'adultère ,  le  parrure  ^  tons  les  crimes 
aa  débordèrent ,  et  attirèrent  enfin  sur  la  malheureuse  Judée  les 
déauK  dont  le  msâtre  de  Fimivers  punit  tôt  ou  tard  les  peuples 
Gorrampas  (>)• 

Ainsi  nous  apprîmes ,  comme  tant  d'autres  nations ,  par  une  fu- 
iieste  expérience  y  que  le  peuple  jb  plus  heureux  n'est  pas  le  peu- 
f>fe  le  plus  commerçant,  le  pms  ridie  ^  le  plus  fastueux  ;  mais  celui 
-qui,  content  de  la  médiocrité,  joint  à  l'innocente  et  paisible  agri- 
culture un  cuhe  pur  et  des  moeurs  vertueuses.       * 

Le  reproche  de  n'avoir  point  eu  de  commerce,  est  donc  un  de 
ceux  que  vous  deviez  le  moins  nous  faire  :  nous  n'en  eûmes  peut- 
être  que  trop;  et  plusieurs  peuples  de  Fantiquit^  en  onteumoiu)» 
que  nous ,  sans  être  des  peuples  vils, 

J.  ,11.  Superstition  reprochée  aux  Juif  t. 

Passons ,  Monsieur ,  à  un  antre  reprodie  que  vous  iaites  à  nos 
pères  aussi  souvent ,  et  avec  moins  de  fimdemem  encore  que  le 
précédent.  Si  l'on  vous  en  croit, 

Texte.  —  a  Les  Juifs  étoient  un  peuple  superstitieux,  et  le  plus 
superstitieux  de  tous  les  peuples  ». 

ConaERTAiaE.  —  Un  peuple  supersHdeux  l  Qu'appcflec  -  vous 
donc  superstition,  Monsieur?  £A-ce  croire  un  Dieu  et  n'adorer 
que  lui/  Est-ce  avpir  un  culte  extérieur,  et  pratiquer  avçc  exac- 
titude des  rites  prescrits  par  des  raisons  sages/ 

Le  plus  superstitieux  de  tous  4es  peuples.  Vous  n'y  pensez  pa«, 
Monsieur,  ou  ce  n'est  pas  sérieusement  que  vous  le  dites.  Tous  ou- 
Uies  sans  doute  le  Grec  avec  son  absurde  théogonie  et  ses  dieux 
adultères,  ravisseurs,  voleurs,  «te.;  l'Egyptien  i;^)  adorant  le» 

* 

(■)  Corrompmg.  .Ces  tsM^awL  du  luae  et  de  la  coiraptioii  du.p0iq;>le,jiiif  sont 
iîréi,  (raitpoar  trait,  des prppliétQi.Voy.  Iiaie,  i,  aS,  ta,  7, 8;  lu,  la,  34^ 
T»  8,  la;  X.  a.  Amos,  vi ,  i,  6.  Michëe,  11  et  it  ,  a ,  etc.  Chrét, 

(*)  Fota oubliez muu  doutetJCfmftien* Villuetre ëori?aîii s'est  pOwtaat dé- 
claré mement  4MMitre  les  rapenOnoÎM  égyptiennes.  «  Le  Feligion,  dit-il,  de 
•cs4>rétret  (des  pfteesd'l^sypte) ,  <im  goavernoient  TElst,  n  ëtoit  pas  con- 
patable  k  c^  des  TppmpUê  les  ptas  sauvages.  On  sait  qu'ik  adoroiem  des  cro- 
cydUet^  des  chats>  des  oignons^  etH  n^y  a  peai-#tre  anjaurd'hai  dans  toute 
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bonci  et  lessingeSy  et  offrant  ion  eDcentaux  dÊMtê  et  aux  croco- 
diles,  aux  oignons  et  aux  porreanx;  le  Romalh  consultant  les  poii* 
leu  sacrés  sur  le  sort  des  batailles ,  et  consaoant  des  statues  mt, 
dieu  Pet,  des  autels  à  TEpouvante  ^  et  des  temples  à  la  Fièvre;  k 
Perse  prosterné  devant  le  feu,  couvrant  sa  boucke  d'un  voile,  de 
peur  ie  le  souiller  de  son  haleine ,  et  se  frottant  d'urine  de  Ynsat 
pour  se  purifier;  l'Indien  se  tenant  des  mois  entiers  debout  sar  oa 
pied,  les  bras  étendus,  le  cou  penché,  ous'enfon^ttni  de  grands 
clous  dans  les  fesses,  et  mourant  avec  résignation  une  queue  de 
vache  à  la  main^  etc.  Vous  oubliez  tous  les  peuples  de  l'antiquîté 
offrant  de  religieux  hommages  au  bois  et  au  méul;  dierchant 
l'avenir  dans  le  cours  des  astres  et  dans  le  vol  des  oiseaax;  consul- 
tant les  devins,  interrogeant  les  morts,  recourant  aux  enchanteun, 
tremblant  devant  les  magiciens,  etc;  en  un  mot,  livrés  à  mille  su- 
perstitions extravagantes  et  absurdes.  Encore  s'Us  n'en  avoient  e« 
3ue  de  ridicules  et  d'insensées  :  mais  combien  n'en  eurent-ib  pas 
^impures  et  de  cruelles!  Combien  de  peuples  crurent  honorer 
leurs  dieux  par  d'inflLmes  débauches,  et  par  d'horribles  sacrifices 
où  leurs  seinblables,  où  leurs  propres  enfans  servoient  de  vic^ 
times!  Toutes  ces  ridicules  et  abominables  superstitions  tolérées , 
autorisées  par  leur^  lois,  et  oui,  parmi  eux,  faisoient  partie  du 
culte  public ,  étoient  expressément  interdites  au  Juif  par  sa  l^is- 


qui  l'a  été  le  moins  (>)• 

$.  m.  Reproche  tPuiurem 

On  vient  de  vous  voir,  Monsieur,  traiter  les  Jui6  de  peiqple 
ignorant  et  grossier,  privéf  de  commerce  :  y ova  ailes  maintenaiK 
leur  reprocher  d'en  avoir  fait  un  très  -  lucratif ,  le  commerce  d'ar- 
gent. 

la  terre,  cfue  le  culte  du  grand  Lama  qui  soit  aussi  absor  Je  ».  (  TrcM  de  fm» 
tolérance  f  ssction  des  martyrs,  ) 

n  est  vrai  t^û.  soutient  ailleura  «  que  les  préu^  dlE^pte  ne  reooonoii- 
soient  qu*un  Dieu  suprême  ,1e  Cneph  ,<«t  qu*U  jr  a  de  Fimbecillité  à  croire  qu'il 
adorolent  les  chats  et  les  oignons,  etc.  » 

Nous  ne 'prétendons  pas  le  troubler  dans  la  possession  od  il  est  de  se  cantre- 
dire  :  mais,  quand  on  le  voit  nier  si  positivement  et  affirmer  tout  ^■-^ttiH^  h 
même  chose,  que  peut-on  cnnre  ?  £diL 

(>)  Qui  Fa  4td  U  moins,  a  Un  détachement  de  Grecs ,  dit  Hécate*  ,  qui  y 
étoit  présent ,  marchoit  vers  la  mer  Rouge ,  ajant  pour  guides  quelques  cata- 
liers  )ui€iy  lorsqu'^on  aper^t  un  oiseau  de  mauvais  augure.  On  •''arrête,  oa 
craint  d^avancer.  MosoUam ,  Tun  des  Juifs,  bande  son  arc,  et  d'un  coup  dt 
flèche  abatFoiseau.  L^augare  se  plaint,  on  murmure.  Si  cet  oiaeaa,  répondit 
le  Juif  en  souriant ,  eût  pu  prévoir  Favenir,  n^auroit-ii  pas  prévu  qna  ma  ié- 
ohe  Falloit  percer  »  ?  Qui  de  Mosdl^m  ou  des  Grecs  étoit  le  moiiM  — pemi* 
ijattùi?  £dit. 

Ce  ne  fut  qu^aprés  la  captivité  de  Babjlone,  que  les  Jwh  donnèrent  daai 
quelques  superstitions.  Cest  à  cette  époqiife  qu^on  commence  à  les  voir  livré*  à 
la  ma^e  et  à  la  cabale,  entêtés  de  Fastrologie  judiciaire,  n  osant  détedM 
leur  vie  le  jour  du  sabbat ,  et  aveuglément  attachés  aux  pratiques  w»hwiiffir« 
rfcomnaiwlécs  par  leurs  docteurs.  Chrdt. 

Teits. 
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Textk.  —  «  (Tëtoieat  des  usuriers;  ib  cxitrçdient  partout  Tu- 
sure  y  sçloD  le  privilège  et  la  bën ^diction  de  leur  loi  *. 

CoMMEiiTAiRE.  —  Vous  auriez  pu,  Monsieur,  blâmer  les  Jiiif» 
sans  atuquer  leur  loi.  Et  qu^a-t-elle  doue  cette  loi  de  si  digue  de 
censure  ? 

EHe  leur  défend  d'exiger  âUçun  intérêt  de  leurs  frères  ;  eUe  yént 
qa'ils  se  prêtent  gratuitement  les  uns  aux  autres.  Loi  sage  <  parci» 
que  si ,  dans  un  pays  o&  Foii  manquoit  des  grandes  ressources  dik 
commerce ,  où  Ton  n'avoit  pour  subsister  que  sps  terres  et  ses  trou- 
peaux, il  edt  été  permis  de  prêter  à  intérêt, Témprunteur  Rit 
bientêt  devenu  la  proie  duricbe  avide,  comme  3  arriva  tant  de  fois 
k  Atbènes  et  dans  les  premiers  siècles  de  Rome.  Loi  cbaritablê,  et 
ai  nous  ne  nous  tronipons,  sans  exemple  chez  les  anciens  peuples , 
qui ,  rappelant  aux  Hébreux  leur  commune  parenté,  les  obligemC 
de  se  traiter  en  parais  et  en  frères^  et  qui  les  unissoit  dé  plus  en 
plus  lès  uns  aux  autres  par  les  liens  de  la  reconaoissance  et  dei 
Jbieniaits.  ♦  ' 

Mais  eDe  leur  petmettoit  de.  prêter  à  intérêt  <mjù  étrangers. 
Oui;  et  'en  cela  elle  ne  perme'ttoit  à  leur  égard  que  ce  qu'ils  sa 
permettoient  entre  eux,  non* seulement  de  compatriote  à  étran- 
ger, mais  de  concitoyen  à  concitoyen*  FaUoit-il  6ter  cette  ressourça 
aux  Hébreux ,  et  les  obliger  à  donner  gratuitement  leur  argent  aux 
nations  trafiquantes  qui  les  entouroient ,  et  à  courir  lès  lisques  du 
commerce  sans  en  partager  les  profits  ?^  Si  vous  croyes  que  les  Juif» 
ne  ponvoiefit  prêter  k  intérêt  aux  étrangers  sans  blesser  Féquité 
naturdie,  votre  morale  est  rigide,  Mbosieur;  celle  de  Fillustra 
Montesuuieu ,  et  même  de  plusieurs  de  vos  casuistes ,  n'est  pas  sf 
sévère.  Vous  exigez  des  JuiU  une  perfection  dont  les  Chrétiens 
même  se  dispensent  dans  la  plupart  des  Etats  conunerçans  (0* 
PTest-ee  point  assez  de  ne  pas  stipuler  des  intérêts  exorbitans  ou 
défendospar  le  prince,  de  ne  commettre  ni  extorsions  ni  fraudes; 
en  un  mot,  de  ne  s'écarter  en  rien  des  principes  généraux  de  l'é* 
qntté  et  de  l'humanité ,  qui  sont  de  droit  naturel  ? 

Vous  allez  dire  que  les  Juifs  n'observèrent  jamais  ces  règles. 
Nous  ne  nions  pas  qu'il  n'ait  pu  s'en  trouver  qui  les  aient  violées^ 
mais  y  est-ce  leur  législation  qui  les  en  dispense?  S'il  en  est  qui  s'en 
écartent,  il  faut  les  punir;  mais  il  ne  faut  accuser  ni  la  nation,  ni 
ses  lois  (>). 

(0  Euat  œmmêrçwu^  M.  de  Voltaire  a  répété  plus  d'âne  fois  <pe  le  Juif 
d^AcoMâ  lai  a  tmit  perdre  une  somme  de  vingt  oa  trente  mille  lirret.  D^A^ 
'  Goeta  eut  tort  aasmément^  et  M.  de  Voluiire  est  généreux  de  lui  pardonner 
de  bon  cœur.  Mais  oserions  -  noat  demander  si ,  quand  il  lui  confia  cetta 
flOflanae ,  ce  fut  uniquement^  pour  Tobliger  ?  Il  seroit  plaisant  qu*nn  Chré- 
tien ,  qui  exige  que  les  Jni£i  prêtent  gratuitement ,  eût  prêté  à  un  Juif 
à  intérêt!  jE:dii. 

(*)  IVi  seg  loU.  Le  sa? ant  et  citinu^  Pinto ,  Fun  de  nos  frères  portu- 
gais »  ^tont  jpoli ,  tout  modéré  i^iX  est ,  n'a  pu  s'empêcher  de  réfuter  ?ivé- 
meut  rinjusle  reproche  que  fait  M.  de  Voltaire  à  la  législation  mosaïque, 
4*avoir  auUMisé  fusure. 

«  Cet  endrpit  Oe  la  sainte  écriture,  dit  M.  Pinto,  n'a  jamais  été  bien  en- 
tendu ,  et  a  donné  lieu  à  des  calonmica  atroces  contre  les  Juifs  :  *  on  ne 

3o 


j^lO^  »tTtT  GOICKERTAIRI. 

J.  lY.  Fofethriganâage  reproMt  aux  Juifk 

Ce  n'est  point  assez  ^  Monsieur,  de  noua  avoir  reprodié  T usure , 
vous  nous  accusez  de  vol  et  de  brigandage. 

Xbxte.  «  Leur  Dieu  £ut  des  voleurs  de  tout  ce  peuple  :  il 

l«i  ordonne  d^cmpmntcr  et  d'emporter  tous  les  vases  ^or  et  d'ar- 
gent)  etc»(i&nwoi»  dot  Onmmmtû ,  fusant  partie  de  la  aectÎM 
PhHotupi^y  au  tome  vi  de  rédition  en  la  voL  in-S".  ) 

CoMMEZiTAiBi.  —  Ou  a  tant  de  fois  r^ndu  à  ce  reproche ,  ipi*oo 
iiQ  peut  qu'être  surpris  de  le  trouver  si  souvent  répété  dans  vos 

écrits. 


vases  < V  ^     •  -  ^    .       t   w  .  . 

eu  rien  d'injuste?  Cet  or  et  cet  argent  étoient  le  Intime  salaire 
de  leurs  loi^  et  pénibles  travaux. 

En  vain  répondriei^vous  que  les  esclaves  n'ont  pas  droit  de  se 
payer  par  leurs  mains  :  ce  seroit  confondre  les  droits  des  parti* 
cuUers  avec  ceux  des  nations.  Les  particuliers  ont  des  tribuDaux 


(w  qu'ils  «vpnmlerout  «  asore,  et  qn'ila  nt  seront  pas  en  4wi  de  pii> 
ur  de  néme  ?  Cela  est  faux  et  caloomieiix.  M.  de  Voltaire  mXx  «ne  v«^ 
tion  faatÎTe.  Le  teue  hébrea  dit,  dans  le  cbapiue  des  béo^èiîoQs:  7e 
priUrmi  aux  nations  diyerseM,  et  tu  n'emprunteras  pasf  et  émaa  la  cbapilre 
des  malédicUottt  :  Tu  empntnteras  des  peuples  divers ,  et  tu  ne  préietas  pm. 
U  n'y  a  pas  an  seal  mot  «Tniare  ni  d*tniérét.  Je  dois  relerer  ici  celle  crcv 
grossière....  H  est  absorde  de  dire  qve  rasare  eit  {aaiaii  été  ordonnée  dans  ae- 
ue  lëjidation.  Lanoehrr  tassig.  Le  mot  de  tassi^;  rient  de  nesseg^tpà  r 


ez  Traité  de  la  drcolatiottdB  cté* 


vne  Iblie  dans  Fesprit  d'an  philosophe  ».  Voji 
dit)  Amsterdam,  1771.  ftfît 

(>)  Ce  gui  n^estpas  certain.  Jacques  Cappel  et  d'antres  interprètes  diecnt  qw 
I  UreéEtes  n'avoient  pas  empranté,  mais  demandé  ^ par  don  oas  vtaes  fèé* 


demander  et  non  emprunter,  Josephe  dit  de  même  <me  les  Kgjpdens  firent  do 
"""  esume,  lei  antres  1 


préiena  considérables  ans  Hâ»rena,  lésons  par  ee 
gager  à  se  retirer  pins  promptcment.  Cet  solntionj 
cienses  ;  elles  viennent  d'habiles  critiques  :  rien  n' 


cieox;  et» en  effet, le  mot  hébrea  «Aoo/ signifie ,  an  mous  trés-fréqnemaiaR, 

*     *''  'e  même  «mêles  Kgjpdens  firent  do 

ispar  esume,lei  antres  poor  les  ea- 

solutions  sont  fondées  »saM,  fadi* 

:  rien  n'empécbe  IL  de  vâtaiie^ 

les  Adopter,  s'il  les  préfère. 

Nous  nous  en  soesmes  tenus  k  rînterprétatîon  commune, prédeénentperot 
quelle  ee t  coosmune  et  qu'elle  suffit  pour  lui  répondre,  jéut. 

Le  célèbre  Michaélîs  aime  mieux  croire  que  les  Hébreux  enyruntéiet  de 
bonne  loi ,  et  dans  Fintention  de  rendre;  meis  que  Tordre  précipité  de  letf 
dépert ,  Vattaque  impréme  de  Phareoa ,  et  le  passage  de  la  mer  Mcmmtf  ftse 
împréfo  encore,  ne  leur  permirent  pas  de  rendre  1m  ettete  qu^ils  aroiMnt  em- 
pmntés  ;  et  qu*au  mojen  de  ces  éf énemens  ménagés  par  la  Piroridence ,  i^ 
restèrent,  contre  leur  première  intention^  poseesseofs  de  ces  vasae  prédev, 
)U8U  sslsjirc  df  leors  traraua.  JSdit. 


»STIT  COMICCVTAIIS.  ^($7 

0&  ik  "peâreat  porter  leurt  plaintef  et  te  faire  rendre  justice  :  les 
natioiis  n'en  ont  point,  elles  sont  eUes-mémes  leurs  ji^es* 

.  An  vol  y  lUtes-Tons^  Monsieur,  les  Hébreux  font  bientôt  suc- 
céder le  brigandage. 

Texte*  —  «  Ils  s'etnpâfent  du  pays  de  Chanaan,  qvd  ne  leur 
apparteaoit  pas  »• 

CoKMXNTAiaE.  -»-  Si  c^è^t  jponr  cette  conquête  que  tous  tqntec 
nos  pères  de  (/^^oniir,  i[«Vtoient  les  rètres? 

TBxnLi  -^  «  Si  On  demande 'quel  droit  des  étrangère  tels  que  ies 
Jm6  avoieùt  sur  cepim,  on  rraond  qu'ib  aboient  edoi  que  Bien 
leur  avoit  donné  ».  {Diét.  philot.y  article  Jmft). 

CoMMEifTAiaE.  —  En  peut-il  être  un  ^lus  juste?  Si  l'on  répon- 
doit  qu'ils  avoiênt  celui  que  leur  donnoit  la  force,  le  tronveriet- 
vous  meilleur? 
'   En  deux  mots,  s*ils  tenoient  de  Dieu  ce  pays,  nulle  possession 

5 lus  Intime  :  s'às  le  tenoient  de  leur  épéè,  ib  étoient  dans  le  cai 
e  tant  de  peuples  que  vous  vantes. 

Texts.  ^^«  llies  Juiis  disoieat  ;  Nous  descendons  d'Abraham, 
fils  d'un  potier;  Abraham  voyagea  ches  vous  :  donc  votre  p^ys 
nous  appartient  »•  (frUrodf  à  l'Essai  sur  Us  mœurs,  sect.  des 
Jutfs  gfnés  Idéise). 

C6viSBiTAttE.  ^-  n  est  facile ,  mais  il  n'est  pas  honnête  de  prêter, 
à  ses  advertfaiires  des  raisonnemens  ridicules.  Les  Jnifr,  llfusieur, 
ne  firent  jamais  edui  que  vous  leur  attribues. 

Us  disotenC  :  t  Dieu  promit  à  nos  pires  de  donner  ce  pays  à 
leurs  deseendans;  il  nous  a  mis  en  état  d'en  fidre  la  coiupi4bya^ 
Aoos  venons  nous  en  mettre  en  posiession  :  fuyea  ou  soumettei- 
vous.  Si  vous  résistez ,  nous  allons  de  sa  part  punir  vos  crimes  «I 
vous  détruire  ».  Il  nous  semble,  Monsieur,  que  ce  langage,  sou^ 
teon  Ae  tasttde  BMweiUes  opérées  en  leur  Uveur,  n'amt  rien 
<fe  rkUculs*  . 

Si  au  lieu  de  le  tenir,  ib jivoient  dit  i  c.Vous  avec  dos  terres 
fertiles,  et  nous  n'en  avons  .point  :  cédesHious  les  vdtres ,  ou  noui^ 
vous  passons  tous  au  fil  de  l'epée  i»  ;  ik  n'àuroient  dit  aux  Chai^- 
nëens  que  ce  que  les  Mides  dirent  aux  Assyriens,  les  Perses  aux 
llides,  les  Romains  aux  Perses,  les  Francs  et  les  Goths aux  Ilpp 
loains,  etc.,  tous  les  petmles  oonquérans  aux  nations  conquises. 
Commensles  uns  som^w,  a  vos  yeux,  des  guerriers  dignes  d'éloge, 
et  les  autres  des  brimands  détestables?  Nous  ne  voyons  entre  eux 
qu'une  différence  :  cest  que  des  miracles  éclatans  prouvoient  que 
le  ciel  antorisoit  les  Juifs  dans  leur  conquête.  Ainsi,  les  accuser  de 
brigandage,  c'est  accuser  Dieu  même ,  ou  leur  faire  un  crime  pigr^ 
tsoolier  de  ee*qm  leur  est  commun  avec  presque  tous  les  peuples 
du  monde. 

Tous  ces  reproches  de  grossièreté,  d'ignorance,  de  superstition, 
d'usure,  de  vol,  etc.,  que  vous  avez  tant  de  fois  répéta,  sont 
dionc  vains  ou  bux;  ib  montrent  moins  d'amour  pour  U  vérité 


•/gg  JETIT  COMMEMTAIRR 

<rt«ae  haine  pour  la  natioB,  ou  plutôt  poux  la^frâatwa  joire, 
&ement,  pourtant ,  de  la  rëyélation  «6réO««e. 
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XIVA  EXJ'RAIT/ 
Des  rares  connaissances  de  M.  de  Foliaire  dans  tes  langues. 
,    ^         ,     sava/ftes.  Langues  fati^^f.^  &^^^^' 

Srvo8  connoissanccs  en  chitnic  wttt  itféditteres,  vous  en  avex, 
Montieur,  de  supârieutcsdatisleftlaiigues  wvwta.  Ab0«w,Iu- 
Uw» ,  Roiahu»,  Greoi.  Hébreux,  Egyptien*,  Synpnj,  Chaldécas 
Arabis ,  etc.  ;  peuples  de  YOneni ,  peui*5ïi  del  Ocpdent,  peuples 
anciens  et  modernes',  il  n'en  i?st  point  dont  les  idiomes  ne  vous 
soient  connus!  Vous  appréciez  ces  ^ifférens  langages i  vous  juges 
dé  leurs  avantages  et  de  leurs  défautej  vous  en  dt^  des  expres- 
sions dont  vous  fixez  le  sens  fit  ya^itez  l'harmonie j  en  un  mol, 
vous  ayez  sur  tous  ces  objets,  comme  sur  une  infinité  d'autres, 
des  ionnoissimces  prodigieusement  étendu^  et  sûres. 

Les  nôtres,  au  contraire ,  sont  tout-à-lait  superfiaelles  et  bor- 
nées nous  eri  fiûsons  l'humble  aveu.  Nous  ti*avonb  appris  qu  na 
peu  'de  Utin  dans  l'université  de  Zamdsc  (')r  et  qufjciucs  mots 
ffrecs  dans  celle  de  Leyde  :  taous  nesavons  même  de  U  langue  dtf 
nos  pères  que  ce  qu'il  ea  faut  pour  entendre  méâi#cranent  nos 
sainu  livres.  Et  avec  cotte  foibte  énidii;io(D,  nous  qsons^  nous  pro- 
poser dftvopisfîîre  remarquer  dans  vos  écrits  diverses  méprises  en 
^Tffênre ,  qu'il  seroit  peut-être  bon  de  réformer  I 

L'entreprise  c»t  hardie,  téméraire,  uons  te. sentons  s  pais 


que  ne  nous  inspineroit  pas  le  déaii;  de  vous  ^e  utiles]  Nous  es- 
tons <pie  l'ardeur  duaèle  pourra  suppléer  >  la  médiacnté  du 

Client. 

J.  I.  De  fa  langue  laUrvt.  Du  IfycUooroK  de  l^  Ful^aU. 

^ous  avez ,  Monsieur ,  dam  k  langue  ladne ,  mie^oisMii  deaoïf 
livres  saints  que  quelques  savans  jugent  barbare ,  et  ^ue  d'autres 
défendent  W.  On  sent  bien  que  vous  n'épouserez  pomt  l'opÎBÎoB 
de  ces  demicrt.  En  homme  de  aoàt  pur  et  délicat  sur  la  bdle  la- 
tinité ,  "VOUS  jugez  que  le  latin  de  la  Vulgate  est  un  latî&  barbare , 
et /pour  user  de  vos  expressions,  un  vrai  latin  de  cuisine.  H  s'y 
trouve  surtout  certains  mots  gréco-latins ,  qui  vous  déplaisent  par- 
tienlièrement.  Tel  est  entre  autres  le  mot  dont  vous  allez  parler. 

Texte. «  Je  n'ai  point  rapporté  (  dans  le  siècle  de  Louis  XIV) 

J'aneçdote  du  Nidcrotax....  On  prétcndoit  que  le  grand  aumônier, 
interrogé  sur  la  signification  du  Nidcorax ,  dit  que  c'étoit  im  ca- 
l^laine  des  gardes  du  roi  David ,  et  que  le  révérend  père  Lachaiir 

aO  Vunwtràiéit  Zamotc-  TTaifertilé  tie  Pologne.  Iisk  l«i£i  yvouwib  Uar 
dier  ?  Les  admel-on  dans  celle  de  Lejde  ?  Chréu 

iS)  Que  d'atOreê  dé/endiMt.  Voyez  ce  quVn  ont  4ît  le  fameux  sjndic  de  la 
faculté  de  théologie  dfe  Paria ,  Filesad ,  et  un  savant  bénédictin  (dom  Martm], 
dans  nli  ouvrage  plein  d'érudition  et  de  redhèrdà^f  intitulé:  Ëiplicatkm  ià 
quelque^  paseagos  diffioUes  de  Féoriture.  là» 


P.ETIT  COMMENTAIRE.         ^  ^^ 

assura  que  c'ëloîl  un  hibou.  Peu  m'importe,  et  peu  m'tmpcurte 
encore  qu'on  firedoim^  pendant  un  quar^  -  d'heure ,  dans  un  latin 
ridicule  y  un  NUicorax  grossièrement  mis  en  musiqùjç  (0  a. 

Commentaire.  <^  Laiin  ridicule.  Très-ridiculè ,  assurément.  Nid* 
ûoraXj  un  NiiicoraaCj  trois  Cpis  Niticoraxl  Dims  une  autre  édi- 
tion ,  Monsieur ,  mettes,  s'il  vous  plait y  Hycticonut.  Autrement, 
quelque  rieur  pourroit  dire  que  votre  latin  resseinble  un  pd  au 
latin  de  Louis  XIV  et  de  son  grand  aumônier. 

J.  n.  Latin  au  êavant  erilique. 

Votre  NiticoraXf  Monsieur ,  ^réte  dWtant  plus  à  la  raillerie , 
que  dans  un  autre  endroit,  croyant  parler  comme  la  Yvàfi^Xep 
vous  adressez  la  parole  à  la  mer ,  et  vous  lui  dites  en  lii^tin  : 
Texte.  —  «  Hue  usque  verùes,  et  non  ibis  amplOts  v. 
Commentaire.  —  Non  ibis  amplius  1  Si  vous  nous  donnez  ce  latin , 
Monsieur,  pour  du  ktin  de  la  Vulgate,  c'est  une  petite  méchan* 
ceté  que  vous  faites  à  la  Vulgate.  La  Vulgate,  quoique  barbare  ^ 
selon  vous,  n'a  pas  pousse  la  harbarie  jusque-là  !  Nous  l'avons  bien 
lue  ^  et  nous  n'y  avons  jamais  rien  trouvé  de  pareil.  Ce  latin  seroit-il 
donc  dû  vôtre?  U  est  un  peu  plat.  Ah  !  Monsieur  :  Non  ibis!  non 
ibis  ampUusl  c'est  le  latin  quon  entçnd  en  prenant  des  chevaux 
aux  postes  de  Pologne. 

$.  HT.  Pasiogt  de  h  VulgaU  mal  traduiu 

Après  tout,  qu*on  jiarle  latin  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  4ié» 

Samment,  peu  importe:  l'essentiel  est  de  l'entendre.  IMous  ne 
outons  pas,  Monsieur ,  que  vous  n'entendtes  mieux  que  personne 
les  auteurs  de  la  belle  latinité;  mais  vous  vous  trompez^  quelque^ 
fois  en  traduisant  le  latin  des  siècles  postérieurs*  Par  exemple  y 
votre  Vulgaté  adresse  à  Dieu  ces  mots  i?)  :  Prodfw^mfxnumju^ 
mentis  y  et  herbam  servituti  homimm*  Voui»  les  rendez  par  i 

Texte.  —  «  Tu  produis  du  foin  pour  les  bétes,  et  dé  Vhmrbt 
poiur  l'homme  »•  (  Phil«  de  l'hist. ,  seet.  des  prises  des  Jui&.  ) 

Commentaire.  -^  Il  nous  semble ,  Monsieur  ,^  que  ce  n'est  pas  1& 
tout-à-Ceiit  le  sens  de  ce  latin.  Il  n'est  pas  question  dans  xt  verset 
de  la  nourriture  de  l'homme,  mais  dcf  celle  dès  ammaiiiL  destinés 
à  servir  Phomme  :  c'est  pour  ees  animany  que  Dieu  produit  de 
l'herbe  et  dû  foin. 

Dans  ce  passage,  Monsieur,  Pherte  et  le  foi»  softt  donx  mq^ 
ivnonymea  ^) ,  prenez^  garde  \  et  les  homiÉies  ne  maingeiu  pas 
de  mn. 

(0  Grotsi^remerfl  mû  en  muiiauê,  M.  de  Voltaire  croît  apparempaeèt  cm'fl 
n^j  a  de  belle  mnsicpie  que  celle  des  ▼aadéyilles  et  des  opérë.  QI|oi  ^ti^  en  «se, 
on  peut  entendre  aveo  pkiisirtes  omtorio  desrkaheiis  et  les  oenoettisnsaniels 
des  Français.  îm  notets  des  HcBdonfille,  des^Perf<^iè«|^  etif.,)9«l|vpla  à  det 
Ofeillfs  1^1  ilMtils  ansÂ  délioilltes  ^e  k  s^ennf^^^dl^t. 

C*)Cetiiioct.  Voy.psanm^çiu.Àc^.  .   •    ' 

(3)  Deux  mots  iynonjrmet.  knad  o.  JérSme,  qui  enten'ddii  1  n^bren ,  a-t-jl 
traduit:  Gem^nant  herbam  jumêntU,  etfœnurit  seryituti  homint§m.  Ed\t. 
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La  nourriture  de  rhomme  est  désignée  dam  le  Terset  sÛTint. 
Cest  levain  qui  lejhrdfie,  eilevm  qui  lui  réjauU  Je  cctur.  Rîcb 
n'ëtoit  donc  plus  aisë  que  d'éviter  ce  conue-sens. 

Que  si  le  latin  de  la  Yulgate  tous  paroissoit  4>bscar  ^  poarqooî 
ne  pas  recoarir  an  texte  hébreu  ?  En  vérité ,  c'est  une  oëgligence 
impardonnable  dans  un  homnie  qui  sait^riiébreu  !  Vous  y  tombes 
souvent^  Monsieur*' 

{.  lY.  ConUt-^ens  de  plus  grande  eonséqtience. 

Les  deux  méprises  que  nous  venons  de  relever  sont  légères  :  ea 
voici  une  plus  importante. 

Il  est  question  de  ceux  qui  ont  instruit  votre  eniance  et  déve- 
loppé vos  talens  naissans.  Vous  dites  qu'on  lisoit  dans  une  inscrip- 
tion :  Quôd  eorum  insHnctu  piacularis  adolescens  Jacinus  insd- 
tuerai  i  et  vous  rendez  ces  mots  par  : 

Texte.  —  «  II9  furent  chassés  pour  avoir  induit  un  jeune  bomoie 
&  commettre  ce  parricide  par  pénitence  v.  {Evang.  au  jour,)  (*) 

GomiEiiTAniB.  -^  Par  pénitence l  nous  ne  voyons  aucun  mot, 
dans  ce  latin ,  oii  il  soit  question  de  pénitence.  Auriez-vous  cm , 
par  hasard,  que  jfiacularis  adolescens  veut  dire  un  jeune  pém- 
ient?  Non,  Monsieur  :  ils  signifient ,  comme  on  Ta  traduit  dans 
le  temps,  un  jeune  misérable,  on,  si  vous  Faimez  mieux,  un 
jeune  homme  maudit,  un  jeune  serrât  èxécmile. 
.  Le  mot  /MIT p^>uteiice  est  donc  une  infidâité  volontaire,  on& 
moins  un  grossier  contre-sens  :  car  ce  n'est  pas  une  distractioo. 

Votre  traduction  a  été  réfléchie  :  vous  en  tirez  une  conséquence 
dont  les  Chrétiens  doivent  sentir  mieux  que  nous  la  juatesse  et 
le  but. 

Texte.  —  «  Ce  mot  (le  mot  par  pénitence)  devient  par4à  aa 
des  plus  singuliers  monumens  qui  puissent  servir  à  Thistoire  de 
Fesprit  humain  a.  (Ibid.) 

Commentaire.  —  Oui,  peut -être,  si  ee  mot  étoit  dans  Fins» 
cnption.  Mais  s'il  n'y  est  pas,  si  vous  l'y  ajoutez  de  votre  chef, 
si  c  est  un  contre-sens ,  çpe  vous  faites  pour  rendre  odieux  les  rites 
de  votre  Eglise  et  les  mstituteurs  de  votre  jeunesse,  de  qoot  ce 
mot  sera-trâ  un  monument  dans  VMsÈoire  de  l'esprit  humain? 

Jean-Jacques  a  refusé  généreusement  d'écrire  contre  ces  pères, 
parce  qu'As  étoient  malheureux  ;  et  vous ,  leur  élève,  vous  qui 
leiir  avez ,  dit«on ,  plus  d'une  obligation ,  qui  les  avez  tant  jprioéf 
quand  vous  avez  eu  besoin  d'eux,  vous  profitez  de  leur  disgrâce 
pour  rouvrir  et  empoisonner  des  plaies  que  le  temps  avoit  fer- 
mées. C'est  pour  cela  que  vous  falsifiez  ou  que  vous  tradnisez  i 
contre -'Sens  une  inscription  publique  !  Gela  nest  pas  bien.  Mon* 
sieur ,  on  doit  cpielque  reconnoissance  à  d'anciens  maîtres. 

Du  moins,  il  ne  tant  point  &ire  de  contreviens;  surtout  point 
de  £dsification  !  -Vous  l'avez  si  bien  dit ,  que  la  falsification  est  m 


{*)  "Voyez  h  première  noie  de  I»  page  36 1 .  JYouf,  note. 


cas  penJaiie  C>)  :  toqs  ne  romdries  {Mis  vous  mettre  dans  iSe CM-là  ? 
Au  reste  y  ces  petites  méprises  sur  U  langue  latine  intéressent 

5 eu  les  Inin.  Vous  verrez,  Monneur,  s'il  est  à  propos,  ou  non/ 
e  les  laisser  dans  votre  nouvelle  édition. 

$.  V.  DôUlMnguegnç^ttÊ.  DûqmlqttnmépnseM,  sont  dautp  typ^4iphiqu€9 , 

sur  pettê  UmgtÊê, 

Cest  snrCont  lorsqu'il  est  question  de  la  langue  grecque  que 
vous  vous  plaisez ,  Monsieur ,  à  éuler  votre  érudiuon  :  cette  langue 
a  pour  vous  des  charmes  inexprimaUes ,  vous  n'en  parlez  qu'avec 
transport;  vous  en  vantez  partout  la  darté,  la  ndiesse,  Phar- 
monie.  Comment  se  persuader ,  après  cela ,  avec  de  téméraires 
CSitétièns  W ,  que  vous  ne  savez  pas  le  grec,  ou  que  vous  nfen 
ai^et  Jamais  eu  qi/une  très  -  légère  teinture?  Nous  n'avons  garde 
de  porter  jusque^à  nos  audacieux  soupçons  :  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  ne  regarder  les  petites  inexactitudes  qui  vous  échappent 
que  comme  des  iiégligences  de  vos  typographes ,  ou  tout  au  plus 
<îommé  des  distractions  très-excns^ues  dans  un  grand  hotfime 
€>ccupé  de  vingt  sciences. 

Vous  avez  m ,  par  exemple: 

Texte.  —  «  On  donna  à  ces  masistrats  le  nom  de  hasiici,4pà 
répond  k  celui  de  prince  p.  (  PhU.  de  Fkist.f  on  introduction  à 
f  Essai  sur  les  mœurs ,  section  xxIV^  ) 

CoMMERTAiRs.  •—  Ou  VOUS  a  ttacaisé ,  Monsieur,  sur  ce  mot 
basiloi  ^)  :  on  vous  a  dit  qu'il  fidloît  écrire  hasikis^  et  non  pas 
basiloi;  que  basiloi  n'est  pas  grec,  etc.  Comme  si  M.  de  Vdtaire 
ponvoit  Ignorer  ce  que  les  enians  savent  !  vous  ayez  très^bienrré-' 
pondu  que  c'est  une  erreur  tjrpoarapfaiqne  (4). 

On  a  répUqné  qu'il  n'est  pas  aise  de  concevoir  que ,  par  une  erreulr 
typographique,  le  même  mot  se  trouve  répété  dnq  à  six  fois 
dans  vos  écriu  et  dans  toutes  lee  éditions  de^  vos  écriu ,  toajou»  de 
même,  c'est-à-dire,  toujours  mal  et  jamais  bien.  Vraie  chicane! 
Quoique  cela  ne  soit  point  aisé  k  concevoir ,  il  n'y*  a  pourtant  rien 
là -dedans  de  physiquement  impossible,  rour  naUfr,  Monsieur, 
nous  ne  sommes  point  si  difficiles  :  l'excuse  nous  paroit  très-plau- 
siUe. 

Ainsi ,  quoique  vous  ayez  dit  : 

Texitb.  —  «  Svmbole  vient  de  ^mhotein  :  idole  vient  du  grec 
eidos^  figure;  eidàtos,  la  représentation  d'une  figurer...  Les  Grecs 

(O  Un  tm$  pendMe.  Toyes  Afiecdotst  sur  Bélisiidre.  jiuL  ^Noti.  IM 
Amecdoieê  mtr  B^isairt  fout  pariit  deBfÊoéUss  àê  Voilaire,  (  tome  vnr  de  ses 
cemns,  en  la  ?oL  in-3».  yjVo«»'.  note. 

(*)  Avec  de  téméraires  âkrdk£en«.  Yoyes TApotogie  de  la  reugion  dirëtienne  » 
la  MfetiM  des  lîrrcs  de  Fancien  Tesuunent ,  le  Supplémeotii  la  plulosopkie 
de  rbistoire,  etc.  ^tU. 

pli  d'âne  énidiuon  pem  oommaney  qoe  M.  die  Vçluiie  a  relata ,  dit-Il ,  /o^- 
rneni  et  savamment.  Qu^  savoir  et  qodte  politesse!  jfut, 

(4)  Erreur  typographique.  En  effet ,  comme  le  ^  vtéàMeé  M.  de  Tdtaire , 
(  dans  la  Dé/ente  de  mon  oncle ,  diap.  x,  |  il  ne  s'ajpkqoe  d'an  sigma  oublié , 
et  d'an  oi  mis  poor  un  êi.  Bdle  bagatelle!  jita. 
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avoient  leurs  ibmoiu». Le  demomos  desGncs^  étc*  »  flMce. 

jb^ ,  art.  Symkoie;  Phtl.  derhist. ,  etc-  ) 

CouMEKTATRE.  —  Quoiqpc  VOUS  aycz  dit  tout  cela ,  Monsieur, 
nous  ne  nous  croyons  point  du  totit  en  droit  de  vous  faire  des  que- 
relles là^dessus.' Nous  aurions  bonne  grâce ,  en  effet ,  de  vous  dire 
qu'il  falioit  mettre  eidolon ,  et  non  pas  eidolos;  ^eidoios  n'wi 
pas  grec,  que  les  Grecs  n'ont  point  de  dtmonoi;  mah  seulement 
des  dfimonès;  que  le  demonos  de»  Grecs  pour  le  démon  eA  on  solé- 
cisme; que  ^mbolein  ^ur  r^mhaUein  est  un  barbarisme ,  etc.! 
Yous  savez  tout  cela  nueux  que  nous.  Monsieur  :  et  il  y  a  mille  à 
parier  contre  un  que  vous  aviez  écrit  correctement. 

Il  est  vrai  qu'a  est  un  peu  fâcheux  que  ces  petites  faotes  se 
trouvent  dans  toutes  les  éditions  de  vos  ouvrages,  même  dani 
celle  qui  s'exécute  sous  vos  yeux.  Mais^  ces  typographes  sont  à 
«légligens  !  Quand  on  les  connoit ,  rien  de  tout  cela  n'étonne. 

C'est  encore  eux ,  sans  doute ,  qui  vous  ont  iait  dire  : 

Texte.  —  «  Cei^ainement  le  mot  de  Knath ,  qni  désime  Iesl%é- 
niciens,  n*est  pas  si  harmonieux  que  celui  d'Hellenos  ou  de  Gratos  ». 
,  (  PhiL  de  thist. ,  ou  introd.  à  t Essai  sur  les  mœurs,  section  des 
Grecs  y  etc*.  ) 

Gommehtairbw  —  On  vous  a  fait  remarquer  (>)  que  le  mot  de 
Gratos  n'est  pas  grec,  et  quevov»  vous  êtes  trQmpd)«sque  sur  le 
aem  de  œ  peuple  dont  vous  vantes  tant  la  langue ,  etc. 

On  vous  a  fait  observer  encore  qu'il  auroit  fsdlu  écrire  Hel^ 
et  non  Hellenos  ;  qn* Hôilenos,  n'est  pas  un  nominatif  comme 
Grmos /etc.  Vous  ne  l'ignoriez  certainement  pas ,  Honsieui'  ;  mais 
vos  typographes  n'en  savent  pas  tant. 

Yous  aviez ,  très*probablement,  ik:iit  BeUen  ou  Grtucas:  et  ces 
manœuvres  ont  été  mettre  HeMenfis  ou  Gr^uosi  Le  malheuren 
prote  !  l'ignorant  compositeur  l  le  maladroit  correct^rar  d'épjteuves! 
Ah!  queues  gens! 

5*  VY.  De  quelques  autres  libères  f^toes  qui  pourroiêtti  hien  n'être  pat  an 
fioÊÊei  d'impreèsiôH* 

n  y  auroit  pourtant  quelque  injustice  peut-être  à  imputer  à  vo« 
typographes  toutes  les  petites  méprise^  relatives  k  la  langue  grecque 
qu  on  rencontre  çà  et  là  dans  vos  écrits.  Il  s'y  en  trouve  quelques- 
unes  qui  pourroient  bien  n^être  pas  ^eux. 

Par  exemple ,  pour  montrer  que  les  Chrétiens  ont  tiré  les  noms 
de  leurs  fêtes ,  die  leurs  rites.,  etc. ,  à  tort  et  à  travers^  de  la  langue 
Ifrecque,  vous  étalez  votre  érudition  grecque;  et  vous  dites  : 

Texte..  —  «  Le  symbole  ou  la  collation.  Epiphanie  signifie  sur- 
face. Les  moines  s^appeloient  autrefois  idiotoi^  Ce  mot  ne  vouloit 
dire  d'abord  qu'on  solitaire  :  avec  le  temps  il  est  devenu  le  syno* 
uyme  d'un  sot  v.  {Diet.  phiL,  vat' mol  symbole  et  au  mot  ^ran.) 

Commentaire.  —  ^e  symbole  ou  ta  collation  t  y <ovls  aver  cru  pro- 
bablement que  le  rapprochement  de  ces  deux  mots  feroû  un  eflet 

V»)  Remarqua-,  Voy.  le  dup|iJtcaieii(.Vla  PW.  de  YhkU  Aui» 
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plâinnt  :  c^est  dans  cette  idée  sans  âoste  <{ii'«prè»i'av6ir  dit  daos 
te  Diotîonniaire  philosophique ,,  vous  le  répètes  d«A9  les  Questions 
sur  FEncydopédie»  CeUL  e^  pkasânt,  en  effet  ^  il  7  a  de  quoi  rire 
pour  les  gens  instruits ,  et  pour  ceux  qui  ne  le  sont  pas  :  pour  ceux- 
ciy  par  la  raison  qne  yoai  saves;  et  pour  ceux-là^  par  une  autre, 
que  TOUS  ailes  vour. 

iS(ymèoU  signifie  collation.  Quelle  doUatîon ,  s'il  vous  plaît ,  Mon- 
sieur? Le  léger  repas  que  Ton  prend  l'après-dîner  ?  Jamail.  Jla 
confrontation  de  deux  manuscrits  ?  d*une  copie  et  de  son  original , 
etc.  ?  Mnlle  part.  Le  droit  de  conférer  un  bénéfice  7  encore  moins. 
Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  coUaiion  ?  C'est  plaisanter , 
comme  vous  voyez,  un  peu  à  contre-sens  ;  ce  qui  ne  peut  manquer 
de  -faire  rire  les  gens  instruits. 

Symbole ,  Monsieur  {symbolon)^  $igaifie  quelquefois  signe ,  mar- 
que; quelquefois  ce  qu'on  réunit,  ce. qu'on  rassemble.  Les  Chré- 
tiens ont  donc  pu  l'appliquer  raisonnanlement  à  l'assemblage  ou 
réunion  des  principaux  articles  de  foi  qui  les  distineuent. 

Epiphanie  signifie  surface.  Soit  :  nous  ne  voulons  pas'  vous'  le 
contester.  Mais  il  signifie  aussi  apparition  ;  manifestaèion.  L'appli- 
cation de  ce  mot  à  la  fête ,  où,  selon  les  Chrétiens,  une  étoile  a/>- 
parut  aut  mages ,  et  où  Jésus  se  manifesta  aux  gentils ,  est.  donc 
assez  juste ,  et  votre  plaisanterie  assez  froide. 

Les  moines /appeloient  idiotoi.  Encore  un  oi.  Basiloi,  demonoi^ 
idiotoil ^  vérité,  vos  imprimeurs  genevois  ont  un  goût  décidé 
pour  les  oiî  Est-ce  qu'ils  croient  que  tous  les  mots  grecs  se  termi- 
nent en  oi?  Dites-leur ,  s'il  vous  plaît^  Monsieur ,  de  mettre  iVi^o/o/. 

Les  moines  s'appetoieni  idiotoi,  etc.  Vous  voulez  faire  entendre 
&  l'agréable  lecteur  que  les  moines  sont  des  idiots ,  et  les  solit^res 
des  sots  :  ceU  est  joli.  Mais  le  mot  grec  signifie  autre  chose  que  des 
solitaires  et  des  moines.  Pourquoi  induire  en  erreur  les  honnêtes 
gens  qui  vous  lisent? 

Ne  vouloit  dire  d'abord  j  etc.  Eh!  An,  Monsieur,  ni  d'abord,  ni 

I'amais.  Il  signifia  d'abord  un  particulier,  un  homme  privé,  puis  uni 
lomme  du  commun,  puis  un  homme  peu  instruit,  etc.  Si  dans  la  suite 
on  f  appliqua  aux  mornes,  c'étoit  aux  frères  lais  et  sans  grade  ecclé- 
siastique (0. 

Demonoil  idiotoi!  M.  Larcher  n'en  sait  rienj  et, nous  vous 
sommes  trop  attachés  pour  aller  le  lui  dire  :  il  appellcroit  encore 
cela  des  peuts  bouts  d'or, . . ,  qu'il  faudroit  cacher ,  et  que  vous  làis^ 
sez  voir.  Cachez ,  Monsieur ,  cachez  vite. 

Si  vous  vous  trompez  quelquefois  sur  les  noms,  vous  ne  vous  mé^ 
prenez  pas  moins  sur  les  verbes.  Exemple  : 

Texte.  ^*  «  Une  corneille ,  si  Ton  en  croit  Suétone ,  s'écria  dans 
le  Capitole ,  loo^n'on  alloit  assassiner  Domitien ,  estai  panta  kalos , 
c'est  fort  bien  fait>  tout  e^t  bien  ».  (  Introduction  à  l'Essai  sur  les 
rfueurs,seci.33.) 

CoMMERTAiafe*  —  Estai  panta  kalés.  Monsieur,  ne  signifie  pas 

(0  Swugrdde  eceUêioitiffut.  Voyez  la  nourtU^  édition  du  Dictionnnira  de 
DacaDue ,  par  H  Tabbé  Garpealier.  Aut. 


4<j4  i»Et.ir    COMMERTAtlE. 

e*e$tfoH  hienfmt,  maîi  tout  ira  bien,  tout  réussira.  Lte  Somàint 
ne  peosoient  pas^  connu*  toqs^  qu'oit  ne  sauroil  prédire  l'ave» 
nîr  :  ils  créy<Àent  même  qua  les  corneilles  le  prédiioîeal  sourent  : 
sœpè  pranUxii  ab  ilice  comix. 

Cen  apparemment  Totre  antipathie  penr  les  prëdiciions,  plu- 
tôt que  vos  coitecteurs  d'épreuves,  qui  vous  a  fait  changer  ici  F** 
venir  en  présent:  mais  quand  on  traduit,  on  doit  moins  oonanlter 
Son  goût  que  son  texte.  Ces  mots  de  la  corneille  aux  coniarëi  ne 
sont  pas  une  approbation  de  leur  entreprise ,  mais  une  prédktsoQ 
du  succès.  Estai  f  Monsieur,  est  un  futur,  et  non  pas  un  f^fmi, 

Ce  n'est  point  assez  de  vous  aTertir,  nous  voulons  encore  vont 
défendre.  y6ns  ares  dit  : 

Texte.  -^  «  '«^^  Castriot  étoit  fils  d'mi  despote ,  c'est-à-niîre ,  d'ini 
prince  vassal  :  car  c'est  ce  que  signifioit  despote ,  et  il  est  étrai^ 
que  l'on  ait  a£Pecté  le  mot  de  despotique  aux  grands  souverains  qui 
.  se  sont  rendus  absolus  ».  (  Phil.  ae  Vhisf.  )(*) 

CoMMEiiTAiaE.  —  On  a  triomphé  de  cette  méprise,  vous  le  taLvex^ 
Monsieur;  et ,  en  effet,  cette  assertion,  que  despote  sign^hà  un 
prince  vassal,  cet  étonnement  qu'on  ait  itffecté  le  mot  de  despote 
aux.  grands  sousf crains  qui  se  sont  rendus  absolus ,  etc. ,  tout  cela 
ne  peut  guère  être  une  faute  typographique.  Mai»  il  nous  semble 
que  M*  Larcher  a  quelque  tort  de  tant  se  récrier  sur  cette  bévue: 
plus  elle  est  lourde,  plus  elle  est  excusable.^ 

Le  moindre  écolier  sait  que  despote  signifioit ,  non  on  prmce 
vassal,  maisi/n  maître  et  un  maître  absolu,  gui  commande  à  des  es- 
claves.  On  sent  donc  d'abord  que  ce  ne  peut  être,  de  votre  part  qu'un 
'  inoment  de  distraction.  Et  qui  n'a  pas  ses  absences?  Nous  compre- 
nons uès- aisément  que  vous  nouvez  bien  avoir  aussi  les  vôtres. 

De  ces  légères  méprises  sur  la  langue  grecque ,  et  de  beaucoup 
d'autres  que  nous  pourrions  j  ajouter ,  conclurons-nous ,  avec  quel- 
ques Chrétiens ,  que  vous  eotendec  niai  le  grec?  Ia  conclusion  se- 
l'oit  malhonnête  :  k  Dieu  ne  plaise  que  nous  poussions  fhorreuF 
jusque-là!  I9ous  en  conclurons  seulement  deux  dioses;  Tune,  que 
quand  vous  traduisez  du  grec,  vous  devriez  le  faire  avec  un  peu 

S  lus  d'attention;  l'autre,  aue  quand  il  est  question  de  grec,  vous 
evriez  veiller  avec  plus  oe  som  sur  Vos  t3ri>ographes. 
Ces  précautions ,  il  est  vrai ,  ne  sont  pas  nécessaires  pour  per- 
suadcir  k  vos  agréables  que  vous  savez  supérieurement  le  grec  : 
ces  honnêtes  gens  vous  en  xroiront  volontiers  sur  votre  ptfole, 
et  prendront,  tant  que  vous  voudrez,  pour  du  plus  pur  grec, 
quelques  mots  estropiés,  qu'ils  n'entendront  pas. 

Mais  vous  ne  vous  bornez  pas  sans  doute  k  rapprobatton  et  aux 
a|)plaudisseinens  de  tels  lecteurs  :  votre  nation  et  les  nations  étran- 
feres  ont  des  savans ,  dont  les  suffirages'ne  doivenfpas  vous  être 
mdifférens.  U  pourroit  être  à  craindre  que  ces  grands  éloges  que 
vous  faites  de  la  langue  grecque  ne  leur  parussent  un  vain  masque 
d'érudition;  vos  citations,  ud  diaitaunisme;  et  ces  firéqneiites  —-^ 


(*)NoTA.  Ce  n^tnp9ÊâmulB  Pkihiophù ile  thUêoir9fmiÊi$énêf€êêms»^ 
les  mœurs ,  chap.  90 ,  que  se  trouve  ce  passage.  ilTcHii/.  nosr. 
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priiety  àe$  ptévmê  trc^  convamcântci  d'un  ]iiédk>er«  saToir  en  ce 
genre. 

Pour  nonsy  Monsieur ,  nous  ne  les  avons  relevées. om'afiti  de  vous 
mettre  il  même  de  les  réformer  dans  votre  nouvelle  édition ,  $i  vous 
le  juges  à  jHropoa.  Quand  elles  j  resteroient^  nous  ne  les  y  re« 

farderions  jamais  que  çonune  des  taches  légères^  dont  on  ne  doit 
tre  ni  surpris,  ni  choquée 

Non  eao  paocis 
Offendar  macalisy  qoÊS  aot  încuria  rodit, 
Anî  àumsiia  parùin  earit  aatura. 

La  nature  est  si  ibible!  et  Ton  a  tant  d'affaires  ! 

XV/  ^XTRAIT. 

De  la  connaissance  des  laneues  :  suite.  Des  langues  héb nuque, 
ohautaïque^  eic* 

QvjUTD  on  vent  se  mêler  de  critiquer  quelque  ouvrage ,  on  doit, 
avant  tout,  savoir  la  langue  dans  laquelle  il  est  écrit* 

Tous  Favee  senti ,  Monsieur;  et  cest  par  cette  raison  que  vous 
acvea  donné,  dit^oo,  une  partie  considérable  de  votre  temps  et  de 
vos  soins  à  l'étude  die  l'héoreu*  Le  succès  a  couronné  vos  travaux  ; 
BOUS  en  sommes  convaincus ,  comme  nous  le  devons. 

Mais  bous  craindrions  que  d'autres  ne  conçussent  là-dessus  quel- 
ques doutes,  si  vous  ne  changiez  dans  votre  nouvelle  édition  cer- 
tains raisonnemens  qu'on  trouve  dans  les  précédentes  :  nous  vous 
en  citerons  quelques-uns. 

J.  L  Pautn-Mei  difficulté  de  la  langue  hébraïque.  Preuves  gu*en  donne  k 
êavant  critique  :  observations  sur  ces  prem^es. 

Un  des  premiers  fruits  que  vous  ayez  retirés  de  votre  application 
k  l'étude  de  la  langue  que  parloient  nos  pères ,  c'est  d'apprendre 
u*elle  étoU  pauvre  et  presque  imntelUgUfle.  Vous  essayez  même 
l'en  donner  des  preuves. 

TxxTB.  —  «  Cette  langue  étoit  pauvre  comme  tous  les  idiomes 
barbares  :  le  même  mot  servoit  à  plusieurs  idées  ».  (I.'*  LeUre  d^un 
Quaker,  parmi  les  Facéties,  tome  viii  de  l'édition  en  la  vol.  in**.) 

G>iniEiiTAiaB.  V—  Nous  ne  prétendons  point  que  ce  soit  une 
preuve  de  richesse  dans  une  langue,  que  le  même  mot  y  serve  à 
piusieurs  idées  :  inais  en  estrce  une  de  pauvreté  et  de  l)arbarie  ? 

Ce  défaut,  Monsieur ,  n'est  pas  particulier  aux  idiomes  barbares  : 
on  le  trouve  dans  les  langues  les  plus  polies  et  les  plus  riches,  dans 
celle  des  Grecs,  dans  celle  des  Romains  et  dans  la  vdtre  (0  ;  langues 
qui  ne  sont  pas  des  Idiomes  barbares. 

Votre  premier  raisonnement  sur  la  pauvreté  ei  la  barbarie  de  la 
langue  hébraïque  pourroit  donc  bien  n'être  pas  une  démonstra- 
ti<Mi.  Vous  ajoutez  : 


I 


i*)  DoMë  la  v4tre.  Par  «icaiple  :  botte  de  foin  y  hotte  a  monlrr  à  cheml ,  hotte , 
coop  de  fleuret  on  d*ëpée ,  etc.  Toilà  ponr  nn  scol  mot  plusieurs  idtkst  et  bien 
disparates.  Aut* 
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Tifxn.  —  «  Les  Joifs ,  privés  "des  arts ,  ne  pouvmenC  eiprimtx 
ce  qu'ils  ij;noroient  ».  {Traiié  de  la  tolérance ^  section  de  fej> 
tréme^tolérimce  des  Juifs). 

CoM MEiTTAiRK.  —  Les  Joifr  parloient  U  même  langue  ifiie  lei 
Phënicieps  ;  et  I^  Phéniciens  n'ignoroient  pas  les  arts ,  eux  qvi 
les  enseignèrent  anx  Grecs ,  etc.  Pourroit-on  dire  qne  les  Jjucqnok, 
qui  parlent  italien^  ont  une  langue  paiti^re,  et  que  les  Florendiis. 
qui  parlent  italien  comme  eux,  en  ont  une  abondante  et  riche/ 

Vous  direz  peut-être  que  nous  prétendons  mal  à  propos  que  les 
Jui&  parloient  la  lansue  des  Phéniciens.  Mais  nous  ne  Favançoi», 
Monsieur ,  que  d'après  d'illustres  savans^  d'après  Yous-méme;  car^ 
selon 'VOUS, 

Texte.  —  «  Les  Juifs  fQ  portèrent  long-temps  en  Chanaan  ^pe 
la  langue  des  Phéniciens  ».  {fnlrodjmj' Essai  sur  les  mœurs ^wecUsm 
des  Phéniciens), 

ComiENTAiBE.  — Rien  de  plus  positif.'  Les  Jui&  parièrent  ta 
langue  des  Phéniciens  i  ils  la  parlèrent  long'4emps  ;  et  il  serart  dif- 
ficile de  marier,  depuis  Jacob  jusqu'à  la  captivité  de  BàbjUmo, 
un  temps  où  ils  ne  la  parlèrent  pas. 

Birez-vons  donc  que  là  langue  des  Phéniciens  éUMt  pauvre?  Mais^ 
selon  vous  encore, 

Texte.  —  «  Les  langues  les  plus  complètes  sont  ttéceasairenwBl 
celles  des  peuples  qui  ont  le  plus  cultivé  les  arts  et  les  adcnces  ». 
(Dict.  phiL,  art.  I^angueé^  section  m.  ) 

GoMMEiiTAiRE.  —  Ou  ne  peut  mieux  :  or  les  Phéoicieiis  ciilti« 
voient  les  sciences  et  les  arts.  Aussi  ajoutez-vous , 

Texte.  —  «  La  langue  des  Phéniciens  étoit  l'idiome  d'un  peuple 
industrieux,  commerçant,  riche,  répandu  dans  toute  la  terr^  ». 
{Ibid.)  ^y  f      tr 

^  GoMM^irrAiBE.— Leur  langue  devoit  donc  être,  dans  vos  pnft> 
cipes,  une  langue  des  plus  complètes  et  des  plus  riches.  Et  tobs 

Î ré  tendez,  que  la  langue  des  Hébreux ,  qui  parloient  la  langue  des 
Phéniciens,  devoit  être  une  des  langues  les  plus  paus^rest 
En  vérité,  Monsieur,  il  n'est  pas  tout-à-Eai^  aisé  de  concilier  œs 
assertions. 
Mais, 

Texte.  —  «  Les  noms  de  géométrie  etd^trànomie  (kreat  tou- 
jours absolument  inconnus  cnez  les  Juiis  ».  (xxiv.*  Dialogue,  fj.^ 
entretien ,  et  Dict.  phil. ,  art.  Fable.  ) 

GoMMEiiTAiRE.  —  Lcs  noms  de  géométrie  et  d^ astronomie ,  etc. 
Mais,  i.«  les  Babyloniens  étoient. astronomes,  les  Egyptiens  géo* 
mètres,  les  Phéniciem  l'ua  et  l'autre.  Voudriez-vous  biei|  nous 
dire.  Monsieur,  quels  étoient  les  noms  de  Pastronomle  et  de  la 
géométrie  à  Babylone  et  en  Egypte?  Apprenez-noqs  du  moins 
comment  les  Phéniciens  nommoient  ces  saences? 
,  a.®  Ne  voyez -«vous  pas  que  votre  raisiftinement  suppose  que 
tous  les  mots  de  la  langue  hébraïque  doivent  se  trouver  dims  les 
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linr«t  end  nous  restent  des  anciens  Hébreux?  Si^position  fort  rai- 
sonnalue  ! 

Quoi!  lAonâîeUr,  il  est  probiJJe,  un  plutôt  il  est  ceriain  que 
tous  les  termes  et  toutes  les  connoissanœs,  des  Gréa  el  de^  Laiius 
ne  nous  sont  point  parvenus ,  quoiqu'il  nous  reste  tant  d'ouvrages 
des  uns  et  des  autres!  et  vous  prétendriez  que  tous  les  mou  de  lu. 
langue  hébraïque^  toutes  les  connoissances  des  Hëbreux  doivent  se 
trouver  dans  un  seul  volume /échappé  à  la  perte  de  tant  d'autres: 
volume  à  porter  dans  la  poche!  . 

3.0  knorez-vousy  Monsieur,  ce  que  signifie  le  mot  thckoùnàhTVous 
nous  répondrez  que  ce  mot  n'est  point  dans  la  Bible.  Nous  le  sa- 
vons, laonsieur  :  mais  si  le  dérivé  n'jr  est  pas,  la  racine  s'y  trouve. 

Texte.  —  «  Comment  les  Hébreux  auroient-ils  pu  avoir  des  ter- 
mes de  marine ,  eux  qui ,  avant  Salomon .  n'avoient  pas  un  bateau  »? 
{Dict,phit.j  9x1.  Langues,  section  %ii*,) 

Ck>iocEiiTAiBE.  —  Comment  les  Genevois ,  ^qui  n'ont  pas  une  cor* 
vette  armée  en  guerre,  peuvent-ik  avoir  dans  leur  langue  des 
ternies  de  marine  militaire?  Parce  que  les  Genevois  parlent  fran-r 
çais,  et  que  les  Français  ont  ime  marme  militaire^  et  des  termes  de 
marine  militaire  dans  leur  langue* 

Cest  ainsi  <pie  les  Hébreux  pouvoient  avoir  des  termes  de  ma- 
rine, sans  avoir  un  bateau;  parce  qu'ils  parloient  la  langue  des 
Phéniciens,  qui  avoient  des  (lottes. 

Au  reste ,  Monsieur ,  quand  vous  prétendez  ^fn* avant  ScUomon 
les  Hébreux  n'avoient  pas  un  bateau,  vous  oubliez  un  peu  le  can- 
tique de  Débora ,  qui  peint  Aser  tranquille  dans  ses  havres,  et  Dan 
occupé  de  ses  nay^res. 

Texte.  — -  «  Comment  les  termes  de  philosophie ,  ^eux  qui  furent 
ploogés  dasit  une  si  profonde  ignorance,  jusqu'au  temps  ou  ils  coni- 
meneèrent  k  apprendre  quelque  chose  dans  leur  transmigration  «  ? 
Çlhid.) 

CoïkiiENT^^iE.  —  Comment  ks  termes  de  ta  philosophie?  Comine 
les  Phéniciens. 

Eux  iqui  furent  plongés  dans  une  sài  profbnde  ignorance ,  Jus-' 
qvLou  temps,  etc.  Vous  outrez  beaucoup  les  choses^  Monsieur, 
âans  parler  de  fauteur  du  Pentateuque.  Jérémie ,  Isaie ,  d'autrej 
prophètes.  Salomon ,  qui  composa  un  si  grand  nombre  d'ouvrages , 
I>avid ,  auteur  de  tant  de  touchans  et  sublimes  cantiques ,  etc. ,  vi- 
voient  avant  la  transmigration;  et  ce  n'étolent  assurément  pas  là 
des  gens  plongés  dans  une  prqfonde  igriorance.  On  pourroit  sou- 
tenir et  prouver  que  des  hommes  regardés  de  notre  temps,  avec 
raison ,  conune  des  écrivains  estimables  et  des  poètes  excellens , 
n'approchent  pas  de  ces  anciens  Hébreul,  non -seulement  pour 
Félévation  des  pensées ,  pour  la  Justesse  et  la  variété  des  ima-- 
gès,  mais  même  pour  l'énergie,  le  feu,  la  richesse  des  e^^pres- 
sions,  etc. 

Plongés  dans  une  si  profonde  ignorance  l  Voilà  le  ton  de  la 
passion  ;  Monsieur;  l'humeur  vous  gagne.  Changeons  de  matière. 
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soient  téêoiumMnl  imnUlU^jihks. 

•   De  la  pauvreté  vous  pasiet  à  U  difficulté  ^  ou  jkxiM.  à  F  iivnldli- 
gîbilicé  de  notre  langue. 

Texte.  —  «  CSetie  langue  a  ^es  difficultés  insurmontables.  Cest 
un  mélange  de  phénicien,  de  syrien ,  etc.;  et  cet  Ancien  mélange 
est  trè&4dtéré  aujourd'hui.  L'hébreu  n'eut  jamais  que  deux  mo- 
des aux  verbes  y  le  présent  et  le  futur;  il  Uut  deviner  les  autres 
modes.*.  Chaque  adverbe  a  vingt  significations  différetites  ;  le 
même  mot  est  pris  en  des  sens  contraires  ».  (  Traité  de  la  Toié- 
rance  y  section  de  t extrême  tolérance  des  Juifs,  ) 

CoMMBifTAiiiE.  — *  EeprenonS.  Cette  langue  a  deâ  difficultés  im- 
mrmontables,  etc.  Mais  quelle  langue  ancienne  n'a  pas  set  ittE- 
cidtés?  ^t-il  un  ancien  auteur^  même  latin ,  qui  n'offi*e  des  ^^ 
cultes  insurmontables?  On  ne  laisse  pas  d'^entendre  la  plus  grui^ 
partie  de  ces  auteurs.  Il  en  est  de  même  à  proportion  de  vos  écri- 
tures :  qnoiqu'obscures  en  plusieurs  endroits ,  elles  sont  comas- 
iiément  asses  daires,  pour  qu'on  entende  certainement  tout  ce 
qu'il  est  nécessaire  de  savoir  sur  le  dogme  et  sur  les  mœurs. 

Cest  un  mélange  de  phénicien,  de  syrien,  etc.  L'faArem  élott 
inoins  un  m^/!rm^  de  phénicien ^  de  syrien ,  etc.,  qae  U  langue 
niiême  des  Phéniaens  :  c^toit  aussi ,  du  moins  pour  le  fend ,  lahoigae 
des  Syriens ,  des  Ghaldéens,  des  Arabes,  etc.  Tous  ces  idiomes,  eo 
effet,  n'étoient  que  les  dialectes  d'une  langue  générale  et  commam 
à  tous  ces  pays,  qu'on  peut  mpeler  langue  orientale,  (Test  aiuî 
i}U*en  parlent  les  vrais  savons  {^);  et  cette  observation,  Mcmsiear, 
SI  vous  TeussieE  faite ,  vous  auroit  épargné  faten  des  petites  mé- 
prises  et  des  nisonnemèns  peu  fnstes. 

-  Cet  ancien  mélange  eMoiifouid^huiirèS'akéré.'SoaB  me  ptéÊtÊt- 
dons  pas  que  Uhébreu  se  soit  conservé  sans  ancie  alténtieB;  à 
peine  le  pourroit-on  dire  du  grec  et  du  latin. 
.  Chaque  adverbe  a  vingt  significations  d^éptntes^  etc.  Oavrss, 
Monsieur,  le  premier  dictionnaire  grec,  vous  verres  que  Ie  pis* 
part  des  prépositions  grecques  ont  ving/L  significations  ^^ffèrentes^ 
et  que  le  même  mot  y  est  pris  fort  souvent  en  des  sens  contraires. 

L  hébreu  na  que  deux  modes,  etc.  Le  célèbre  grammairien 
du  Marsisus  9Lxaoii  dit  deux  temps»  Le  présent  et  le  futur  sont  dss 
temps,  Monsieur,  et  non  des  modes.  Passons  cette  j^etite  incorrec- 
tion grammaticale  à  un  grand  homme  occupé  de  vingt  sciences. 
.  Le  présent  çl  le  futur.  Un  hébra'isant  du  comnmn  auroit  dit  k 
prétérit  et  le  futur  :  mais  vous  n'êtes  pas  un  hébra'isant  ordinane; 

L'hébreu  n'a  en  effet  que  deux  tempsy  et  il  faut  deviner  les  au* 
/A^;  mais  il  est  souvent  assez  aisé  de  les  devinet.  Voyez,  Monsieur, 
)a  grammaire  de  M*  V^bbé  Ladvpcat« 

.    Au  reste,  nous  convenons  sans  peine  que  notre  langue  eût  été 
plus  claire,  si  elle  eût  eu  tous  les  temps  de  la  langue  grecque  et  de 

(0  Lei  vrais  tauanê,  Voyez ,  «ntrt  antres ,  les  oumgesda  saraat  Mithstti. 
Lowth,  De  Hicré  pofti  MehrâÊÇii^m^  etc.  Autr 
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Ja  langoe  firasçÉte,  et  no«9  ne  nions  pu  que  oe  éé&ut  ne  }etta 
quelque  obscurité  sur  nos  éewtorei.  > 

{.  IIL  Pourquoi  prinmffokmmi  la  langue  hdbrOqtte  paroé  mainUmmt  o^êcttre 

Mais  ce  qui  contribue  plus  que  toute  autre  chose  k  fiûre  pa- 
Tôttre  la  langue  bébraïque  pauvre  et  obscure,  c^est  que  nous  n'a- 
vons actuellement  dans  cette  langue  qu'un  seul  volume  peu  oonsi*^ 
dërable.  Quefle  languene  parottroit  point  telle ,  s'il  ne  lut  en  restoit 

Eas  davantage?  Que  seroit-ce  que  le  crée  même,  si  de  tbns  les 
vres  grecs  nous  Savions  plus  qu'Hérodote ,  Eschyle  et  Plndare? 
Voilà  y  Monsieur ,  la  vraie  raison  de  la  difficulté  et  de  Findigence 
âctu^e  de  Fttébreu.  De  là  vient  qu'une  multitude  de  termes  de 
sciences  et  d'arts,  etc.,  nous  sont  absolument  inconnus  mainte 
nant,  quoiqu'ils  fissent  autrefois  partie  de  cette  langue.  Combien^ 
par  exemple ,  de  termes  que  nous  ignorons  actueUement  se  seroîent 
trouvés  dans  les  écrits  de  Salomon  sur  la  botanique  et  sur  Fhistoire 
naturelle ,  si  ces  ouvrages  fussent  parvenus  jusqu'à  nous  ?  De  U 
Tient  encore  qu'on  n'a  pas  dans  Thébreu ,  comme  dans  les  autres 
langues,  davantage  de  pouvoir  comparer  une  foule  de  textes  les 
nos  aux  autres,  pour  juger  par-là  du  sens  des  mots.  Cétoît  donc 
«ur  cette  raison  que  vous  auriez  dÂ  insister  particuliètement,  et 
c'est  précisément  de  celle-là  que  vous  ne  panes  pas. 

Après  tout,  si  cet  inconvément  répand  nécessairement  quel^pie 
obscurité  sur  divers  passages  de  nos  livres  saints ,  elle  n  est  pas 
telle,  ip'on  n'en  entende  très-dairemeot  la  plus  grande  et  la  seule 
nécessaire  partie.  Et  le  peu  qui  nous  reste  de  nos  écrivains  suffit 
pour  convaincre  tout  homme  de  letu^es  inipartial  que  leur  langue, 
loin  d'être  sèche  et  pauvre,  comme  vous  le  dites,  étoit  au  contraire 
abondante  et  riche.  Qu'on  lise  Jérémie,  baie ,  et  qu'on  dise  si  la 
pureté,  l'élégance,  la  noblesse  et  la  pompe  des  expressions  leur 
manquent.  Manquent  -  elles  à  David  dan^  ses  psaïukies,  à  Moïse 
dans  ses  cantiques ,  à  fauteur  de  Job ,  l'Homière ,  c^est-à-dire  tout 
k  la  fois  le  plus  ancien  et  le  plus  nar&it  de  nos  poètes  ?  Qnd  hé^ 
braisant  vous  êtes.  Monsieur,  si  dans  leurs  divins  écrits  h  langue 
hébraïque  Vous  a  paru  sèçke  et  pauvre  l 

{.  lY*  Du  mot  IsratL  Si  Jacob  i^a  jm  atfoir  U  nom  «Tlsraël ,  et  les  BéBreux 
celui  «flsraëliteif  gu'apré*  ou  pendant  la  captivité  de  Baàjlone.  Oubli  et 
contradicUons  du  critique. 

De  ces  réflexions  générales  sur  la  langue  hébraïque ,  passons  a 
quelques  détails ,  et ,  puisque  les,  noms  a  Israël  et  à*lsraéliles  se 
préscnitent  d'abord  à  nous,  voyons  ce  qu'il  vous  a  plu  d'en  dire. 
-  Texte.  — «  «  Philon  dit  qa* Israël  est  un  terme  chaldéen,  que 
c'est  un  nom  que  les  Chaldéens  donnèrent  aux  justes  consacrés  k 
Dieu,  qu'Israël  signifie  voyant  Dieu»  H  paroit  donc  prouvé,  par 
cda  seul ,  que  les  Juifs  n'appelèrent  Jacob  Israël,  et  qu'ils  Dfi  se 
donnèrent  le  nom  H Israélites,  que  lorsq^'ils  eurent  quelques  con- 
noissance  du  chaldéen.  Or  ils  ne  purent  avoir  connoissance  de  cette 
langue  que  ipiand  ik  furent  esclaves  en  Chaldée.  Est-il  vraisem^ 
Uable  que  dans  les  déserts  de  l'Ajabie  Pétrée  ils  eussent  déjà  ap«- 
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ptiBle^hMéèa  •7(Phil.  de  thisu,  o»  iutrodueUiomtà  JT  Essai  Sur 
les  Mœurs,  art.  Si  les  Juifs  ont  emeignéyetc.) 

GoncstiTAia».  *^  On  vous  accorde ,  Monsieur,  que  Philoa  pré- 
tend qtx' Israël  est  un  terme  chaidéen,  et  me  les  Juifs  n'appnreiU 
pas  le  chaidéen  dans  les  diserts  de  tjraoie.    . 

Youft  en  concluez  précipitamment  «  qu'iU  ne  purent  avoir  qud- 
que  qonnoissapoe  de  cette  langue  que  quand  ils  furent  esclaves  eo 
Chaldée  ».  Permettez'^nous  de  vous  le  dire  y  Monsieur ,  cette  con- 
clusiQU;  n'est  pas  juste.  .  ^     , 

-  P'^ord  vous  êtes  mal. servi  par  votre  mémoire*  Vous  ne  vous 
rappelez, pas. qu'Abraham  étoit  Chaidéen;  q^ixe  Sara  sa  Gemme, 
JjoUi  son  neyeu,  et,  toute  leur  famille,  étoient  de«Chaklée;  que 
Rébecca,  femme  d'iisaac,  étoit  de  la  (amille  de  Nacher,  frère  aÂ- 
braham^  et  Chaidéen  comme  lui  5  que  ce  fut  dans  cette  famIDe 
chaldéenne  que  Jacob  se  réfugia^  pour  se  soustraire  au  ressenti- 
ment  de  son  frère  ;  qu'il  y  époi^sa  deux  femmes ,  et  <ju*il  j  eut 
plusieurs  enfans  :  ejt  que  ce  fut  peu  de  temps  après  avoir  quitté 
cette  famille  qu'il  reçut  de.  l'ange  le  nom  d* Israël.  Ce  patriarche, 
qui  despendoit  de  Chaldéens,  qui  avoit  vécu  si  Ions-temps  dans 
une  famille  chaldéenne ,  et  ses  enfans  qui  y  étoient  nes^  pouvoîent 
donc  avoir  quelque  connoissance  de  la  langue  chaldéenne ,  et  trans- 
mettre à  leurs  descendans  ce  nom  chaidéen  et  sa  signification , 
quand  même  cette  langue  aurqit  été  fort  différente  de  la  langue 
hébraïque. 

Mais,  comme  nous  l'jayoys  déjà  dit  plus  haut,  au  jugement  des 
savans ,  les  langues  qu'on  parloit  alors  en  Chaldée ,«en  Syrie,  dans 
la  Palestine ,  etc. ,  iv  étoient  que  les  dialectes  d'une  même  laneue! 
Vous  dites  vous-même  que  V hébreu  étoit  un  jargon  mêlé  de  chai- 
déen. U  n'étoit  donc  pas  nécessaire  que  les  Hébreux  devinssent 
esclas^es  des  Chaldéens  pour  avoir  l'intellij^nce  et  F  usage  d'ofl 
mot  chaidéen. 

^  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  daps  vptre  raisonnement,  Monsieur, 
Une  méprise ,  ou  plutôt  (  permettez-nous  Ip  terme,  car  il  faut  bioi 
nommer  les  choses  par  lem*  nom)  une  bévue,  inconcevable  dau 
un  homme  comme  vous,  qui  vous  piquer  d'érudition.  Comment? 
direz- vous.  Le  voici.  '      -  ^ 

Non-seulement  le  noni  à^ Israël  est  un  terme  cluddéeÉi  ,*  sdoa 
Philon;  mais  tous  lès  noms  propres^  depuis  Adam  jusqu'au  roi  Se- 
dedas  emmené  captif  à  Babylone ,  n^ais  tous  les  mots  hébreux , 
sans  en  excepter  un  seul ,  sont  pour  lui  des  termes  chaldéens  :  la 
langue  hébraïque  est  la  langue  chaldéenne ,  et  les  Hébreux  enx^ 
mêmes  sont  les  Chaldéens  :  en  un  mot ,  Hébreu  et  Chaidéen  ^  c'est , 
pour  cet  écrivain,  des  termes  absolument  synonymes.  Cest  ainsi 
qu'il  s'exprime,  non  dans  un  endroit  ou  deux,  mais  à  toates  les 
pages,  partout  (passim)^  dit  Thomas  M&ngey,  le  dernier  édiccor 
de  Philon  («).  . 

(>)  Editeur  de  Philon,  En  voici  ah  exemple  :  Pbilon  dit  «t  que  k  loi  doooée 
en  langue  chaldéenne,  sur  le  mont  Sînai,  fut  unduite  du  chaUéen  en  grec, 
nar  Tordre  de  Ptoloroée  PkÛadelphe  ».  Qui  ne  Tait  «pi'ici  le  ckaldéen  est  Fli^ 
htmx?Aut. 
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^Donc  dire ,  comme  vous  faites ,  «  que  le  nom  d'Israël  est  un 
terme  chaldéèn ,  selon  Philon ,  et  que  les  Hébreux  ne  purent  avoir 
mielquc  connoissance  de  la  langue  chaldéenne  qu'en  Oialdée» 
^estdire  que  les  Hébreux  ne  purent  apprendre  Yhé?reuque  quank 
iis Jurent  esclas^es  en  ChaUée.  Voilà,  Monsieur,  à  quoi  l'on  s'exDose 
en  citant  des  auteurs  qu'on  n*a  pas  lus.  ^  ^ 

Ouvrez  enfin,  ce  que  vous  n'avez  probablement  jamais  feit 
ouvrez  Phildh  que  vous  citez,  et  lisez-en  seulement  1^  trois  oJ 
quatre  premières  pages;  vous  y  verrez  que  tout  ce  que  nous  ve^ 
nons  de  dire  est  exact.  ^-v    v 

Vous  V  verrez  que  ce  Juif,  phOosophe  platonicien ,  pour  accom- 
moder à  ses  aHégones  les  noms  de  nos  patriarcbes  f  leur  attri- 
bue sans  scrupule  des  significations  différentes  de  celles  que  leur 
donnent  nos  kvrcs  sainu.  C'est  ce  qu'il  fait  entre  autres  ?nae  3  \ 

Sourlenom  deHoëetpour  knom  à'Israëi,  k.  dérivant  toKux 
autres  racmcs  que  nos  écrivains  sacrés,  e^  traduisant  l'un  par 
9^pos ,  et  rautre  par  voyant  Dieu.  Il  n'ignoroit  pas  que  la  GeiSse 
donna  au  nom  d'Israël  une  autre  signification ,  puisqu'il  dit  a^ 
leurs  (i;  que  foracleJU  entendre  ces  paroles  à  Jacob  :  Tu  t 
peileras  mus Jacoh,  mais Isï  "' 
et  as^ec  les  hommes.  Mais  1^; 
allégoriques,  et  l'un  et  l'ai 
racines  tris-hébFaïqaes  ip). 

^.J^  '^^»  '*  °®  ^^  P^**^  ^^  «orpris  de  voir  Philon  mettre  in- 
diffiéremaient  Fun  pour  l'antre  les  termes  d'b^ajreu  et  de  clialdéen  • 
a  a'ert  cru  nns  doute  aatonsé  à  les  confondre ,  par  la  ressemblance 
des  deux  idiomes ,  et  par  le  long  séjour  des  hébreux  en  Chaldée 
d  on  leurs  aïe«x  étoieat^mgiBaires.  > 

A  PfaBlon ,  MoûBieor ,  veas  joignez  JbMphe.  Vou^idites  : 
Textjî.—  «  Israël  signifie  voyant  Dieu,  comme  ûou3  l'apprend 
Philon  dans  son  Traité^ des  récompenses  et  des  peines,  et  commo 
nous  le  dît  l'historien  Josephe  dans  sa  Réponse  ù  Àppion  ».  (  ffo^ 
méiiesurrathéisme.  )  (♦)   ^  ^      r  .  PP  ^n    .  ^^ao 

CoMMEWTAjRp.  —  Vous  allefB  rire  de  filtre  sixnplicité^  Ajfcu^i^içw. 
jNous  sommes  de  bonnes gfBjfs,  il  &jut  l'avouer. En  relisant  ceps^^' 
sage  et  trois  ou  quatre  autres,  oit  vou^,r;épéte;?  ^  peu  pre#  la 
même  chos^ ,  nous  nous  soq^es  dit  à  nous-mém^ s  :  <^o^p)^  Art-il 
parlé  de  la  sorte  ?  ou  M.  de  Voltaire  le  citeroi)t-il  jt, fyj^^/ 

Dans  cette  incertitude,  nous  avons  lu  et  relu  saRéponsc  ii ^p* 
pion ,  mais  toujours  sans  y  rie»  trouver  qui  ressemblât  à  oe  aue 
vous  lui  faites  dire.  *  -rr-  ^^ 

Las  de  chercher  inutilement  dansi^fi^B^qpoMe a  Appiofli,  nousav;^ 
parcouru  ses  Anliquités^  et' nous  y  avons  trouvé,  quoi?  pr^ci^ 
-    (»)  //  dit  mttêurê,  Voy.  son  traite  de  Ebneiate.  Aut     , 

prou»  ou  «up«riçur,r<Viporter  (^  mb^lo».  A/^  1)^^\imiihtpà  ikmpQtte, 
qui  prévaut  aucc  ou  contre  Dieu,-  c  est-a-dire,  contre  Tange^e  Dica.  Wanecs 
«ont  quelquefois  appelés  ^ipux  (  Elof^m  )  4aDs  r^crimi^  jâut.  •  • 

C-)  VUimuaie  mr  t'énfh^tme  m  partie  de  la  fhth^opkie  de  Voïbnr*,  uomn 
ri  d«  w»  œuvres  en  12  toI  inHi'*.  tfcuv.Jioifi. ,  '     <    ■ 
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ment  tout  le  cotUraire  de  ce  que  vous  lui  attribue*.  Il  y  dit  exprès), 
sèment  (0  qu'après  la  luUe  «  Tange  ordonna  à  Jacob  de  prendrr 
le  nom  X Israël ,  qui  signifie ,  en  langue  bëbraïque ,  luttant  contre^ 
range  de  Dieu  et  lui  résistant  ».  C'est  ainsi ,  Monsieur ,  qu'il  ùmi 
compter  sur  vos  ciutions,  même  répétées  en  trois  ou  quatre  en- 
droits! 

Venez  nous  dire  encore  qa* Israël  est  un  nom  ckajdéen^  que 
Josephe  F  assure;  et,  avec  votre  ton  ironique ,  que  vraisemblable- 
ment les  Juifs  n  apprirent  pas  le  chaldéen  dans  les  déserts  de  VA- 
rahie  Pétréel  Cette  ironie ,  Monsieur,  ne  prouve  ,  ce  nous  semble, 
ni  votre  attention  à  lire  les  auteurs  que  vous  citez ,  ni  l'étendue  de 
vos  connoissances  dans  les  langues  hébraïque  et  chaldéenne,  etc. 

i,y.Dtinom»  de  Dieu  usUéschat  les  Juifs,  Méprises  et  contradictioms  ^ 
Pillustre  écrivain  sur  ce  sujet.  Du  mot  El. 

•Ce  n'en  est  pas  non  plus  une  preuve,  que  la  manière  dont  tous 
parlez  des  noms  de  Dieu  employés  par  nos  pères. 

Vous  dites  : 

Texte.  —  «  Ces  polissons  de  Juifs  sont  si  nouveaux,  qn'ifs  n'a- 
voicnt  pas  même  en  leur. langue  de  nom  pour  signifier  Dieu  ». 
<  XXIV.'  Dialogue  ,17.*  e^UeUen.  ) 

C0MHENTAIEE.  —  Ces  polissons ,  etc.  Ce  terme  n'est  pas  des  phi 
honnêtes,  Monsieur ^  il  vous  devient  un  peu  Êimilier.  Qmuid  vou 
le  prodiguez  à  àes  gens  de  lettres  estimables  (^) ,  on  ne  peut  qu'ea 
être  choqué  f  mais  quand  vous  l'appliquez  à  une  nation  enlicK, 
on  ne  doit  qu'en  rire. 

Sont  si  nouveaux,  etc.  Jamais  les  Jui&  n'ont  prétendu  être  le 
plus  ancien  p«iple  du  monde.  Une  telle  prétention  cooirediroit 
tomtes  leurs  annales. 

N*asH)ient  pas  même  dans  leur  langue^  e/c.  Avant  d'aller  pbi 
loin,  Monsieur,  permettez  qu'on  vous  demande  quelle  éloit  h 
première  langue  des  Juifs.  Car  enfin  ces  polissons  n'étoient  pas 
sortis  de  terre,  ib  étoient  nés  chez  quelqu'un  des  peimles  phisat- 
eiens  qu'eux;  par  conséquent  ils  avoient  une  langue.  Quelle  étoit, 
s'il  vous  plaît ,  Monsieur ,  cette  ancienne  langue  dans  laquelle  on  m 
connoissoit  pas  de  nom  de  Dieu? 

N'anfoient  pas  de  nom  pour  signifiet^  Dieu,  Voilà  du  nouveai, 
pour  ne  pas  dire  du  bizarre.  Quoi  .Monsieur ,  quand  Abraham  et 
sa  famille  qui|toient  leur  patrie  pour  obéir  k  l'ordre  de  Diea, 
quand  ils  se  transportoient  dans  une  terre  étrangère  pour  j  pro- 
fesser librement  le  culte  du  seul  vrai  Dieu,  Abraham  et  sa  Umille 
n'avoient  pas  en  leur  langpie  de  nom  pour  signifier  Dieui  T  pea- 
sez-vous?  ^ 

Abraham  chal4éen ,  et  sa  famille  chaldéenne  comme  lui ,  par- 
loient  chaldéen,  apparemment.  Or  les  Chaldéens  avoient  dans 
leur  lattgue  au  moins  un  nftm  pour  signifier  Dieu  :  témoin,  sdot 

(0  Expressément.  Voyez  Antiquités ,  liv.  i ,  cb.  xx.  j4ut, 
i*)jéttiks  gens  de  lettres  tstimaàles  y  etc.  Noos  apprenons  que  rîBimre  ^cn- 
tain  rapplic[tte ,  enue  «oues ,  trés-fréqaeiDmeBt^  M.  RoapiMa  de  Geh^tw  £éi 
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VOUS,  Israa,  voyant  Dieu;  Babel,  ville  de  Dieu;  El,  nom  de 
Dieu.  Car^ 

Texte.  —  «  Ce  nom  (El)  ëtoil  originairement  chaldëen  (♦)  ». 
CoMMERTAiBE.  —  Et  Ic  père  des  croyons,  qui  étoit  chaldëen; 
n'auroit  pas  su  le  nom  de  Dieu  en  chaldëen  !  Sentez-vous ,  Monsieur 
combien  tout  cela  est  sensë ,  judicieux ,  consëquent  ? 

Voici  quelque  chose  qui  ne  l'est  pas  moins. 

Texte.  —  «  Ce  mot  f/dësignoitDieu  chez  les  premiers  Phëni- 
ciens».  {Pkil.  de  l'hist.y  art.  des  Phéniciens.)  a  C'est  de  la  Phë»^ 
nicie  que  les  Jui&  prirent  tous  les  noms  qu'ils  donnèrent  à  Dieu  ». 
Cibid.) 

CoMMKf TAIRE.  —  Ainsi  Abrahs^m  chaldëen,  et  sa  famille  chal^ 
dëenne,  vinrent  en  Phénicie  emprunter  un  mot  clialdéen,  Ce$ 
belles  choses  nous  sont)dëbitëes  froidement  dans  des  Mélanges  de 
philosophie,  dans  une  Raison  par  alphabet  !  Ecrives  Déraison  (Of 

$.  YI.  Du  mot  Elobim. 

On  trouve.  Monsieur,  dans  votre  Dictionnaire  philosophique, 
ou  Raison  par  alphabet ,  au  sujet  du  mot  Elohim  du  premier  ver- 
set de  la  Genèse ,  une  réflexion  qui  pourroit  bien  encore  n'être  pas 
des  plus  raisonnables.  Vous  dites  : 

Texte.  -^  c  II  n'y  a  point  d'homme  un  peu  instruit  qui  ne  sache 
que  le  texte  jport%  ^u  commencement  les  Dieux  firent,  ou  les 
Dieux  fit  le  ciel  et  la  terre  ».  (  Dict.  phil.  €ui  mot  Genèse.  ) 

CoBOfEirrAiEE.  ^^11  ny  a  point  d homme  un  peu  instruit  qui  ne 
sache ,  etc.  Oui ,  md  ne  sache ,  que  dans  la  lan^pe  hëbralique  divers 
mots,  quoique  pluriels,  ou  ayant  une  terminaison  plurielle,  ne 
peuvent  être  traduits  que  par  le  singulier ,  surtout  lorsque  ces  nomit 
sont  joints  à  des  verbes  ou  à  des  adjectifs  singuliers ,  et  que  le  sens 
indiqoe^'il  n'est  question  que  d'un  seul  objets  J 

Par  exemple  :  quoique  les  mots  Misraim^  Ephrtum^  etc. ,  aient 
«me  terminaison  plurielle,  on  voit  bien  Qu'ils  ^e  peuvent  signifier 

3ae  le  singulier ,  quand  il  est  question  de  Misraûn,  fUs  de  Qbâm ,  e\ 
'Ephraïm ,  petit-fils  de  Jacob.  De  même ,  le  moit  adonim  est  plu- 
riel; mais  il  est  évident  que  ce  mot,  quand  }e^  eiUa^ns^^  Jacob  l'a- 
.dressent  en  Egvpte  à  leur  frère  Joseph  seul,  ne.  jdoit  nif^e peut  étr^ 
xendu  par  le  pluriel  seigneurs ,  mais  x)ar  seigneur  au.  ^yigjilier. .  ^ 
Il  faut  en  cUre  auUnt  du  mot  Eloli^nt.  Ce  mot,  xjuqique j)luriel  | 
lorsqu'il  est  réuni,  comme  dans  le  premier  verset  oe ,^  Genèse ,  k 
-un  verbe  singulier,  ou  lorsqu'il  est  appliqué  à  Diéû  dans  les  pas- 
sages où  l'on  dëclaroi  expressément  que  Dieu  est 'un*,  ne  peut  si^i- 
fier  que  le  singulier.  .    \  »  .  »    . 

Aussi  ny  a-t'il  point  d'homme  an  peu  (nstruit*^id  né*  sache  qnie 

(*)  Voyez  Homélie  4ur  rathéismc,  tome  yi  des  Œuvres  dit  ypàaire  eo  la  ?ol. 
in-5».  '■....',> 

(«)  Eorivtz  déraiaon.  Nous  ne  goûtons  point  cette  «laisikterk^  nom  ptmtfê 
qne  non  ratenrs  ne  te  la  sont  permi^  que  parceqoi^dif  «•(  oÉlqoée  fttf'qmelqiKi* 
wmoêiUWLd6\o\iMMt.£Mt,  .  I       •      r 
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traduire  le«  mois  Bara  Eiohim  par  M  Dieux  fit^nt^  txL  Us  Diaue 
fil  c'est  noD-seulement  parler  un  langage  barbare,  mais  iairc  va 
contrç-iflM  gr«<>»swr ,  el  mnHiWsr  W»  c<miioÎ8MUBce  hu  anperickfle 
da;géftie  delaiangve  béhra4qi].e. 

'  *  Çfif  wrt«  pliiffieL  y  construite  avec  des  verbes  ou  des  aoms  «ngir 
liers,  et  ne  signifiant  qu«  Je  sipgutcr,  peuvent  vous  pvoLtie  bi- 
garres. Mais  cette  bizarrerie ,  si  c'ct  est  une,  n'est  pas  particatière 
à  la  irâgue  hébriuqae;  on  en  trouve  des  exemples  dans  beauooop 
dP^uJtre»  langues.  Ainsi,  pour  vous  rappeler  vx>tre  grammaire 
grecque  j  quand  les  Grecs  disent  zâa  trechcîy  cpoique  Wecheisoîx 
au  smgulier,  on  doit  traduire,  non  pas le#  animaux  court,  iumm 
les  animaux  courent:  quaud  ils  disent^  pi  péri  ton  Alexcmdron ,  fl 

^  faut  traduire  AîeXandre^  «t  non  pas  ceux  qui  sont  autour  étA- 

lexandre.  .         ,        ^  ,         , 

Vous  aves;  même  quelque  chose  a  approchant  dans  '^fotre  tangue, 
où  lepronoih  vous  y  quoique  plurid ,  n'indique  paurtftnt  trw-sou- 
vent  que  le  singulier.  Si  IW  dmW^^  par  exemple,  à  quelqu'un  : 
«Monsieur,  vous  êtes  un  très-bel  esprit,  mais  vous  n'êtes  pas  un 
pr<^ond  hébraÂsant  ;i  ;  il  est  clair  que  ces  mots  vous  Aes  et  vous 
n*étes  pas  y  quoique  pluriels ,  adressés  à  une  seule  persomie  ^  et 
construits  avec  le  mot  un  y  nepourroient  signifier  que  le  dngolier* 
Dans  cet  exemple ,  et  dans  tous  les  autres  semblables ,  le  mot  voui 
ne  prouve  pas  ^'oa  paijc  ti  pimewrs,  mai»  seulement  tjfimm  parle 
à  quelqu'un  qjufon  honope  et  ^u'on  rem^ecte.   # 

Cest  peu^ue  par  une  r^soa  «end>kble  que  les  Hëbnmuc  ié- 
loiens  iKxûuâunés  a  mettra  «nplttxMJba  noms  .qui  ;«isiû6e«it  puis- 
•anoe,&cce,  dignité,  <itc.,  iiâs«uektsanots£^4iHi,  Adomm^fS, 
peiU^^tt«leinéiniMnot^ifa>anï.Car;ya^^ 
ce  BKBt'OHim vcaÂ  i^êsôr\  ^quoiqu'on  \t  rende  toujours,  ed  nvw  lai- 
«Mt,  par  le  siugidifiTa 

C^endant,  pour  apiMijrer  Fotiie  tffadttCtiondfSMQtftAwaJEfo- 
him^  vons  ùàkmï^^As^msiotk  auivntttt. 

TcxiiEf  —  «  Cette  leçon  est  d'aâleurs  conforme  k  fatreieime  Mée 
des  Phénicieus,  qui  avoient  imaginé  que  Dieu  employa  des  Dieu 
infîMeui;^  pour  débrouMler  le  diaos.^  «st  bien  natnrel  de  penser 
que  quaudies  H^reux  se  fisrent  emparés  de  quelques  vâlages,  et 
^Hs  eurent  etxfin  tm  petit  éublissement  vers  la  Phénicte,  ^cot- 
mencèrent  à  en  ajypren^re^la  langue ,  surtout  lorsqu'ils  y  fortet  es- 
claves. Alpvs  ceux  qui^e  mêlèrent  d'écrire ,  apprirent  qu^qne  chose 
de  f  ancienne  théologie  de  leuri  maîtres  ».  (  tbid.) 

ComuçîfXAia^.  -r  Celte  tfiçon^  etc.  Dites,  s^il  vous  plaît ,  cctta 
traduction.  tJne  leçon  est  une  façon  de  lire  un  texte  ;  et  çps  mots  les 
Pi^uxJ^renfy  o^lçsJ>ie^^flf  ne  sont  pas  te  texxe;  ils  n*cn  soti 
qu'une  traduction  infidèle  et  barbare.  Traduction  n'est  pas  leçoo  : 
vnus>vottseX{A>quef  maL         , 

Est  conforme  à  r ancienne  idée  des  Phéniciens  ^  etc.  Aînai .  k 
'vnna  en aûroire,ieSriiébreuji prirent  des-  id^ées^-^'ils  u'ioipn^-î^snab 
«uas^  choc  les  Bhéoiciens:qni  .pro|>ablement  ne  les  avoîent  pfts  ! 
Kon,  Monsieur;  les  Hébreux  n'admettoient  point-  des  dieux  su- 
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bakerMlsdam  le  grand  ouvrage  delà  crëàiioiu  Ceêtkht  par<4e,  à 
Isa  volonté  seule  de  Dieu  ^e  l^uteur  de  la  Geniftar  Faunlxie.  Dieu 
ifU:  Que  tonde  patoisseyêiCmnde  pmrui;  que  la  lumière  sok^  et 
elle  fut,  etc.  Celle  coamafonie  ëiek  celle  de  David^  ceUe  d'Isaïe , 
«De.  lladtiyéi  iaut  a  éÊéfidt;  ila  ordonné^  éé  tout  a  M etrlé.  Gos- 
mogeate  andàiine ,,  qui,  eu  deux  mofs,  dit  kwl  el  répend  ht  tout  : 
oasmogooîe  si  raisonaaUe  et  si  vraie^  que  tovS'las*  prétenduasages, 
anciens  et  modèles ,  qui  aTeû  sont  éetfrtési,  au  cud  e«l  prélendu 
BOUS  en  apprendre  davantage ,  n'ont  dit  ^ue  du  navardoce  et  des 
abaurdttés*  VeU^  Monsieur ,  la  cosAMcaoîc  desHélweut.  Oo  trau^ 
Tez-vooB  Ift  detf  dîedbc  sttbaltemeaemfHlôjés  à  débaouiller  lediaos2 

Quan€  aux  FliénideBS,  c'est  surtout  par  le  fragment  de  San^ 
choniatton  ^pe  ïùn  connoAt  four  eosuvagaase  ou  tbéegoaie^  Or, 
dans  CB  fragment,  on  ne  voî9poinC  de  IKew  sniyréme  présider  au 
déhpouièkmerU  du  ehaog.  A  s'en  tenîi*  am  grec  dit  cradiKieisf  Fhi* 
Ion  y  la  matière  encre  setde  daâs>^tiafcMmegonie|  la  Sivi»ién'jF 
est  jMMir  rien.  Cest,  seloida  remarqMt  df tuaèbe,  «ne  vraie  cos- 
mogonie de  matérialistes. 

Qui  ne  ^ak  d'aiUaurr  qàe  les  Aen  des  Vhêmkkiùi  éCoknt  les 
diémens  et  les  astres}  Ce^pr^temba  dieux  subaliernes  pouKroient- 
ils  débrouiller  le  ckaas?  Ils  naissent  eux^mémas .  dans  la  cosmo- 
gonie phénicienne  y  de  cette  matière  kforme  dcmt  ils  (aisoient 
Sirtie.  Ni  les  Hébreux  ^  m  Us  iPhénieiens.  n'ont  donc  pensé  que 
ieu  employa  des  dieum  inférieurs  pour  débrouiller  le  ch<ms. 

Ce  n'est'  pas  qu'en  kvant,  à  l'aide  de  la  langœ  hébraïque,  le^ 
voile  de  rallégorie ,  on  ne  puisse  apercevoir  auelaues  rapports 
entre  la  cosmogonie  de  Sanchonlaton  et  celle  de  Moïse  (>;:  mais 
ces  rapports  ne  sont  pas^  cenx  que  vous  imaginez.  Bi  ne  prouvent 
pas  l'emprunt  dont  vons'patleas  ;  ils  {>rouveroient  au  contraire  que 
Sanchoniaton ,  ipii ,  selon  Pcffphytse ,  ésrlvit  Fhistoire  dkt  Jmfk 
sur  les  métmùw^  d*um  de  leurs  p0Ares\  tnfiàt  pris  d'enx  ce  qu  il 
pmt  j  avoir  de  vrai  dans  sa  cosmogonie  ;  ou  ^iitdt  ils  ne  p'eovent 
rîen.q;aequek^!ae  conformité  entre  les  traditions  des  anaens  peu- 
ples sur  l'origine  du  monde.; 

//  têi  hiem  mabirel  de  penser f  Ho.  Sàoê  donte  s  S  ea  tont^lir^it 
maUirel  de  penser  <|u'jUNridiam,  ses  enfana^  et  ton!  le«r  nonil>reux 
domestttpte,  cpù.  viVoient  anrec  les  Chananéens  ^  qui  ias  recevaient 
k  leur  table  et  fiiisoîent  avec  eut  des  mardiés  et  des  alliances , 
parièrent  pendant  deux  cents  ans^dans  le  pajrs  de  Ghatkaasi,  ime 
langue  que  les  Chananéens  n*entendoieiït  pas;  qu'ils  restèrent  pei^ 
4ajat  ces  denx  cenu  ans  dans  ce  payasàna  en  apprendre  la  langue; 
et  qu'ils  ne  commencèrent  k  la  parler  et  k  l'entendre  un  pe»  que 
trois  ou  quatre  cents  maaprèsy  quand  ils  y/urent  esclaves  !  On  aura 
donc  beau  vous  dire^ Monsieur ,  que  la  langue  d'Abraham  et  celle 
des  Chananéens  et  Phéniciens  étoient  au  fond  la  même  langue, 
vous  irez  toujours  raisèmumt  comme  si  eUes  avoieiH  été  aussi  orné*' 
tentes  entre  elles  qne  le  français -et  f  esdavon  ? 

Et  qt^ils  eurent  enfui  «f/i  petit  établissement  y  etc.  Ce  petit  éta- 

(0  De  JlfoAa.  Voyez  Feztrait  S  Adam  et  de  lu  création*  Ânt 
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blissemerU  s'ëtcndoit  de  Beersheba  jusqu'à  l'exlrémitë  du  pays  de 
Basant  il  y  avoit  pldsieur»  nattons ,  des  rois,  des  places  fortes,  des 
viUes  entoorëes  de  hautes  muraiUes.  Vous  faites  rire ,  Monsieur, 
avec  votre  petit  établissement  de  quelques  villages. 

Ils  apprirent  quelque  chose  de  tancienne  théologie  de  leurs 
maîtres,  voilà  pourquoi  la  théologie  des  Hébreux  et  celle  des  Phé- 
niciens se  ressembloient  si  fort!  L'unité  de  Dieu,  d'un  côté;  k 
pluralité,  de  l'autre,  les  élémens,  les  astres  adorés,  etc.  Qud 
autre  rapport ,  Monsieur,  entre  ces  théologies ,  que  celui  de  la  vé- 
rité avec  l'erreur?  Un  Dieu  seul  créateur  et  gouverneur  du  monde, 
seul  digne  d'être  adoré,  c'étoit  là  la  théologie  d'Abraham  avant 
son  entrée  dans  le  pays  de  Chanaan  ;  c'étoit  celle  de  Moïse ,  de  Jo- 
sué,  de  tous  les  Hébreux,  avant  qu'ils  en  fissent  la  conquête  :  théo- 
logie qu'ils  n'empruntèrent  certainepent  pas  des  Phéniciens  ,  ado- 
rateurs des  astres,  et  immolateurs  de  leurs  enfans.  Ce  n'est  pas aa 
3ein  des  ténèbres  qu'on  va  chercher  la  lumière. 

Maia  revenons  à  la  langue  hébraïque,  d'où  vos  réflexions  uaa& 
ont  écartés. 

J.  Vn.  Suiu  du  mime  sujet  Du  mm  de  Dieu  laha  ou  Morak. 
Les  Xuife  ne  prononcèrent  jamais  le  mot  de  Jehovak  qa'avec  un 
profond  respect  :  c'est  pour  eux  le  nom  saint  et  terrible.  Les  Qiré- 
tiens ,  adorateurs  du  même  Dieu ,  devroient  de  même  n'en  par- 
ler qu'avec  décence.  Voyons ,  Monsieur,  si  vous  le  faites  du  moins 
avec  vérité. 

Texte.  —  «  Ils  (les  Juifs)  furent  obligés  d'emprunter  le  nom  de 
Jehovah  ou  Taho  des  Syriens  ».  (xxiv.*  Dialogue,  17.*  entretien.) 

G>MifENTjkiRK.  —  Des  Syriens!  Vous  auriez  dû,  Monsieur,  ca 
donner  la  preuve  :  jusque-là  on  peut  en  douter.  On  le  peut  avec 
d'autant  puis  de  fondement ,  que  vous  dites  ailleurs  que 

Texte.  —  «  Ils  empruntèrent  ce  mot  (le  mot  Jehovah)  des  A^ 
hiciens  ».  (  DicU  phii,  ) 

G>muentairi.  —  Cette  assertion ,  comme  vous  voyez ,  contre£t 
un  peu  la  précédente.  £t  vous  ne  la  prouvez  pas  davantage  !  C'est 
compter  beaucoup  sur  la  facilité  et  la  crédulité  de  vos  lecteurs. 

Vous  auriez  dû  leur  apprendre,  au  moins,  duquel  de  ces  deax 

1)euples  les  Juifs  empruntèrent  d'abord  ce  mot  ;  et  pourmioî ,  apm 
'avoir  emprunté  de  l'un ,  ils  l'empruntèrent  encore  de  Paatre. 
"Noui  ne  doutons  pa^  que  vous  «l'eussiez  des  choses  très-curieases  à 
dire  là-dessus! 

Quoi  qu'il  en  soit.  Monsieur ,  nous  n'avons  pas  ouUié  que ,  dav 
un  autre  endroit,  vous  prétendez  que 

Texte.  —  a  Us  empruntèrent  ce  mot  des  Egyptiens ,  canmt 
les  vrais  savans  n'en  doutent  pas  ».  {Phil.  de  Vlust.  ) 

CoujI^ENTAiRE.  —  Ils  l'empruntèrent  donc  des  Syriens ,  des  PW- 
nicieiis  et  des  Egyptiens  :  trois  emprunts  au  lieu  d'un.  En  vérité. 
Monsieur,  vous  en  dites  trop  pour  cm'on  vous  croie.  Avec  tous  00 
raisonnemens,,  vous  nous  persuaderiez  que  Ce  mot  est  hébreu  Je- 

riginc 
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Compte  les  vrais  saisons  n'en  doutent  pasl  Les^  vrais  savans, 
Monsieur  !  vous  ne  seriez,  donc  pas  du  nomore  ;  car  vous  dited  que 
les  Juifs  n'empruntèrent  ce  mot  que  des  Phéniciens  (').  Mais  ce- 
pendant vous  eo  êtes;  car  vous  dites  aussi  quHÎs  l'empruntèrent 
des  Egyptiens.  Voilà  l'avantage  qu'il  y  »  de  se  contredire. 

Nous  ne  prétendons  pas  nier  pourtant  que  le  mot  de  Jehovah 
ii*ait  été  connu  des  Egyptiens  :  ils  le  connurent  assurément  après 
les  prodiges  qu'ils  virent  opérer  au  nom  de  Jehovah.  Mais  le  con- 
noissoient-ils  auparavant?  vous  n'en  apportez  aucune  pi^euve  :  et 
quelques  savans  ont  conclu  le  contraire  de  ces  mots  de  Pharaon  : 
«  Qui  est  Jehovah  y  pour  que  j'obéisse  à  sa  voix,  et  que  je  laisse 
aller  Israël?  /e  ne  connois point  Jehoyah,  et  ne  laisserai  point  alleC' 
Israël  ».  {Exod.Yf  vers.  9.)  -    -^ 

Texte*  —  «  Le  mot  laho  éXokt  si  commun  dans  l'Orient ,  que 
Diodore  de  Sicile  l'emploie  ».  {Phil.  de  Vhist.  section  des  PhJrd- 
ciens,  ) 

Commentaire.  ^—  Diodore  de  Sicile  put  l'employer  sans  qu'il  fût 
commun  dans  fOrierU;  et  il  put  être  commun  dans  l'Onen^  du 
temps  de  Diodore,  sans  l'avoir  été  du  temps  des  anciens  Hébreux. 
£ntre  Moïse  et  Diodore  de  Sicile,  Monsieur,  il  y  a  un  intervalle 
de  plus  de  quinze  siècles  :  il  est  bon  de  ne  pas  perdre  de  vue  ces 
époques. 

Enfin,  Monsieur,  si  le  mot  lako  fut,  dès  les  premiers  temps , 
commun  en  Orient,  comme  le  furent  aussi,  selon  vous-même,  les 
mots  £'/ W,  Eloha,  Elohim,  Adonaï,  Baal,  Bel,  etc.,  ce  toroit 
une  nouvelle  preuve  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit,  que,  dans 
ces  premiers  temps  surtout ,  les  langues  de  l'Orient  avoient  beau- 
coup de  ressemblance  entre  elles ,  et  qu'elles  n'étoiékit  guère  que 
les  oialectes  d'une  même  langue  :  en  sorte  qu'une  grande  partie 
êes  termes  leur  étoient  communs,  et  que  qui  entendoit  l'une 
pouvoît  aisément  entendre  l'autre  ;  de  même  a  peu  près  quç  qui 
sait  l'espagnol  n'a  pas  de  peine  à  comprendre  Fitalien:  ou  que  qui 
savoit  le  grec  d'Athènes^  entendoit  facilement  celui  d  lonie^ 
$.  VIU.'  Suite  du  même  sujet.  Du  mot  Adonaîm 

n  est  donc  décidé.  Monsieur,  qu'il  n'y  aura  dans  la  langue  hé- 
Braïque  aucun  nom  de  Dieu  sur  lequel  vous  n'ayez  fait*  quelque 
bévue.  En  voici  une  maintenant  sur  le  mot  Adonaï. 

Texte.  — *  «  Dans  les  ordres  que  Dieu  donne  à  Moïse  pour  la 
Cour  de  Pharaon ,  il  lui  dit  :  J'apparus  à  Abraham  ,  Isaac  et  Jacob , 
dans  le  Dieu  toujL-pnissant ,  mais  je  ne  leur  révélai  point  mon'  nom, 
Adoncu.  Ce  m)m  signifie  ce  qui  est  v,  {Dict,  phiL  au  mot  Jehovah), 

Commentaire.  —  J'apparus  dans  y  c/c  >  c'est-à-dire ,  sous  le  nom, 
oa  comme  le  Dieu  tout-puissant  (El  Shaddaï).  Quand  on  tra4uii, 
il  ne  faut  pas  être  si  littéral ,  qu'on  en  devienne  inintelligible. 

(0  Que  des  Phéniàens,  Vor.  Dict.  phiL  AuS. 

l>)  Les  mots  El.  M.  de  Voluire  remarque  que  le  mot  £1  a  beaucoup  db 
rapport  au  mot  AUa  des  Arabes.  L^observation  est  iufte,et  c^est  encore  U119 
preufe  de  la  ressemblanee  primitive  de  tons  ces  anciens  dialectes  de  la  langue 
orientale.  Aut* 
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Dans  h  Dieu  tout-fndsftmt ,  etc.  Il  y  à  non-setécnicBt  de  Tindé- 
cenee,  mais  du  fitux  et  de  la  petitesse  d'esprit  à  donoer  ime  venioii 
barbare  et  ridicule  d'un  tente  <{ai  ne  lîedt  point.  Ce  n'eal  pas  k  des 
lecteurs  sensëft  oue  peut  pkire  cette  &çon  de  faire  le  piaiaant. 

Mon  nom  Adonai,  Le  texte  h^reu  porte  mon  nom^  Jéhowxh; 
ihaiè  ce  texte  ti'est  pas  frédiiemmeot  sous  Yos  yeux. 

Ce  nom  (  Adonaï  )  signme  ce  qid  est.  Point  du  tout,  Mofisieiir  : 
ce  nom  signifie  Seigneur.  C'est  le  nom  de  Jebovah^  qui  digoifie ,  non 

F  as  ce  ^id  est,  mais  àdd  qui  est ,  gtd  a  été,  qtd  sera  ,  réternd, 
immuable.  Vous  voyez  tnen  que  tous  broimlez  tout,    et  que 
vous  confondez  et  les  mots  et  leur  signification. 

xvi.«  extra.it. 

t>è  ta  cohnoissance  des  lances:  iuUe.  Des  langues  chaldaiçue, 
phénicienne,  etc. 

Passons,  Mouaiewr,  s'il  vous  plaît,,  à  quelques  autres  laitues  » 
m^es,  fiUes  ou  sœurs  de  la  langue  hébraïque,  sur  lesfieUes ,  k  ce 
qu'il  nous  semble,  vousue  raisounea  pas  mieux,  et  voasne  vous 
tr«^Bf>ez  pas  moins. 

Ces  détails  pourront  vous  paroitre  minutieux  et  fatigans  ;  mais 
ils  sont  nécessaires:  t'est  un  service  essentiel  k  vous  retidre^  que 
de  vous  faire  cooiioitre  toutes  ceapetites  méprises.  Vous  ne  asHuiei 
croire  combien  elles  décréditent  vos  écrits  aux  yeux  non-seuleineDt 
des  sayana  étrangers  ^^  mais  de  vos  compatriotes  ^  et  même  de  vos 
partisans. 

^l.DèialiÊtgméhMldéBmm,éidêàmnudé9at9g€s. 

Ji  Taide  de  la  langue  chaldéenné^  vous  fûtes  tout  ce  cme  vous 
pouvez,  Monsieur ,  pour  persuader  k  vos  lecteurs  que  les  Hébreai 
ne  connurent  les  anges  que  depuis  leur  captivité  k  Babylom.  Cest 
il  auoi  tendent  diverses  réflexions  semées  dans  votre  Raison  par 
alpiiai>et ,  votre  Philpsophie  de  l'histoire ,  etc. 

Vous  dites: 

,  XE^^m  —  «  Dans  les  lois  des  Juifs ,  c'est-à-dire ,  dans  le  Léviti- 
que  et  le  Deutéronome,  il  n'est  pas  (aiî  la  moindre  mention  des 
anges....  mais  dans  les  histoires  des  Juifs  ;  il  en  est  beaucoup  parlé  ». 
(  Vict.  phiL ,  art.  Anges  ^  sect.  ni*.  ) 

CoMMsiiTAiBE.  -*-«SV/  n*est  point  fait  mention  des  anges  dans  le 
Léx^itique  et  dans  le  Deutéronome  ^  il  en  est  parlé  dai»  FExodb, 
livre  qui  contient  une  grande  partie  de  nos  lois^  comme  le  Deut^ 
ronome  et  le  Lévilique  continuent  une  partie  de  notre  histoire. 
Un  savant  hébraïsatnt  comme  vous ,  Monsieur ,  devroit  connoilre 
un  peu  Riieux  nos  livres  et  ce  quifo  contieuneilt. 

Au  moins ,  ajoutez  «vous  : 

Texte.  -—  «  On  sait  que  la  horde  juive  emprunta  les  noms  que 
leur  donnoient  les  Chaldéens^  quaAu  la  nation  fiil  capti\ne  daos  la 
Babyloniev.  {Ibid.) 
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CoKHERTAiRE.  —  On  soîL  Vottà  Fassertion;  voyons  la  preuve. 

Texte.  —  «  Ces  mots  Raphaël,  Gabriel ,  etc. ,  sont  chaldféens  : 
ils  ne  furent  connus  des  Juifs  que  dans  leur  captivité;  car,  avant 
l'histoire  de  Tobie  y  on  ne  voit  le  nom  d'aucun  ange ,  ni  dans  le 
Pentateuque,  ni  dans  aucun  livre  des  Hébreux  ».  (  Phil.  de  Ffust. , 
art.  Anges.  ) 

CoMitEiiTAiBc.  *-  Ces  mots  Raphaël,  etc.  ^  sont  chaldéêns.  Quand 
ils  seroient  plus  cbaldéens  qu'hébreux ,  s'ensuivroit-il  aue  les  Juifs 
ne  Içs  puretti  connottre  que  dans  la  captivité  de  Babylone  ?  Nous 
avons  dé^  iait  voir  le  contrahe. 

Mais  le  vrai  est,  MoBsieur ,  que  ces  mots  ne  sont  pas  moins  hé* 
breux  oue  chaldéen»,  et  que  tirés  de  la  même  langue ,  nxère  com- 
mune des  dialectes  hébraïque  ei  chaldéen ,  ils  n'appartiennent  pas 
plus  à  l'un  de  ces  dialectes  qu'à  l'autre. 

Ces  mots  sont  dérivés ,  l'un  de  l'hébreu  raph ,  guérir ,  Tautre  de 
l'hébreu  gabar^  puissant ,  et  àtEly  nom  de  Dieu  en  hébrein  Gabriel, 
Jorce  de  Dieu^  Raphaël ,  gi/^mon  de  Dieu  y  obérée  par  le  secours 
de  Dieu.  Par  quelle  raison  voulez-vous,  Monsieur ,  que  ces  noms, 
comnosés  de  racines  hébraïques,  et  très-hébraïques  ne  soient  que 
chaldéêns  ? 

Si  un  Espagnol,  lisant  le  Tasse,  et  y  trouvant  le  mot  de  cielo, 
ciel,  en  (ioncluoit  que  le  Tasse  étoit  espagn<^  et  no»  itaKeà ,  ou  du 
moins  qu'il  n'avoit  écrit  sa  Jérttsdlem  délivrée  qu'après  avoir  été 
en  Espagne ,  et  y  «voir  appris  l'espagnol ,  ce  raisonnement  vous 
ferdt  rir^  Mais  c'est  paréciàément  le  votre  :  vous  attribuez ,  comme 
cet  Espagnol ,  à  un  seul  dialect*^  exclosiVeHient  à  l'autre  ^  des  mots 
communs  à  tous  les  deux. 

Avant  t histoire  de  Tohie^  on  ne  voit  le  nom  d* aucun  ange  y  ni 
dans  le  Pentateuque,  etc.  Donc  ces  mots  ne  sont  pas  hébreux! 
donc  ils  ne  ftrreni  connus  des  Hébreux  c^tie  datas  la  captivité  î  Vous 
continuez  toujours  de  supposer  que  tons  les  mois  de  la  langue  hé- 
brttique  doivent  se  trouver  dans  les  livtcs  antérieurs  à  là  captivité , 
et  que  les  Hébreut  ne  cotînurent  que  ce  qu'on  Jr  Kt  :  iiipposition , 
comme  nous  Pavons  déjà  dit ,  fort  rarsotiiiable  ! 

Texte.  —  a  Sathan  paroit  dans  Jdby  mais  quet  homme  un  peu 
versé  dans  Faniiquité  ne  sait  que  ce  mot  Sàthan  étoit  chaldéen  »? 
(Mid.)  • 

G>initiiTAiM.  —  Ge  iM>t,  Moasieur,  n'est  pas  phis  chaldéen 
qu'hébreu,  du  bmibs  s'il  but  en  croire  le  savant  Michaëhs,  homme 
an  peu  versé  dams  rantiqmté  0). 

Et  en  effet,  si  le  mot  Sathan  (^)  n'étoit  pas  hébreu,  se  trouve- 

(«yAmifonlffiMt^ Vot.  wsBOttf  sur  letr^  du  célébré  étéqae Loivtli , <b 
êoerdpoesij  etc.  km.  —  Nqti.  U  exacte  nue  trés-boane  ttadoerion  fraaçaise 
de  Touvrage  de  Lowdi.  Cette  traduction  porte  le  titre  de  Ltforunw  U  poésie 
sacrée  des  Hébreux.  Lyon ,  1 8 1 3  :  a  vol.  in-80.  JYouv.  note. 

(•)  Si  le  mot  Sathan^  tic.  Soit  distraction,  soft  pour  donner  i  ce  qyC\{  dit  nn 
•ir  scientifique ,  M.  de  VcAtâire  écrit ,  ici  et  nlleurs, «SWrAon.  Son  antdrité  peut 
induire  en  errenr.  Nous  avions  nous-mêmes  suivi,  sans  y  penser  ^  son  ortbosra- 
•phe  vicieuse.  Il  faut  écrire  Siitan  sans  h.  Ce  tnot  s'écrit  en  hébreu  par  na  tneth 
ou  t  simple,  et  non  par  un  thtiu  ou  fh.  Aut. 
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roit-il  non-teulement  dans  la  vision  du  prophcte  Zladiarie ,  ifui 
nomme  Fange  de  mensonge  Ha-ScUan,  et  dans  le  livre  des  Para- 
lipomènes ,  ou  Tange  que  vit  David  frappant  son  peuple  de  la  peste 
est  appelé  Satan;  mais  même  dans  le  livre  des  IVombres,  ou  il  est 
dit  de  Balaam  que  l'ange  du  Seigneur  se  tint  debout  sur  son  che- 
min ,  comme  un  adversaire  contre  lui  lie  Satan  lo)  ?  Croyez-vous, 
Monsieur ,  que  Moïse  ait  été  en  Ghaldëe  apprendre  le  chatdéen? 
ou ,  comme  vous  l'avez  dit  quelquefois ,  que  tous  les  livre»  de» 
Juifs ,  même  ceux  de  Moïse ,  ont  été  écrits  à  Babylone  ?  Quand  oa 
se  trouve  réduit  à  de  telles  alternatives ,  on  est  au  pied  du  mur. 

Une  fois  pour  toutes ,  Monsieur  y  tâchez  donc  de  concevoir  que 
les  langues  cnaldaïque ,  hébraïque ,  chananéenne ,  phénicienne  ^  etc., 
ne  sont  au  fond  qu'une  seule  et  même  langue,  et  que  tous  les  termes 
hébreux  ne  peuvent  pas  se  trouver  dans  un  petit  volume.  C'est  eo 
deux  mots  la  réponse  à  toutes  vos  petites  critiques  hébraïques, 
chaldaïques;  etc. 

Au  reste ,  quand  le  mot  Satan  ne  seroii  que  chaldéen ,  il  ne  s'en- 
suivroit  pas  nécessairement,  ce  que  vous  eu  concluez,  que  i'auieur 
du  Uvre  de  Job  ëtoit  Arabe. 

Mais  laissons  pour  un  moment  le  livre  de  Job  \  nous  aorouf  peut- 
être  bientôt  occasion  de  vous  en  entretenir. 

{.  II.  De  la  tangue  phénicienne,  et  de  quelques  mot»  phénieienty  etc. ,  traduiu 
par  M»  de  Voltaire. 

Après  vous  avoir  vu ,  Monsieur ,  parler  de  k  langue  phéniâenne, 
comme  vous  l'avez  fait  plus  haut ,  auroit-on  pu  s^ttendre  à  trou- 
ver, dans  un  de  vos  derniers  ouvrages,  que 

Texte.  —  «  Le  langage  des  peuplés  de  Phénicie  étoît  rude  et 
grossier  »  ?  (  Dict.  phu. ,  art.  A.  B.  C.  ) 

CoMMENTAiiiE.  —  Yous  uous  expliquerez  apparemment  qudqne 
Jour  comment  une  langue  des  plus  complètes,  idi  langue  d'un  peu^ 
industrieux,  commerçant,  riche,  cultivant  les  sciences  elles  arts, 
et  répandu  dans  toute  la  terre,  etc. ,  étoît  un  langage  grossier. 

Vous  nous  expliquerez  aussi  comment,  sans  connoitre  la  vraie 

Prononciation  du  phénicien,  ni  celle  du  grec,  de  son  esprit  rude, 
e  ses  lettres  aspirées ,  etc.  ^  vous  pouvez  décider  que  Fun  de  ces 
idiomes  étoit  harmonieux  et  l'autre  rude. 

En  attendant ,  nous  remarquerons  que  vous  vou/êtes  hasardé, 
Monsieur,  de  traduire  quelques  mots  phéniciens,  et  que  vous  ne 
l'avez  pas  toujours  feit  avec  l'exactitude  qu'on  ponvott  espérer  <f  ub 
homme  aussi  instruit  que  vous  l'êtes  dans  les  langues  de  l'Orient. 
Texte.  —  «  Kiriath-sepher  signifie  le  pays  des  archives  ;  nattk 
ou  moth,  la  matière...  Colpi'-Iaho,  l'esprit  de  Dieu,  le  vent  de 
Dieu,  ou  plutôt  la  bouche  de  Dieu,  etc.  »  {Phii.  de  Vhist,,  o« 
introduction  à  P Essai  sur  les  mœurs,  sect.  des  P.héniciens.y 

CoBOiEnTiiaE.  —  Kiriath-sepher  ne  signifie  point  le  pqys  des  «r- 
chives,  mais  la  ville  des  livres.  Vous  faites  d'une  ville  un  pays^  c'est 
lui  donner  un  peu  trop  d'étendue. 

Muth  ou  moth  ;  ni  l'un  ni  l'autre.  SfiUh  ou  moth,  Monsieur ,  ne 
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signifie  pas  la  matière,  mais  la  moti:  c'est  mot  ouisîgnifie  la  matière. 
Telle  est  la  différence  que  met  entre  ces  mots  le  t  ou  le  th.  Bochart 
auroit  pu  vous  l'apprendre. 

Cotpi'Iaho^  1^ esprit,  le  vent  ou  plutôt  la  bouche  de  Dieu»  Vous 
hésitez ,  Monsieur;  tous  ne  savez  trop  lequel;  et,  dans  votre  em- 
barras ,  vous  vous  décidez  assez  mal.  Col,  Monsieur ,  est  la  voix  y 
la  parole;  pi,  la  bouche;  laho.  Dieu;  Colpi-Iaho,  la  parole  de  la 
bouche  de  Dieu.  Voyez  Bochart. 

De  savans  Chrétiens  (0  ont  déjà  relevé  ces  petites  méprises.  Us 
en  ont  conclu,  l'un,  que  vous  devriez  parler  avec  moins  d'as- 
surance des  langues  orientales;  l'autre,  que  vous  n'avez  de  ces 
langues  qu'une  teinture  fort  légère;  celui-ci...  Mais  pourquoi  répé- 
terions-nous des  critiques  qui  vous  ont  si  vivement  piqué?  Con- 
tentotis^nous  de  vous  exhorter  à  réformer  ces  légères  inadvertances, 
dont  nous  voyons  avec  peine  qu'on  a  tiré  des  inductions  si  fàchea« 
ses  :  c'est  à  quoi  notre  médiocrité  doit  borner  ses  efforts. 

§.  ni.  De  la  langue  égjrptienne. 

Dans  un  de  vos  plus  profonds  écrits  (3).,  vous  comparez,  Mon- 
sieur ,  la  langue  égyptienne  avec  les  langues  phénicienne ,  hébraï- 
que, chaldaïque,  syriaque  ^  persane,  indienne,  etc.  Vous  dites  : 

Texte.  ^-  «  La  langue  des  Egyptiens  n'avoit  aucun  rapport  avec 
celles  des  nations  de  l'Asie.  Vous  ne  trouvez  chez  ce  peuple  ni  le 
mot  ^Adoni  ou  à^Adonài^  ni  de  Bal  ou  Beud ,  termes  qui  signi- 
fient le  Seigneur;  ni  de  mitra^  qui  étdit  le  soleil  chez  les  Perses;  ' 
ni  de  melon,  qui  signifie  roi  en  Syrie  :  ni  de  shak,  qui  signifie  la 
même  chose  chez  les  Indiens  et  chez  les  Persans.  Vous  voyez,  au 
contraire ,  que  Pharaon  étoit  le  nom  égyptien  qui  répond  à  roi. 
Oshireth  [osiris  )  répondoit  au  mitra  des  Persans;  et  le  mot  vul- 
gaire on  signifioit  le  soleil.  Les  prêtres  chaldéeBS  s'appeloient  magy 
et  ceux  des  Egyptiens  choen,  au  rapport  de  Diooore  de  Sicile  ». 
(  PhiL  de  thist. ,  artîde  de  la  Langue  des  Egyptiens.  ) 

Commentaire. —  Quelle  érudition,  Monsieur!  et  <juede  langues 
de  l'Orient  elle  embrasse  dans  sa  vaste  sphère  !  Mais ,  après  avoir 
-admiré ,  comme  de  raison ,  dans  un  si  bel  esprit ,  un  si  profond  sa- 
Yoir ,  qu'il  nous  soit  permis  de  faire  ici  quelques  observations. 

F^ous  ne  trouvez  chez  ce  peuple  ni  le  mot  a'Adonaï,  ni  de  Bmai^ 

(>)  De  savons  Chrétiens,  Voy.  "Dèîenêt:  dea  livri^j»  et  roucien  Tcslatnen  l,  Sup- 
plément  à  la  Pknlosopfaie  de  rhistoire  yiefuiaÛQu  de  quelque:»  artide^  du  Dict^ 
phil.,«tc. 

(«î  Plus  profonds  éeriU.  Voyez  Phil  fit  fhàL  art.  de  la  lan^nc  des  Egyp^ 
tiens.  Qoeiqnes  littérateurs ,  qa  on  a  truii^a  de  rDédiaaua  ^  ont  répandu  que  Ai- 
de Voltaire  n^a  écrit  cet  ouvrage,  comme  beaucoup  d'atiirtfA,  rjne  sur  des  mé- 
moires qid  lui  ont  été  foaniisi  Ce  fait  suuâ  paroU  fort  vrajUeuiblabk;  cl,  par 
attacJieiDeiU  pour  ce  grand  homme, noiui  fiouliatieriuusbefmcQup  qu  il  fui  vrai. 
Nous  en  copolurions  avec  plaisir  que  les  bévues  fiftns  nombre,  dont  ceiécnl  pré- 
tendu ^/x>/Qn<;f  fourmille  de  toutes  parUi ,  cbivËDi  rire  moinâ  Alirtbuéc^  ù  M^  du 
Voltaire  qu^à  ses  fournisseurs:  il  ne  s'est  probobîenneni  pa»  chargé  de  r/rformtT 
leurs  méprises.  C'étoità  lui  à  donner  le  coloris ,  tt  à  tux  cl'éife  eiacLs:  tant  pis 
pour  eux  s^ilf»  ne  le  sont  pas*  Tout  ce  qu  i>n  pourrgil  dire  peut-^ix^  1  cfe^l^j^u'il 
auroit  dû  les  mieux  choisir.  £diL 
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m  (te  Meldij  eic.  Mais  de  ce  qae  deux  ou  ttoh  nots  hébreux  , 
pliëindeiis ,  sjrieàs  y  etc.  ^  ne  se  trouvent  pas  dans  une  langue  dont 
il  ne  nous  reste  qu'une  très-petite  partie,  a-t-on  dreiadeconclvre 
^ue  celte  langue  n'aroit  aucun  WÊpptmt  arec  rhébrèu  y  le  s^mque, 
le  jp^ënreieB ,  dont  nous  n'avoM  conservé  f^quekpKtmonumens/ 
trottves-votis,  Mbns^ur,  que  ce  «dit  là  raisnoief  avec  bien  de  la 
justesse? 

N'avait  aucun  rapport.  C'est  beasttoap  dire,  qu'il  a'j  a  pas  eo 
entre  la  langue  égyptienne  et  les  langues  àëbr»k{ue,  phéueientie, 
sj«-iaqne ,  ctuddalque,  été. ,  autant  de  rsippott  ^ue  ces  dernières 
langues  en  avoient  entre  éïes}  nous  en  convenons.  Mai»,  avancer 
qu'il  ^f  vr<M  mteun  rtrff&tt  eotre  la  lai^gue  égyptienne  et  ces 
autres  kngue» .  c'est  afier  trop  Ma» 

Misrftlm,  père  de»  Egyptiens,  et^  diœn (Or premier  roi  d^E- 
gypte ,  étoit  frète  de  Ghaiiaau^  8t  ces  deux  frères  et  leurs  deseen^ 
dans  parloient  des  langues  qui  nWoient  aucun  rappcyrt,  e«  seroit 
une  grande  preuve  de  la  conûision  réelle  et  totale  des^langues  à 
Babel.  S'ils  parloient  le  même  idiome ,  comment ,  au  bout  de  quel- 

2ue8  siècles,  n'y  âuroil-il  j^Xttseaauctm  raffporientré  letiH  langues? 
le  fait  seroit  unique  dkns  Pfnstoire. 

Aussi ,  Monsieur ,  plusieurs  savons,.  Bôcliaïl',  Cuinbetlaxid ,  etc. , 
trouvent-ils  quelque  rapport  entrer  Fliéfarett  et  Faucien  égyptien; 
ils  citent  même  plusieurs  mots  cOTnmims  à  ces  deux  lanraes.  On 

£eut  douter  que  vdm  en  saclnea  sur  cet  ebfct  j^us  que  les  Cîumber^ 
md  et  les  Bochar  t ,  quoique  homnes  gàn^ 

*Iia  Grose  et  JoUoimii  pensent  de  même;  et  un  de  res  savans, 
dent  tou^  les  écrits  annoncens  égldement  rkonnéleté  es  l'érudi- 
tion (a) ,  vient  de  soutenir  ce  sentiment  ^  qu'il  appuie  de  nenivelies 
pVeuves. 

U  y  a  plus  :  voM-méme^  MoMem:,  Vou»ndui  disses  pinaliant 
que  le  mot  Jehovak  étoit  «n  maié^yptèeity  et  tdiement  égyptiei^ 
que  Jes  Hébreuœ  Fen^mntèrent  Ses  Egffgti^u.  Vous  Dans  disiea 
aussi  ^pe  ce  mot  étoit  chaldéen ,  phénicien ,  syrien  y  etc.  Voilà 
donc ,  selon  vous-même ,  ui)  mot  commun,  et  par  conséquent  no 
rapport  entre  toutes  ees  langues  et  la  langue  égyptienne,  qui  y 
selon  vous,  s'a  aucun  rapport  aveo  elles.  Mais  ce  mo|  n^est  pas  le 
Jttal  terme  cOmn^un  b^cea  idiomes^même  à  en  j^ger  d'ay^rès  vous. 

<*)  Dit-mà ,  ela  QtlyMi  wnàB  u  of  >t  âm  b  dUBcikllié  t  ny possr  4IK  Mm> 
•rtïiiiyp«ni^fi}ff  é«  Nçii ,  ftfurtit  das^pkiiief  de  Sennsar  poa*  alkr  H 
te.  Ils  aiment  mieux  croire  que  ce  mot  signifie  ici  moins  le  fils  de  Cbkm  qlitf  n 
cotonie  de  stss  «lesccndaUs,  qtn  ptitaot  soù  nom  (  cemine  br  CritMi  é-^piiFaun 
prit  le  aem  de  ce  îJaA%  teafâi  deatdbidesotiiAoii),  et  qui  de  preebe  eufra- 
dvé,  pénétrèrent  en  E§f^.  CTcti  Foptaioa  dff  ÎL  Michafitis.  £<ltt. 

C>)  JBtPémditiort,U.  Fabbé  Burdietèmy»  èè  ftttttàMèit  dtts  belles -leiuvft. 
Toyet^  <hms  le  3^>  toiame  d«  cette  actdéaiie,  ne  méniofre  od  U  riBseBiMè  m 
grand  nombre  de  preuves  delà  coidfbrmtté  de  le  langue  ëgyptieufté  sfec  b 
cbaldaique,  rhëbitâqrne,  et  Asas  beaucoup  de  moiB.et  priBcipalsmaH  dans 
les  prorioms  personnels ,  dans  les  pronoms  possdsriftr  et  d^  leurs  cffiM,  dans 
I^yerbeset  les  signes  des  perBonnesetd^teiBmydaniksynlaae  inédie,Mc: 
d*où  il  conclut  que  cétta  hmgue  atoit  degnmdif  rtippotu  svM  h»  aiflres  Ha- 
gnes  orienules.  jÉut, 
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Vous  dites  que  les- prêtres  des  Egyptiens  s'appeloieni  4:hoen;  et 
c'est  là  la  pre^ye  que  vous  donnez  de  la  différence  extrême  qui 
se  trouYoit  entre  la  laime  ëgjptienaeet  les  Icaigiies  phénicienne, 
hëbraïque,  etc.  Ces  prêtres,  selon  vous,  s'appeloient  encore  eho^ 
^ïuwMun.  Ma»,  Mônttetir,  ^oaaxtoat  pe  va«6  ^tps-^vjous  point 
aperçu  que  et,  chochamatim  a  la  physioiionue  to|it-à-fait  p^éni-^ 
cienn^  et  bëbriuque?  Quoique  vops  ayez  eu  l'adresse  ou  la  mala- 
dresse de  le  défigujrer,  il  n^  laisse  pas  d'être  assez  reconnoissable. 
Sa  tero^inaison  pn  i/7t^  sa  re9seBl>laDce  avec  les  mots  hébreux 
Khdkliam  et  Shakhamim,  aont  des  tr^ts  auxquels  il  est  aisé  de 
le  juger  de  la  même  Cunâle.  Cest  donc  encore  un  mot  commun 
aux  Egypiiess  et  aux  Phéniciens,  Hébreux ,  Chaldéens ,  -etc. 

S'appelaient  choen.  Prononcez  et  écrivez,  s'il  vous  plaît.  Mon? 
sieur,  cohen,  ou  plutôt  cûbanim;  car  cohen  est  un  Ssingulier  qui 
s'accorde  malavec  le  pluriel  les  praires.  Or,  Monsieur,  cohen, 
cohanim,  que  vous  ditas  df^  mots  égyptiens,  sont  aussi  des  mots 
hébreux,  pbënidens,  dialdéens,,etc  Oui,  Monsieur,  cohen  est 
un  mot  phénicien  qu'on  rèconnoit  même  dans  le  traducteur  grec 
du  Phénicien  Sanchoniaton  ;  c'est  aussi  un  mot  hébreu ,  ,très-hébreu, 

2u'on  trouve  dans  les  livres liébreux^  non  pas  une  fois,  mais  vingt 
m ,  au  singidier ,  au  pluriel ,  dans  la  forme  absolue ,  dans  la  forme 
construite,  de  toutes  les  manières!  £t  c'est  par  ce  mot  commun 
aux  langues  égyptienne ,  phénicienne ,  hébraïque ,  chaldaïque.  etc., 
que  vous  prétendez  nous  prouver  que  la  langue  égyptienne  n  a  voit 
aucun  rempart  à  ces  langues  ?  Cela  est  fort  adroit* 

Avouez ,  Monsieur  l'ii^brajisant ,  que  vous  ne  vous  êtes  pas  douté 
que  le  mot  égyptien  cohen  fût  aussi  un  mot  hébreu  ;  preuve  que 
vom  savez  adsuraU^xnemt  i'Ji^br^iiu 

Moosîeur ,  «piand  «n  piiélend  faire  une  névokitiim  (^nécale  d^ns 
les  esprit!^,  ë  laui,  stnon  Avoir  le  don  des  iangues,  du  moins  le& 
avoir  un  peu  mieux  étudiées. 

j^u  reste ,  nous  aurions  tor(  de  vous  fai^e  désormais  aucun  re- 
proche sur  votre  hébreq»  Ifau^  tr^uvo^9  4^^  un  de  vos  derniers 
écrits,  un  passage  qui  doiit  ûnfKaaer  silence  i  ^uiGan^ue  avroit  la 
pensée  de  vous  tracasser  là«des6us  davantage  (U* 

<0  3a¥anuge.  Kdtis  finiBfl&Mie  de  veUrecet  «rtkle,  lonqa'ea^otnU  les  yeux 
rar  1«B  deux  derniers  iKiltunes  des  m^oires  de  Facadéaiie  des  inacriptioiM  > 
pitbl^  depoie  4a  troisième  édition  dt  ooâ  Lettres ,  «loas  ea  «f  om  trouvé  ou  de 
id.  de  Giiigiiei,i«latif  «««^^«leritioDsqtteiiae  aateme  Wennént  de  traiter.  Noos 
y  ayons  tu  avec  pkieir  4{ue  leom  idé«i  «ont  toatHB4ai«  «onloraies  it  oeHes  da 
sarnit  acadénrieira.  H  y  MbUt ,  cottote  «m ,  «  que  les  isagticp  ^oe  iparkiiem 
autrefois  les  Hébreux ,  les  Phémoieni  ,4es  Syriens ,  4es  CShaldéent,  et  qae  par^ 
lent  eacore  «ijeard^m  Ws  Arabes  et  les  £«hiopieos,eiA  entr'eiles  une lelle 
afliiMrté  qu'il  seroit  plae  exaon  de  les  pMttdre  pour  de  «implefl  cKalectes  d'on 
langage  g^ral  qu'en  pariott  dsAS  les  ooair^s  que  ces  pett|iles  hàbitoieiH  i^ 
EtyCODinM  éi\  elkt  eu  dessein  de  cMibaHIre  «ootes  les  asaeiwobs  précédentes 
de  M.  de  Vokaire ,  il.aieiite'<raVNi  peert joindre 4  oes  peuples, pour  los'iemps 
anciens, les  Egyptiens  ^  éotn  las  Cep'kies  sont  les  dsaotiiMiam.  D'eè  il  «oiid«A 
que  ff  quand  on  examne  les  «camteens  de  tons  les  pennies ,  en  sVipepçoit 
qu^ils  nous  raraénenc  à  une  premitk-e  sonree  dans  kiq«wHe  toaùB  leS  hemuM» 
ont  Buisé ,  et  que  «^te  «auMe  est  pkoée  datts  les  pays  éè  Moise^nons  appreiKl 
que  les  premiers  htemes  tftoientmsembWs  ».  Q  ezpliqiia  oottneat,  ««'knf- 


jj^  PETIT  COMlieifTAlBE. 

J,  tV.  Aveu  remarquahU  et  généreux  de  M,  de  f^ohaire» 

Ce  passage  y  Monsieur,  est  un  aveu  reinarq[ttable  et  gënérenx 
que  Vous  £utes. 

Texte.  —  «  J'ai  pris  un  rabbin  pour  m'enseigner  F hëbrea  j  )c  n'ai 
jamais  pu  l'apprendre  ».  * 

Commentaire.  —  Jamais  je  n'ai  pu  Vamrendre.  Nous  avions 
toujours  bien  pense  que  vous  en  feriez  enfin  l'aveu.  Quand  on  a  » 
réunir  une  si  grande  diversité  d'heureux  talens,  et  tant  de  sortes 
de  gloire ,  on  peut  renoncer  sans  regret  au  foible  honnear  de  savoir 
\xa  jargon  grossier  et  barbare. 

Jamais  ïl!dL\exi  est  net,  formel^  par  conséquent  généreux.  Que 
ne  l'avez-vous  fait ,  Monsieur,  avant  nos  lettres  ? 

Jamais  je  nai  pu  l'apprendre.  Amis,  partisans,  sectateurs  àe 
M.  de  Voltaire ,  qui  vouliez  nous  persuader  que  ce  c^èbre  écrivain 
sait  parfaitement  l'hébreu ,  que  vous  aviez  vu  chez  loi  des  bibles 
hébraïques  chargées  de  notes  maipnales  écrites  de  sa  main  ;  amis 
de  M.  de  Voluire ,  écoutez  l'aveu  qu'il  en  fait  j  il  ne  sait  pas  Vhé- 
breu,  il  na  jamais  pu  l'apprendre.  Et  vous,  lecteurs  crédules, 
qu'éblouissoient  ses  discussions,  ses  citations  hébraïques,  qui  le  re- 
gardiez bonnement  comme  l'oracle  de  la  littérature  en  ce  genre ,  et 
ses  décisions  comme  autant  d'arrêts  sans'  appel ,  apprenez  de  lui- 
même  quelle  confiance  il  mérite  quand  il  parle  ohébrea  et  des 
livres  hébreux.  Tina  jamais  pu  l'apprendre. 

Je  n'ai  jamais  pu  i  apprendre.  Nous  ne  pouvons  qu'applaudir, 
Idonsieur,  à  l'honorable  aveu  que  vous  en  fEiites.  Mais  puisque 

gaes  éunt  au  fond  les  mêmes ,  on  poufoit  avoir  d^abord  qnelqvie  peine  a  sW 
tendre ,  et  «jnelquefois  besoin  d'interprètes  :  ce  c{u'il  attribue  a  la  oifiGër^oe  dr 
la  prononcution ,  et  des  formes  que  chaqae  neuple  a?oit  données  aux  bmms  it- 
dicauz,  etc.  U  observe  que,  si  Ton  prend  les  langues  syriaque,  chaldéenne,  bé- 
braïque ,  dans  Fctat  où  elles  sont  aujourd'hui ,  on  pourroit  les  regarder  cooHBe 
pauvres ,  parce  que  nous  ne  les  avons  pas  telles  qu^elles  étoient  lorsqu'on  kt 
parloit;  que  cette  disette  apparente  vient  plutêtdu  manque  de^  mnnniiM 
que  du  fonds  de  ces  langues ,  «t  ou^encore  qu^il  ne  nous  reste  qu^nn  setd  livre 
hébreu,  cette  langue  y  parolt  très -féconde  en  racines ,  richesses  du  premier 
ordre.  Enfin ,  de  la  conformité  de  toutes  ces  langues  il  tire  La  conséquence  qu'on 
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noissance  de  cette  langue  épargneroit  couvent  aux  commentateurs  la  pâle  de 
tenter  des  corrections  hasardée  et  dangereuses  qu'ils  font  à  un  texte  aarleqael 
on  ne  doit  pas  prendre  tant  de  libertés;  que  c*est  ûiute  de  cette  oonnoisaanee 
qu'on  entreprend  mal  k  propos  de  rétablir  Fàccord  que  Ton  suppose  denk 
exister  entre  les  genres  et  les  nombres  ^ei  de  clianger  une  lettre  dans  un  aMt, 
parce  qu'il  ne  parolt  pas  présenter  une  signification  ccmvenable  ;  significaiiflB 
que  Fonretrouverolt,  sil'on  vouloit  recourir  auaautres  langues,  snnouik  TMabe. 
Cest  la  marche  que  suitle  savantM.  Michaôlis,  danssesLeçons  sur  récritnre, 
oh  il  applique  continuellement  la  lanaue  arabe  à  l'explication  du  texte  hcbiea. 
Ce  aeroit  aussi.un  de&  avantages  qui  rôsulteroieni  dn  projet  d'une  école  de  but- 
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PETIT  GOMtfENTltftC.  ^gg 

von»  ne  savez  pas  Iliëbreu,  cessez  donc  de  tant  parler  d'hébreu 
de  tant  disserter  sur  l'hébreu;  cessez  surtout  de  jeter  à  vos  adver- 
saires ,  d'un  ton  confiant  ^  des  tas  de  moU  hébreux ,  en  les  insultant 
comme  s'ils  dévoient  tous  prendre  l'hébreu  pour  du  bas-breton! 
Ces  gasconqades  d'érudition  ne  peuvent  avoir  qu'un  temps;  le  mo- 
ixient  vient  où  le  masque  toiùbe ,  et  une  petite  humiliation  bien 
méritée  succède  à  un  vain  triomphe. 

(*)  XVIL-  EXTRAIT. 

De  Salomon  :  son  élévation  au  trône:  mort  de  son  frère:  étendue 

de  ses  Etats. 

Si  dans  votre  Philosophie  de  l'histoire  ^  en  traitant  des  divers 

mon,  quoiqu 
s  n'y  perdei 
phiîosophiqu 
un  long  article  sur  ce  roi  juif. 

Vous  y  convenez  d'abord  «  que  Salom<m  a  toujours  été  révéré 
dans  l'Orient;  que  les  ouvrages  qu'on  croit  de  hà,  les  annales  des 
Jai&,  les  fables  des  Arabes,  ont  porté  sa  renommée  jusqu'aux  In« 
des ,  et  que  son  règne  est  la  grande  époque  des  Hébreux  ». 

Mais  (éclat  de  ce  règne,  la  haute  réputation  du  monarque,  les 
jugemens  des  Juifs  et  des  Arabes  na  vous  en  imposent  guère.  A  vous 
entendre,  ce  monarque  révéré  ne  fut  qu'un  usurpateur  sanguin 
naire,  son  grand  royaume  qu'un  petit  £tat;  et  les'  ouvrages  qu'on 
croit  de  lui  ne  sont  ni  de  lui,  ni  dignes  de  lui  (O»  Tel  est  le  pré^ 
cis  de  ce  que  vous  dites  d'un  roi  qui  a  rempli  l'univers  du  bruit 
de  son  nom. 

Il  seroit  trop  long  d'entrer  id  dans  tous  ces  détails,  et  nous  ap- 
prenons qu'un  savant  chrétien  (>)  va  les  épuiser  :  mfus  nous  bor* 
nerons  à  quelques^  points  qui  nous  ont  paru  plus  firappans. 

(^  Dans  les  éditions  en  plusieurs  volumes,  cet  eitrait  He  premier  de  ceux  qui 
font  placés  à  la  suite  de  la'iy.*  partie  des  Lettres),  est  précédé  du  préambule  sui* 
Yant,  que  nous  ne  rapportons  ici  que  pour  les  raikons  déjà  expliquées  dans 
notre  Avertissement. 

^Nous  allons ,  si  vous  le  voulez  bien.  Monsieur ,  reprendre  notre  petit  com' 
mehlûfrt  :  il  nous  tardoit  d'y  revenir;  car  nous  savoir  que  vous  aimez  la  variéié. 
Tous  Wfjtz  raison  :  c'est  un  moyen  de  soulager  les  lecteurs  et  de  prévenir  Ten- 
nui.Vous  remployez  fréquemment  dans  vos  écrits.  S'il  vous  a  paru  utile  pour 
vous,  Monsieur ,  nous  devons  le  juger  nécessaire  pour  nous,  qui  sommes  si 
loin  de  vos  talens. 

Comme  nous  n'avons  presque  plus  que  des  méprises  à  relever,  et  de  petits 
aophismet  à  détruire,  nous  no^is  permettrons  de  prendre  un  ton  moins  sérieux  : 
la  controverse  ne  plaît  guère  qu'autant  qu'elle  est  gaie:  et  elle  ne  peut  étro 
utile ,  si  elle  n'est  honnête  ».  JYoutf,  note. 

(0  Ifé  âignes  de  lui.  On  pourroit  avoir  quelque  peine  à  comprendre  com- 
ment des  ouvrages  qui  ne  sont  ni  de  Salpmon ,  ni  digne»  de  /m,  gnt  pu  porter 
M  loin  sa  renommée.  Le  nom  d'un  grand  roi  mis  A  la  tête  dé  quelques  livres, 
peut  leur  donner  de  la  vogue,  mais  que  des  livres  indignes  d'un  grand  roi  ré- 

Î>andent  au  loin  sa  gloire ,  c'est  pour  nous  un  paradoxe.  Oseroii-on  supplier 
'illustre  écrivain  de  l'expliquer  ?  £dit, 
i*)  Uik  Virant  chrétien,  M.Tabbé  ^^0D0tt9.  On  nous  assufe  qu'il  ne  tardera 


^qG  petit  commentaire. 

J.  I.  EUuation  de  S4lomon  au  tr6ne/ 

L'élévation  de  Salomon  au  trôncï  filt-elle  une  usurpation?  Ceu 
l'idée  que  vous  voudriez  en  donner. 

Texte.  —  «  Bethsabée  9btint  de  David  qu'il  fît  couronner  Sa- 
lomon son  ûlS;  au  lieu  de. son  aîné  Adonias  ».  {Dict,  phiL  au  mot 
Salomon.) 

G>MMEnTAiRE.  —  C'étoit  l'opinion  de  l'illustre  Bossuet  (0,  que 
dans  notre  nation ,  comme  dans  la  vôtre  y  les  rois  se  succédoient  de 
mâles  en  mâles,  et  d'atnés  en  aines  :  ordre  de  succession ,  dit-il, 
sagement  institué  ip) ,  qui  prévient  dans  les  Etats  les  troubles  drib 
et  les  dominations  étrangères  (^). 

Mais  vous  supposez  que  cet  ordre  étoit  tellement  établi  des  le 
temps  de  David ,  cpie  le  trône  appartcnoit  de  droit  au  fils  aîné ,  in- 
dépendamHkent  du  choix  de  Dieu  et  de  la  volomé  du  père.  CétMy 
Monsieur,  ce  <pi'i4  awroîit  fallu  démostrer,  avant  dl'accoser  Saiomoa 
d'usurpation  et  d'injustice;  et  c'est  de  quoi  nous  pensons  qu'il  at 
vous  seroit  pas  aisé  de  produire  de  bonnes  preuves. 

U  pardtt  au  contraire  que  David  fbudoit  le  énit  à&  SafennoB, 
comme  le  si^ ,  sur  le  choix  du  Seigneur.  L'Etemel qtd mu choigiy 
disoit  ce  prince  à  son  peuple ,  pour  régner  surluioël,  a  ékmù  Stdo- 
mon  pour  régner  après  moi  (4).  L'ordre  de  la  succession  étokcnco» 
si  peu  éubli ,  que  ttethsabée  ne  craint  poist  de  dire  à  i>avid  :  Tout 
Israèl/iUsyeux  loumésversvous,érotaumseigagur!  ^oÉÈe^^me 
vousdésigniez  celtd  qui  doit  être  asàs  uprèswmssÊêr  votre  teitmw* 
Et  eu  efet ,  dès  que  David  eut  noouné  asa  suoœssaw^  et  que  fia- 
lomon  eut  étd  sacré  par  «on  ordre,  les  Etats  assenUés  Ae  rtecoD- 
nurent  pour  leur  roi  légitime^  et  s'fmgaynmt  par  aorpiAit  k  In 
obéir  (^;.  Plusieurs  de  nos  rois,  même  après  David ,  chaisicent  pov 
leurs  sucdesseors,  parmi  ieors  enfans ,  « amtces  que^ears  diméê  (7), 
et  le  peuple  les  recoMMpt  de  néocue  pour  ses  iégttimos  aouveian. 
Vous  flattez- vous,  Monsîei^r,  d'être  pfais  instruit iks  droits  db  k 

pas  à  donner  une  réfutation  complu  da  Dietionnaire  plbdoteplit^pe.  Si  Xxm. 
en  juge  par  son  excellente  critique  de  rHistotre  eénénàe,  etc.,  on  doit  s'at- 
tendre que  cette  réfutation  sera  des  plus  solides,  âe  tient  de  p^rdltre ,  ei  vé 
rite  d'être  lue.  Chr^t. 

i^)  L'illustre  SostueL  Voy.  sa  Pottrîqve  sacrée. 

(*)  Sagement  institué,  L'initenr  du  DMonnaire  phihsophiipte  pense  là-ëes- 
sus,  comme  sur  beaucoup  de  .choses ,  tout  antrenent  que  Bossuet.  Si  les  Firan- 
çais  Fen  croroient,  ils  anroient  bientôt  réformé,  sur  ce  point,  la  loîsalîqae. 
Y07.  Dict.  phil.j  art.  Lois,  Ant. 

I^i  Dominations  étranaères.  La  Ici  défen4oit  aux  Hébreux  de  se  ^doaacr  utt 
roi  d'une  autre  nation,  rfonpoteris  àberiut  gentis  hommem  reggmfiteer^,  ^v 
non  sitfraur  twis.  Ré^ement  sage  et  nécessaire  cbex  ce  pes^.  ÉdiL, 

(4)  Après  moL  I.  Paralip.  xxrni ,  4  >  ^'  ^'*t. 

(5)  Sur  votre  tr6n€.  III.  Rois,  j ,  ao.  AuL 

(^)  A  lui  obéir,  I.  ParaUp.  xxix ,  na ,  aS.  Aut. 

(7)  Que  leurs  atnés.  iSans  afler  plus  loin,  Roboam,  petit^fib  de  David,  uom» 
ma  pour  son  successeur  au  trône,  Abia ,  son  fib,  qui  n'étott  pas  faloé.  (  Tof. 
Joseithe  ).  tiors  donc  qu" Adonias  dit  à  Betlisabée,  Ùétok  à  moi  ia  courosmm ,  àt 
parle  de  Tordre  commun  des  successions,  et  non  d'un  droit  absoln,  d*«»e  ki 
de  TËUt ,  qm  ôtàt  au  père  le  cliop^  de  son  successeur.  £dit 

successioQ 
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succession  ii  la  cociroiuie  dans  notre  nation  y  que  la  motion  dle-méme  ? 

Texti.  -^  «  Elle  eut  assez  d'artifice  pour  faire  donner  l'hëritafft 
au  fruit  de  son  adultère  (0  ».  {IXci.  phîl.,  au  mol Salomon.) 

CoMMBifTAnB.  —  Nous  pcnsions  que  le  fhdt  de  F  adultère  de 
Bethaabëe  mourut  melques  jours  après  être  ne  ;  et  que  le  Sei- 
gneur ^  toucbé  du  vif  et  sincère  repentir  de  David,  avoit  légitimé 
ce  mariage  commencé  par  le  crime.  Plus  inexorable  que  le  Dieu 
de  nos  pères ,  vous  jugez  que  les  larmes  et  les  regrets  de  ce  roi. 
pénitent  ne  méritoieut  aucune  indulgence.  Telle  est  la  rigueur, 
ou  plutôt  rinflexibilité  de  votre  justice. 

Texte.  —  a  Nathan,  qui  étoit  venu  reprocher  à  David  son  adul-. 
tère  y  fut  le  même  qui  seconda  Bethsabée  pour  mettre  Salomon  sur 
le  trône.  Cette  conduite,  à  ne  raisonner  que  selon  la  chair ,  prou- 
veroit  que  ce  Nathan  avoit ,  sdon  les  temps ,  deux  poids  et  deux 
mesures  ».  (Ibid.) 

CoMMEifTAiBE.  —  Oui ,  Mousîeur ,  Nathan  avoit  deux  mesures, 
une  mesure  de  rigueur  contre  le  roi  adultère  et  homicide,  et  une 
mesure  d'indulgence  pour  le  pécheur  contrit  et  pénitent.  Qui  n'en 
auroit  qu'une  pour  le  crime  et  pour  le  repentir  de  l'avoir  commis , 
en  seroit-il  plus  équitable? 

$.  n.  Mon  étAdoniat. 

Cette  mort  tous  paroit  injuste  ^  Monsieur  )  et ,  pour  nous  prou- 
ver qu'elle  le  fut ,  vous  dites  : 

Texte.  —  «  Adonias,  exclu  du  trône  par  Salomon,  lui  demanda 
pour  toute  grâce  qu'il  lui  permît  d'épouser  Abisag,  cette  jeune 
fille  qu'on  avoit  donnée  à  David  pour  le  réchauffer  dans  sa  vieil- 
lesse :  et  l'écriture  dit  que  sur  cette  seule  demande  il  le  fit  assas- 
siner ».  (fbîd,) 

CoMMEiTTAiRE.  —  Exclu  du  irôtie  poT  Solomoti ,  èic,  n  en  étoit 
exclu  par  le  choix  de  Dieu  y  par  celui  de  son  père ,  et  par  celui  des 
Euts  de  la  nation. 

Lui  demanda  pour  toute  grâce  y  etc.  Mais,  observe  l'éloquent 
évéque  de  Meaux,  «  cette  grâce  étoit  d'une  conséquence  extrême 
dans  les  mœurs  d^  ces  peuples  ».  C'étoit ,  dans  ces  mœurs ,  un  nou- 
veau titre  qu' Adonias  vouloit  ajouter  à  celui  Wil  crbjroit  avoir  en 
qualité  d'aîné.  Salomon  le  sentit.  «  Que  ne  demandez -vous  pour 
lui  le  trône?  dit-il  à  Bethsabée,  déjà  il  est  Tainé,.  etc.  » 

n  le  fit  assassiner.  Le  terme  est  énergique,  mais  il  est  assez  mal 
appliqué.  Tout  autre  que  vous  auroit  dit  qu'il  le  fît  punir  de  mort; 
ce  qtu  n'est  pas  la  même  chose.  Il  y  a  quelque  différence  entre  un 
a»as6in  et  un  souverain  qui  punit. 

Sur  cette  seule  demande  f'^on  y  Monsieur  :  l'écriture  avait  déjà 
fait  connottre  le  caractère  altier  d'Adonias;  le  projet  qu'il  avoit 
formé  de  s'emparer  de  la  couronne,  ssms  l'aveu^  ou  plutôt  contre 

(0  De  êon  aêuhère.  Dans  un  antre  endroit ,  M.  de  Voltaire  fait  Betluabé^ 
romplicc  da  meurtre  de  son  mari.  Oà  ^-t-il  pris  cette  atteccfoVé  ?  L'écriture 
Ht  dit  rien  qui  le  puisse  faire  soupçonner.  Ediu 
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sujets  ^^ ,  ^ 

mande  qu'il  avoil  faite  d'Abisag ,  que  Salomon  le  fit  mettre  è  «HXt 

ce  fut  sur  cc^e  demande ,  jpinte  à  la  comioissaoce  de  set  ra/tmétÊ  et 

de  ses  prétentions ,  qu'il  rouloit  appi&yér  de  ce  Boii^àa  tHr^ 
Texte.  -^  «  Àpparemnietait  Dieu ,  qui  lui  donna  le  dcni  àt  si- 

g^e,  lui  refusa  alors  cdui  de  |ttâtkd  6t  d'humuiité  i.  iDict.  pkM., 

au  mot  Sahmon  )* 

CoMMEiTTAiBE.  —  Quand  vottt  reprochiez  k  Salomon  dé  n'aroir 

pas  eu  /e  don  dé  patice  et  éthiMdrÈké,  aViez-T6ns,  Monsieur,  cdaî 
d^discrëtion? 

A  Dieu  ne  j^aise  que  nous  cberdiions  à  justifier  diss  crimes!  Sî 
Sakffiion  fit  moniir  un  frèrtt  sans  de  juste»  raîsom  de  sûreté  person- 
nelle ou  d'intérêt  d'Etat ,  il  fut  coupable  sans  doute  (0*  Ma»  étcs- 
vous  sûr  qu'il  n'en  eut  aucune?  CcÂsîdéirefly  MoBsiear,  otse  dans 
lés  mœurs  de  ces  pays  et  de  ces  temps ,  si  les  projets  d'AiJoiBas 
eussent  réussi  »  il  y  avoit  tout  à  <»'aindlre  pour  Salooioii  et  poor 

.  sa  mère  C^).  Et  que  savea-vofcis  si  ce  sacnfice^  qui  dut  ceâver  si 
cher  à  son  cœur,  il  ne  le  fit  pas  en  même  temjM  à  la  patrie  et  k  Ii 
tranquillité  de  ses  sujets?  Le  caractère  d' Adonias ,  le  nombre  de 
ses  partisans ,  ses  entrepViftes  passées ,  et  sa  nouvelle  démardie, 
ne  pouvoient-^  pas  faire  craînœre  k  Sdbmbn ,  s'il  Teût  laissé  virre, 
d'exposer  son  peuple  aux  horreurs  d'une  sanriante  giterre  cnrile? 
Cest  souvetkl  la  justice  et  inhumanité  même  dies  rois  <pû  les  obli- 
gent d'user  de  rigueur. 

n  nous  semble  que ,  si  vous  eufisiee  fait  ces  r^exions ,  tovs  au- 
riez pu  être  moins  prompt  à  condamna  un  grand  et  sage  ws- 
narque  j  dont  vous  ne  conndissiez  ni  toutes  les  raisons ,  m  les  iisp^ 
sitions  secrètes. 

$.  ni.  Étendue  des  JËiaU  de  Salomon. 

Tous  ajoutez,  Monsieur,  que  nos  écritures  se  contr^diaeut  ta. 
parlant  des  Euts  de  Salomon. 

Texte.  ^  c  II  est  dit,  dans  le  troisième  lirre  des  Rois,  «i*3 
étoit  maître  d'un  grand  royaume,  qui  s'étendoit  de  IHEuphrate  à  h 
mer  Rouge  et  à  la  mer  Méditettauéé  «.  {lifid.) 

CoiÉttEiftAiftE.  -^Tout  cela  eu  dit,  Monsieur,  et  tout  cela  est 
vrai.  Mai^,  reprenez-^  vtous, 

Texte.  —  «  MaUiecyreusement  il  est  dit  en  même  teixpa  qei  le 
roi  d'Egypte  avoit  conquis  le  pays  de  Gaser  dans  le  Ghaanan^  eî 
qu'il  doima  pour  dot  la  ville  de  Gaser  à  sa  fille,  qu'on  prétend  que 
Salomon  épousa  »•  {Ibid. } 
)    CoMMENTAiaÉ.  — »  JUalheufeusentent'pùaty^ûWM^  Motuieor,  voos 

(0  //  fut  coupable  sans  doute.  Nom  ne  dissimulerons  point  que  qtielfw* 
commenuitears  blâment  Salomon  :  mais  ils  en  donnent  d'auln»  raisoas  fet 
M.  de  Yoltaire,  et  ces  raisons  mêmes  nous  ont  paru  bien  fotbias.  ^«t» 

(»)  Pout  Salomon  et  pour  sa  mire.  Voy.  Ett.  Rois,  i ,  la,  ai.  Samyea  v^t 
vie  et  eelk  de  votre  JiU ,  dit  Nathan  à  Betbsabée ,  etc.  AuL 
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wfeÈ  qùelquiefoii  des  contraiiiciioDs  ou  il  n'y  «l  â  ftSy  et  souvent 
vous  n'en  aperceves  pas  où  il  j  en  a  de  très^éeiiiBs. 

Lorsipie  les  HëbreiUL  s'emparèrent  de  la  PalastlDe^  les  Ckaim^ 
néensde  Gaser  se  maintinrent  dans  cette  ville ,  mais  en  devenant 
lenrs  Tassanx  et  leurs  trikntaires^  rëcrituare  le  marque  expresse^ 
nenl  :  îk  l'aToient  été  de  David  ^  et  ils  l'ëtoient  de  Sidomon.  Oa$«r 
étoit  donc  de  sa  domination,  s^me  avant  que  le  roi  d'Egypte^ 
probablement  de  son  conseQiement  (1)9  assi^^  cette  pla^  etia 
prit*  Après  la  victoire ,  Pharaon  céda  sa  conquête  au  roi  d'brael^ 
qu'il  rendit  par^à,  de  suzerain  ^  propriétaire.  Cette  cesaion  y  &ito 
par  le  roi  d'Egypte ,  fut  en  efiet  une  partie  de  la  dot  de  sa  fiUe. 

Qu'on  ptéUnd  que  SeUdmon  épousa.  Nous  le  îprétendons  d'apis 
nos  annales  :  auriez-vous.  Monsieur ,  quelque  preuve  du  centraux  ? 

Texib.  —  «  D  y  avoit  un  roi  à  Damas  :  les  royaumes  de  Tyr  et 
«le  Sidon  ilorissoient  ».  (  Dîct.  phU. ,  au  mot  Solomon  ). 

CoMiixifTiJBE.  —  Oui;  mais  les  rovaumes  da  Tyr  et  de  ^idcfli 
puissans  sur  mer ,  ne  possëdoient  qu  une  langue  de  terre  dans  le 
continent;  et  le  roi  de  Damas,  vaincu  par  David ,  avoit  été  son  tri- 
butaire, et  l'étoit  de  Salomon.  Ces  deux  rois  juifs  tenoient  garnison 
dans  Damas  :  ils  étoient  matures  du  jpays  jusqu'il  r£iq)farate ,  e^ 
l'ëtoient  tellement,  <Uie  Salomon  y  fit  bâtir  la  fameuse  ville  de 
Tadmor  ou  Palmvre.  Xe  roi  de  Damas  et  les  rqyaumçs  de  Sidon 
et  de  Tvr  n'empéçhoient  donc  point  que  les  Etats  de  Salomon  ne 
«détendissent  de  l'Euphrate  à  la  mer  Rouge ,  et  de  F  Arabie  déserte  à 
la  mer  Méditerranée.  Or  cette  étendue  de  pays  n'est  pas.  ce  nous 
semble,  un  si  petit  Etat;  des  nations  célèbres  en  possédèrent  de 
moins  vastes. 

Mais,  dites-vous,  ces  grandes  conquêtes  de  David  sont-elles  bien 
croyables?  Comment  se  persuader,  par  exemple ,  que 

Text£.  — *  «  Saiil,  qui  ne  possédoit  d'abord  dans  ses  Etats  que 
deux  éféeg^  eut  bient<&t  une  année  de  trois  coït  trente  mille 
hommes  ?  Jamais  le  sultan  des  Turcs  n'a  en  de  si  nombreuses  ar« 
mées  :  il  y  avoit  là  de  quoi  conquérir  la  terre  1».  (Introd,  à  tEsstd 
sur  les  mœurs ,  section  xxxviif)» 

CoMicENT AIRE.  —  Une  armée  de  trois  cent  trente  mille  hommes  l 
On  vous  a  déjà  dit  bien  des  fois,  Monsieur,  que  dans  ces  anciens 
temps  tout  homme  en  état  de  porter  les  armes  étoit  soldat: 
avoir  une  armée  de  trois  cent  trente  mille  honune  n'étoit  donc  pas 
une  chose  aussi  impossible  ni  aussi  inconcevable  que  vous  voiis 
l'iiBaginec* 

Jamais  le  sultan  des  Turcs,  etc.  Il  parofit,  Monsieur,  qa'il  y 
a  Wnf^mps  ^kie  vous  n'avest  lu  ^histoire  des  Turcs.  Maisnt  vous 
iiûtes-votts  pas  lire  quelquefois  la  gasette  ? 

De  quoi  conquérir  la  terre ,  ete.  £«  tenre  !  c'est  beaucoup ,  Irlon- 
ssetur  ;  la  terre  est  bien  grande. 

.  (0  Pi'obabUment  de  ton  ûQRset^Utmeni,  Kous  crayotM  QU'apl^  Is  mort  de 
David  les  habîlaïui  de  Oaser  crurent  pouvoir  profiler  de  )a  oonioiicUare  pour 
secouer  le  joug  du  nouveau  roi ,  et  que  ce  fut  pdur  robliger  que  rbsraon ,  5on 
aHis  et  son  beaa-pére,  assiégea  cetu  fîDe.  jfm. 


5oO  PETI^tS-OMMEtrTAraB. 

Vous  roiu  éles  tant  de  fois ,  et  si  agréablement,  si  ingénieiiM^ 
ment  moqué  du  projet  de  Sésostris,  et  de  renpéraiice  qœ  vo« 
prêtez  aux  Jui6  de  conauénr  la  terre,  Cest,  seloii  vous,  an  çkk 
ie t  et  des  espérances  de  PicrocoU  (Y.  introduction  à  l^ Essai  sur  les 
mœurs ^  section  xix)  :^t  vous  vo«s  meitei  à  parler^  coiaii&e  cix, 
de  conquérir  Ja  terre  I  Ces  idées  de  PicrocoU  trouvent  aussi  à  se 
placer  dans  votre  esprit!  On  ne  s'y  seroit  pas  attendu. 

Texte.  «-  «  Ces  contradictions  semblent  exdure  tout  raisonne- 
ment; mais  ceux  qui  veulent  raisonner,  trouvent  difficile  que  Da- 
vid,  qui  succède  k  Saul  vaincu  par  les  Philistins ,  ait  pu,  peodsDt 
son  administration 9  fonder  un  vaste  empire  ».  {Dict.  philos,  au 
mot  Sahmon). 

Commentaire.  —  Ceux  qui  veulent  raisonner,  eic.  Mais,  Mon- 
sieur ,  trouver  difficile  que  le  successeur  d'un  roi  défait  dans  ooe 
bataille  ^t  remporté  plusieurs  victoires  et  conquis  plusieurs  pro- 
vinces, est-ce  raisonner?  C«st  juger  incroyable  un  tait  dont  il  j  a 
cent  exemples  dans  l'histoire.  Combien  de  peuples  aguerris  par 
leurs  défaites  ont  triomphé  de  leurs  vainqueurs  ! 

Ait  pu  pendant  son  administration  j  etc.  Mais  cette  administra- 
tion a  été  longue  ;  les  conquêtes  de  David  furent  le  fruit  de  qua- 
ante  ans  de  combats  et  de  victoires.  Est-il  impossible  que ,  par  tant 
de  travaux  et  de  succès ,  un  roi  belliqueux  ait  agrandi  ses  £uu? 

Ces  contradictions  semblent  exclure  tout  raisonnement.  De  teb 

raisonnemens  n'excluront-ils  pas  enfin  toute  créance  ?  Pensez  -  j, 

-  Monsieur;  déjà  le  public  ouvre  les  yeux,  et,  las  d'être  la  di^ 

d'un  grand  nom ,  il  retire  peu  à  peu  une  confiance  trop  iadlemeot 

donnée. 

Et  comment  continueroit-on  de  l'avoir ,  en  vous  trouvant  à  tout 
instant  si  peu  instruit  sur  les  fidts  dont  vous  parlez?  Assurément, 
Monsieur,  supposer,  comme  vous  le  faites,  que  dès  le  temps  de 
David  la  succession  au  trône ,  d'aînés  en  aînés ,  étoit  établie  cbex 
nos  pères,  comme  elle  l'est  chez  vous,  et  que  le  royaume  de  Damas 
empéchoit  que  les  Etats  de  Salomon  ne  s  étendissent  de  la  rivière 
d'Egypte  à  f  Euphrate,  c'est  bien-  mal  Connoître  notre  histoire. 

XVIII.*  EXTRAIT. 

De  Salomon  :  suite,  »$ï  le  livre  des  Proverbes  est  de  ce  prince, 

Yovs  venez,  Monsieur,  de  disputer  à  Salomon  ses  Etats;  vous 
allez  lui  contester  ses  Proverbes: 

I9ous  ne  prétendons  point  que  cet  ouvrage  soit  4^  lui  tout  entisr; 
le  titre  même  des  deux  derniers  chapitres  annonce  le  contraire;  et 
nous  n'ignorons  pas  que  plusieurs  savans  ne  le  regardent  que  comme 
vca  choix  de  sentences  et  de  maximes  recudUIea,  pour  la.phts 
grande  partie ,  des  écrits  de  ce  prince  ;  et ,  pour  le  reste ,  de  divers 
autres  écrivains  inspirés.  On  croit  même  pouvoir  assurer  que  cette 
collection  fût  faite  par  le  prophète  Isaïe,  par  Helcias,  ou,  comme 
TOUS  le  dites,  parSobna,  Efiacin,  Joaié^etc^  sous  le  règue  d^ 
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pieux  rôi  'Etéchia»^  Noos  ne  voycms  en  tout  cela  rien  que  de  vrai, 
<ra  du  moin0>  de  vraisemblable  ^  rien  que  v?cm  lecteurs  ne  pussent 
apprendre,  et  que  vous  n'ayez  très -probablement  appris  vous* 
jMkême  duis  le  Gommentake  de  don^  Galmet. 

Mais  vous  allez  plus  loin  r  vons  entreprenez  de  prouver  que  cet 
€Hivrage  est  indigne  de  Salomon ,  et  au  il:  ne /mt  composé  que  dans 
Alexandrie.  Voyons ^  s'U  vous  plaît,  Monsieur,  sur  quoi  vou^ 
fondes  ces^  deux  assertions. 

J.  I.  Si  le  Uvre  dé$  Proverbes  en  un  écrit  indigne  de  Satomon. 

,    Tous  débutez  en  ces  termes: 

Texte.  -—  ft  Cet  ouvrage  est  un  recueil  de  maximes  triviales; 
liasses,  incohérentes,  sans  goût,  sans  choix,  sans  dessein  ».  (  Dict. 
phil. ,  art.  Salomon.  ) 

CoMMBirrAiRE.  —  C* est  un  recueil  de  sentences  trinaleset  basses! 
Mais  d*abord ,  quand  deux  ou  trots  sentences  que  vous  citez  paroir 
troient  triviales  et  basses ,  qu'en  pourriez-vous  conclure  contre  tant 
d'autres  7  Juge-t-on  d'un  écrit  comme  d'une  étoffe ,  par  un  échan- 
tillon? Si  l'on  ju^eoit  de  même  de  vos  ouvrages  ;  si  l'on  en  citoit 
quelques  mauvais  vers,  quelques  froides  plabanteries,  et  qu'on  en 
conclût  que  tout  est  indigne  d'un  grand  poète  et  d'un  excellent 
ëcrivain  :  ce  juffement  vous  sembleroit-il  équitable?  THous  le  trou- 
verions, nous,  l|onsieur,  très-injuste. 

Secondement^  ce  qui  peut  parottre  triinal  et  Bask  quelques  per- 
sonnes, en  certaines  langues ,  dans  certains  temps  et  dans  certains 
pays,  peut  très^bien  ne  l'avoir  point  paru  et  ne  l'avoir  point  été 
en  d'autres  pays,  en  Vautres  temps  et  dans  une  autre  langue.  II 
ne  faut  pas  avoir  beaucoup  ht  pour  en  être  persuadé  :  Homère  seul 
en  fournit  plusd^une  preuve.  Combien  de  pensées,  d'images,  de 
détails ,  qui ,  élégans  et  nobles  de  son  temps  et  dans  sa  limgne ,  pa- 
rottroient  bas  aujourd'hui  dans  la  vÀtrelMais  ce  n'est  point  par 
votre  langue,  sur  vos  moeurs  et  sur  vos  usages ,  c'est  par  la  langue 
des  anciens  écrivains,  sur  les  usages  et  les  mœurs  des  temps  et  des 

£ays  où  ils  vivoiènt,  qu'il  convient  de  les  juger.  On  Ta  dit  tant  de 
m ,  et  vons  Tavez  vous-même  si  souvent  répété  î 
Enfin ,  Monsieur^  des  hommes  de  goût,  des  écrivaiits  capables 
déjuger  des  styles,  et  qui  avoient  l'avan  tage  de  pouvoir  lire  le  Uvre 
des  Proverbes  dans  le  texte  original,  n'en  ont  point  parlé  comme 
vous*  Ces  maximes ,  où  vous  ne  veyez  que  bassesse  et  trisdalké^, 
leur  ont  paru  écrites  avec  une  précision  piquante,  d'un  style  élé- 
gant et  pur,  et  ornées  de  sentimens,  d'images,  de  comparaisons , 
etc. ,  propres  à  les  fixer  dan»  la  mémoire  des  lecteurs  k  L'instruc-  ' 
tion  desquels  elles  étoient  destinées.  C'est  ainsi  qu'en  ont  jugé  les 
Fénélon  et  les  Bossuet:  et  s'il  vous  faut  des  autorités  étrangères, 
c'est  ainsi  qu'en  jugent  les  Lowth  et  les  Michaëlis,  savans  dont  voua 
ne  pouvez  révoquer  en  doute  ni  Fénidition  ni  le  goût. 

ùes  maximes  sont  incohérentes.  Belle  découverte,  et  Juste  sujet 
de  reproche  !  Eh  !  qui  ne  sait  que  dans  cet  ouvrage ,  surtout  après 
les  neuf  premiers  chapitres ,  Tordre  didactique  n'est  point  observé  ^ 
et  qu'on  n'y  y  oit  ni  divisions,  ni  définitions,  ni  argumentations, 
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rien^  en  un  mot  ^  de  la  mëthode  des  dialecticiens?  Mû  v  ëcrât^eBe 
nécessaire  ?  Salomoa  ne  prëUi¥}wt  pas  faire  un  traité  philoaonlMqae 
sec  e^  âroid;  il  ëçriv<>it  {>our  la  jeunesse,  à  gui  la  variété  plut, et 
pour  qui  des  pensées  détachées,  qui  la  frappent,  coavîeniieBl 
mieux  que  de  J<f»n^s  raisonnemens  qui  l'ennuient. 

Vous  trouvez  çe9  mojiumes  incohénetUes  :  nuds  trowves-voas 
^auconp  plus  de  oohér^iencfi  dans  les  sentences  de  Tfaéo^ois,  de 
Phocylides,  de  Caton ,  de  Publius  Svrus,  e*c.,  et  lea  éêtimetr^rmm 
moins ,  ou  les  croyez-vous  indignes  de  leurs  autçurs,  parœ  qa*eUei 
ont  été  écrites  sans  méthode,  ou  recueillies  au  hasard? 

Maximes  sans  goût,  sans  choix,  sans  àessdn.  Il  est  vrai  m'eDes 
pe  lont  point  écrites  dans  le  gcâi  de  certaines  peDsëe»  Hiadcmes: 
mais  oe.goût  modenœ  est-il  faieale  vrai  ^wàt?  L'est-il  excloRve- 
ment  à  tout  autre  ?  Les  pensées  de  Salomon  ne  sont  ni  épigraM- 
matiques ,  ni  akmbiquées  :  il  n'y  prend  ^omt  Iç  ton  d'ojrade  :  il 
ne  s'y  enveloppe  point  dans  les  ténèbres  d  un  style  amphi^oriqae. 
t*e  dfevoit-il  Uire?  il  vouloit  instruire  ^  et  il  savoit  que  reotortillage 
çt  l'obscurité  nuisent  à  l'instruction. 

Quant  au  manque  de  dessein  que  vous  reprochez  à  cet  onvragCy 
«i  toutes  ses  parties  ne  sont  pas  héei  entre  elles  ^ar  une  ordonnance 
régulière  et  symétrique,  un  but  coipçifnun  les  uut;  et  ce  but,  di^ne 
assurément  d'un  grand  et  sage  monarque,  y  est  si  marqué,  qu'il  ne 
sauroit  étie  méconnu  ;  c'étoit  de  former  ses  jeii^s  lecteurs  à  la 
piété,  à  la  prudence,  à  l'observation  exacte  de'lkis  1^  devoirs; 
en  un  mot,  de  leur  inspirer  la  crainte  de  Dieu,  et  de  les  mener 
an  bonheur  par  la  vertu.  Et  au  milieu  de  ces  grandes  vues ,  toos 
venez  chicaner  sur  le  4^^^%^^  ^  régularité  dans  le  plan  !  comoie  a 
vous  ignoriez. que  cette  régularité ,  si  recherchée  dea  medemeit 
fut  long-temps  négligée  par  les  anciens  poètes  moralistes ,  mlm 
latins  et  grecs. 

Convenez,  Monsieur,  qu'il  y  a  biei^  de  la  petitesse  et  bien  pes 
de  sohdité  dans  tous  ces  reproches. 

Mais  en  voici  de  plus  sérieux. 

Tbxv£.-<-  «  On  y  voit  des  chapitres  entievs  où  il  n'est  pasU  nt 
de  gueuses  qui  invitent  les  paaians  4  coucher  avec  elles.....  m* 
lombn  aurok-â  tant  parlé  de  la  Semne  impudique  »  ?  (  Dict,  pkSL , 
an  mot  Salomou)* 

G>vnEivTAiBC.  ^^  Pourquoi  non  ?  Parier  dé  iajemme  ânjpiAS- 
ifue  :  mais  pour  prévenir  contre  ses  artifices ,  pour  peindre  les 
honteuses  et  fanâtes  suites  d'un  mauvais  commerce ,  et  ponr  dé- 
tourner la  jeunesse  de  se  plonger  dans  cet  abime ,  est-ce  one  chose 
indiffne  d'un  sage  ? 

Mais, 

Texte.  —  «  Peut-on  se  persuader  qu'un  roi  éclairé  ait  composa 
lin  recueil  de  sentences  dans  lesquelles  on  n'en  trouve  pas  une  seule 
.  qui  regarde  la  manière  de  gouverner,  la  politique,  les  mœurs  des 
courtisans ,  les  usages  de  la  Cour  »  ?  {Ibia,  ) 

Comment AiBE.  —  On  pourroit  d'abord  vous  répondre,  Moiisiear, 
(|ue  Salomon,  ayant  composé  divers  ouvrages,  avoît  pe«v-etre 
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traite  d^JiS  quelqoe  autre  de  la  polUique  et  du  gw^emement^det 
mœurs  des  courtisans ,  et  des  usages  de  la  Cour;  qu^ainsi  il  eût 
jéié  imitile  de  répéter  les  méiiies  c^oee»  Azm  celai*ci;  qu'il  ne  s'y 
proposoit  que  de  donner  à  la  jeunesse  deslcç€ms  gépérales  de  vertu 
et  cle>age8sc :  et  ^we,  da^c^  de^^ili»  il  ^•étoit  pas  nâceataire 
qu^il  parlât  de  polui^ue  et  de  gouvernement^  £t  sons  ne  V0yon6 
pas  que  vous  Dui^ssiez  opppseï?  ricm  de  r^^p^npjbjç  i  cetAe  r^onse. 

Mais  esiril  bien  çqrtaii^  que  dam  ce  recueil  de  sentences  il  rty 
en  ait  effiectivemept  pfis  une,  seule  qui  regarde  I0  mamère  de 
gouverner f  U^  politique^,  etc.?  Vous  l'^ssurei^  e|  neus,  MeuMour^ 
nous^  osoQS  vous  assurer  le.  cQntraice.  Qu'est-ce  en  effet  que  c^ 
jnaximés?  Qtui  foule  les  peuples ^  eoççite  des  ^éditions  ei  Oéss  ré- 
voltes ;  la  miséncorde  et  la  véri0  sçnt  la  sarde  des  rois^  et  la  /ust 
tice  est  le  soutien  du  trône  ;  la  justice  imistre  les,pef^les;  un  roi 
juste  rend  ses  Etats  Jhrissansn  E^  cette  autre?  tïnpeitpk  nota^ 
hreuxjait  la  gloire  du  somerain^  El  ^tte  4|iutre  encore?  Le  roi 
qui  prête  volontiers  f^reifie  aux  farples  di4,  mensien^  n*a  que 
des  rninistiies  ù^pies;  q'estnà^dire >  injustes ,  infidèles,  ennemis  du 
bien  pvi>lic.  Ne  «ont*C€  pa?  là  des  mojpime^  ^ui  regardent  la  ma- 
nière de  gouverwr? 

L'éloquei^t  évique  de  Meain^  e^  av^H  Cetit  la  remarque  dans  la 
l»eUe  pré&ce  qu'il  a  mise  à  la  tête  denses  aotes  sur  le  livre  des 
Proverbes.  «  On  trouve ^  dit-il,  dans  oe  livre  tant  et  de  si  sages 
maximes  de  politioue  et  de  gouvernement,  qu'on  y  reçonnoît 
aisément  la  sagesse  crun  rei  consommé  dans  l'art  de  régner  9.  Yous 
le  voyez ,  Monsieur,  c'est  précisément  tout  le  contraire  de  ce  que 
vous  dites.  D'où  viept  cette  opposition  entre  vous  et  ce  s^ant 

Frélat,  sinon  de  ce  que  Bossuet  ne  parloit  de  cet  ouvragé  qu'après 
avoir  médité,  et  que  vous  en  parles  probablement  suis  l'avoir 
lu  'y  ou  du  moins  après  l'avoir  lu  avec  tant  de  négligence  et  de  pré- 
•cipitatioQ ,  que  vous  ne  savea  pas  même  ce  qu^il  contient  ?  Et  c'est 
d^près  une  lecture  si  superncielle  que  vous  prétendez  décider 
s*îl  est  digne  ou  indice  qe  Salom&n!  Vous  étçs  ^  vérité,  Hon- 
«teur^  un  singulier  critique  I 

J.  H.  iS<  2e  livre  des  Proverbes  fût  composé  dam  Alexandrie, 

Tous  prouverez  peut-être  mieux  que  le  livre  des  Proverbes  fut 
composé  dans  Alexandrie.  Ecoutons. 

Texte.  —  «  Salomon  auroit-il  dit  ?  Ne  regardas  point  le  vin 
fluand  il  paroit  dair  et  que  sa  couleur  brille  dans  le  verre.  Je 
doute  fort  qnW  eàt  des  verres  à  boive  du  temps  de  Salomon  : 
c'est  une  invention  fort  récente ,  et  ce  passage  seul  indique  que 
cette  rapsodie  juive  fur  composée  dans  Alexandrie ,  ainsi  que  tant 
d'autres  livres  juifc t».  {Dict. phil., art.  Salomon ). 

GmMBiiTAiaE.  —  Yoilà  de  l'érudition ,  Monneur  ;  mais ,  souffres 
que  nous  vous  le  disions ,  vous  n'en  faites  pas  un  emploi  fort  ju- 
oicieux^ 

i.o  S'il  est  certain  que  Tinvention  des  verres  à  boire  soit  fort  ré- 
cente, et  Qu'on  n'ait  commencé  k  les  connoitre  que  dans  A,||exan- 
drie^  ce  n  est  pas  assez  de  douter  qu'on  eût  des  verres  à  botre  du 
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temps dêSalomon;  <m  n'en  avoit  certainement  points  vous  en  éi» 
»ûr. 

2«o  Que  seroit-ce ,  si ,  uniquement  pour  jouir  un  moment  de 
votre  embarras ,  nous  allions  vous  soutenir  que  vous  n'avez  nulle 
certitude  que  les  verres  à  boire  n'aient  commencé  d'être  connus 
que  dans  Alexandrie  ?  Savez-vous  bien ,  Monsieur ,  que  cette  aiMr- 
tion  ne  seroit  pas  tout-à-fait  dépourvue  de  vraisemblance  ?  En  effet, 
on  pouhroit  vous  opposer  d'abord  les  tasses  ou  coupes  transpa- 
rentes que  les  ambassadeurs  grecs  virent  à  la  Cour  de  Perse  Ion?- 
temps  avant  Alexandre  :  car  si  quelques  savans  ont  préten£i 
qu'elles étoient  d'ambre,  et  d'autres  qu  elles  étoient  de  porcelame, 

{)lusieurs  les  ont  crues  de  verre.  On  pourroit  vous  dire  encore  que 
e  verre,  au  rapport  de  plu^eurs  auteurs  anciens  (0,  de  PUne^ 
de  Tacite ,  etc. ,  lut  inventé ,  non  dans  Alexandrie ,  mais  dans  la 
Palestine ,  sur  les  bords  du  Belus  ^  et  que  les  premières  matières 
qu^on  ait  employées  pour  le  faire,  furent  les  sables  de  ce  flenve, 
qui  coule  au  pied  du  Mont-Garind,  dans  une  de  nos  tribus^  On 
vous  diroit  qu'Isaïe  en  parle,  qu'Ezéchiel  y  iait  aDosion^  q^e, 
dès  le  temps  de  Salomon ,  on  en  faisoit'des  parquets  en  mosaïque; 
et,  pour  remonter  encore  plus  haut,  qu'il  n'étoit  point  inconnn 
du  temps  même  de  Mo'ise  et  de  Job ,  etc.;  et,  s'il  en  étoit  besoin , 
Monsieur,  on  pourroit  vous  apporter  des  preuves ,  au  m<Hns  très- 
plausibles  de  ces  di£Férens  faits  C^). 

(0  Auteurs  anciens.  La  plupart  des  anciens  attribuent  FinTention  an  yenc 

un  heureux  hasard  :  ils  rapportent  que  des  marchands  de  nitre  étant  dcbar- 
i\\xés  stfir  les  bords  du  Bélus ,  et  voulant  y  faire  cuire  leur  nourriture ,  as  dc£iot 
de  pierres  se  servirent  de  gros  morceaux  de  nitre ,  pour  souteniir  leur  bois  et 
leurs  pots,  et  que  ce  nitre  ayant  pris  feu ,  et  s^étaiiî  fondu  avec  le  sable,  for- 
ma le  premier  verre.  G^t ,  a  quelques  circonstances  prés,  ce  que  Pline  cb  ra- 
conte, lib.  xzxYi ,  c  a6. 

Fcona  est,  dit-il  en  parlantfdu  fleuve  Bélus ,  appulsdnaui  merentoruim  nitn, 
€Îiin  sparsi  per  lîttus  epulaspararent,  nec  esset  cortinis  attoUendis  iapîAim  ec- 
casio,  glebas  nitriènavi  suodidUse,  quibus  acoensiSf  permis tdarcnd,  trmnsi*-' 
eentes  noiH  Uquorisjluxisse  rivos ,  et  hanc  fuisse  originem  vitri. 

Tacite  parle  aussi  des  verreries  des  Sidoniens  et  des  sables  do  Bélns.  R 
Belus  amnis,  âit^iiyjudmco  illabiiurmari,  cirea  cujus  os  coUecUe  arentt,  md^ 
mixto  nitroy  in  vitrum  inooquunlur....  Sidon  artifix  vitri,  vitaiarÙM  offiàstû 
nohiiis,  Hist ,  lib.  v ,  etc. 

On  a  cru  long-temps  qu^on  ne  pouvoit  faire  du  verre  qu^aveo  les  sables  da 
Bélus.  On  alloit  en  charger  des  vaisseaux,  selon  Josephe.  Cette  fausse  penua- 
«ion ,  que  les  Tyriens  et  les  Sidoniens  avoient  intérêt  d^entretentr,  rendit  long- 
temps le  verre  extrêmement  cher.  £dit. 

i>)  De  ces  différens  faits.  Voyez  la  savante  dissertation  de  M.  Mi<Jia^ 
(  tome  III  des  Mémoires  de  Tacadémie  de  Gottingue)  sur  Fancienneié  da  verre 
<'hez  les  Hébreux.  Il  y  remarque  qu'Ezéchiel  mit  une  mer  de  g^lace  sous  le  trâne 
de  Dieu,  par  allusion  à  la  magnifique  mer  de  verre  dont  étoit  pavé  le  lien  où 
Salomon  avoii  fait  placer  son  trône  5  qu*Isaïe  partant  de  la  vule  de  Tjr ,  ei 
Mo'ise  des  tribus  d^Issachar  et  de  Zâbulon ,  vantent  les  trésors  eoehés  dans  Us 
sables  de  Uurs  rivages  :  par  où  il  entend,  avec  l'interprète  chaldéen,  JonaUiaa, 
Salomon  Ben-laaac^  Le  Clerc,  etc.,  les  richesses  que  dévoient  leur  prodiàre 
les  manufactures  de  verre  oit  ils  emplojroient  les  sables-du  Bélus;  enfin  que  les 
mots  de  zag  et  tachuchii,  cpi  se  trouvent  dans  Moïse  et  dans  Job,  sont  rendas  , 
dans  toutes  les  versions  oitentales,  par  le  mot  qui,'  dans  ces  langues,  signifie 
verre,  etc.  ^uL  * 
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A  Ces  ftutoritës  tirées  de  nos  ëcrivams  sur  rancîenneté  da  verre, 
on  ajouteroit  celle  de  Pline ,  qui ,  d'une  part,  prétend  ou'on  fabri'- 
qua  dans  la  Palestine  des  verres  k  boire ,  des  qu'on  y  ht  usage  du 
verre;  et  de  l'autre^  sans  fixer  précisément  l'époque  de  ceue  in-* 
vention,  lui  donne  d'antiquitfé  tant  de  siècles^  qu  il  s'étonne  que 
les  sables  du  Bélus  aient  pu  fournir  si  long-teanps  la  matière  néces-r 
paire  pour  tant  d'ouvrages  (0*  £t  l'on  vous,  demandeiroit ,  Monsieur , 
quelle  preuve  vous  avez  de  votre  savaufl^,  i^ssertion  si  légèrement 
avance ,  et  si  facile  à  combattre. 

S.""  D  n'est  pas  nécessaire  d'entrer  ici  dans  ces  discussions  savantes^* 
pour  renverser  votre  raisonnement ,  une  réflexion  sufiBit.  C'est  que 
ce  raisonnement  suppose  que  dans  le  texte  original  il  est  question 
de  verre  à  boire ,  de  coupe ,  de  gobelet  de  verre.  Or ,  quoique  vos 
traductions  françaises  et  votre  Yulgate  aient  rendu  le  terme  hé- 
breu par  verre,  ce  terme  ne  signifie  ni  verre  à  boire  y  ni  gobelet 
de  verre  f  mais  un  gobelet ,  ime  tasse  de  quelque  matière  qu'elle 
puisse  être.  Voici  donc  à  quoi  se  réduit  votre  prétendue  démons- 
|:ration.  «Les  traductions  françaises  et  la  Yulgate  rendent  ce  pas- 
sage par  verre  :  or  les  verres  à  boire  ne  commencèrent  à  être  connus 
que  dans  Alexandrie.  Donc  le  texte  hébreu ,  qui  ne  parle  point  de 
verre  y  n'a  été  composé  que  dans  Alexandrie  ».  Ainsi  y  des  versions 
latines  et  françaises' qui  parlent  de  verre  ^  vous  concluez  contre  le 
texte  hébreu  qui  n'en  parle  pas.  A-t-on  jamais  raisonné  de  la  sorte  y 
Monsieur  ?  Voyez  à  quoi  l'on  s'expose  lorsqu'on  se  mêle  de  criti* 
quer  un  ouvrage  sans  avoir  sous  les  yeux  le  texte  original...  ou 
sans  l'entendre. 

Nous  en  étions  là,  lorsque ,  voulant  comparer  le  Dictionnaire' 
philosophique  à  la  Raison  par  alphabet ,  nous  avons  trouvé  dans 
celle-ci  ces  mots  au  bas  d'une  page  : 

'  Texte.  —  «  Un  pédant  a  cru  trouver  une  erreur  dans  ce  passage  ; 
H  a  prétendu  qu'on  a  mal  traduit  par  le  mot  de  verre ,  le  gobelet 
qui  étoit  de  bois  ou  de  métal  ».  ( Dict.  phiL ,  art.  Shlomon,) 

Commentaire.  —  l/in  pédant I  Nous  ne  connoissons  ni  l'auteur, 
ni  son  ouvrage;  mais,  a  en,  juger  seulement  par  ce  que  vous  en 
dites,  on  peut  penser  que  c'est  un  homme  instruit  y  qui  ne  traduit 
point  sur  la  Vulgate,  mais  qui  consulte  et  entend  le  texte. 

Un  pédant  I  On  dit  que  dans  votre  langue  y  le  mot  de  pédant 
est  une  injure  :  dire  des  injures  y  est  un  mauvais  ton  ;  nous  sommes 
fâchés  pour  vous  que  vous  le  preniez  si  souvent.  Faites  ce  que  vous 
conseillez  y  Monsieur;  à  laplace  des  injures,  mettez  enfin  des  raisons. 

Ce  pédant  a  cru  trouver  une  erreur.  Non,  Monsieur,  il  n'a  pas 
cru  en  trouver  une;  il  l'a  trouvée  réellement  :  et  ce  n'est  point  une 
simple  erreur ,  c'est  une  bonne  grosse  bévue.  Il  est  un  peu  fâcheux 
qu'i^  pédant  ait  raison ,  et  que  M.  de  Voltaire  ait  tort!  ce  petit 
malheur  vous  est  arrivé  quelquefois. 

Il  a  prétendu  qu'on  a  mal  traduit  par  verre  j  etc.  H  l'a  démon- 

(0  Tant  d^Traccs.  Qminfentorum  est  passtatm,  dit  Pline,  non  ampliùs, 
âpaiium  liuorU,  iaque  umtwn  muUa  per  êœomla  gignendo  JuU  vitro.  Voyes 
Pline ,  li?.  xxxti. 
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trë  y  et  voiift  n'aves  rîm  de  raisonnable  k  loi  r épo|i4re.  Vous  wépom' 
dez  pourtant  : 

TxrrE.  -»*-  «  Le  Uvre^et  PiroTerbet  dk  s  N^  reftu^iez  poùu  Iê 
mu  qu4tnd  il  foroU  cUdr  et  aue  sa  oôukur  briUe  êtBlês  le  ^varre. 
Govunent  la  vin  auroit-*il  briUë  dans  un  |}obelet  de  métal  on  èe 
hais?  et  p«îs qu'importe»?  (DicLpkil.yB^t^Salomén). 

CoMnzirTAiRi.  —  Comment  le  vin  aarett-U  briUé y  etc.  Ne  Toya- 
vmri  pas  qne  vous  condaMtiez  toute  f  antiquité  à  n'avoir  iamais  sa 
si  le  vin  qu'on  buvoit  étoit  clair?  Et  vos  contemporains.  Monsieur^ 
<erojez-vous  qu'en  buvant  dans  des  gobelets  d'or  ou  dans  des  tasMi 
d'argent ,  ils  ne  voient  pas  si  leur  vm  est  cicàr  et  s'il  brflle  ? 

Et  puis  qiitmporte  ?  H  ne  nous  importe  guère  apurement  :  mais 
il  nous  semble  qull  ne  doit  pas  vous  être  indiif^ent  d'avoir  bien 
oa  mal  traduit  le  mot  bébreu  par  verre;  car  si  ce  mot  ne  signifie 
point  du  r^rre,  votre  prétendue  démonstration  n'est  plus  qu'on 
raisonnement  également  Caux  et  ridicule.  C'est  peut-être  de  quoi 
Vous  vous  embarrassez  peu\-  et  nous  aussi.  En  eflet ,  qi^importc? 

Hob;  il  ne  vous  importe  guère.  Wons  savons  enfin  votre  secret  j 
vous  l'avez  dit,  et  il  est  venu  jusqu'à  nous.  Abbé,.,  ii m'importe 
leaucoup  d*étre  lu.,.,  et  très -peu  (Tétre  cru.  Cest  dooc^  votre 
devise,  Monsieur?  Puisse- t-elle  être  enfin  connue- de  tous  ceux  qui 
voas  lisent,  et  qui  ont  la  bonté  de  vou$  croire!  Si  nous  Penssions 
6ue  plus  tôt,  nous  nous  serions  dispensés  d'écrire.  EUe  seroit  bonne 
à  mettre  pour  épigrapbe  à  la  tête  de  vos  Œuvres  ('). 

XIX.^  EXTRAIT, 

De  Salomon  :  suite.  M*  de  f^okaire  le  vante  :  en  quoi. 

Yovs  ne  Uàmez  pourtant  pM  toujours  Salomon*  Vans  iroara 
daoa  oe  nrinoe  quelque  ciiosa  de  loiulUe  et  digne  d'être  iMûàà  p« 
de  granos  rois.  YoyQns  ce  que  c'e^ 

▼eus  prétendez  <Fabord  vou$  autoriser  de  son  exemple;  et, 
dans  vos  délires  poétiques^  vous  croyez  pouvoir  vous  en  servir 
pour  justifier  le  luxe.  Vou?  dites , 

TEXTZ. 

Je  veax  ici  vont  cit<r  oa  grand  homme  , 
T^l  que  n'en  vit  Paris ,  P^n ,  m  Rome  : 
C^ef  t  Salomon ,  ce  saçe  fortané , 
Roi  philosophe,  et  Platon  couronné; 
■  Qai  coaniM  tout,  du  cèàre  jusqu'à  therèé, 
YitH»  ianM&  wi  hue  plot  fusarbe  P 
n  fttisoit  n«t<re  «a  gré  4e  sot  désirs , 
L'or  et  Targent,  et  surtout  les  plaisirs. 
Mille  beautés  sen^ient  à  son  usa^e. 
(Toyez  parmi  les  Satires  de  Voluîre ,  celle  qui  est  intitulée  le  IlfomdaiM.) 

{*)jélatétedevos  CCmne.  MonsexhorteashM  DODVMmaédkeiindrendê- 
oarcff  les  frontispices  de  chacun  de  ieon  tokimaf  :  elle  apprendfoit  aax  Wt* 
teurs  ce  qu'ils  doivent  penser  de  Fauteur  et  de  Fouvrage.  Aut. 
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CoiHanTAiBS.  —  Qaelguef^s  et  nos  lecteors  ponrroat  trouver 
qae  le  td  que  n*en  vit  Paris,  Pékim,  etc.,  n^est  p«t  Sort  hiymo- 
pieox;  et  qu'après  roi  philosophe ,  le  Platon  couronné,  yieni  «a 
peu  pour  Ift  rime:  d'autre ^  qme  l'herbe,  mol  générique,  ne  con* 
traa^  point  avec  k  cèdre,  aussi  bien  que  le  î^x  l'^iysofie  diœs  Té* 
c:riuure>  %t  crue  ces  mille  beautés,  qui  ^tfvoienl  à  son  uimge,nt 
sont  pae  dea  beautés  trop  poétiques. 

Pour  mous,  éuanger»,  fH»  he  mous  €€knnoissoms point  en  vent, 
nous  abandotmona  volontiecs  les  v<l|tre8  k  la  couineUe  de  messieurs 
la  Banmeâle  et  Clémeat,  Cea'eat  paa  l'élégance  oes  expressions  qui 
nous  occupe  id ,  inais  la  just^se  des  raisonniomens. 

Quoi  !  Monsieur ,  vous  donnez  le  règne  de  Salonion  comme  une 

{>reuve  des  grandes  utilités  du  luxe  7  Mais  ce  fut  précisémeat  ce 
nx^  supetbe ,  ^t  ces  mille  beautés  servant  à  son  usage,  qut  cau- 
sèrent ses  malheura.  Ce  fut  l,ii  ce  qui  l'obJ^goa  de  charger  son 
peuple  de  ces  imppt^  açc^blans  <Hii  excitèçept  tant  de  plaintes,  et 
qui,  en  faisant  perdre  à  son  fils  dix  deis  douzct  tribus^  causèrent , 
par  cette  désunion ,  la  ruine  de  sa  famille  et  c19Ue.de  l'Etat. 

Noua  avions  toujours  cru  qu'on  ne  pouvait  euère  citer  d'exemple 
plus  frappant  oontre  le  lux^.  £st<<:^  à  nous  a  changer  d'idées  >  ou 
ji  vous.  Monsieur,  à  réf(>rmor  1^  vôtres? 

J.  H.  SahnKm  proposé  pour  modàU  atut  soupetai/u  :  en  ^uoi, 

n  fut  un  temps  ou  Salomon ,  jeune  et  vertueux ,  fidèle  à  son 
Dieu  et  cher  à  son  peuple,  faisoit  le  bonheur  de  ses  sujets  et 
r^admiratmi  de  ses  vouina.  Il  pouvoit  alors  sans  doute  servir  d^exem- 
ple  aux  rois.  Est^e  à  cette  époqse  que  vous  le  leur  propeseï  pour 
modèle? 

invucwr  TEXTE. 

Ca  roi ,  «e  tant  d'éclat  ne  sut  point  ëblonir , 
Sut  joindre  4  ses  taleps  Fart  heorenz  de  iouîr. 
Ce  sont  là  lés  leçons  qu'u/t  roi  prudent  doit  suivre. 
Epit»  au  roi  de  Pr, 

0>iiBCEi«TAiax.' —  Si  le  grand  prince  à  qui  vous  adressiez  ces  sages 
conseils  les  eit%  suivis.  Monsieur f  s'il  eut  imité  Salomon  dans  l'ait 
heureux  de  jouir,  et  qu'il  eût  eu ,  comme  lui ,  mille  beautés  ser- 
inant à  son  usage;  nous  doutoné  qu'il  eût  rem|ili,  comme  il  l'a  £ût , 
l'Europe  du  bruit  de  ses  exploits  et  de  l'éctat  de  sa  gloire.  Heur 
rèusement  pour  ses  peuples,  ce  roi  prudent  s'étoit  formé  sur  d'au- 
tres leçons. 

O  sages  du  dix-huitième  siècle,  qui  vous  dites  les  amis  des  rois, 
est*ce  ainsi  que  vous  les  instruisez?  Qu'ils  vous  doivent  de  r^nerci- 
mens  ,*  et  les  peuples  de  reconnoissance  !  En  vérité ,  vous  travaillez , 
on  ne  peut  mieux,  à  la  gloire  des  uns,  et  au. bonheur  des  autres. 

XX.-  EXTRAIT. 

De  Salomon  :  suite.  Calculs  de  ses  richesses,  de  ses  chevaux,  etc. 

Il  n'est  guère  de  difficultés ,  Monsieur ,  que  vous  proposiez  avec 
plus  de  confiance  contre  nos  Uvres  saints  ^  que  celles  que  vous  tijres 


^  quelques  calcul*  qu^oay  trouve;  Elles  ne  sont  pourtant  ni.trtoÎRi- 

Sautes ,  ni  neures.  Il  ne  vous  a  pas  fallu ,  pour  les-trouver ,  (kniB 
grandes  recherches,  ni  feuiUetev  les  Woobton  et  les  Tottand, 
les  Boliqgbroke  et  les  GoUins ,  etc.  Deux  ou  trois  comrncDtiiteurs , 
Calmet  seul ,  votre  ancien  maître ,  a  pu  vous  les  fèumir.  Les  copier^ 
les  assaisonner  de  quelques  plaisanteries ,  et  supprimer  leAépooaes, 
c'est  tout  ce  que  vous  avez  eu  à  &ire ,  et  to^  ce  quer  vous  laites 
en  effet  ^  en  parlant  des  ridiesset.  de  Sidomon ,  de  ses  cheveux  y  etc. , 
dans  votre  Dictionnaire- philosophique  et  ailleurs.  Nous  aurons  pha 
d'impartialité,  Monsieur;  nous  r^>porterokis  les  réponses. sans  rioi 
dissimuler  des  objections. 

$.  L  Des  richesics  laUséei  par  David  à  Salamon, 

Texte.  —  «  David,  dont  le  prédécesseur  tfavott  pas  m^me  ds 
(er ,  laissa  à  Salomôn,  son  fib,  vingt  «cinq  milliards  six  cent  qua- 
rante-huit millions ,  au  cours  de  ce  jour ,  en  argent  eomptant  ». 
( Dict.  phiL ,  art.  Juifs.) 

«  Salomon  pouvoît-il  être  ausâ  riche  qu'on  le  dît  7  Les-  Riralir 
pomènes  (>)  assurent  quelemelk  David,  son  père,  lui  laissa  environ 
vingt  milltards  de  notre  monnoie  au  cours  do  ce  jour ,  selon  la 
supputation  la  plus  modeste.  Il  n^y  a  pas  tanj^  d'agent  comptant 

i  difficile 


dans  toute  la  terre  :  et  il  est  assez  diificae  que  David. ait  pu  s 

ce  trésor  dans  le  petit  pays  de  la  Palestine  ».  (JOicL  pntL^  artide 

ScUomon.  ) 

G>MMBNTAiRE.  —  Observous  d'abord ,  Monsieur ,  que  Ams  le  texu 
des  Parahpomènes  il  n'est  parlé  â  de  millions ,  .ni  de  nulliards  a» 
cours  de  ce  jour,  mais  de  talens  d'or  et  de  tâlens  d'argent.  Poor 
savoir  la  somme  que  formeroient  ces  talens  réduits  k  notre  moa- 
noie ,  il  (audroit  en  faire  une  évaluation  exacte.  Or  cette  opâratisa 
n'est  pas  aussi  facile  qu'on  pourroit  le  croire. 

Avec  toute  Fétendue  de  voa  lumières ,  vous  paroissez  vous-m^me 
fort  incertain  dans  vos  calculs.  Si  dans  vos.  Mélanges  vous  portes 
à  vingt -cinq  milliards  six  cent  quarante- huit  millions  la  somme 
laissée  par  David  à  Salomon ,  dans  le  Dictionnaire  philosopfaiqur, 
TOUS  la  restreignez  à  environ  Vingt  milliards  :  c'est  donc  éS^k  daq 
mâliards  six  cent  quarante-huit  millions  rabattus }  cette  dîfïmnce 
est  à  remarquer  ;  un  cinquième  et  par-delà  de  plus  im  de  moîm 
sur  une  somme  fait  un  objet. 

Vous  nous  avertissez  que  dans  ce  dernier  calcul  vous  suivex  h 
supputation  la  plus  modeste  ;  preuve  que  dans  le  précédent  vous 
vous  en  étiez  permis  une  qui  ne  Tétoit  pas  trop.  Cependant,  dans 
le  traité  de  la  Tolérance ,  vous  voua  arrêtez  à  une  évaluation  plus 
modeste  encore.  Vous  réduisez  à  dix  -  neuf  miUtards  soixante  et 
ibux  millions  toute  cette  somme ,  y  compris  même  celles  que  ses 
principaux  officiers  donnèrent  aussi  pour  la  construction  du  temj^e. 
Vos  évaluations  ne  sont  donc  pas  aune  évidence  telle ,  qu'on  ne 

(0  Ltâ  ParafiponUnes.  Voici  le  texte  suivant  la  Vvigaie.  Eeee  eg[>  m  pam* 
pertate  medprœparavi  impensas  domûsDomini  aitri  talenta  centum  miiHa,  tt 
^§enU  milk  7r|i7/m  taUnÊorunuVvni,^  cap.  S9,  i^.  i4>  AmU 


»£TIT  COlflfENTAIRE.  SOQ 

{nuise  âroir  y  et  qoe  vous  n'ayez  vouA-méme  quelques  doutes  sur 
eur  certitude. 

Tous  u'étes  pas  le  seul.  Monsieur,  oue  ces  évaluations  embaN 
Fassent.  Les  savans  qui  ont  le  plus  étuoié  ces  matières  s'accordent 

5 eu  entre  eux  ;  les  uns  réduisent  cette  somme  à  quinze  milliards, 
'autres  à  douze,  quelques -ims  encore  plus  bas.  Que  prouvent 
toutes  ces  variations,  sinon  qu'on  ne  peut  lévaluer  avec  certitude  ?' 
L'embarras  augmente  encore ,  s'il  fiiut  admettre  chez  les  Hé** 
breux ,  et  l'on  ne  peut  guère  s'y  refuser  (0 ,  de  grands  et  de  peths 
talens ,  des  talens  de  poids  et  des  talens  de  compte ,  comme  cEez 
plusieurs  autres  peuples  (^). 

Mais  supposons  que  vos  évaluations  sont  justes ,  quoiqu'on  en 
puisse  disconvenir  I  supposons  que  vous  connoissez  parfaitement 
la  nature  et  la  vraie  valeur  des  talens  dont  parle  ici  la  Yulgate ,  ce 
qui  n'est  pas  certain;  et  que  la  Yulgate  a  rendu  exactement  le 
sens  du  texte,  ce  qu'on  pourroit  peut-être  révoquer  en  douter 
supposons  tout  cela.  Monsieur,  que  s'ensuivra-t-il  /  qu'il  n'est  pas 
croyable  que  David  ait  pu  laisser  une  telle  sommé  à  son  fils,  luis 
qui  vous  oblige  de  le  aro»re  ? 

Ces  vingt -cinq  milliards  six  cent  quaranterhuit  millions  vous 

Earoissent  une  somme  exor là  tante ,  énorme.  Vous  avez  raison  de 
i  trouver  telle  :  nous  en  convenons ,  Monsieur.  Nous  croyons  mém9 
que  douze  milliards  sont  beaucoup  au-xlessus  de  ce  que  David  put 
laisser  k  son  fils.  Il  y  auroit  eu  là  de  quoi  faire  un  temple  d'argent 
massif,  revêtu  d'or  :  ç'auroit  été  du  moins  plus  qu'il  ne  falloit  pour 
en  bâtir  plusieurs  centaines  comme  cdui  de  Salomon ,  et  des  mil- 
liers ,  si  ce  temple  fîit  tel  que  vous  le  représentez.  Or ,  comme  vous 
l'observez  très^ien ,  la  somme  laissée  par  David  à  Salomon  ne  lui 
suffit  point,  et  ce  prince  fut  obligé  d'emprunter  de  l'ôr  d'Hiram, 
ce  qu^l  n'auroit  pas  lait  apparemment ,  si  son  père,  en  mourant, 
lui  eût  laissé  vingt-cinq  mdhards  six  cent  soixante-huit  millions. 

Mab  ne  voyez-vous  pas ,  Monsieur,  que  plus  la  méprise  est  gros- 
sière, et  l'absurdité  révoltante ,  moins  elle  est  croyable  de  la  part 
d'un  auteur  à  qui  vous  ne  pouvez  refuser ,  sinon  l  inspiration ,  du 
moins  quelques  lumières?  Ést-il  vraisemblable  qu'un  écrivain  rai- 
sonnable ait  fait  dire  par  David  ,  par  un  prince  dont  il  savoit  aussi 
bien  que  vous  que  le  prédécesseur  n*avoit  pas  même  de  fer  ^  qu'il 
avoit  mis  à  f^rt,  selon  sa  pauvreté,  vingt -cinq  milliards  six  cent 
qnarante-buit  millions  en  argent  comptant,  c'est-à-dire,  selon 
vous-même,  plus  d'argent  constant  qu'il  ny  en  a  dans  toute  la 
terre? 

Quand  on  trouve  des  méprises  aussi  évidentes  sur  les  nombres^ 
dans  les  auteurs  profanes ,  on  ne  prend  pas  le  parti  de  les  leur  at- 
tribuer^ pour  peu  qu'on  les  connoisse  d  ailleurs  instruits  et  véridi- 

(>)  «Sy  rrfuser.  On  en  trouvera  les  preaves  dans  le  Commentaire  dedom  Gal- 
met,  et  dans  les  Réponses  criiiqaes  de  M.  Fabbé  Buliet 

i«)  Plusieurs  autres  peuples.  Les  Gttfia  eurent  leurs  grsnds  et  leurs  pe«> 
tiu  talena^  les  Romains ,  leurs  grands  et  leurs  petits  sesterces  :  les  Anglais , 
les  Françi^ ,  lit  Ronaii^  mime  ;  leur  Urrs  de  poids  ^  Isur  Vvrç  de  «ompu. 
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qu^.  U  n'y  a  wÀai  de  critkpe  qxti  ne  croie  devoir  alors  les  oh 
puter  plutôt  à  la  négligence  ou  à  la  distraction  des  copistes  ,  qa'à 
une  stupide  imbécillité  de  l'écrivain  ('}•  Pourquoi  n'usez^ons  pas 
de  la  même  équité,  et  ne  suives-vous  pas  les  mêmes  règles  à  re- 
gard de  nos  auteurs  sacrés? 

Vous  le  devriez  d'autant  plus,  que  probablement  les  copistes 
marquèrent  quelque£cm  les  nombres  par  des  lettres,  qmi  nous  t^ 
noient  lieu  de  chm'res ,  et  que,  de  votre  aveu,  les  lettres  hâvaî- 
qnes  pouvoioit  aisément  se  confondre  (>)• 

Que  proave  donc  votre  objection  ?  Rien ,  sinon  que  quelques 
commentateurs  ont  mai  évalué  ces  talens ,  ou,  tout  au  plus,  qu'il 
y  auroit  quelque  faute  de  copies  dans  ce  texte  des  ParuliponèDcs. 
Mais  qui  nie  qu'il  ne  puisse  y  en  avoir,  et  qu'il  n^y  en  ait  en  effet 
quelques  -  unes  dans  nos  saintes  écritures  ?  Tout  le  monde  en  «en- 
vient (3),  et  il  étoit  très-inulile  de  vous  mettre  en  firaîs  pour  proa- 
ver  ce  dont  personne  ne  dente* 

S.*  Au  reste.  Monsieur,  c'étoit,  du  temps  de  David,  ccnnme 
encore  aujourd'hui ,  l'usage  des  rois  d'Asie,  d'amassé  de^  trésors 
pour  les  temps  de  besoin ,  ou  pour  l'exécution  des  pro/cts  qu^ils 
avoient  conçus*  Us  ignoroient  le  nouveau  principe  (4;  des  gouver- 


(0  Stupide  imitfciUité  de  Pécriyain,  On  troaye  de  ces  fiKitas ,  i 

dans  les  écrits  des  anciens ,  qui  ont  passé  tant  de  fois  par  les  moins  des  i^irtm^ 
mais  dans  les  écrivains  même  modernes lesplus  instmitA. Basnage  en  âmrut 
un  exemple  singafier.  Il  est  dit,  dans  son  mstotre  des  Jiiift,  que  ceux  Sïâ- 
pagne ,  lors  de  lenr  expulsion ,  en  emporiérent  trente  miOe  milUotu  àe  ductiii 
€e  qui  esc  ëtrit  en  tociles  lettres ,  et  n^  point  corrigé  dans  VtrrmtM,  S'ariseTS- 
t-on  d'ÎBipnier  ceUs  eiagéraiion  à  fissasge  ^ubdtqu'à  son  iaipriineur  hiJàmh 
dtiiMÎJEdU. 

{*)  Aùément  se  ûonfondre.  On  pourrdit  encore  ajdnier ,  po«r  ptoufei  fK 
cette  erreur  vient  des  copistes,  i.o  que Ik  construction  est  tnàs-irr^nliérey oa 
au  moins  très  -  extraordinaire  dans  cet  endroit  du  texte  hébreu;  a.*  qae 
dans  la  version  arabe  on  compte  mille  talens  dor  et  mille  d'areeni  :  ce  qm  an- 
nonce, dans  le  mannacrit  du  traducteur  arabe,  unele^n  différente  an  ma- 
nuscrit dont  se  servit  Fauteur  de  la  Yulgate,  et  donne  uianifesletDenI  lien  de 
soupçonner  de  rétention  dam  Tun  et  dans  Fancre.  £dit. 

(3)  Tout  h  monde  en  convient.  M.  de  Voltaire  lû-méiDe  n'a  pu  s*r^péiWii 
d'en  convenir  dans  son  Tr^iké  de  U  Tol^rmnoe.  Mous  espérons  bien  qm^û  mhs 
reprochera  encore,  comme  il  Ta  déjà  fait,  que  nous  ne  voulons  rrronnultri 
dans  récriture  aucune  faute  de  copiste.  On  voit  combien  qs  roproche  est 
fondé.  j4ut. 

(4)  Le  nomfèau  principe^  etc.  Le  principe  contraire  fut  celui  de  Sixte  Y  « 
de  Henri  lY,  dont  les  vues  VaUient  probawenient  bien  of<11es  de  nos  mode 
éconoroUtes  politiques.  Ce  principe  étoit  encore  celui  du  feu  roi  de 
If  est-il  pas  vrai  qu'il  a  bien  mal  iréussi  a«  tai  Son  fik  ? 

Ce  leroit  peut-être  un  sujet  digne  des  rechercbes  de  mielqnas  aamna, 
d'examiner  s'il  vlj  avoit  pas  dans  Tantiquité  auunt  ou  plus  d'or  et  d'argent  à 
proportion  que  de  notre  temps.  H  paroit  que  tant  de  sahlâ  d'où  Fou  on  Uroit 
des  paillettes,  tant  de  rivières. qui  en  rouloient,  Unt  de  mines  que  les 
anciens  conmvent  et  exploitèrent,  pouri-oteilt  t&àète  èû.  moins  k  qiMStion 
problématique. 

On  ne  peut  hrela  dissertation  ds  dont  Calmes^  rm  ImtttmtqiÊÊe  «atas  exa- 
minons,  sans  convenir  qne ,  dans  ces  «ndens  teiaps,  les  r(>ii ,  les  tauiptos,  q^l- 
ques  villes  éioient  d'uoe  opulencs  qui  «tanne.  IL  de  Yokaira  rcnsar^fve  1^ 
même,  dans  son  Traité  de  la  tokfrance,  qu'on  est  surpris  des  hcbeasv 
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neméftô  modernes  de  FEturope,  qu'jl  vant  lïiieux  que  les  prince» 
n'aient  jamais  rien  dans  leurs  cofires ,  et  hissent  drcnler  tont  for- 
gent comptant  dans  leurs  Etats.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  qi]^oc- 
cupé  depuis  long-temps  du  projet  de  construire  un  superbe  temple 
au  SeîRùeur ,  David ,  pendant  plusieurs  années  d'un  rc^gne  ^oWeux , 
après  lés  victoires  remportées  stir  tant  de  petmles,  dont  û  avoit 
enlevé  de  riches  dépoumes,  ait  pu  amasser  et  hisser  à  son  fils  des 
sommes  considérables.  Car  enfin ,  Monsieur ,  cmoi  que  vous  en  puis- 
ôîei  dire,  ce  melk  juif  n*étoil  pas  un  roitelet,  c^étoit  un  monarque 
puissant  :  et  quand  Vous  borner  ses  États  au  petit'pays  dé  la  ?a?es- 
Cine  y  vous  voulez  bien  oublier  que  ce  prhice  conquérant  avoit  sou- 
mis plusieurs  peuples  voisins ,  et  étendu  sa  domination  de  FËu^ 
phrate  à  Esiongaber,  et  d^Esion^aber  à  TEgypté.  C'éioitlà  un  peu 
l^lus  que  te  petit  pàyi  de  ta  Palestine. 

Que  fera  donc  un  homme  raisonnable  en  lisant,  dans  M.  de 
"Voltaire  ou  ailleurs,  que  David,  dans  sa  pauvreté,  laissa  à  Sala- 
mon  vingt-cinq  milliards  sil  cent  quaranie-huit  millions  en  argent 
couplant,  c'est-à-dire,  plus  d'argent  comptant  qu'il  n'y  en  a  dans 
toute  la  terre  ?  Frappé  de  la  facilité  avet  laquelle  les  copistes  al- 
tèrent les  nombres ,  et  dé  Tincertitude  et  des  contradictions  qui 
régnent  dans  les  évaluations  de  ces  anciennes  monnoies ,  il  se  don- 
nera de  garde  d'attribuer  à  un  écrivain  judicieux  une  absurdité 
révoltante ,  et  il  conclura  seulement  que  la  sommé  laissée  par  ce 
prince  à  s<Mi  fik  étoit  très- considérable  en  elle-même  et  pour* le 
temps,  quoiqu'on  ne  puisse  aujourd'hui  la  déterminer  sûrement. 

Tbxte.  —  «  Salomon  avoit  quarante  mille  écuries  et  autant  de 
remises  pour  ses  chariots,  douze  mille  écuries  pour  sa  cavalerie, 

ctc Les  commentateurs  avouent  que  ces  iaîts  ont  besoin 

dTexplication ,  et  ont  soupçonné  qaelque  erreur  de  chiffres  dans 
les  copistes ,  qui  seuk  oot  pu  se  tromper  »•  {jDiçt.  philos.,  article 
Juifs). 

ttSaloBèon,  mA<m  le  troisième  livre  des  Rois,  avoit  quarante 
imille  écuries  pour  les  chevaux  de  ses  chariots.  Quand  chaque 
écurie  n'auroit  contenu  que  dix  chevaux,  cela  n'auroit  composé 
que  le  aomhye  de  quatre  cent  nûUe,  qui,  joint  à  ses  douze  mille 
chevaux  de  selle ,  eut  Cait  quatre  cent  d<Nue  mille  chevaux  de  ' 
bataille.  C'est  beaucoup  pour  un  melk  juif  qui  ne  fit  jamais  la 
guerre.  Cette  magnificenoe  n*a  guère  d'exemple  dans  un  pays  qui 
ne  nourrit  que  des  ânes»  et  eà  il  n'y  a  pas  aujoujrd'hui  d'autre 
monture:  mais  apparemment  que  les  temps  sont  changés,  etc.  » 
{DicL  phil. ,  artide  Salomon). 

ComutTftAnsE.  —  Voilà  Immi  des  plaisanteries,  Monsieur  :  maii 
n'aura-«-oii  pas  lieu  de  rire  ua  peu  an  railleur,  qumd  oa  saara. 
qu'il  traduit  ce  passage  do  troisième  livre  des  ftois  sur  1»  latin  de 
la  YiâgMé,  et  qutt  ce  latm  même  il  ne  fente^  p«B^  oa  be  veut 

Sn'H^rodofce.  dit  avoir  mes  dans  le  temple  d^Ephé^t  :  naô  cet  ^toaneupeat 
oit-il  faire  nier  les  faiis  ?  £*</{/. 
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pas  TentéiMlre;  qu'il  y  met  des  remises  quepersoDoe  n'y  vpit;  qu'il 
prend  des  écuries  pour  des  chevaux ,  etc.  ?  C'est  exactement  ce  que 
vous  faites,  Monsieur. 

Vous  traduisez  sur  la  Yulgate;  cela  est  dair,  et  cela  est  mal  : 
car  y  quand  on  critique  un  auteur,  il  ne  faut  pas  le  juger  d'après 
une  version  défectueuse..  Or  telle  est,  selon  vous,  la  Yulgate. 

Mais  le  latin  même  de  la  Yulgate ,  Monsieur,  vous  l'en  tendez 
mal.  On  y  lit  (livre  m  des  Rois,  ch.  iv,  vers.  2)  :  EthahebatSalo' 
mon  ^uaarof^amilliaprœsepia  eguorumcurrilium,  et  duodecùn 
nUlUa  equestrium.  Yous  direz  que  ce  n'est  jpas  là  du  latin  de  Cicé- 
ron,  ni  de  Tite-Live^  à  la  bonne  heure.  (Je  latin  pourtant  n'est 
pas  tout-à-fait  ininteUigible.  On  peut  y  trouver  avec  vous,  en  se 
trompant  comme  vous ,  que  Salomon  avoit  quaranie  nulle  écuries 
pour  les  chevaux  de  ses  chariots.  Mais,  quelque  effort  qu'on  fasse, 
il  est  impossible  d'y  apercevoir  autant  de  remises.  Ces  quarante 
mille  remises ,  Monsieur  y  sont  de  votre  façon  :  il  n'y  en  a  pas  la 
plus  légère  trace  dans  le  latin ,  non  plus  que  dans  1  hébreu  :  c'est 
a  vous  seul  que  Salomon  les  doit. 

Quarante  mille  remises.  Monsieur!  c'est  bien  des  remises /récri- 
ture ne  donne  nulle  part  à  Salomon  plus  de  quatorze  cents  cha- 
riots, Joseph  n'en  compte  pas  davantage.  Loger  quatorze  cenl^ 
chariots  dans  quarante  mille  remises,  cest  les  loger  fort  à  Taise. 
Cela  est  assez  plaisant,  mais  ce  n'est  pas  tout  :  vous  n'êtes  pas 
plus  heureux  en  traduisant  la  suite  du  passage,  et  duodecim  miUiti 
equestrium. ^Ces  mots  signifient,  selon  vous,  dans  les  Mélanges, 
douze  mille  écuries,  et  selon  vous,  dans  le  Dictionnaire  philoso- 
phique, douze  mille  chevaux.  N'est-ce  pas  là  prendre  les  écuries 
pour  les  chevaux ,  ou  les  chevaux  pour  les  écuries. 

Que  si  l'on  suppose  avec  vous  ces  douze  mille  écuries  des  Mélanges 
de  dix  chevaux  cha<^ue^  on  aura  le  nombre  de  cent  vingt  mUle 
chevaux  de  selle,  ^ui,  joints  aux  quatre  cent  miUe  des  Canots, 
feront  cinq  cent  vingt  mille  chevaux  de  bataille;  calcul  qui  con- 
tredit un  peu  celui  du  Dictionnaire  philosophique  :  il  n'y  a  qa'one 
différence  de  cent  huit  mille  chevaux }  c'est  une  bagat^elle  ! 

Yotre  libérahté  envers  Salomon  est  étonnante ,  Monsieur  :  vous 
venez  de  lui  donner  Quarante  nulle  remises,  dont  l'écriture  ne  dit 
rien  ;  et  id  vous  lui  faites  présent  de  douze  mille  écuries  pour  ses 
douze  miUe  chevaux  de  seUe.  Yous  croyez  apparemment  que  cha- 
que cheval  de  Saloibon  avoit  son  écurie  à  part  :  telle  est  ridée  q«e 
vous  vous  faites  de  l'économie  de  ce  prince  sage!  Au  reste,  quand 
on  a  eu  l'adresse  de  mettre  quatorze  cents  chariots  dans  quarmmte 
mille  remises  ,'on  peut  bien  placer  douze  mille  chevaux  dans  dmae 
mille  écuries, 

Yous  ne  vous  en  tenez  pas  là.  Monsieur.  Outre  ces  doaze  mille 
écuries  que  vouS  donnez  à  Salomon  pour  ses  douze  mille  chevaox 
de  selle,  vous  lui  accordez  quarante  mille  écuries  pour  les  chevaux 
de  ses  chariots  :  c'est  ainsi  que  vous  traduisez  la  Yulgate.  Mais 
est-ce  bien  là  ce  qu'il  faut  entendre  par  le  prœsepia  derautear  de 
la  Yulgate?  Tout  le  monde  n'en  convient  pas  :  encore  moins  con- 
viendra-t-on  que  «e  mot ,  pris  en  ce  sens ,  rende  bien  le  tenûoe  hé- 
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rett qui  y  rëpônd.  Ouvrez  Bochart  (0 ,  Monsieur;  ouvrez  Lelgh, 
[oub^aut,  etc. ,  vous  y  verrez  que  l'expression  hébraïque  pourroit 
ien  ne  signifier  que  ces  places  ^  ou  ces  sëparatious  qu'on  forme 
ans  les  grandes  écuries  avec  des  poteaux  et  des  perches ,  et  dont 
lacune  sert  de  logement  à  un  cheval. 

Ainsi  l'obscurité  de  ce  passage,  et  l'inc^titude  de  la  vraie  signi* 
cation  du  terme  hébreu ,  dévoient  d^à  vous  inspirer  quelque 
éfiance  sur  votre  obiection.  En  effet ,  comment  se  prévaloir ,  ou 
uel  avantage  tirer  d'un  texte  <^wcur  qu'on  n'est  pas  sûr  de  hien 
ntendre  !  • 

Il  y  a  plus,  Monsieur;  ce  calcul  du  premier  livre  des  Rois,  dans 
\  latin  comme  dans  l'hébreu ,  diffère  de  celui  des  Paralipomènes.  Il 
>t  dit  dans  les  Paralipomènes  que  Salomon  avoit ,  non  i^2a quarante 
xille  écuries  pour  les  chevaux  de  ses  chariots,  comme  le  porte  le 
vre  des  ftois;  mais,  selon  la  Yulgate,  quarante  mille,  et  selon 
hébreu  quatre  mille  chevaux  de  chariots  dans  ses  écuries;  et 
u'il  avoit  douze  mille  chevaux  de  cavalerie  dans  ses  écuries;  et 
on  pas ,  comme  vous  le  Ceûtes  dire  au  livre  des  Rois ,  douze  mille 
curies  pour  les  chevaux  de  sa  cavalerie.  Et  non -seulement  les 
eux  textes  diffèrent,  mais  plusieurs  des  anciennes  versions  (a)  ne 
accordent  ni  avec  l'hébreu,  ni  entre  eUes.  Les  différences  qui  se 
rouvent  entre  ces  versions,  l'opposition  frappante  qu'on  remarque 
ntre les  deux  textes,  et  l'invraisemblance  au  calcul  du  livre  des 
Lois,  tout  cela  n'annonce-t-il  pas  visiblement  dans  celui-ci,  et  peut- 
tre  même  dans  tous  les  deux,  quelque  altération  due  aux  copistes? 
Itération  très-aisée ,  quand  même  ces  calculs  auroient  été  écrits  eu 
>utes  lettres;  plusSiisée  enoore,  s'ils  étoient  écrits  en  lettres  nu* 
lérales,  comme  ils  ont  pu  l'être. 

Vous  dites  en  raillant  qu'eux  seuls  (  les  copistes  )  ont  pu  se 
'omper;  mais  vous  dites  vrai ,  Monsieur,  surtout  ici.  Car,  à  quelle 
utre  cause  qu'à  leur  négligence,  k  leur  précipitation,  ou  même, 
L  vous  voulez,  à  leur  vanité  et  à  la  folle  envie  d'exalter  la  gloire 
e  Saloinon,  pour  roi  t-on  attribuer  cette  énorme  différence  de  cal - 
Lil  entre  deux  écrivains  qui  paroissent  avoir  été  parfaitement  insr 
ruits  des  matières  qu'ils  traitent,  et  avoir  travaillé^  d'après  des 
lémoires  authentiques?  A  quelle  autre  cause  attribuer  les  diffé- 
mces  des  aneiennes  versions  entre  elles  ?  Aussi  la  plupart  des  plus 
ivans  critiques ,  juifs  et  chrétiens ,  réduiseutMls  a  douze  mille  les 
i^yau^  de  la  cavalerie  de  Saloiiv>n,  et  à  quarante  mille,  plusieurs 
lêmè,  avec  le  texte  hébtreu^  à  quatre  mille  les  chevaux  de  ses 
lariots. 

(')  Chiffrez  S0obart  f  ^ic.  X^  a  reiprocbé  k  M>  de  Vpltt^  d^A^oir.mîs  qnet* 
lefoîs  k  contribution  les  ov^ri^ges  de  ce  si^vant  ^an^  le  cUer.  JSotUfi  doutons 
lie  ce  reproche  soit  fonde.  Si  cet  lUosti^e  écrivain  «voit  prii»  la  pfsixà/s.^e  f^ 
onter  k  .«ette  soivce ,  il  jr  aoroit  vu  ce  qu'on  dit  ici  ^  .et  prohaJJ^l^nieei  A  au- 
>it  en  la  complaisance  d  en  apprendre  cpielcpi^  cbo4e  à  se»  botenra.  £dif. 

<'^)Pes  tiwiUnnts  versions,  Xa  vernoa  -def  SepUinte,  par  exemple,  diffère 
B  la  Yulgate;  et  fouies  les  deux  différent  du  UJite  hébreu.  B'qii^e»  àiVÂre^' 
«  entre  ces  yersipud  ont*e(les  ^ a  venir ,  mp^  des  'différentef  1q(^0  des  mar 
iâcri(s  que  Ici  traducteurs  ayoïeni  sous  les  veux  2  ^4^.  . 
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Nous  croyons ,  Monsieur,  que  vous  auriez  de  la  peine  k  dëmontrei 
qu'il  étoit  impossible  à  ce  prince  d'entretenir  dnquante-dciix  mille 
chevaux.  Outre  la  Palestine,  la  Svrie,  etc.  Salomon  étoit  mahre 
en  partie  de  l'Arabie  Péuée  et  de  l'Arabie  déserte  ;  et  vous  n'ipo- 
rez  pas  que  dans  ces  pays  les  chevaux  ne  sont  pas  rares ,  qu'ils  y 
sont  excellens  j  qu'ib  sont  un  des  plus  grands  objets  du  commerce; 
que  la  cavalerie  iaisoit  anciennement ,  et  qu'elle  fiait  epc^re  an- 
jourd'hui  une  grande  partie  des  forces  de  ces  peuples  guerriers.  Si 
les  chevaux  furent  moins  communs  dans  la  Paleslme ,  c'est  que  la 
religion  et  une  sage  politique  (0  n'en  permettoient  pas  le  frëqneot 
usager  mais  il  n^en  est  pas  mmns  vrai  que  ce  pays  pouvoit  en  nour- 
rir; témoins  la  cavalerie  et  les  chariots  de  guerre  des  Chaldéens^ 
qui  apparemment  n'étoientpas  traînés  par  des  bœufs;  tém<»]isle 
commerce  de  chevaux  que  faisoit  Salomon,  sa  cavalerie,  ses  cha- 
riots de  guerre  et  ceux  de  ses  successeurs ,  qui ,  sasis  doute , 
n'envoyoient  pas  leurs  chevaux  piûtre  ches    leurs  ennemis  oa 
chez  leurs  voisins.  Et  si  vous  croyez  que  ia  Palestine  ne  nournt 
plus  que  des  ânes,  et  qu'i7  ny  a  pas  aufourd*hui  d* autre  moniure, 
vous  vous  abusez  encore ,  Monsieur  :  les  voyageurs  modernes  peu- 
vent vous  apprendre  que  les  chevaux  n'y  sont  point  une  mon- 
ture inconnue.  D  pourroit  donc  bien  n'être  pas  aussi  imposable 
que  vous  le  pensez  ^  que  Salomon  ait  eu  cinquante  -  deux  mille 
cnevaux. 

Mais  si  ce  nombre  vous  paroît  encore  trop  grand  pour  un  mdk 
juif  y  rien  n'empêche  qu'avec  les  savans  dont  nous  venons  de  parler, 
vous  ne  réduisiez  tous  ces  chevaux  à  seize  mille.  Vous  poaves  adop- 
ter de  ces  calculs  celui  qui  vous  pacoitra  le  plus  probable;  vobs 
pouvez  même ,  si  bon  vous  semble ,  n  en  adopter  aucun.  Vos  théo- 
logiens ni  les  nôtres  ne  damnent  personne  pour  cela  :  quand  le  texte 
est  altéré,  rien  n'oblige  d'y  ajouter  foi. 

J.  m.  Dt$  richesses  qu^apportoit  à  Salomon  safloUe  ttOpkir. 

Texte.  —  «  Ses  flottes  lui  rapportoient  par  an  soixante-huit  md- 
lions  en  or  pur,  sans  compter  Vargent  et  les  pierreries».  (Dkl. 
phiL ,  art,  Juifs*  ) 

CoMBiEiffTAiRE.  —  L'écriture  fait  monter  le  produit  de  ce  ohh- 
merce  au  plus  à  quatre  ceilt  cinquante  talens.  Mais  elle  ne  dit  point 
que  ce  fût  un  profit  annuel;  c étoit  probablement  le  produit  de 

(')  La  religion  et  une  toge  politique.  Le  savant  évéaue  de  Londres  (Sherlock) 
'^  proové  qu^on  motif  d«  reli^on  eniroit  dans  la  défense  faite  aux  Hébreu  de 
nmttiplier  leurs  chevaux ,  c^est-i^dire  d>n  avoir  un  grand  nombre.  Le  légèit- 
tenr  vouloit  que  les  Hébreux ,  dans  les  batailles ,  missent  leur  confiance  m 
Seigneur,  et  non  dans  la  multitude  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  chartou  de 

Çierre.  Hi  in  curribus  et  in  equis,  nos  autern  in  nomine  DorninL  Vu/ex  soa 
raîté  de  Tusaffe  et  des  fins  de  la  prophétie. 

La  raison  pâitique  étoit  q^e,  dans  un  pays  comme  la  Palestine,  une  traa 
grande  quantité  de  chevaux  pouvoit  nuire  à  la  population,  Fun  des  plus  graM 
objets  du  légisUteur.  Cette  politique  est  encore  aujourd'hui  celle  de  la  ChiDr. 
8't  on  Timitoit  dans  quelques  Etala ,  plus  de  journaliers  j  troweroient  de  Toc^ 
eupation.  On  s'j  plaint  tous  lesr  jours  que  la  aiultitude  des  chcraax  ealércta 
sulsistaaoa  di(ê  homraas.  Amt, 
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chaque  Tojage^  et  ce»  voyages,  .voua  u'étes  pas.  sûr  qu'ils  se^  {bsçut 
en  un  an  par  la  flotte  de  Salomon. 

a.**  Vous  évaluez  ces  quatre  cent  cinquante  talens  à  soixante-huit 
millions.  Mais  cette  évaluation  n'a  aucune  certitude.  Dom  Calmet^ 
qui  avoit  étudié  plus  que  vous ,  Monsieur ,  cette  matière ,  ne  les 
évalue  qu'à  trente  millions,  et  même  qu'à  dix-huit,  si  ces  talens 
étoient,  comme  il  le  croit  probable ,  des  talens  babyloniens. 

Enfin,  Monsieur,  quelle' certitude  avez -vous  que  le  commerce 
d'Ophir  ne  pouvoit  valoir  ces  sommes  à  Salomon  /  Ophir  étoit  im. 
pays  riche  en  or  :  c'étoit  pour  Salomon  ce  que  le  pays  des  Âliléeo^ 
fut  pendant  quelque  temps  pour  les  peupleii  voisins  de  l'Arabie  (0  ; 
ce  que  le  Pérou  a  été  depuis  pour  les  Espagnols.  Il  est  dit  dans  nos^ 
livres,  que  Salomon  rendit  l  or  à  Jérusalem  aussi  commun  que  les 
pierres.  Cette  figure  orientale,  que  vous  ne  prendrez  pas  à  la  lettre 
•  sans  doute,  annonce  au  moins  que,  sous  le  règne  ae  ce  prince^ 
l'or  devint  très-commun  dans  cette  capitale^  preuve  que  le.  com* 
merce  d'Ophir  n'é toit  pas  d'un  médiocre  produit  (^). 

Si ,  malgré  ces  considérations,  cette  somme  sembloit  encore  exa- 
f;érée;  s'il  'étoit  nécessaire  de  reconnoître  ici  quelque  méprise, 
seroit  -  il  dans  les  règles  d'une  sage  critique  de  l'imputer  a  des 
écrivains  instruits  et  véridiques,  plutôt  qu  à  des  copistes  souvent 
néglifienset  distraits?  Nos  livres  ont  passé  par  tant  de  mains  et  tant 
de  siedes ,  qu'il  ne  doit  point  paroitre  étonnant  qu'il  s'y  trouve 
quelques  fautes  d'écriture.  Dieu,  sans  doute,  n'a  pas  permis  qu'il 
s  y  glissât  des  altérations  essentidles,  des  erreurs  contre  la  pureté 
de  la  doctrine  et  des  moeurs  ;  mais  il  n'étoit  point  nécessaire  qu'il 
ne  s'y  trouvât  aucune  inexactitude  de  copistes  sur  des  objets  indiffé- 
rens  à  la  religion  et  à  la  morale.  Et  qu'importe  à  l'une  et  à  l'autre 
que  David  ait  laissé  plus  ou  moins  d'argent  à  son  fils,  que  Salomon 
ait  eu  plus  ou  moins  de  chevaux,  plus  ou  moins  d'écuries,  etc.? 
la  religion  annoncée  dans  nos  écritures  en  sera-t-elle  moins  belle , 
et  la  morale  moites  pure  ?  N'est-il  pas  singulier  qu'un  écrivain  qui 
passe  par-dessus  toutes  les  absurdités  du  Vedam^  du  Cormove-- 
dam ,  etc.  en  faveur  de  quelques  beaux  préceptes ,  copiés  proba- 
blement d'après  nos  saints  livres ,  veuille  faire  valoir  contre  ceà 
livres  des  objections  si  minces,  et  jusqu'à  des  fautes  de  copistes?  '' 

(>)  De  tjirahie.  On  lit  dans  la  Bibliothèque  de  Photius  un  extrait  d'un  oa* 
vra^e  d^Agatharchidea ,  oh  cet  écrivain  rapportoit  qae'le  pays  des  Aliléens 
étoit  fii  abondant  en  or  natif,  qu''on  y  en  trouvoit  commanémcnt  des  morceaux 
gros  comme  des  noyaux  d''olive8  et  de  nèfles ,  et  même  comme  des  noix  ;  que 
les  babitans  les  entremélotent  avec  des  pierres  transparentes  pour  s*en  faire 
des  colliers  et  des  bracelets ,  et  qu  ils  le  vendoient  à  si  vil  prix ,  qu^ils  don-» 
noient  pour  Fairain  le  triple  dW,  pour  le  ferle  double,  et  poux  rar^eot  dix 
fois  autant  Cest  k  peu  près  ce  qu'on  a  vu  depuis  au  Pérou.  Aui, 

(*)  Médiocre  produit.  Plusieurs  savans  critiques  croient  que  TOphir  de  Salo- 
mon étoit  la  c^te  orientale  de  TAfrique ,  appelée  Sofala  ou  Côu  d^or.  Si  les  £u- 
iropéens  même  ont  tiré  taat  d'or  de  cette  cdte%  etfe  pot  sans  doute  en  fournir 
à  Salomon.  .^tt(.  : 
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XXL-  EXTRAIT. 

Vu  livre  de  la  Sagesse,  De  quelaues  méprises  de  fhabile  eridquei 
et  de  quelque  chose  ae  plus  que  des  merises. 

QuoiQiTE  le  livre  de  la  Sagesse ,  que  votre  église  met  an  rang 
des  ouvrages  inspirés ,  ne  soit  point  reçu  parmi  nous  dans  le  canoo 
des  écritures^  nos  maîtres  pourtant  en  font  cas,  et  le  citent  avec 
éloges. 

L'auteur,  quel  qu'il  soit,  paroi t  avoir  vécu  parmi  les  idolâtres, 
et,  témoin  de  leurs  superstitions  et  de  leurs  désordres ,  il  ne  pensoîc 
pas  sur  Tidolâtrie  comme  quelques  écrivains  modernes  y  soi-disant 
philosophes ,  qui  la  vantent,  qui  en  regrettent  les  heureux  temps, 
et  qui  voudroient  les  ramener  pour  le  bonheur  du  monde.  U  re- 
monte à  Forigine  de  ce  (aux  culte  ;  il  en  fait  voir  ht  vanité  et  b 
démence ,  et  marque  les  cruautés,  les  impuretés  et  tons  les  crimes 
dont' il  étoit  et  dont  il  est  encore  la  ftineste  source. 

Arrêtons -nous  donc  un  moment  sur  ce  que  vous  dîtes  de  ceC 
ouvrage  et  de  son  auteur. 

.   $.  I.  Pe  Pëuttur  du  lù^re  de  la  Sagesse  :  «e  Hure  aWiiué,  salon  h  tm^vm 
critique  ^  à  Philon  de  BiNos. 

Texte.  —  «  Ce  livre  n*est  pas  de  Salomon  :  on  Fattribne  com- 
munément à  Jésus ,  ffls  de  Sirach  ».  (Dic(,phil.  art.  Stdomon.) 

CoMBiEzrrAiiLE.  —  Ce  livre  ri  est  pas  de  Salomon,  etc.  Qui  Fignore, 
Monsieur  7  Tous  les  commentateurs  en  font  la  remarque. 

Nous  ne  savons  si  parmi  les  chrétiens  on  tattribue  communé- 
ment à  Jésus^fils  de  Sirach;  mais  cette  opinion  n*est  pas  commaoe 
parmi  nous.  Plusieurs  de  nos  savans,  et  même  des  vôtres ,  le  croiéDt 
tt'un  autre  écrivain,  qu'ils  estiment  avoir  été  quelque  Juif  hellé- 


certain  sur  cet  auteur,  sur  son  nom,  ni  sur  le  temps  où  U  a  vécu. 
Texte.  —  «  D'autres  l'attribuent  à  Philon  de  Biblos  ».  (Ibid.) 
CoMMEHTAiKE.  —  A  PhUon  dcSiblos!  Il  y  a  eu.  Monsieur»  plu- 
sieurs Philon  connus  par  leurs  écrits;  trois  entre  autres,  Tun  plus 
ancien    ^^nf  TrkaAT\i«A  •^^«vkwfrA  *««  Hk«xwwki«.MA  j^^^  ^..»__ • 


ont 

un  troisième  de  Biblos,  autre  auteur  païen „  dont  on  n'a  que  des 
fragmens. 

Il  est  vrai  que  qudques  critiques ,  parmi  vous,  se  sont  avisés 
de  taire  notre  ^losophe  d'Alexandrie  auteur  du  livre  de  k  Sa* 
gesse;  et  l'on  sait  combien  leurs  raisons  sont  solides! 

Mais  qu'on  l'ait  jamais  attribué  au  grammairien  de  Biblos  c'est 
ce  que  vous  n'avez  pu  dire ,  ou  ce  qu'on  n'auroit  pu  Êiire  que'  dans 
un  moment  de  distraction  singulière.  Quel  rapport  avez-vous  p« 
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conteybivy  Monsieur,  entre  le  livre  de  la  Sagesse ,  oa  le  paganisme 
est  combattu,  et  Philon  de  BibloSy  traducteur  païen  du  païen 
Sanchoniaton/ 

J.  U.  Idée  hizarre  du  savant  critique  :  ilfoit  le  PentaUuque  postérieur  au 
iivre  de  la  Sagesse. 

Autre  disuactiwi  plus  singulière  encore,  si  pourtant  ce  n'est 
qu'une  distraction. 

Texte.  —  «  Quel  que  soit  l'avteur  de  ce  livre ,  il  parott  que  de 
son  temps  on  n'avoit  point  encore  le  Pentateuqve  ».  (Dict.  phii. , 
art.  Salomon.) 

CoMMEif TAIRE.  —  Quoi  !  Monsîeur,  on  ri  assoit  pas  h  Pentateuque 
du  temps  de  fauteur  du  Hvre  de  la  Sagesse,  quel  qu^U  soit  ?  On  ne 
l'avoit  pas  dû  temps  de  Jésus ,  fils  de  Sirach ,  ni  même  du  temps 
de  I^ilon  le  Juif ,  et  de  Philon  de  Biblos? 

Jésus,  fils  de  Sirach,  écrivoit  environ  deux  cents  ans  après 
Bsdras;  Philon  Juif,  dans  le  premier  siècle  de  fère  chrérienne; 
st  Philon  de  Bibjos,  dans  te  second.  Ainsi,  l  vous  en  croire,  on 
d'anroit  pas  eu  le  Pentateuque  deux  cents  ans  après  Esdras  :  on 
ae  J'auroit  pas  eu  dans  le  premier,  ni  même  dans  le  second  siècle 
le  l'ère  chrétienne  !  lî'est-ce  pas  là  bien  le  cas  de  dire  que  qui 
prouve  trop  ne  prouve  rien ,  ou  prouve  contre  soi.. 

Assurément ,  Monsieur ,  quand  vous  rédigiez  cet  article ,  vous 
ivieE  perdu  de  vue  toutes  ces  dates.  Un  peu  plus  (f  attention ,  s'il 
rous^att.  Yous  êtes  sujet  à  brouiller  les  époques. 

^  m.  Raisons  aUéguéu  par  U  critique^  pour  prow^er  que  le  PetUaUmifme  est 
postérieur  au  Uyre  de  la  Sagesse^ 

Mais  noo  :  nous  nous  trompons.  Monsieur  ;  ce  b^est  ^nt  une 
lisiraaion ,  c'est  une  assertion  réfléchie ,  dont  voas'  essayes  de 
lonner  des  preuves. 

Texte.  —  «  Cet  auteur  dit ,  ch.  ic ,  qu'Abtaham  voaâut  immo- 
er  Isaac  du  temps  du  déluge  «.  (fHd.) 

CoiiMEHTAiRE.  ^-  i.o  Quand  cet  auteur  auroit  ùâl  l'anachro- 
îsme  que  vous  liMpréteE,  s'ensmvro9t*il  que,  miêt qu'il  soit,  on 
'avoit  pas  le  Pentateuque  de  son  temps?  Les  bévues  d'un  écri- 
ain  peuvent-elles  nuire  à  un  autre  ^  ou  prouver  pour  o«  contre 
>n  antériorité? 

Rappele»-vous,  Monsieur,  un  de  vos  meiUeuitamis,  M.  l'abbé 
[onnote, l'homme  du  monde  à  qui  vous  devex  le  plus  de  Feeon- 
oissance  (0 ,  si  la  vérité  vous  est  chère.  U  vous  a  proi^vé,  dénon^ 
*é  (^) ,  qu'en  cent  endroits  de  votre  Histoire  générale  veua  donnes  ' 

(>)  Le  plus  de  reconnoissauee.  U  doqs  parott  que  Fillastrfi  aatear  en  doit 
ncore  k  beaucoup  d'antres  :  aoos  poarriooB  bien  en  nommer  au  moins  une 
Dgtaioe.  ChréL 

(*)  Prouvé,  démontré,  etc.  Yo^.  les  Erreurs  de  Voltaire ,  ourrege  nécessaire 
ums  ceux  ijui  veulent  lire  rHistoire  gënërale ,  etc. ,  et  n'être  pss  dupes  des 
ladvertaoces  et  des  petites  infidélités  de  Tillostre  écrivain.  Cet  ouvrage  a  déjà 
I  six  éditions,  malgré  les  emportemens  bien  peu  décens  de  M.  de  Voltaire 
>nlre  le  livre  et  contre  fauteur.  Ne  concevra-t-on  jamais  que  la  meilleure 
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dans  de  groiêièrcs  méprises,  et  que  vous  y  contredisez  sans  raison 
les  historiens  qui  vous  ont  précédé.  Ces  méprises  prouvent -elki 
que  de  votre  temps  on  n'avoit  pas  d'histoire  de  France  7 

a.o  Mais,  Monsieur, «est-il  bien  vrai  que  Fauteur  du  livre  de  la 
Sagesse  ait  £ait  cette  grossière  et  ridicule  bévue  7  Le  ton  <f  assu- 
rance avec  lequel  vous  la  lui  imputez  peut  en  imposer  à  quelques 
lecteurs.  On  a  de  la  peine  à  se  persuader  qu'un  écrivain  c^Htre, 
qui  doit  se  respecter  lui  -  même  quand  il  ne  respecterolt  pas  le 
]^ublic,  s'oublie  au  point  d'avancer  avec  tant  de  confiance  des 
jkussetés  si  manifestes.  Mais  quand  on  lit  l'auteur  ménae ,  on  resie 
convaincu  qu'il  n'y  a  pas  la  moindre  apparence  de  fondement  i 
€^  reproches. 

Yoici  le  passage  où  U  est  parlé  d'Abraham.  Nous  le  rapporterons 
en  entier,,  et  d'après  votre  Vulgate.  C'est  la  sagesse,  dit  Fautear, 
qui,  après  la  chute  du  premier  homme,  le  retira  de  son  péckL 
jCest  pour  l'avoir  abandonné  dans  sa  colère  que  Viniiiste  pérk 
malheureusement  lui-même ,  après  avoir  tué  son  frère  dans  t accès 
de  sa  fureur.  Lorsque  le  déluge  inonda  la  terre,  ce  fut  elle  qid 
sauva  encore  le  monde,  en  gouvernant  le  juste  sur  unfr^  bois. 
£t  quand  les  nations  s'abandonnèrent  au  mal  comme  de  concert^ 
elle  connut  le  juste,  le  conserva  sans  reproche  devant  Dieu,  et 
lui  donna  la  force  de  vaincre  la  tendresse  qu'il  ressenioà  pour 
sonfU. 

Quoi ,  Monsieur  !  c'est  dans  ce  texte  que  vous  trouvez  qu'^- 
hraham  voulut  immoler  son  fils  du  temps  du  déluge  ?  La  méprise  ^ 
si  elle  étoit  réelle ,  seroit  singulière  et  vaudroit  bien  celle  de  PkdoM 
de  Bihlos,  auteur  du  Hvre  de  la  Sagesse,  Mais,  de  bonne  foi,  j 
a-t-il  dans  ce  passage  un  seul  mot  qui  puisse  faire  naître  cette  idée, 
«ru  fournir  le  plus  léger  prétexte  au  reprodie  d'un  si  grossier  wat- 
chronisme?  Prest-il  pas  évident,  au  contraire,  que  Tautear  phce 
ce  sacrifice  long-temps  après  cette  grande  catastrophe  ^  lorsque  k> 
nations ,  ne  conservant  plus  qu'un  foible  souvenir  de  la  vengeaace 
céleste,  se  livrèrent  à  toute  sorte  de  désordres?  Que  penser  ^mie 
telle  imputation  ?  Vous  ajoutez  : 

Tbxte.  -^  «  Dans  un  autre  endroit,  l'auteur  (  du  livre  de  h 
Sagesse)  parle  de  Joseph  comme  d'un  roi  d'Egypte  «•  DtcL  phiL, 
wrt.  Salomon.) 

Comment AiBB.  —  Yoici  cet  endroit ,  Monsieur  r  La  sagesse,  èi 
l'écrivain ,  n'abandonna  point  le  juste  hrsqu^ilfut  vendu.  Eût  k 
délivra  des  mains  des  pécheurs,  et  elle  descendit  twec  lui  dansk 
fosse.  Elle  ne  le  quitta  point  dans  les  fers  ^  jusqu'à  ce  qu'elle  bit 
eût  mis  en  main  le  sceptre  de  la  royauté  y  et  la  puissance  contn 
ses  oppresseurs^  et  elle  convainquit  de  mensonge  ceux  qui'tavoienL 
noirci  par  leurs  calomnies. 

C'est  sans  doute  sur  ces  mots ,  le  sceptre  de  la  royauté^  que  yms 
fondez  votre  reproche.  Mais  qui  ne  voit  que  ces  termes  n'ont  point 
îe  sens  absurde  qu'il  vous  plaît  de  leurpréter  7  Personne  que  vow 

réponse  qu^on  puisse  faire  à  une  critique  )uste,  c'est  de  se  corriger,  el  Bfli 
de  dire  des  injures?  Ediu 


e 


PETIT  GOMVENTAIRE..  5i^ 

n'y  est  trompe.  On  sent  d'abord  qu'il  seroit  déraisonnable  de  pren- 
dre à  la  lettre  des, expressions  figurées ;;  qu'il  ne  s'agit  ici  que  du 
Fouvoir  d'un  ministre  accrédité ,  dépositaire  de  la  confiance  et  de 
autorité  de  son  souverain  ;  et  que  ce  seroit  se  rendre  ridicule  d'at- 
tribuer, sur  un  fondement  si  foible ,  à  un  auteur  qui  d'ailleurs  pa- 
roit  instruit,  une  ignorance  grossière,  au'on  ne  peut  supposer,  jr 
ne  dis  pas  dans  lejils  de  Sirachy  ni  dans  Phihnj  mais  dans  t 
dernier  des  Juifs.  , 

Si ,  Drenant  de  même  au  pied  de  la  lettre  quelques  expressfons 
fortes  dont  vous  usez  en  parlant  du  cardinal  de  Richelieu ,  on  vous 
reprochoit  d'en  faire  un  roi  de  France  ;  si  l'on  en  concluoit  que 
vous  connoissez  peu.l'histoire  de  votre  pays,  ou  que  votre  patrie 
n'avoit  point  d'annales  avant  Louis  XV,  de  pareils  raisounemens 
vous  paroi tr oient-ils  dignes  d'entrer  dans  un  ouvrage  philosophie 
çue7  et  ne  croiriez-vous  pas  faire  grâce  au  raisonneur  de  ne  le  sup- 
poser que  disirait?  Certes,  Monsieur,  de  tels  raisonnemens  ne  se- 
roient  pas  de  simples  méprises  j;  ce  seroit  quelque  chose  de  plus 
que  des  méprises. 

XXIL-  EXTRAIT. 

Observations  mêlées.  Méprises  et  distractions  du  sas^ant  auteur  y, 
sur  divers  objets, 

QûAin)  on  a  l'imagination  ardente ,  et  qu'on  écrit  k  la  hâte  sur 
des  matières  dont  on  n'est  nas  parfutement  instruit ,  il  est  bien 
difficile  de  ne  pas  donner  dans  quelques  méprises.  Aussi ,  Mon^ 
sieur,  vous  en  est-il  échappé  un  assez  grand  nombre ,  lorsque  vous 
voas  êtes  mêlé  de  parler  de  notre  histoire,  de  nos  livres  sacrés , 
de  nos  lois ,  etc.  ^ 

Nous  en  avons  déjà  relevé  plusieurs;  nous  allons  encore  en  rap- 
porter queloues  autres ,  qui  ne  paroitront  pas  moins  singulières. 
ËUes  sont  telles,  Monsieur,  que  vous  ne  pourrez  vous  empêcher 
'de  convenir  voiis-méme  qu'il  faut  que  vous  soyez  extrêmement 
distrait,  ou  que  vous  n'avez  jamais  lu,  du  moins  avec  soin,  ces 
livres  divins  que  vous  critiquez. 

{.  L  Livres  de  Jotué^  etc. ,  mis  dans  le  PenUfUiujue* 

Nous  ne  vous  en  imposons  point ,  Monsieur;  voici  vos  propres 
paroles  : 

Texte.  —  «  Les  livres  de  Moïse,  de  Josué ,  et  le-reste  du  Penta<» 
teuque  ».  {Phil.  de  thist.,  ou  Introd.  à  t Essai  sur  les  Mœurs, 
art.  Moïse,) 

CoMMEiiTiiRE.  —  n  est  clair,  qu'outre  les  livres  de  Moïse  vous 
mettez  ici  celui  de  Josuéj  et  d'autres  encore ,  dans  le  Pentateuque. 
Où  étoit  donc  votre  attention.  Monsieur?  Vous  aviez  sans  doute 
oublié ,  dans  ce  moment,  jusqu'à  la  signification  du  mot  Pentateu- 
que. Car,  pour  peu  que  vous  vous  la  tussiez  rappelée ,  vous  auriez 
senti  que  ce  recueil  ne  contient  que  les  cinq  hvres  du  législateuri 
et  que  ni  le  Uvre  de  Jo$uéj  ni  d  autres  n'en  firent  jamais  partie*. 
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N'est-il  pa«  vrai ,  Monsieur,  que ,  si  la  méprise  n^estpas  de  ccaaaé- 
quence ,  la  distractioû  est  un  peu  forte?  En  Toid  oaatres  qui  k 
sont  bien  autant. 

$.  IL  Chérubitu  de  Salomon  posés  dans  Porche ,  et  vus  far  les  Bom^ins. 

Ge  titre  pourra  vous  étonner,  Monsieur;  vous  ne  croirez  pas 
avoir  rien  dit  de  pareil  :  mais  nous  citons;  voyez  si  c'est  fidèlemem. 

Texte.  —  «  Salomon  fait  sculpter  douze  bœufs,  qui  s<nitieDiieot 
le  grand  bassin  du  temple  ;  des  chérubins  sont  posés  dans  Tarcfae; 
ils  ont  une  téie  d'aigle  et  une  tête  de  yeaù;  et  c'est  apparenunent 
cette  tête  de  veau  mal  faite ,  trouvée  dans  le  temple  par  les  soldats 
fomains,  qui  fit  croire  long-lemps  que  les  Juiis  adoroient  un  âne  >. 
(  Traité  de  la  tolérance ,  article  si  l  intolérance Jut  de  droit  dMn% 

Commentaire.  —  Voilà  bien  des  anecdotes  qu  on  auroit  ignorées, 
si  vous  n'eussiez  eu  la  bonté  d'en  instruire  le  public. 

Des  chérubins  sont  posés  dans  V arche  ï  Nous  savions,  Monsieur, 
ju'il  y  en  avoit  dessus  y  mais  nous  ignorions  qu'il  y  en  eût  dedans. 


Qi 


L'écriture  ne  le  dit  pas,  ou  plutôt  elle  dit  précisément  toot  le 
-  contraire.  Voîfô  l'avantage  qilMl  Jr  a  de  Ttms  Hre  :  on  apprend  ton- 
jours  quelque  chose  de  nouveau. 

Vous  nous  permettrez  pourtant  de  douter  que  les  chérubins  de 
Salonlon  aient  été  posés  dans  V arche.  S'il  y  avoit  eu  des  diéra- 
bins  dans  l'arche ,  sûrement  ce  n'auroit  pas  été  ceux  de  Salomon. 
Comment  auroit-on  fait  pour  les  y  mettre?  L'arche  étoit  un  co&e 
de  deux  coudées  de  hauteur ^  sur  une  coudée  et  demie  de  largeur; 
et  les  chérubins  de  Salomon  avoient  dix  coudées  de  haut  sur  dix 
de  large  y  à  compter  de  l'extrémité  d'une  aile  à  F  extrémité  de 
l'autre^  Vous  voyez  qu'ib  auroient  eu  quelque  peine  ^  tenir  du» 
l'arche.  Ainsi  c'est  encore  une  petite  méprise  de  votre  part. 

(y est  apparemment  cette  tête  de  veau  mal  faite ,  trompe  dans 
le  temple  par  les  Romains^  etc.  Apparemment  !  Il  y  avoit  loag> 
temps,  Monsieur,  qu'il  n'étoit  plus  question ,  ni  de  l'ai-che ,  ni  de 
chérubins  de  Salomon  à  tête  de  veau  muljaite,  lorsque  les  Ro- 
mains s'emparèrent  de  la  Judée.  Ce  n'est  pas  dans  le  temple  de 
Salomon,  qui  n'existoit  plus,  c'est  dans  le  second  temple  qu'ib 
entrèrent;  mais  ils  ne  virent  assurément  dans  ce  temple ,  ni  l'arche, 
ni  les  chérubins  de  Salomon ,  qui  n'y  furent  jamais. 

Qui  fit  long-temps  croire  ^ue  les  Juifs  adoroient  un  dne,  Apd- 
lonius ,  réfute  par  Josephe^  parloit  aussi  de  cette  ridicule  opi« 
nion  des  Païens  sur  le  cnilte  des  Juifs.  Mais  il  la  croyoit  plus  ao- 
cienne  que  vous  ne  le  dites  :  il  en  faisoit  remonter  l'origine  jusqa'aa 
temps  aAntiochus,  qui  selon  lui,  avoit  trouvé  dans  le  temple  de 
^énûalem  une  tête  d  âne  d'or.  D'autres  auteurs  païens  l'attribueDl 
à  des  causes  et  à  des  temps  encore  plus  reculés.  Il  v  a  donc, 
Monsieur,  quelque  apparence  qu'elle  étoit  antérieure  à  l'invasioa 
des  Romains,  et  queUe  ne  devoit  point  sa  naissance  à  la  tête  de 
veau  des  chérubins  de  Salomon ,  prétendue  troussée  dans  le  tempk 
par  ces  conquérons, 

JNous  ne  savons  encore  par  quelle  raison  vous  changez ,  dans  un 
autre  endroit  ;  la  tête  de  veau  de  ces  chérubins  en  tête  de  bœuf. 
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Ce  changement*,  il  est  vrai ,  n'est  pas  fort  important  :  nons  com- 
prenons pourtant  qu'on  peut  confondre  une  tête  de  veau  mal  faite 
avec  une  tête  d'àne,  au  lieu  ou'il  nous  paroît  difficile  de  prendre 
pour  une  tète  d!dne  une  tête  de  bœuf  même  mal  faite.  Les  bœufs 
ont  des  cornes,  et  les  ânes  n'en  ont  point,  ni  les  veaux  non  plus. 

En  im  mot ,  il  n'y  avoit  point  de  chérubins  dans  l'arche;  ceux 
49e  Salomon  n'auroient  pu  y  tenir;  ils  ne  furent  pas  vus  par  les 
Homains;  l'opinion  que  les  Juife  adoroient  une  tête  d'âne  étoit  an- 
téi^eure  à  l'invasion  de  ces  conquérans.  Toutes  ces  assertions ,  qui 
:tfnalheureiisement  sont  vraies ,  contredisent  un  peu  les  vôtres. 

Convenez ,  Monsieur ,  que  c'est  y  pour  un  moment  de  distrac- 
tion ,  bien  des  méprises. 

5*  m.  Des  liures  <fui,  selon  le  savant  critique ,  sont  la  seule  loi  des  Juifs, 

îfous  venons  de  relire,  Monsieur,  votre  Lettre  d'un  Quaker  à 
l'évéque  Georges  (0*  Ce  Quaker,  qui  se  mêle  de  donner  des  leçons 
h  un  homme  dont  il  feroit  mieux  d'en  prendre,  disserte  à  perte  de 
vue,  cite  les  écrivains  anglais,  rapporte  les  objections  des  uns  et 
les  réponses  des  autres ,  etc.  C'est  un  savant;  mais  vous  le  laissez 
quelquefois  se  méprendre.  Il  dit^par  exemple  : 

Texte.  —  «  Dans  le  Décalogue,  dans  le  Lévitique,  dans  le  Deu- 
téronome,  qui  sont  la  seule  loi  des  Juifs,  etc.  »  (/'.'^  Lettre  d'un 
Quakeryeic){*) 

Commentaire.  —  Ce  Quaker  français  n'y  pense  pas  assurément. 


Quoi!  les  livres  qu'il  «cite  sont  la  seule  loi  des  Juifs?  Est-ce  qu'il 
ne  sait  pas  ou  qu  il  oublie  que  l'Exode  renfélme ,  outre  le  Déca- 
logue ,  la  plupart  de  nos  principales  lob  ;  que  le  livre  des  Nom 


hres  en  renferme  aussi  plusieurs ,  etc.  ?  Avec  toute  son  érudition , 
Monsieur,  votre  Quaker  est  assez  mal  instruit,  ou  il  est  fort  distrait. 
Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'en  parlant  en  votre  nom^ 
vous  avez  fait  sur  le  même  objet  à  peu  près  la  même  méprise.  Vou§ 
dites  : 

Texte.  —  «  Dans  les  lois  juives,  c'est-à-dire,  dans  le  Lévitique 
et  dans  le  Deutéronome,  il  n  est  pas  fait  la  moinore  mention ,  etc.  » 
{Dict.  phiLy  art»  An%e^  sect.  m*.) 

Commeutaire.  —  Yous  le  voyez ,  Monsieur,  c'est  ce  qu'avoit  dit 
votre  Quaker;  vous  allez  même  plus  loin.  Car  si  le  Quaker  ne 
compte  pas  le  livre  des  Nombres  parmi  ceux  qui  contiennent  nos 
lois,  il  y  met  du  moins  une  partie  de  l'Exode;  et  vous.  Monsieur, 
vous  en  retranchez  et  le  livre  des  Nombres,  et  l'Exode  tout  entier. 
Cela  est  un  peu  fort! 

Vous  avez  eu  encore  la  même  distraction  dans  le  Traité  de  la 

(0  V^vétps€  Gtonges.  Ceci  nous  rappelle  la  lettre  de  Jean -Jacques  Rouê- 
MO»  à  Christophe  de  Beaàmont,  Ce  ton  familier ,  qae  prenlieat  des  particuliers  . 
avec  des  hommes  en  place,  est  tout-à-fait  philosopluqiie  ;  c'est  bra? er  les  pré- 
jugés, et  rappeler  rfgalité  primiUve.  Si  quelques  gens  de  bon  sens  s'en  éton* 
«eni,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  pltilosophes  !  £dit, 

(*)  Les  Lmrts  d'un  Quaker  font  partie  des  Facéties  de  Vohaire^  au  t  viii 
de  redit  en  i  a  vol.  in-8**.  Nouy.  note. 
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Tolérance,  etc.,  etc.  Gomment,  Monsieur!  vons  parler  tant  de 
nos  lois ,  et  vous  connoisses  si  mal  les  livres  qui  les  renferment  7 

J.  rV.  Loi  du  lévirat  :  heawfrèrê  décluausé:  soulier  jei^â  ia  i 


usage, 

d'Onai  ,    ^  ^ 

la  Perse,  ëtoit  fondé  sur  de  raisonnables  et  sages  motifs.  Il  avoit 

pour  objet  de  procurer  un  établissement  k  la  veuve  ^  de  perpétuer 

le  nom  du  mort ,  et  de  multiplier  les  familles. 

Lorsque  le  frère  du  mort  refusoit  de  consentir  à  la  demande  de 
sa  belle-sœur ,  elle  étoit  en  droit  de  le  conduire  devant  les  juges. 
Là  ^  pour  marquer  qu'il  étoit  décbu  du  droit  de  succéder  au  mc^, 
et  digne  de  marcber  pieds  nus  comme  les  esclaves  j  elle  lui  ôtoit 
son  soulier ,  et ,  selon  vous, 

Texte.  —  «  EDe  le  lui  jetoît  à  la  tête  ». 

GoMUENTAiBE.  —  Il  cst  bien  vrai  que,  sur  le  refus  da  frère,  ju- 
ridiquement  constaté,  refus  regardé  comme  injuste  envers  le  mort 
et  injurieux  à  la  veuve  ;  celle-ci,  «n  signe  de  mépris,  loi  oloit  son 
soulier;  mais  il  n'est  dit  nulle  part  qu  elle  le  hd  jetoît  h  la  tète. 

Cette  eentillesse  est  de  votre  imagination ,  Monsieur.  Vous  avez 
cru  sans  doute  qu'elle  pourroit  faire  rire  quelques  lecteur» ,  et  tous 
y  avez  peut-être  réussi  :  mais  quels  lecteurs! 

J.  y.  Prétendue  contradiction  entre  nos  lois. 

Vous  ajoutez  qu'il  y  a  contradiction  entre  nos  lois. 

Texte.  —  «  Cette  loi  du  Deutéronomé  (la  loi  qui  ordonne  d'é- 
pouser la  femme  du  frère  mort  sans  enfans)  contredit  celle  du  Lérib- 
que ,  qui  défend  de  révéler  la  turpitude  de  la  fenmie  de  son  frère, 
c  est-à-dire,  d'épouser  sa  belle-sœur.  Lé  vit.  xviii,  i5  ».  {HisL  gém.) 

Commeivtaire.  —  Contredit  celle,  etc.  La  contradiction  que  vous 
croyez  apercevoir ,  et  qui  vous  choque ,  n'en  est  pas  une.  Ce  ver- 
set du  Lévitique  est  la  loi  générale  :  la  loi  du  Deutéronomé,  dont 
nous  venons  de  parler ,  en  est  une  exception  :  or  exception  n'est 
pas  contradiction.  Prenez-y  garde,  Monsieur,  vous  êtes  distrait ,  oo 
vous  abusez  des  termes. 

(0  Une  de  nos  lois,  Voy.  Beat. ,  chap.  xxv ,  5.  Celte  loi ,  qu^oii  «ppellç  la  ki 
du  léi^irat ^ienoii  au  désir  mi^avoîent  les  Israélites  de  laisser  un  nom  en  israâ, 
et  d^étre  inscrits  dans  les  tables  généalogiques.  Un  frère  cnii  refosoit  de  prooi- 
rer  cette  gloire  à  son  frère  étoit  censé  marquer  peu  d'affection  et  d^atlM^e- 
mentau  défunt.  Au  refos  du  frère, robligation  passoit  au  pins  procbe  iMliriticr. 

Ainsi  le  gokei,  soit  frère,  soit  plus  proche  héritier,  éioit  char^  de  j 


ttn  nom  au  défunt,  comme  de  fenger  sa  mort,  si  elle  atoit  été  violente.  Il  té- 
moîgnoit par-U  qu'il  n'y  avoit  aucune  pari,  et  qu'lln'avoii 


„        .  ^ ^ ,_,,_.  ^ l'avoit  désiré  ni  la  ] 

ni  la  succession.  N'éioit-ce  pas  une  sage  politicrue  d^avoir  fut  au  plus  prodie 
héritier  un  point  d'honneur  de  cette  double  obligation? 

II  nous  semble  cpie  ce  put  être  aussi  par  cette  considération  que  Moïse  o 
9erva  ces  deux  Anciennes  fois,  quoiqu'elles  eussent  quelques  inconréniens,i 
quels  il  tâche  d'obvier.  A  ut. 
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At^  cette* petite  observation,  Monsieur,  on  n'est  pas  fort  em- 
l>arrassé  de  répondre  à  un  raisonnement  par  lequel  vous  croyez  dé- 
montrer que  Moïse  n'est  pas  l'auteur  du  Lévitique.  Le  voici  : 

Texte.  —  «  Si  Moïse  avoit  écrit  le  Lévitique ,  auroit-il  pu  se 
contredire  dans  le  Deutéronome  ?  Le  Lévitique  défend  d'épouser 
la  femme  de  son  frère ^  et  le  Deutéronome  l'ordonne  ».  (  Dict.  phiL 
art.  Moïse.  ) 

G>MMEiiTJLiRE.  —  Auroît-U  pu  Se  contredire  y  etc.?  Défendre, 
dans  certains  cas,  et  ordonner  en  d'autres,  ce  n'est  pas  se  contre- 
élire;  autrement  tous  les  législateurs  se  seroient  contredits. 

Ce.  raisonnement,  Monsieur,  n'est  donc  rien  moins  qu'une  dé- 
monstration. U  s'y  trouve ,  comme  vous  voyez ,  un  petit  défaut 
d'attention ,  pour  ne  pas  dire  de  logic(ue. 

Cest  encore  k  l'occasion  de  cette  contradiction  prétendue  entre 
le  Lévitique  él  le  Deutéronome  que  ,vous  fûtes  la  réflexion  sui-> 
vante  : 

Texte.  —  «  Dans  ces  livres  (les  livres  du  Lévitique  et  du  Deu- 
téronome ) ,  Dieu  semble ,  selon  nos  foibles  lumières ,  commander 
quelquefois  les  contraires,  pour  exercer  l'obéissance  bumaine  ». 
{Hist.gén.) 

Commentaire.  —  Foibles  lumières  en  effet  ^  que  celles  qui  font 
voir  des  contradictions  où  il  n'y  en  a  pas  l'ombre. 

Non^  Monsieur;  ce  n'est  qu'à  travers  les  nuages  de  l'inattention 
et  du  préjugé  que  vou»  avez  pu  apercevoir  ici  de  quoi  exercer 
si  péniblement  l'obéissance  humaine. 

Vous  possédez  au  suprême  degré  le  talent  de  l'ironie;  mais, 
vous  le  voyez,  voua  neiexercez  pas  toujours  fort  à  propos. 

J.  YI.  Sif  chez  les  Juifs,  c*étoit  la  coutume  d*épousersa  soeur, 

Nous  avons  vu  plus  haut. que  les  mariage^  entre  frère  et  sœur, 
même  de  père,  nous  étoient  expressément  mterdits.  Nous  avons 
cité  la  loi  du  Lévitique  qui  nous  le  défend  :  elle  est  formelle.  Ce- 
pendant ,  Monsieur ,  vous  prétendez  que 

Texte.  —  «  Chez  les  Jui&  on  pouvoit  épouser  sa  sœur  ».  (  Défense 
de  mon  Oncle,  chap.  vi ,  dans  les  Mélanges  historiques.  ) 

CoMMEivTAiRE.  —  Que  ponscr ,  Monsieur ,  quand  on  vous  voit 
avancer ,  avec  tant  de  confiance ,  une  assertion  si  contraire  à  une 
loi  si  précise  (>)?  On  doit  croire  sans  doute  que  vous  eu  avez  les 
plus  fortes  preuves.  Voyons  donc. 

Texte.  —  «  Lorsqu'Amnon ,  fils  de  David,  viole  sa  sœurThamar , 
fille  de  David,  Thamar  lui  dit  :  Ne  me  faites  pas  des  sottises,  car 
je  ne  pourrois  supporter  cet  affront,  et  vous  passeriez  pour  un 

(0  Si  précise,  M.  de  Voltaire  répète  la  même  assertion  dans  soo  Dictionnaire 
pHilosophique ,  article  Inceste,  «  H  itoit  permis,  dit-il,  aux  Juifs,  comme  aux 
Athéniens ,  aux  Egyptiens,  aux  Syriens ,  de  se  marier  avec  leurs  sœurs  ».  On 
a  beau  Tofertir  de  ses  méprises,  et  lui  faire  toucher  an  doigt  ses  erreurs,  il  con- 
tinue de  les  répéter  comme  si  Ton  n'avoit  rien  dit.  Et  il  se  flatte  d'aimer  la  vé- 
rité, Edit. 
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fon  :  mais  demandes-moi  aa  roi  mon  père  en  marine  ,  il  ne  tou 
refnsera  pas  ».  (  Défense  de  mon  Oncle  y  eic*  ) 

GoMMEif TAIRE. — Nous  De  dirons  rien  du  ton  borlesqiie  dotit  tous 
parlez  d'un  événement  qui  fut  la  source  de  tant  de  malhears.  Peut- 
être  se  trouvera-t-il  des  lecteurs  à  qui  ces  parodies  pourront  plaire; 
il  y  a  des  lecteurs  de  tant  d'espèces  ! 

Mais  ce  qui  nous  étonne  y  c  est  que  vous  opposiez  froideiiieDC 
les  discours  d'une  jeune  personne  troublée  de  1  auront  cm^  qa'oa 
lui  prépare  aux  termes  précis  d'une  loi  formelle.  Ces  parôles, 
échappées  dans  reffroi,  suffisent-elles  pour  prouver  chez  les  Jnifc 
une  coutume  que  la  loi  réprouve ,  et  dont  l'histoire  de  la  natna 
ne  fournit  aucun  exemple  / 

Vous  ajoutez  : 

Texte.  -*  «  Cette  coutume  est  un  peu  contradictoire  arec  le 
Lévi tique  :  mais  les  contradictoires  se  concilient  souvent  ».  (fhid.) 

Commentaire.  -^  Cette  coutume  seroit  sans  doute,  non-seulement 
un  peu  y  mais  tout-à-fait  contradictoire  avec  le  Lésntique,  si  eNe 
étoit  prouvée.  Mais,  puisqu'il  est  certain,  au  contraire,  que  cette 
coutume  n'a  jamais  existé  parmi  nous ,  depuis  la  loi  qui  nous  dé- 
fend ces  mariages,  où  est  la  contradiction/ 

Voyez  ^  Monsieur,  comme  votre  réflexion  ironique  est  lûen  placée! 

$•  VII.  Dû  BtnadabfCt  da  Jeux  femmes  de  Samarie*- 

On  vient  de  nous  lire ,  Monsieur,  un  article  de  vos  Questions  sor 
l'Encyclopédie  :  il  est  assurément  des  plus  curieux.  Vous  y  revenez 
aux  anthropophages ,  et  vous  prétendez  encore ,  avec  quàqiies  res- 
trictions pourtant ,  que  nos  pères  Font  été  :  car  pour  nous ,  vous 
nous  faites  la  grâce  ae  convenir  que  nous  ne  le  sommes  pas. 

Pour  appuyer  votre  assertion ,  vous  reproduisez  le  passage  d'E- 
zéchiel  cité  plus  haut  :  vous  insistez  de  nouveau  sur  les  mots,  voiis 
mangerez  à  ma  table ,  etc.  ;  et ,  prenant  à  la  rigueur  de  la  lettre 
cette  expression  métaphorique ,  vous  en  concluez ,  avec  une  jus- 
tesse et  une  force  de  raisonnement  étonnantes ,  que  c'ëtoît  à  nos 
pères  qu'Ezéchi^  promettoit  quUs  mangeroient  la  chair  du  cket^ 
et  celle  du  cavalier. 

Revenir  dix  fois  sur  la  même  chose ,  c'est  avoir  bien  du  cou- 
rage. Faire  dire ,  non  une  fois  en  passant ,  mais  dix  fois  à  un  éa> 
vam  s^créce  qu'il  n'a  pas  dit,  ou  plutôt  évidemment  le  contraire 
de  ce  qu'il  a  dit,  c'est  une  fidélité ,  un  amour  du  vrai ,  une  candeur 
inimitables. 

Mais ,  Monsieur ,  si  vous  avez  le  courage  de  redire ,  penses-voos 

Se  vos  lecteurs  auront  la  patience  de  retire  dix  fois  la  même  chose  ? 
core  si  c'étoient  des  anecdotes  agréables,  des  vérités  intëres* 
santés  )  k  la  bonne  heure  :  mais  des  imputations  grossièrement 
fausses ,  des  interprétations  aussi  éloignées  du  bon  sens  que  du  texte  ; 
à  la  fin  cela  rebute. 

Vous  ne  vous  bornez  pourtant  pas  tout-li-£Mt  à  répéter  eneore 
ce  que  vous  aviez  déjà  répété  5  vous  y  ^utei  quelque  oipse  de  nou- 
veau. Vous  dites  :  .- 
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Texte.  —  «H  est  trèsncertain  que  les  rois  de  Babylone  avoient 
des  Scythes  dans  leurs  armées.  Ces  Scythes  buvoient  du  saDg  dans  les 
crânes  de  leurs  ennemis  vaincus ,  et  mangeoient  leurs  chevaux,  et 
quelquefois  de  la  chair  humaine  ».  {Dwt.phil.,  art.  Anthropophages, 
sect.  11*.) 

CoMMENTAiBE.  —  Lcs  Scythcs  buvoiéfU  du  sang  dans  les  crânes 
de  leurs  ennemis;  ils  manseoient  leurs  chevaux ,  et  quelquefois 
de  la  chair  humaine  :  donc  les  Hébreux  en  mangeoient  aussi;  don^ 
Ecéchiel  lenr  promettoit  la  chair  du  chacal  et  celle  du  cavalier! 
Ce  ne  sont  pas  là  des  méprises;  ce  sont,  comme  on  le  voit,  des  rai- 
sonnemens  victorieux  I 

Vous  citez  encore  Juvénal ,  et  vous  dites  d'après  lui  que 

^EXTE.  —  «  Un  Ombien  étant  tombé  entre  les  mains  des  Ten- 
tyrites,  ils  le  firent  cuire  et  le  mangèrent  jusqu'aux  os  ».  (  Ibid.  ) 

Coi^MEUTAniE.  -—  Selon  Juvénal ,  Monsieur ,  les  Tentyrites  ne  se 
donnèrent  pas  la  peine  de  le  faire  cuire^  ils  le  mangèrent  tout  cru. 
Uses  du  moins  la  belle  tramiction  de  M.  Dusaulx.  Quoi  qu'il  ea 
soit ,  Ipi'est-ce  que  tout  cela  prouve  contre  les  Jui&  ? 

Vous  vous  rapprochez  enfin  de  votre  sujet  ;  vous  venez  aux  deux 
femmes  de  Samariej  et  vous  faites,  sur  leur  épouvantable  aven-, 
ture,  une  réflexion  curieuse  :  c'est  que 

Texte.  —  «  Des  critiques  prétendent  que  cette  aventure  ne  peut 
être  arrivée  comme  elle  est  rapportée  dans  le  quatrième  livre  des 
Bois,  chap.  vi,  ^.  26  et  suivans  ».  (  Ibid.  ) 

CoBiMENTAiRE.  —  Dcs  cHtiqucs ,  ctc.  Qucls  critiques ,  Monsieur  7 
en  ne  les  nommant  pas,  vous  laissez  soupçonner  que  ces  critiques 
c'est  vous-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voyons  comment  vous  allez  vous  y  prendre , 
vous  et  vos  critiques,  pour  trouver  en  dé&ut  le  quatrième  livre  des 
Rois. 

Texte.  —  «  fl  est  dit ,  dans  ce  livre ,  que  le  roi  d'Israël  en  pas- 
sant par  le  mur  ou  sur  le  mur  de  Samarie ,  une  femme  lui  dit  : 
Sauvez-moif  seigneur  roi;  et  le  roi  répliqua ,  Que  veux-tu?  et  eUe 
revendit  :  O  roi,  voici  une^ femme  oui  m'a  dit,  Donnez-moi  votre 
fils  y  nous  le  mangerons  aujourd'hui ,  et  demain  nous  mangerons  le 
m  en ,  etc.  Ces  censeurs  prétendent  qu'il  n'est  pas  vraisemblable^ 
que  le  roi  Bénadab,  assiégeant  Samarie,  ait  passé  tranquillement 
par  le  mur  ou  sur  le  mur  de  Samarie ,  pour  y  juger  des  causes  entre 
tes  Sanutritains  ».  (  Ibid.  ) 

CoMME^TAuiE.  —  Que  VOS  critiques ,  Monsieur,  ont  fait  de  nos 
écritures  une  étude  profonde  !  et  qu'ils  sont  dignes  de  la  confiance 
de  leurs  lecteurs  ! 

Ces  critiques  prétendent  qu'il  n^est  pas  vraisemblable,  etc.  Non, 
assurément,  cela  n'est  pas  vraisemblable  ;  cela  choque  au  contraire 
toute  vraiscnnblance.  Qu'un  roi  ennemi ,  assiégeant  ime  ville  en- 
Tienue ,  ait  passé  tranquillement  par  le  mur  ou  sur  le  mur  de  cette 
ville  ,j}our  juger  des  causes  entre  ses  habitons  ^  c'est  bien  ce  qu'on 
peut  imaginer  de  plus  absurde. 
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Mais  cette  absurdité,  Momicur,  n'est  pas  dam  le  quatriène 
livre  des  Rois.  Le  quatrième  livre  des  Rois  marque  expressément 
que  ce  fut  au  roi  d'Israël  que  ces  deux  femmes  s'adressèrent.  Est-il 
juste  de  vous  en  prendre  au  livre  des  Rois  de  ce  que  vos  criliqnes 
confondent  ce  qi?il  distingue,  le  roi  d'Israël  avec  le  roi  de  Sjrie, 
et  l'assiégé  avec  l'assiégeant?    ,        ,        ,        .  „.,^ 

C'est  avec  la  même  exactitude  et  la  même  justesse  d  idée*  que 
ces  censeurs  ajoutent  : 

Texte. «  H  est  encore  moins  vraisemblable  que  deux  femnes 

ne  se  soient  pas  contentées  d'un  enfant  pour  deux  jours.  D  y  avoit 
là  de  quoi  les  nourrir  quatre  jours  ai^  moins  ».  (  [bid.  )' 

Commentaire.  —  Quatre  jours  au  moins.  Ces  censeurs  savent 
sans  doute  ce  que  tout  le  monde  ne  sait  pas ,  de  quel  Âge  ct^  de 
quelle  grandeur  étoit  cet  enCaint  :  et  ik  ont  exactement  calculé  ce 
que  peuvent  manger  en  quatre  jours  deux  femmes  dévorées  depuis 
long-temps  d'une  faim  cruelle.  Voilà  de  belles  découvertes  1 

En  vérité,  Monsieur,  quand  on  entend  ces  habiles  crùtfues 
raisonner  de  la  sorte,  n'a-t-on  pas  quelque  droit  d'en  hausser  les 
épaules ,  ou  d'en  rire? 

XXIII.*  EXTRAIT. 

De  la  logique ,  ou  de  quelques  raisonnemens  de  M,  de  Faltaùr. 

Ce  n'est  pas  le  tout  d'écrire  d'une  manière  agréable  et  légère,  3 
faut  encore  raisonner  juste.  Sans  cette  justesse  de  raisonnement,  le 
style  le  plus  brillant  ne  sert  qu'à  éblouir  l'écrivain ,  et  à  faire  illa- 
sion  aux  lecteurs. 

^ous  n'avons  garde  de  penser.  Monsieur,  que  vous  ayez  n^^ 
une  partie  si  nécessaire  à  tout  bon  écrivain  :  nous  sommes  au  cob- 
traire  très-persuadés  que  vous  possédez  ce  talent ,  conune  tous  les 
autres,  dans  un  degré  supérieur.  Mais,  si  nous  ne  nous  tromp<MB, 
vous  vous  mettez  quelquefois  tellement  au-dessus  des  règles  com- 
munes de  la  logique ,  que  les  lecteurs  ordinaires  ont  peine  à  sentir 
toute  la  force  de  vos  raisonnemens.  C'est  de  quoi  on  a  pu  remar^ 
quer  d^jà  plus  d'un  exemple  ;  nous  allons  en  ater  encore  quelques 
autres,  que  nous  prendrons  au  hasard, selon  qu'ibnous  tomberont 
sous  la  main. 


$.  I.  Des  liffres  des  Juifs,  Raisonnemens  du  swant  critique^ sur  i 

Nous  croyons  nos  livres  saints  inspirés;  tous  les  chrétiens  les  re- 
gardent de  même.  Vous  le  supposez ,  Monsieur  ;  et,  en  conséquence , 
adressant  la  parole  à  un  pieux  et  savant  prélat,  vous  lui  dites  du 
ton  des  Quakers  : 

Texte.  —  «  Tu  dois  savoir  que  tous  1^  livres  de  la  uation  juive 
étoient  nécessaires  au  monde;  car,  comment  Dieu  auroit-il  inspiré 
des  livpes  inutiles?  Et  si  ces  livres  étoient  nécessaires,  comment  j 
en  a-t-il  de  perdus?  comment  y  en  auroit-il  de  falsifiés  »?  (  Lettre 
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«Tiifi  Quakety -parmi  les  Facéties,  au  tome  viii  derëdition  en  12 
vol.  in-^.  ) 

Commentaire.  -~  Ce  raisonnement,  Monsieur ,  a  pu  vous  pa- 
roitre  admirable  ;  mais  il  se  trouvera  peut-être  des  lecteurs  qui  n  en 
jugeront  pas  de  même  ;  nous  l'avouons^  nous  sommes  un  peu  du. 
nombre. 

I.*  Nous  ne  savions  pas  qu'on  est  oblige  de  savoir  que  tous  les 
livres  de  la  nation  juive  étoient  nécessaires  eui  monde  r  personne 
TÈe  l'avoit  dit,  personne  ne  Tavoit  pensé  avant  vous.  Qu'il  est  utile 
de  vous  lire! 

2.0  Faut -il,  Monsieur,  que  des  livres  soient  nécessaires  au 
monde,  pour  que  Dieu  puisse  les  inspirer  7  Ne  peut-il  inspirer  des 
livres  utiles  en  certains  temps  et  k  ceruines  personnes? 

3.**  Prouveriez-vous  bien  que  tous  les  livres  perdus  de  la  nation 
juive  ont  été  inspirés ,  ou  qu'ils  n'ont  pas  été  utiles  dans  le  temps 
et  aux  personnes  pour  qui  ib  avoient  été  composés? 

4.0  U  paroi t  qu'il  y  a  quelque  différence  entre  être  utile  et  être  né- 
cesscdrcj  entre  être  utile  à  quelques  personnes ,  et  être  nécessaire 
au  monde  :  et  l'on  pourra  croire  que  confondre  ces  termes ,  et  con- 
clure de  l'un  à  l'autre ,  ce  n'est  pas  raisonner  tout-à-iait  juste. 

Enfin ,  on  pourra  croire  que  vous  auriez  bien  fait  de  nommer  les 
livres  sacrés  des  Juife,  que  vous  suj^posez  avoir  é\.é  falsifiés;  car 
on  n'en  connoit  aucun  qui ,  en  matière  essentielle  et  importante , 
ait  é\é  falsifié.  Vous  attachez  peut-être  à  ce  terme  une  acception 
qu'il  n  a  pas  d'ordinaire.  En  ce  cas ,  il  seroit  bon  d'en  avertir  vos 
lecteurs  ^ns  votre  nouvelle  édition. 

$.  n.  De  qudquet  réturreetioiu  particulières,  rapportéeê  dans  les  livres  sacrés 

des  Juifs. 

Ces  livres  sacrés  parlent  de  quelques  résurrections  particulières, 
opérées  par  nos  prophètes  :  on  en  lit  de  semblables  aans  vos  écri- 
tures. Mais  tous  ces  faits.  Monsieur,  vous  paroissent  peu  croyables, 
vous  pensez  même  pouvoir  en  démontrer  l'impossibilité^  et,  pour 
y  parvenir ,  voici  conmie  vous  rabonnez  : 

Texte.  —  «  Pour  qu'un  mort  ressuscite  au  bout  de  quelques 
jours^  il  faut  que  toutes  les  parties  imperceptibles  de  son  corps,  qui 
*>'éCoient  exhalées  dans  l'air,  et  que  les  vents  avoient  emportées 
au  loin ,  reviennent  se  remettre  chacune  k  leur  place;  que  les  vers 
et  les  oiseaux,  ou  les  animaux  nourris  de  la  substance  de  ce  cada- 
vre ,  rendent  chacun  ce  qu'ils  lui  ont  pris.  Les  vers  engraissés  des 
entrailles  de  cet  homme  auront  été  mangés  par  des  hirondeUes , 
ces  hirondelles  par  des  pigrièches ,  ces  pigrièches  par  des  faucons , 
ces  faucons  par  des  vautours  ;  il  faut  que  chacun  restitue  précisé- 
ment ce  qui  avoit  appartenu  au  mort,  sans  quoi  ce  ne  seroit  pas 
ia  même  personne  ». 

Commentaire.  —  Quelle  rapidité  d'imagination.  Monsieur!  Dans 
l'intervalle  de  quelques  Jours,  c'est-à-dire,  de  deux  ou  trois  Jours 
au  plus,  vous  voyez  un  homme  mort,  et  les  vers  engraissés  oe  ses 
entrailles,  et  ces  vers  mangés  par  des  hirondelles!  Cela  est  déjà 
bien  prompt;  mais  ce  n'est  pas  tout.  Vous  voyez  encore  a  ces  hi- 
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rondeSes  mangées  par  des  pigrièdies,  cet  pigrièches  par  des  Cu- 
cons ,  ces  faucons  par  des  vautours  »  :  tout  cela  dans  un  si  conrt 
espace  de  temps!  En  vérité ,  c'est  mener  les  choses  un  peu  vite! 
le  cours  ordinaire  de  la  nature  est  plus  lent. 

Néanmoins ,  comme  il  n'y  a  rien  dans  ces  suppositions  d'dbiola- 
ment  impossible  y  nous  ne  voyons  point  d'inconvéniens  à  vous  ies 
accorder. 

Mais  y  Monsieur  y  est-il  bien  nécessaire ,  pour  que  ce  mort  rts- 
suscite  y  et  que  ce  soit  la  même  personne,  que  toutes  les  parties 
imperceptibles  de  son  corps,  qui  s'étoient  exhalées  dans  l'air ^  re- 
viennent se  mettre  chacune  (i  leur  place,  et  que  tous  les  auimaox 
nourris  de  sa  substance  lui  restituent  précisément  ce  qui  lui  avmt 
appartenu?  £st«>çe  quW  hpmme  cesse  d'être  le  même  homme  des 
qu  il  lui  manque  quelqu'une  des  parties  imperceptibles  qu'il  avoit 
auparavant  ?  Il  nous  semble  qu'on  pourroit  perdre  quelques  par- 
ties de  son  corps ,  même  irés-perceptibles ,  et  n'en  être  pas  moins 
le  même  homme.  Un  officier  a  le  bras  ou  la  cuisse  emportés  d'im 
coup  de  canon  dans  une  bataille;  ce  bras  ou  cette  cuisse  sooc  dé- 
vorés par  des  animaux  carnassiers,  que  d'autres  dévorent.  Cet  of- 
^cier ,  Monsieur ,  parce  qu'il  lui  manque  un  bras  ou  une  )ambe , 
^cesse-t-il  d'être  l'homme  qu'il  étoit?  et  le  ministère ,  eu  voulant 
le  récompenser ,  donne-t-il  la  croix  de  Saint-Louis  à  un  autre? 

Supposons  (ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  car  nous  vous  sommes  sînoè? 
rement  attachés)  que  la  lecture  de  quelque  méchante  critique,  de 
la  nôtre,  par  exemple,  vous  donne  un  accès  de  fièvre,  et  ({u'oa 
vous  tire  deux  ou  trois  palettes  de  sang;  en  seriez -vous  moins  le 
même  M.  de  Voltaire?  Et  si  votre  sang,  jeté  auelque  part,  éloit 
«  mangé  par  les  vers ,  ces  vers  par  des  hirondelles ,  ces  hirondelles 

Sar  des  pigrièches,  ces  piffrièches  par  des  faucons,  ces  £aucons  par 
es  vautours,  etc.  »,  faudroit-il ,  pour  que  vous  fussiez  la  moMe 
personne,  que  tous  ces  animaux  vous  restituassent  prccisémeH 
tout  ce  (fui  vous  appartenait?  Quoi?  vous  avez  tant  philos^ilié, 
Monsieur,  et  vous  ne  savez  pas  encore  que  ce  qui  vous  itppartieat 
n'est  pas  vous! 

Mais  ne  recourons  point  ^  des  hypothèses  affligeantes.  Vous  trans- 
pirez :  des  parties  imperceptibles  de  votre  corps  s'exhalent  couti- 
nuellement  dans  l'air.  Par  cette  transpiration ,  vous  p^rdret  au- 
jourd'hui environ  deux  livres  de  ces  parties  imperceptâles.  Quasi 
vous  vous  lèverez  demain ,  ne  serez-vous  plus  M.  de  Voltaire  ?  et 
l'académie  française  sera-t-eUe  réduite  à  nommer  à  votre  place, 
en  déplorant  votre  perte  ? 

Ce  raisonnement ,  prétendu  victorieux ,  contre  la  possibilité  des 
résurrections ,  n'est  donc  pas  des  plus  justes;  et  en  le  taisant.  Mon- 
sieur ,  TOUS  n'aviez  pas  trop  présens  à  l'esprit  les  principes  de  la 
métaphysique  sur  l'identité  des  personnes  :  convenez-en  î 

J.  in.  IntelUgtnce  dans  les  bétes ,  prouvée  par  Pexpression ,  Leur  sang  retoobot 

sur  eox. 

Texte.—  «  11  est  dit ,  dans  le  Lévitiqué,  qu'une  fenime  qui 
aura  servi  de  succube  à  une  béte^  sera  punie  ^yec  la  béte,  et  leur 

sans 
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sang  retombera  sur  eax.  Cette  expreuion ,  Leur  sang  retombera 


Commentaire.  ^  On  Dourra  trouver  qu'il  y  a  id  au  moins  un 
tnot  de  trop ,  le  mot  évidemment.  En  effet ,  n'est-ce  pas  abuser  de 
ze  terme,  que  de  l'appliquer  à  ua  raisonnement  td  que  celui-ci? 
.Quelle  distance  y  Monsieur ,  du  principe  à  la  conséquence!  Vous 
irancbissez  d'un  saut  l'intervalle  qui  les  sépare  :  mais  tous  vos  leo-t 
Leurs  n'apercevront  pas  la  liaison  que  vous  voyez  entre  l'un  et 
'autre  :  nous  doutons  du  moins  qu'elle  leur  paroisse  éyidente.  Ce 
l'est  pas  là  un  terme  à  prodiguer  :  vous  en  laites^  Monsieur ,  un 
peu  trop  d'usage. 

j.  ly.  Singulière  fa^n  de  prouver  qu*on  n'écritH>U  que  sur  la  pierre  du  temps 

de  Moïse, 

Vous  voulez  donc  absolument.  Monsieur,  qu'on  n'ait  écrit  que 
•or  la  pierre  du  temps  de  notre  législateur?  Le  taux,  le  ridicule 
le  cette  opinion  ne  vous  arrête  point  :  vous  y  tenez  si  fortement , 
}ue  rien  ne  peut  vous  en  déprendre.  Vous  croyez  même  pouvoir 
ta  persuader  à  vos  lecteurs^  et,  pour  la  leur  prouver,  vous  dites: 

Texte.  —  «  Il  est  si  vrai  qu'on  n'écrivoit  que  sur  la  pierre,  que 
l'auteur  du  livre  de  Josué  dit  que  le  Deutéronome  mt  écrit  sur 
[in  autel  de  pierres  brutes  enduites  de  mortier.  Apparemment  que 
Fosué  n'avoit  pas  intention  que  ce  livre  fût  durable  ».  (Dialogue 
sntre  un  Caloycretun  homme  de  bien^  formant  le  ig.^  des  Dia-- 
^ogues,  au  tome  vi  de  l'édition  en  I3  vol.  in-8o.) 

Commeiit AIRE.  —-Mauvais  raisonnement,  Monsieur,  et  mauvaise 
plaisanterie. 

Mauvais  raisonnement;  car  ne  voyez -vous  pas  à  q^oi  il  se  ré- 
luit? Cest  dire  en  deux  mots  :  «  Josué  écrivit  sur  du  mortier; 
lonc  on  n'écrivoit  que  sur  la  jpierre  :  ou,  Josué  écrivit  le  Deuté* 
onome  sur  des  pierres;  donc  u  n'avoit  pas  intention  que  ce  livre 
ùt  durable  ». 

Mauvaise  plaisanterie  ;  car  si  elle  a  C|[uelque  sel ,  ce  n'est  que 
lans  la  supposition  que  Josué  auroit  écrit  sur  du  mortier ,  et  que 
e  mortier  auroit  été  semblable  au  vôtre.  Mais  si  ce  mortier  étoit 
me  espèce  de  stuc  capable  de  résister  aux  injures  de  l'air ,  surtout 
lans  un  climat  tel  que  celui  de  la  Palestine,  comme  l'ont  pensé 
[uelqoes  savans ,  ou  si  ce  mortier  ne  servoit  qu'à  lier  les  pierres 
UT  lesquelles  Josué  fit  écrire,  comme  d'autres  le  prétendent  avec 
bndement  (0 ,  que  devient  votre  plaisanterie  ? 

Assurément ,  Monsieur ,  quand  on  plaisante  ou  qu'on  raisonne 
le  cette  manière ,  il  &ut  avoir  d'ailleurs  bien  de  1  esprit  pour  se 
aire  lire  ! 

CO  Avec  fondement.  CuV  If  seiis  que  k  F.  Hoobigatit  donne  k  ce  uxu. 
Edit. 

34 
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%,\,DeIiùats,  fondateur  de  If iniue,  et  du gramâ-prétre  JadJus  i  mmmint 
le  savant  orititjue  prouve  que  ni  Vun  ni  Pautrt  n'exuêêrtfU» 

Vous  avc2,  Monsieur,  nnc  autre  façon  de  raisonner  fort  dnga- 
lièrc  :  <f  est  que  tous  concluez  de  la  terminaison  d'un  nom  d'homme, 
si  cet  homme  à  existé  ou  non.  Exemple  : 

Texte.  —  «  H  n'y  a  pas  eu  plus  de  Ninus,  fondateur  de  ^inrali, 
nommée  par  nousWinive,  que  de  Belus,  fondateur  de  Babjlone: 
nul  prince  asiatique  ne  poru  un  nom  en  us  ».  {Dict.  phiL  )  (*) 

CpHMEirrAiRE.  -^  Ninvah  nommée  par  nous  Ninii^e  ,  est  un  trait 
d'érudition  qu^on  admirera  sans  doute.  Mais  que  pensera-t-on  de 
ce  raisonnement?  Nul  prince  asiatique  ne  porta  un  nom  en  m; 
donc  il  ny  a  point  tù  de  NinUs,  fondateur  de  Ninivel  N'&t-ce 
pas  exactement  comme  si  l'on  prétendoit  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
Pompée  y  parce  qu'aucim  général  romain  n  a  j^rté  de  nom  en  et. 
Eh!  non,  pourroit-on  répondre,  il  n'y  a  pomt  eu  de  Pompée, 
mais  û  y  a  eu  un  Pompeïus,  que  les  Français  ont  nommé  Pompée. 
Ce  changement  de  tetminaison  empéche-t-il  que  ce  Romain  n'ait 

existé? 

Ce  genre  d'argument  vous  t>lait  tant,  vous  le  troarex  si  victo- 
rieux ,  que  vous  l'employez  avec  la  plus  grlande  confiance  en  di- 
vers eudroidi  de  vos  ouvrages. 

C'est  ainsi  que  vous  Uchez  d'infirmer  ce  que  rapporte  l'histo- 
rien Jos^he ,  qu'Alexandre  fiit  reçu  par  le  grand-]^rétre  des  Jniik 

Texte.  —  «Alexandre  fut  reçu  par' le  grand -prêtre  Jaddss, 
supposé  qu'il  y  ait  eu  en  effet  un  prêtre  )uif  nommé  Jaddos  t. 
{FhU.  de  rhist,  ou  [ntrod.  à  V Essai  sur  les  mœurs,  art*  rfi» 
mensonge  de  Flavian  Josephe»  ) 

CointENTAiaE. — rïon,  Monsieur  ;  ce  prêtre  jtdf  ne  se  nommcât 
i^oinx.  Jaddus  y  il  se  nommoit  Joad  onJoiada.  Mais  de  ce  que  le 
grand-préti^  J^ad  ou  Jcrtada  est  appelé  Jaddui  par  les  Français, 
et  Jaadous  en  grée  par  Josephê,  s  ensuit-il  qu'il  n'ait  point  reça 
Alexandre,  et  que  Jos^>he  soit  un  menteur?  Cette  manière  dt 
raisonner  n*est  pas  ceHe  d'Euclide» 

J.  YI.  Beaux  raisonneotem  sur  la  tour  de  BabeL 

Texte.  — -  «  Presque  tous  les  commentateurs  se  croient  obligé 
de  supposer  que  la  fameuse  tour  élevée  à  Babylone,  pour  ob•e^ 
ver  les  astres ,  étoit  un  reste  de  la  tour  de  Babel ,  que  les  homncs 
voulurent  élever  rasqu'au  ciel.  On  ne  sait  pas  trop  ce  qne  les  cou- 
menuteurs  entendent  par  le  ciel.  Est-ce  la  lune?  Est-ce  la  planète 
dç  Vénus  ?  Il  y  a  loin  d'ici  là  ».  ( Dict.  phiL  )  (*♦) 

CoMMEirrAiRE.  —  Vous  direz.  Monsieur,  que  ceci  est  moins  bb 
taisotnnement  qu'une  plaisanterie.   Mais  quelle  plaisanterie!  et 

(*)  Ce  nVn  pas  dans  le  Dict,  phil.  qu'on  trouve  ce  passage ,  mais  dans  Ar- 
trod.  à  r Essai  sur  les  mœurs ,  art.  des  Chaldéens.  Non?,  note. 
'  (**)  C'est  cnoore  dans  Vititrod,  à  t Essai  wr  ks  moeut^ ,  sect  d'est  ChoMAat. 
qu'on  trouve  ce  passage.  Ifouv.  note. 
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<|u'ell6  est  bien  placée  !  Quoi  !  vous  ne  savez  pas  qv^^ëlever  jusqu'au 
ciel  ne  signifie  qu^élever  très-haut  ?  C'est  une  expression  d'usage 
dans  toutes  les  lances ,  même  dans  la  vôtre.  On  dit  tous  les  jours , 
élever  un  édifice  jusqu'au  ciel  y  des  monugnes  qui  s'élèvent  jus- 
qu'aux deux  (0*  Si  quelque  froid  critique  s^avisoit  de  répondre  : 
Ùu'ixppeletrvous  élever  jusqu* au  ciel?  Ou'entendez^ousfarleoiel? 
Èst'-ce  la  lune  ?  Est-^e-la  planète  de  Kénus  I  H  y  a  loin  d'ici  là  : 
on  riroit  sans  doute  ;  mais  de  qui  et  de  quoi  7 

J.  Tn.  Sur  PAfmoiogie  du  motBabeL 

Vous  ne  raisonnes  pas  mieux  sur  le  mot  Babel.  Ce  mot  vous 
embarrasse. 

Texte.  —  «Je  ne  sais  pourquoi  il  est  dit  dans  la  Genèse  que 
Babel  signifie  confusion  ».  {Dict.  Phil.,  art.  Babel ^  sect.  ii*.) 

CoMMERTAïas. — Votrc  embarras  nous  étonne ,  Monsieur.  Puisque 
vous  savez  le  chaldéen,  comme  il  p^oit  par  tous  vos  ouvrages, 
vous  pourriez  soupçonner  que  Babel ,  par  une  abréviation  dont  il 
j  a  miUe  exemples  dans  toutes  les  langues ,  pourroit  venir  de  Bal- 
bel  y  mot  chaldéen ,  qui ,  dit'on ,  signifie  cor^ondre. 

A  cette  et jmologie  y  vous  en  préférez  une  autre.  Vous  tirez  le 
nom  de  Babel  des  mots  Ba  et  Èel,  Vous  dites  : 

Texte.  -^  «  Ba  signifie  père  dans  les  langues  orientales ,  et  Bel 
signifie  Dieu.  Babel  signifie  la  ville  de  Dieu  »•  (  Ilfid.  ) 

Comment AiBE.  —  Ba  signifie  pé/v,  Be/ signifie  Dieu}  donc  Bahel 
signifie  la  ville  de  Dieu.  Voilà,  Monsieur,  votre  logicjue  ordinaire. 

Il  nous  semble  que,  pour  raisonner  juste,  il  ^uroit  ikllu  dire  : 
donc  Babel  signifie  Père-Dieu  ou  Père-BeL 

Ainsi  votre  étymologie  n'est  ni  des  plus  claires,  ni  des  mieux  rai« 
sonnées. 

C'est  avec  la  même  force  de  raisonnement  que  vens  dites  ailleurs  t 

Texte.  —  «  Bab  signifie  père,  Bel  est  le  nom  du  Seigneury  Babel  ^ 
la  ville  du  Seigneur,  la  ville  de  Dieu,  ou,  selon  d'autres,  la  porte 
de  Dieu  ».  (  Introd.  à  t  Essai  sur  les  mœurs  y  sect.  des  Chaldéens,  ) 

CoMMEiiTAiRE.  —  Bub ,  ctc.  Coci  diffère  un  peu  de  ce  que  vous 
venez  de  dire.  Ce  n'est  plus  Ba.  c'est  Bab  qui  «igpifie perç :  à  la 
bonne  heure.  Mais  de  ce  que  Bab  signifie  n^nr,  et  Bel  y  Sei^eur, 
conclure  que  Babel  est  la  ville  de  Dieu ,  la  porte  de  DieUy  û  faut 
en  convenir,  c^est  encore  puissamment  raisonner  l  Uadmirable  lo- 
gique ! 

CO  Jusqu'aux  deux.  Ces  mots  nous  rappellent  ces  ye»  d'un  grand  foèu  : 

«  J'ai  vu  l'ÛMp^  «doftf  t»r  !•  t««f»; 
»  Pareil  «a  cj(( 


ku  cjMrt ,  il  portoit  dans  k«  ci$as 
m  Son  ffhoDt  •odacteas  ; 


»  D  M«Uott  à  MO  frtf  %9mw9wn¥T  U  tonawn  f 

»  Fftaloit  mnx  pied*  fë9  em^emie  raineM  > 
•  Je  n*ei  fait  que  pM««ir»  il  t^'^WU  dé'îk  pl«i  ». 


VoiU  oeffUinemeat  à^assê»  beaux  vers,  quoique  iaiiitfs  de  Vhihteia.  If.  de 
Voludre  croit-il  que  ces  mots,  ilmortoU  dans  Us  deux  son  front  audacieux  , 
Boieat  iniatelliciblef  ?  et  a«nnt-ll  bonne  grâce  d  opposer  a  Racine  ta  lune  et 
la  planète  de  rénus? 
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J.  Vin.  Sûr  les  ntoU  de  pythonisse  et  PythxOu 

Texte.  —  «  La  pythonisse  d'Endor,  qui  évoqua  l'ombre  de  Sô- 
teael  est  assez  connue.  Il  e»t  vrai  qu'U  est  fort  étrange  que  ce  waux 
Python,  qui  est  grec,  fiit  connu  des  Juifs  du  temps  de  SaiiL  Pb- 
sieurs  savans  en  ont  condu  que  cette,  histoire  ne  fut  ëcriie  q«î 
auand  les  Juifc  furent  en  commerce  avec  les  Grecs,  après  Alexan- 
dre ».  (  Inirod.  à  l'Essai  sur  les  mœurs,  secu  de  la  Magie.  ) 

CoMMEif taire,  r-  Connu  des  Juifs  du  temps  de  Saul,  etc.  Le  mot 
de  Python ,  qui  est  grec  (0 ,  et  bas  grec ,  qui ,  loin  de  se  trouver  dams 
le  texte  hébreu ,  ne  se  voit  pas  même  dans  la  version  grecque  de* 
Septante^  qu'on  ne  lit  enfin  que  dans  la  Vulgatej  ce  mot  eotum 
des  Juifs  du  temps  de  Saull  Assurément  rien  ne  seroit  ^us  étnm^. 

Mais  d'où  saveE-vous,  Monsieur,  que  ce  inot  leur  ait  été  connu 
du  temps  de  Saiil  ?  et  comment  une  idée  si  bizarre  tous  est-eDe 
venue  a  l'esprit  ? 

Plusieurs sayans !  Un  seul,  Monsieur;  vous,  et  nul  antre. 

Concluent,  etc.  Quoi  !  de  ce  que  le  mot  de  Pytiion  se  troof 
dans  la  Yulgate,  ces  savans  concluent  que  le  texte  hébreu,  où  fl 
ue  se  trouve  pas ,  nejut  écrit  aue  quand  les  Juifs  furent  en  com- 
merce avec  les  Grecs,  après  Alexandre  7  Voilà ,  Monsiear ,  ff  cx- 
celiens  dialecticiens ,  d'admirables  raisonneurs  ! 

Vous  répétez  le  même  rsdsonnement  dans  le  Traité  de  la  tolé- 
ronce.  (Section  Extrême  tolérance  des  Juifs.) 

Texte.  —  «  On  peut  remarquer  encore  qu'il  est  bien  ëtraogt 
que  le  mot  de  Python  se  trouve  dans  le  Deutéronôme ,  long-ten^ 
avant  que  ce  mot  grec  pàt  être  connu  des  Hébreux  :  aussi  n  eu-fl 
pas  dans  l'hébreu  ». 

G>VMEifTAiRE.  —Que  voulez-vous  dire,  Monsieur?  Quoi!  il ert 
étrange  et  bien  étrange  qu'im  mot  grec  y  qui  ne  pou  voit  être  oobbb 
des  Hébreux,  ne  se  Uouve  pas  dans  F  hébreu  lU  est  étrange  ^e 
ce  mot  grec,  devenu  latin  par  l'usage,  se  trouve  dans  une  vossos 
latine!  Son,  Monsieur j  il  n'y  a  d! étrange  ici  que  cette  étrange 
façon  de  penser. 

(*)  Le  mot  de  Python,  qui  est  grec  y  etc.  Le  urme  hébreaqat  répond  a 
mot  Python  est  Ùb*  Va  mot  grec  des  Septante  et  des  pères  de  rëglieegrecqvi 
eft  £ngastrimuthos*  Yo j.  Supplément  é  la  PhiL  de  VhuL 
.  Les  engoiîrimuthet  ou  ventrUoque*  étoient  une  sorte  de  devine  q«i  préé- 
soie&t  ou  feignoient  de  prédire  Ta? enir ,  en  répondant  d^ane  Toix  soorde«  ^ 
paroissoit  sortir  da  creux  de  leur  ventre ,  et  comme  de  dessons  terre.  Biea^ 
g^ns  ont  nié  au^on  put  parler  de  la  sorte  :  mais  divers  savaiis  modernes,  cain 
autres  Eugubmns,  Coelius  Âhodiginus ,  Oleaster ,  etc. ,  attestent  qu'ils  ont  vu^ 
hommes  et  des  femmes  engastrimuthes ,  et  que  ces  personnel  répondoicst  di 
ventre  avec  exactitude  aux  demandes  qu*on  leur  faisoit.  Il  j  en  a  an^mf  dn 
exemples  plus  récens.  L'auteur  du  Dictionnaire  de  Trévoux ,  art.  yatùrûaqm, 
raconte  quil  a  connu  un  officier  ventriloque,  qui,  à  Farmée,  s'amuaoil  ^d- 
quefois  k  donner  ralàrme  à  stA  camarades  en  parlant  de  cette  maniére.'ll.T«b- 
be  delà  Chapelle  vient  de  donner  un  Traité  sur  les  ventriloques,  oà  0  raeœte 
en  détail  ce  qu'exécutent  lo  ventriloque  de  Vienne  en  Antriche  et  celui  M 
$aint-GeTroain-en«>Laje  ^  d'où  Xoù  peut  .conclure  que  la  plupart  des  \ 
^cs  anciens  n  étoient  que  des  imposteurs.  JEdity 
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St  nomjjhmcs  ignorons,  nous  eussions  fait  de  pareib  rakon- 
nemens^  comme  vous  nous  auriez  relève»!  Heureusement  notre; 
logique  va  pied  à  pied  y  et  n'a  pas  la  marche  rapide  et  transcen-v 
dente  de  la  vôtre. 

Vous  dites  quelque  part  que  Jean-Jacques  n'est  dos  màr  pour 
le  raisonnement^  et  qu^il  n* a  jamais  fait  un  bon  syllogisme^  U  es^ 
Ti^ai  que  ^  citojren  de  la  petite  r^ubUque  voisine  de  vos  terres  (0 
n'a  pas  toujours  raisonné  juste.  Mais  voyez  si  vous  raisonnez  mieux , 
et  s  il  vous  convient  bien  d'entreprendre  Jean- Jacques  sur  sa 
logique.  Si  vous  n'estimez  pas  beaucoup  la  sienne,  il  paroît  qu*en 
revanche  il  ne  fait  pas  grand  cas  de  la  vdtre  ;  il  la  ju^  bien  super- 
ficielle :  k  l'en  croire.  Monsieur,  vous  n'aidez  jamais  fait  un  rai- 
sonnement d'une  demi-ligne  de  profondeur. 

Les  voilà,  ces  grands  précepteurs  du  genre  humain!  Oh  !  qu'il 
sera  bien  instruit ,  quand  il  aura  pour  msdtres  ces  nouveaux  doc- 
teurs, qui  se  reprochent  mutuellement ,  et,  à  ce  qu'ils  prétendent ,. 
non  sans  fondement ,  de  n'avoir  jamais  su  raisonner  ! 

Jeunesse  avide  de  savoir ,  allez  à  leur  école  ;  vous  en  reviendrez 
bien  instruite,  et  le  jugement  bien  formé  ! 

XXIV.-  EXTRAIT. 

Petàs  mensonges  éPun  grand  écrivain. 

l^soNiffE  n'icnore  qu'actnellement ,  dans  la  belle  littérature,  on 
Riet  une  grande  différence  entre  les  mensonges  imprimés  et  les 
mensonges  de  vive  voix.  Ceux-ci  n'échappent  jamais  k  un  galant 
Homme.  Pour  ceux-là,  vous  le  savez,  Monsieur >  de  célèbres  écri- 
vains ne  s'en  font  pas  scrupule. 

On  lit  dans  vos  Mélanges  un  long  diapitre  sur  les  mensonges  im- 
primés.  Vous  en  citez  plusieurs.  Quand  vous  voudrez  en  augmenter 
le  nombre ,  vous  pourrez  j  ajouter  le  texte  suivant.  Cest  un  pas- 
sage du  Dictionnaire  philosophique  au  mot  sicle.  Vous  y  dites ,  ea 
parlant  des  Hébreux  à  leur  départ  d'Egypte  : 

Texte.  —  «  Ils  avoient  aussi  volé ,  sans  doute ,  beaucoup  de  sides  ;* 
et  nous  avons  vu  qu'un  des  plus  zdés  partisans  de  cette  horde  hé- 
braïque évalue  ce  qu'ils  avoient  volé ,.  seulement  en  or  ^  à  neuf 
millions.  Je  ne  compte  pas  après  lui  ». 


ComfERTAiRE.  —  C'est  ainsi  que  vous  répondez  à  notre  secrétaire: 
qne  vous 


cela  n'est  pas  bien ,  Monsieur.  Notre  secrétaire  n'a  rien  dit  de  ce 

s  lui  prêtez -là.  Il  n^a  dit  nulle  part  que  nos  pères,  ea 

quittant  l'Eg^^te,  aient  volé  neuf  misons;  encore  moins  qu*Us 


aient  volé  neut  millions  seulement  en  on  On  peut  s'en  convaincre 
en  relisant  nos  premières  lettres. 

Il  est  donc  clair  que  dans  ce  moment  ta  Vérité,  qui,  à  ce  que 
vous  dites.  Monsieur  ^  quand  vous  écrivez,  tient  la  plume,  l'avoit 
laissé  tomî>er  entre  les  mains  du  Mensong/s. 

(■>  La  petite  république  voisine  de  mes  terres,  Ceit  ainsi  qae  H*,  de  X^iltsâre 
déBigne  la  répnbu^e  de  ÇreneYe.  Aut. 
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Ce  ne  sont  pas  là ,  il  est  vrai ,  de  ces  mensonges  <{Jii  déshonoreiit 
les  gens  et  qui  les  damnent.  On  voit  bien  que  vous  v  avec  mis  j^ 
de  gaîté  que  de  malice.  Ce  sont  de  petits  stratagèmes  y  que  voos 
vous  permeltez  quelquefois  quand  Tennemi  presse. 

Yoâs  pourriez  encore  ajouter  à  votre  diapitre...»  Mais  dob; 
c'en  est  assez.  Finissons. 

Nous  espérons,  Monsieur,  que  vous  seres  content  de  cet  Extrtitj 
il  est  court  ^  et  vous  savet  mieux  que  personne  qn'il  ne  teooit  qa  i 
nous  de  le  faire  plus  long. 

Note  des  Editeurs. 

Nous  rfceyons  de  rimprimerie  ee  billet  do  composittur.  «Votre  derakrei- 
f  rait ,  Messieurs ,  est  trop  court  :  il  me  manque  deux  psffcs  poor  finir  la  îiaSk, 
5i  VOUA  ponvfeaWenvOyer  de  quoi  les  remplir,  vous  ODligerlex  besncoopTO- 
tre  trés-numble  serviteur,  <Samue/£e6/ofK/. 

«  Vous  voyez,  Messieurs,  que  fai  pour  patron  un  saint  de  FandcB  Tcjis- 
ment.  M.  de  Voluire  en  a  parle  quelquefois  indignement  :  il  va  insqn^à  h 
traiter  de  prétre-boncber.  CVst  une  raillerie  impie.  Ne  ponrries-roof  pas  cb 
dire  nn  mot  »  ? 

Réponse.  «  Votre  zélé  pour  la  gloire  de  votre  patron  est  too^rk-^àit  édi- 
fiant ,  Monsieur  Leblond.  Mais  nous  ne  pouvons  rien  ajouter  à  notre  manus- 
crit. 

«  Quant  au  mot  de  pritre4foueher^  qui  vous  scandalise ,  ce  n  est  qiTiiBe  in- 
décente  et  mauvaise  puriâanteriè ,  quM  faut  m^ri^ier. 

«  Elle  est  indécente.  M.  de  Voltaire  oublie  ici,  et  trop  aooveBt  atlleaif, 
qu'il  vit  dans  ude  société  de  Chrétiens ,  et  aue  c'est  manquer  à  rhot»éle«é  d 
aux  premiers  principes  d^éduoàtion  de  parler  outrageusement ,  daas  une  s»> 
ciéte,  de  ce  que  cette  société  révère. 

«  Eale  est  mauvaise,  car  elle  porte  à  faux.  Samuel ,^  vous  le  saves,  Mouînr 
XiCblond ,  n^étoit  pas  boucber;  et  ce  que  vous  ne  savez  pent-étre  pas ,  ce  ftf 
M.  de  Voltaire  i^ore,  poisqo'tl  suppose  le  contraire,  Samuel  nVtoit  jpMpr^ 
tre;  il  ne  pouvoit  pas  fétre.  Les  prêtres  étoieni  tous  de  la  £aaiflle  d\&noa: 
Samuel  n'en  étott  pas.  On  doute  même  qu'il  ait  été  de  la  triba  de  LéviC*). 

«  Ainsi ,  Monsieur  Leblond ,  au  lieu  it  vous  ficher  du  prétenda  bon  mot 
que  M.  de  Voltaire  a  cru  faire  contre  votre  patron  et  contre  les  prêtres,  rio- 
en  avec  nous.  N'ayez  pas  la  simplicité  de  prendre  une  ignorance  poor  de  Fé- 
ne^gie,  et  une  bévue  pour  une  épigramme  ». 

0).  ^'  ^  ^^**  ^.  ^i'  SabucI  étoit  «n  d«  om  eafau  «nie  U*  vmrtma  coancroMvt  9m  nmminl 
•n  Seîgneor ,  itàn  potcr  9tre  immoitf» ,  comme  M.  de  VolUire  feitit  «te  le  penser,  mme  poi  — - 
Tir  dkUê  le  tei^ple  o«  dene  le  Ubemede.    GeftST . 

XXV.»  EXTRAIT. 

Observations  sur  quelques  endroits  de  la  brochure  intitulée.  Le 
Vieillard  du  mont  Giuciatee  (*).  De  tastronomie  jun^^ 

Nous  l'avons  enfin  lue,  Monsieur,  cette  brochure  redoutable, 
qpi  devoit ,  disoit-on  ;  réjfuter  nos  trois  volumes  en  peu  de  p*fp^ 

(*  )  Le  "Vieittard  du  Caucase  porte  dans  les  éditions  des  Œuvres  de  VoItMrv 
le  titre  de  un  Chrétien  contre  six  Juifs  Cet  opuscule  (qui  fait  partie  dca  Mf- 
langes  Mstorinues ,  au  tome  r  de  Fédit.  en  1 3  vol.  in-8.'  )  est  en  quatre  par- 
ties. La  première  contient  48  articles  ou  divisions  ^  la  seconde,  sous  la  ntbni|ae  : 
De  quelques  niaiseries,  contient  34  remarques  j  la  troisiéffle  partie  a  fo** 
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Noos  l'avoDS'  lae ,  et  la  peur  qu'on  nous  en  Caisoit  s'est  bientôt 
dissipée.  Ce  vieillard,  qui  a  encore  le  mot  pour  rire,  plaisante 
plus  qu'il  ne  raisonne;  et  vos  nouvelles  assertions  ne  sont  guère 
que  d»  nouvelles  méprises.  Sous  allons  vous  le  prouver. 

}.  I.  Connoissances  astronomit/ues  des  Juifs  :  éUU  de  la  question  changA    ' 

Nous  commencerons  par  votre  premier  paiiiagraphe  :  il  a  pour 
titre,  Du  cadran  d'Ezéchias,  de  l'ombre  qui  recule,  et  de  t as- 
tronomie juis^e.  Nous  pensions  que  vous  alliez  essayer  d'y  justifier 
ce  que  vous  aviez  dit  de  l'ignorance  profonde  des  Juifs  en  astro- 
nomie, et  répondre  à  ce  que  nous  vous  avions  opposé.  Mais  vous 
n*avez  f^oràe  de  l'entreprendre  :  vous  aimez  mieux  dianger  adroi- 
tement  l'état  de  la  question.  Vous  vous  restreignez  maintenant  à 
dire  que 

Texte.  —  «  Les  anciens  Hébreux,  les  gens  d'au-delà,  les  passa- 
gers, car  c'est  ce  qu'Hâ)reux  signifie,  nétoient  pas  si  savans  en 
astronomie  qi^e  messieurs  Gassini,  le.Monnier,  La  Lande,  Bailli, 
le  Gentil,  etc.  »  {Un  Chrétien  contre  six  Jui^,  l^^  Partie, 
article  ii.) 

Commentaire.  ^  C^est  ee  qi^HébrefiX  signifie.  Nous  voyons 
avec  plaisir,  Monsieur,  qu'encore  que  vpus  n  ayez  jamais  pu  ap- 
prendre t hébreu,  vous  save^  assez  passablement  ce  ^Hébreux 
signifie.Yous  voulez  bien  faire  part  à  vos  lecteurs  de  ce  trait  d'une 
érudition  rare;  nous  les  en  félicitons. 

Venons  à  l'astronomie.  Les  anciens  Hébreux  n'étoient  pas  aussi 
savans  en  astronomie  que  messieurs  Cassini,  etc.  Ce  n'é  toit  pas 
là  ce  que  vous  disiez,  ni  ce  que  nous  réfutions.  Vous  prétenoiez 
A  que  les  Juifs  ne  furent  jamais  astronomes;  qu'ils  n'eurent  jamais 
aucune  idée  de  l'astronomie;  et  qu'ils  l'ignoroient  si  complète- 
ment, qu'ils  n'avoient  pas  même  le  nom  de  cette  science  dsuis 
leur  langue  ».  Changer  l'état  de  la  question,  Monsieur,  ce  n'est 

pas  répondre. 

_        ,  ,      -  .«  .         .  ,     ï      .  CM  t -  l'ils  ne 


l'étoient  à  vos  astronomes,  ce  ne  seroit  pas  une  raison  d  assurer 
qu'ils  n'eurent  aucune  connaissance  de  l'astronomie.  Entre  une 
ignorance  profonde  de  l'astronomie,  et  les  lumières  supérieures 
de  vos  astronomes,  il  y  a  un  milieu.  Quel  peuple  ancien  pourriez- 
vous  nous  citer,  qui  ait  connu  l'astronomie  comme  les  Copernic, 
les  Tycho ,  les  La  CaiUe ,  les  Le  GentU ,  les  La  Lande ,  etc.7  Tout 
se  perfectionne;  et  il  n'est  pas  étonnant  que  les  astronomes  mo- 
dernes ,  montés  sur  les  épaules  des  anciens  et  munis  d'instrumens, 
dont  probablement  ceux-ci  manquoient,  aient  eu  un  horizon  plus 
étendu,  et  qu'ils  aient  découvert  des  objeu  que  leurs  préd&es- 
seors  n'ont  pu  apercevoir. 

Encore  ime  fois.  Monsieur,  ce  n'est  pas  là  répondre  a  ce  que 
disoit  notre  savant  Pznto,  «  que  les  Juifs  ont  été,  de  tous  les  peu- 
titre  piirliciili«r,  H^rnse  encore  plus  courUwtrQwênf.tûm^jmf,  et  a  20  ar- 
ticles on  fections;  la  quatrième  partie  est  intitnlëe,  Inct^rmns  sur  JXQnoUc. 
Ces  Incursions  sont  au  nombre  d^e  34,  cl  sont  stii?ies  d'additions.  Nouv.  note. 
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pies  anciens,  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  le  rapport  du  cours  da 
soleil  et  de  la  lune,  Tart  des  intercala tions,  et  tous  les  moTe» 
astronomiques ,  par  lesquels  ils  ont  prévenu  dans  leur  calendrier 
rembarras  et  la  confusion  où  se  trouvèrent  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains. De  sorte  que,  depuis  que  Moïse  a  institué  la  pàque  ,  il  ne 
s'est  jamais  fait  de  changement  dans  leur  calendrier  *.  Ce  n'est  pas 
répondre  noq  plus  iiu  célèbre  Joseph  Scaliger,  cité  Dar  M.  Pinio; 
Scaligery  ce  savant  du  premier  ordre ,  qui  a  donne  le  compiit  de 
Vannée  judaïque  pour  ce  ^u'il  y  a  de  plus  exact  et  de  plus  pariait 
en  ce  genre,  et  qui  renvoie  aux  Juifs  vos  faiseurs  de  tables  té- 
pactes  et  de  cycles  pascaux ,  pour  apprendre  d'eux  les  r^les  de 
cet  art  ».  Scaliger  et  Pinto  ont-ils  tort?  Les  fadts  qu'ils  avanoeot 
sont-ils  vrais  ou  faux?  Yoilà  ce  qu'il  auroit  fallu  discuter;  mais  il 
est  plus  aisé  de  faire  de  mauvaises  plaisanteries  que  de  donner  de 
bonnes  raisons. 

J.  U.Si  le*  Juifs  n*ont  connu  aucune  âitnsion  du  jour;  et  si,  de  ^e  tfue  le  tmm 
d'heure*  ne  *e  trouve  pa*  dan*  Uur*  livre*,  on  peut  conclure  qu'Ut  n*avoimA 
aucune  oonnoi**anoe  de  PatttononUe. 

Vous  croyez ,  Monsieur ,  que  les  Juifs  n'ont  jamais  été  asuonomes. 
Quelles  sont  vos  raisons ,  s'il  vous  plaît  ? 

Texte.  ^  «  Ce  qui  m'induit  à  le  croire,  c'est  que  je  ne  vois  pas 
seulement  le  nom  d'heures  dans  les  cinq  premiers  livres  conservé» 
parcepeuple  ».  {Un  Chrétien  contre  six  Juifs ,  IJ*  pairùe  ^  art.n.) 

Ck>MMEifTArBE.  —  Ce  (fui  m^induit  à  le  croire,  cest  que ,  etc.  Cette 
preuve  est  bien  foible,  Monsieur;  ce  n'est  pas  nous,  c'est  mi  de 
vos  plus  sa  vans  astronomes,  c'est  M.  Bailli  lui-même  qui  ya  vous 
l'apprendre. 

«  On  ne  peut  douter,  dit-il,  que  les  anciens  n'eussent  un  moroi 
de  partager  le  jour  et  la  nuit  en  quelques  intervalles  ^aux.'Ce- 

Sendant  on  infère  de  la  manière  de  raconter  les  &its  au  temps  de 
loïsc,  et  d'en  indiquer  les  momens ,  qu'il  ne  connoissoit  point,  et 
qu'on  ne  connoissoit  point  encore  en  JEgypte  la  division  du  jour 
en  heures.  Moïse  dit  le  matin,  le  soir,  au  lever  du  soleil ,  au  mi- 
lieu du  jour.  Voilà  comme  il  désigne  les  temps  oii  les  fiûts  sont 
arrivés.  Cela  ne  prouve  rien.  Quoi<jue  les  Arabes  partagent  le  îour 
en  vingt-quatre  heures,  ils  déternunent  le  temps  dans  l'usage  or- 
dinaire, comme  s'ils  ne  connoissoient  pas  cette  division....  On 
pouvoit  avoir  déjà  d^  clepsydres  :  nous  savons  qu'elles  sont  u4s- 
anciennes  :  les  Egyptiens  disoient  que  Mercure 'en  étoit  l'invea- 
teur  ». 

Ce  passage  est  un  peu  long,  mais  il  étoit  bon  de  vous  le  mettre 
sous  les  yeux.  Nous  en  concluons,  et  vous  devez  en  condare,  arec 
nous,  1.*  que  quand  vous  dites  iMi  aucune  division  dujouriCcA 
marquée  dans  tes  cinq  libres  de  MoisCy  vous  dites  trop. 

iJ^  Qu'encore  que  le  nom  if  heures  ne  se  trouve  point  dans  ces 
livres,  ce/a  ne  prouve  rien,  au  jugement  de  M.  Bailli,  qni  ,  vous 
n'en  disconviendrez  pas,  s'y  connoit  un  peu  mieux  que  vous.  Cela 
neprmye  ni  que  les  Juifs  n'étoient  point  astronomes,  ni  même  que 
la  division  des  jours  en  heures  leur  étoit  inconuue.  Cela  leprous^ 
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d'aatant  moins,  qu'assurëment  toas  les  mots  de  la  langue  hébraïque 
ne  se  trouvent  pas  dans  le  petit  volume  qui  contient  tout  ce  qui 
nous  reste  des  livres  hébreux. 

S.""  Que  si  les  depsydres  sont  aussi  anciennes  en  Egypte  <fue  le 
dit  M.  de  Bailli  et  que  nous  le  pensons,  il  est  très -probable  que 
les  Hébreux ,  qui  y  sont  restés  aoo  ans ,  ont  connu  dès-lors  la  nA- 
ifision  des  jours  en  intervalles  égaux  y  outre  la  division  ordinaire 
en  matin,  milieu  du  jour,  et  soir,  mentionnée  dans  leurs  livres. 

Ajoutons,  Monsieur,  qu'on  n'a  aucune  preuve  que  le  nom 
d*heures  ait  été  connu  des  anciens  Arabes,  des  Phéniciens,  etc.; 
que  ce  nom  ne  se  trouve  ni  dans  Job  ni  dans  Sanchoniaton ,  pas 
même  dans  Hésiode ,  ni  dans  Homère;  que  le  premier  auteur  grec 
où  ce  nom  se  rencontre  y  est  Hérodote,  écrivain  postérieur  à  Moïse 
de  onze  à  douze  siècles.  Les  Hébreux  étoient  donc  sur  ce  point 
dans  le  cas  de  la  plupart  des  peuples  d'alors,  même  de  ceux  qui 
étoient  astronomes,  tels  que  les  Arabes  et  les  Phéniciens,  etc. 

Enfin,  Monsieur,  Ezéoiias,  et  avant  lui  Achas,  avoient  un  ca-  , 
dran  solaire,  dont  les  degrés  marquoient  les  divisions  du  jour.  Or 
Achas  régnoit  plus  de  trois  cents  ans  avant  Hérodote.  L^  Hébreux 
connurent  donc  incontestablement  les  divisions  du  jour  en  parties 
égales,  au  moins  trois  siècles  avant  les  Grecs.  « 

$.  in.  Si,  àe  00  qu*il  v^tsi  parlé dP aucune  écUpae  dam  les  livres  des  Juifs,  on 
peut  infÀrer  qu^ils  n'eurent  aucune  eonnoissanee  de  Vastronomie, 

Mais,  dites-vous f 

Texte.  —  «  De  la  Genèse  aux  Machabées,  il  n'est  parlé  d'au- 
cune éclipse  ;  et  vous  voyez  que  depuis  quatre  mille  ans  les  Chi- 
nois n'ont  jamais  manqué  d  observer  et  de  rapporter  dans  leur 
histoire  toutes  les  éclipses  qu'ils  ont  aperçues  ».  (  c7/i  chrétien  con- 
tre six  Juifs,  I.re  partie ,  art.  ii*.  ) 

Commentaire.  — *  D'abord,  Monsieur,  quelques  éclipses  obser- 
vées par  un  peuple ,  et  consignées  dans  ses  annales ,  ue  sont  pas 
une  preuve  nécessaire  que  ce  peuple  ait  été  fort  avancé  dans  1  as- 
tronomie. U  ne  faut  pas  être  astronome  pour  remarquer  des  éclipses 
totales  ou  presque  totales  de  lune  et  de  soleil ,  et  en  faire  mention 
dans  l'histoire  :  il  suffit  d'avoir  des  yeux  et  de  savoir  écrire. 

Secondement,  on  peut  vous  contester  que  les  Chinois  niaient 
jamais  manqué^  depuis  quatre  mille  ans ,  à  rapporter  dans  leurs 
annales  toutes  les  éclipses  qu'ils  ont  aperçues.  Ils  y  ont  si  bien  man- 
qué, qu'il  n'y  est  fait  mention  que  d'une  seule  éclipse  pendant  les 
seize  premiers  siècles  de  leur  histoire.  Cest  du  moins  ce  qu'atteste 
M.  de  Guignes,  c'est-à-dire  l'homme  de  l'Europe  qui  connott  le 
mieux  l'histoire  et  les  livres  des  Chinois. 

De  la  Genèse  aux  Machabées,  dites-vous ,  il  n*est  parlé  d'aih- 
cune  éclipse.  L'observation  est  juste,  et  le  fait  très-singulier.  Mais 
faites  attention,  s'il  vous  platt.  Monsieur,  que  les  éclipses,  chez 
presque  tous  les  peuples ,  ne  sont  rapportées  dans  l'histoire ,  qu'à 
raison  de  la  terreur  qu'elles  inspiroient.  M.  Bailli  en  a  fait  la  re- 
marque ,  et  toutes  les  histoires  le  confirment.  Donc ,  puisqu'il  n'est 
parlé  d'aucune  éclipse  dans  l'histoire  des  Juifs  ;  qui  ceruinement 
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^beervoiem  le  ciel  y  il  £aut  de  deux  cboftes  Time ,  ou  que  les  Jaib 
aient  mieux  connu  les  c^uises  de  ces  phénomènes  que  tons  les  au- 
tres peuples  y  ou  qu'ils  aient  été  moips  susceptibles  de  œs  fraycon 
superstiueuses  dont  les  éclipses  agitoient  les  autres  nations.  Ainsi, 
an  voulant  les  déprimer ,  vous  les  élevez,  sans  y  prendre  garde. 
au-desMis  de  tous  les  autres  peuples. 

J.  IV.  De  isomère  gui  recuit ,  et  au  soleil  qui  rétrograde.  Si  c*e$t  une  homme 
preuve  que  les  Juifs  ru  furent  janud*  astronomes. 

Vous  voulez  bien  convenir ,  Monsieur ,  que  nous  avons  eu  de  sa- 
vans  astronomes  du  temps  du  roi  d'£spagn<e  Alpluwse  X  y  ^^^ 
aidèrent  à  dresser,  ses  CaimemBes  tables  astronomiqueSk  Mais^  dito- 

VOUSy 

Texte.  —  «  Le  roi  Ezéchias,  n'étoit  pas  aussi  instruit  que  ces 
savans.  Isaie  veut  faire  un  prodige  qui  assure  £zédiîas  mabde  de 
sa  guérison.  11  lui  demande  s'il  veut  que  Tombre  de  son  cadran 
avance  ou  recule  de  dix  lignes.  Le  malade  répond  :  Il  est  bien  aisé 
de  faire  avanœr  Tombre  ;  je  veux  qu'elle  recule.  Le  intâ^de  se 
trompoit  Ts.{t/n  chrétien ,  etc.  I." Partie ,  art.  ii. ) 

ComiEif TAIRE.  —  N'étoit  pas  aussiinstndt,  etc.  Œose  fort  éioo- 
*  nante  !  IN'est  -  il  pas  bien  surprenant  que ,  pendant  tant  de  siècles 
qui  se  sont  écoulés  depuis  Ëzéchias  jusqu'à  Aiph<mse  K,  T  astro- 
nomie ait  fait  quelques  progrès  7 

Le  malade  se  trompoit.  Assurément  il  se  trompoit  ;  l'nn  étoit 
aussi  difficile  que  l'autre;  tous  les  rois  ne  sont  pas  des  Alphonse  X. 

Vous  ne  connoissez  guère  les  malades,  Monsieur;  si  vous  Tétia 
comme  Ëzéchias,  et  qu'on  vous  fit  la  même  proposition  ,  vois 
feriez  peut-être  le  même  choix.  On  peut  croire  du  moins  que  bies 
des  malades  s'y  tromperoient  comme  Ëzéchias,  même  aujounfhai 
que  l'astronomie  est  portée  à  un  si  haut  degré  de  perfection.  Ite 
que  prouveroit  contre  Fastronomie  actuelle  l'erreur  de  qndqiies 
malades  ? 

Texte.  —  «  Je  suis  persuadé  que  dans  la  suitfe  il  y  eut  de  savam 
Juifs ,  surtout  dans  Alexandrie.  Ils  n'auroient  pas  fait  rétrograder  le 
soleil  comme  Isaïe,  mais  ils  fauroient  mieux  connu  i».  (  Ibia.yibid.  ) 

Commentaire.  —  Que  dans  la  suite  il  y  eut  de,  sasfons  Juifs  ,  etc. 
Vous  (ai tes  bien  de  la  grâce  à  la  nation  juive  ! 

Surtout  dans  Alexandrie  y  etc.  Pourquoi  pas  aussi  dans  Baby- 
lone^  où  les  Juifs  étoient  si  nombreux  et  l'astronomie  si  cultivée  ; 
ou ,  dans  leur  captivité  et  leur  dispersion ,  les  calendriers  leur  de- 
vinrent d'une  nécessité  indispensaue  pour  régler  la  célébration  de 
leurs  fêtes  d'une  manière  uniforme  ? 

^  Ils  n'auroient  pas  fait  rétrograder  le  soleil,  etc.  Non  :  mais  ils 
n'auroient  pas  eu  la  puérilité  a  exiger^  comme  vous  j  qu'Isaîe  eàt 
fait  rétrograder  la  terre. 

Mais  ils  l'auroient  mieux  connu.  D'où  savez  -vous ,  Monsieur, 
que  les  astronomes  d' Alexamfaie  fussent  copemidens?  Jusqu'à  vous» 
personne  n'avoit  eu  d'eux  cette  idée.  Vous  faites  des  découyertes 
étonnantes  en  tout  genre! 
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Nous  ne  prëtendons  pas  qu^saïe  ait  coima  le  système  cle  Coper- 
nic» Sans  le  connoitre  et  sans  le  croire  ,  on  peut  être  inspiré,  pro- 
phète y  homme  à  miracles ,  et  même ,  quoi  one  vous  en  puissiez 
cire ,  grand  astronome  ;  témoins  Hipparqne  j  Eudoxe  y  Ptolémée  y 
Tydio ,  et  tant  d'autres. 

Probablement  IsaSe  croyoit  y  avec  tons  les  peuples  d'alors ,  que 
le  soleil  toumoit  autotur  de  la  terre  :  mais,  quand  il  auroit  su  que 
<f  est  la  terre  qui  tourne  autour  du  soleil ,  il  auroit  parlé  comme  il 
a  fait  y  ainsi  qu'Ezéchias ,  conformément  à  Tminion  généralement 
répandue.  Yos  astronomes ,  quoique  oopemiaens ,  parlent  enccn'e 
de  même  :  ils  disent  qtte  le  soleil  avance  et  qu'il  retarde  y  qu'il  se 
lève  et  qu'il  se  couche.  Quand  un  grand  poète  de  nos  jours ,  pour 
montrer  qu'il  a  quelque  teinture  du  système  de  G^pMmmic ,  s'est 
avisé  d'écrire  que  la  terre  se  lève,  et  que  /a  terre  se  couche,  en  a 
ri  de  cette  ostentation  enfsmtine  d'un  petit  savoir  astronomique. 
Isaïe  sûrement  n'auroit  pas  donné  dans  ces  petitesses. 

J.  y.  De  Josephe  et  de  Philon.  Du  sare  de  aaS  mois  lunaires,  et  de  la  période 
de  600'  ans.  Méprises  du  critique, 

y  OMS  nous  accordez  encore  d'autres  astronomes.  H  paroit ,  dites- 
vous,  que 

Texte.  —  «  L'historien  Flavian  Josephe  ^0  et  Philon  n'étoient 
pas  absolument  étrangers  à  l'astronomie.  Joseph  parle  du  sare  des 
anciens  Chaldéens ,  composé  de  Qia3  mois  lunaires ,  qui  servoient  à 
former  la  période  de  600  ans  ».  (JJn  chréderiy  etc.  I.re  part. ,  art.  11  ). 

G>iiif£iiTAiiuB.  — -  PTétoiefUpas  absolument  étrangers  y  etc.  Vous  ' 
avec  raison,  Monsieur,  ces  Juifs  en  avoient  très  -  probablement 
quelque  connoissance. 

Josephe  parle  du  sare  y  etc.  Si  vous  eussiez  eu  la  complaisance 
de  citer  l'endroit  où  il  en  parle ,  vous  nous  auriez  évité  beaucoup 
de  peûie.  lious  avons  cherché  partout  dans  Josephe,  et  nous  n'a- 
vons trouvé  nulle  part  qu'il  ait  parlé  de  la  période  de  a^S  mois 
lunaires.  Ce  n'est  pas  Josephe,  Monsieur,  c'est  Pline  aui  en  parle  : 
vous  confondez  souvent  lêi  o^ets  !  Josephe  a  parlé  de  la  période 
de  600  ans^  mais  il  ne  dit  nas  un  mot  de  celle  de  2^3  mois  lunaires, 
période  oui  vous  paroit  aomirable ,  mais  dont  M.  Le  Gentil  a  dé- 
montré 1  imperfeotion. 

Qui  servoient  h  former  y  etc.  I7on,  Monsieur ,  le  sare  de  ^^3  mois 
lunaires  ne  servoit  pas  à  former  la  période  de  600  ans  ;  il  n'a  jamais 
pu  y  servir.  Multipliez  comme  il  vous  plaira  les  a!23  mois  lunaires, 
vous  n'en  formerez  jamais  une  période  astronomique  de  600  ans. 
Avant  de  parler  d'astronomie,  vous  eussiez  bien  fait  de  consulter 
quelque  astronome. 

La  période  de 600  ans.  Cette  période,  qu'on  appeloit  la  grande 
année,  est,  au  jugement  du  célèbre  Dominique  Cassini,  la  plus 
belle  qui  ait  été  imaginée.  Elle  ramène  les  mois  précisément  au 

(>)  Flannan  Josephe.  Noua  ne  savons  poarqnoi  M.  de  Voltaire  dit  toujours 
FiaTiaQ  ou  Flavien  Josephe.  Josephe  n'avoit  pas  pris  le  nom  de  Flavianusy  mais 
de  Flavius.  Il  ne  faut  donc  pas  dire  Fiayien  uilavian,  mais  Hâte  Josephe. 
Edit,, 
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même  point,  et  aussi  exactement  que  l'ont  pu  faite  vt>»  asir^omes 
modernes  avec  toutes  leurs  méthodes.  Or  cette  période,  à  qui  la 
devez -vous.  Monsieur?  A  un  prêtre  juif,  qui  en  a  conservé  U 
mémoîie,  et  qui  en  attribue  l'invention  à  nos  patriarches.  Et 
M.  Bailli ,  dans  son  Histoire  de  l'astronomie ,  prétend  que  cette 
période  doit  être  des  temps  antérieurs  au  déluge  ;  en  quoi,  comme 
vous  voyez ,  il  s'approche  du  sentiment  de  Josephe. 

Ainsi,  Monsieur,  vous  prenez  Josephe  j^ur  rline;  vous  faites 
parler  l'historien  >uif  du  sare  de  aa3  mois  lunaires  y  doot  il  ne 
parle  point;  vous  attribuez  à  ce  sare  l'avantage  de  former  une 
période  qu'il  ne  forme  pas^  en  trois  lignes  trois  méprises.  Si  vos 
connoissances  astronomiques  sont  profondes,  il  iaat  avover  qu'eUei 
oe  sont  pas  fort  sûres. 

J.  VI.  De  Porigine  detattrmomief 

Vous  remontes  doctement  à  l'origine  de  l'astronomie ,  et  vous 
croyez  la  trouver  dans  l'Inde. 

Texte.  —  «  Presque  tous  nos  savans  conviennent  que  Jei  Bracfa- 
mânes  en  furent  les  inventeurs  ».  (  t/n  Chrél.  etc.  I.r^parL  art.  u«.  > 

GymfEiiTAiRE.  —  Presque  tous  nos  savons,  etc.  Il  y  en  a  pour- 
tant beaucoup  qui  n'en  conviennent  pas ,  entre  autres ,  le  savant 
M.  Le  Gentil,  qui  a*été  étudier  l'astronomie  indienne  dans  T Inde 
même ,  et  M.  Bailli ,  qui  connoît  si  bien  l'histoire  de  Fastronomie. 

Ils  pensent ,  et  M.  Bailli  a  eu  l'honneur  de  vous  l'écrire ,  qm'i 
y  a  beaucoup  k  l'abattre  de  ce  que  vous  avez  dit  à  la  gloire  des 
Brachmanes,  «  qu'on  trouve  chez  eux  les  débris  pkit6t  que  le$ 
élémens  de  la  science  astronomique.  Ce  sont ,  disent-ils ,  des  mé-* 
thodes  asses  exactes  pour  le  calcul  des  éclipses,  qui  ne  sont  qst 
des  pratiques  aveugles  sans  aucune  idée  des  principes  de  ces  mé- 
thode^ ,  ni  des  causes  des  phénomènes  ;  certains  élémens  asses  biea 
connus,  tandis  que  d'autres  aussi  essentiels ,  aussi  simples,  sont  os 
inconnus  ou  grossièrement  déterminés;  une  foule  d observatioas 


Texte.  -<—  «  Après  ces  Indiens  viennent  les  Persans,  les  Qial^ 
déens,  les  Arabes,  les  Atlantides,  etc.  v  {IbùL  ibid,) 

G)MMEifTAiRE.  —  j^près  ces  Indiens,  etc.  Vous  donnez  les  rangs 
de  l'astronomie  ;  cela  est  assez  hardi  pour  un  homme  qui  n'ett 

f>oint  astronome.  Vous  mettez  les  Atlantides  après  leé  Indiens, 
es  Chaldéens  et  les  Arabes  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  M.  Baillî  les 
place;  il  les  croit  antérieurs  à  tous  ces  peuples  :  lises  ses  raisons, 
Monsieur ,  et  réfutez-les ,  si  vous  pouvez. 

tiennent  les  Atlantides.  Permettez-nous  d'observer,  en  passant. 

Sue  ce  mot  est  féminin;  c'est  le  nom  qu'on  donne  aux  filles  d'Atlas, 
^n  appelle  aussi  Atlantide  la  grande  île  submergée  dont  parle 
Platon.  Olez  donc  vos  Atlantides,  et  dites,  s'il  vous  plaît,  avec 
M.  Bailli,  les  Allantes.  C'est  une  bagatelle ,  il  est  vrai  :  mais  dans 
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les  grands  hommes  il  faut  relever  jus^'aux  bagatelles  ^  tout  tire 
à  con8équem:e. 

Revenons  à  nos  Juifs.  « 

5.  VU.  Conclusions,  Qut  Us  Juifs  ont  eu  de  tout  temps  quelque  oonnoissance 

de  l'astronomie. 

Vous  prétendiez  ^  Monsieur ,  que  les  Juifs  n'eurent /amot^  ou-  . 
cune  connaissance  de  l'astronomie  ;  et  depuis  les  Juifs  modernes 
de  France,  d'Espagne,  d'Afrique,  etc.,  jusqu'à  ceux  d'Alexandrie 
et  de  Babylone,  vous  trouverez  toujours  des  astronomes  dans  la 
nation  juive  !  et ,  de  votre  aveu,  Pbilon  et  Josephe  n'étoient  point 
étrangers  à^l'astronomie,  et  vous  devez  à  ce  dernier  la  plus  belle 
période  astronomique  qui  ait  été  imaginée. 

Si  nous  remontons  plus  haut ,  nous  verrons  qu'au  moins  depuis 
la  captivité  les  Juifs  furent  dans  une  nécessité  continuelle  et  indis^ 
pensable  d'avoir  un  calendrier  à  leur  usage ,  par  conséquent  des 
astronomes  :  et  ce  calendrier  est  si  parfait,  qttil  n'a  pu  être  l'ou- 
vrage que  d'astronomes  habiles. 

Ce  n'est  pas  tout.  Plus  d'un  siècle  avant  la  captivité  de  Baby- 
lone ,  un  de  nos  rois  avoit  on  cadran  s<daire ,  ce  qui  suppose  quel- 
ooe  notion  de  l'astronomie  :  et  environ  trois  siècles  avant  lé  cadran 
a'Achas,  Salomon  est  loué  d'avoir  connu  le  cours  de  t année, 4es 
vicissitudes  des  saisons,  la  route  du  soleil,  et  la  position  des  as- 
ires f  et  à  l'avènement  de  David  à  la  couronne,  une  troupe  choisie 
d'astronomes  de  la  tribu  d'Issachar  viennent  féliciter  ce  prince  de 
la  part  de  leur  tribu  (0* 

Dès  le  temps  même  de  Moïse,  cette  tribu  étoit  célèbre  par  ses 
connoissances  astronomiques  W  ^  et  dès-lors  vous  voyez  dans  la  na- 
tion une  double  année,  l'ecclésiastique  et  la  civile,  qui  dévoient 
commencer,  l'une  à  l'équinoxe  du  printemps,  l'autre  a  Téquinoxe 
d'automne,  toutes  deux  partagées  en  jours,  en  semaines  et  en 
mois.  Vous  y  voyez  l'obligation  d'observer  les  noui^lles  et  pleines 
lunes,  et  d'annoncer  les  néoménies,  de  célébrer  les  le  tes  de  pâquei 
et  des  tabernacles  aux  saisons ,  et  avec  les  offrandes  prescrites ,  etc.  ; 
institutions  qui  ne  permettoient  pas  d'ignorer  le  cours  du  Soleil ,  le 
retour  des  équinoxes,  le  mouvement  de  la  lune  et  ses  phases,  et 
l'art  des  intercaktions.  Aussi  vos  plus  savans  astronomes  ne  doutent 
pas  que  les  Juifs  n'aient  connu  cet  art  de  tout  temps. 

A  tout  cela ,  Monsieur,  qu'opposez-vous  ?  que  les  Juifs  ignoraient 
le  système  de  Copernic;  et  Ion  peut  être  astronome,  et  même 
grand  astronome ,  sans  connoitre  le  système  de  Copernic  :  que  nos 
écritures  ne  rapportent  aucune  éclipse,  et  (fuselles  ne  parlent 
point  de  la  division  du  Jour  en  heures,-  et  ces  preuves  négatives, 

0)  De  leur  trihu.  Voyez  ParaL,  lib.  î,  cap.  i^,f.^  Et  de  JUiis  Issackar 
scientes  intelUge^ftiam  in  temporibus  ad  sciendum  quia  factret  Israël,  dit  k 
Yulgite.  C%/^ 

C*)  Astronomiques.  Voj.  Dent,  xzxiit  ,it.ig:  Ils  appelleront,  dit  Moî«e ,  les 
pétales 4  lu  montagne:  ce  qii*rinterpréte  cn^déen  et  Salomon  Jarchi  enten- 
dent de  la  convocation  aux  fét<;s  et  aux  sacri^ces  dont  ils  dévoient  marquer 
jfe  temps  4  Uraél.  Edii, 
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outre  leur  propre  foiblesse,  ont  eocore  le  désavantage  de  porter 
sur  la  fausse  et  très-faussc  supposition,  que  tout  ce  que  les  JoiCi 
ont  cru,  fait  et  connu,  doit  se  trouver  daps  le  très-petit  volume 
de  leurs  écritures. 

Avouons  donc,  Monsieur,  quç  si  les  Juifs  n'ont  pas  été  aussi  sa- 
vans  astronomes  que  vos  Cassisi ,  vos  du  Séjour ,  vos  I^  Gentil ,  cic, 
ce  que  nous  ne  contestions  point,  on  ne  peut  pas  dire  qu'ils  n'ont 
eu  aucune  connoissance  de  l'astronomie  j  ce  que  vons  préteodicf. 


^^%<^%^^%W^V»^^V»^<»<*»*'^^>'*^^*^*'*'^'*'*'*^* 


XXVI.'  EXTRAIT. 

Observations  sur  le  Vieillard  du  Caucase  (*)  :  suite.  Réponses  à 
auelques  objections  contre  nos  lois  politiques  ,  militaires  et  d- 
viles. 

Quand  nous  avons  réuni  sous  un  même  point  de  vne  nos  hm 
éparses  dans  le  Penlateuque ,  et  que  nous  vous  en  avons  présenlé 
l'ensemble ,  nous  nous  persuadions  que  vous  ne  pourries  manquer 
d'être  frappé  des  traits  de  sagesse,  de  justice  et  d'humanité  qui  j 
brillent  de  toutes  parts.  Mais  soit  que  vous  fermies  volonlairenBieQC 
les  jeux  à  la  lumière,  soit  qu'intérieurement  convaincu,  vous  crai- 
gniez de  le  paroitre ,  au  lieu  de  vous  rendre  et  d'admirer  ^  vous  ne 
pensez  qu'à  vous  faire  illusion  à  vous-même ,  ou  du  moms  k  vos 
^teurs ,  en  multipliant  les  chicanes.  C'est  à  quoi  vous  employa 
un  des  plus  longs  articles  de  votre  Vieillard. 
$.  I.  De  la  loi  du  jubilé. 

Vous  attaquez  d'abord  l'une  de  nos  plus  belles  lois  politiqaef , 
la  loi  du  jubué.  Nous  vous  en  avons  démontré  la  sagesse.  Au  tien 
de  réponore  à  nos  preuves,  vous  trouvez  plus  commode  de  noof 
faire  oe  nouvelles  objections.  Vous  êtes,  comme  tous  les  prétenèn 
beaux  espriu  de  votre  parti,  hardi  à  l'atuque ,  foible  dans  la  dé* 
fense,  maladroit  et  malheureux  dans  Tune  et  dans  l'autre  :  vous 
r  allez  voir. 

Vous  nous  demandez  : 

Texte.  —  «  La  loi  du  jubilé  est-elle  préférable  à  des  rentes  sv 
FH6tel-de-villev?  {Un  Chrétien  contre  six  Juifs ^  secu  Répense 
encore  plus  cœirte,  n."  i.) 

ComiEEiTAiRE.  -«-Nous  ne  nous  attendions  point  à  cette  qaestioo. 
Elle  n'est  pas  seulement  brusque ,  elle  est  encore  insidieuse* 

Nous  le  voyons ,  Monsieur  :  vons  voudriez  bien  nous  faire  dire 
du  mal  de  vos  rentes  snr  THôtel-do-ville  :  ce  seroit  une  belle  occa- 
sion de  nous  susciter  quelque  querelle  auprès  de  vos  contràleon 
généraux.  Le  piège  vous  a  paru  sans  doute  habilement  tendu;  noas 
n'y  donnerons  pourtant  pas.  Nous  n'aurons  garde  de  rien  dire  des 
impositions ,  diminutions ,  suppressions ,  etc. ,  que  ces  rentes  ont 
quelquefois  éprouvées.  Nous  diroqs ,  au  contraire  que ,  dans  un  grand 
royaume  rempli  de  httérateurs,  de  valets  y  de  philosophes^  en  00 

C*)  Voy,  notre  note  en  tétt  du  xxt.*  Extrait,  page  534, 
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mot  de  célibataires  de  toute  espèce,  et  dbot  le  nombre  augmente 
Lous  les  )ourSy  il  peut  être  utile  pour  tant  de  gens,  ou  oisifs ^  ou 
^ui  ont  besoin  de  tout  leur  loisir ,  d'avoir  ou  placer  leurs  fonds  avec 
intérêt  et  sans  embarras.  Mais  de  ce  que  vos  rentes  sur  THètel-de^ 
ville  sont ,  pour  certaines  gens ,  une  très-lucrative  et  très-sûre ,  ou 
lu  moins  une  assez  commode  manière  de  faire  valoir  leur  aident , 
peut-on  conclure  qu'un  pareil  établissement  eût  été  plus  utile  que 
la  loi  du  jubilé,  dans  un  État  où  le  célibat  et  Tégoisme  philosophique 
étoient  mcomius,  et  où  tous  les  pères  de  (lEimille  étoient  agricul- 
teurs ?  ^ 

Texte.  —  «  Je  vous  soutiens  que  vous  aimeriez  cent  fois  mieux  une 
rente  perpétuelle  de  cinq  mille  livres  pour  cent  mille  francs  y  que 
d'acheter  un  bien  de  campagne  dont  vous  seriez  obligés  de  sortir 
au  bout  de  cinquante  ans  ».(£/«  Chrétien  contre  six  Juifs,  sect. 
Réponse,  etc.  n.""  i.) 

CoMMEKTAiRE.  —  Jc  VOUS  souticns ,  €tc.  Gela  est  un  peu  hardi , 


emploi,  cela  se  peut  :  mais  des  Juifs,  pères  de  famUle ,  occupés 


du  commerce,  peuvent  avoir  un  autre  goût.  Et  prouveriez- vous* 
bien ,  Monsieur ,  tfa'û  seroit  utile  à  la  splendeur  a  un  empire  que 
tous  les  citoyens  eussent  les  idées  et  le  goût  qu'il  vous  plaît  de 
nom  supposer?  Que  deviendroient  alors  l'agriculture  et  le  com- 
merce, source  de  ropufence  que  vos  modernes  politiques  regar- 
dent comme  le  prinapal  soutien  et  la  vraie  gloire  des  Etats? 

Texte.  —  «  Je  suppose  que  vous  achetez  une  métairie  de  «eut 
ârpens  dans  la  tribu  a  Issachar  :  vous  l'améliorez ,  elle  vaut  le  dou- 
ble de  ce  qu'elle  valoit  au  temps  de  l'achat  ;  vous  êtes  chassés^ 
vous  et  vos  enfans,  et  vous  allez  mourir  sur  un  fumier,  par  la  loi 
du  jidi>ilé  ».  {fffid.,  ibid.) 

G>iaiEirrAiR£.  —  Terrible  objection  !  la  réponse  pourtant  est 
Cadie. 

Premièrement,  Monsieur,  quand  le  temps  de  sortir  de  cette 
métairie  seroit  arrivé ,  nous  n'irions  pas  mourir  sur  unjumier,par 
lu  UÀ  du  jubilé.  Par  la  loi  du  jubilé ,  nous  irions  vivre  dans  1  hé- 
ritage de  nos  pères ,  qui  nous  rentreroit  si  nous  l'avions  aliéné. 

Secondement,  il  ne  noas  arriveroit  alors  que  ce  qui  arrive,  même 
dans  vos  législations,  à  tous  ceux  qui  achètent  des  fonds  en  direc- 
tion ou  à  baux  emphytéotiques ,  à  tous  ceux  qui  prennent  des 
terres  à  loyer  pour  trois  y  six  ou  neuf  'ans ,  c'est-à-dire ,  à  tous  ces 
fermiers  qui  exploitent  les  onze  douzièmes  des  tefres  de  l'Europe. 
Au  bout  de  leurs  baux,  ces  fermiers  sortent  de  leun  fermes,  et 
retournent  sur  leur  bien ,  s'ils  en  ont ,  ou  ils  cherchent  d'autres 
fermes  qu'ils  exploitent  àe  même,  à  condition  d'en  sortir  au  bout 
de  kur  temps ,  si  le  propriétaire  l'exige.  Vous  reprochez  donc  à 
notre  législation  ce  qui  lui  est  commun  avec  presque  toutes  les 
législations  au  monde;  ce  qui  se  trouve  même  dans  la  vôtre  avec 
cent  fois  plus  d'inconvénient,  et  plus  fréquemment  que  chez  nos 
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pères  Car  un  des  avantages  de  la  loi  même  qae  vous  attaquez, 
étoit  de  diminuer  le  nombre  des  fermiers,  et  de  multiplia-  les 
propriétaires  cultivateurs. 

Vous  ajoutez  que  : 

Texte,  —  «  Cette  loi  n'est  jpière  plus  favorable  au  vendeur 
[f u'à  l'acheteur  j  car  il  y  a  grande  apparence  que  Tacheteur ,  obligé 


CoMîiEWTAiRE.— Comment ,  Monsieur,  vous  ne  sentez  pas  qo'oo 
peut  foire  la  même  objection  contre  vos  directions ,  vos  emphj- 
tëoses  vos  baux  de  neut ,  de  six  et  de  trois  ans?  A  raisonner  comme 
vous  le  faites,  il  faudra  dire  aussi  que  ces  usages  tendent  à  nàier 
deux  familles» 

Vous  nous  répondrez  sans  doute  que  vous  savez  prendre  des 
précautions  pour  contenir  vos  fermiers,  et  les  empêcher  de  dé- 
grader vos  terres.  Mais  croyez-vous  nos  pères  assez  imbédlles  poor 
n'avoir  pas  su  en  prendre  de  pareilles  7 

Texte. «  G)mptez-vous  pour  rien  les  difficultés  prodigieuses 

dé  stipuler  les  conditions  de  ces  contrats ,  d'évaluer  un  sixième ,  un 
septième  de  jubill,  et  de  prévenir  les  disputes  cpii  dévoient  naiue 
d'un  tel  marché  »?  {Ibid.  ibid.) 

Commentaire.  —  Les  difficultés,  etc.  L'usage,  Monsieur,  rend 
aisé  ce  qui  paroissoit  d'abord  difficile.  D'ailleurs ,  ces  difficultés  pro- 
digieuses, ne  les  avez-vous  pas  vous-même  quand  vous  louez  im 
terres  à  vos  fermiers?  Ne  faut41  pas  évaluer  de  même  les  avants- 
ges^t  les  inconvéniens  des  baux  de  dix-huit  ans,  de  six  ans,  et  mène 
de  trois? 
Mais 

Xexte.  «  Aucune  nation  n'a  voulu  adopter  jfotre  yaHbiU  ». 

{Ibid.  ibid.) 

Commentaire.  —  Qu'est-ce  que  cela  prouve.  Monsieur?  Lespia» 
belles  lois  de  Sparte  n'ont  été  de  même  adoptées  par  aucune  aatre 
nation. 

Pour,  qu'une  loi  soit  sage ,  il  n'est  pomt  du  tout  n^:eaa«ire  <{« 
d'autres  nations  l'adoptent.  «  Les  lois  les  plus  sages,  nous  l'aviciai 
déjà  dit,  sont  celles  qui  sont  tellement  propres  à  un  peuple, 
qu  elles  ne  puissent  convenir  à  d'autres  »  :  c'est  Montesquieu  qu 
r avance.  Méditez  cette  maxime,  et  vous  aurez  la  réponse  à  vont 
objection. 

Vous  considérez  la  loi  du  jubilé  comme  une  loi  isolée,  et  qui  se 
tenoit  à  rien.  Vous  vous  trompez ,  Monsieur ,  elle  tenoit  à  tort 
l'ensemble  de  notre  constitution.  Pour  l'adopter  avec  sag^se  et 
avec  succès, 
mettre  nos  ] 
législation, 

arracher  un  membre  d'un  corps  pour  Finsérer  sur  un  autre  oosp* 
qui  n'auroit  avec  le  premier  aucune  proportion. 


x>i  du  jubdrf.  Usseriu»  n'a  pu  trouver  dans  vo»  Uvre»  reTA«f!.i 
l'un  »eul  homme  qui  soit  rentré  dans  son  héritaïr^n  verW 
«tte  loi  ..  (Un  Chilien  oHUn^nx  Juifs,  u^c^i^nL^^ 
llus  courte,  n.'  vy.)  ••îr*"wc  encore 

CoioïraxAUE.  -  Jamais  obstrvée.  Cest  le  grand  malheur  d« 
lolre  nauon,  Monsieur,  d'avoir  eu  des  lois  saaes    et  de!^i 

^t  été  nudheureu»  par  cette  observation,  votre  ralsomSS 
«rwt  j>lus  juste.  Nous  ne  vous  accordons  point,  au  i^  *^ 
lous  nVoM  jamais  observé  cette  loi.  Voustditis.  nui? vo™^ 
c  prouvez  pas.  '  ^^     ""*  "® 

,,r?M']!u  '  *'*•?«»'»  soupçonnons  id  quelque  méprise  de  votre 
>art.  Mais  nous  n'avons  pas  dans  ce  moment  l'ouvrLe  d'Uss^ 
««^  la  mam.  Nous  ne  pouvons  vérifier  cette  dtatioT 

Napu  trouver  rexempk,  etc.  Qu'importe  ou'tJsserîiM  «.  o-, 
xouvéou  non?  Est-il  nécesjure,  esTopoî^bk  S'o^^e^da^ 
«le  lustre  aussi  lArégée,  dans  des  liv^  aussi  xour^  q^?es  nS! 
*e8,  robscrvation  de  toutes  nos  lois?  Dès  qu'elles Wttoui^rrf?* 
»oue  code,  on  doit  les  supposer  observée,  à^Solt?o?ït  S 
preuves  positives  du  contraire.  En  avez-voi»  ?  ^ 

Jusqu'id,  Monsieur,  vos  objections,  quoique  fiàUes  .«tAi«.» 
tupportables;envoidunepuénle.  ^      «Hwes,  étoient 

Texte.  —  c  Comment  auroit-on  pu  imasiner  cett«  loi  ;>»«-;.>.• 
:j*^e  dan.  un  désert,  nour  l'exécu^terlT;!^  Stî^y'sTT 
Jmm  et  de  cavernes,  dont  on  n'étoit  pas  le  uaUn    «  ouvl  «I 
:onnois8oit  pas  encore  .  ?  {Ihid,  ibid.)  '       ^" **°  "* 

CommiTAiaB.  -  Daiu  un  désert,  eto.  Mais  ce  désert  étoit  voi- 
m  du  pays  cour  lequel  cette  loi  étoit  donnée;  et,  quoiquCnê 
ût  Pa»}e  mahre  de  cepays,  on  espéroit,  on  étiit  s'â?"?K  de 
«  P^*»-  On  Po-voft  donc  dès-loi»  fidre  mie  loi  pii^y  «xï. 

uSti!^.!^""^^'^'^'.'^  '*  connoiswit-  Monsieur.  On  en. 
I^ITJ^*  T  ^  r'"*'r«»  ^«  Po»*«ions  et,  ie.  relations  :  MoS 
-i^i^tTil*"  *•  voisinage;  on  étoit  sur  la  frontière,  etV«i  S 
«rdapasàleconnoîtreasseipourenleverUearte. 

i'e«/»^*«fen)cA«,^eto.lfyavoit  des  /wA«e<d;„b«w«i«* 
lans  ce  pays,  cela  est  vrai.  Mais  nous  vous  forcerons  bi^^e 
onvemr  que  ce  pays,  malgré  se.  rodies  et  ses  cav^eTiStit 
u  un  mauvau  m  un  petit  pays.  »««"»  jt  n  ei*n 

iiLDe*loiêmaitmre$,  ' 

De  U  loi  dn  jubilé  nous  passerons ,  avec  vous,  à  nos  lois  mai- 
Aires.  ***«i 

Nous  avons  vanté,  et  avec  raison,  la  douceur  et  Thnaanité  de. 
:e8  lois.  Comment  nous  r«^onde*-vou8,  Monsieur?  par  de  neti^ 
plaisanteries,  et  en  confondant  à  tout  iùsUnt  les  deux  «rX^fd! 
îuerrcs  que  nom  avion»  soignetiMiaeiit  distinguées  :  guerres  du 
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Seigneur  cootre  1^  Chananéens  proscrits;  guerres  de  la  natka 
contre  les  autres  peijqples.  Vous  commeucet  par  plaisanter. 

Texte;  —  «  Vous  dîtes  qu'il  vous  était  t)rdomié  de  payer  tw 
vivres  c{uàtod  vous  passiez  sur  les  terres  de  vos  alliés;  je  crob 
bien  4«i*on  fat  obligé  de  vous  l'cirdonner,  supposé  que  vous  do- 
siez des  alliés  dans  des  déserts  oii  il  n'y  eut  jamais  de  peuplades». 
( Un  ChHUen  contre  six  Juifs^  section  Béponse^gncore  pius  courte, 

GoMMEirrAiRE.  —  Dans  les  déserts,  etc.  Faut-il  être  si  souTcnl 
réduits  à  réfoter  dés  puérilité!»?  Quahd  ces  déserts  n'auroientjpoiBt 
été  habités.  Motteieùr,  les  énvîïrotas  l'étoient.  L' Amalécite ,  iW 
méen,  le  Madianite,  etc.,  eûtouroient  cette  contrée. 

Ces  lois  d'ailleurs ,  nous  vous  l'avons  déjà  dit ,  étoient  moins  £âta 
pour  le  désert  que  pour  le  temps  611  nos  pères  seroient  établis  diu 
la  terre  qui  leur  avbit  été  promise. 

Nous  disions  que,  dans  les  guerres  ordinaires  de  ta  nation,  nea 
ne  devions  prendre  les  armes  que  jpour  nous  défendre. 

Vous  nous  répliquez  :  * 

Texte.  -^  «  Quand  vous  allâtes  prendre  et  brûler  Jéridio  ^  étoi^ 
ce  pour  vous  défendre  «  7  (  Ibid.  ibid,  ) 

G>MMENTAiRE.  —  Nou  :  mais  Jéricho,'  Monsieur,  étoit  une  v3k 
diananéennè.  Est-ce  oubli  ou  ruse  de  voUre  part  7  C'est  avec  la  même 
petite  adresse  que  vous  ajoutez  : 

Texte.  -^  «  Je  ne  sais  qui  a  dit  que  votre  usage  étoit  de  tocr 
tout,  excepté  les  filles.  Sans  doute  celui  qui- vous  a  reproché  d'é- 
pargner toujours  les  filles^  s'est  bien  trompé;  témoin  toutes  k& 
filles  égorgées  à  Jéricho,  et  au  petit  village  de  Haï  ».  (  Ihid.  Hii. 
n.  IV.)  . 

Gommshtaibb.  —  Je  ne  sais  gui  a  dit^  etc.  C'est  votis-m^ae, 
Monsieur,  qui  avez  dit  et  répété  vingt  fois  qu'il  nous  étoit  toujoen 
ordonné  de  tuer  tout,  excepté  les  Jules  nubiles,  Nous  vous  ayons 
produit  la  loi  qui ,  loin  de  nous  autoriser  à  tuer  tout  dans  icsgûena 
de  la  nation,  nous  défend  expressément  d'y  tuer ,  méïne  dans  lo 
viUes  prises  d'assaut,  d'autres  que  ceux  qui  auroient  fes  armes î 
la  main. 

Pour  vous  justiMéi',  vcms  dtez  un  exemple  dàs  fuertes  du  Sei- 
gneur, l'exemple  de  Jéricho  et  de  Hai,  villes  qui  appanénoicat 
iuE  nations  proscrites,  dévouées  à  l'anathéme.  Croyea-voos  <]k 
brouiller  tout,  c'est  Tépondre? 

$.  m.  D«  t agriculture. 

Enfin ,  Monsieur,  une  fois  du  moins ,  nos  lois  vous  plaisent,  et 
nos  idées  se  rapprodient.  Vous  nous  dites  : 

Texte.  —  a  Voas  parlez  très-l>ien  d'agriculture^  je  vous  en  i^ 
merde ,  car  je  suis  laboureur  ».  (  Ibid.  ibid.  h.<>  xi.  ) 

CoMMEif TAIRE. —  Fous  étcs  laboureur^  Monsieur^  et  nous  au»- 
vous  n'êtes  pas  économiste ,  ni  nous  non  plus. 
Mais  ne  -soyoos  point  extrêmes,  et  sachons  rendre  jusdce.  &T<i 
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ëomiomistes  ont  fait  da  mal ,  ils  dox  fSût  quelque  bien  •  et  pasmî 
beanomp  de  ehoses  hasardées  ,418  en  ont  dit  d'utile^.  Tous  leur  re- 
prochez de  temps  en  temps  les  fausses  dépenses  qu'ils  vous  ont 
occasionnées  9  et  l'argent  qu'ils  vous  ont  fait  perdre.  Pardonnez- 
leur,  Monsieur^  ragriculture ,  que  vous  aimes  j  leur  a  quelques 
obliquons. 

Du  reste ,  crojex-nous,  tenez-voiu  aux  principes  de  Mdïse;  et 
si  vous  aimez  votre  patrie,  si  vous  voulez  y  voir  la  population 
croître^  n'abattes  pas  vos  petites  fermes  pour  en  faire  d&grandes. 

'  f,  TV,  Fausse  notién  du  êroU  luaurelet  du  droit  ditan. 

Nous  avons  relevé  la  notion  incomplète  que  vous 'donniez  <lu 
droit  divin.  Pour  la  justifier,  yous  dites  : 

Texte.  —  «  I^ous  ne  serons  pas  d'accords»  la  notion  da  dit^it 
divin.  Nous  appelons  droit  divin  tout  ce  que  Diem  a  ordonné  :  nous 
appelons  les  devoirs  communs  de  la  société  le  droit  naouttl  ».  (  Ufg 
Chrétien  contre  six  Juifs  ^  i.'*  partie,  art.  17.  ) 

GoMMEirTAiaE.  —  iVotti  ne  serons  vas  d^accordy  etc.  Pbs  tout« 
à-faiu  Gf  tte  notion  du  droit  naturel  et  du  droit  divin  n'ett  pas 
exacte.  Ne  pas  tuer,  ne  pas  voler,  honorer  son  père  et  sa  mère, 
etc. ,  ce  sont  des  devoirs  communs  de  la  sodéié,  et  même  de» 
principaux  devoirs*  Or  ces  devoirs,  que  vous  appelez  iiroit  nà* 
turelj  sont  aussi  dnfit  divin  j  car  Dieu  les  a  ordonnés,  \iHàA  n% 
distinguez  donc  point  suffisamment  ces  deui;  droits ,  et  la  définition 
^ue  vous  en  donnes  n'est  pas  tout-44ait  juste.  En  général,  Mon- 
ueur ,  la  justesse  des  idées  n'est  pas  la  qualité  qui  briUe  le  plus 
lans  vos  écrits:  )a  vivi|cité,4'iinagiiiation  lui  fieût  tort.  Un  talent 
luit  à  l'autre. 

J.  y.  Des  ixions  et  des  griffons» 

De  cette  notion  peu  jinte  du  droft-divm  vous  passes  aux  arifr 
ODS,  et  vous  nous  accuses  de  vous  impnter  mal  4  propos  une  bro^ 
liure  que  vous  n'avez  pas  faîte. 

Texte.  —  «  Yous  reprochez  à  mon  ami  d'avoir  dit  que  les  grif- 
>ns  sont  des  serpens  aués  avec  des  ailes  d'aigle;  il  n'a  jamais  dit 
ela^'il  est  incapable  d^avoir  écrit  qu'on  est  ailé  avec  des  ailes....  Je 
aus  jure  que  cette  brochure  n'est  "pas  de  lui  v.  {Ibid.  ibid.  ) 

CoMifEirTAiRx.  —  Mon  and.  Votre  ami  ^  Monsieur ,  c'est  voufr- 
léme.  On  ne  s'y  trompera  pas. 

£st  incapable»  Om y  quand  il  y  pense;  mais  parfois  il  estoftpeu 
istrait. 

«/e  uous  jure ,  etc.  Ne  jures  pas ,  Monsieur ,  votre  parole  suffit. 
n  yoas  croira  sur  votre  parole  comme  sur  vos  sermons. 

N'est  vas  de  im.  Quoi:  pour  une  petite  distraction  qui  vous  est 
:happee ,  vous  désavouez  une  brocnure  que  tout  le  public  vous 
tribae ,  et  qu'on  lit  dans  toutes  les  éditions  de  voaoeutres  7  Ré- 
rvez  vtM  désaveux,  Monsieur,  pour  des  occasions  ^us  impor- 
ntes  :  vous  ^enverrez  assez. 

Au  surplus  ;  Moasieyr;  si  vous  croyez  que  nous  avons  dit  ou 
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doiine  à  enteodre  que  les  mou  Sixions  et  de  p^ffbns  se  troorat 
i|M:le  texte  iiébreu,  c*est  de  yoUe  part  nne  petite  méprise.  . 

^  VL  Du  cochon,  Je  ta  graisse  et  du  ftocufiit.* 

Ces -titres  très-ingénieux  sont  de  vous,  Monsieur;  nooâ  ik*jàum' 
geons  rien  y  afin  de  vous  laisser  le  plaisir  de  vous  j  reoannoitre. 

Vous  trouves  fort  raisonnable  ce  que  nous  avons  dit  de  la  défemst 
4e  manger  du  cochon  ;  mais  vous  voulez  savoir 

Tbxte.  —  %  Pourquoi  les  Egyptiens ,  si  antérieurs  à  la  loi  juÎTe, 
ne  mangeoi^nt  point  de  cochon  ».  (  Un  Chrétien  contre  sixJmfi^ 
L**  partie  y  art.  i8.  ) 

CoKKEifTAiEE.  —  iK  onténeurî,  etc.  Nous  vous  accorde»»»  vo- 
lontiers ,  Monsieur,  si  cela  vous  fsdt  quelque  plaisir ,  qu'ot^m/  la  ki 
Juive  les  Egyptiens  ne  mangeoienC  point  de  cochon.  Mais  pourxîa- 
vous  bien,  si  nous  étions  plus  difficiles ,  le  prouver  par  qnelqae 
bonne  -autorité?  Tous  y  seriez  peut-être  un  peu  embamasé. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  si  les  Egyptiens  ne  mangeoientpms  de  cotAm, 
il  n'est  pas  difficile  de  dire  pourquoi.  Cest  parce  qu'il  étotc  mal- 
sain en  jEsypte,  ainsi  qu'en  Palestine.  L'Egypte,  Mooiîeary  esl 
là  patrie  de  la  lèpre.  * 

Passons  à  la  graisse  et  au  boudin»  Vous  nous  dites  : 

Texte.  —  «  Tous  Vous  extasies  sur  ce  qu'il  vous  étoît  défends 
de  manger  de  la  graisse,  parce  qn'eHe  est  indigeste;  mais  Aai» 
et  ses  enfans  «voient  donc  un  meilleur  estomac  que  le  reste  ds 
peuple ,  car  il  y  a  de  la  graôsse  entre  l'épaule  et  la  poitrine  j  qnsnt 
leur  partage,  ainsi  -que  la  graisse  des  queues  dont  voeu  parles  •. 
(Un  ÙhréUen  contre  six  Ju^s,  section  mtitulée  :  Rép onse 
plus  courte,  n.""  vi.) 

CoMMERTAiaE.  —  Saus  nous  extasier  sur  la  défense  de  < 
de  la  graisse^  nous  l'avons  regardée  et  nous  la  re|pudoni 
co^p^me  une  attention  de  notre  législateur  pour  la  santé  de  son  pci- 
pie  y  dont  nous  devons  lui  savoir  gré* 

Loin  de  dire  que  toute  graisse  nous  £àt  défendue,  nous  avem 
remarqué  que  celle  qui  est  entrelardée  dans  les  chairs  nous  at 

Ïermise.  Cest  le  suif,  la  sraisse  extérieure  qui  nous  est  intenfiie, 
[uand  ces  graisses  défendues  se  trouvoient  dans  les  morceanx  m. 
faisoient  le  partage  des  prêtres ,  «vous  pouvez  bien  croire  qaib 
•avoient  soin  de  les  6ter,  et  ({u'ils  ne  mettoient  pas  leiur  citffi^r 
à  l'épreuve  d'un  aliment  si  indigeste. 

Quant  aux  queues  de  mouton,  du  poids  de  cinquante  hnOt 

nous  n'en  avons  parlé  que  d'après  les  voyageurs  qui  en  ont  va  et 

pesé  en  Palestine,  en  Barbarie,  dans  quelques  lies  de  la  mer  Mé- 

.  diterranée^  etc.  (0  Ces  voyageurs  racontent  que,  pour  souttaîr 

ces  queues  et  les  conserver,  on  les  met  dans  oe  petites  broacttes 

-  (0  De  la  mer  Médiurranée,  Yoy.  Shaw,  SaUgnae,  etc.  Long-iOBir*  ""^ 
.QCt  voya^eAs ,,  Arisioie  «foit  remarqué  qu'en  Syrie,  dont  k  PalesiÎBc  Im* 
partie,  les  moaions  avoient  des  qaeues  larges  d'une  coudée.  &  tf  Z^« 
ffiCem  r«f  nfei  ^tu  rt  n^^m  «a^tiri*  AiiU  Animai ,  lib.  jiu ,  c.  a3.  J^da. 


qu'on  attache  aor  moatons,  qui  les  trament  après  enx.  Quoiqu'on 
ne  voie  pas  de  ces  moutons  a  Femej ,  ce  n'est  pas  une  raison  de 
nier  qu'il  y  en  ait  aâleurs. 

Texte.  —  «  Vous  tirez  encore  un  grand  avantage  de  ce  que  lé 
sang  vous  étoit  dé£endu.  Tons  crojez  que  ce  fut  un  grand  méde* 
cm  qui  vous  donna  cette  ordonnance  ».  \Un  Chrétien,  etc.  n.*>  vu.) 

G>ifMxirrAiEE.  «— C/n  grand  médecin^  etc.  Nous  vous  avons 
nommé ,  Monsieur,  de  savans  chimistes  et  d'hahiles  médecins  qui 
pensent  comme  notre  légiskteur ,  que  k  saM  est  un  aliment  mal- 
sain. NomnieE«nous-en  un  seul  qui  le  rc|[arae  comme  une  Botûrri* 
ture  salubre.  . 

Texte. —  «  Yovts  pensez  que  le  sang  estunnoisqn,  et  qneThé^ 
mistode  et  d'autres  moururent  pour  avoir  bu  du  sang  de  taureau  »• 

{Ibid.ibid.)  ~D  . 

CoMiiEifTAiRE*  —  Que  le  staut  est  un  poison.  On  peut  croire  en 
général  le  sang  malsain ,  sans  le  regarder  comme  un  poison.  Nous 
ayons  dit  que  les  Grecs  avoient  cette  idée  du  sang  de  taureau; 
mais  nous  n'avons  dit  nulle  part  que  nous  Pavions  comme  eux* 
Nous  ne  nous  sommes  pas  faits  garans  de  ce  qu'ils  disent  de  la  mort 
de  Thémistocle.  Nous  vous  avouons  pourtant  que  nous  nous  sen- 
tons fort  portés  à  croire  le  .fiadt  vrai  j  jusqu'à  ce  que  l'expérience 
prouve  le  contraire. 

Texte.  -—  «  Je  l'ai  faite,  celte  expérience,  je  vous  le  confie  r 
pour  me  moquer  des  fables  grecques,  j'ai  fait  saisner  un  de  mes 
leunes  Mnreaux ,  et  j'ai  bu  une  tasse  de  son  sang  tres-impunément. 
Les  paysans  de  mon  canton  en  font  usace  tous  les  jours  ;  ils  appellent 

dé  jeûner  la  fricassée  ».  (  Ibid.  ibid.) 


ce 


Commentaire. — Je  faijaiie,  etc.  Vous  avez,  Monsieur,  risqué 
une  santé  si  chère  !,  des  jours  si  précieux  ! 

'  Du  moins,  n'allez  pas  la  répéter,  cette  expérience,  en  Palestine 
et  dani^des  pavs  chauds.  Vous  n'en  mourriez  peut-être  pas;  mais 
peut-être  aussi  ne  vous  en  tireriez- vous  pas  si  impunément;  sur- 
tout si,  au  lieu  d'une  petite  tasse,  vous  buviez  une  écneile  de  sang 
tout  chaud  d'un  taureau  plus  âgé. 

Quant  wojifricassées  de  vos  paysans,  nous  ne  croyons  pas  que 
beaucoup  de  gens  les  leur  envient;  nous  remercions  notre  légioa'» 
teur  d'avoir  voulu  que  ses  Hébreux  vécussent  d'une  manière  plus, 
salubre  que  les  paysans  de  Femey. 

St  leur  seigneur ,  M.  le  comte  de  Femey ,  avoit  £ut  servir  tous- 
le^  jonrs  de  m  fricassée  sur  sa  table,  s'il  en  avoit  man^é  réguliire* 
ment  sans  en  être  incommodé,  la  preuve  nous  parottroit  meilleure;. 
Nous  en  conduiions  que  la  différence  du  climat  peut  en  mettre 
dans  la  salubrité  ou  l'insalubrité  des  idimens;  ce  qui  ne  vous  avan- 
ceroit  pas  beaucoup. 

Be  grâce,  Monsieur,  laissez  là  tontes  ces  expériences,  oui  ne 
prouvent  rien,  et  qui  vous  peuvent  être  dangereuses.  Mlangto 
plutôt  du  Uèvre;  3  est  meilleur  et  moins  malsain  dans  votre  paya 
que  dans  h  nôtres  >  - 
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Jl  Vn.  Du  lièvre,  et  de  pluê  à^nne  méprisé. 

Tous  plaisantez,  Monsieur,  sur  la  défense  qui  nous  est  fiûie 
d'en  manger.  Vous  nous  dites  fort  ingénieusement ,  à  ce  qa'3  tobs 
paroit: 

Textb.  ««*ii  A  riflard  du  Uèvre,  il  ne  wus  est  pas  permus  d'à 
manger,  parce  qu'u  rumine,  et  ou'il  n'a  pas  le- pied  fendu  ;  qon* 
qu'il  ait  le  pied  très-divisë ,  et  qu*il  ne  rumine  pas  :  ee  n'est  qa  une 
petite  méprise*  M.  te  pasteur  du  Boorg-Dieur  a  dit  orne  œ  n'm 
pas  là  où  git  le  lièvre:  si  ce  n'est  pas  Baurg^Dieu  qui  fa  dit,  c'est 
unautrev.  {Un  chrétien  contre  six  JuifSyX.^*  P^t.,  art-  iflL) 

G>itiiEifTAiRE.  -*-  Veus  crojes  £nre  rire^  vos  lecteurs;  yrtms  ne 
vous  trompez  past  Us  riront,  en  effet,  quand  ik  seront  instnnu; 
mais  prenez  garde.  Monsieur ,  ce  pourra  bien  être  à  Toi»  d^pem. 
L'être  eÇectiveptent  le  plus  risible,  n'est-ce  pas  Iç  n^aurais  ni». 
sant,  qui,  relevant  de  prétendues  méprises,  en  fait  de  trés-réeuei? 

Ce  n*€St  qu'une  petite  méprise.  Pardonnez-nous ,  Moosîetir ,  il  j 
en  a  ici ,  c'est-à-dire  dans  ce  que  vous  dites  j  non  pas  urne  ^  mais  plu- 
sieurs qui  ne,  sont  pas  si  petites;  dans  ce  que  dit  Moîse>  il  nj  en 
a  point. 

I  .<>yous  décidez  que  le  lièvre  ne  rumine  fias ^  Tous  êtes  un  grand 
naturaliste ,  Monsieur  ;  du  temps  de  Moise ,  on  n'étoit  oas  si  savant; 
on  disoit,  on  croyoit  le  lièvre  un  animal  ruminant.  Or  un  législa- 
teur sage  parle  et  doit  parler  selon  les  Idées  reçues.  Une  loi  n'est 
Sas  le  lieu  de  discuter  des  points  d'histoire  naturelle.  Ainsi ,  quand 
seroit  douteux  maintenant  si  le  lièvre  rumine  on  non,  MmK 
devoit  parier  comme  il  a  fait. 

a.*"  Est-il  bien  sûr  que  le  lièvire  ne  rumine  pas?  M.  de  BaffM, 
Monsieur ,  ^e  tfandie  pas  la  question  aussi  décidément  <pie  roe*. 
Et  si  Aristote  ne  met  poii^t  ^eipressément  le  lièvre  pamu  les  aoi- 
moix.q.aj  ruminent  •  le  cot^gul^m^  la  caillette  qu'il  avoit  remarooée 
dans  cet  animal ,  et  le  mpaveip^  fréquent  de  ses  mâchoires,  oeux 
choses  iquiliv  sont  comn^onf^  avec  les  ruminans^  font  fait  ranger 
dans  cette. classe  u^r  la  f4apart  des  naturalistes  anciens,  et  même 
par  d'habiles  modernes.  Ouvrez,  Monsieur,  la. dernière  édition  au 
JDictionnaire  d'histQire  naturelle  de  M.  Yalmout  de  Bomare  «  vous 
y  ^verrez  le  lièyre  mis  au  ijàanibre  des  animaux  qui  ruminent.  «  Il 
y,^,  dit  ce, naturaliste,  p^^rmi  les  quadru|)èdes  disités,  des  ani- 
maux qui  sont  aussi  ruminans,  comme  le  lièvre,  le  lapin,  la  mar- 
ifàotte,  etc.  »  M.  Valmont  de.àomare,  qui  a  écrit  depuis  M.  de 
Buffon,  et  qui  le  copie  souvent,  auroit-U  avancé  une  assertion  si 
positive,  sans  ep  avoir  de  bo\nnes  raisons  ? 

Vous  vous  tronipaz  dçm^  très>prob»blement,  Monsieor,  quand 
vous  dites*  en  goguenardant,  que  te  lièvre  n'a  ruminé  <fuc  du 
temps  de  Moïse;  et  cette  gentillesse,  dont  vous  tâchez  d'égarer  le 
Biner  du  comte  d/s  fioulamvilliers',  et  que  vous  avancez  avec  tant 
<le  cop^qce,  ppurroit  bien  être  une  bonne  méprise.  Au  moins, 
Monsieur ,  le  lièvre ,  comme  vous  voyez ,  a  ruminé  depuis  Moïse , 
et  il  rumine  encore  aujourd'hui,  pour  d'habiles  natunuistes. 


/PETIT  G01IE1IEE1ITÂIBI.  S5ï 

*  Yojrons  mdnteiiaiit  si  Moïse  a  dit  que  le  lièvre  n'a  pas  le  pied 
fendu.  Non ,  Monsienf ,  il  ne  Ta  pas  dit  ;  c'est  une  bëvue  que  rons 
lui  prêtez  tirès-fpratuitement.  U  n^  parl^  pas  de  pied^  i^ais  y  ce  qui 
n'est  pas  la  tnéme  chose ,  de  corne  et  de  sabot;  il  dit  que  le  lièvre 
n'a  pas  ;  comme  les  ruminana  dont  il  venoit  de  parler .  ta  corne  ou 
ie  saboifàndu.  Or  rien  n'est  plus  vrai ,  puisque  le  lièvre  n'a  ptas 
de  sahoi.  Voilà,  Monsieur,  ce  que  dit  Moïse  :  c'est  ie  sens  du  texte 
hébreu,  et  c^est  ainsi  que  le  traduit  la  Vukate  :  QuiU  nonûndk 
unmdamy^  dit-elle  ;  et  les  autres  versions  parlent  de  même.  Le  lé- 
giskteur  juif  motitre plus  de  connoissanoe  et  d'exactitude  que  vous; 
H  distingue,  comme  vos  naturalistes  et  vos  légistes,  leé  ruminans 
digités  d'avec  ceux  à  sabot Jèndu,  on.  conune  vous  les  nommez , 
à  piedfouroku  ;  il  permet  les  uns  et  détend  les  antres. 
-  Il  n'y  a  donc  point  de  petUe  méprise  dans  ce  qu'il  dit,  mais  une 
bévue  assez  ghmère  dans  ce  que  vous  dites,  en  confondant  ce  qu'il 
avoit  très-bien  dintingué  :  bévue  étonnante  dans  un  homme  qui  sç 
dit  laboureur  et  avocat.  Quoi  !  vous  êtes  laboiu-eur ,  et  vous  con- 
fondez les  aaiipaux  digités  aveo  ceux  à  sabot  fendu?  Vous  êtes  avo- 
cat, et  vous  n'avez  jamais  lu  les  ordonnances,  pas  ^néme  le  com- 
missaire La  Mare,  sur  les  animaux  à  pied  fourchu?  lisez  du  moins 
le  commissaire  La  Mare?  Voyez*  Monsieur,  s'il  inet  le  lièvre  au 
nombre  des  animaux  qui  doivent  les  droits  de  piedfourchu. 

Plaisantez  maintenant ,  et  dites  encore  q\ie  ce  n'est  pas  là  oU 
gît  le  lièvre. 

J.  VUI.  De  U  lèpre  dpsmaisoru,  Sii^anUs  oj^fprvéïfipMS  éPhU^-e  ^aturelie. 

Si  vous  n'avez  pas  réussi  sur  le  lièvre ,  vous  aurez  peut-être  pte 
de  succès  sur  la  lèpre  des  maisons.  ïifous  aimons  beaucoup  à  Vous 
entendre  disserter  sur  cette  matière.  Vous  le  faites  en  grand  natu- 
raliste. Vous  nous  aj>prenez  que , 

Texte.  •' —  «  En  tout  pays  les  taches  qu'on  voit  sur  les  murs  he 
çont  que  l'effet  des  gouttes  dep)uje  s^r  lesqu^çs-le  «ol^il  a4pnné  : 
il  s'y  forme  de  petitep  pi^vi^s  impçrc^ptibtles  :  1^  iviéme  chos^ 
arrive  partout  aux  feuilles  d'arbocf^  3  le  vent  pçv'te  souvent ,  dans 
ces  gerçures ,  deç  çeuSs  d'insectes  ipvisibles,  C'est  la  ce  que  vos  prê- 
tres appeli)i^t  U  lèpre  des  maisons  »,  (Un  Ckrétienrcontre  sijç 
Juifs,  mvision  intitulée  :  Réponse  encore  plus  courte  ^  n.o  viii.) 

GoBitfEifTAiBE.  —  Voilà  de  savantes  obierVations  d'histoire  natu- 
relle, nous  en  convenons^  mais  vo^s  pouviez,  ce  nous  semble,  les 
rendre  plus  exactes.  Pour  le  faire ,  il  ne  s'agîssoit  que  de  joindre 
à  vos  œufs  d'insectes  invisibles  les  semences  également  invisibles 
d'une  multitude  de  petites  plantes  y  des  fychens  ou  mousses ,  etc. 
La  plus  grande  partie  des  taches  ^térieures  des  murs  vient  de  ces 
Retiens,  qu'il  n'aurôit  pas  fallu  oublier.  CeSt  du  moins  ce  que  pré- 
tend ,  il  ce  qu'on  nous  a  dit ,  votre  célèbre  naturaliste  M.  Gctettard , 
qui  rit  souvent  de  votre  histoife  naturelle. 
,  Ces  taches  ne  sont  qu^  feff^  des  gçuttes  de  pfuiç.  A  la  bonne 
l^eure  pour  les  taches  extérieures.  Mai;^  il  y  a  en  divers  pays ,  et 
même  dans  le  vôtre,  des  maisons  dans  l'intérieur  desquelles  on  voit 
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des  lâches  sur  les  mars  j  depuis  la  care  jusqu'au  premier  ^tMe  y  et 
quelquefois  plus  haut.  Ces  taches.  Monsieur,  ne  sont  pas  ^^ffci  da 
goiUSes,  de  pudû,  car  il  ne  pleut  pas  dans  ces  maisons;  ni  da  soled, 
car  le  soleil  ne  donne  pas  dans  ces  caves.  H  faut  en  trourer  i 


pa  ,       .        .  *        .  .  

lestine.  Quelquefois  on  a  heau  le  ratisser,  à  celui  qu'on  6te  3  ea 
succède  de  nouveau ,  ce  qui  cause  ou  annonce  rinsuabrité  de  ces 
maisons.  G'<$toit  là,  très-probablCTaent ,  disons-nous,  ce  qu'on  q>- 
peloit  la  lèpre  des  maisons.  Et  comme  notre  l^islateur  voidoii 
que  son  peuple  fût  logé  proprement  et  sainement ,  il  avoit  <M*doiitté 
qu'après  les  épreuves  nécessaires  ces  murs  seroient détruits;  aimât 
mieux  causer  une  légère  dépense  à  ses  concitoyens,  dont  les  mu- 
sons n'étoient  pas  des  palais ,  que  d'exposer  leur  santé.  Un  ici  ru- 
dement de  police  étoit  êSkge  assurément ,  et  il  faut  aYoûr  I 
d'humeur ,  ou  peu  de  lumières ,  pour  le  condanuier. 
Vous  y  trouvex  pourtant  un  inconvénient  ^  c'est  4 


Texte.  -^  «  Comme  les  prêtres  étoient  juges  sooveraûif  de  h 
lèpre ,  ils  pouvoient  déclarer  lépreuse  la  maison  de  quiconque  leur 
•  déplaisoit,  et  la  faire  démolir  pour  préserver  le  reste  ».  {Un  Chré- 
tien contre  six  Juifs,  Réponse,  etc.,  n.®  vin.) 

ComiEiTTÂiEE.  —  Les  prêtres  étaient  juges,  etc.  Oui  ;  mais  c« 
juges  avoient  des  rèj^les  qu'on  pouvoit  sans  doute  les  forcer  d'o^ 
server;  et  ils  n'avoieut  pa^,  apparemment,  le  pouvoir  de  Un 
repousser  le  salpêtre  ou  les  mousses  à  leur  gré. 

V  ou$  eu  voulez  un  peu  à  nos  prêtres,  nous  le  voyons  bien  ;  boh 
n'en  sommes  pas  surpris.  Yous  en  voulez  hîen  davantage  an 
vôtres  I 

^,lSi.Fétesjuiifeêtrèê'ùisUâaujugemientduenti^ue:let/ltu^  ^il gtmm. 

'■  Nous  avions  dit  que  la  gaieté  des  fêtes  établies  par  notre  l^kiiit- 
teur  pouvoit  contribuer  a  la  santé  de  son  peuple.  Voua  nous  ant- 
tez  là,  Monsieur,^  et  vous  soutenez  que  ces  fêt.^  étoient  tristes. 

Texte.  ^-t.«  Je  pourrois  vous  citer  le  tri^tia  sàbbetta  cordi,^  et  le 
septim0  i/uœgue  aius  turpi  sacrata  vetemo  «.  (Ibid.  iUd^^  n.*  ix.) 

GoMUEiiTliaE.  *r- Yous  choisisscE  admirablement  vos  antoritâ, 
Mopsieur.  C'est  sur  les  discours  des  ennemis  de  notre  nation ,  sur 
des  propos  de  poètes,  et  de  poètes  satiriques,  que  vous  vonsi» 
dez.  Telle  ^t  votre  impartialité^ 

£t  quand  les  |ienoit-on,  ces  propos?  lorsque  notre  nation  ,  vaio- 
eue ,  asservie ,  traînée  dans  des  pavs  étrangers ,  vivoit  dans  l'oppiv». 
sion  et  dans  la  misère.  Cest  par-là  que  vous  jugez  de  la  gaieté  àe 
i^os  fêtes  au  temps  d^  notre  liberté  et  de  notre  bonheur!  On  no 
peut  mieux  raisonner.  * 

Texte.  —  «  Je  vous  soutiendrai  qu'un  jour  de  dimanche,  la 
Gourtille  ^t  les  Percherons  sont  plus  gais  que  toutes  vos  fêtes  », 

{rbidJbid.)  *^      ^      ? 
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ComtBHTAntc  <^  Je  VOUS  soutiendrai j,  etc.  Qœ  ne  f  outiendriez- 
vous  pas  j  Monsieur  ? 

Un  jour  de  dimanche  ^  étà.  Si  vous  ne  voyez  rien  de  plus  gai,  un 
jour  de  dimanche^  que  la  G>urtille  et  les  Percherons ,  vous  aimez 
la  grosse  gaieté,  Monsieur! 

5*  ^«  ^^  ^^^^  maladies,  et  du  médecin  FerneL 

Vous  nous  reprochez  d'avoir  confondu  deux  maladies,  l'une  vi- 
rulente ,  et  l'autre  qui  ne  l'est  point.  > 

.  Texte.  —  «  Vous  confondez  la  gonorrhée  antique  avec  la...,  qui 
n'est  connue  que  depuis  la  fin  du  quinzième  siècle.  Vous  donnez  à 
entendre  que  le  texte  du  Lévitique  confond  ces  deux  incommo- 
dités 1».  (Un  Chrétien  contre  six  Juifs,  section  intitulée  :  Réponse 
encore  plus  courte,  n.*  x.  ) 

G>MM£iiTAiiiE.  —  Nous  ne  les  avons  ni  confondues ,  ni  donné  à 
entendre  que  le  Lévitique  les  copfonde.  Quant  au  reste ,  consultez 
Fracastor,  Astruc,  Tissot,  etc,  vous  pourrez  y  trouver  quelques 
raisons  de  ne  pas  prononcer  si  affirmativement  sur  des  objets  qui  ne 
^nt  pas  de  votre  ressort. 

Quand,  sur  une  autre  matière,  voiis  nous  opposez  votre  fameux 
Femel,  médecin  de  Françms  I.*'  et  de  Henn  II,  vous  faites  trop 
peu  d'attention  à  la  différence  de  votre  climat  et  du  nôtre.  Ce  qui 
pourroit  absolument  n'être  pas  nuisible  dans  un  climat  tempéré 
peut  l'être  dans  un  climat  chaud.  Demandez  aux  médecins  d'Italie, 
aux  Arabes ,  ou  sans  aller  si  loin ,  à  votre  célèbre  voisin  le  savant 
et  vertueux  Haller  (0^  si  la  loi  que  vous  attaquez  n'était  pas  sage , 
et  si  la  violer  ce  n'est  pas  s'exposer  k  des  incommodités  et  à  des 
maladies  dangereuses.  Nous  sommes  sûrs,  Monsieur,  de  leurs  ré« 
penses. 

5*  XI.  De  la  vente  des  enfans* 

Nous  passons  tout  ce  que  vous  dites  de  la  polygamie ,  du  divorce, 
de  Mahomet,  et  des  femmes.  C'est  un  fatras  qm  revient  k  rien,  et 
ne  mérite  pas  de  réponse.  Mais ,  en  parlant  des  en&ns ,  vous  nous 
dites  : 

Texte.  —  «  Il  étoit  permis ,  dites-vous ,  à  un  père  de  vendre  son 
fils ,  dans  le  cas  d'ime  extrême  indigence.  Je  n'ai  point  trouvé  l'é- 
noncé de  cette  loi  chez  nous.  Je  trouve  seulement  dans  l'Exode , 
chap.  ai  :  !&'  quelqu'un  vend  sa  fitte pour  servante,  elle  ne  sortira 
pûim  de  servitude.  Je  présume'  qu'il  en  étoit  de  même  pour  les 
garçons  ».  {fbid.  ibid,  n.*  xvii.  ) 

(0  Vertueux  Haller,  kxiX  plus  prof oud  es  tojmobsances  de  Vanaimnifi,  d^ 
la  médecine,  de  la  chimie,  de  la  baunique,  de  rhùtoire  ûnlurelle,  «t  du 
la  jurisprudence ,  Haller  joignoit  up  talent  Aiipéricar  poitr  la  poqMe. 

On  le  regarde  comme  FHorace  et  te  Pindare  de  PAllcinngnc.  BpoajE  fideJe , 
p^re  tendre,  jaae  intègre,  éleré  à  la  preitii^re  magÏBtrqlurc! ,  il  a  honoris  ^a 
place  par  ses  talens  et  ses  vertus,  et  imi  k  son  pays  tout  le  bien  qui  a  dém 
pendu  de  loi. Ce  grand  homme  nVtoti  pa-i  pKQaAophiste ;  il  «toit  Chrétien . 
On  a  4o  Ini  une  lettre  à  sa  fille,  où  il  pr{>uTe  la  vérité  de  la  religion  :  il 
est  mort  en  combattant  les  errenrâ  ptitlo«ophic<}  -  tbcologfqtie»  dt  M.  do 
Voltaire.  CM^ 
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G>ipmrrAiiiE*  —  DiUS'VOus,  etc.  Noiu  oeFavoif  point  dit  : 
Monsieur  :  mais,  si  voas  voulez,  nous  le  dirons» 

Je  n'ai  point  iromé  F  énoncé  de  eeHeioi,  «Ar*  Ni  «out  i>on  phi. 
Mais  Je  présume ,  etc.  Vous  kprésumecL^  ei  nopt  anHi,  et  Gf^ÛM 
aussi,  et  Michaëlis  aussi,  et  beaucoup. d'antiroâ  V99m*  Voua  voja 
que  nous  ne  l'avons  pas  présumé  sans  de  bonnet  aatoritëa.  Yooi 
êtes  singidier,  Monsieur;  vous  voulez  faire  croire  que  nous  afvooi 
en  tort,  et  vous  présumez  que  nous  avons  ou  raison  :  rien'dé  pios 
conséquent. 

Elle  ne  sortira  point,  etc.  Nouvelle  prenvç  de  Fexactitade  de 
vos  citations.  Vous  faites  dire  à  Moïse  tout  le  contrwfe  de  ce  qu'A 
dit  :  «  Elle,  sortira  de  servitude  au  pihUé,  dit  la  loi;  tnaiseUe  n'en 
sonira  pas  comme  les  autres  esclaves  :  le  moière  bdjera  telle  ettdts 
gratification  ». 

J.  XU.  Punitioi^  d$0  ofùnts. 

Vos  inexactitudes,  ou  plutôt  vos  petites  ruses,  continnent  jusqu'à 
la  Bn.  Nous  avions  dit  que  nos  lois,  dans  les  punitions  des  crimes, 
ne  connoissoient  point  les  supplices  recherches.  Pour  nous  prouver 
le  contraire,  vous  nous  dites  : 

.  Texte.  ^»  «  Comment  voules-vous  qu'on  vous  croie?  &elîae«  vos 
livres,  vous  y  verrez  non-seulement  un  JoStté,UB  CalcAi,  un  Josné 
prodiguant  tous  les  genres  de  morts  que  ie  £er  et  le  feu  peureat 
faire  souffrir,  mais nn  David  iairedëchiror ,  soua  des  henet  de  fer, 
brûler  à  petit  feu,  dans  des  fours  k  briques,  de  braves  geos  qw 
}es  Juifs  ont  eu  le  bonheur  de  prendre  prisonniers  ».  (  Un  ChrétœB 
contre  six  Jui/Sy  Réponse ,  etc. ,  n.^  xviu.  ) 

Commentaire.  —  Si  vous  voulez  qu*on  vous  croie  vous-même, 
Monsieur,  ôtez  d'abord  l'emphase  de  votre  période  ;  ôtez-en  votrt 
à  petit  Jeu,  qui  n'est  pas  dans  nos  livres  ;  ôtèz  Caleb ,  dont  il  n'est 
pas  dit  dans  nos  livrés  qu'il  ait  exercé  aucune  de  ces  cmaotës. 

Si  vous  voulez  qu'on  vous  croie  y  renoncez  une  benne  fois  k  tontes 
vos  petites  adresses,  et  ne  confondez  point,  pour  donner  le  change 
à  vos  lecteurs,  les  objets  les  plus  disparates. 

Nous  pigrlions  des  peines  <}ui  jpouvolent  ^tir^  prononcées  contre 
les  crimes  par  nos  cpurs  de  justice,  et  vous  nou«  opposes  4^  exé- 
çutioDS  inintaipes ,  des  représailles  et  de#  rigueurs  fue  nos  pexes 
auroiept  éprouvé»»  ew-^mem^ s ,  s'ils  eussent  été  vaincqs;  c|^  toatei 
les  guerres  alors  étoi^nt  oruelles!  Que  Josué,  que  David  aieiii  nss 
de  ces  rigueurs  contre  des  ennemis. étri|nSf>:$  9  est-ce  ont»  prei&T« 
que  nos  tribunaux  pouvoient  user  de  supplices  recherchés  aaiis  la 
punition  des  déUu  con^mis  par  des  citoyens  cotipi|bles?  Quand 
vous  raisonner  de  cette  manière ,  méritez-voiu  qu'on  vous  croie? 
méritez-vous  qu'on  vous  réfute  (0  ? 

(0  Qu^on  vous  réfuU'  Faqt  *  il  s'^toontr ,  après  cela ,  go«  d'habiles  journa- 
listes anglais,  rendant  compte  du  Vieillard  du  Caucase,  aient  pris  pour  épi- 
graphe ce  vers  de  Virgile  :  Tefunufue  imheUe,  sine  idu.  ^otneei^  semor?  Ik 
ne  pooToient  mieux:  annoncer  ce  qu'ils  pensent  de  cette  brochiire.  £dit. 
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XXVII/  EXTRAIT- 

Des  Prophéties. 

Vous  revenez  à  nos  prophitat,  Monaenr;  c^est  le  sujet  d'une 
ongue  et  folle  diatribe,  où  vous  doinez  des  turlupinades  pour 
les  raisons^  et  oii  pour  vous  défendre ,  vous  ne  dites  plus  ce  que  vous 
lisiez,  et  vous  no«B  faites  dire  ce  que  nous  ne  disions  pas.  Nous 
l'entreprendrons  i>omt  d'éfi^ucher  tout  ce  fatras ,  nous  nous,  bor- 
leroQS  11  en  extraire  ce  qui  peut  mériter  quelque  réponse. 

{.  I.  Du  passé  e<  de  tavenir. 

Vous  souteniez  qu'on  ne  peut  connaître ,  par  conséijuent  ou'o/r 
le  peut  prédire  t avenir,  qu'on  prédit  pourtant  tous  les  jours.  Votre 
/^ieillard  du  Cancase  diange  aujourd'nui  la  question,  et  nous  dit  : 

Texte.  —  «  Je  ne  sais  si  mou  ami  a  dit  que  connottre  l'aVenir, 
*est  connoitre  ce  qui  n'est  pas  :  mais  s'il  Ta  dit ,  il  a  dit  vrai  ».  (  CTn 
Chrétien  contre  six  Juifs,  i.'*  partie ,  art  36.) 

G>]fMEirrAiBE. — N'altérons  point ,  Monsieur,  les  dires  de  ce  cher 
imi,  que  vous  paroissez  aimer  aussi  tendrement  que  si  c'étoit  vous- 
néme. 

S'il  l'a  dit,  ila  ditvrai.  Oui;  mais  il  y  ajoutoit  un  mot  <(ui  ne  l'est 
)as.  n  disoit  qu'c^;»  ne  peut  connoitre  V avenir^  patve  qu'on  ne  peut 
ronnottre  ce  qui  n*est  pas,  U  l'a  dit,  car  il  est  l'auteur  du  Traité  - 
le  la  Tolérance;  et  il  a  eu  tort  de  le  dire ,  car  bien  certainement 
»n  peut  connoitre  ce  qui  n'est  pas,  l'avenir  qui  n'est  pas  encore ,  et 
e  passé  qui  n'est  plus. 

Texte.  ^  «  Le  passé  n'est  plus  !  voilà  un  plaisant  sophisme.  Un 
lomme  aussi  sérieux  que  vous  l'êtes,  peut-ol  se  jouer  ainsi  sur  les 
nots  »  7  {Ibid.  ibid^  ) 

GoscMBiiTAUis.  --*  Il  n'y  a  point  Ui  dd  sophisme  tii  de  jeu  dé  mots  , 
Monsieur.  Toumez.fVQUs  contme  il  vous  plaira,  il  sera  étemelle- 
nent  yrai.que  le. passé  n'est  plus. 

Texte.  —  a  Fautril  vous  dire  que  le  passé  est  dans  la  bouche  de 
:enx  qui  ont  vu,  dans  les  livres  de  ceux  qui  ont  écrit?  «ncore  n'y 
;st-il  guère  ».  (  Ibid.  tbid.  ) 

CoMifEifTAiBE.  —  Le  passé,  etc.  C'est  bien  là.  Monsieur,  un  vrai 
ophisme  ;  c'est  bien  vous  qui  jouez  sur  les  mots.  Le  passé  est. 
^uoi,  vous  ne  voyez  pasqu'u  y  a  id  contradiction  dans  les  termes? 
^ous  dîtes  d'une  même  chose  qu'dle  est  et  qu'elle  n'est  pas.  Si  elle 
»t  passée,  comment  pouvez-roos  dire  qu'elle  est  encore  ?  Si  die 
sst  encore ,  comment  pouvez-vons  dire  qu'elle  est  passée  ? 

Le  passé  est  dans  la  bouche,  etc.  £hl  non ,  Monsieur,  ce  n'est 
noittt  le  passé  qui  esldans  la  bouche  de  ce§4a:  quiontvu,  dans  les 
ivres  de  ceux  qui  ont  écrit.  Vous  confomdez  la  passé  avec  le  récit 
iu  passé  ;  voilà  le  sophisme. 
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Encore  nyest-Uguère.'Vos  écrits  en  {burnissent  soaventlapreim. 

Texti. — «  Mais  F  avenir  où  est-il  ?  ou  le  voit-on  »  ?  (  Un  Chr^iai 
contre  six  Juifs  ,  etc. ,  !.'«  partie ,  art.  56.  ) 

CoMiiEifTÂimE.  —  Si  nous  voulions  parler  comme  vous,  Monsîeiir, 
ikous  dirions  qu'il  est  dans  ses  causes  ^  et  que  c'est  là  qu'on  le  voit; 
mais  nous  n'emprunterons  pas  votre  lan^ige. 

Où  est-il?  n  n*est  nulle  part«  Il  vtest  points  il  doit  être.  Iba 
quoiqu'il  ne  soit  pas  encore,  ses  causes  existent ^  et  par  eUei  oa 

Î>eut  )uger  qu'il  existera.  L'homme  qui  conjecture  Fentreroit  diBS 
es  dispositions  des  agens  physiques  et  moraux;  et  Dîea,  qotK 
conjecture  pas,  mais  qui  connoit  avec  une  pleine  cntitnde ,  le  lil 
dans  ses  idées  y  dans  ses  décrets  y  dans  les  causes  phvsiqiies  et  Mo- 
rales,  dont  il  doit  être  l'effet  nécessaire  ou  infaiUihle.  Comme  oa 
peut  savoir  que  telle  éclipse  quoiqu'elle  ne  soit  plus ,  est  arrivée  ea 
16^8,  on  peut  prévoir  de  même  que  telle  autre  édîpce,  quM- 
qu  elle  ne  soit  pas  encore ,  arrivera  en  1798*  Il  en  est  amsi  k  pro- 

Sortion  des  agens  libres  :  l'éducation^  le  tempérament,  la  manière 
e  penser,  etc. ,  peut  ùdre  prévoir  ce  qu'ils  feront  dans  tefles  ou 
telles  circonstances.  On  peut  donc  connoitre ,  et  par  conséquent 
prédire  ce  qui  n* est  pas.  Gomn^ent  n'avez- vous  pas  vu,  Monsieur, 
qu'avec  votre  beau  raisonnement  vous  détruiriez  non-seuiemeiit 
toute  prophétie  et  toute  prescience  divine ,  mais  toute  prévoyance 
humame. 

Mais  voici  une  objection  accablante. 

Texte.  —  «  Monsieur,  ou  Messieurs ,  vous  écrivez  sons  le  non 
de  six  Juifs ,  et  vous  leur  laites  citer  S*  Paul  à  propos  des  prophelet; 
cela  n'est  pas  adroit  ».  {Ihid.  ibid.) 

CoxMEiiTAiaE.  —  S.  Paul  à  propos  des  prophètes,  etc.  Rien  de 
plus  mal  à  propos  assurément  ^  car  Paul  n  a  jamais  parlé  des  pro« 
phètes ,  sans  doute. 

Cela  n* est  pas  adroit.  Tous  les  jours,  Monsieur,  en  réfutant  sa 
auteur,  on  lui  cite  les  écrits  qu'il  révère;  et  nous  pensions  que, 
vous  disant  Chrétien,  vous  rêveries  iS*.  Paul:  nous  ne  scwuBespai 
adroits ,  n'est-il  pas  vrai?  nous  le  sentons  bien. 

5.  IL  DeIfééuchoJonasor,  et  deê  Pygméeê:  piaismuteriet  âdticaSgt. 

Vous  vous  défende»  on  ne  peut  mieux  sur  la  prétendue  mét^ 
morphose  de  lïabuchodonosor.  Tous  nous  dites  : 

Texte.  — •  «  Vous  soutenez  que  Nahuchodonosor  ne  fat  poinl 
métamorphosé  en  bœuf,  mais  en  aigle  »•  (Jln  Chrétien  contre  six 
Juifs  ,V*  fyûe  y  article  40.) 

CoMiiEiiTAiRE.  — »  Fous  soutcncz,  etc.  Nous  n'avons  rien  aonmm 
de  pareil  :  nous  n'avons  métamorphosé  le  roi  de  Babjlone ,  ni  eu 
bœuf,  ni  en  aigle.  Nous  ne  prenons  pas,  comme  votre  inmoctmt 
ami  y  une  maladie  pour  une  métamorphose. 

Texte.  ^  «  Ck>ncilions-nous;  disons  qu'il  fut  changé  en  ftigl»4Mattf ; 
je  révère  le  texte  :  je  ne  prends  la  liberté  de  railler  qu'avec  veu», 
qui  railles  continuellemmit  avec  mon  ami  »- 
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CoMXWTAiRE.  —  Conri/ftOfU-nou^^  etc.  Très-volontieriy  mais 
/ous  n'en  prenez  guère  le  moyen. 

Je  révère  le  texte  ,  etc.  Il  y  paroh. 

Je  ne  raille  qu'avec  vous,  etc.  Vous  nous  ËEÛtes  bien  de  l'hon- 
neur. 

Qui  raillez  continuellement  avec  mon  ami.  Nous  avons  pris  quel- 

2uefois  cette  liberté.  Mais  toutes  nos  railleries  ne  valent  pas  celle 
e  votre  aigle-bœuf.  Cet  aigle-boeiifest  délicieux^  il  faut  convenir 
^e  c'est  railler  finement,  cela,  void  quelque  chose  de  mieux 
encore. 

Texte.  —  «  Il  y  a^des  gens  qui  prétendent  que^  lorsqu'on  dis- 
pute sur  un  peuple  d'un  pied  et  demi  de  haut,  on  pourroit  bien 
avoir  un  pied  de  nez  ».  {un Chrétien  etc.  Ij^  partie  ^  art.  41*) 

G)ifMXiiTÂiaE.  —  On  pourroit  bien  avoir  y  etc.  Gela  se  pourroit  : 
mais  ce  n'est  pas  nous.  Monsieur,  c'est  vous-même  qui  réduisez  a 
cette  taille  les  Gamadim  d'Ezéchiel,  et  les  Pygmées  d'Aristote. 
Ainsi,  mesurez. 

Un  pied  de  nez.  Modèle  de  plaisanterie  délicate.  Elle  ne  sent 
pas  le  collège,  celle-là;  est -elle  de  la  Cour  où  vous  avez  une 
charge  (0? 

Autre  exemj^le.  Vous  avez  dit  dans  un  endroit  que  les  anciens 
Juifs  ne  cnyy oient  pas  de  diables ^  et,  dans  un  autre,  qu'i/f  ado- 
roient  le  'diable.  Nous  avions  cru  voir  là  quelque  contradiction. 
Vous  nous  répondez  agréablement  que 

Texte.  —  «  Il  &ut  avoir  le  diable  au  corps ,  pour  trouver  de  la 
contradiction  dans  les  laborieuses  recherches  de  mon  ami  ».  {Un 
Chrétien  contre  six  Juifs ^  I.""*  partie,  art.  37.) 

CoitXEHTAiEE. —Raillerie  ingénieuse,  et  réponse  tranchante! 
Nous  l'avouons,  Monsieur,  nous  ne  nous  sentons  pas  }e  courage d'j 
répliquer. 

J. m.  Types,  Exdchid,  Indignor,  etdomQdmet. 

Vous  nous  reprochez ,  Monsieur,  un  plagiat  horrible  :  nous  vous 
avons  dérobé  des  traiu  d'une  érudition  peu  commune  sur  le  lan* 
gage  typique  dé)  anciens. 

Texte«-^  «  Vous  répétez  cequ'avoit  dit  mon  ami;  vous  répétez 
.  précisément  les  mêmes  exemples  ».  {Ibid.  art.  /^a.) 

CoiocBirTÂiBE.— £e5  mêmes  exemples.  Ainsi  il  est  évident  que 
c'est  chez  vous  que  nous  les  avons  trouvés  :  sans  vous,  aurions-nous 
jamais  imaginé  de  les  aller  chercher  dansTite-Live,  Justin,  Quinte- 
Cnrce ,  auteurs  si  peu  connus  ! 

Oui,  Monsieur,  nous  en  faisons  T humble  aveu^  c'est  à  yous  que- 
nous  devons  tout,  chimie,  grec,  hébreu ,  types^  etc^  nous  avoua  Loui 
pris  chez  vous,  comme  vous  avez  toul  pris  dans  les  sources. 

•  Vous  revenez  audéieûner  typique  d'£zechîel,  mais  timidement, 
comme  on  marcheroit  sur  des  charbons  mal  éteints.  Nous  avions 

(0  Une  charge.  Le  Vieillard  du  Caucase  pread  J«  litre  de  Ckrùitn  ^  g^dU 
homme  àe  sa  majesté  três-ehrétienne,  Qut^l  Cbrctien  !  jiut.  <^  J^ota^  Voj*  u^ 
ire  note  eUi^te  aaxzv.*  extrait,  page  534'  ^^'^^^  '«ci^y 
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donne,  à  entendre^  avec  plusieurs  de  nos  oommeiitateim  «l  da 
vôtres,  que  les  actiotis  typiques  de  oe  prophète  ne  i^éioîeBt 
faites  uès- probablement  qu'en  vision.  Vous  nous  eppoMK  dom 
Galmeté 

Texte.  —  «  Lisez  seulement  le  commentaire  de  dom  CalmeC, 
et  vous  verrez  que  tout  fut  fiait  rëellement  9.  {Un  Chrétien'  contre 
six  Juifi^  !.«■«  partie ,  art.  ttii ,  à  la  note.) 

Commentaire.  —  Vous  verrez  j^  etc,  Dom  Calmet,  Monsicar, 
quoique  nous  l'estimions ,  n'est  pas  la  règle  de  nos  jugnmens. 

Lisez,  etc.  Pourquoi  lire  cet  imbecille 7  \ousmez  que  vousajei 
traité  de  la  sorte  dom  Calmet ,  mais  le  £ut  n'en  est  pas  moins  coop- 
tant; scripta  marient  1 

SoufRt-ez  que  nous  vous  le  disions,  Monsieur,  vous  prenes  trop 
aisément  l'habitude  de  nier  des  faits  avérés ,  dont  les  preuves, 
consignées  dans  vos  écrits  ^  peuvent  vous  être  opposées  a  on  mo- 
ment à  l'autre.     . 

Vous  nous  dites  : 

Texte.  —  «  Tous  êtes  de  bien  mauvaise  humeur,  Mess/eoiv,  et 
votre  Indignorest  bien mal  placé  3  c'est  à  moi  deidire  Indtgnor  ». 
[ibid.ibid.) 

CoMMEifTAiRE.  —  Votre  Tndignor,  etc.  Entendez -le  \Àea  cec 
ïndignory  ne  le  déplacez  pas,  et  vous  avouerez  qu'il  étoît  diflfjnlg 
de  rappliquer  mieux.  Pensez,  Monsieur^  que  c*est  par  ce  mot 

Ju'Horace  exprimoit  le  dépit  qu'il  sentoit  en  voyant  le  plus  grand 
es  poètes  s  oublier  et  s'endormir  (0.  Pouvions  -  nous  expri- 
mer d'une  façon  plus  honnête  le  ressentiment  de  notre  cstinie 
et  de  notre  admiration  peinées  de  voir  un  écrivain  tel  qae  voai 
avoir  aussi  ses  momens  de  sommeil  ?  Assurément ,  Moosiesr, 
ce  n'est  pas  là  de  la  mauvaise  humeur f  c'est  unç  critique,  mas 
une  critique  douce  et  pleine  d'égardâ  :  probablement  vous  famés 
mieux  sentie,  Monsieur,  si  vous  eussiez  nûeux  entendu  le  latia 
d'Horace. 

XXVIII/  EXTRAIT. 

Moyen  général  de  défense  employé  par  le  Fieûlard.  San  /ugttnuU 
sur  les  diverses  éditions  de  ses  Œuvres. 

Tous  recourez ,  Monsieur ,  à  un  moyen  plus  sûr  et  pins  court  de 
nous  répondre;  cest  de  nier  que  vous  soyez  l'auteur  des  ouvrages 
que  nous  combattions.  La  défense  seroit  tranchante ,  si  on  ponvoît 
la  croire  sérieuse.  Mais  il  s'en  faut  bien  que  vous  leviez  sur  cepeùic 
tous  les  doutes.  Vous  dites  : 

Texte.  —  «  Il  a  la  cruauté  (le  secrétaire  )  d'imputer  à  sa  victime 
je  ne  sais  quelles  brochures,  les  unes  judaïques,  les  autres  a&ttîa* 
daïques ,  dont  ce  cher  ami  est  très-innocent.  (  Avant-propos  de  Un 
Chrétien  contre  six  Juift.  ) . 

{^)  S'endormir*  Indigner  qwmdoque  bonus  dormitat  ffom^rus.  Aot. 
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CoMHKMf  A1lkl^  ^^11  a  la  cruauté ,  etc.  Il  y  en  aaroît  en  etfet ,  et 
beaucoup,  à  les  iniputer ,  ces  brodiutes,  à  tin  écrivain  aussi  esti* 
mable  que  Vous,  Monsieur.  Aussi,  loin  de  vous  les  hnpûtcry  nous 
avions  uëdaré,  <lès  Tentrëe  de  notre  éuViratge,  que  nous  ne  pou- 
vions uouSi  persuader  qu'elles  fussent  de  vous  :  nous  avions  dëcuiré 
et  très-nettement,  qu  il  ne  nous  paroissoif  pas  concevable  que  ce 
vil  ramas  d'écrits,  pleins,  nous  ne  dit-ôns  pas  d'impiétés  et  de 
blasphèmes  (on  s'en  fait  honneut  dalts  ce  malheureux  siècle) 
mais  de  faussetés  évidentes,  de  Contradictions  palpables,  de  bé- 
vues grossières,  d'ignorances  étonnantes  en  tout  genre,  ait  pu 
sortir  de  votre  plame.  Nous  l'avibnîB  dit^  nous  le  répétons.  Etes- 
vouis  content ,  Inonsieur  ? 

^  A  sa  victime,  etc.  Quelle  victime!  Ah  !  si  nous  pouvions,  Mon- 
sieur, vous  conduire  k  l'autel,  ce  tote  Seroit  pas  pour  y  être  immolé; 
ce  seroit  pour  y  rendre  hommage  au  ciel  de  vos  talens ,  et  y  gémir 
sur  le  déplorable  abus  que  vous  en  avez  fait. 


vous 
solides, 

de  b^ens 7 'Soixante  volumes  recueillis  avec  peine,  achetés  à  haut 
prix ,  étalés  avec  pompe  dans  les  cabinets  des  curieux ,  vous  y 
annoncent ,  non-seulement  commie  le  plus  bel  esprit  du  siède  mais 
comme  Fëcrivain  le  plus  fécond,  le  génie  le  J>lu8  vaste,  le  savant 
le  phif  universel  :  c  est  sur  le  nombre  comme  sur  la  perfection 
de  ces  ouvrages ,  qu'est  fondée  cette  grande  réputation  dont  vous 
jouissez.  £t  ce  riche  dépôt  de  toutes  les  connoissances  humaines,, 
cette  immense  collection  où  tous  les  genres,  tous  les  sujets,  les 
matières  même  les  plus  disparates,  se  trouvent  traités,  discutés, 
creusés  ;  cette  vaste  Encyclopédie ,  vous  alliz  la  réduire  à  quelques 
volumes?  Est-ce  là,  Monsieur,  vous  défendre,  ou  trahir  vos  plus 
ohers  intérêts? 

Pensez-vous  que  ce  sont  ces  écrits  qui  vous  uni  mis  à  la  tête  de  la 
brillante  cohorte  qui,  depuis  trente  ans,  s'honore  de  combattre  sous 
vos  drapeaux  ?  Cest  pour  ces  écrits  qu'ils  vous  ont  adopté  comme 
leur  chef,  ces  esprits  supérieurs,  destructeurs  courageux  des  su- 
perstitions antiques  et  des  principes  surannés,  sur  lesquels  d'a- 
veugles préjugés  avoient  établi,  depuis  tant  de  siècles,  la  sûreté 
et  le  bonheur  des  sociétés.  Ces  êtres  sublimes,  ces  rares  génies, 
bruy ans  organes  de  la  renommée ,  se  sont  déclarés ,  comme  si  vous 
en  aviez  besoin ,  les  pri5ta€fuf^  de^^és  tal^m,  et  les  soutiens  de  votre 
gloire.  De  votre  c6té ,  c'est  pour  vou*  les  attacher  et  pour  lear 
plaire  que ,  même  en  désapprouvant  leur  style ,  vous  les  mettez 
complaisamment  au  rang  des  plus  grands  écrivains  de  la  nation  ;  et 
qu'en  paroissant  quelquefois  les  combattre ,  vous  semez  leurs  dog- 
mes çà  et  là  dans  vos  hrochurcs.  Voulez-vous,  en  les  désavouant, 
étouffer  le  germe  de  ces  utiles  liaisons  «t  de  ce  commerce  flatteur 
d'éloges  donnés  et  rendus,  vous  ôter  tous  ces  appuis,  et  détacher 
de  vous  cette  nonibréust  livrée,  sans  cesse  à  vos  ordres,  et  qiiil 
est  si  doux  de  pouvoir  appeler  au  besoin  7  Sentez  -  Vôm4  quel  tort 
c'est  V0U4  feire,  quel  coup  c^cst  vous  porter? 
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Parlons  •érieusement ,  Monsieur.  K  ces  brochures  ne  sont  ptf  éc 
vous  si  vous  en  êtes  ausoi  innocent  que  vous  le  dites  y  comment  y 
trouve-t-on  votre  style  et  votre  manière?  Et  par  <{udle  fatalité, 
depuis  si  long-temps  les  ëtcangors  et  vos  compatriotes ,  vos  admôi- 
teurs  et  vos  critiques,  vos  amis  et  vos  ennemis,  s'obstment-ib  k 
vous  les  attribuer,  et  le  t>ublic  à  vou^  en  croire  et  vous  en  dire  Fan* 
teur?.En  vérité,  si  Ton  vous  a  calomnié  en  vous  les  impuUud, 
jamais  calomnie  n'a  été  plus  soutenue,  plus  ilniverselle ,  et,  «n»- 
qu'il  faut  le  dire,  plus  secondée  et  plus  reconnue  par  le  csmb- 
nié.  Car  jamais  vous  ne  les  avez  désavouées,  ces  productîoiis  dié- 
ries,  que  fpiblement,  qu'avec  un  retour  de  tendresse  pateniele, 
et  quand  la  critique  élevoit  la  voix,  ou  que  l'orage  commençoit  à 

gronder*  .         ,      ,       ' 

En  deux  mots ,  Monsieur,  si  ces  brochures  sont  aussi  si^emeat 
qu'ingénieusement  écrites ,  si  eUes  n'enseignent  que  la  venté  et  la 
vertu,  pourquoi  en  rougir? pourquoi  tant  craindre  d'en  paroitre 
raateur7  Si  elles  sont  pleines  (  vous  allez  en  convenir  vous-même) 
d'ignorances,  d'impiétés,  d'ordures,  pourquoi  les  déflendre Pponr* 
quoi  les  insérer  ou  souffrir  qu'on  les  insère  dans  toutes  ies  éattions 
oe  vos  œuvres? 

Mais,  dites-vous,  toutes  ces  éditions  sont  interpolées,  falsifiées^ 
contrefaites ,  données  sans  la  participation  de  l'autenr. 

TsxTS.  —  «  Vous  lui  imputez  de  faire  lui-même  une  édition  de 
ses  Œuvres,  il  n'en  a  jamaisiait  aucune  »•  {Ibid.  ibitL  à  la  note.) 

CoiofEirrâiaB.  —  Vous  lui  imputez,  etc.  Le  bruit  couroît  qal 
alloit  en  donner  une  ^  et  nos  désirs  sur  ce  point  se  réumss<»ent  arec 
ceux  du  public* 

//  n'en  a  jiunais/aity  etc.  Nous  le  croirons,  puisque  tous  le 
dites.  ^ 

Aucune,  Tant  pis;  voilà  le  mal.  Monsieur,  donner  vons-méne 
une  édition  authentique  de  vos  écrits,  c'étoit  un  moyen  sûr  de  bire 
cesser  toutes  ces  imputations  dont  vous  vous  plaignez  :  que  le 
l'avez -vous  pris?  comment  refusez -vous  si  constamment  de  It 
prendre  ? 

Texte.  —  «  Ceux  qui  ont  bien  voulu  en  ùire  une,  comme  im 
de  ses  amis  de  Genève ,  et  M.  le  bourgmestre ,  M.  le  premier 
pasteur  de  Lausanne ,  sans  le  consulter,  savent  avec  quelle  bêtise 
et  quelle  indignité  on  les  a  contrefiedtes  ».  (/bid.  ibid.  ) 

CoMHEHTAUuB.  —  Siuts  U  consultcr,  etc.  Quoi!  Monsieur,  votre 
ami  de  Genève,  Mi  le  i>ourgmestre ,  M.  lepremier  pasteor  de 
Lausanne,  auroient  donné  une  édition  de  vosOEuvres,  à  votre  perte 
et  sous  vos  yeux ,  sans  s'assurer  de  votre  aveu  iK>ur  les  pièces  qu'ib 
y  admettoient,  sans  solliciter,  pour  cette  édition ,  ni  correctioos, 
ni  augmentations,  sans  vous  en  faire  part,  sans  vous  en  dire  m 
mot?  Si  le  fait  est  vrai,  convenez  qu'il  n'est  guère  vraisemblable. 
Et  comment,  vous  que  l'on  connoit  si  sensible^  ne  vous  étes-voo 
jamais  plaint  d'un  procédé  tout  à  la  fois  si  maladroit ,  et  nom 
l'osons  dire ,  si  peu  honnête  ? 

Ayeç  quelle  béiise  et  quelle  indignité ^  etc.  Plus  on  j  en  a  mis, 

Mciisiefir^ 
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MoDiîeùry  plus  v|>iis  êtes  intër^së  à  donner  e.nfin  Pëditûm  auth^»* 
tique,  que  nou»  dëairionA.  Nous  ne  pouvons  tuop  yoqf  exhorter  :  il 
y  va  de  votre  gloire. 

On  les  a  contrefaites.  Itfais  votre  aQÛ  de  Genève^  M.  1$  bourg? 
mestre^  AL  le  premier  pasteur  de  Lausanne,  ne  les  ont  pas  contre^ 
faites  apparemment?  Leurs  éditions  ne  contiennent  sans  doute  que 
les  vrais  ouvrages  de  leur  ami;  et,  ùltes  sans  Vous  consulter^  feUes 
ont  du  moins  obtenu  depuis  votre  approbation  ou  votre-  aveu  y 
votre  silence  en  est  la  preuve.  Or,  tontes  les  brochures  que  nous 
avops  combattues  se  trouvent  dans  les  éditions  de  Genève  et  de 
Lausanne.  Si  votre  ami  de  Genève  et  M.  \t  premier  jmsteur  de 
Lausanne  les  y  ont  insérées  sans  vous  conâulter,  les  y  laisseroient* 
ils  malgré  vos  réclamations  et  vos  désaveux ,  s'ils  les  croyoient 
sincères? 

Texte.  —  «  Vous  avez  du  goût  sans  doute;  votre  style  le  prouve 
assez.  La  faction  dont  vous  êtes  s'est  toujours  distinguée  par  une 
manière  d'écrire  très-supérieure  au  style  ae  collège,  qui  étoit  celui 
de  vos  adversaires  ».  {ïhid.  ibid,) 

G>MifEzrrAiRE.  —  Le  prouva  assez,  etc,  S  notre  style  vous  paroi t 
prouver  que  nous  avons  du  ftaât^  nou^ensommes  ravis ,^ Monsieur. 
Après  le  suffrage  du  public,  u  n'en  est  point  que  nous  ambitionnions 
plus  que  le  vôtre. 

Lafacd>on  dent  vous  êtes,  etc.  Petite  méchanceté,  à  laquelle 
nous  ne  répcHEidrons  pas  :  elle  tombera  assea  d'elle^^mème^ 

FmctionflhM  n'en  coancâssotts  qu'une  :  faction  très  «utile  aux 
mœurs,  très-prédense dans JesJScats4  toute  camposéexla sages,  qui 
abattent  leurs  maisons  sans  savoir  où  se  loger^  d!e^U  sabtik, 
qui  se  conlbodent  avec  la  matiètej  «t  dê'lteaux  génies,  qui  se  met- 
tent auniveau des bétes!  Vous  la  connoîssez;  nous  ^'en  sommes  pas. 

Dont  vous  êtes,  etc.  Hous  ne  somines  d  aucune ,  Monsieur^ Ta- 
mour  pur  de  la  vérité  ne  connoît  point  de  factions,  et  nous  l'o- 
iftons  dure ,  c'est  le  seul  sentiment  qui  nous  anime.. 

S'est  toujours  distinguée  par  une  manière  d^écrire  fort  supé^ 
Heure ,  etc.  Vous  mêlez  le  compliment  à  l'injure^  vousxroyez  que 
l'un  fera  passer  l'autre  !  nous  vous  le  souhaitons* 

Un  style  de  collège ,  qui  étoit  celai  de  vos  adversaires.  On  vous 
entend.  Eh  !  Monsieur,  les  moru  sont.morts.  Laisçons-les  en  paix  : 
c'est  lâcheté  d'insulter  à  leurs  dénlorables  restes,  et, de  cherche^ 
sans  cesse  à  souiller  leurs  cendres  d^ns.  leurs  tombeaux* 

Style  de  collège  !  Mânes  des  Bourdaloue ,  des  La  Rue ,  etc. ,  l'ad- 
miration publique  vous  vengy  bien  de  ces  outrages. 

De  vos  adversaires ,, etc.  Nous  n'en  avons  qu'un ,  que  nou§  n'a- 
vons attaqué  que  pour  nous  défendre,  et  que  nous  combattons.san8 
le  haïr. 

TsirTO.  -**  «  Baignez  ouvrir  le  vingt^troisi^ç.  tom^  de  Pétition 
de  Londres,  imitée  de  celle  de  Lausanne,  vous  ver;^ez  plus  de  cin- 
quante pièces  de  la  Bibliothèque  bleue  et  dfes  charniers  Saftits-. 
Innocens.  Un  éditeur  famélique  ramasse  toutes  ces  ordures,  que 

36 
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des  ciMieux  achètent ,  et  qui  pourrissent  dans  leur  bîfaUoUièqae». 
Cest  le  nom  de  l'auteur  qu'on  achète ,  ce  n'est  pas  Toii^Tage.  U  y 
a  une' édition  sans  nom,  dans  laquelle  on  a  gU»é  troi»  tomes  ea- 
tiers  cpii  ne  sont  pas  de  lui  ».  (  Ibid.  ibid*  ) 

CoMMEWTAiBE.  —  Plus  de  cinquante  pièces  de  la  Biblioihèqix 
bleue  y  etc.  Preuve  convaincante  de  la  nécessité  d'une  édition  a- 
thentique. 

Qui  ne  sont  pas  de  lui.  L'entendez-vous,  cuneiuc  empressa? 
Des  éditions  contrefaites  avec  bêtise  et  avec  indignité^  des  tomes 
entiers  qui  ne  sont  pas  de  t auteur,  des  pièces  de  la  Bibliothèque 
bleue  et  des  charniers  Saints  -  Innocens ,  des  ranuisd*ordtuTs; 
voilà  ce  que  vous  acquérez  à  si  haut  prix  dans  les  éditions  de  Lon- 
dres, de  Lyon,  d'Amsterdam,  de....,  etc.  Achetez  donc  vîtecdks 
qu'on/  bien  voulu  Jiiire  le  fidèle  ami  de  Genève ,  et  M.  Je  pre- 
mier pasteur  de  Lausanne  :  mais  souvenez-vous  pourtant  qu'ils  ks 
ont  faites  sans  consulter  fauteur,  et  qu'ils  y  ont  malheureusemeitt 
inséré  toutes  les  brochures  que  nous  réfutons,  et  qn'O  désavoue. 

Cest  le  nom  de  l'auteur  quon  achète  ^  etc.  Et  ranteur  auroit 
plus  long-temps  la  cruauté  de  refuser  aux  désir  àescuréeuje,  k  Tem- 
pressement  du  puhUc ,  aux  intérêts  de  sa  propre  gloire ,  l'édition 
que  nous  annoncions? 

Donnez  du  moins ,  Atonsieur  ,  une  liste  exacte  de  vos  Téiiuhlo 
écrits  j  elle  est  nécessaire ,  si  vous  voulez  empêcher  qu'on  ne  vo» 
en  attribue  qui  ne  soient  pas  de  vous ,  et  que  de  votre  vivant,  m 
après  votre  mort,  des  libraires  avides  ou  des  amis  impmdem  (') 
ne  publient  encore  ^  sous  votr«  nom  ^  ceux  même  qae  vous  arcs 
Unt  de  fois  désavoués. 

CONCLUSION. 

Qu'avons-nous  prétendu ,  Monsieur ,  par  toutes  ces  observatioas? 
Humilier  M.  de  voltaire  y  et  triompher  insolemment  d'un  grand 
homme  !  loin  de  nous  de  telles  pensées.  Attaqués ,  outragés  àam 
nos  patriarches,  nos  rois ,  nos  prophètes,  nos  lois,  nos  mœurs,  etc., 
nous  avons  -cru  qu'il  nous  étoit  permis  de  nous  défendre,  d'édairtr 
ceux  k  qui  votre  style  et  vos  saillies  en  imposent,  et  de  les  con- 
vaincre que ,  principalement  quand  il  s'agit  des  Juils ,  il  &iit  exa- 
miner avant  de  vous  croire }  que ,  tout  grand  homme ,  tout  philo- 
sophe que  vous  êtes ,  vous  avez  vos  distractions ,  vos  présagés  es 
vos  erreurs;  que  quelquefois  vos  citations  sont  fausses ,  vos  traduc- 
tions infidèles ,  vos  assertions  hasardées ,  vos  jugemens  injustes  ;  ea 
un  mot ,  que  jurer  toujours  sur  votre  parole ,  vous  prendre  pov 
un  guide  sûr  et  un  oracle  infaillible ,  comme  Font  fait  tant  de  lec- 
teurs crédules,  c'est  s'exposer  évidemment  à  être  souvent  trompé. 

Du  reste.  Monsieur,  nous  nous  fusons  un  devoir -de  le  puhber 
en  finissant  :  cette  multitude  de  méprises,  de  contradictions,  fia- 
conséquences,  etc.,  que  nous  avojos  relevées  dans  vos  écrits,  et 

H>)  Amis  imprudensj  etc.  H  fout  espérer  que,  dans  rëdltion  qu'oa  prépscr 
les  amis  da  cét^hrç  écrivaia  n^admcttront  rien  qui  ne  soit  yéritâMeiDein  de  Ki 
Aut^ 
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taDt  d'antres  qu'on  pourroit.y  relever  encore,  ae  diminuent  ni 
notre  estime  pour  vos  qualité  personnelles ,  ni  notre  admimUo» 
po^r  vos  talens.  Malgré  r  amert,ume  de  votre  réponse,  ei'leâ  petite 
vivacités  d j  notre  réplique ,  no»  éloges  n'en  seront  pasMnoins  sin-i 
cères  y  et  nos  vœux  pour  vous  moins  ardensé 

Nous  le  disons  avec  satisfaction  :  de.  tous  les  écrivains  de  oe  sièdç 
nul  n'a  paru  avec  autant  d'éclat  dans  la  carrière.  Jouissez  de  votre 
gloire  :  régnez  dans  l'empire  des  lettres  par  les  talens,  dans  vos 
çmnpagnes  par  les  bienCaits.  Que  vos  terrés  soient  im  asile  ouvert 
aux  malheureux  (>)  ^  appelez-y  rindustrie  mécontente  {?)  ;  «ncon^ 
ragez  la  population  ;  animez'  l'agriculture  (3).  Que  par  roU  soins 
et  à  vos  frais  les  frégates  françaises  voguent  en  liberté  sur  le  ïac  (4)  : 
élevez  des  statues  à  votre  roi ,  des  temples  à  l'Eternel  :  et  puisque , 
par  un  bonheur  que  peu  d'écrivains  ont  eu,  les  glaces  dç  l'âgç  nont 
point  éteint  en  vous  le  feu  du  génie,  consacrez  utilement  et  glo<*- 
rieusement  vos  derniers  travaux  à  renverser  les  pernicieux  ,et  in- 
sensés systèmes  de  vos  sophistes  (^);  et,  méprisant  leurs  secrets 
murmures,  effacez  malgré  eux  la  tache  honteuse  qu'ils  ont  impri- 
mée k  la  philosophie.  Etablissez  contre  ces  écrivains  téméraires 
Texistence  d'un  Dieu,  sa  justice,  sa  providence,  etc.,  vérités  gra- 
vées dans  tous  les  cœurs,  chères  à  tous  les  peuples,  seul  fondement 
solide  des  sociétés  (^,  que  leur  imprudente  et  sacrilège  audace 

(0  Aux  malheureux.  Mademoiselle  Ciomcille,  les  Calas,  les  Sirren,  beat»- 
ooap  d'autres.  Aut, 

(•)  induâttie  mécontente,  Plosieura  ouvriers  de  Génère  recueillis  et  établis 
par  M.  de  Voltaire.  AuL 

(3)  L'agriculture,  Voyez  les  Lettre*  de  l'illustre  ëcriTatn  â  3f,  Véuétfue  «PAn-^ 
neci,  etc.  (Dans  la  Correspondance  générale ^  et  parmi  les  Mélange*  Uttérai-^ 
re*,  une  Leure  d'un  parent  de  M.  de  F'oUaire  )  On  a  reproché  k  M.  de  Vol- 
taire d'avoir  trop  vanté  ses  actions  de  bienfaisince  et  de  générosité.  Ce 
reproche  est  injuste:  un  grand  homme  qui  a  des  ennemis,  a  droit  de  par- 
ler du  bien  qu'il  fait.  Heureux  le  siècle  où  tous  les  riches  feront  du  bien  et 
le  publieront!  Aut, 

(4>  £n  liberté  sur  le  lac.  La  première  frégate  française  qu'on  ait  vue  sur  lo 
lac  de  Genève  étoit  saisie  pour  d«îttes.  M.  de  Voltaire  a  donné  trente  mille  li- 
vres pour  la  délivrer.  Voy.  les  Ephéméride*  du  citoyen,  Aut. 

(*)  Système*  de  vo*  *ophi*te*.  Ouoiqne  M.  de  Voltaire ,  qui  a  réfuté  le 
Système  ub  la.  hàtuie  (  Dict.  phiL) ,  invite  à  le  lire  (  Ibid.  ) ,  nous  ne  Fa- 
vons  point  lu ,  et  nous  nous  en  savons  fpé.  Des  Chrétiens  très  -  instruits 
nous  assurent  que  c'est  un  ouvrage  aussi  ennuyeux  qu'absurde»  où  Fau- 
teur, effaré  dans  les  ténèbres  de  sa  fausse  métaphysique,  est  sans  cesse  en 
contradiction  avec  lui-même.  Et  cet  ouvrage ,  des  savans  Font  prdné ,  des 
hommes  de  tout  état  Font  dévoré ,  des  femmes  Font  lu  I O  France  I  quel  siè- 
cle et  quel  goût  !  Aut, 

L'engouement  du  public  a  été  court.  Cet  outrage  ^  dit  très -bien  M.  d« 
Voltaire ,  e*t  tombé  de  lui-même  :  preuve  évidente  que  son  succès  éphémère 
étoit  dû,  moins  à  de  prétendus  charmes  de  style,  qu'à  des  intrigues  de 
pafti.  Il  n'a  donc  pu  déshonorer  ni  le  siècle  ,ni  la  nation  :  la  honte  n'a  été 
que  pour  Fauteur  qui  l'a  produit,  et  pour  le  petit  parti  qui  Fa  soutenu. 
Parmi  ce  petit  troupeau  même,  aucun  ne  Favoue,  tous  en  rougissent  f /'tt- 
Si^^rex/Chrét 

ifi)  Seul  fondement  solide  des  sociétés.  C'^toit  am  C0  fondement  que  Fora- 
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s'efforce  à'ébruÀer.  Enseigne»  aux  dtojens  r<AâMiice  a«x  bs, 
an  lëgislateurB  l'hamanité,  aux  aonverains  une  toléraiiGe  sage. 
Mais  en  la  prêchant ,  n'en  exduesjpoint  des  hommes  adoraCeors , 
comme  v«e»,  d'un  seul  Dieu,  tos  frères  par  la  nature,  vob  pèrei 
dansUfbi;  un  peuple  digne  de  pitié  par  ses  malheur» ,  et,  sinon 
l'osons  dire ,  de  respect  par  son  antiquité,  sa  religion  et  aea  lois. 
Nous  sommes ,  etc. 

MOT  Tomam  établiaoit  sa  répoUiqae  et  tes  loîi.  «  Ouc  nos  dtojeaa ,  dû-iT, 
coBuneBoelit  donc  par  croire  fermement  tp'il  7  a  des  dieumâllraa  de  lott, 
et  qui  gouvernent  tout...  dont  les  regards  découvrent  ce  que  chaoDOi  ert^  et 
que  chacun  fait,  etc.  SU  igiturjam  hoc  à  principio  persuasum  ci%4btês,  demt- 
kos  tite  omnium  rerum  et  moderatorcê  deos....  et  qualis  quiâipie  ait,  ^imJm, 
qmià  in  se  aàmittat,  inttttri.  Ainsi  pensmenHes  Socrate,  les  Platon ,  les  z»- 
MUCUS  y  tous  les  législateurs  de  FanUonité.  Quelle  différence  eniiv  oes  graaéi 
hommes  et  nos  petiuEncéladcs  i»  \  Aux, 


rizr  no  »etit  coMMEKTAiae. 


RECHERCHES  SUR  LA  JUDEE, 

COirSlDiRéB    FRiPGlPlftEKEHT 

AR  RAPPORT  A  LA  FERTILITÉ  DE  SON   TERROffi, 

DEPUIS  LA  CAPTIVITÉ  DE  BABTLOIVB  JUSQITA  NOTBS  TEMPS. 

PREMIER  MÉMOIRE  C*). 

...  -y'- 

Depuis  la  captivité  de  Babylone  jusqu'à  t expédition  d'Hadrien 
contre  les  Juift. 

jAVToviné  des  livres  saints,  même  à  ne  les  considérer  ^e  comme 
Lonumens  historiques,  ne  permet  pas  de  douter  que,  depuis 
entrée  ^Abraham  dans  la  terrepromise ,  jusqu'à  la  captivité  de 
^bylone,  ce  pays  n'ait  été  très-tertile.  A  cette  Fatale  époque,  il 
prouva  une  de  ces  révolutions  désastreuses  qui  n'étoient  point 
ares  dans  les  anciens  temps,  et  dont  heureusement  on  ne  voit  plus 
uère  d*exemples  :  tous  les  habitans  furent  transportés  loin  de  leur 
>atrie;  et  les  terres ,  dévastées  par  les  vainqueurs ,  restèrent  pen* 
tant  soinante^x  ans  abandonnées  et  incultes. 

On  seirt  qaei  effet  dnrent  produis  ces  rayagesetun  si  long 
bandob.  Les  plaines  ne  furent  plus  que  de  vastes  fridies  :  les  eaux 
les  pluie»  et  dés  torrens  dégraoerent  les  murs  q^  soutenoient  les 
erres  sur  lo  penchant  des  montagnes;  Içs  ftg^tîers,  les  vignes,  lea 
liviers  qu'on  y  cnltivoit,  fureiit  déracinëâ,  ei  k'S  autres  arbres 
fruits,  négligés  pendant  tant  d'année*,  dépérirent. 

Enfin,  après  un  long  exil^  les  malheureux  Jûifk  re^nren^danâ 
8ur  pays  :  maispurent->ils  en  réparer  les  pertes,  et  lui  rendre,  par 
in  ti^vail  assidu  et  par  une  culture  conduite  avec  intelligence, 
me  partie  dé  sa  première  fécondité?  En  cônserva*t-il  quelqu^qi 
emps  des  traces?  Y  en  aperçoit-on  encore  aujourd'hui?  En  un 
not,  quel  a  été  l'état  delà  Judée,  par  rapport  à  la  fertilité  de 
on  terroir,  depuis  la  èaptivité  de  Babylone  jusqu^à  nos  îours? 
Telle  est  la  question  que  je  me  propose  d'examiner. 

Fony  m^tre  plus  d'ordre  dans  ce  que  je  dois  en  dire,  je  consi- 
lérerai  la  Jndée  kjplusieurs  époques,  depuis  la -captivité  ne  Baby- 
one  jusqu'à  Texpédition  d'Hadrien  contre  1 


i  les  Jui£i,  depuis  Hadrien 
nsmia  l'invasion  des  Mahonïétans .  depuis  cette  invaskm  jusqu^à 
a  Un  def  croiiades,  et  depuis  la  hn  des  croisades  jusqu'à  notre 
temps.  Cette  distinction  d'époque  m'a  paru  propre  a  porter  la  lu- 


mière  dans  un  sujet  qu'on  s'est  plu  à  obscurcir,  et  sur  lequel  on 
('est  quelquefois  aussi  mal  défendu  qu'on  étoit  mal  attaqué.  Par- 


C*)  La  à  Pacadémie  des  i^criptioi»  le  4  mai  »779' 
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là  tomberont  d'eux-mêmes  tous  ces  faux  raisonnemois qn*on i 
faits  eu  confondant  les  temps,  et  en  jugeant  de  ce  que  la  Jodée 
fut  autrefois  par  ce  qu'elle  devint  dans  la  suite ,  et  par  ce  qa'die 
est  aujourd'hui. 

Jta  première;  de  ces  époques  fera  l|i  matière  de  ce  Mémoire: 
j'entreprends  d'y  prouver  qu'au  temps  dont  je  parle,  c*est-à-dirf. 
depuis  la  captivité  jusqu'à  1  empereur  Hadrien,  la  Judée  étoiteo- 
core  riche  et  fertile  :  j^élabiirai  cette  proposition  d'abord  sir  1« 
témoignages  des  écrivains  juifs,  des  auteurs  païens,  et  demooD- 
mens  publics  de  ce  temps;  puis,  par  une  suite  défaits  trop )iâ 
et  trop  nombreux  pour  qi^'on  puisse  .les  nier,  et  qu'on  nepeul 
admettre  sans  reconnôiti^e  (5etCe*fertil}tîé;  preuves  multipliées ([oi, 
se  soutenant  les  unes  les  autres ,  ne  laisseront  aucun  lieu  à  des  deats 
raiaoBiiables. 

Pour  juger  de  ce  qu'a  été  un  {>ay8,  on  ne  peut  rien  Eure  ^ 
mieux  sans  doute  que  de  s'en  rapporter  au  témoignage  de  cca 
qui  rootbabué;.  Voyons  dwc.d'afoid  ce  que  leaéjcriraiitf  ju&^ 
C^  ten^ps  nous  apprennent  de  b  fiidée. 

Aucun. des  Jivm  infpir^  ëcritS)ikçuis  le  retour  (b/u^  dans 
leur,  j^ays  n'aUeste.'epiE^rrsséliiiein'l  sa  fertilité  $  n^is,  com«e  bous 
le  verrons  d^O^i  la  auite,  ceux  d'Esdras^  et  surtout  ce»  des Mj- 
çhal^é^y  offr^eiitau  lectepr  un  gr|m.d  uoi^bre  de  traits  ^^^^P* 
ppsea;.  J^eH  di^, autant  de  pos  ^yangiles  :  troupejux»  J**"*"^' 
y«ada»gflpMB^ch^,  tople^  objets»  cbampetussupw  y ^fl^*" 
les  yeux.  Cest  de  là.^^e  Ifi^  ^Ulégories,  lefisij«iBttMles,l«l»^ 
bples  soutrt^éestj.Bjr^uv.e  au  ,i^ai|is  qu^  cçuic.à  q«ielks«w«B' 
adjressëçs  lais^ient  le^  ^apde  occupation  des  tiiavMi^eUc*»* 

Îagae ,  et  qu'une  agi icuUu^é,  vigç^eus^  flori«eoil  alori  da» 
adtic.  Or,  on  ue /obsliiie.pa^  V<3^^tiver:pénibMtw»*^*^ 
poir  un  «ol  ingrat.  CesL  de  l|ldple.s^k^s  dessein  que  laîM*'!* 
toïirnit  des  preuves  de  Ja  i'erti|ij^^4P  W  pa.J?5f  Lçs^nO^***^ 

d^iis  les  plus  grands  d^tiijU  3ur  |es  lVbpui«  et  l^^^^m^^^^ 
rëcolttî  <u»^  olives  et  auties  frui^,  ^i^r  les  dîw§iqï»'<JD'ett*^ 

Eayer  ^n%  prêtres,  ut  lapo^tipft.q^'^1falJoiteAbi^^»û»j^^ 
s  y  parlem  de  quantité  de  légumes,^  d'arbustes  y.  tf^aù-bralof^ 
et  fruitiers  des  meilleures  sortes /;|mai)yiers/PQ*ri^'*»'9**T  ^ 
CJtrQuiùer^,pj*tadiicrs,  i^tc^  cçpiifl^ ^dtivé» en  gr|ud ûOBwre 
avec  succès.  Ils  y  np^u^^m,  dea  espèces  excolleiite!ij^"^j. . 
d  orgç,  de  riz,  de  dattes.,  dq  figuea,  d>UvjBS,  |Çtp,  j|  qH'»*"^*^ 
en  Jadéç,  et  doa  ^a  plupart,  disent-ils,,  m  vionnèut que  <*» 
p^9viqcç$^.t^mQignage»4ela,booté  diipajs,  d'att^'P*"*^ 
^bles ,  qu'ils  les  donnent,  si^s  peQ^er  àiervaiif^r.  I^.  W^ 
^*;C^pïiiÇRe  ep  l,ei:mes  p)u&  .expjres  dans  let;of]^iuiqvM^^*9^ 
condlier  pju^  d'autorisé  et  plus  de  respect  à  la  ti)aduc^<^^ 
dçs  livres  sàinto,,  dont  les  Juifs,  de  Jérusalem  se  pla»F<^*?°J;*L' 
j»ept ;  U  parle  de  la  Judée  comme  obs^erfatcur  «t  \i^^^^ 
et  il  en  fait  les  plus  grands  éloges.  «  Ce  pays,  dit-il  (0,  ^^^ 

(')  De  Leg.  divin.  transL  nd  cale.  Joâepbi,  ^g.  1 1 4'- 


»  et  fertile  :  il  a  de  ffrandes  plaines  du  côté  de  la  Samârie  et  du 
»  côte  de  ridumëe  :  le  reste  est  parsemé  de  moatagnes  dont  la 
»  culture  demande  beaucoup  de  soin  et  de  travail;  mais  comme 
»  les  soins  ne  manquent  pas,  tout  y  est  en  valeur,  et  l'abondance 
»  y  règne,  il  est  rempli  aoUviers,  de  palmiers  et  autres  arbres  à 
»  fruit;  il  abonde  en  grains,  en  vin,  en  miel;  les  pâturages  y  soàt 
»  excellens ,  et  les  bestiaux  sans  noinbre.  La  capitale^  située  au  cen- 
*  tre  du  pays,  dans  un  terroir  fécond  et  bien  arrosé,  n'a  guère  que 
»  quarante  stades  de  circuit  »» 

Je  sa»  (|u'il  y  auroit  peu  de  fond  k  faàre  sur  le  témoignage  de 
cet  écrivam ,  s  il  étoit  seul  ;  c'est  un  auteur  inconnu ,  inexact  et 
suspect*  n  loue  la  sagesse  avec  laquelle  les  Juib ,  voyant  que  la 
nature  de  leur  terroir  demandoât  pour*  la  etdturé  une  multitude 
de  bras,  bornèrent  leur  capitale  à  une  étendue  médiocre,  et  ré- 
pandirent le  peuple  dans  les  boures  et  dans  les  villages  ;  il  s'éleva 
«outre  ces  cités  immenses  qui  engloutissent  la  population  «t  déi*o« 
bent  aux  campagnes  leurs  cultivateurs;  il  vante  Tordoimance  de 
celui  des  Ptolémées  qui  défendoit  à  toute  personne  non  domiciliée 
dans  Alexandrie  d!y  rester  plus  de  vingt  joot&y  et  qui  vouloit 
qu'en  cinq  jours  tout  procès  des  gens  de  campagne  fiit  terminé.  Go 
^pplimdit  voUmtiers  à  ses  vues  politiques  ;  mais  quand  on  le  voit 
iiÈtire  feonyber  le  Jourdain  dans  «n  fleuve  qui  va,  dit-il ,  -se  décharger 
à  la  mtr  ;  quand  on  le  voit  donner  à  la  Judée  soixante  millions 
d'aroures  de  terres,  c'est-4-dire ,  plfts  de  trente^six millions  de  nos 
atpensy  et  six  cent  mille  habitans  possédant  centaroures  chacun, 
tandis  que  la  Judée  n'avoit  guère  que  (quinze  à  vinat  miUioiis  -de 
nos  arpens,  qui,  partagés  entre  six  cent  mille  cheu^de  famille, 
n'auroieat  giure  fait  que  vinçt-cinq  à  treme-trois*  de  dos  arpens 
à  chacun  ;'  quand  on  le  voit  a)outer  enfin  quantité  d'autres  contés 
sesfebkbles  a  sa  fiction  principale ,  je  l'avoue  j  on  a  droit  d'entrer 
endéfiance,  et  l'onbent  déoaigner  de  chercher  quelles  vérités 
confondues'  parmi  un  las  d'ignorances  et  d'impostures;  Cependant 
tout  n-est  pas  fable;d«ia  les.  romans  :  quoique  la  vérité  perde  de 
sa  force  dans  la  boiidie  dq.  menteur ,  elte  y  trouve  quelquefois 
place,  et  l'homme. judicieux  l'y  découvre;  Ainsi  le  critique  édairéy 
comparant  ce  passage  du  (aux  Arittée  avec  eeiix  que  nous  dterônsy 
sama'  démêler  œ  qu'il  dît  de  vrai  d'avec  les  exagérations  .que  son 
imagination  lui  suggère,  et  conclura  du  moins  de  son  témoimage 
que  même  alors  la  Judée  avoit  la  répdUtion  d'être  fertile  et  bien 
peuplée. 

Q«M>iqu*on  puisse  r^rocher  aussi  à  Thi^torien  Jôsepbe  d'aroii-, 
en  quelques  endroits,  manqué  de  critique  et  d'exactitude,  on  ne 
sauroit  pourtant  disconvenir ,  qu'en  général,  c'est  un  écrivain  ins- 
truit et  digne  de  foi.  Or  Josephe  représente  partout  la  Judée  comme 
un  très-bon  pays  (0  r  ici  c'est  h  ses  yeux  une  contrée  Cnrtile,  et  qui 
produit  à  ses  possesseurs^  de  riches  revenus  :  là ,  c'est  une  terre  for- 
tunée dont  les  campagpesbien  arrosées  et  bien  cultivées  fournissent 
aux  hommes  et  aux  bestiaux  une  subsistance  .abondante.  Le  pays 

(OBclLJad.lib.  vii,cap.!i4. 
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me  ncrtis  habitot»,  iit-il  aUlcare  au  grammâurién  Appion  (i),  «t 
excellent ,  et  nous  le  cultivons  avec  soin  j  c'est  là  notre  prkicmie 
oecapation  :  et  phis  loin,  il  va  jusqu'à  mettre  en  doote  qu©  letlatt 
eussent  voulu  quitter  un  pays  de  cette  étendue  et  de  cette  banté 
pour  aller  de  préférence  s^éUablir  en  Egypte. 

Josephe  ne  se  borne  point  à  ces  généralités;  il  entre  dans  éa 
^taik  où  il  est  bon  de  le  suivre.  Voici  comme  il  parle  de  la  Jadfe 
prQpremtôt  dite,  et  du  pavs de  Samarie  :  «  Le  terron-  de  ces deax 
»  provinces ,  dit-il  (?) ,  est  à  peu  près  le  même  ;  ellea  ont  l'ae  et 
y  rautre  des  montagnes  et  dés  plaines  ;  leur  sol  est  facile  à  la- 
9  bonrer;  elles  sont  toutes  deux  très  -  fertiles ,  bien  plantées  de 
9  différentes  espèces  d'arbres,  et  abondent  en  fruila  sauvages  et 
»  cultivés  (3)  :  4l0s  n'ont  point  de  rivières;  mais  les  plaies  j  sont 
»  abondantes  et  fréquentes.  Les  eaux  des  sources  et  des  mîasean 
»  qu'an  y  trouve  sent  douces  et  agréables  à  boire.  La  bonté  èm 
»  pâturages  y  rend  les  bestiaux  pltis  abondans  en  lait  que  parloat 
p  aiUeurs;  et  la  population,  qui  y  est  très -nombreuse ,  est  une 
.  «  preuve  de  leur  grande  ferduté  «. 

On  dira  peut-être  que  k» pluies  n'*v  étaient  pas  anssi  Aéquenta 
qu'il  le  prétend;  que  Tacite  assure  (4)  qu'îles  y  étaient  rares,  et 
qu'on  sait  d'ailleurs  iiu'il  n'y  pleut  guère  qu'en  automine  et  an  prâi- 
temps  ;  ce  que  l'^ceiture  appelle  la  plaie  du  soir  et  dn  mattOi  Mail 
dans  ces  saisons  du  moins ,  les  plmes  y  sont  fréquentes,  dans  les 
autres €Ues  sont  moins  nécessaires;  et  pendant  les  cbalenn,  lesm- 
sées  y  suppléent.  Cest  sans  doute  à  quoi  il  faut  réduire  œ  que  di- 
sent Josepne  et  Tacite ,  qui  paroiasent  se  contredire ,  et  -qui  l'ac- 
cordent en  ^et. 

Mais  suivons  l'bistorien  Juif.  U  avoit  commandé  en  Galilée,  et 
il  y  avoit  long*temps  fait  là  guerre ,  d'abord  contre  les  Jnifc  lérol- 
tés,  ensuite  contre  les  Romains;  il  connoissoit  donc  par&itcmtBt 
cette  province  :  il  en  parle  dans  les  termes^les  «plus  avmttag^ni. 
«La  Galilée,  ditril  (^),  sedivise  en  haute  et  basse,  l'wneetFatfbe 
»  très*fertilea;  le  sol  y  est  tout  à  la  fois  gras  etl^ér,  sdbowkntca 
».  pâturages,  propre  a  toute  sorte  de  productions ,  el  rempli  Jtm- 
r^  Dresde  toute  espèce.  On  y  voit  surtout  de. grandes  planticûas 
»  de  vignes  etd'olivievs  :  il  est  arrosé  par  les  torrens  qui  iswWiil 
»  des  montagnes,  et  par  un  grand  nonibre  de  sources  et  de  nos- 
•  seaux  qui  donnent  de  l'eau  continueHement,  et  qui  suppèéenli 
»  celle  des  torrens,  quand  les  chaleurs  de  l'été  les  dessèaent.  Li 
»  bonté  du  terroir  est  telle,  qu'elle  invite  au  travail  les  hoimneslB 
»  moins  laborieux.  Aussi  tout  y  est  cultivé,  et  l'on  n'y  voit  aaoaa 
»  terrc^in  sans  rapport.  Les  babitans  j  sont  robustes  et  goemenf 
»  les  ville#  fréquentes,  les  villages  novdureux,  et  si  peuplés,  que 
»  le  moindre  peut  compter  jusqu'à  quinze  nulle  âmes  ». 

J'avoue  que  ce  nombre  de  quinze  mille  babitans  dans  le  moia- 
dre  village  me  naroit  exagéré ,  ou  l'historien  n'auriMt  pas  dû  coiap- 
ter,  comme  il  le  fût  en  un  autre  endroit,  quatre  cent  quatre  tam 

<»>  CoDtra  Appion.  liTï.  i.  (4)  Hislop.  lib.  r,  c.  G. 

(•)  De  BeU.  lib.  3,  cap.  3.  (5)  ii[>,  3,  4e  BcU.  Jad.  c,  2.     . 
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rflles  <]^  tooi^s  et  viUftges  dans  la  Galilée  (0;  car  quatre  08Bt  €|uatre 
tant  villes  que  bourgs  et  vilkges  donneroient  six  millions  soixante 
mille  habitans;  et  en  suivant  la  proportion  la  plus  modérée  des 
;ro»« villages  au-dessus  des  petits,  des  bourgs  au-dessus  des  gros 
villages,  et  des  villes  au-dessus  des  bourgs,  on  auroit  une  popula- 
tion d'environ  douae  millions  d'habhans  X*)f  population  quon  aura 
de  la  peine  à  admettre ,  sur  l'autorité  setde  de  Josepbe,  dans  un 
pays  oe  si  petite  étendue.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'exacdtude  de  ces 
nombres ,  probablement  enflés  par  l'historien  ou  par  ses  copistes , 
nous  verrons  (kns  la  suite  que  la  Galilée  étoit  en  effet  extrêmement 
peuplée;  et  c'est  probablement  tout  ce  qu'on  doit  conclure  de  ces 
deux  passages. 

C'est  dans  cette  province  que  le  Jourdain  prend  sa  source.  Jo- 
sephe  décrit  avec  complaisance  le  cours  et  les  environs  de  ce 
leuve  :  «  Le  Jourdain ,  dit-il  (a) ,  commence  à  paroitre  au  sortir 
de  la  profonde  et  singidière  grotte  de  Paninex ,  où  les  beautés  de 
la  nature  sont  rehaussées  par  les  ouvrages  de  l'an  que  le  roi 
Agrippa  y  a  fait  construire.  Après  avoir  traversé  le  marais  de  Sé- 
macnonitis ,  \é  fleuve  arrive  à  Dan ,  lieu  délicieux,  dont  les  belles 
sources  forment  le  petit  Jotirdain ,  qu^l  reçoit  :  grossi  de  ses  eaux, 
il  se  jettedans  le  lac  de  Tibériade,  célèbre  par  la  doU^yur,  la  lé- 
gèreté, la  limpidité  de  son  eau,  et  par  le  goût  exquis,  tes  for» 
mes  singulières  et  l'abondance  de  son  poisson  ». 
Mais  rien  de  plus  agréable  et  de  plus  riant  que  la  peinture  que 
historien  fait  a'un  petit  canton  voisin  de^ce  lac  :  «  Sur  un  de  ses 
bords,  dit-il  P) ,  est  un  petit  pays  d'une  beauté  et  d'une  bonté 
aduHrables  ;  le  «0I  y  est  si  fertile ,  qu'il  ne  se  refuse  k  aucune  es- 
pèce d'ari)res;  et  la  température  de  l'air  y  est  si  heuretise ,  que  le 
noyer,  qui  se  plaît  dans  les  pays  froids,  le  palmier,  qui  aimé 
les  grandes  chaleurs,  le  figuier  et  l'olivier,  qui  demandent  un 
air  plus  doux ,  réussissent  également  èaxa  ce  dsnton.  On  diroît 
que  la  nature  se  plaît  à  y  rassembler  les  productions  les  plus  op 


posées,  et  aue  les  saisons  s'y  disputent  à  qui  l'enridiira  davan- 
tage de  SCS  ûons.  La  température  de  l'air ,  crai  y  &it  croître  tous 
ces  différens  fruits ,  les  y  conservts  t  ob  y  en  ft  deux  e^dsBeUs ,  les 


figues  et  les  raisins, -pendant  dix  mois,  et  les  autres ptrndant  toute 
l'année.  A  Vous  ces  avantages ,  ce  pays  joitit  Une  bélw  source  d'eau 
vire ,  que  lés  liabitâns  nomment  fa  fontaine  de  Çàpharnmim  ». 
Observons ,  en  passant,  que  le  tioth  même  de  ce  lieu,  comme 
;eux  de  la  plupart  des  endroits  drconvôisins ,  en  annoncé  la' beauté, 
in  eflTet,  Caphamaum  sietiifie  le  beau  bourg;  Crenesai^h  ^\t  far* 
fin  des  bocages  ;  Btihst&de ,  maison  de  provisions  ou  d'abondance; 
^eàiim ,  la  belle  ;  3^f^dan ,  ^  délicieuse  ou  les  délices ,  etc.  C*)* 

(>)  Joseph  de  m&  svA.  (3)  De  Bell.  Jud.  lib.  a,  c.  18. 

<«)  Joseph  de  BelL  Jud.  1. 4, 0. 1. 

C*)  Cest  sur  de  pareils  caleok  que  YiUalpand  comptoîi  en  Jidée  soisanle» 
ix  minioiis  deu&  cens  quarante  miDe  au  oeuii  bAbitaiM.  Il  aapposoit  chaque 
illage  de  quiaze  mille  habitana.ooBMBie  Joflephe;Ies  filles  marée», de  qaatre* 
ÎDgt-dix  mille  habilansy-et  il  oonoluoit  de  la  Galilée  4  toatcs  IfS  tribus»  Tous 
:es  calcnli  porUnt  évidemment  k  faux. 

i**}  Jwephe  D*«it  pa<  le  seol  qui  Tante  la  fertilité  de  la  Galilée  (  Anuquit 
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Je  revifliif  aa  Jourdaio.  «  Sorti  da  lac  de  Tibériade , 
»  Josephe  y  le  Jourdain  coide  aa  miliea  de  la  grande  plaio*  Vespuz 
»  de  cIbux  cent  trente  stadei,  à  travers  de  grandes  plantAtionsde 
»  palmiers,  dont  les  uns ,  plnS  voisins  de  ses  bords ,  sont  très-beau 
m  et  donnent  beaucoup  de  fruit ,  les  autres,  plus  éloignes,  réai- 
»  sissent  moins  bien  (remarqué  qui  prouve  la  sincérité  de  riiistonei 
»  et  l'exactitude  de  ses  détails).  Le  Jourdain,  poorsiût-il,  pasw 
»  ensuite  k  quelques  stades  de  Jéricho,  d'où  il  va  se  décharger  dan* 
»  le  lac  Asphaltite.  On  tire  de  ce  lac  une  grande  quantité  de  kbi- 
»  me  y  dcmt  on  se  sert  pour  enduire  les  vaisseaux,  et  qu'on  e»- 
^  ploie  aussi  comme  médicament  ». 

Nous  avons  parcouru  avec  Josephe  la  Judée,  dite  proprement  k 
pays  de  Samarie  et  la  Galilée  :  entrons  maintenant  avec  loi  dam  b 
tribu  de  Benjamin,  dont  Jérusalem  et  Jéricho  iaisoient  partie.  li 
Be  balance  point  à  mettre  le  territoire  de  ces  deux  villes  aa-devas 
de  tous  les  autres  cantons  pour  la  fertilité.  «  La  terre  de  Chaoaaa, 
m  dit-il,  a  de  grandes  plames  très-productives.  Si  on  les  compare 
»  aux  autres  pays ,  on  les  jugera  d'une  fertilité  supérieure;  mé% 
»  elles  ne  sont  rien  en  comparaison  des  territoires^  Jéricho  et  de 
»  Jérusalem  »«  Aussi ,  ajoute-t-il  (0  y  quoique  la  tribo  de  Benjamia 
n'ait  eu  ^  partage  qu'un  petit  pays  en  grande  partie  montafpaeox, 
«lie  ne  le  cédoit  a  aucune  autre  9  la  fertilité  de  son  terrtnr  la  dé- 
donunageant  assez  de  son  peu  d'étendue. 

Mais  ce  sont  surtout  les  environs  de  Jéricho  qu'il  vante.  Je  ne 
puis  me  re^er  au  plaisir  de  citer  encoire  la  description  qu'il  en  &it 

«  Jéricho ,  ditnil  W ,  est  située  à  l'extrémité  de  la  crande  plaine: 
»  près  de  cette  ville  est  une  source  abqiidante  4pnt  Tes  eaux  ont  h 
n  propriété  de  féconder  singulièrement  la  terre.  Elle  ooule  à  tra- 
n  ver^  une  plaide  de  plus  de  spixante-dix  stades  de  long  sur  vin^ 
»  de  large,  où  elle  fertilise  un  grande  nombre  d'agréables  ûrdinset 
»  une  multitude  de  palmiers.de  diverses  espèces.  Des  dattes  ki 
»  plus  grasses  on  exprime  une  grande  quantité  de  miel ,  qui  ne  k 
»  cède  guère  au  miel  ordinaire  que  ce  canton  donne  ausai  en  abiMi- 
»  daxMie,  Outre  les  arbres  communs ,  on  y  cultive  le  myrobohn ,  le 
»  çjrprcB  et  les  bauhiiers.  On  peut  donc  le  regarder  comme  une 
:»  coptr^e  particulièremeqt  favorisée  du  ciel ,  comme  un  tecritoire 
1»  divin,  .^«îov  ;(»p(ov  (3);  puisqu'il  donne  les  plus  excelknies  cl 
»  les  plus  rares  productions,  et  que  d'ailleurs  il  n'y  apoinidapaTs 
9  au  inonde  qui  lui  soit  comparable  pour  la  fertilité ,  tant  il  rend 
»  /avec  usure  tout  ce  qu'on  y  sème*  Il  doit  cet  avantage  4  la  nature 
»  de  ses  eaux  et  à  la  chaleur  du  climat  :  elle  est  telle,  que  les  étias- 
»  gers  ont  de  la  peine  à  lasimporter,  et  <|ue,  cnianid  il  neige  dam 
»  les  autres  cantons  de  la  Judée  ^  les  habitans  de  Jéricho  ne  soct 
»  vêtus  que  de  simple  toile  ». 

lib.zv,  c.S^lib.  Tii,c.  94;lib.  yni^c.aVLes  tàlm1IdÎ8tesenfbntIe8lnéteetâo- 

{feh ,  et  forumt  des  énmoasde  Seppho/isyi  six  milles  de  circonférence. Tt>' 
ybe  (  lib.  ▼ ,  Hjstor.  )  dit  qae  la  Galilée  septentrionak  ,«oiii&t  de  Tyr ,  i 
abonckniinent  de  vivres  Taraiée  d'Atatàockiis. 
(0  Joseph,  de  Bell.  Jud.  lib.  4,  c.  S.        O  Lib.  5,  ç.  4. 
(*)Iib«à,  c.  .    , 


St7A    LA  JtJDBE.  S^f 

C'est  aû56i  k  cies  grandes  chaleurs  mie  Pline  attribué  la  qualité 
apërieure  des  dattes  dé  Jéricho  (0  :  elles  accéléroient  teDement  la 
latùriië  des'  récoltes ,  que  les  càsuistes  juift  avoieût  permis  aux  ha- 
itans  de  commencer  la  moisson  quelques  semaines  avant  qu'elle 
U  oUTerte  dans  les  autres  cantons,  par  ia  cérémonie  éc  i'^blatioa 
es  premiers  fruit»  (*). 

Au  reste ,  l'historien  juif  est  si  sâr  de  ee  qu*il  dit  du  terroir  de 
1  Judée ,  qu'en  même  temps  qu'il  en  vante  si  hautement  la  bonté^ 
ne  craiiit  point  d'avouer  qu  on  y  trouve  divers  endroits  incultes 
t  déserts;  que  tout  Fespace  de  Jérusalem,  du  rèté  du  midi,  est 
3mpli  de  rochers  et  de  précipices  ,  que  la  montagne ,  au  midi  de 
2tie  dernière  ville,  n'a  .ni  habitations  ni  culture;  que  celle  qui 
orde  la  grande  plaine  au  touchant  du  Jourdain  est  stérile ,  excepté 
ans  le  voisinage  du  fleuve  ;  qu'en  été  ,  le  sol  est  brâlé  par  le  so- 
îil,  et  que  Taîr  y  est  maUain.  Un  écrivain  qui ,  dans  lé  tempiâ 


Aya 

a  hébreu  pour  les  Juifs,  il  l'avoit  ensuite  traduite  en  langue 
recque  pçàries  Grecs  et  les  Romains.  Les  Greqs  av oient  conquis 
t  possédé  la  Judée;  les  Romains  en  étoient  alors  les  inattres  :  les 
ns  et  les  autres,  sdit  pai*  curiosité ',  stoit  par  raison  de  commerce, 
u  comme  employés  dans  le  gouvernement  et  la  finance ,  y  voya-» 
cotent ,  y  résidoietit  ;  ils  dévoient  dotic  la  connoiître.  Josephe  ne 
ignordit  pas.  Un  écrivain  raisonnable  auroit-il  avancé,  de  gaité 
é  coeur  et  sans  fruit ,  des  faussetés  psdpables ,  que  tant  de  gens  qui 
aïssôiènt  ou  méprisoient  le  peuple  ]uif  aûrofèiit  pu  si'  aisément 
percevoir  et  réfuter?  Amsîj  de^  écrivains  juifs  que  nous  avons 
liés ,' lésons ',  sans  prétention  ,,sans  dessein,  sansjpenser  à  louer  la 
oiU^delcutpayà/|Bnttépt  daÂî/  des  détails  qui  Ja  supposent;  les 
utres  l'attestent,  la  prouvebt,  là  décrivent  :  tous  sont  des  té- 
loins  iàstfùit^ ,  dont  k  confiahde  et  les  déposition^  détaillées'  an- 
onçent  Ta  sincérité.  Qoîe  pèût-on  opposer  a  leur  témoignage  ?  il 
cquerra  encore  uu  nouveaiï  poids,  s  il  èc  tionve  cdnfititié  par  lep 
ateiii^  païens  de  ce  temps  ;  c'esl  ce  que  non?  allons  voir.  • 
trp  des  plus  anciens  auteurs  grecs  qui  âieut  parlé  de  là  Jtrdéé 
^ec* quelque  détail,  c'e^L  Hécatée  d'Abdère.'Cet  écrivAÎn  côm- 
lèh^a  ?i  pàrojtre  sous  Alenandre,  el  s^attachaênauîte  ^Ptdlétuéè, 
Is  de  Xilaïus,  mu  prît  el  ravagea  Jérusalem  et  la  Judée.  Philosôpïié 
t  homme  dXtai,  Hécatce  avoit  (?cnl  Thisioire  des  guerres  dei  Sy- 
e;  et  c*est  probahlemont  daus  ckI  ouvrage  qu'il  avoit  fait  un  livre 

(•"•lia  des^ïiiption  me  fait  ItiRevjhé  do  wroJftfbe  dé  Tkn*  *«»tni»  preuve -dé 
i  qyié  Itti  ItottMiilt  pMMbleiit  de'l»  Judée.  Le  valnqtteiir  knenott  an  trian|)ke 
?s  repré5en talions  de  ses  vicloires  et  de  la  Judée  vaincue.  On  y  yoyoit  une 
)nttée  ,  d*ab6rd  heàrètisé  dfeftife,  couverte  dé  ïégîoiis  èniiciDicSB ,  des  clià- 
auj^tiétniits',  des  ¥iHefl'peti|4é^  emportées  d^àsmit  ^r  le  kaot  des' moata-^ 
aes ,  et ,  anrés  cette  affreuse  désolation , les rirféfes  «ba^, non'  plàs  entre  deè 
trreins  cultivés, mais  an Aiili«iid'iui«  teire'arid«.{JoM»««f^.fi^Viiif.,lib. 
II  î  c.^5<)       :      " 

(«)Lib.  iî,c.  8.  .      ' 
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entier  «111^  le»  Juifii,  rà  il  parloit  de  la  Judtfe  et  de  son  sol.  m  Les 
»  Juifii ,  disoit-il  (0,  possèdent  .trois  millions  d'aroores  de  tent 
»  très-bonne  et  trèa-fertile  en  toute  sorte  de  prodactîons ,  «pt^K 
»  xftc  mpLféfwroLvuç  x^P^'  ^  ^"^  {dosieurs  châteaux  et  boorgi  ré- 
»  pendus  dans  le  pays;  mes  il  n'y  a  gu*une  ville  forte  ^  de  cm- 
»  cruante  stades  de  circuit,  et  de  cent  vinst  mille  halMUms  ». 

di  Ton  compare  ce  passade  avec  celui  du  faux  Aristée,  on  troo- 
Irera  qu'ils  s'accordent,  à  £x  stades  près,  sur  l'enceinte  de  léra- 
salem;  qu'ils  n'y  mettent  l'un  et  l'autre  qu'un  nombre  médiocre 

etJ 
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gitur.  Mais,  si  le  Caïux  Arist^  donne  à  la  Judée  une  trop  grands 
étendue,  Hécatée  la  resserre  aussi  beaucoup  trop.  Trois  mîilliooi 
d'aroures  ne  feroient  pas  deux  millions  de  nos  arpena.  Donner, 
comme  le  £aux  Âxistée,  soixante  millions  d'aroures  k  la  Judée, 
c'est-à-dire,  environ  trente-six  millions  de  nos  arpens,  c'est  trop  : 
mais  ne  lui  eu  donner  qu'environ  deux  millions,  comme  Hc^t^, 
c'est  trop  peu.  Hécatée,  si  son  |exte  n'est  point  altéré,  se  trompoit, 
ou  il  ne  vouloit  parler  qne  de  la  Judée  proprement  dite ,  et  des 
meilleures  terres  possédées  par  les  Juifs. 
Nous  avons  vu  que  le  £aux  Aristée  loue  le  territoire  de  lémsalemî 

Ju'Hécatée  n'en  dit  rien  de  dé&vorable ,  et  que  Josq^^he  le  met  as- 
essus  de  la  plupart  des  autres  cantons  delà  Judée,  U  a  pin  àSudboa 
d'en  parler  tout  autrement.  «  Moise,  dit  ce  géographe  (3) ,  qui  i  h 
»  réputation  d'être  instruit  et  exact,  Moise  conduisit  les  Juifs  dasi 
>  les  lieux  où  Jérusalem  fut  bâtie,  et  il  n'eut  pas  de  peine  à  s'en 
V  rendre  mattre;  car  ils  ne  méritoient  pas  qu'on  les  lui  enviât  <n 
»  qu'oq  lui  en  disputât  la  possession  :  le  terroir  de  cette  TÎlk  sa 
j»  pierreux  ;  elle  a  de  l'eau  en  abondanic^  ;  mais  les  environs ,  \augft 
9  soixante  stades ,  sont  fort  stériles  et  pleins  de  roches  »• 

On  s'est  prévaJu  de  ce  passage^  mais  qu'en  peut-on  inCérer? 
Soixante  stades  peuvent  fiadre  environ  quatre  de  nos  lieues  :  qa'ot- 
ce  qu'un  si  petit  espace  par  rapport  k  tout  le  pays?  et  a-t-on  droit 
de  conclure  de  la  stériUté  d'un  si  petit  canton ,  h  tout  le  resu 
de  la  Judée  ?  Josepbe ,  qui  en  vante  la  fertilité,  fait  bien  d^iutrei 
aveux;  cependant,  quoique  secs  et  pierreux ,  les  environs  de  Jém- 
salem  ne  laissoient  pas  d'être  cultivés  :  le  faux  Aristée  le  donne  à  en- 
tendre^ et  Josephe  l'assure  {*).  On  sait  que  la  montagne  an  lerast 
étoit  couverte  de  jardins  ^  et  d'un  si  grand  nopibre  d'oliviers, 
qu'elle  en  avoît  tiré  son  nom.  11  falloit  bien  qii*ilT  ^î^t  encore  dam 
ces  environs  d'autres  endroits  plantés ,  puisque  Tite  r  trouva  io 
bois  4  couper  en  assesgrande  quanlHé  pour  cpmbler  tes  fosiés  qui 
entonroient  la  ville  (4).  Enfin  il  par<^t  queStrabon  ne  ssivois  pu 

<*)Jotephe(4feJgetf.JiiAlib,vu)diteayQSts<a|emqiisl<8<nviroiigdilét» 
Salem  ëioient  reioplit  de  jardioB  et  d'arbres.  Daas  ostte  oopir^e  étOMoit  «iiMi 
fiëtbanie,  GeUistniMié,  Belbpbagë,  etc. 

(>>Ap.  Joeepb.'eottir.  ÂppMO^l.  n       Olib.  lé,  p.  S^. 
c.  ai.  "^  C4)  Joseph,  de  Bell.  Jad.  IOk  5,  p.  t 

(•jHist.l.5,c.6. 


MmjouTf  «or  là  Jttàée  de»  mémoires  ibft  «xacts;  antrement,  il 
l'anroit  pas  dit  que  Afoïse  (qui  ne  pana  point  le  Jourdain)  vint 
ions  les  Ueux  où  Jérusalem  fui  baiie,  et  ^u'il  s'en  empara;  il 
l'auroit  pas  fidt  couler  le  Joiirdain  dans  les  vaDées  de  la  Gëié- 
^yrie ,  ok  il  n'entre  pas  ^  et  Mt  remonter  ce  fleuve  dans  des  bateaux 
>ar  les  Aradiens,  qui  en  ëtoient  si  éloignés;  surtout  il  n'aurait  pas 
>laeé  le  lâc  Aiphaitite  sur  les  c&tes  de  la  Méditerranée,  et  con- 
bndu  celui  qm  étoit  en  Judée  avec  le  lac  Sirbonis,  qui  étoit  en 
Sgypte.  Un  écrivain  qui  (ait  de  ces  méprises  sur  la  Judée  a  bien 
m  se  tromper  sur  les  environs  de  Jérusalem.  Apparemment  les 
lUtenrs  de  ses  mémwes  auront  été  frappés  du  coup -d'oeil  sau* 
'^age  de  quelques-uns  des  environs  de  Jérusalem,  et  ils  auront 
tondu  de  la  partie  au  tout ,  o^,  ayant  vu  cette  ville  après  quelque 
î^g^Y  pendant  lequel  les  plantations  et  la  culture  avoient  soufi'ert , 
b  auront  jugé,  par  l'état  ou  ils  les  voyoient,  qu'ils  étoient  toujours 
es  mêmes  :  fausses  conclusions  qu'on  peut  reprocher  k  beaucoup 
Técrivains  anciens  et  modernes. 

Mais  si  Strabon  n'est  pas  content  des  environs  de  Jérusalem,  il 
Miroît  l'être  assez  des  montagnes  de  la  Judée,  auxquelles  se  termi- 
loit  le  mont  Liban  :  il  dit  que  ce  sont  de  bonnes  terres  et  très-fer-» 
îles,  yiiikofa  xac  xaUntapiratO*  Il  parle  de  même  des  envkrons  du 
ourdain  et  du  lac  de  Génézareth  ;  il  les  dit  riches  en  toutes  sortes 
le  productions ,  x<uf  «v ,  cv^aïuovà  tc  ,  xal  ircépi^opoy.  Il  p2tf ott  encore 
ilus  satisCsit  des  environs  de  Jéricho.  «  Jéricho,  dit-il,  est  ime  plaine 

>  entourée  de  montagnes  qui  forment  utie  espèce  d'amphithéâ- 

>  tre  (3)  ».  Strabon  se  trompe  :  Jéricho  n'étoit  pas  une  plaine 9  c'étoit 
me  ville  située  dans  une  plaine  ;  a  On  y  voit ,  a]eute-t-il ,  de  grandes 

Slantations  de  palmiers  siêlés  d'autres  armées  à  fruit.  Ce  lieu , 
ans  l'espace  de  plus  de  cent  stades,  est  feftlle ,  bien  arrosé  et  rem- 
»  pli  d'habitations  ».  Il  eSt  bon  d'obéerver  en  passant  que  Strabon 
lonne  k  la  vallée  de  Jéri<^  trente  stades  de  plus  que  Josephe; 
>reuve  que  Josephe  n'etàgère  pa»  toa^rs.  «  On  y  voit  aussi , 
»  dit  Strabon ,  une  maison  ro  val  e  et  le  famenl  jardin  du  baume  (3)  »  « 
itrabon  se  trompe  encore;  il  y  avoiit  deux  jardins  du  baume.  Théo- 
>hraste,  antérieur  à  Strabon  de  plus  de  trois  siècles,  l'avoit  mar^ 
[ué;  et  I^line,  postérieur  à  Strabon  déplus  de  cinquante  ans ,  l'as- 
ure  de  même.  «  Le  oaume ,  continue  le  géograpne ,  est  merveil- 

>  leux  contre  les  rougeurs  dés  yen  et  contre  la  foiblesse  de  la  vue  ; 
'  aussi  est-i!  très-chef,  d'autant  fkùs  que  Jéricbo  est  le  seul  en^ 

•  droit  où  il  croisiBe.  Les  palmiers  qui  donnent  k  caryotte  ne  vien- 

•  D€^t  que  k  non  plus ,  exçqi^té  à  Mbykme  et  cfti  «pelques  a«tres 
'  citntoùs  plus  orienUùx.  Ôii  tire  de  ces  deux  ol^éu  «f»  profit  con- 
'  ^déraUe  ».  Par-là  on  voit  crtfiie  Strabon,  «Halgiré  ses  ine^acti* 
udes  et  le  mal  qu'il  lui  a  plu  de  dire  d^  entkon»  de  Jérnsatem , 
M  plu*  favorable  que  conti^aire  k  la  Judée. 

CoaMne  f  ai  desseiki  de  traiter ,  èuis  iiâ  autre  m^pioife ,  des^  rin- 

(OLib.  16,  p.Sig. 

(«)  lifouit  lu  Sri  ptHm  xhUéf  irifU^mt  ^loS  «iir  umi  t^  km  >êûtfmi%î  mfh  mkf 
(i»AViit«^te.L&b.  xTi,  p.  5a5. 


JS'J^  Ï&EMIEB    V^MOUE 

^  gularîtës  de  la  nature  dans  la  Judée,  desxelatious'qa'oD  e&  &  Cûlo, 
'  et  des  idées  qu'on  en  a  eues,  je  ne  dirai  rien  ici  de  ce  que  Suaboi 
rapporte  dulac  Âsphaltite.  Je  me  contente  d'observer  <pi'il^ass«e 
aussi  qu'on  en  ûroit  une  grande  quantité  de  bitume,  et  que  la 
Egyptiens  l'employoient  pour  embaumer  et  conservar  leurs  m«ru. 
Je  passe  à  Pline  l'Anaen.  Cet  écrivain ,  contemporaîo  de  h- 
sephe,  et  qui  dédia  son  Histoire  naturelle  àTite»  décrit  U  Judée 
telle  qu'elle  étoit  alors,  c'est-à-dire,, dans  un  temps  oii  elle  comt 
mençoit  à  peine  à  se  remettre  des. ravages  de  la  guerre,  et  oo 
elle  étoit  renfermée  dans  des  bornes  beaucoup. plus  étroites  que 
sous  ses  derniers  souverains.  Il  ne  paroît  pourtant  pas  qu'il  ei  ait 
^u  les  idées  rétrécies  et  dédaigneuses  qu'on  voudroit  nous  en  dam- 
ner. «  Au-dessus  de  l'Idumée,  dit-il  (i) ,  et  du  pays  de  Samarie,  la 
»  Judée  s'étend  en  long  et  en  large  (  longé  kuèque  diffundiiur).  La 
»  partie  qui  touche  à  la  Syrie  s'appelle  Guliléçi  ceÏÏe  qui  avoiûis 
»  r Arabie  et  l'Egypte  se  nomme  Pérée:  celle-ci  est  semée  d'ipro 

V  montagnes  et  séparée  du  resté  par  le  Jourdain  ;  l'autre  partie 
9  est  divisée  en  neuf  toparchies».  U  les  nomme  avecleurs prio- 
cipales  yiUes  :  Jéricho,  célèbre  par  ses  palmiers  et  par  VabooMoce 
de  ses  eaux  {palmetis  consitam,fonUhiis irrigtmm);  Engaddi ,  que 
la  fertilité  de  son  terroir  et  ses  forêts,  de  palmiers  rendirent  la  pre- 
mière ville  de  ce  pays  après  Jérusalem  C^),  et  qui  uest  ]^us, 
comme  elle ,  qu'un  monceau  de  ruines  et  de  cendr»^  le  dijtfqm 
d'Hérodium  et  la  yiUe  de  même  nom,  Lydda,  Emmaîis^  Jérusa- 
lem^ etc.  Cette  capitale,  queStrabon  représente  cooune  fortifiée 
de  divers  ouvrages ,  de  bons  murs ,  de  profonds  et  larges  fo«o 
revêtus  de  pierres'de  taille  (3),  qu' Agatarchide ,  avant  Straboa, 
donnoit  pour  une  place  forte  et  grande,  ttôXcv  o^pàv  xaà  fityuimf 
que  Taate  nomme  une  ville  fameuse ,  Pline  l'appelle  U  ville  la 
plus  célèbre,  non-seulement  de  la  Judée,  mais  oie  tout  rOriem; 
{clurissima  urbium  Qrientis ,  non  Judœœ  mode  (4). )  Ces  écrivaitt 
auroient-ils  ainsi  parlé  de  la  métropole  d'un  pays  miséraUe? 

«  Le  Jourdain,  qui  arrose  ce  pays,  continue  Pline,  est  un  beaa 

V  fleuve  qui  épand  majestueusement  ses  eaux  autant  que  la  sitaa- 
»  tion  des  lieux  le  permet ,  et  qui  se  prête  à  tous  les  besoini  des 
^  habitans  {amnis  amœnus,  et  quatenùs  locorum  situs patUur,  am- 
»  bùiosus,  accoUsque  se  prœbens).  Après  av&ir  traversé  quelmcs 
f  vallées,  il  entre  dans  un  lac  nommé  Gennesara,  de  seize  nuSa 
9  de  long  sur  six  àt  large,  et  que  bordent  d'agréables  villes  i^éomat- 
»  nis  circumsepium  oppidis).  De  là  il  va,  comme  malgré  Ini,  ic 
»  perdre  dans  le  lac  Asphaltite,  et  mêle  ses  belles  eauxa  ses  eaax 
»  pestileotielles  (veiut  iavitus  Asphalliien  petit ,  aauasque  iatadû- 
f  tas  perdit  pestUentibus  mistas)  ».  C'est  répéter  mgénieusemcDt 
et  en  peu  de  mots  ce  qu'en  avoit  dit  Josephe. 

Apres  ces  descriptions,  qui  ne  donnent  que  des  idées  aranta- 
geuses  de  la  Jiylée ,  Pline  en  nomme  quelques  prodactioos  :  ks 

(*)  Hist  nat.  1.  5,  i4*  que  nemorihut,  nune  okenmfèmatÊ^ 

(»)  Opoidum,  Engaddi .  seeunéfum  oA^    Pli«.  Qist.  nat.  t,  IJ7.  . 
Hierosoljrmis,  fertiUtau  palmetorutn-        i')  Ap.  Joseph.  Amîq.  iîb.  19,  «.  i* 

.  (4^Fl«n.Hiat.iMit^^i4. 
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rëbîntbesy  la  rëdne,  le  miel  d'olivier  (elœomdi)  (0,  espèce  de 
iwne  qu'on  recueilloit  sur  les  feuilles  de  ces  arbres ,  etc.  ^  et  sur- 
at  les  baumiers  et  les  palmiers. 

Par  la  manière  dont  il  parle  des  batimiers^  on  voit  quel  cas  on 
(aisoit  alors.  «  Le  banmier^  dit-il,  dédaigne  de  croître  ailleurs; 
et  la  liqueur  qui  en  distille ,  et  qu'on  préfère  à  tous  les  parfums , 
\a  Judée  est  le  seul  pays  du  monde  auquel  la  nature  Tait  ac- 
cordée (3).  Les  empereurs  Yespasien  et  Titus  montrèrent  les  pre- 
miers à  Rome  et  j  menèrent  en  triomphe  ce  précieux  arbrisseau ,  . 
devenu  tributaire  de  notre  empire,  ainsi  que  la  nation.  Les  Juib 
voulurent  le  détruire,  comme  ils  se  détruisoient  eux-mêmes  :  les 
Romains  les  défendirent,  et  on  combattit  pour  un  arbuste  {*)  ». 
Pline  nous  apprend  encore  qu'on  ne  le  cultivoit  autrefois  que 
ns  deux  jardins  sgppartenant  aux  rois  du  pays^  l'un  de  vingt  ar- 
ns,  l'autre  plus  petite  mais  que ,  de  son  temps,  la  culture  de  cet 
brisseau,  attribué  au  fisc,  étoit  beaucoup  plus  étendue;  que  da 
mps  d'Alexandre  on  ne  tiroit  des  deux  jardins ,  dans  les  meil- 
iires  années,  que  six  congés  de  baume,  ^m  se  vendoient  le  double 
!sant  d'argent;  qu'au  temps  où  il  écrivoit,  cette  culture  avoit  été 
perfectionnée ,  que  chaque  arbuste  produisoit  plus  qu'alors  ^  et 
>nnoit  jusqu'à  trois  récoltes;  que  le  fisc  vendoit  la  liqueur  3oo  de- 
ers  (environ  3oo  livres  de  notre  monnoie)  le  setier,  la  graine  à 
oportion  ;  et  qu'avant  la  sixième  année  depuis  la  conquête ,  le 
ondage  seul  produisoit  700  sesterces  (environ  100,000  litres  de 
»tré  monnoie). 

Mais,  selon  Pline  (3) .  la  Judée  étoit  encore  plus  renommée  par 
s  palmiers ,  dont  les  dattes  étoient  alors  en  réputation  à  Rome  et 
ins  la  Grèce  :  il  en  nomme  plusieurs  espèces  excellentes  qui  vo- 
uent de  ce  pays ,  principalement  de  Jéricho  et  des  vallées  Ar- 
lelaïs,  Livias  et  Phasaëlîs  :  «  Les  caryotes,  qui  ont,  di^il,  beaucoup 
de  chair  et  de  suc,  et  dont  on  £aiit  des  vins  estimés  en  Orient , 
quoique  capiteux  (inùfua  capîti)^  les  nicolaï,  plus  grosses,  mais 
plus  sèches;  les  adelphides,  qui  sont  comme  les  cousines  ger- 
maines des  caryotes,  auxquelles  eUes  ressemblent  par  la  douceur, 
quoique  d'un  goût  différent;  les  patètes,  qui  ont  tant  de  jus, 
qu'il  coule  du  fruit  encore  attaché  à  l'arbre,  comme  si  on  les  y 
avoit  foulées;  les  dactyles  longues,  menues,  et  arrondies  par 
l'extrémité  comme  les  doigts;  et  l'espèce  que  nous  consacrons 
aux  autels,  et  que  les  Juifs  appellent  chydées,  nom  injurieux, 
dit-il ,  que  leur  douane  ce  peuple ,  connu  par  son  mépris  pour  les 
dieux  {gens  contumeUd  nununum  insigms)  ».  Ce  trait  que  Pline 

(*)  Fline,/ JoMphe,  Dioscoride  prétendent  que  le  baume  ne  crok  qu'en 
idée;,  il  croit  «niourd'hui  en  Arabie  :  c'est  prooableiiient  son  payi  natal. 
(■)  Elmomeli  in  Svrid  ex  ipsis  oUU  Dioscoride  en  parle  auasi^  de  Me  me- 
mnav  l'iin.  Hist.  Nat.  xr,  7 ,  in  fine,  dicd,  lib.  1 ,  c.  §7. 
'  SponU  ruucUnr  oleum  in  Sjrriœ  ma-'  '>)  Fastidit  haUamum  alibi  nasci, 
tintis,  ifuod  elceomeU  vocant  ^  manat  Flin.  Hisû  Nat  xrt,  3a. —  Omnibus 
r  arboribus,  pin^ue,  crtutiu*  nmlky  ribus  praferiw  baîsamum,  uni  terra- 
tsind  ,Unuius ,  sapore  duici,  et  hoc  ru/nJudUea  œnoetsum.  Ibid.  xii|  aS^- 
tcdiàê.  Plia.  Bitt\*  Nat.  xr,  7,  iiijing.       ^)  Hist.  JNat.  L  i3.  c,  4. 
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laiMS  contre  le»  Juiû,  prouYC  tM»  qu'en  loomt  lei  prodadia 
4tt  pay» ,  «m  deseein  rfëtoit  pu  de  Batter  la  naUon- 

^^  Tadte ,  qui  ëcrivoit  après  Josephe  et,  âpre»  Phne,p«it 
de  la  Jndëe ,  cin^ne  eux,  et  en  quelque  sorte  plu.  av»u«» 
ment  qu'eui.  «  Ce  pay»,  dit-U  (0 ,  est  borné  àlon«it  p«ÎAn. 
,  bie ,  au  midi  par  f  Egypte ,  au  couchant  par  laPbéniae  «  w 
"  la  mer:  du  âté  du  ibrd,  il  s'év^nd  au  loin  venkSjmU 
»  homm4  y  sont  sain»  «t  vigoureux ,  le»  oluie.  rare.,  le  «^ 
»  tile  ;  a  donne  le»  même»  production»  que  le  notre,  avec  h  «àw 
.  abondance ,  et  de  plu»,  le  baamier  et  le  .palmiw  :  «  pj»«, 
,  grand»  et  beaux  ar1,re»;  le  baumier ,  arbr«eau  do»  1*  »«»» 
«  to  utilement  dan»  la  médecine  ».  UnBoHUun  daiU«u,f« 
Lïowble  auxJuil»  pouvoit-a  mieux  louer  laJudée  qoedeU» 
p^efua  beUe  et  Ùnûe  lulie ,.  et  de  lui  donner  h.  prâtee? 
'^  Le  témoignage  des  écrivain»  uifc  qui  vantent  lalwDUSckl» 
pays  est^orSnfirmë  par  celui  dés  auteurs  f^^^'^b 
LLn.  k»  plu.  e»timé»f  et  l'on  ^'>J>^^\f!>^Y^.iT«M 
SL  »an»  déuuire  celle  àes  autre».  C^  déjà  pl«»  de  Fe«£<gJ 
n'en  foudroit  pour  convaincre  de»  e»pnl»  »an»  t^éiofà  mdj 

"  ^«  témoignage,  d'écrivain.  partic««er»,  tant  ««J^  jf^ 
tranger»,  >e  joig^nt  de»  monumen.  P»^»'"  .«»<?«.  *îK*I 
S,  pLtUpç^nnet  de  iau.seté  dan.  de,  laiu  ».  ^^^i, 
Buien»  »ontl'arc  triomphal  érigé  en  rj»«'>°f?'.,f*  S» 
Titus  »ur  le»  Juife ,  et  un  grand  nombre  de  médaJte  tr^f  J 
le»  roi»  de  Syrie  pendant  qu'il»  étoient  ^^stl  S^^ 
le»  prince»  arméniens  et  leurs  »ucces»eurs  au  »«»"«'  *T(£^^ 
Romain»,  lorsqu'il»  eurent  conquw  et  »^}>)XiTS^<f»^ 
daille»  tiennent,  »i  non»  osons  le  dire,  le  ^éme  unpp  H 
écrivains  juifs  et  que  les  auteurs  grec»  «»  roma"»;  ^^L, 
représentée  avec  tous  le»  »ymbo1«  de  1»  f«^"i'»^  •.'^  î.i* 
captive  à  l'ombre  d'un  palmier;  là  elle  offre  i  n"  ff  „„^ 
viers  et  »es  baumiers  :  dan»  les  unes  ront  de»  if^^j^Z,'}»^ 
épi»  »ortant  d'un  «eul  tuyau j  dan»  d'autre*,  «'«Pf'^^fiS. 
ou  des  grappe»  de  raisinj  dan»  auelques-unes ,  de»  w™  ^ 
dance  pleines  des  divers  fruit»  dont  parlent  le»  ««'f"  A^Je 
avon»cité«.  Wu»ieur»de  ce»  médaille»  «»nt  *argé«  w^^ji 
divinités  païennes;  elle»  ont  donc  été  »»??««» P*j,f^nioip«F' 
An«r  *„c^«  le«  Païens  réuni»  aux  Juif»  pour  rendre  «»»V^*^ 


[Oturs,* 


eupie  vaincu;  lU  ne  pensoient  qu  a  ""."•'*'•    .''/.«-mi» 

ui  \m  conveiiient  lé  plu. ,  I»  pay.  qu'd»  ^""«f^^^^à^ 

AiTétoB»-nou8  id,  et  d'aprè»  ces  '"««'«^fJ^ouiBetài»»' 
témoignage»  de»  airteur»  juifr et  païeM  ,coo»ijMW"  4  ^ 

le» principale» culture» dont  ^occupoit  wf"""" '  "  tx^fatc^ 
«ources  de  sa  richesse.  Cétoient  d'abord  de»  «'^'*;  "^^e  l»^ 

Se  de  senteur  et  fruitiers  :  elle  avoit  un  grana  n        ^^ 
«tiers  de  dififérente»espèce»,  entre  autre»,  le  cne    > 


(ij  Tacit.  Hist.  1.  5,  c.  C, 
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t  particulièrement  les.tër^binthes,  que  Hine  vante  comme  don* 
lant  un  bois  ffeuble ,  de  longue  durée  et  d'un  notr  éclatant  (0  ; 
l  assure  qu'il  j  en  avoit  beaucoup  en  Sy^e,  dont  la  Judée  faisoit 
ellement  partie  y  qu'dle  en  porte  souvent  te  noÉi  dans  les  auteurs 
;recs  et  latins ,  et  même  dans  Josepbe.  On  sait  d'ailleurs  que  cette 
spèce  d'arbre  V  étoit  commune,  et  tout  le  monde  conncut  les 
ér^iothes  de  la  vallée  de  Mambré  (^>.  Ces  arbres  donnent  une 
ésine  utile  ?  celle  de  Judée  entroit  dans  le  commerce;  elle  étoic 
»nnue  de  Pline.  Le  sjcoinore  étott  aussi  1:^  arbre  très -^  commua 
lans  la  Judée^  et  Josepbe  dit  que  Salomon  rendit  les  cèdres ,  in* 
iOBtiu&  avant  lui  en  Judée ,  aussi  communs  que  les  sycomores  (})j- 
jA  Galilée  inférieure  en  étoit  remplie.^  Cet  arbrer  donnse.  un  .bois 
ul^ve  à  la  construction,  et  un  fruit  dont  on  tirolt  parti?  sop  bois 
«t  presque  fncorruptible }  cTest  ce  qui  engagea  les  E^rp  tiens  à  l'eni" 
doyer  pour  les  cercueils  de  leurs  momies.  £n  Judée  y  on  cultivoit 
nssi  le  rosier,  particulièrement  le  rosier  rouge,  dont  les  fleurs, 
li'une  très -agréable  odeur  ^  entroiobt  dans  les  parfums  ;:  les  roses 
b  Jéricho  étoieat«urtout  célèbres;  et  ce  parfum  délicieux  fournit 
ikineurs  fois  aux  auteurs  des  livres  sacr^  le  sujet  d'Une  compa- 
aisoR  agréable.  Diodore  de  Sicile,  Sttabon,  et  plusieurs  autres 
lUtenrs,  parlent  dû  grand  produit  qu'on  ttroit  de.  cette  culture. 
jcs  fruits  du  cyprès  et  du  myrobolan  entroient  de  même  dans  la 
:ompositién"des  parfums  ;  et  nous  apprenons  de  Pline  qu'ils  se 
'^endoient,  -de  son  temps,  plus  de  quarante  livres  de  notre  mon- 
wie  la  livre.  Les  baumiers  étoient  d'un  tout  autre  produit  :  on  en^ 
ivoit  une  si  haute  idée,  que  Trogue  Pompée  avott  cru  pouvoir 
ittribuer  à  cette  culture  la  richesse  de  la  Judée  (4).  Trogue  Pom-* 
>ée  se  trompoit*  Mais  l'empressement  qu'eurent  lés  fiemakis  de 
^mserver  cet  arbuste,  les  soins  qu'ils  «prirent  de  le  cultiver,  l'at-* 
ribution  de  cette  culture  au  fisc;  tout  prouva  qu'elle  devoit 
ftre  d'un  grand  rapport;  et  les  calculs  de  Fline  ne  laissent  aucun 
ieu  d'^n  douter.  On  peut  estimer, d'après  lui;  qu'elle  prodnisoit 
mviron  un  million  de  notre  monnoie.  U  est  vrai  que  les  Romains 
ui  donnèrent  plus  d'étendue  que  n'avoient  fait  les  JuiÊ.  Si  ce 
ùt  une  faute  de  leur  par^  leur  pays  n'en  étoit  pas  moins  propre 
i  produire  ce  revenu.  Mais  peut-être  ce  qui  convenoit  à  Un  grand 
smpire  e4t  été  peu  sage  oans  un  état  de  médiocre  étendue  et 
Tune  population  immense;  il  valoit  mieux  sans  doute  y  cultiver 
les  grains  et  des  arbres  fruitiers,  que  tant  de  parfums  et  d'aromates. 
Les  arbres  fruitiers  étoient  un  ob}et  tput  autrement  intéressant 
pour  la  Judée;  on  y  cultivoit ,  codcnme  aujourd'hui  chez  nous,  les 
rmandiers,  les  noyers,  les  pédiers,  les  cognassiers,  les  sorbiers', 
les  néfliers;  le  câprier ,  qui  se  plaît  dans  les  fentes  des  rochers;  le 
:om(milter,  le  poirier,  dont  les  fruits  servoient  d'aliment  et  de 
breuvage ,  etc.  On  y  avoit  aussi  ceux  des  pays  plus  méridionaux , 
les  pistachiers ,  orangers ,  citronniers ,  grenadiers  ;  les  caroubiers> 
dont  on  mangeoit  les  longues  gousses,  comme  on  les  mange  encore 
en  Italie. 

tORist.Ifat.xni,6;xvi«4o;xxiv,6.    0)  Ànliq.  Jud.l.  2. 

(•)  Gènes,  xin ,  18  ^  xiv ,  1 3  j  xtiii  ,  u    W  Justin.  26 ,  c.  3.  j 
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On  y  oultÎYOtt  surtoat  le  palmier ,  arbre  qui ,  en  effiei ,  deidt 
être  pour  la  Judée  de  la  plus  fraude  importance.  Quoiqu'on  n'j 
trouve  presque  plu»  de  pakmers ,  il  est  néanmoâns  conaunt  «pi'aa 
temps  itont  je  parle ,  ^ooi  kt  y  cultivoit  en  grand  nombre  et  arec  k 
pbis  grand  succèa;  nous  avons  vu  mi'au  rapport  même  dea  ■mcai 
païens  (0,  il  y  en  avoit  desbœs  et  des  Coréts.  Tons  ces  arbres  y  d» 
noient  de  trMyonsfruks,  ce  qu'ils  ne  font  pas  dans  beaiiceiip#aa- 
tretpays,  pas  même  dans  laGièce.  Une  partie  de  ses  dattes  «er- 
Yoient  à  la  nourriture  des  habitans;  les  antres  étoîait  espoctée 
chea  l'étranger  y  d'autant  plus  aisément,  qtt'eUesareîeBt  tmrmàagt 
peu  commun  de  pouvoir  se  garder,  lliéopbraste ,  oototeasponii 
d'Aleoiandrey  et  comme  Im. disciple  d'Asutote,  lenr  mnnninat 
cette  propiiélé.  Les  dattes ,  dit-il  W^  des  trois  vslti^m  saHnnnnufi 
de  la  syne  (c*est  ainsi  qn^Â  déssenoit  la  vallée  de  Jéncho  et  cdki 
qui  portèrent  depuis  les  noms  aJrchékûs  et  de  LMmf)  ,  sont  le 
aeulies  qu'on  puisse  conserver»  Pline  fait  k  même  remarqne,  « 
n'étend  cet  arantage  qu'à  celles  de  la  Cyrénajque.  Ces  fimu,  re- 
cherchés de  l'étranger ,  faisoîent  une  bMUKfae  importante  de  ce» 
merce;  et  il  &lloit  bien  que  ce  commerce  ^étenmtan  Joàn,  pnûqaf 
nous  voyons  les  dattes  de  Judée  vantées  à  Rome  et  dans  la  Grèœ. 
Plotarque  et  Athénée  nous  apprennent  que  le  fisTon.  dTHésode^ 
liioolas  de  Damas,  poète  j^osophe  et  historien  aimé  d*  Auguste» 
lui  en  envoyoit  tous  les  ans  d'une  espèce  partîailiire  delavalke 
de  Jérichov  et  que  Tempereur ,  qui  les  tronroit  ezcelletties ,  lev 
donna  le  mmi  de  celui  qui  les  lui  enroyoit  x  c'étosent  les  niodaû, 
dont  Vous  avons  dé)à  parlé*  On  en  fais(»t  aussi  des  pains  et  des  gl- 
%eaiuk  qui.portoient  le  même  nom. 

Aàssi ,  oès  le  temps  d'Auguste,  les  palmiers  de  la  Judée  fincat 
célèbres  )usque  ches  les  poètes  : 

Primas  Idonueas  referam  tibi,  Mkntus ,  patmas....  C) 

dîsoitlechantre  de  l'agriculture  latine.  Horace  les  regardoîtcsasis 
«n  bien  du  meilleur  rapport  ^ 

Pneferat  Herôdif  pslmetispingmbiii  (4)  - 

et  quelque  temps  après ,  Stace  plaignoitle  sort  de  la  Jadée  ivw 
planté  pour  d'autres  ses  riches  torêts  : 

.  .  .  .  r^ PsloMtaqpBe  capta  snbibis 

Non  fibi  fciiost ,  tjrlTas  ponsntii  Idomet  (^» 

Qéopiue  n'ignoroit  pas  le  profit  qu'on  pouvoit  en  tirer.  Dam  » 
amours  avec  Antoine^  elle  fit  tant,  qu^efie  en  obtint  le  canton^ 
Jéricho  y  qui  fut  enlevé  à  Hérode;  et,  soit  pour  conserver  faut»- 
xité  dans  ce  pays,  soit  pour  empêcher  qu'on  n'en  connût  aa  jasK 
le  produit,  Bérode,  malgré  son  dépit,  s'empressa  de  ae  &ire  k 
fermier  de  la' reine  d'Egypte» 

Tout  étoit  utile  dans  le  palmier  i  le  bois  s'employoit  aux 


(OPansan.  1.  X,  19.  (4  Horat  Epût.  lib.  a  ;  m.  ^  v.  i84 

(•)  Hi«t  pUnt  l.  a ,  c.  8.  W  Slat.  Syln T.  a ,  r.  i&.  %W 

OVirg.Gforg.lS^Y.  la.  '  »   «^ 
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rractioiift  et  a«  diftdlage  ;  les  feniHes  Berroieiit  à  Hure  des  cordes , 
des  iM«$flt  ^  des  corbedWs;  et  le  fhlit  nourrissott  les  hémnies  et  le» 
bestiaux;  Gst  arlnre  avoît  encore  TarajOi^  de  n'être  pas  longHemps 
(ans  rapporter.  La  tallëe  de  Phasacl ,  plantée  vers  les  derasères  tak* 
nées  du  p^piB  d^Bérode  y  éioit  déjà  d'un  si  grand  produit  à  sa  mort  y 
^'il  la  IdsiapartesUnientà^omésa  sceur,  et  ^pie  Salooié ,  en 
oionrant  ^  la  l^pia  k  Lbrie^  reuYe  d'Auguste.  Un*  roi  ne  kôsse  pat  à 
iine  sœur  qa*il  aime,  et  une  princesse  à  une  impéffatcice  «pi'eUe  ré^ 
irère  y  par  legs  spécial ,  on  terren  de  peu  de  valeur. 

.  On  a  reproché  à  la  Judée  ses  terroirs  pierreux  ;  nuôscesi  terroirs 
ittéave  avoîent  leur  utilité;  la  yifpe  (*),  le  figuier  et  Toëvier  s'y 
plaisent.  Aussi  vo^noi^on  dans^wpavs  de  grands  vignobles.  Josephu 
l'atteste  v  et  la  parabole  dupèse  dis  Êomlle  dans  l'Evan^le  y  celle  du 
poi  qui  entoure  sa  vigne  de  haies  et  j.  bAtit  un  pressoir ^lainsi. que 
les  k>ngs  détaib  de  la  Mîsehna  sur -cette  culture,  auàioafcent  les 
teins  qu*on  j  apportait.  On plantoit  les  vînies  aveq^grand  soin }  ou 
r  obseirvoit  les  dimensions  marquées  par  les  deeteurs;  on  les  sou-^ 
ïenoit  d'^^idas  on^nles<airangeoit  en  berceau;  ettl  é toit  défendu 
le  planter  dessous  des  légumes,  àmoina  qu'il  n'y  eût  de  grandes 
distances  entre  les  rangées;  on  y  bâtissoit  des  pressoirs ,  et  (ws  guë^ 
rites  pour  y  ftmre  la  garde.  La  tour  dont  il  est  parlé  dans  F£van« 
{île  étoit  une  de  ces  guérites.  Tant  de  soins ,  'réunisÀ  la  bonté  du 
sol  et  à  la  chaleur  ixi  climat,  fiEÙsoient  qu'on  y  recueiUolt  d'excel^ 
lent  raisin.  Une  partie  étoit  séchée  et  gardée  pour  être  mangée 
dans  Parrière-saison ,  et  pour  être  exportée  en  Ê^nP^  et  dans  les 
itttres  pays  étrangers  :  ou  reste  des  raisins,  on  &isoit  une  grande 
]uantité  de  vin  tant  ordmaire  que  cuit  C*^).  Si  Ton  peut  juger  des 
rinsde  Judée  par  ceux  d'Ascaion,  de  GacaetdeSârepte,.Mi  en 
5toient  voisines,  et  qui  en  firent  quelque  temps  partie,  m  de» 
soient  être  de  la  meilleure  qualité  :  c'^étoit  probablemmit  par  ces 
^ois  dâMuchés  qu'ik  passoient  à  Tétrauffer* 
■  Nous  avons  vu  qu'il  y  avoit  des  dattes  dont  on  exprimoit  un  bon 
miel ,  et  d'autres  (font  oniaisoit  du  vin  recherché  dans  l'Orient  (**^)t 
G'étoit  aussi  avec  des  dattes  qu'on  faisait  le  vinaigre  :  les  rabbins 
prétendent  oue  ce  fiitle  seul  vinaigre  en  usage  tant  que  le  temple 
rabsista.  Âbita  en  Pérée  étoit  célèbre  par  ses  graînds  vi^obles;  on 
l'appeloit  Abdlades  Fignes}  c^estlenom  qu'Eusèbe  lui  donne  (i)« 

Le  vin  de  Surme  est  renommé  chea  les  Talmudistes  comme 
portant  deux  tiers  d'eau^  celui  de  Kerotim  est  donné  dans  la  Mis- 
chna  comone  le  meilleur  de  tous. 

Le  figuier  étoit  aussi  très^commun  en  Judée  :  le  beau  vert  et  la 
largeur  de  ses  feuilles ,  qui  donnent  un  ombrage  épais ,  si  agréable 

(*}  Le  YÎn  de  Tyr  est  vanté  par  Piiae  ^  liv.  ziT ,  c.  7. 

t**)Il  jMTolt  que  da  tempe  de  Théopbnste  il  n'j  aroit  poiat  de  vignes  en 
Fgjpte.  On  n'y  buvoit  pas  de  via,  mais  une  espèce  de  bière  :  voilà  pourquoi 
les  espions  apportèrent  des  raisins  aa  camp. 

(***>  Alexandre  de  Tralles  (L  tiii  «  c  S  )  recommande  à  des  malades  le  via 
d*Afcalon  et  de  Tjrr,  sorumt  le  viens. 

^0  De  situ  et  aomîn«loc.  Hdbr.  in  n.  t. 
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dans  ces  djinats  bràhoos ,  inritoittit  à  le  cultiver.  Oo  i 
de  blancs  et  de  rouges ,  de  cultiva  et  de  sauvages  ;  il  y  en  aîmt  sh^ 
tout  des  espèces  excellentes  4pi'on  ne  trouvoit  qu'en  Jnclée.  Odcb 
faisoit ,  près  des  maisons  et  dans  les  jardins  y  des  fcerceaox  m  l'oBal- 
loit  prendre  le  frais;  et  comme  cet  arbre  croit  rolontien  eotrela 
pierresetles  fentes  des  rochers,  une  partie  desmontagnei  en  étobt 
oouirertes.  Les  fruits  délicat»  qu'on  peut  manger  fraichementadi* 
lis,  ou gaoderpour  Tarrière- saison ,  dévoient  être  ud  objet deœn- 
merce  et  une  ressource  pour  les  habitant.  On  en  ftôoit,  ainiqBe 
des  dattes  et  des  grenades ,  de  petites  masses  en  forme  de  pasu 
de  gâteaux ,  soit  ronds ,  soit  carres  ^  qu'on  vendoit  à  peaprèscomM 
nos  boites  dé  pruneaux  de  Tours ,  nos  figues  de  Provence^  etc. 

Mais  de  toutes  ces  cuhurcs,'l»-pkisrimpdrtaBte  ëtoitodledo 
oliviers.  11  y  en  ayoit  de  grandes  plantations  dans  toutes  les  pn- 
l^nœs  ;  laGttlîlée ,  le  pays  de  Sanaarie  et  la  Judée  proprementdite, 
en  étoient  remplis  $  on  le  voit  par  la  Mitchna  (*}  et  par  Joiepk. 
Les  auteurs  gvecs  et  latins  ne  parlent  guère  des  dives  et  des  biob 
de  Judée,  apparemment  parce  qu'il-  y  en  aroit  beaoeoipetde 
bonnes  ea  Grèce  et  en  Italie.  Ce  n'étoit  pas  de  cecôté-k,  nai$ 
du  côté  de  l'Egypte ,  que  les  exportations  avoient  lieu;  d'où  not 
l'adage  des  anciens  docteurs  juiu  :  «  Que  font  les  dix  tribus?  elles 
»  apportent  de  l'huile  en  Egypte  ».  En  effet ,  les  olinersy  éuiîeot 
moins  cultivés ,  et  les  olives  ainsi  que  les  huiles  moins  bomiei  qn'ft 
Judée.  Celles-ci  étoient  d'une  qnahté  si  supérieure,  (|oe  les  Jiift 
avoient  de  la  peine  à  s'accoutumer  à  ^celles  des  antres  pajs,  et  qie 
même  à  Césarée,  ou  l'on  £aisoit  au  peuple  des  distribatiooiP 
tuites  d'huile,  ils  avoient  obtenu  de  recevoir  la  gratifiatioB^ 
argent,  et  de  tirer  leur  huile  de  Judée.  Si  Fon  se  rappelle  que» 
anciens  faisoient  usage  de  l'huile  d'olive,  non^seolement  pov F»' 
Raisonnement  des  mets,  mais  pour  les  bains,  IcsparfiraUt^'^ 
dicamens,  et  que  c'étoit  presque  la  seule  matière  9^*^^ 
ploy oient  pour  s'éclairer ,  on  pourra  juger  combicD  ce  piTS^ 
en  produire,  puisque,  après  avoir  {bumi  à  la  coBSommati» o' 
peuple  nombreux ,  il  eu  restoit  encore  asses  poar  en  iiùie  ^  ^' 
1.    .1     ,  ,. .  -  ^  îlesii^* 


par  les  commentateurs  de  la  Mischna.  Les  ]v^m,^ —     .  ^ 
casuistes  dont  on  y  a  recueilli  les  décisions ,  diftinguep^  ^^ 
pèces  d'ohves  excellentes,  la  nétoupha,  la  saphscbuoi  etti*| 
chani;  les  deux  premières  surtout  donnoient  «"*•  8*^^^)! 
d'huile.  La  bischani  ou  la  pudibonde  portoit  ce  nom,  disetf 
commentateurs,  soit  parce  qu'elle  rouffissoit  de  ^<^^/^ 
d'huile  que  les  autres,  soit  parce  qu'elle  leur  faisoit  bonté* 
pas  donner  autant  qu'elle.  Au  reste,  les  Juifs  n'cmpl«y«**^^ 
les  olives  seulement  k  faire  de  l'huile;  ib  savoient  ^^6^^^ 
la  saumure  pour  les  manger  sur  leurs  tables  et  les  vendre  i  )  ^ 
ger.  Pline  vante  surtout  celles  de  la  Décapole,  province ç»»^ 

(♦)  L'huile  de  Thécoa  est  donnëe  dans  k  ilûchna  comme  U  o*^ 
la  Falesliae,  eniuite  celle  de  Rhagabé* 
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partie  de  la  Terre  promit:  elles  sont  très-petites,  dit-il,  et  pas 
plos grosses  que  des  câpres;  mais  on  fait  cas  de  leur  chair  (>)• 

Les  terres  labourables  et  les  pâturages  ëtpient  une  autre  sotirce 
d'opulence  pour  la  Judée.  Ses  terres  dévoient  être  encore  très- 
bonnes,  puisque,  même  afil  temps  dont  je  parie ,  elles  ne  reposëient 
qu'une  fois^  tons  les  sept  ans.  On  ne  peut  douter  que  leè  récoltes 
n'y  fussent  abondantes,  nous  en  avons  la  preuve  dans  les  gerbes 
de  blé  et  les  trois  ëpis  des  médailles,  et  même  dans  nos  évangiles, 
qui  nous  parlent  d  emmagasinement  de  blés,  de  terreins  qui  ren- 
doient  5o',  60,  même  100  pour  nn,  et  de  grains  de  sénevé  qui  de- 
venoient  des  arbres  (  c'estrà-dire,  qui  donnoient  des  plantes  très- 
hautes  et  très-fortes  );  paraboles  qui  eussent  paru  fort  singulières 
aux  auditeurs ,  s'ils  n'eussent  eu  quelquefois  sous  les  yeux  des  pro- 
ductions à  peu  près  semblables.  Aussi  les  Juifs  avoienl-ils  assee  de 
grains  pour  en  fournir  aux  étrangers  ^  c'étoit  leur  grand  commerce 
avec  laPhénicie.  Lem-s  principaux  grains  étoient  le  froment,  le 
eeigle.  Forge,  Tépautre  et  l'avoine*  Ils  avoient  deux  sortes  de  fro- 
ment, le  blanc  et  le  rouge;  et  deux  sortes  d*orge,  l'orge  commune 
et  l'orge  bbnche. 

Outre  les  grains  et  menus  grains,  les  Juifs,  k  cette  époque, 
coltivoient  dans  les  champs  et  les  jardins  plusieurs  plantes  pota- 
gères. T^ous  trouverons  entre  autres  au'ils  cultivoient  différentes 
espèces  de  melons ,  de  concombres ,  ae  citrouilles ,  et  particuliè- 
rement la  citrouille  d'Egypte,  celle  de  Grèce,  et  l'amère^  qu'on 
jae  pouroit  manger  qu'après  l'avoir  fait  cuire  sous  la  cendre.  Ils 
avoient  aussi  les  différentes  racines  qui  se  mangent ,  les  raves ,  les 
radis,  les  navets,  les  poireaux,  l'ail  et  les  ognons^C^).  Ils  connois- 
aoient  plusieurs  sortes  d'ognons ,  ceux  des  jardins,  qu'on  arrosoit, 
et  ceux  des  champs,  qui  n'avoient  besoin  que  des  eaux  de  pluie; 
ceux-là  plus  gros  et  plus  agréables  à  manger,  ceux-ci  plus  de  garde; 
et  une  troisième  espèce  qui  restoit  trois  années  en  terre;  ils  l'iip- 
peloîent  ioupk;  c'étoit  une  espèce  d'arum.  On  ne  peut  douter 
qu'ils  n'en  eussent  des  espèces  excellentes.  Ceux  d'Ascalon  étoient 
comius  à  Rome  et  dans  la  Grèce  :  Théophraste  nous  apprend  qu-'ils 
&voient  la  propriété  de  se  dessécher  par  la  racine  C^);  qu'ainsi  il 
ne  falloit  pas  les  planter,  mais  les  semer  de  graine.  Pline  répèle  la 
znéme  chose ,  et  il  met  cette  espèce  au  nombre  des  plus  recher- 
chées des  Grecs  iCcepe  gênera  apud  Grcecos Sardîa,  Sa» 

moihracia^  Ascaionm  ao  oppido  Judœœ  nominaia^).  Ceux  qui 
savent  quel  commerce  font  quelques-unes  de  nos  proviûces ,  en 

(*)  Athénée  (1.  a,  c.  27)  rapporte  qneCarystiug,  dans  son  Traité  sur  Tari  de 
conseryer  la  santé,  vantoit  les  ognons  d^Ascalon  et  de  Getée  [Geth),  Pline  dit 
qu'on  les  faisoit  confire ,  et  qu'on  colttroit  cette  iespéce  en  Italie  :  on  Ty  semoit 
au  mois  de  février,  et  on  la  transplantoit  ensuite  nu  printemps.  Strabon  et 
Théophrast«  parlent  aussi  de  ces  ognons.  Apicius,.  dans  son  «Traité  de  Artc 
coquinaridy  recommande  de  les  couper  et  de  les  mettre  sur  k  poisson.  G^eat 
Fespéce  que  nous  appelons  échaloites* 

i^)  DeeapoU  Sfriœ  perquàm  parvœ    cibU^   quum  oUo  ,vincantur,  Plia^^ 
(  oïecp)  née  eappari  majores,  came  Iof-    lib.'  xt  ,  c/  4* 
rnen  eommenaantur^  quam  oh  oausam        (*)  Hist.  plant.  1.  79  C  4»  ' 
Jtalicis  transmarimB  prarferuntur,  in        (')Lib.  19,  c.  3a> 
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ognons  et  graines  d-ognons ,  pourrontiMôr  qae  cette  telture4ey«i 
être  d'assc»  bon  rapport  pour  les  Juifs.  Leu»  herbes  poCanre» 
étoient  principalençient  les  laitues  et  chicorées  de  ploéiaors  «P^* 
le  thym ,  la  sarriette ,  la  coriandre ,  le  sénevé  commao  ,  et  cselm  cE- 
irypte  :  l'ançt ,  la  menthe,  le  cumin ,  ét^eqt  aussi  cultivés  à  cette 
épc^ue  ;  le  pharisien  de  l'évangile  se  vante  d'en  avot  payé  iMlias 
toujours  exactement.  . 

Parmi  les  auUes  plantes  cultivées  alors  par  les  Juife  ,  je  ranrqw 
particulièrement  le  chanvre,  le  lin  et  le  byssus,  ijuel  qii*ilatt  été^ 
soit  une  espèce  de  lin  très-fin ,,  swt  comme  on  1  a  prétendmavK 
quelque  fondement,  que  ce  fût  véritablement  le  coton.  Cette pir- 
ticulanté  nous  a  été  conservée  par  Pausanias.  Le  byssos  d'Elîde,  ëk- 
il  (i),  est  aussi  fin  que  celui  des  Hébreux;  mais  û  n'est  pas  égyfe^ 
mept  jaune  ;  ce  qui  donnerbît  lieu  de  penser  que  le  bjWBs  n'aonîl 
pas  été  le  coton ,  mais  le  bombyx.  Le  même  Pansanis» ,  eo  parius 
de  l'Elide ,  dit  que  ce  pays ,  fertile  en  différentes  iorliet  de  proihiG- 
tions ,  Test  particulièrement  en  byssus.  On  y  sème ,  dit-^l ,  lie  dias- 
vre,  le  lin  et  le  byssus.  On  sait  quel  cas  on  faisoit  akis  dv  bysMB, 
et  qu'il  étoit  employé  dans  les  toiles  les  phis  précieof^ 

La  culture  dçs  cannes  oii  ros^ux ,  si  célèbre  à  la  Chine ,  et  pra- 
tiquée encore  aujourd'hui  dans  t'Iulie,  l'étoit  auan  en  Indée  à 
cette  époque  :  elle  leur  donnoit  des  palissades,  des  percbes  et  des 
échalas. 

On  y  cu}tivoit  aussi  les  herbes  qui  servent  aux  teintores,  ks 
écorces  de  noix  et  de  grenades,  le  safran ,  le  carthame  on  safran 
sauvage 9  la  guède  ou  pastel;  la  garance,  dont  olb  oonwN»oit  àmi 
espèces,  la  garance  des  bonnes  terres,  et  la  garance  k  câtes^  qot 
Diosconde  appelle  quadrangulaire.  L'amaranthe  paraît  nani  y 
avoir  été  cultivée. 

Les  Juifr  cultivoient  encore  pour  leurs  bestiaux  le  sainfiMo  et  k 
vesoe;  il  paroit  même  qu'au  moins ,  dans  l^  cas  de  nécessité,  h 
en  mangeoient  les  jeunes  pousses,  qu'on  faisoit  cuire ,  amn  ^ 
celles  du  sénevé ,  de  la  fève  blanche  et  des  vignM» 

Josephe  compte  jusqu'à  deux  cent  cinquante-six  mille  cinq  ccats 
agneaux  immolés  dans  une  seule  pâque  célébrée  sous  le  gonrame- 
mentde  Cestius  (>);  ceux  qui  étoient  ofierls  en  holocawle  dans 
les  sacrifices  journaliers  et  dans  ceux  des  fêtes,  montoient  k  envi- 
ron  douze  cenu  par  an.  Combien  d'autres  holocaustes  voloQtnrei! 
coçibien  de  sacrifices,  d'expiations,  de  propitiations,  d'actionsd» 
grâce,  etc.!  Qudle  prodigieuse  quantité  ne  victimes  ne  ^ 
doie 
qu'à 

cbIIc...p  ^«...««.q^o.  ^  ^-^.-  -  -«  — , ^ 

toient  employées  nne  partie  des  montagnes,  surtout  celles 
Pérée  dont  parle  Pline  (3),  ainsi  que  les  plaines  incnltes  et  ks 
déseru.  Cest  dans  ces  lieux  inhabités  que  les  apôtres  (ont  asieâr 
le  peuple  sur  l'herbe,  et  que  le  pasteur  de  l'évangile  laisse  «n 
troupeau  paissant  pour  courir  après  la  brebis  égalée. 

(OEliacl.  9»  c.  i8.  (^Iib«5,  c.  i5* 

(^Btfil.  Jiul.  I.6,e.  9» 
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La  mer ,  les  rivières  et  les  lacs  offroient  encore  d'antres  ras* 
sources  à  la  Judëe.  Le  marais  de  Sëméchonitis  et  les  bords  du  lac 
de  Tibériade  donnoîent  le  ymc  et  le  roseau  odorant ,  qui  se  ven-. 
doient  environ  quatre  fraiKs  de  notre  monnoie  la  livre.  Bs  don- 
noîent aussi  le  papjrus;  et  PUne,  de  oui  nous  tirons  ce  fait  ('), 
nous  apprend  qu'Antigone  se  servoît  ae  cette  plante  pour  fiiire . 
des  cames  et  des  cordages  de  navire.  jS^r  les  côtes,  dans  le  voisinage 
du  mont  Carmel ,  on  péchoit  le  murex  pour  Caire  la  pourpre.  Le 
nrand  et  le  petit  Jourdain,  la  source  de  Caphamaum,  le  marais 
oém^chonitis  et  autres  abondoient  eu  poissons  :  on  en  tiroit  sur- 
tout i|ne  grande  quantité  du  lac  de  Tibériade;  ce  lac  étoit  san» 
cesse  couvert  de  barques  de  pécheurs.  (>n  le  voit  dans  nos  évansé- 
listes;  et  Josepbe  y  en  trouva  plus  de  deux  cents  lorsqu'il  vomuc 
attaquer  cette  ville.  C'est  de  Tibériade  qu'étoit  sortie  cette  multi- 
tude de  matelots  qui  allèrent  détruire  le  palais  d'Hérode  le  Té- 
trarque ,  parce  qu  on  y  avoit  représenté  quelques  figures  d'ani- 
maux. On  sait  que  cette  ville  a  pour  symbole,  dans  les  mé- 
dailles, tantôt  une  galère,  tantôt  une  proue,  une  ancre  ou  uit 
aviron.  Celle  de  Tarichée,  bâtie  aussi  sur  ce  lac,  étoit  connue 
par  son  commerce  de  poisson.  Strabon  nous  apprend  (p)  qu'on  y 
en  saloît  une  grande  quantité;  (^  X^v»}  '^  Tatptj^tiaç  c^Ovoiy  ctçtiaç 
7s<xçixH  )  c^étoit  même  qe  là  qu'^e  en  avoit  tiré  son  nom-  La  Mé- 
diterranée en  foumissoit  aussi  beaucoup;  et  le  débit  en  étoit  si 
grand  à  Jérusalem  ^  qu'une  de  ses  portes  s'appeloit  la  porte  au 
poisson. 

Le  lac  Asphaltite  n'en  donnoit  point  :  mais  il  ne  laissoit  pas  d'être 
d'un  grand  produit.  Théophraste  et  Galien  reconunandent  le  bi- 
tume comme  médicament  (^  :  ainsi  il  étoit  connu  à  Rome,  et  long- 
temps auparavant  dans  la  Grèce;  on  l'employoit  encore,  comme 
en  emploie  aujourd'hui  le  goudron,  k  enduire  les  vaisseaux;  nous 
avons  vu  que  les  Egyptiens  s'en  servoient  dans  leurs  embaume* 
mens  (*)•  Je  ne  sais  sur  quel  fondement  quelques  modernes  ont  pré- 
tendu que  le  bitume  des  Egyptiens  étoit  factice.  Un  bitume  fiictice 
leur  auroit  coûté  autant  que  celiii  du  lac  :  il  est  donc  probable  . 
qu'ils  en  tiroient  de  la  Judée,  où  il  étoit  excellent ,  et  d*ou  ils  pou- 
voient  le  ûdre  venir  à  peu  de  frais.  Plusieurs  usages  qu'on  en  iaisoit 
dévoient  le  rendre  un  objet  de  commerce. 

Une  autre  production  de  ce  lac ,  beaucoup  plus  lucrative  »  étoit 

le  sel.  n  n'est  pas  douteux  qu'on  y  en  (aisoit  beaucoun.  La  ville 

^  du  sel,  la  vallée  des  saillies  I  en  sont  la  preuve  (^).  Les  lui&appe* 

(x)  lib.  i3 ,  c.  S9.  Galen.  d«  laou  Asphftltit  1. 4  de  ne- 

(0  Lib.  i6,  p.  4ii6.  dioam.  faeiillat...Plia.  lib.  a  i ,  oap.  t  ; 

(')  Seoecq.  lib.  a,  de  QiuBst.  aat    iiem  Gai.  lo. 

(*)  Dioecoride  (  de  med.  1,  i ,  c.  99  )  donne  le  bitame  de  Judée  poKr  le  meil  - 
leur  que  Ton  oonnoiMe» 

l**)  Noua  aaTOOs  que  Strabon  dit  que  les  babitana  en  liroientun  grand  pro^ 
fit  Diodore  de  Sicile  en  parle  de  même.  (1.  a,  c  4^.  ) 

Galien  aToit  trëa-bien  remarqué  cette  erande  eajure  det  eanz  de  ce  lac 
et  Vamertume  de  aon  set  Cette  eau,  dit-u,  est  non-feulement  salée,  maie 
eocort  amére)  le  m1  qu'on  en  tire  est  amer  de  même':  à  la  vue  seule  il  pa« 
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loiont  ce  laè  la  mer  de  sel,  la  mer  très-salée  :  elle  FAoit  «i  eSet , 
et  elle  l'est  encore.  11  résulte  de  l'analyse  faite  depuis  qaelqae 
temps  à  racadëmic  des  sciences,  par  MM.  Lavoisicr,  Macquer  ci 
Sage,  qu'elle  contient,  par  quinul,  quarante  -  quatre  livres  six 
onces  de  sel  ;  savoir,  six  bvres  quatre  onces  de  sel  nuiria  ordinaire, 
et  trente -huit  livres  deux  onces  de  sel  marin  à  base  terreuse: 
quantité  de  sel  qu'on  ne'reconnott  dans  aucune  autre  eau  salée. 
Le  sel  marin  se  sépare  aisément  de  sa  base  terreuse  au  iiM>jea  da 
natron ,  qui  est  tres-oommun  dans  ces  cantons.  Si  ce  procédé  chi- 
mique étoit  connu  des  Juifs,  ils  dévoient  faire,  à  peu  de  frais,  «ne 
quantité  considérable  de  sel.  Aussi,  en  passoit-u  jusqu'à  Rome, 
où  Galien  lelouoit  comme  plus  dessiccatil  et  plus  digestif  qu'aucoa 
autre. 

Parlerai-je  encore  du  miel  de  la  Judée  et  de  ses  eaux  chaudes? 
Xes  plantes  aromatiques  dont  les  montagnes  étoiept  cou  ver  tel  j 
attiroient  une  multitude  d'abeilles.  11  y  en  avoit  de  domestique» 
et  de  sauvages  :  celles-ci  se  faisoient  des  ruches  dans  le  creux  des 
arbres,  dans  les  fentes  des  rochers,  et  jusque  dans  les  haies;  c'es4 
.de  leur  miel  que  saint  Jean-Baptiste  yivoit  dans  le  désert.  Ce  miel , 
et  celui  qu'on  exprimoit  des  dattes,  ne  pouvoieut  manquer  d^étre 
d'un  grand  rapport  dans  un  temps  où  le  sucre,  encore  inconnu 
dans  ce  pays  ;  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie ,  le  rendoil  d*un  usage 
comihun  et  presqu'indispensable.  Ainsi,  même  k  cette  épo<{ae,  oa 

Îiouvoit  user  de  l'expression  poétique  de  l'écriture ,  et  dire  de  U 
udée  que  le  lait  et  le  miel  y  couloient  encore. 
Ses  eaux  chaudes  étoient  célèbres  même  chez  l'étranger;  on  le 
voit  par  Pline.  Il  y  en  avoit  à  Tibériade ,  à  Philadelphie  ou  G»k 
(  il  y  en  avoit  là  de  froides  et  de  chaudes  ) ,  à  Bathsur ,  vers  Hê- 
bron  (0 ,  à  Beelmans ,  aux  différens  lieux  appelés  Emmaus,  comse 
ce  nom  même  l'annonce  :  celles  d'au-delà  du  Jourdain ,  près  dv 
lac  Asphaltite ,  étoient  renommées  par  leur  salubrité;  leur  beaaté 
avoit  fait  donner  à  cette  source  le  nom  de  CaUirhoè;  on  s'y  rec- 
doit  de  fort  loin ,  et  beaucoup  de  malades  y  recouvroient  la  saolé. 
Un  pays  ^ui  réunissoit  tant  d'avantages,  qui  possédoit  tant  de 
sources  de  richesses ,  un  pays  dont  la  fertilité  est  vantée  par  les 
écrivains  nationaux ,  attestée  par  les  auteurs  étrangers ,  coonrmée 
par  les  monumens  publics,  peut-il  raiso^ablement  être  regardé 
comme  un  mauvais  pays  ? 

S'il  pouvoit  y  avoir  encore  quelques  doutes ,  une  suite  de  Cûb 


roU  pluj  blanc  et  plus  doôz  qae  le  sel  de  mer  ordinaire,  el 

une  pure  saumure ,  dans  laquelle  on  auroit  beau  jeter  du  se!  ,  il  ae  ^j  ans- 
Boudroit  pas ,  parce  que  Teàu  en  est  saturée.  Si  quelqu'un  ae  jctie  éam  et 
lac,  loraqu*il  eu  sort,  son  corps  parolt  couvert  awn  sel  trés-fin.  Ccst  ps 
cette  raison  que  son  eau  est  plus  pesante  que  celle  d'aucune  «au«  mer, 
autant  que  Tean  de  mer  est  plus  pesante  que  celle  des* rivières  et  des  eaax 
douces.  Voilà  pourquoi  on  ne  peut  aller  ii  fond  dans  ce  lac.  Il  voiu  ripuuH> 
au-dessus,  non  parce  que  son  eau  est  légère,  comme  Font  dit  quelques  aa- 
ciens,  mais,  comme  le  dit  Aristote,  parce  qu'elle  est  trop  pesante»  et  qu^dl-ï 
soutient  les  matières  grasses  et  pesantes,  comme  les  autres  eaux  sonticnneai 
le  liège  ec  d^autres  corps  spongieux.  " 

('}  Joseph.  1.  7,  c.  5, 
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hi6tori(][ues  y  lies  les  uns  aux  autres ,  acheveroit  de  les  dissiper.  En 
effet ,  SI  j'ouvre  l'histoire ,  elle  m'apprend  d'abord ,  comme  un  îaât 
constant,  que,  même  depuis  la  captivité  ^  de  grands  Etats  se  sont 
disputés  la  possession  de  la  Judée.  Alexandre  ravoit  enlevée  aux 
rois  de  Perse  ;  après  la  mort  de  ce  conquérant ,  les  rois  d'Egypte 
s'en  emparèrent }  lès  rois  de'  Syrie  l'enlevèrent  bientôt  à  ceux 
d'Egypte  ;  et  les  Romains ,  saisissant  le  moment  fiftvorable ,  sous 
prétexte  de  régler  les  droits  des  deux  frères  tlircan  et  Aristobule  ^ 
s'en  rendirent  les  maîtres,  et  finirent  par  en  Caire  une  de  leurs 
provinces.  J'avoue  due  la  situation  de  la  Judée  entre  deux  grands 
£uts,  l'Egypte  et  la  Syrie,  rendoit  ce  pays  intéressant  :  mais, 
s'il  eût  été  aussi  mauvais  qu'il  est  devenu  deptiis ,  on  n'auroit  pas 
sans  doute  fait  tant  de  guerres  et  livré  tant  de  combats  pour  s  en 
assurer  la  possession  ;  content  de  conserver,  par  la  côte,  un  passage 
d'Egypte  en  Syrie ,  on  auroit  laissé  les  Juifs  cultiver  en  paix  leurs 
montagnes  arides,  et  on  auroit  nésligé  leur  malheureuse  contrée, 
comme  on  négligea  toujours  les  déserts  de  Pharan  et  de  Cades- 
fiarné.  Mais  on  sa  voit  ce  que  la  Judée  pouvoit  produire ,  et  quels 
impôts  on  en  pouvoit  tirer.  ' 

Les  Juifs,  en  effet,  en  payèrent  de  considérables.  Alexandre, 
après  la  conquête,  ne  leur  imposa  point  de  nouvelles  taxes;  il  se 
contenta  de  ce  qu'ils  payoient  avant  lui  aux  rois  de  Perse  ;  mais , 
puisqu'ils  lui  demandèrent  avec  tant  d'instance  la  remise  des  tribut» 
pour  l'année  sabbatique,  on  peut  conclure  qu'ils  étoient  de  quelque 
importance.  Après  la  mort  a  Alexandre,  Ptolémée,  fib  de  Lagus, 
surprend  Jérusalem,  y  lève  de  grosses  sommes,  et  emmène  en 
Egypte  cent  vingt  mille  Jui&  captifs  (0.  Antiochus  le  Grand  re« 
prend  la  Judée  sur  les  rois  d'Egypte,  et,  l'ayant  cédée  quelque 
temps  après  k  Ptolémée  Evergète  pour  la  dot  de  sa  fille,  qu'il  lui 
avoit  donnée  en  mariage,  les  impots  sont  partagés  entre  les  deux 
rois  ;  nartage  qui  n'auroit  pas  eu  lieu  sans  doute ,  s'il  ne  se  fût  agi 
d'un  objet  de  grande  conséquence.  Antiochus  Epiphane  étant  monté 
dans  la  suite  sur  le  trône  de  Syrie ,  Jason ,  au  rapport  de  Josephe , 
alla  lui  offrir,  pour  la  grande  sacrificature  et  quelques  autres  pri- 
vilèges ,  une  redevance  annuelle  de  3^66o  talens ,  ce  qui  eàt  fail 
une  somme  de  i8,3oo,ooo  livres  de  notre  monnoie.  C  étoit  vrai- 
semblablement plus  qu'il  n'avoit  dessein  et  qu'il  n'auroit  été  en 
état  de  donner.  Aussi  le  livre  des  Machabées ,  plus  exact  que  Jo- 
sephe  ou  ses  copistes,  réduit  à  5io  talens,  c'est-à-dire,  à  3^55o,ooo 
livres ,  tout  ce  qu'offroit  Jason.  Mais  Ménélas,  pour  le  supplanter, 
comme  il  avoit  supplanté  lui-même  le  grand  prêtre  Onias  (s),  ne 
tarda  point  à  promettre  au  roi  de  Syrie  3oo  talens  au-delà  ;  c'étoit 
donc  4,o5o,ooo  livres  qu'il  auroit  levées  pour  le  prince  de  la  Judée, 
sans  ce  qu'il  comptoit  y  lever  pour  lui  -  même.  Quelles  sommes 
dans  un  temps  où  la  Judée  n'étoit  point  encore  ce  qu'elle  fut  sous 
les  Asmonéens,  et  où  Jérusalem,  le  temple  et  tout  le  pays,  à  peine 
remis  des  désordres  de  la  captivité,  venoient  d'être  pillés  et  dé^ 
vastes  par  le  fils  de  Lagus  et  par  Epiphane  !  Auroit-on  tiré  tant 

(0  Aaiiq.  Jad.  Joseph.  Ub.  i  a,  cap.  r.        (•)  Machab.  L  3 ,  c.  4  >  ▼•  ^4^ 
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d'argfnt  de  te  pays ,  Vil  e&l  éié.êum  stétlle  et  aimî  pauvre  ^'ob 
nous  le  représente  ?  , 

On  jugera  encore  mieux  de  ce  <fie  payoient  les  Joifii  aux  rai 
de  Syrie  ^  par  la  lettre  de  Démétnus  a  Jonathas,  qu'on  lit  iam 
JosM>he  b)  et  dans  les  Machabëes.  Ce  prince ,  «mi  redicrcfaoit 
Tanutië  de  Jonathas,  lui  écrit  qu'il  lui  remet  les  tnbau  que  la  na- 
tion payoit  aux  rois  ses  prédécesseurs  ;  savoir,  Timpdt  sur  le  sel , 
l'or  des  couronnes,  ce  qui  lui  devoit  revenir  pour  le  tiers  dcsfrniu 
de  la  terre  et  pour  la  moitié  des  firuits  des  arbres  ,  enfin  la  agi- 
tation, ]e$  corvées,  et  la  taxe  de  10,000  drachmes  sur  les  revcoai 
du  temple.  Démétnus  Nicanor ,  autre  roi  de  Syrie,  £ait  à  Jonatkas 
les  mêmes  remises  que  son  prédécesseur;  et  se  contente  de  3oo  u- 
lens ,  i,5oo,ooo  livres,  pour  les  trois  provinces  de  Samarie,  de  la 
Galilée  et  de  la  Pérée  {V»  Mais  bientôt ,  trouvant  ces  sommes  trop 
modiques,  en  comparaison  de  ce  que  tiroient  ses  j^rédécessems, 
Nicanor  rompt  ses  engagemens ,  et  vent  €|[u'on  le  ]^aie  sur  randeo 
pied.  La  guerre  s'engage  ;  Jonathas  est  £ut  prisonnier  pas  saiprse. 
oimon^  qui  lui  succède  (3),  donne  100  talens,  5oo,ooo  livres;  mais 
il  finit  par  secouer  le  joug  des  rois  de  Syrie ,  et  la  nation  jmve  cesse 
de  leur  payer  tribut* 

La  Judée  respira  4][udme  temps  sous  le  gouvernement  hcorenx 
de  Simon ,  sons  celui  de  Jean  Hircan  son  fils .  et  d'Ariatoboie  son 
petit-fils.  Alexandre ,  fils  d'Aristobnle  lui  Succède  :  après  nn  lèpt 
agité  de  longues  guerres  étrangères  et  civiles,  il  meurt  et  hnsv 
deux  enfiitts  en  bas  Age,  sons  la  tutelle  de  leur  mire.  Tigrane 
marche  contre  la  Judée,  et  n'est  arrêté  que  par  les  rîdies  pi^bens 
nue  hù  fait  la  régente.. De  nouveaux  malheurs  se  préparent;  ks 
nls  d'Alexandre^  Aristobule  et  Hircan,  se  dispatent  la 


et  recourent  à  Pompée  pour  décider  la  querelle.  Aristobole,  neor 
mettre  les  Romains  dans  ses  intérêts ,  fait  présent  à  Galmiiiisde  5a 
talens,  a5o,ooo  livres;  à  Scaurus,  de  3,ooo  mille  talens,  i5,ooo,ooo 
livres;  et  &  Pompée,  d'une  vigne  d'or  de  5oo  talens,  a,5oo,c»oo  Irr. 
On  ne  sauroit  dire  que  cette  vigne  fût  une  fiction  de  Jotephe; 
Snrabon  assure  (4)  qu'il  Favoit  vue  dam  le  Otpitole  avec  cette  iss- 
cription  :  D*  Alexandre  y  roi  des  Juifs.  Pompée  arrive  k  Jémsafem; 
la  ville  lui  est  livrée ,  et  après  un  siège  de  six  mois  y  il  farce  le 
temple ,  en  profitant  de  l'inaction  des  juifs  le  jour  du  sabbat  ;  il  entre 
dans  le  sanctuaire',  il  en  admire  l'opulence ,  et  n'en  emporte  rien. 
Respecté  par  Pompée,  ce  temple  est  pillé  par  Crassns,  qui  enlèvs 
10,000  talens,  5o  millions  de  livrH  de  notre  monnoie ,  sans  y  com- 

Si^endre  la  solive  d'or,  que  Josephe  &it  monter  à  750  livres  penat 
'or.  La  guerre  civile  éclate  entre  César  et  Pompée;  Antipaier, 
P«r  ror£e  d'Hircan,  conduit  à  César  trois  mule  hommes  ci 
EÇjrpte.  Un  secours  venu  si  à  pr<^>os ,  et  la  belle  conduite  de  Yd- 
ficier  juif,  gagnent  César,  qui ,  par  reconnoissance ,  confirme  ffir- 
can  dans  la  grande  sacrificature  et  le  fait  procurateur  de  Jodéc 
Cassins,  le  même  qui  tua  César,  s*y  rend  avec  son  armée,  et  fl  7 

(0  Aiitiq.  Jod.  lib.  i3 ,  c.  9,  $.  3.  (3)  Machab.  1. 1,  c.  i3,  t.  > 

X»>  Joseph.  Antiq.  I.  iS,  c.  4.  (4)  Gcogr.l.  iÇ,  p.  5a4* 
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hve  700  uLy  3^5ok>^ooo  Hvres  de  cootribaticfii,  qui  furent  exigés 
vec  tant  de  rigueur,  qu'on  réduisit  en  esdavase  tes  magistrats  et 
as  haltttans  des  villes  qui  n'apportèrent  point  leur  contingent  au 
emps  prescrit. 

Pendant  ces  troubles,  les  Parthes,  sur  les  pïromesses  ^ue  leur 
lit  Andgone ,  de  leur  donner  i,ooo  talens,  5,ooo,ooo  de  livres,  et 
inq  cents  femmes ,  passent  en  Judée  et  entrent  dans  Jérusalem^  (>), 
u'iis  piBent,  enlèvent  Hircan  et  Pharaël,  frère  d'Hérode ,  et  ra^ 
agent  le  pays.  Hérode  fuit  k  Rome ,  et,  par  fat  £aveur  d'Antoine, 

est  fiut  roi  de  Judée  :  il  y  revient  promptement  lever  des  trou* 
es,  et  prend  diverses  places.  Ventimos  vient  à  son  secours;  mais, 
3ntent  d'avoir  obtenu  de  grosses  sommes  d'An tigone ,  il  se  retire  ^ 
t  ne  laisse  à  Hérode  que  quelques  troupes  ,  sous  la  conduite  de 
ilon.  Ces  troupes  vivent  aux  dépens  de  la  Judée;  et  Siion,  imi* 
mt  son  général ,  tire  beaucoup  d'argent  d' Hérode ,  plus  encore 
'Antigone ,  sans  aider  efficacement  ni  l'un  ni  l'autre.  Hérode  fait 
e  nouveaux  effarts,  lève  une  armée  de  trente  mille  hommes;  et 
osius,  envoyé  par  Antoine ,  lui  amène  onze  l^ons ,  sans  compter 
t  cavalerie  et  les  troupes  alliées  :  ils  forment  le  siège  de  Jérusalem , 
i  prennent  et  la  saccagent;  les  meurtres  et  le  pillage  ne  cessent 
ue  sur  la  promesse  que  fait  Hérode  de  récompenser  libéralement 
5S  soldats  et  les  chefi .  Il  s'empare  des  trésors  et  des  effets  précieux 
es  rois  ses  prédécesseurs,  et  tout  est  distribué  aux  vainqueurs ,  k 
intoine  et  a  ses  amis,  Antigone,  fait  prisonnier,  est  envoyé  à  An- 
oine,  et  réservé  d'abord  pour  son  triomphe.  Ce  dernier  des  Asmo- 
léens ,  battu  de  verges,  attaché  à  un  potean ,  expire  sous  la  hache 
tes  Uctenrs ,  supplice  honteux^  que  ta  politique  et  l'argent  d'Hc* 
ode  obtinrent  du  générai  romain*  Cette  moH  laisse  Hérode  maître 
le  la  Judée  ;  il  règne  à  peu  près  sur  le  pays  des  douze  tribus»  Ac- 
usé  devant  Antoine,  il  l'appaise  par  ses  présens,  et  rentre  dans 
es  Etats  comblé  d'honneurs.  Cependant  Cléopâtre  kû  enlève  une 
>artie  de  la  Judée,  qu'elle  obtient  d'Antoine,  k  qui  Hérode, 
vani  la  bataille  d'Actium ,  fournit  de  l'argent  et  des  vivres.  Sur 
I  nouvelle  de  la  mort  d'Antoine ,  Hérode  va  trouver  Auguste  ;  ses 
liscours  et  ses  présens  lui  gagnent  les  bonnes  grAces  de  l'empe* 
eur ,  qni  le  connrme  dans  la  royauté,  et  lui  tend  le  diadème.  Quel- 
[ue  temps,  après  Hérode  reçoit  Auguste  en  Judée  (^) ,  et  le  traite 
vec  une  magnificence  dont  l'empereur  lui-même  est  étonné;  il 
Durnit  à  ses  troupes  du  vin  et  des  vivres  ,•  et  lui  donne  800  talens, 
'est-à-dire  quatre  millions  de  notre  monnoie  :  il  en  reçoit  en  recon- 
loisiance  la  partie  de  ses  Euu  qu'Antoine  avoit  dpnnée  à  déo- 
»Atre,  et  sept  villes  qui  y  furent  ajoutées. 

On  est  étonné  que  la  Judée ,  ravagée  par  tant  de  guerres  étran- 
;ères  et  nationales ,  ait  pu  fournir  k  payer  tous  ces  impôts  ;  on  le 
era  encore  davantage  en  considérant  les  dépenses  que  firent  les 
irinoes  yai  y  régnèrent.  Laissons  les  vases  d^r  enlevés  du  temple 
MIT  Antiochus ,  remplacés  par  ceux  qu'y  fit  mettre  Judas  Ma(£a« 
>ée;  les  miurs  de  Jérusalem,  des  ch&teaux  et  des  forteresses,  élc- 

(0  JofcpL  Antiq.  lib.  i4,  c.  x3.  (*}  Josepb.  I.  i5,  c.  6. 
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vë»  oa  rebâtis  par  les  Asmonécos  (0;  la  citadelle  dëtniite  etk 
montagne  rasée  par  des  travaux  continués  jour  et  nuit  pendant 
trois  ans  entiers;  le  monument  superbe  que  Simon  fit  âever  ea 
marbre  blanc  en  l'honneur  de  sa  famille ,  avec  des  portiques  dost 
les  colonnes,  aussi  de  marbre,  éloient  dîune  seule  pierre;  et  as 
sept  pyramides,  ouvrage  d'un  travail  excellent,  si  élevées,  qn'oi 
les  apercevoit  en  mer,  et  que  les  navires  s'en  servoient  oomme 
d'un  signal  pour  diriger  leur  course,  et  qui  subsist oient  du  temps 
de  Xosephe  et  deux  cents  ans  après  lui,  au  siècle  d'£ascbe:  ces 
grands  ouvrages  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ce  mie  fit  Hérode; 
de  tous  les  souverains  de  la  Judée,  il  fut  celui  dont  le  r^ae  donoe 
uneplus  haute  idée  de  la  richesse  de  ce  pays.  Ce  prince  étoit  parrena 
au  trône  à  force  de  présens  offerts  et  de  services  rendos  aux  Romiiof. 
La  guerre  qu'il  fit ,  l'argent  qu'il  donna,  les  bâtimens  qaû  coostm- 
sit ,  prouvent  également  la  magnificence  de  ce  prince  et  la  ridiesK 
de  ses  £uu.  A  peine  se  vit-il  tranquille  sur  le  trône,  qme  s'élerè- 


agnific 

devoit  faire.  Il  rebâtit  Samarie,  et  l'entoura  d'une  enceinte  de  murs 
assez  vaste  pour  qu'elle  ne  le  cédât  pas  aux  villes  les  plus  célèbres; 
il  éleva  un  magnifique  temple  dans  cette  ville ,  à  Itqudle  il  donni 
le  nom  de  Sebaste^  en  l'honneur  d'Auguste.  Il  y  mit  une  coloœe 
composée  de  ses  troupes  et  des  habitans  du  voisinage ,  et  leur  dis- 
tribua les  terres;  comme  elles  étoient  très-fertiles,  suivant  Jos^khe^ 
la  colonie  fut  bientôt  très-florissante. 

On  mit  douze  ans  à  bâtir  Césarée  (>) ,  sans  qu'Hérode  se  rebâtit 
de  la  longueur  des  travaux  et  de  l'immensité  des  dépenses,  qii 
furent  d'autant  plus  grandes ,  qu'il  falloit  ûtire  venir  de  loin  lo 
pierres  et  les  autres  matériaux ,  le  pays  n'en  fournissant  point  de 
convenables  :  il  y  fit  creuser  un  port,  orna  d'un  théâtre  el  im 
amphithéâtre  cette  ville,  qui  devint  une  des  plus  considérables di 
pays;  et  dans  la  suite ,  quand  la  Judée  eut  été  réduite  en  prorioce 
romaine,  les  gouverneurs  choisirent  Césarée  pour  le  lien  de  leur 
résidence.  Ces  dépenses  que  fit  Hérode  ne  l'empêchèrent  pas  àe 
construire  encore  plusieurs  places  fortes ,  de  fatire  des  largesses  aux 
villes  et  des  présens  aux  rois  voisins,  qu'il  s'attachoit  par  ses  laté- 
ralités (3).  Une  famine  désolant  la  Syrie,  il  soulagea  non*6eiileiBeitt 
ses  sujets,  mais  encore  il  fournit  des  semences  aux  Syriens.  Tœ 
les  peuples,  toutes  les  villes  et  particuliers  qui  recoururent  à  lui,  dk 
Josephe,  en  obtinrent  des  secours  proportionnés  à  leurs  besoioL 
€et  historien  estime  qu'Hérode  distribua  hors  de  ses  Etats  dix  mile 
tonnés  de  froment,  près  de  quatre-vingt  mille  dans  son  royaume. 

Les  travaux  de  Césarée  n'étoient  pas  encore  finis ,  lorsque  Hé- 
rode déclara  au  peuple  qu'après  tant  de  monnmens  et  de  vâks 
dont  il  avoit  décoré  le  pays,  il  vouloit  profiter  de  la  paix,  de 
l'opulence  et  des  revenus  dont  il  jooissoit,  pour  entreprendre  oa 

(0  Joseph.  Anliq.  I.  i3,  c.  &  (')  Ibid.  J.  i  et  a. 
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lutre  oitvrage ,  qm  devoit  faire  à  jamais  la  gloire  de  la  nation; 
:'ëtoit  de  rebâtir  le  temple  :  mais  voyant  que  la  liardiesse  de  Ten* 
reprise  ëtonooit  le  peuple  :  «  Je  n^abattrairieny  ajouta-t-il  (0,  que 
I  je  n'aie  ramassé  les  matériaux  nécessaires  pour  reconstruire  »• 
Vliile  voitures  et  dix  mille  ouvriers  sont  employés  à  charrier  et  k 
assembler  les  matériaux;  deux  ans  furent  consacrés  à  ces  prépa- 
atifs.  L'ancien  sanctuaire  est  abattu;  et  sur  de  nouveaux  tbnde^ 
nens  on  en  élève  un  autre  de  cent  coudées  dp  long  et  dé  cenb 
ingl  de  large.  Les  pierres  qu'on  y  employa  ^^ient,  selon>  Jo- 
ephe  (^),  de  vingt-cinq  coudées  de  long  sur  douze  de  large  et  huit 
l'épaisseur.  Mais  tous  les  détails  concernant  ce  vaste  et  superba 
diiicc  nous  entraînOroient  trop  loin;  on  les  trouve  dans  l'historien 
ne  nous  venons  de  citer  :  il  coûta  près  de  neuf  ans  de  travail, 
ïérodeen  fit  alors  la  dédicace  avec  une  grande  magnificence.  Ce- 
pendant tout  n'étoit  pas  encore  achevé; les  travaux  continuèrent 
>ng-iemps  après;  et  dix-huit  mille  ouvriers  qui  y  étoient  encore 
mployés  sous  Gessius-Flonis ,  étant  venus  à  manquer,  d'ouvrage^ 
ausèrent  de  grands  troubles. 

Les  dépenses  et  leÀ  travaux  du  temple  n'empéchoient  pas  Hé- 
odede  rc^andre  ses  libéralités  y  même  hors  de  sesEuts.  Plusieurs 
iiles  de  la  Syrie  et  de  la  Grèce  en  ressentirent  les  eôets  (3).  Nico^ 
oie  lui  dut  la  plupart  de  ses  édifices  ;  Athènes  ^  quelques-uns  de  sea 
lonumens  ;  les  jeux  olympiques ,  leur  nouvelle  splendeur;  Rhodes, 
>n  temple  cF  Apollon  Pythien,et  le  rétabUssement  de  sa  marine^ 
LUtioche,  une  magnifique  place;  Ascalon,  un  palais  et  plusieurs 
utres  édifices ,  etc. 

Cependant ,  Agrippa  étant  arrivé  en  Asie ,  Hérode  l'invite  à  venir 
ure  un  tour  en  J  udée  (4)  :  il  l'y  reçoit  lui  et  toute  sa  suite  avec  une 
lagnificehce  extraordinaire  ;  il  lui  fait  voir  les  villes,  les  châteaux 
t  les  palais  qu'il  avoit  bâtis ,  Sebaste ,  Césarée  y  AlexàiKlrion ,  etc. 
t  le  mène  à  Jérusalem ,  oîi  U  lui  donne  y  pendant  plusieurs  jours  ^ 
e  superbes  fêtes; il  le^suit  jusqu^u  Bosphore,  et  lui  amène  une 
otte,  des  troupes  et  des  vivres,  laissant  partout  des  preuves^de 
I  générosité  et  de  sa  grandeurs  il  revient  en  Judée  comblé  de  gloire  , 
t  remet  à  ses  sujets  un  quart  des  impôu  qu'ils  av oient  payés  1  année 
rdcédente.  La  magnificence  de  ce  prince  fut  telte ,  qu'Agrippa  et 
.uguste  ,  qui  en  étoient  instruiu ,  et  qui  en  furent  qiuelquelbis  les 
émoins  ,  ne  purent  s'empêcher  de  dire  que  ses  Etats  étoient  Uop 
etits  pour  son  grand  cœur ,  et  qu'il  auroit  mérité  derégner  non-seu- 
;ment  sur  la  Judée ,  mais  encore  sur  la  Syrie  et  sur  l'Egypte  entière. 

Hérode  mourut  dans  la  trente-septième  année  de  son  règne  C^) , 
t  ses  funérailles  se  célébrèrent  avec  pompe.  Par  son  tesUment ,  il 
onnoit  à  Salomésa  sœur,  Azot,  Jamnie,  Phasaëlis,  et  cinq  cent  mille 
ièces  d'argent,  et  autant  à  proportion  à  ses  auues  parens;  il  lé^ 
tioit  encore  à  César -Auguste  di^  millions  de  pièces  a  argent,  sans 
;s  vases  d'or  et  beaucoup  de  riches  effets;  à  Livie,  femme  de 
empereur,  et  à  d'autres ,  cinq  millions  de  pièces  d'argent. 

(O  Joseph.  Aniiq.L  i5,  c.9,  $.  a.  (')  id  lib.  16,  c.  5,  J.  3. 

(•)Vid.    plur.  ap.  Joseph.    Aaiiq.        (4)Ibid.  c.  a,  J.  i  eta. 
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Qu'en  se  rappelle  ici  tout  ce  qu'Hérode  donna  JL^mxmeat  k  Am* 
toine  f  i  Auguste ,  et  à  tant  d*auues ,  les  guerres  qu'il  fit  pour  Joi- 
m^me  et  pour  les  Romains,  les.  troupes  étrangères  «fo'il  eat  k  soa 
service;  qu'on  y  joigne  tant  de  monumens  dispendieux  ^  teutei  os 
villes,  ces  temples,  ces  palais,  les  sommes  prodigiensea  qu'à  hèm 
encore  en  mourant  :  qu'on  nous  dise  ensuite  d'où  auroât  pu  lui  veair 
cette  opulence,  si  le  pays  ou  il  rëgnoit  eût  été  pauvre  et  sténk 
On  dira  sans  doute  que  Josephe,  d'où  nous  avons  tiré  tons  ceifida, 
est  un  exagératenr.  Qu'il  ait  exagéré  sur  quelqu^  faiu,  qa'i  m 
trouve  diez  lui  des  nombres  enflés  ou  mal  transcrits  par  les  CDf»> 
tes ,  nous  en  convenons^  sans  peine  :  mais  a»t-il  pu  exagérer  tu 
cette  suite  de  faits  liés  e.t  enchaînés  les  uns  aux  autres ,  dont  k  vé- 
rité ou  la  &usseté  palpable  deV.oit  être  connue  des  Juifs  et  dési- 
rions, des  Romains  et  des  Grecs?  A-t-il  pu  en  imposer  sur  SAaae, 
Césarée,  le  temple  de  Jérusalem;  sur  Athènes,  Antioche,  BW 
des,  etc.?  Des  unpostures  si  publiques  n'auroient- elles  pas  été 
relevées  par  tous  ces  peuples?  L'historien  vivoit  à  la  cour  oe  Tite; 
auroit-il  voulu  se  rendre  ridicule  en  avançaat  des  jnenscages  à 
grossiers  et  si  faciles  &  réfixter?  La  manière  seule  dont  iï  raconte 
les  faits  miraculeux  de  l'histoire  prouve  assez  combien  il  cra^ooit 
la  critique  et  les  railleries  des  Grecs  et  des  Romaim  de  son  temps;    , 
les  auroit-il  bravées  sans  fruit?  En  parlant  conune  il  le  {aàl  Sué' 
rode  et  de  sa  magnificence,  on  croiroit  qu'il  se  plaît  à  exagérer; 
cependant  il  la  Uàme  et  la  réprouve  comme  une  source  d'exactioas 
et  d'injustices^  il  l'attribue  à  une  folle  ambition ,  k  un  désir  imeosé 
de  renommée;  sentiméns,  dit-il,  contraires  à  l'esprit  de  la  loi,  q^ 
nous  enseigne  de  préférer  l'équité  et  la  justice  à  1  éclat  d'une  vaine 
gloire. 

Enfin  Josephe  n*est  pas  le  seul  qui  nous  atteste  la  plupart  et 
ces  fiiits;  Strabon  parle  du  rétablissement  de  Samarie;  Pline  dooi 
apprend  qu'Hérooe  rebâtit  la  tour  de  Straton «qu'il  nomma  C^ 
sarée,  en  l'honneur  d'Auguste  (0  ;  le  château  d'nérodium ,  et  «ae 
ville  qui  por toit  le  même  nom.  Eusèbe,  qui  n'aimoit  point  Bmde, 
et  qm  le  décrie  tant  qu'il  peut ,  avance  partout  que  ce  fitt  a  Jai 
que  Samarie ,  détruite  par  les  iUtnonéens  et  devenue  déserte,  dut 
sa  réédification  (^)  ;  qu'u  releva  de'n^épie  plusieurs  villes  de  Syrie 
et  de  la  Palestine, 'et  qu'il  fit  de  beaux  ouTrages  à  Jémsa&em. 
S.  Jérôme,  qui  copioit  les  anciens,  dit  que  ce  pribce  bâtit  Ad* 
thédon  et  Antipatris ,  et  qu'il  fit  un  nombre  infini  d'ouvrages  daaf 
les  villes  de  Syrie  qui  dépendoient  de  lui.  Les  anciens. )ui&,  qoi 
avoient  conservé  la  mémoire  d'Hérode,  reconnoissent  dansleTaf- 
mud  qu'il  fit  reconstruire  le  temple.  On  peut  donc  s'en  rapporter 
à  Josephe,  du  moins  snr  le  gros  des  faits ^  et  c'en  eA  asses  po« 
avouer  qu'Hérode  pcnrta  la  magnificence  à  mi  point  qu'on  ne jwal 
expli|]uer  qu'en  supposant  la  Judée  très-fertile  ^t  tr^-ricbe.  Cette 
fertilité  est  donc  incontestablement  prouvée, pour  l'époque  méatf 
dont  nous  parlons,  par  le  témoignage  des  auteurs  païens  coateai- 

(^)Strab.  Gcogr.  L  i6,  p.  5a6.  nia.       (»)  Euseb.  Cbron.  p.  i55. 
L5,c^5. 


»ûraiasy  comme  <m  Fa  vu  plus  haut ,  par  les  moiramenB  publics.^ 
I  par  tous  les  faits  que  nous  venons  de  rapporter.  Ces  menumeois 
onsistent  surtout  en  un  grand  nombre  de  médailles  frappées  sous 
as  rois  de  Syrie,  sous  ceux  du  pays  et  sous  les  Eomains ;  les  unes 
»ar  les  Juifs,  les  autres  par  les  raïens;  et  qui  toutes  <^rent  k  nos 
^eux  les  syooJboles  de  la  fertilitë.  Ainsi  ces  preuves  remues  ne  per*- 
nettenty  ce  me  semble,  aucun  doute  raisonnable  sur  la  fertilité 
t  la  richesse  de  la  Judëé  jusqu'au  règne  d'Hérode. 

Sous  les  enfans  de  ce  prince ,  et  lorsque  la  Judée  eut  été  réduite , 
ous  Claude,  en  province  romaine,  cette  contrée  ne  perdit  rien 
le  sa  fertilité ,  dont  Tacite  parle  (0  presque  aussi  avantageuse* 
aient  que  Moïse;  ni  de  sa  population,  si  Ion  en  peut  )ueer  par 
e  grand  nombre  d'hommes  qui  périrent  clans  la  guerre  de  sept 
us  :  les  Juifs  la  soutinrent  contre  toutes  les  forces  de  Tempire  ro- 
nain:  et  elle  ne  ]^ut  être  terminée  qu'après  un  des  plus  longs  et 
les  plus  afireux  sièges  dont  l'histoire  nous  ait  conservé  le  souve* 
lir.  i)ans  cette  guerre,  on  compte  un  million  trois  cent  trente* 
mit  mille  quatre  cent  soixante  Juifs  tués,  et  quatre-vingt^ix-neuf 
aille  deux  cents  prisonniers  (^)  :  si  l'on  y  comprend  les  hommes, 
es  femmes  et  les  enfans  que  la  famine ,  les  incendies ,  les  sédi- 
ions  et  les  calamités  de  toute  espèce  firent  périr,  ce  calcul  s'élèvera 
i  trois  millions  des  deux  sexes.  Ajoutons  que  le  vainqueur  'enleva 
:ncorede  grandes  richesses  du  temple,  immensœ  opuîenUœ ,  comme 
c  dit  taate  (3). 
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DE  LA  JUDÉE, 

Depuis  Hadrien  Jusqu'au  cai(/ê  Omar. 

J'ai  fait  voir,  dans  le  Mémoire  précédent,  que,  malsré  les 
^actions,  les  ravases  et  les  massacres  fsdts  successivement  dans  la 
tudée  par  1^  rois  de  Babylone ,  d'Egvpte  »  de  Syrie ,  et  après  eux 
par  les  Romains,  ce  pays^  tant  queies  Juifs  en  restèrent  posses- 
^urs,  s'était  toujours  remis  de  ses  pertes;  et  on  peut  encore  as- 
surer que,  même  après  qu'il  eut  été  réuni  à  Fempire^  il  fut  re* 
;ardé  comme  une  bonne  et  riche  province  jusqu'à  l'expédition 
J'Hadrien. 

Je  me  propose  d'examiner  quel  en  fut  l'état  depuis  cette  expé- 
dition jusque  la  conquête  du  calife  Omar.  Si  la  religion  n'étoit 
intéressée  que  de  très-loin  dans  la  question  de  la  fertilité  ou  de 
l'infertilité  de  la  Palestine  sous  Fépoque  précédente,  je  ne  crains 
point  d'assurer  qu'elle  ne  l'est  en  aucune  manière  sous  l'époque 

(0  Taoit.  Hbt.  1.  5,  c.  5  et  6.  Annal,  pu  65a  ;  Banage,  Hist  det  Joifs, 

(•)  Joseph  Bell.  Jud.  1.  7^  c.  8 ,  etc.;    t.  a ,  p.  ^^9 ,  etc. 
Tid.  Just  lips.  de  ooost  c.  a^ Umer.       (^  ffaai.  Sml  L^,e.  9. 
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dont  je  veux  parler.  Dieu,  qui  avoit  promis  aux  Hébreux  deWv 
domter  un  paya  fertile,  ne  leur  avoit  point  promis  qu'il  le  seroit 
toujours  y  m^me  lorsqu'ils  auroient  cessé  d'en  être  les  maîtres  et 
les  cultivateurs.  Il  ne  s'agit  donc  ici  que  d'une  question  de  pure 
critique,  sur  laquelle  on  peut  embrasser  tel  sentimient  qu'on  vou- 
dra ,  sans  courir  d'autre  risque  que  de  se  tromper.  Pour  la  traiter 
avec  qudque  ordte,.  je  diviserai  ce  Mémoire  en  deux  parties: 
dans  la  première  j'exposerai  ce  que  l'histoire  nous  apprend  de  la 
Judée  à  cette  époque;  dans  la  seconde,  je  dierai  et  discuterai  les 
témoignages  des  cuCEérens  écrivains  qui  en  ont  parlé  sous  cette 

époque. 
'^  ^  PREMIÈRE  PARTIE. 

H^DBiEN  venoit  de  succéder  à  Trajan.  (  an  117  de  j.  <l)  Per- 
suadé qu'il  est  intéressant  qu'un  prince  connoisse  ses  Etats ,  k 
nouvel  empereur  résolut  de  ps^courir  les  provinces  de  son  empire, 

J>Qur  y  ré^er  les  choses  plus  convenablement  sur  les  lieux.  Bans 
e  coms  de  ses  utiles  voyages ,.  il  se  rendit  en  Syrie ,  d'où  y  passant 
en  Egypte  par  la  Judée  (an  129  de  j.  c),  il  forma  le  pro/et  de 
rebâtir  Jérusalem ,  d'y  établir  une  colonie  romaine  â  laquelle  il 
voulut  donner  son  nom^  et  d'y  ériger  un  temple  en  Thonueur  de 
Jupiter  Gapitolin.  Les  ordres  furent  donné3  en  conséquence^  et 
les  ouvrages,  avançoient,  lorsque  les  Juifs ,  déjà  indi^osés  par  les 
vexations  qu'ils  ne  cessoient  a  éprouver ,  plus  irrités  encore  par  le 
désespoir  de  voir  tant  de  fiers  étrangers ,  un  temple  idolâtre  et  aa 
culte  profane  établis  dans  la  villc^ainte,  pensèrent  à  exécuter  les 
desseins  de  révolte  qu'ils  ^uéditoient  depuis  long-temps.  Chafgti 
de  fabriquer  des  armes  pour  les  troupes'  roniaines  répandues  dsoi 
le  pays ,  ils  les  firent  exprès  telles ,  qu'elles  ne  pouvoient  manquer 
d'être  rebutées.  Elles  le  furent  eftectivement  ;  et  les  Romani, 
refusant  de  lespayer,  les  laissèrent  à  ceux^qu^les  avoient  faites.  Ce- 
toit  ce  qu'ils  diésiroient.  A  peine  se  virent-ils  armés ,  qu'ils  édi- 
tèrent. Un  imposteur ,  prétendu  Messie ,  qui ,  pour  aononoer  a 
mission  par  son  nom  même,  se  faisoit  appeler  Barcockekas  (0 
(le  fils  de  l'Etoile) ,  se  déclara  le  chef  des  révoltés.  Animéiptr 
l'imposteur ,  ces  furieux  s'emparèrent  de  divers  postes  aranta^nix , 
les  fortifièrent  de  murs^  et  y  creusèrent  des  souterraiti%par  le»pieb 
ils  communiquoient  d'un  poste  à  l'autre,  et  d'où  ils  se  répandoicat 
dans  les  campagneà ,  portant  partout  le  ravage  et  la  mort.  Bioitôt, 
enhardis  par  le  succès,  ik  osèrent  attaquer  le  gouverneur  de  h 
province  et  le  battirent  en  plusieurs  rencontres. 

Hadrien  avoit  d'abord  méprisé  ces  mouvemens;  mais,  k  la noa- 
velle  que  le  feu  de  la  rébellion  s'allumoit  de  toutes  parts,  etqœ 
deux  cent  mille  séditieux  étoient  en  armes ,  il  fit  marcher  contre 
eux  ses  meilleures  troupes ,  et ,  à  leur  tête  Julius  Severus  ,  le  plas 
habile  général  qu'eût  alors  l'empire.  Sévère ,  considérant  le  gmai 
nombre  des  rebelles,  et  voyant  qu'ils  Combattoient  en  dësespérës> 
évita  d'en  venir  avec  eux  à  une  action  générale  :  il  les  attaqua  par 

(0  Vid.  Wa^ens.  ad  MischiM  ^ou  8. 
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>eIotons  »  les  renferma  |^eu  à  peu  dans  leurs  chftteatn  et  i%m  feues 
outerrains,  et  leur  coupant  les  vivres  et  toute  commuuicaiioii  dm 
'u|i  il  l'autre  y  il  les  prit  de  force.  Béthos,  leur  dernière  et  pl«s 
or  te  place ,  après  un  si^e  longet  meurtrier,  fut  emportée  d'assaut« 
Dians  toutes  ces  attaques,  rien  ne  fiit  épargne;  et  Vbisiorien  Dum 
issure  (0  que  cinquante  de  leurs  châteaux  forts,  et  nciif  cent  qualre*- 
^iiigt-cinq  de  leurs  plus  gros  bourgs  fiurent  entièfement  détruits 
Aff  i3Sdej.c.)fque,  dans ceUegaerre,  cinq  cent  quatre-vin^-dnq 
lûlle  Juiis  moururent  par  le  fer  ^  et  qu'on  ne  peut  nombrer  ceux 
[ui  périrent  par  le  feu,  la  Caim  eties  maladies.  D'autres  bistoniens^ 
[ui  rapportent  les  mêmes  faits,  w>utent  qu'il  en^  fut  vendu  u« 
xès-grand  nombre  aux  foires  de  Alambré  et  de  Gaaa;  et  les  Juift 
XMiservèrent  si  tèng-temp»le  souvenir  de  ce  malheur,  qu'ans  temps 
le  saint  Jérème,  la  foire  du  Térébinthe  éfoit  encore  en  exécrdtÎQo 
>armi  eut.  Ceux  qui  échappèrent  aux  vainqueurs  s'expalrièrenl 
>our  la  plispart;  de  sorte  qu  au  rappcst  de.  Dioa^  la  Judée  resta 
iresque  déserte. 


1  plaça  le  temple  dsdiem  dwGiqtitole  dans  le  fies  laème  on  a  volt 
Hé  celui  du  dieu  des  Juiis.  :  miautre  fot  hàù  sur  le  sépulcre  du  Stivn 
reur,  et  un  troisième  fut  consacré  à  Adonis  sur  la  crèche  où  Jésus^ 
CÀmH  étoit  né.  La  ville  rebèiie  eut  le  ném.  à* uEHa  CapàoUtui;  un 
pourceau  fat  sculpSé  sur  la  porte  ;  et  les  JuHs.  eurent  défense  à^f 
îatr^  SOIS  peÎAe  de  mort,  excepté  le  seul  jeiur  de  \k  foire  et  en 
payant.  1>9  coloes  romains,  les  Chrétiens  ginutib,  qui  n'avoiem 
pas  la  même  défense  que  les  Juifr ,  des  Paiene  grecs.,  syriens  et  au*- 
;res,  la  repeoplèrent,  ek  elle  redevint  bîensot  une  place  impor^ 
ante. 

Je  le  demande ,  est-il  croyable  qu'Hadrien ,  qui  avoit  tcavené  et 
:onsidéré  la  Judée,  qw  avoit  vu  Jéruedem  et  seè  environs,  eût 
:onça  et  exécuté  le  projet  de  rebitir  celte  ville,  dTem  fii^ineune  c<h 
[onie  romaine  et  de  lui  donner  son  nom,  si  ces  lieux  eussent- été 
ftossi  sauvages  et  le  pays  «usai  mauvais  «.'bn  s'est  plm  a  le  dire?  U 
me  semble  que  celte  résolution  seule  de  Tenspereuc  est  une  preuve 
^a'il  en  pensoîl  touft  autrement  qu'on  n'a  fatt  depuis. 

Les  Juifs,  de  leur  e6té,  auroient^Hs  pensé  à  se  révoher ,  s'ib 
n'eussent  compté suf  leur  nombre  ainsi  q«e  sur  teur  courage?  Puis^ 
pie  les  Païens  n'entrèrent  point  dans  cette  révolte ,  excepté  quel- 
pies  areaturiers ,  et  que  les  Cheétiens^a'y  prireni  aucune  part ,  on 
ne  peut  de>uter  que  les  JoiA  ae  fussent  alors  très-nombreux  dlin^ 
[a  Palestine.  Phi»  de  trois- nnlKons  avoie»!  péridbns  la  gner^  tle 
ritas^  et  soixante-dix  ans  sont  à  peine  révélés.  ^' on  les  vovt  aU 
nombre  de  de«x  cent  mille  combattaas.  U^  peuple  se  nralt^lie-^^ 
si  rapidenaertt  dans  mi  pays  stérile ,  dam'de»  PSDhers  arid^  et  de^ 
tables  brûlans?,  Deux  cent  mille  combattana  sufrposent  déji  phis 
d'un  million  de  Juifs  dam  ce  pays.  Cinqiumte  dUteass  fo9\A,  et 
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neuf  cent  quatre-vingt-cinq  gros  bourg»,  à  compter  ,  non  piS 
comme  Josephe,  quinze  mille,  mais  mille  âmes  seulement  àm 
chaque,  donneroient  un  million^trcnte-cinq  mille  âmes  ,  anxqudki 
il  faudroit  ajouter  les  habitans  des  villes  et  des  villages ,  nomlm 
qui,  réunis,  formeroient  probablement  un  toul  de  prèa  de  dcn 
millions.  Ce  calcul  est  confirmé  par  ce  qu'ajoute  Dion  Q«) ,  que  caq 
cent  quatre-vingt-cinq  mille  moururent  par  le  fer ,  et  qu'on  m 
peut  nombrer  ceux  qui  périrent  par  le  feu,  la  faim  et  les  maJadio. 
Éa  mettant  ceux-ci  à  peu  près  au  même  nombre  que  ceux  qoi  pé- 
rirent par  le  fer ,  nous  aurons  un  million  cent  soixante  mille  iBies. 
Joignons-y  ceux  qui  furent  vendus  aux  foires,  ceux  qui  s'expatriè- 
rent, ceux  qui  restèrent  cachés  dans  le  pays,  nous  n  j  trouTerai 
guère  moins  de  deux  millions  de  Juifs.  Or  les  Juifs  ne  possédoiat 
alors  qu'une  partie  du  pays;  les  Chrétiens  et  les  Païens  romaiia, 
syriens,  grecs,  arabes,  occupoient  et  cultivoient  le  reste.  Vnihh 
blement  tous  ces  étrangers  réunis  pouvoient  être  à  peu  prè»  an 
nombreux  que  les  Juils.  Voilà  donc  près  de  trois  a  quatre  ma- 
liens d'ames  dans  ce  pays ,  qu'on  n'a  pas  rougi  de  dire  à  peme  ca- 
pable de  nourrir  quarante  mille  habiUns  dans  toute  son  éteudtte 
et  dans  sa  plus  grande  fertilité.  Mais  réduisons4e  à  deux  jiiijDion&  : 
un  pays  d'une  médiocre  étendue  et  sans  commerce  étranger,  qu 
nourrit  deux  millions  d'habitans ,  peut-il  être  regardé  comme  us 
mauvais  pays? 

Reprenons  le  fil  de  l'histoire.  Les  ravages  faits  par  les  troupo 
d'Hadrien  dans  la  Judée,  la  mort,  la  vente  et  la  fuite  de  tant  ahà^ 
bitans,  durent  y  nuire  extrêmement  à  la  cultnre.  Aussi  les  Talm' 
distes  ont-ils  remarqué  que  les  olives  furent  alors  fom  rares,  et 

2u'il  fÎBJlut  plusieurs  sumées  pour  qu'elles  redevinssent  commune. 
'est  probablement  de  cette  époqjue  (an  i8o  de  j.  c)  qu'il £wt 
dater  la  détérioration  de  ce  pays  :  il  ne  resu  pourtant  point  u»l- 
à-fait  inculte. 

Malffré  tous  les  malheurs  que  les  Jui&  y  avoient  ëprouvéi,  fi- 
mour  de  la  patrie  et  un  sentiment  de  religion  les  y  ramenèrent  en- 
core. Peu  oe  temps  après  Hadrien,  on  les  v  voit  établir,  dans 
les  campagnes  et  dans  plusieurs  bourgs  et  villes  de  proTÎnte,  <^ 
écoles  célèbres  et  des  académies  fameuses ,  à  Ly  dda ,  à  Jamnia ,  s 
Sepphoris,  à  Tibériade,  ou  de  grands  maîtres  enseignèrent;  et 
ce  fut  dans  cette  dernière  ville  que ,  vers  l'an  loo  de  l'ère  dirt- 
,  tienne,  fut  rédigée  la  Mischna,  et  ensuite  le  Talmud  de  Jcra- 
salem. 

A  peine  les  Juifs  avoient  repris  quelques  forces ,  qu' Antania  lex 
fit  ime  guerre  (au  igS  de  j.  c),  apparemment  de  peu  «Tiapor- 
tance ,  puisque  Jules  Capitolin  (>) ,  qui  nous  en  a  conservé  le  sou- 
venir ,  n'est  entré  dans  aucun  détail.  Celle  de  Septime-Sévère  et 
de  CaracaUa  son  fils  (  au  iioo  de  j.  c.  ) ,  fut  vraisemnlablemeat  phu 
importante,  puisque  le  sébat  défiera  à  l'un  et  à  l'autre  les  hoonean 
d'nn  triomphe  judaïque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  apprenons  d'Ensèbe  que ,  de  son  umf^ 

(0  L.  69 ,  $.  x3.  (•)  In  AucL  Hist.  Aog- 1.  x,  p.  sSl 
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an  commencement  du  quatrième  siècle  (  an  3o6  de  i.  c.  )  >  ils  ëtoien  t 
encore  en  grand  nombre  dans  la  Judée.  Ilsavoient  des  établisse- 
mens  k  Sepphoris,  à  Tibëriade,  k  Caphamaiim,  à  Nazareth;  et 
ils  s'étoient  peu  à  peu  tellement  approprié  ces  villes,  qu'ils  n'y 
v^ouloîent  soufiErir  aucun  étranger.  Ils  osèrent  même  se  révolter 
IOU8  Gmstance  (>);  ils  se  donnèrent  un  roi,  fondirent  sur  les  Ro^ 
mains  et  sur  les  Samaritains,  qu'ils  haïssoient  encore  plus ,  et  por- 
tèrent la  désolation  dans  tout  le  pnjk.  Mais  Gallus,  que  Constance 
i^enoît  de  nosuner  César,  passa  en  Judée  (au  SSi  de  j.  c.) ,  battit 
les  rebelles ,  rasa  Scpphoris,  qui  avoit  été  le  siège  de  la  révolte,  et 
brûla  plusieurs  de  leurs  villes ,  après  en  avoir  massacré  les  habi- 
lans,  sans  épargner  ni  le  sexe  ni  Tâge  (>). 

LoL  haine  que  Julien  avoit  conçue  contre*  le  christianbme  lé 
*endit  favorable  aux  Juifs.  Il  ne  se  contenta  pas  de  lever  les 
iéfenses  qu'ils  avoient  d'entrer  à  Jérusalem,  il  leur  permit  de  s'y 
établir,  et  leur  ordonna  d'en  rebâtir  le  temple  (an  363  de  j.  c), 
eur  promettant  de  les  aider  de  sa  protection  et  de  ses  libéra- 
liés.  11  est  aisé  de  juger  avec  quels  transports  de  joie  ces  or- 
Ires  furent  reçus  :  les  Juifs  accoururent  de  toutes  parts;  tous 
e  mirent  avec  ardeur  au  travail;  les  hommes  commencèrent  les 
buiUes ,  la  plupart  avec  des  pelles ,  des  bêches  et  -  des  hott^ 
l'argent;  et  les  femmes,  qui,  pour  contribuer  aux  frais  de  l'en*-      '  ^ 

xeprise,  avoient  vendu  leurs  bijoux  et  leurs  colliers,  vêtues  de 
eurs  plus  riches  habits,  recevoient  la  terre  dans  le  pan  de  leur 
'obe.  Mais  à  peine  les  anciens  fondemens  du  temple  furent-ils 
lémolis,  que  des  ^obes  de  feu,  s' élançant  du  sein  de  la  terre^ 
krartèrent  les  ouvriers,  dissipèrent  l'entreprise  (0,  et  ne  laissèrent 
i  Julien  que  le  regret  de  l'avoir  inutilement  tentée,  et  la  honte, 
l'avoir  contribué  à  l'accomplissement  des  prophéties  qu'il  pré- 
endoit  convaincre  de  faux. 

La  plupart  des  anciennes  lois  portées  contre  les  Juifs  furent 
«mises  en  vigueur;  et  du  temps  de  saint  Jérôme,  l'entrée  de 
lérusalem  leur  étoit  encore  interdite»  Us  occupoient  pourt^t  di- 
rers  bourgs  et  villes  ^('^),  oii  ils  avoient  des  synagogues  et  deé 
icadémies  (an  386  de  j.  c.  )  ;  ot  ce  père  eut  pour  maîtres  dans  l'é- 
ade  de  la  langue  hébraïque  onel^ues-uns  de  leurs  rabbins 
[u'il  consultoit  sur  les  endroits  oifficiles  de  l'écriture.  Il  paroît 
néme  qu'ils  avoient  encore  des  ridiejses  assez  considérables, 
»u  qu'ils  trouvèrent  l»ientôt  les  moyens  d'en  acquérir ,  puisqu'on 
ss  voit  dans  la  suite  acheter  de  G)sroës  quatre-vingt-dix  mille 
»risonniers  chrétiens  qu'ils  égorgèrent  presque  tous. 

lies  Samaritains  s'étoient  aussi  maintenus  dans  le  pays;  ils  s'é- 
oient  même  révoltés  sous  Zenon  et  sous  Anastase ,  ils  se  révol- 
èrent encore  sous  Justinien  (an  Soi   de  $.  g.)>  qui,  par  un 

(OTKeopli.  cbronogr.  p.  33.  (3)  Aminien.  Marcel.  1. 13,  c.  i.  Y* 
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(^)  n  parolt,  par  les  distances  des  lieux,  qu«  les  fillagci»  et  m^iile  Us 
QLes,  étoient  trés-voiiiiu  les  uns  des  autres. 
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xèie  plus  ardent  que  sage,  vcnoit  de  porter  les  lois  kspls 
sévères  contre  les  hétérodoxes.  Outrés  de  voir  leurs  fjn^ 
détruites , leur  culte  proscrit,  et  les  Chrétiens  matiresdelein 
viUeSy  3s  coururent  aux  armes ,  se  donnèrent  «a  roi,  et,  a 
nombre  de  cinquante  mille  hommes ,  s'emparirsnt  àe  SidMBd 
Scy thopoUs  (0 ,  y  massacrèrent  un  grand  nombre  de  Chréd«»« 
désolèrent  tout  le  pays.  Mais  Théodore,  comauadaat  d«  tr» 
pes  de  la  province  y  et  le  Saitt»in  Abodiaral ,  aardiinfltoootn 
eux,  les  défirent,  en  tuèrent  vingt  miUe,  et  firent  TÎdjt ailfc 
prisonniers  :  le  reste  fut  poursuiTi  dans  les  mMiUgutt,  oà  b 
plupart  périrent  par  le  fer  ou  dans  les  supplices. 

Quand  on  pèse  tous  ces  faits,  et  qu'on  «è  représente toa b 
malheurs  que  les  Juîfi  et  les  Samariuins  prouvèrent  dans  ce  pays 
.  leur  i^iniàtreté  k  y  rester  fixés,  peut-on  douter  qa^ik  ne  le  r^ 
dassent  comme  un  bon  pays  ?  Et  leur  momhre ,  leurs  tîHci  et  m 
cultures  rétablies ,  Taisance  dont  on  les  y  voit  jouir,  ae  proovflii 
ils  pas  qu'il  Té  toit  en  effet? 

Cependant ,  depuis  la  guerre  d'Hadrien ,  les  luifc *[|^^ 
ritains ,  affoiblis  par  tant  de  pertes,  ne  faîsoîcat  plasfeftMOo»' 
bre  des  habitans  :  les  Païens  en  oocupoient,  coHUse  noai  »  *^^ 
déjà  dit,  uàe  grande  partie;  et  les  Ghrëdens,  taalbâireiiqv 
gentils,  s'y  étoient  extrêmement  mult^liës.  ^f"|^ï|^f 
leur  nombre  par  l'attention  même  de  l'emperear  à  p?^ 
lieux,  par  les  persécutions  cruelles  qu'ils  eurent  à soomirjCtp' 
cette  multitude  de  martyrs  mi  sceUérent  leur  foi  àt  ^^^^ 
de  généreux  confesseurs  dont  les  prisons  de  la  M»^*^*"^ 
de  l'Idumée  étoient  remjOies.  Dès4ors  les  voyages  ^kierrc-wi» 
avoient  lieu.  Saint  lér^me  en  fiiit  même  remonter  pl«  ■•»' 
ffiiK  W.  11  seroU  trop  long ,  dit  ce  Père ,  de  parcourir  toas l« ^ 
depuis  l'ascension  de  notre  Seigneur  )4Mqu'a  nos  î^^^^^^j^ 
combien  d*  martyrs,  combien  d'évéques,  coaihicn  <l^^ 
éloq«ienB  «t  versés  deos  ks  sciences  ecdésiasii^  ^"^  -^^ 
Jérusalem,  comme  s'ib  se  fussent  cru  moins  de  '^^l'Ç^^JLiert 
de  savoir  s'ils  n'avoient  adoré  dans  les  lieux  Jeu  i«  P^j^ 
£ayx>ns  de  l'évangile  s'étoient  répandus  de  la  croix  sur  ^ 
teiïe.  C'est  dans  un  de  ces  voyages  de  piété  V^'^p^^^L^ 
de  Gliflie,  étant  venu  à  Jérusalem,  après  avoir  v^^^ 
confessé  la  foi  au  milieu  dbs  tourmens^  fut  rete»»  pw  '^^^ 
d'-Saia ,  qui  le  firwt  évéque  de  cette  ville.  Al|xao^»  V^  ^ 
cçtteédiise  confointement  avec  Narcisse,  l'anciea  ^^•^Sf'iofc* 
grand  âge  de  cent  dix  ans  mettoft  hors  d'éut  ^^^^"^Çj^h 
tiens,  y  établit  une  bibliothèque,  qui  devint  célèbre  \  h 
évéquesde  Césarée  l'étoU  de  même;  et  c'est  de  .^««^'Tjltjpe 
dépôts  qu'JEusèbe  tira  des  secours  pour  son  bistou*  ^^^jft^ 
comme  il  le  témoigne  lui-même.  Dès-lors,  on  ^^^^,^\^^ 
évêchés  érigés  dans  ce  pays  sous  la  dépendance  ^fj^  ^^. 
d'Antioche,  de  Césarée,  et  de  l'évêque  de  lérosalcm,  H 

(0  Cyrill.  ScytQp.  in  Eocke.  Owec.        i»)  Epistol.  44;        , .  g^t  ji^ 
Monam.  t.  3 ,  p.  3%.  (3)  Buf*«.  Hiit  £««•••  "^ 
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«usfti  le  titre  de  patriarche.  Ces  bibliaihèqaes,  ce»  évéehës,  n'au- 
noaceot  pa»  sam  doute  un  pays  désert;  ils  supjposent  évidemment 

Îu'outre  m  PaïcQa  y  les  Sa^iaritaips  et  les  J\m  f  un  grand  nombre 
e  ChrétioDs  y  ëtoieni  établis,  X^es  déserts  même  étoieut  peuplés; 
la  persécalioii  y  fitiiiir  les  premiers  solitaires.  La  crainte  des  per- 
aécutioaa  secrètes,  encore  plus  dangereuses ^  que  la  vevrtu  a  tou)Q«rs 
à  redouter  dans  le  mende  y  y  en  attira  d'autres;  et  bient6t  on  en, 
compu  îiisqu'à  douae  ou  cpinse  mille ,  {{ouveméa  par  des  archi- 
mandritesi  et  des  exar^ues^ 

Comtanttn  fit  asseoir  sur  le  trône  des  Césars  la  reUgîon  qu'ils 
aToient  si  lonff-temps  persécMtée.  La  Palestine  et  Jérusalem  devin* 
rent  Tobljet  de  ses, soins.  Sa  pieuse  mère,  malcré  son  grand  âge^ 
en  fit  le  voyage  :  par  son  ordre,  le  temple  djipellon,  bâti  par 
Hadri^i  sur  le  Calvi^re ,  est  abattu.  La  croix  du  Sauveur  est  trou- 
vée; Constantin ,  ravi  qu'une  si  précieuse  découverte  eût  été  £ûte 
sous  son  rè^^,  donne  ordre  k  l'évéque  Macaite  et  aux  grands  of- 
ficiers de  la  province ,  de  rassembler  les  matériaux  les  plus  pré- 
cieux et  les  ouvriers  les  plus  babiles^  et  bientôt  il  fait  élever  la 
vaste  et  superbe  basilique  du  Samt-Sépnkre  »  où  le  martoe,  les 
pierres  précieuses  et  l'or  hrilloient  de  toutes  parts  (O*  Bïélène,  de 
son  c6té^  fit  construire  deux  autres  é^Uses^  lune  sur  le  mont  des 
Oliviers ,  et  l'autre  à  Bethléem^  et  Jérusalem  s'embellit  tellement , 
qu^Busèbe ,  dans  son  panégyHque  ée  CoMtantîii  (^ ,  la  comparoit 
à  la  Jérusalem  céleste  amoacée  par  les  prophètes. 

Les  vy>yages  de  Terre-Sainte ^levinrent  alors  enoNre  plus  fréquens. 
Eoiropie,  veure  de  Maxkttien  Hercule-,  et  belte^mère  de  Cons- 
tantin ,  devenue  chrétienne ,  vint  aussi  visîter  les  saints  lieux  ;  et , 
5ar  ses  soins ,  la  fameuse  fi&ire  du  Térébinthe  tut  purgée  des  restes 
'idolfttrie  que  le  concours  dé  tant  d'étrangers  y  evtreteooit.  Qoel- 
?ue  temps  après ,  M^aaie,  dame  romaine ,  célèbre  par  sa  piété , 
Uluairel^tue,  Éustocbie  sa  fil^e,  Pinien  e|  la  jeune  BMIanie  sa 
femaiM,  et  soini  Jérôme ,  y  véem-ent  éns  la  retraite  (3)  :  et  le 
monastère  de  Bethléem  devint  un  asile  pour  ks  phw  grandes  fa* 
mules  de  Rome  saccagée  par  les  barbares*  On  accouroit  alors  aux 
lieux  saints^dAfoiid  de  l'Eâriopie  et  dt^TInde^,  de  Kffibénne  et  de 
la  Bretagne,  des  contrées  les  plus  barbares.  Ces  exemples  de  piété 
furent  suivis  pur  l'impératrke  Eudoxie^,  femme  de  l'empereur 
Tbéoddse ,  laqwrflb  y  vécut  et  mourut  daus=  la  retraite  (  an  555 
de  i.  c.  )  Par  les  libéralités'  de  ces  pmcesses^  la  Ville- fut  embellîe, 
le  palais  épiseopal  reconstruit,  des  monastères  et  des  laures bâtis 
et  dotés,  dies  fondations  fisites,  des  temples  élsvés  en  divers  en- 
droits du  pays ,  et  l'église  de  Jérusalem  enricbie  :  eAe  le  fat  encore 
par  lea  vases  sacrés  que  Titus  avoit  enlevés  du  temple  et  trans- 
porté» à  Rome  ;  Bélisaire  les  ayant  repris  sur  Justinten ,  les  fit  re- 
mettre dans  la  basilique  du  Saint- Sépulcre  (ait  Sq^  de  i.  a)  (4). 
Qui  sait  de  quelle  ressource  est  pour  un  pays  le  concours  des  étran- 
gers ,  peut  juger  combien  ce  concours  dut  contribum*  alofs  à  enrichir 

(^Eis^tit.  Gpasuat.  L  ^i  c.  43, 44*       ^^  ^-  Hiarouym.  Eptja  m. 

(»)  Cap.  j  I.  C4)  Procop.  dèBeUL  vand.  l.  ix,  c.  9^ 
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Cosrocs  ne  la  jugea  pas  sans  doute  un  pays  misërmble.  Goodoits 

Sar  ce  prince,  les  Perses  pénétrèrent  jusqu'à  Jémsaleiii.  ^ah  6i3 
e  j.  G.  )  )  i&  prirent,  la  ]^illèrent ,  et  se  retirerait ,  emmenant  arec 
un  riche  butin  une  multitude  innombrable  de  Chrétiens  captifs  [^\ 
dont  quatre-vingtpdix  mille ,  comme  nous  venons  de  le  dire ,  fivcu 
achetés  et  égorgés  par  les  Juifs.  Enfin ,  vingt-trois  ans  après  Covoct 
(  AN  636  de  j.  G.  ) ,  les  Sarrasins ,  qui ,  avant  saint  Jérôme  et  de  sm 
temps ,  faisoient  déjà  des  courses  dans  la  Judée,  en  pilloîent  et  en 
ravageoient  les  campagnes,  formèrent  le  projet  de  joindre  cepay» 
à  la  fertile  Syrie.  Us  y  entrèrent  avec  une  puissante  année  :  Jéru- 
salem ,  après  six  mois  de  siège ,  se  rendit  par  composition  an  criiir 
Omar;  les  autres  places  suivirent  cet  exemple;  et  tonte  la  P^lo- 
tine  tomba  entre  les  mains  des  Musulmans  (^. 

Telle  est,  en  abréffé,  l'histoire  de  la  Judée  sous  cette  époqae. 
Assurément  l'ensemble  de  tous  ces  faits  ne  nous  la  présente  poîit 
comme  un  pays  misérable  :  on  ne  peut  qa'çn  condnre ,  an  coa- 
traire,  que,  même  à  cette  époque,  c'est-à-dire,  après  tant  de 
dévastations  nouvelles  ajoutées  aux  anciennes,  elle  ëtoit  eocort 
peuplée ,  fertile ,  et  même  riche.  C'est  l'idée  qu'en  donnenC  anssi 
les  écrivains  dont  nous  allons  citer  les  témoignages* 

DEUXIÈME  PARTIE. 

Ces  témoignages  ne  sont  ni  aussi  nombreux  ni  aussi  détaifiés  qac 
sous  l'époque  précédente  :  Rome  et  la  Grèce  n'oflrent  point  alon 
autant  d'écrivains  que  dans  les  siècles  d'Auguste  et  de  ses  |»eancn 
successeurs;  et  des  détails  sur  la  Judée  n'entroient  pas  dans  le  pbi 
de  ce  qui  nous  reste  de  leurs  ouvrages. 

Pour  cominencer  par  les  auteurs  juifs,  les  Talmudistes  sont  ks 
seuls  écrivains  de  cette  nation  ou  Ton  trouve  quelques  traits  cao- 
cernant  la  nature  du  terroir  et  les  productions  du  pays.  Ils  le  vas- 
tent  partout ,  et*  trop  souvent  avec  un  enthousiasme  ndicole  et 
des  hyperboles  exuavagantes.  Ne  disons  point ,  d'après  eux,  ^Vl 
y  avolt  dans  les  deux  seules  tribus  de  Juda  et  de  Siméon  neuf  ceats 
villes;  que,  depuis  Gabath  jusqu'à  Antipatris,  «m  en  comptait n 
cent  mille  ;  que ,  dans  ce  pays ,  les  blés  y enoient  aussi  haats  que 
les  cèdres  du  Liban ,  et  les  racines  potagères  si  grosses.,  qu'on  renard 
ayant  creusé  sa  tanière  dans  une  rave ,  cette  rave ,  mise  dans  li 
balance ,  pesoit  eneore  quatre-vingt-dix  livres.  Ces  contes  poérik. 
ces  exagérations  absurdes,  familières  à  ces  écrivains,  sont  plus  pro- 
pres à  les  décrier  qu'à  donner  du  poids  à  leur  témoignage,  lie  h» 
citons  que  quand  ils  parlent  raisonnablement ,  et  quand  ik  s'accor- 
dent avec  des  auteurs  plus  sensés.  Ils  louent  surtout  la  fertilité  de 
la  Galilée,  des  plaines  de  Jamnia,  de  8arone,  de  Jezraël,  etc: 
selon  eux ,  tous  ces  lieux ,  où  étoient  leurs  principaux  ëtablîM- 
mens,  abondoient  en  grains  des  meilleures  espèces,  en  fruits  eml- 
)ens,  en  vins  et  en  huiles  d'une  qualité  supérieure.  Les  enviroM 
de  Sepphoiis  surtout ,  jusqu'à  seize  milles  de  circonférence,  ëtoim 
un  canton  admirable ,  qui  pouvoit  le  disputer  à  tout  ce  que  Fos 

(0  Theopb.Cbron.p.  a46j  Z6nar.        (»)  Theop.  I.  5;  p;  aSij  Cadm. 
Aanal.  1.  14,  t.  s,  p.  83.  ^      Comp.  p.  43i. 
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connoissoit  de  plos  fertile.  Dans  leurs  écrits,  le  termir  d'Hébron, 
quoique  montagneux  et  pierreux,  est  mis  fort  au-dessus  du  meil- 
leor  ierrein  de  r£gypte ,  pour  ses  vins  délicieux ,  ses  pâturages 
délicats  et  ses  agneaux  d^in  goût  exquis.  Point  de  ngises  qui 
vaillent  celles  des  jardins  près  de  Jéruûdem,  ni  de  farines  com- 
parables à  celles  de  Michmas,  de  Magonëcha  et  d'Ephraîm.  Que 
ne  disentrils  point  d^  Bethsan  ou  Scy  thopolis;  de  Té  tendue  de  son- 
vignoble  9  de  ses  riches  plantations  de  palmiers,  de  la  beauté  du 
bysse  qu'on  y  recueilioit  et  des  toiles  fines  qui  s'y  fabriquoient  ?■ 
C/ est  un  de  leurs  proverbes  :  La  Palestine  est  un  paradis  terrestre  ; 
Bethsan  en  est  la  porte. 

IJes  ëcrivains  juifs  je  passe  aux  auteurs  païens.  Cralien  est  le  pre* 
mier  dans  l'ordre  des  temps  :  il  écrivoit  peu  de  temps  après  Hadrien. 
Ce  savant  médecin  avoit  voyagé  dans  la  Judée ,  et  il  en  avoit examiné 
les  productions  en  naturaliste  attentif.  U  parle  des  dattes  de  ce  pays 
conune  avoit  fait  Hippocrate ,  c'est-à-dire  qu'il  les  juge  excellentes , 
trè»-]^r0pres  à  être  employées  comme  aliment  et  comme  remède. 
U  insiste  surtout  sur  deux  productioBS  du  lac  Asphaltite  ,1e  bitume 
et  le  sel.  Le  bitume  étoit  a}ois  à  la  mode  en  médecine  ;  car  la  méde- 
cine a  aussi  ses  modes.  Galien  préfère  à  tout  autre  celui  du  lac  As- 
phaltite. 

Quant  au  sel,  il  en  vante  également  l'abondance  et  la  qualité. 
L'eau  de  ce  lac ,  dit*il  (0 ,  renferme -plus  de  sd  qu'aucune  autre  eau 
de  mer;  elle  est  si  salée ,  que ,  quand  on  s'y  baigne,  on  en  sort  le 
corps  couvert  d'une  croûte  de  sel;  elle  en  contient  une  si  grande 
quantité  que ,  si  l'on  y  en  ^oate ,  ^le  ne  peut  le  dissoudre.  Quant 
a  la  pesanteur  de  cette  eau ,  que  quelques  physiciens  avoient  expli- 
quée fort  bisarrement  avant  Galîen ,  il  l'attribue ,  conune  AristèCe , 


une  grande  quantité  de  sel. 

Quand  Galien  disoit  que  l'eau  de  la  mer  l^orte  l'emporte  en  sa- 
lure sur  toutes  les  autres  eaux  de  mer  autant  que  ces  eaux  l'empor- 
tent elles-mêmes  sur  les  eaux  douces,  il croyoit  dire  beaucoup ,  et 
il  disoit  encore  trop  peu ,  du  moins  pour  notre  temps  :  car,  comme 
je  l'ai  déjà  remarqué  dans  le  Mémoire  précédent ,  des  expériences 
laites  avec  soin ,  il  y  a  quelques  années,  à  l'académie  des  sciences, 
ont  constaté  que  l'eau  du  lac  Asphaltite  donne ,  par  quintal ,  oua- 
rante  livres  quelques  onces  de  sel  ;  quantité  prooigieuse  que  Galie^ 
ne  soupçonnoit  probablement  pas. 

Ce  sel  si  abondant  est  regardé  par  Galien  comme  plus  dessiccatif, 
plus  détersif,  plus  diaphorétiqne  et  plus  digestif  qu  aucun  autre.  Il 
assure  que  les  habitans  s'en  servoient  pour  les  mêmes  usages  aux- 
quels oa  employoit  ailleurs  le  sel  commun  j  et  nous  apprenons  des 

CO  Gaka.  d«  simpL  mcdic.  fàcnlt  L  4>  <^'  19* 
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^octetirsjaîfi^pi^^iiirea  eiBployoit  pa&  à^juàtn  dans  le  second  tCK- 
ple  :  préiereooe  qui  prouve  le  sas  an'oo  eo  faisoû. 

Je  ne  dimi  ri^n  ici  J^  )|iterre»  judaïques ,  que  Galstti  sfeetaïunnç 
des  BMlicref  oisédicales^  f^ayrai  ooçasioutd'ea  parler  dans  tm  antre 
Mémoire.         ' 

'  Pàuaamas^quiëcrifiroitpeude  tempsaprèBGalieM^a'r^it^eoBK 
Wi,  voyagé  eu  Palestine,  â  ftaroU  meme^  par  Spidaa  et  par  SbeoM 
4e  BjEaiattce ,  que  cet  écrivain  avoit  publié  une  descnpUDai  4ehFké- 
Aidkoiet  de  La  Syrie^  doatla  imèée  lÀoit^ncoce  censée  iurepmie. 
^icBt.  owrrage,  prcdïablenient  écrit  dasa  le  g eàt  de  aa  IDeschpùm 
de  la  Grèce ,  subsistoit  encore ,  nous  y  trooFrenoat  saas  dovSe  dn 
déitaik  intéressaas;  mais  maihiaircttsemffwit  il  test  perdu  ;  ec  aooiK 
pouvons  pins  .dter  de  Paxssaaias  ,  sur  la  Pakatine  ,  que  qaalfMs 
tfstiti  qui  lui  sont  écàappés  par  hasard  dans  son  Voya^  de  Ofèce. 

Il-y  compai«  des  dattes  oe  Béotie  et  d'ioaie  à  celles  de  Judée: 
Cdias  de  Béotie ,  dit4l  9  et  Miénie  celles  cflouio  ne  «o»t  poiat  apéi- 
Ûes  à  manger^  celles  du  pays  des  Hébreox  sont  délieieuseaet  awu 
douceutre&quise.  £Ues  cooserv^Mcnt  donc  encore  i^v  bonté  et  leur 
réputation.  Aujoind'imi  la  Bsiestioe  n'a  plus  de  daMaf ,  et  âasjme 
nous  en  envoie*  • 

Pausanias  parle  du  Jourdain  comme  d'une  rivière  poissoattease. 
J'ai  vamôi-méme^  dit^il  (0,  dans  la  terre  des  ffib^enx,  laAcvre 
du  JMirdfléa  :  ce  fleume,  après  avoir  travarséle  lac  Tflwiade,  va 
se  jetAT  dans  un  anitre  qu'on  ampeUe  mefMorie,  oùâ  se  pcsd.  fm 
ahservé  qise  les  poissons  du  Jourdain  craigneat  i^eatrer  daai  ce 
demidr  lac,  et  que  s^en  a]^otbeMt^ib«'eaTeiîreBt  bien  vite, 
comme  d'un  danger  pressant.  Galien  avoit  fsnt  la  manie  rearnipic, 
çt  rcpréseasé  de  méîne  le  Jourdain  coasme  un- Aeuve  qai  donaail 
bfiancoup  de  beaux  poissons.y.jtaTKCMç^al'TiûtfsrsK- .  •  *  ^^Mcç. 

^Par  ce  que  Paasamas  dit  des  bannûers,  <m  peut  jnynr  qalk 
étoéent  emiore  cultivés  ay«c soin  dans  La  Judée;  mais  4pieles  J«é 
y  étant  deveuss  snmns  nombreux^  et'  ayant  été  ehassés  de  Jérîeftft 
et  d'Ën^ftddi  y  cette  cnheire.  é4m  t  tombée  ^enire  les  masan  dss  An- 


bas  rvaisittsi  de  ce  cantnn^^ar  il  ne  parle  des  Àm^  <rae  cMime 
cultivant  ces  arbustes.  Il  rapporte  oue  ces  Arabes  bû  dirent  qs^il 
y  ay^t  boaucofip  de  seipens  dai^s-ioars  pJaiHatipns  dr  bsnmirri 
et  ^iM-'ib  )ai  assHrèreint  qi^e.  œ^  reptile^  n'y  avoiept  me  pea  sa 
ppim  du  tout  de  viçnin  \  os  qu'il  attribue  anit:  vertus  du  banme  : 
idée  au.moj^s  fort  hasardée,  eomme  je  le  ferai  voir  ailleofs. 

Je  réservie  an^i  pour  un  autre  Ménàoire  ce  qu'il  dit  d^ue  im- 
beau,  ^^ms^ii^tiit  près  de  Jérusalon»?,  qu'il  avoit  examiné  avecatie, 
et  qu'il  mot  an  rang  des  pluis  beaux  suouumens  ^u'ii  eût  jamais  f» 
m  ce  igenfVD«  Ç'f^st  le  jtombfAii  de  la  o8&\xe  Hélène  y  reine  d'Aèt- 
bène;  il  subsiste  encore  en  parlée. 

Cie  que  Le  voy^igtiur  erec  nofis  apprend  du  bysse  de  Judée  est 
plus  de  mon  sujet  ikotuel,  0|i  ne  peut  douter  qu'il  n'en  ait  fiut  os 
très-grand  cas;  car  y  on  vantant  la  bonté  du  terroir  de  VJ£Xiàa  (';» 
il  rismarque  qu'on  y  cuHivôit  av^  succès  le  chanvre ,  le  lin  ^  it 

(0  Eliac  I ,  c.  7.  '    W  Eliac;  i ,  c  5. 
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hjme,  et  qae  c'ëioît  le  tcul  canton  de  la  Grèce' <i&  cette  dernière 
culture  rëussisioit.  Po«r  fiadre  l'éloge  èa  bjssef  d'Elide ,  il  dit  que 
ce  byaie  ne  le  cëdoit  point  en  finetse  à  cekii  dn  pay»  des  Hëbreux, 
mais  qu'il  n'ëtoit  pas  aussi  jaune.  Le  bysse  cultivé  alors  dans  la 
Judée  ëtoit  donc  recherché  pour  sa  ftaeise,  et  peut^tre  aussi  pour 
sa  couleur. 

Mais  qu'étoic-ce  que  le  bysse?  Les  farans  se  sont  divkéi  sur  eette 
question;  et  pour  ne  parier  que  des  deux  opinions  principales  y  les 
uns  ont  pensé  que  c^étoit  une  espèce  particulière  de  lin  plus  fin 
et  d'une  blancheur  plus  éditante  que  le  lin  ordinaire;  c'ost  le  sen« 
tintent  de  Hitter  et  du  servant  (Maxks  CSekius  :  d'autres  ont  cru  aue 
c'étoit  le  coteoy  cultivé  encore  ai^'^mrd'hui  en  Palestine ,  où  il  Mit 
«n  des  ^snds  <àif9U  de  commerce  arvec  la  France.  M.  Forstèr, 
habile  antiquaire  anglais ,  vient  d'embrasser  et  de  soutenir  cette, 
omnion ,  qu^il  a  renome  très-pax)babie.  Mais  te  coton  ordinaire  est 
blanc  et  non  pas  jaune.  Cette  coasidémtion  détermkie  M.  Forster 
a  penser  que  le  njme  dent  parle  Fausanias  étoit  le  bombex  de 
Ceyhuiy  dont  k  couleur,  dâient  les  natwpaUscc» ,  approche  de  celle 
d'un  jaune  d'eraf  frais.  Sans  recourir  au  bo«d>M  de  Geylan,  ne 
pourroit-on  pas  dire  qu'il  j  a  des  cotons  de  plusieurs  oouk^? 
On  sait  depms  long-teMps  qu'on  en  tronave  àe  tels  à  ia  Chine  ?  les 
Bouveaîux  mémoires  le  ooftnrment;  et  le  P.  ftibauld  ne  regarde 
avec  raison  ces  variétés  que  comme  des  accideos  qui  dépendent 
de  k  nature  et  des  qualités  du  terroir. 

Besie  tonjoui's  une  difficulté  :  c^est  que  tous  ks  anciens  qui  ont 
parlé  du  bysse  en  vantent  la  hknchecir ,  ef  «pie  Pausaisks  est  le 
aeul  auteur  cetinu  qui  fasse  mention  du  bysso  ^mme  cultivé  dans  la 
Judée  et  dans  la  Grèce ,  contrées  où  même  aujoui^'hul  on  iie  cuN 
tivé  imUe  pan  ni  eoton  ni  fia  lin  faun^.  L'asseKion  de  Pausànias 
doiirelle  prévakîr  sur  le  siknce,  ou  phit6t  sur  fasseriien  con-^ 
traire  de  tant  d'autres  éerrvinis ,  et  sur  le  téfneilpMge  du  phy^ 
sique  aotuel  de  ces  pays  7  son  texte  seroit-il  altéré  7  ou  ce  voyageur, 
qui  n'est  pas  toujours  exact,  se  seroitnl  id  mépris 7  Je  s^roi»  asses 
porté  à  le  croire.  Quoi  qu^â  en  soft,  il  reste  toujours  constant , 
par  k  témoignage  de  Pausaaîas,  que  le  bysso  étoit  cultivé;  ^ue 
cette  culture,  en  Judée,  étoit  préoMuse,  et  qo'elie  demandok  un 
bon  terrein. 

Solin  écrivoit  sous  Alexandre  Sévère ,  environ  vingt  ans  après 
Pausfeunas;  et  l'on  trouve  dans  son  Pofy'ldsiot  d'assez  long» détails 
MT  k  Judée  (♦)• 

(*)  Cesi  ropinion  «ounDime  mt  cet  antav  ha  fait  que  copier  Pline^  maïs 
il  ne  le  copie  pas  toujours,  ou  il  (e  copie  très-mal.  Du  lac  de  Géu^sarai  <lon^ 
parle  Pline,  Solin  en  fait  deux,  Tun  qu'il  nomme  de  Gennasar ,  l'autre  de 
Tih^nade,  Sfît  kme,  comme  PKne,  les  belles  esox  médicinales  de  Calli- 
rhpê ,  il  les  plac«  pr^  de  Jénuaflem  :  méprise  que  Pline  n^a  point  foite.  H 
bomt  k  Ttngtarpens  la  onhiire  des  baamiers  avant  la  conquête  des  Romains  $ 
c^est  encore  une  erreur  qu'il  n^a  pas  copiée  dans  Pliue.  Il  n'y  i|  pas  co* 

Êié  non  plus  ce  qu  il  dit  des  Scylhes  laissas  par  Bacchus  dans  Scytbopo- 
I ,  fable  imaginée  appereaiaient  par  les  Patens  de  ce  canton ,  à  cause  du 
grand  vignoble  qu'on  y  voyoit  Probablement  ce  vignoMe  aura  aussi  doiiné 
lieu  à  uno  autre  lible  que  PUge  raconte,  que  cette  yille  s'apj^oit  autre- 
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Siy  cbmme  il  j  a  lieu  de  le  croire  y  c'est  la  Jadëe  de  ton  temps 
oue  Solin  décrit  (0,  il  faut  oue,  mémes^rs,  c'est- ài- dire  pi» 
aun  demt-siède  après  l'expëaition  d'Hadrien ,  la  cidtiire  des  ba«- 
miers  y  ait  été  encore  en  vigueur  et  très-étendue.  La  culture  de 
ces  arbustes,  dit-il ,  bornée' autrefois  à  une  vingtaine  d'arpeoi, 
s'est  fort  accrue  depuis  la  conquête  que  nous  avons  faite  de  et 
pays  :  aujourd'hui  de  vastes  coteaux  distillent  pour  nous  le  banaie; 
ut  jeun  nobis  kuissùni  colles  sudenl  balsamum.  Il  décrit  cea  aikss- 
seauxy  la  manière  de  les  cultiver,  les  précautions  qu'on  prenait 
pour  en  extraire  la  liqueur,  en  fendant  artistenient  Tëcorce  avec 
du  verre  ou  des  couteaux  d'or;  car  il  crojoit,  conuae  Tacite  et 
autres  anciens ,  que  si  l'on  y  eftk  employé  le  fer ,  F  incision  amoit 
sur-le-champ  fait  mourir  l'arbuste.  ïiffuun  caudîcis  attrccêatum 
Jerro,  sine  mord  moriUtr, 

Du  rest^,  Solin  loue,  comme  Pline,  les  belles  et  dovces  eaox 
du  Jourdain,  les  riantes  campagnes  que  ce  fleuve  arrose ,  le  lac  de 
Tibériade,  bordé,  dit-il,  de  plusieurs  villes  célèbres,  et  la  lim- 
pidité de  ses  eaux,  également  agréables  et  saines.  Ctrcumpseptus 

urhibus  plurimis  et  eeiebribus saiubris,  ingenuo  kausiu  et  uà 

sanittUem  McacU 

U  ne  paîTe  point  des  palmiers  de  Jéricho ,  peut-être  alon  dé- 
truits; mais  il  vante  ceux  d'Engaddi.  Jérusalem,  dit-il ^  étoit  la 
capitale  de  ce  pays;  die  est  détruite  :  Jéricho  lui  avoit  succédé; 
elle  a  éprouvé  le  même  sort:  Engaddiméme  n'est  plus;  mais  sa 
célèbres  forêts  de  palmiers  existent  encore;  ni  le  tempjs  ni  la  gocne 
ne  leur  ont  rien  tait  perdre  de  leur  beauté.  Incfyds  nemoribës 
durât  adhuc  decus;  lucis  palmarum  eminentissimis  nihil  vel  «fv 
velbeUo  detractum. 

La  Judée,  du  temps  de  Solin,  paasoit  donc  encore  pour  un  bas 
et  fertile  pays;  et  c'est  aîpsi  qu' Ammien  Maroellin  la  représentait 
aussi  cent  cinquante  ans  aprèi,.  sous  les  enfans.de  Constantin.  La 
Palestine,  dit  cet  historien,  est  la  plus  reculée  des  provincef  de 
la  S^rie  ;  elle  est  fort  étendue ,  et  abonde  en  terres  fertiles  et  \âm 
cultivées.  PerintervaUa  magma  protenta,  cuitîs  abundans  êeffù 
et  nitidis  (»).  On  n'y  voit  point  de  fleuve  navigable;  mjûs  tfle  a 
^leaucoup  de  sources  d'^eaiax  dhaudes  très-salutaves  en  difiiéreotcs 
maladies,  et  de  belles  villes,  egregias urbes.  Gésarée,  Eleolbé- 
ropolia ,  Néapolis  ou  Naplouse,  etc. 

Ainsi  Galien ,  Pausanias,  SoUn ,.  Ammien  Marcellin ,  tous  anlean 
païens,  dont  quelques-uns  avoient  voyagé  en  Judée,  loin  de  la 
représenter  comme  un  mauvais  pays ,  comme  une  contrée  nùséra- 
ble,  stérile,  déserte,  en  louent  les  villes,  les  eaux,  le  sol  et  ks 
cultures  :  vovons  ce  qu'en  disent  les  auteurs  chrétiens  de  ce  tempi. 

Occupés  d'objets  aime  toute  autre  importance ,  ce  n'est  ipe 
par  occasion  quils  parlent  de  son  terroir  et  de  ses  prodacuoos; 
mais  quand  ils  le  font,  c'est  presque  toujours  d'une  manière  i — '" 
tageuse. 

fois  N/sa,  parce  que  Bscchiu,  en  y  pasBant,  y  aroît  perda  aa 
qui  portoil  ce  noai. 

(>)  Cap.  38.  .  («)  Amm.  MarcelL  lib.  i4,  c  $. 
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Eusèbe'y  éviqae  de  Césarëe  en  Palestine  y  connoissoit  sans  doute 
ce  pays  :  nous  ne  voyons  pas  qu'il  se  récrie  en  aucun  endroit  sur  sa 
stérilité  :  au  contraire,  il  vante  souvent  la  fertilité  des  endroits 
dont  il  parle.  Il  peint  ik  montagne  de  Sichem  comme  fertile  et 
bien  arrosée  ;  et  un  poète  qu'il  cite  y  met  des  bois  et  des  pàtu* 
rages':  il  loue  Abel  et  ses  vms;  îl  nomme  Abila  une  ville  célèbre  ^ 
mjwniiçç^  il  nous  apprend  qu'on  y  vovoit  un  grand  vignoble,  et 
que  y  par  cette  raison,  on  Tappdoit  Âbiia  des  vignesy  pour  la  dis- 
tmguer  des  autres  places  qui  portoient  le  même  nom  (0«  U  re- 
marque sur  Engaddi ,  qu'on  y  cultivoit  encore  les  baumiers^  et  il 
regarde  la  petite  ville  de  Tsoar  ou  Segor,  qui  en  étoit  voisine , 
comme  la  vraie  patrie  du  baume. 

Saint  Jérôme 9  dans  le  cinquième  siècle,  confirme  ce  qu^usèbe 
^isoit  dans  le  quatrième,  et  parle  comme  lui  des  baumiers  de  Segor 
et  de  ses  palmiers.  Ce  sont ,  à  ses  yeux ,  des  preuves  de  l'ancienne 
fertilité.  U  loue,  ainsi  qu'Eusèbe,  la  riante  vallée  de  Gabaon,  près 
<}e  Jérusalem ,  le  fertile  terroir  et  les  nombreux  oliviers  de  Sama- 
rie>  voisine  de  Sichem,  les  beaux  acacias  de  Galbaath-Saiil ,  et  les 
jplantations  de  grenadiers  qu'on  voyoit  en  divers  endroits ,  dont  le 
iruit  servoit ,  eut-il,  à  faire  une  espèce  de  vin  utile  dans  les  cha- 
leurs d'estomac. 

Qu'on  lise  la  relation  qu'il  &it  du  voyaae  de  sainte  Paule'en  Pa- 
lestine, on  verra  qu'il  étoit  bien  éloigné  de  croire  ce  pays  stérile. 
Arrivée ,  dit-il ,  dans  la  Palestine ,  Paule  admiroit  les  vastes  et  fer- 
tiles plaines  de  Sarone ,  de  Lydda,  de  Joppé,  propres  à  nourrir  de 
gros  bétail ,  loHssimi  ctunpi  fertUesque ,  armentts  pascendis  apti^ 
et  au-delà  de  Sodome,  près  d'Engaddi,  les  riches  plantations  de 
baumiers  cultivées  comme  la  vigne ,  vineas  balsamt  (^). 

Paule  elle  -  même ,  invitant  la  pieuse  Marcelle  à  venir  à  Beth- 
léem ,  décrit  ce  canton  de  manière  à  donner  une  idée  avantageuse 
de  sa  culture  et  des  mœurs  du  peuple  chrétien  qui  l'habitoit.  Ici , 
dit-elle,  de  quelque  côté  qu'on  se  tourne,  on  entend  le  vigneron , 
la  serpette  à  la  main,  entonner  des  hymnes  en  taillant  sa  vigne, 
et  le  laboureur  courbée  sur  sa  charrue ,  le  moissonneur  baigné  de 
sueur ,  soulager  leurs  travaux  par  le  chant  des  psaumes. 

J'ai  dit  que  les  déserts  même  de  la  Palestine  avoient  leur  utilité. 
Saint  Jérôme  nous  en  fournit  une  nouvelle  preuve  par  ce  qu'il  dit 
de  celui  de  Thécoa,  près  duquel  il  habitoit.  Au-dessus  de  Thé- 
coa,  dit -il,  à  six  nulles  seulement  de  Bethléem^  commence  un 
vaste  désert,  qui,  longeant  l'Arabie,  s'étend  de  la  Perse  jusque 
dans  l'Ethiopie  et  dans  l'Inde.  Ce  soi  aride  et  sablonneux  ne  pro- 
duit ni  fruits  ni  grains;  on  n'y  voit  point  de  villages,  pas  même  de 
chaumières  :  mais  tous  ces  lieux  incultes  sont  pleins  de  bergers, 
dont  les  nombreux  troupeaux  dédommagent  de  la  stérilité  du 
terroir.  Cuncta  plena  surit  pastonbuSy  ut  steriUtatcm  terrœ  com- 
pensent pecorum  muUitudine. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  Père  parott  faire  peu  de  cas  du  bois  des 

<■>  D^aita  ^\t  nomin.  loe<v,  in  \r.       («) Epiiu 66,  t.  4tOp.p.675. 
*AftSr. 


sycomorei.  Seroit-oe  parce  qu'ils  étoient  •  commans  ?  En  eiFeC, 
Théodoret  rapporte  (>)  qu'alors  la  Palestine  en  ëtoil  rmnplie.  Ce- 
toient  de  grands  et  beauï  arbres  r  f  ai  parlé  ailleurs  de  leurs  fhiits; 
Théophraste  en  estimoit  le  bois  (>)  ;  et  Théodoret  nous  apprend 
qu'il  servoit  à  couvrir  les  maisons  y  et  qu'on  l'employoît  utilemeint 
à  divers  ouvrages^  On  sait  d'ailleurs  qu'il  est  presque  aussi  iaettr- 
ruptrble  que  le  cèdre  t  la  plupart  de»  caôsses  des  momies  égyp- 
tiennes qui  sont  Tenues  jusqu'à  nous  en  sont  fiût^s. 

Un  siede  après  saint  Jérème  y  Antontn  y  martyr  ^  dteymi  de 
Plaisance)  fit  le  voyage  de  la  Tei^re-8ainte.  Quoime  plus  oocané- 
d'objets  do  dévotion  que  d'histoire  natureHe  ou  aagncukure ,  le 
pieux  voyageur,  dont  la  relation  nous  est  restée^  nous  fournît  pow- 
taot  quelques  traits  relatift  à  la  fertilité  de  ce  pays.  Selon  lui  y  le 
canton  de  J^asarelh  ne  le  oède  pas  même  ir  l'Egypte  en  hhâ  et  en 
fruits^  Le  terroir  de  oette  viUe,  ajoute-tnil,  n'est  pas  fort  étendu; 
mais  il  abonde  en  vin,  en  huile,  en  miel ^  le  millet  y  vient  phis 
baut  que  nature^  et  la  paille  en  est  crosse.  MUium  ibi  c&nùnm  ma- 
tW^m  ninùs  aiêuin  èl  nalea  §rtssa  (^).  Le  canton  de  Jéricho  loi 
parut  encore  plus  fertile.  G'eat^  dit-il ,  up  vraii  paradis.  Il  cm  ranie 
le  viuy  salutaire,  selon  lui;  dans  les  fièvres;  les  <lKCcUentQs  daitea  ; 
les  phaséoles  ou  haricots,  dont  les  gousses  ont  jusqu'à  deux,  pîeds 
de  longueur;  et  le  raisin^  qui  y  ta&rit  dès  l'Asce^ision,  et  dont  on 
pone  des  paniers  à. Jérusalem,  où  l'on. en  £lit  du  vtn  qis'oB  em- 
ploie k  l'autel  le  ^our  de  la  £ét6<  R  vit  le  tuont  Thabor»  qu'il  dit 
enduré  de  viUes  et  ^tre  d'une  grande  fertilité;  près  de  Jérusalem, 
auHlessous  du  ctmetièredes  PéleriUs»  t|n  viguedile  et  des  pUiatatiom 
d'arbres  fruitiers:  dans  tout  le  pa^$y  un  grand  nombre  a hdpttaux, 
de  monastèr/es  d'hoDumes  et  de  temmei  «  d'églises ,  de  ^ames  et 
belles  basiliques;  et  dans  celle  de  Constantin  ^  la  pierre  du  Saint- 
Sépulcre  ,  ornée  d'une  infinité  de  bijoux >  colliers ,  bra^sselets ,  cou- 
ronnes d'or,  etc. y  enrichis  de  pierreries.  Sur  la  fin  d^  son  voyage, 
il  passa,  à  Tjr  :  il  remarque  que  cette  ville  étoit  remplie  de 
gens  ruches,  npais  de  mœurs  très  -  dépravées  et  d'une  delbauche 
telle  .t[u'on  ne  peut  le  dire ,  taniœ  luxurUs  quœ  dici  non  poiesi  ({j; 
qu'il  y  avoit  (>eaucoup  d^  gynécées,  espèces  d^ouvroirs  ou  manu* 
factures  ou  des  femmes  rassemblées  travaîlloient  à  tisser  des 
éiodTes,  et  qu'il  s'y  faisoit  un  grand  comm^erce  de  soieries  et  de 
difféireatcs  sortes  de  toiles;  gynœcca  ibiplurinui,  €t  holoserica ,  et 
dhersa  gênera  tetarum  :  commerce  dont  les  environs  dévoient 
ne  cessai  re  ment  se  ressentir ,  et  qui  assuroit  des  débouchés  k  leurs 
dçnrécs,  au  fiji,  au  byssc,  etc. 

J^pbserverai  que  cette  dépravation  de  mœurs  ne  se  bornoît  point 
à  Tyr;  elle  s'étendoix  dans  presque  toute  la  Palestine.  Saint  Gré- 
goire de  Nysse  (^  ;  que  les  affaires  dç  Téglise  avoient  obligé  d'en 
faire  le  voyage,  y  lut  scandalisé  des  mœurs  des  habitans  :  â  dit 
qu'elles  étoîent  tres-corrompues  ;  que  le  crime ,  le  meurtre  même , 
y  étoient  communs  :  et  un  solitaire  l'ayant  consulté  stir  le  voyage 

(OlnEsai.  c.  9.  (4)Tbid.D.3. 

(>)  Hisi;  t>laQL  libù  4 ,  e.  -k.  (^)  £|Mfllot.  ad  Eastath.  et  Jbnhtet. 

\?)  Itiner.  B.  Anton,  p.  4.  v.  d  ,  op.  p.  660. 
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de  Terre-SaÎQte  qu'il  projetolt ,  ii  Ten  détoorna  par  cette  considë- 
ratioD.  Ecsteiy  lui  dit-il ,  dans  notre  Cilicie,  où  Ton  trouve  Dieu 
comme  en  PaJeslîiie  y  et  oii  les  mœurs^ottt  plus  pures.  Cest  par 
cette  considération  que  # akat  Jérôme  lui  -  même  détouraoit  aussi 
saint  Paulin  du  voyage  de  Jérusalem  (0  :  il  lui  représente  cette  ville 
comme  trojj^ peuplée ,  trop  bruyante,  trop  voluptueuse ^  pour  un 
homme  retiré  du  monde.  Vous  y  trouveriez ,  Im  dit-il ,  une  cour 
lie  magistrats  y  un  état  militaire,  des  prostituées,  des  mimes,  des 
bouffons ,  tout  ce  qu'on  voit  dans  les  autres  villes ,  et  une  si  grande 
foule  de  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  que  les  embarras ,  les 
dangers  dont  vous  évitez  ailleurs  une  partie ,  y  sont  tous  réunis. 
Or ,  ce  n'est  pas  dans  les  contrées  pauvres ,  dans  les  pavs  miséra- 
bles ,  que  les  moeurs  se  corrompent  \  la  débauche  est  la  iiUe  du  luxe , 
et  le  luxe  Tenûint  de  l'opulence. 

De  tout  ce  que  }e  viens  de  dire ,  je  conclus  que ,  «oit  que  l'on 
considère  l'historique  de  la  Judée  d'alors ,  soit  qu'on  en  juge  par 
les  témoignages  des  écrivains  de  ce  temps,  on  doit  convenir  que  ce 
pays',  mëait  à  cette  époque,  étoit  encore  peuplé,  fertile  et  riche. 
Aucun  de  Ces  écrivains  n'en  a  parlé  autrement  ;  aucun  n'en  a  fait 
de  ces  tableaux  hideux  et  fepoussans  qu'on  se  plait  tant  à  en  faire 
aujourd'hui. 

Je  ne  dissimulerai  pourtant  pas  qu'il  y  a  quelque  lieu  de  croire 
que ,  vers  le  milieu  de  notre  époque,  il  commençoit  à  se  détério- 
rer ,  et  ses  cultures  à  s'aflbiblir.  Je  ne  m'étonne  point  que  saint 
Jérôme ,  né  en  Dalmatie,  et  qui  avoit  long-temps  résidé  a  Rome , 
ville  arrosée  par  un  beau  fleuve  et  par  un  grand  nombre  de  fontai- 
nes ,  se  pla^e  si  souvent  des  chaleurs  excessives  et  de  l'extrême 
disette  d'eau  de  la  Palestine»  Mais  quand  on  le  voit,  comme  saint 
Justin  martyr  (3),  après  la  guerre  d'Badrien,  objecter  aux  Juifs 
leurs  campagnes  désolées ,  leurs  villes  détruites  et  couvrant  la  terre 
de  leurs  débris  ;  quand ,  pour  prouver  la  bonté  de  la  terre  promise, 
il  a  recours  aux  plaines  ae  Damas  et  d'Emèse ,  aux  vallées  du  Liban 
et  de  la  Cilicie^  quand  les  baumiers  et  les  dattiers  de  Ségor  ne 
sont  à  ses  yeux  que  des  preuves  de  l'ancienne  fertilité  C^) ,  on  peut 
penser  que  de  son  temps  la  Judée  n'étoit  déjà  plus  ce  qu'elle  avoit 
été  :  et  cette  détérioration  n'auroit  pas  de  quoi  surprendre  ;  on  en 
voit  les  causes  :  les  ravages  faits  dans  cette  malheureuse  contrée 
par  ses  propres  habitons,  Juifs  et  Samaritains,  les  guerres  des  Ro- 
piaius ,  l'expulsion  des  anciens  cultivateurs,  qu'un  long  usage  avoit 
instruits  dans  le  genre  d'exploitation  qui  lui  convenoit ,  et  que  la 
religion  attachoit  à  cette  terre,  et,  par-dessus  tout ,  les  courses  des 
Arabes,  qui,  devenues  plus  fréquentes,  dévoient  oter ,  avec  l'es- 

Sérance  ae  la  récolte,  le  courage  de  cultiver.  Cest  çncore  aujour- 
'hui  à  ces  courses,  qui  continuent  toujours,  .que  les  voyageurs 
modernes  attribuent  le  déplorable  état  de  la  Judée. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  détérioration ,  quand  on  la  suppose* 
roit  beaucoup  plus  grande  qu'elle  ne  paroît  l'avoir  été ,  elle  ne 

(0  Epist.  49»  op.  t.  4 1  P*  564.  (^)  Lib.  de  situ  et  nom.  locor.  hebra. 

(^)  Dialog.  cum  Tryphon.  ^  5a.         la  Hieroa.  opor.  t.  9 ,  p.  411* 
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Sroayeroit  rien  contre  la  fertilité  de  ce  pays  an  c<muaepcemeni 
e  cette  époque,  moins  encore  pendant  la  précédente  ,  moios  sar- 
tout  pour  le  temps  des  vois  ou  pour  celui  de  Moiie.  Car  ce  ne  seroit 
assurément  pas  raisonner  fort  juste  ijue  de  dire  :  la  Jndée,  dv 
temps  de  saint  Jérôme,  n'étoit  plus  extrêmement  fertile;  donc 
elle  ne  l'étoit  pas ,  six ,  douze,  quinze  cenu  ans  auparayant. 

TROISIÈME  MÉMOIRE. 


DE  LA  JUDEE, 

Depms  l^  conquête  d*Omar^  en  687 ,  jusqu'à  la  prise  de 
Jérusalem  par  les  Francs,  en  logg. 

Pendant  Tintervalle  des  quatre  cent  soixante -deux  ans  que  je 
me  propose  de  parcourir  dans  ce  Mémoire,  les  £uts  historiques  et 
'  les  témoignages  des  écrivains  contemporains  me  manqueront  sou- 
vent :  c'est  l^poque  la  nlus  aride  de  mes  recherches  ;  )e  tâdierai 
de  prévenir  l'ennui  par  la  brièveté. 

La  Judée ,  dévastée  par  les  Perses ,  commençoit  à  réparer  ses 
pertes ,  lorsque  les  Sarrasins  formèrent  le  projet  de  s'en  rendre  maî- 
tres. Répandus  conune  un  torrent  dans  la  Syrie ,  ces  guerriers  en- 
thousiastes venoient  de  s'emparer  de  cette  opulente  contrée.  La 
Palestine  leur  parut  une  conquête  di^e  d'être  ajoutée  à  la  précé- 
dente :  sa  fertilité,  qu'ils  avoient  eu  lieu  de  reconnoitre  dans  les 
courses  qu'ils  avoient  déjà  faites  sous  Abubècre;  son  heureuse 
situation  entre  la  Syrie  et  l'Egypte,  dont  elle  devoit  leur  ouvrir 
rentrée  ;  leur  religion  même ,  qui  leur  rendoit  respectables  et  chers 
des  lieux  d'où  ils  croyoient  que  leur  prophète  avoit  été  transporté 
audel  (0,  et  où  s'étoient  opérées  des  merveilles  qu'ils  regarcuûent 
comme  ne  leur  étant  pas  étrangères  :  tous  ces  motifs  les  iuvitoieot 
k  tenter  l'entreprise ,  et  la  retraite  d'Héradius  leur  en  facUitoîcle 
succès. 

Les  généraux  d'Omar  entrèrent  donc  dans  le  pays  (an  637  de  j.  c), 
et  pénétrèrent  en  peu  de  temps  jusqu'à  Jérusalem,  qu'ils  assiégè- 
rent (3).  Ce  siège  fut  poussé  pendfant  quatre  mois  avec  tant  de  vi- 
gueur, que  les  habitans ,  qui  n'avoient  aucun  secours  à  espérer,  se 
virent  forcés  de  capituler.  Le  pieux  et  savant  Sophrone  étoit  alors 
patriarche;  il  fut  député  vers  Omar,  et  après  quelques  confé- 
rences, il  en  obtint  des  conditions  aussi  favorables  qu'on  pouvoit 
en  attendre  de  tels  ennemis  et  dans  de  si  tristes*  circonstances  (3)« 
Les  assiégés  se  soumettoient  au  calife ,  et  s'engageoient  à  lui  payer 
tribut.  Omar,  de  son  côté,  leur  promit ,  cui  nom  du  Dieu  clément 

(0  V.  Abulfeda ,  de  Vit.  et  reb.  gett.        (3)  Elouic.  HIn,  Sarae.  p.  aSf  Okley» 

Muham.  p.  Sa  ^  Okley ,  His.  of  the  Sa-  Hist.  o£  the  Saracens ,  1 1,  p.  248  et 

racens ,  t  i ,  p.  24^*  s^T* 

.(*)  Elimac.  Hist.  Sarac.  p.  aa. 
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et  miséricordieux^  le  libre  exercice  de  leur  religion .  et  iwe  entière 
sûreté  pour  leurs  personnes  ^  leurs  biens  et  leurs  églises. 

Ce  traité  conclu^  le  calife  prit  possession  de  la  place ,  et  y  fît  son 
entrée  à  pied ,  vêtu  d'une  étoffe  grossière  de  pou  de  chameau ,  et 
accompagné  du  patriarche,  qui  s  étoit  avancé  pour  le  recevoir  ('). 
Us  allèrent  droit  à  Féglise  de  la  Résurrection,  dont  Omar  resta 

Quelque  temps  à  admirer  la  maanificence.  La  vue  de  ce  grand  édi* 
ce  lui  fit  naître  l'idée  de  bâtir  dans  cette  ville  la  mosquée  superbe 
qui  est  encore  aujourd'hui  le  temple  Iç  plus  révéré  des  Musul- 
mans ,  après  ceux  de  Médine  et  de  la  Mecque. 

Pendant  qu'Omar  régloit  tout  à  Jérusalem  ,  ses  généraux  atta- 
quoient  les  autres  places.  Césarée  fut  assiégée  la  première  :  on 
assure  que ,  pour  se  racheter  du  pillage ,  cette  ville  paya  une 
somme  de  deux  cent  mille  pièces  d'or  (^) ,  évaluées  à  trois  millions 
de  notre  monnoie  ;  par  où  l'on  peut  juger  de  sa  richesse.  Du  reste  ^ 
eUe  capitula  aux  mêmes condiuons  que  Jérusalem.  Acre,  Joppé, 
Tibériade,  suivirent  cet  exemple,  et  en  peu  de  temps  toute  la 
Palestine  passa  entre  les  mains  des  vainqueurs. 

Elle  étoit  à  peine  conquise,  qu'elle  £it  désolée  par  une  peste 
cruelle  qui  fit  périr  un  grand  nombre  de  Wis  habitans.  Cependant 
Omar  résidoit  toujours  à  Jérusalem.  «  Un  si  long  séjour,  dit  Alva- 
»  kédi  (^)  ,  fit  craindre  aux  habitans  de  Médine  que  la  religion ,  la 
»  fertilité  du  pays .  et  l'agréable  tenipérature  de  l'air,  n'enea- 
»  geassent  le  calife  a  s'y  fixer  »  :  réflexion  qui  prouve  que  le  cahfe, 
les  Médinois  et  l'historien  arabe  n^avoient  pa&  de  ce  pays  les  idées 
qu'on  voudroit  nous  en  donner  aujourd'hui. 
^  Omar  avoit  régné  dix  ans,  dont  il  avoit  passé  la  plus  grande 
partie  à  Jérusalem,  lorsque,  priant  dans  la  mosquée  qu'il  avoit 
bâtie  (an  643  de  J.  c),  il  y  fut  poignardé  par  un  de  ses  esclaves, 
Persan  de  nation  (4).  Sous  ce  calue  et  sous  ôthman  son  successeur, 
les  traités  futsavec  les  Chrétiens  furent  assez  fidèlement  observés; 
ils  jouissoient  paisiblement  de  leurs  biens  et  du  Ubre  exercice  de 
leur  religion ,  et  les  pèlerins  de  toutes  les  contrées  du  monde  ve- 
noient  sans  crainte  visiter  les  saints  lieux. 

Tout  étoit  tranquille  dans  l'empire  ;  mais  lorsqu'après  Othman^ 
Ali  eut  été  reconnu  calife  en  Arabie,  et  Moavia  en  Syrie,  leurs 
querelles  intestines ,  et  celles  qui  suivirent  la  mort  d'I^id ,  fils  de 
Moavia,  y  causèrent  de  ^ands  troubles  (ah 684  de  j.  c.)  Les  Mar- 
daïtes,  que  de  savans  écrivains  croient  être  les  mêmes  que  les  Ma* 
ronites ,  profitèrent  de  ces  divisions  pour  descendre  de  leurs  mon- 
tagnes ,  nrent  des  courses  dans  la  Palestine ,  qu'ils  ravagèrent ,  et 
envahirent  tout  le  pays ,  de  l'extrémité  du  Liban  jusqu  aux  envi- 
rons de  Jérusalem  (^)  :  brave  nation ,  qui  auroit  pu  conserver  cette 
province  aux  Chrétiens ,  ou  du  moins  donner  beaucoup  d'embarras 
aux  Musulmans,  si  les  empereurs  grecs,  jaloux  de  son  indépen- 
dance et  de  ses  succès ,  ne  l'eussent  indignement  trahie  et  sacrifiée. 

(0  Okley ,  ib.  p.  si6o  et  soiy.  '4)  Elmac.  Hist  Swac.  p.  aSj  Okley» 

(*)  Ib.  p.  343.  Hist.  of  thtt  Saracens,  p.  363. 

0  Ib.  p.  aé;  et  a68.  v5>  Tfaeoph.  p.  296  j  Gedren.  Hist. 

coiDpt.t  1,  p.  437. 
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La  fin  de  k  djmaitie  des  Ommiade»,  et  le  commeocement  d» 
celle  des  Abbassides^  furent  signales  par  de  grands  trembleafteM 
de  terre.  Un  grand  nombre  d'aises  et  de  monastères  foreoi  ren- 
versés autour  du  Jourdain  et  en  Sjrie  ;  pendant  deux  mois ,  d'é- 
paisses ténèbres  dérobèi^ent  le  jour,  et  les  secousses  violentes  et 
multipliées  détruisirent  planeurs  viUes. 

Ces  calaiiiités  n'empêchèrent  pas  le  célèbre  Abou-Jaaffar  Alman- 
tor  d'augmenter  les  taxes  des  Chrétiens  (0  ;  ils  furent  encore  plus 
maltraités  sous  le  califat  de  Mahadi ,  et  sous  celui  de  Musa  al-fiadi , 
son  fils.  Elie,  alors  patriarche  de  Jéruralem,  fut  exilé  au  fond  de 
la  Perse.  Les  députés  que  Taratse  lui  envoyoit  pour  Thiviter  au 
second  concile  de  Nicée,  passant  par  Antioche,  j  6irent  retenus 
par  les  moines  de  Syrie  («)  :  ces  rehgieux  leur  représentèrent  qi^ih 
s'exposeroient  inutilement  aux  plus  grands  pénk  ;  que  la  nation 
proUne  sous  la  tyrannie  de  laquelle  le  nays  g^miBteit,,n'j  kitssoit 
aucune  communication  Kbre  entre  les  Chrétiens  ;  ^n'ils  j  étoient 
accablés  d'imp6u ,  et  sans  cesse  exposés  aux  avanies ,  aux  vexa- 
tions et  aux  traitemens  les  plus  cruels.  Cest  ver^  cette  époque 
qu'un  calife  imagina  de  les  obliger ,  ainsi  que  les  Jai6 ,  k  porter 
sur  leurs  mains  »bs  marques  impriniées  avec  un  fer  chaud ,  pour 
les  distinguer  des  Musulmans. 

Haroun  al-Raschid,  frère  et  successeur  de  Musa  al-Hadi  (  au  ^Sn 
de  J.  c),  ne  leur  avoit  pas  été  d'abord  phis  favorable;  mais  u 
adoucit  leur  sort  en  considération  de  Charlemagne.  Des  députés 
du  patriardie  et  des  Chrétiens  envoyés  à  Charles ,  le  supplièrent 
de  leur  accorder  sa  protection  aiq>rès  du  calife,  dont  ik  oonnois- 
Soient  la  haute' estime  pour  ce  prince  :  Charles  les  reçut  avec  bonté, 
et  à  leur  départ  il  les  nt  accomjiagner  par  quelques  religieux  char- 
gés de  ses  largesses  pour  le  patriarche  et  d'aumônes  pour  les  Chré- 
tiens indigens.  Ces  religieux  avoient  ordre  d'aller  de  sa  part  trou- 
ver le  calife,  de  lui  offrir  les  riches  présens  qu'il  lui  envoyoit,  et 
de  lui  recommander  les  Chrétiens.  Baroun  n  étoit  pas  d'un  carac- 
tère à  se  laisser  vaincre  en  générosité;  il  renvoya  k  Charles  de 
grands  présens ,  auxquels  il  joignit  une  cession  authentique  de  la 

{)ropriété  du  Saint  ^Sépulcre  r).  Les  pèlerins  latins  avoient  dès- 
ors  un  hôpital  près  du  couvent  et  de  Féslise  de  Sainte  -  Marie  : 
Charlemagne  enrichit  cette  église  d'une  belle  bibliothèque ,  vue 

Îar  Bernard  le  mdîne,  oui  fit  quelque  temps  après  le  voyage  de 
érusalem ,  et  qui  l'appelle  nohitissimam  bibUothecam  (}), 
La  mort  d'Baroun  plongea  la  Palestine  dans  de  nouveaux  mal- 
heurs. Pendant  que  lés  eruans  du  calife  se  disputoient  Tempire, 
divers  usurpateurs  envahirent  cette  province  et  la  ravagèrent. 

(^  Charlemagne  envoyoit  beaucoup  d*auiD()ne8  aux  Chrétiens  de  la  File»* 
fine  ;  dans  ses  capitulaires ,  il  y  en  a  un  qui  porte  le  titre  de  JEleemosrnA 
miuenda  md  JnruêaUm ,  an  8io.  €e  prisée ,  dit  EginiiMrd ,  reebe^oha  Tami- 
tié  des  princes  d^ootre-mer,  afin  de  faire  parvenir  des  secours  anx  ChréUeas 
de  leur  domination.  In  ViL  CaroU  Biagni, 

(>i  Elmac.  Hist.  Sarac.  p.  io3.  (S)  AcU  S.  Benediot.  tom.  4- 

C*;  Oriens  Chriii.  i.  3 ,  p.  3oa  et  soiv. 

£leuthéroi>dis 
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Eleathiérôpolb  fut  dëiruite ,  et  ses  habitans  emmènes  en  capti- 
vité :  cette  ville,  bâtie  sous  les  empereurs  romains  et  devenue  flo-* 
rissante,  ne  se  releva  pas  de  sa  chute.  Ascalon,  Gaza,  Sariphea, 
et  pliis;|eur8  autres  villes  furent  pillées.  Les  barbares  répandoient 
de  toutes  parts  la  désolation  et  la  terreur  :  tout  fuyoit;  et  ceux 
des  solitaires  de  Sfiint-Sabas  qui  ne  voulurent  point  quitter  leur 
iaure  ou  monastère ,  y  furent  les  uns  blessés ,  les  autres  égorgés 
ou  ëtou£Fés  par  la  fumée. 

Au  milieu  de  ces  troubles  (an  868  de  J.  c. ) , Ahmed,  Turc  tou- 
lounide,  s'empara  de  l'Egypte,  dont  il  étoit  gouverneur  pour  le 
calife  de  Bagdad;  et  Camarowiah  son  fils,  poussant  ses  conquêtes  de 
proche  en  proche ,  se  rendit  maître  de  la  Palestine ,  et  porta  sa  domi- 
nation jusqu'à  TEuphrate.  Mais  le  fils  de  ce  prince  ayant  été  vaincu. 
par  les  généraux  du  calife ,  fut  pris  et  transporté  à  Bagdad ,  où  il 
mourut,  (an  qoS  de  j.  c.)  Ainsi  fut  éteinte,  en  moins  d'un  demi- 
siècle,  la  maison  de  ces  usurpate.urs.  C'est  sous  cette  dynastienue 
le  patriarche  de  Jérusalem ,  Elie  III ,  écrivit  à  Œarles-ie-G^s , 
aux  seiffneurset  dames  de^sa  Cour,  et  à  tous  les  prélats  français  (0: 
il  leur  demandoit  des  secours  pour  le  rétablissement  des  églises  de 
Palestine,  etie  recouvrement  des  vases  sacrés  qu'il  avoit  été  obligé, 
d' engager  pour  les  réparations  les  plus  urgentes.  Elie  leur  rappe- 
loit  rétat  dé{>lorable  des  Qirétiens  du  pays.  «  Nous  ne  vous  ferons 
»  point,  dit-il,  le  détail  de  nos  maux;  ils  vous  sont  assez  connus 
»  par  ce  que  vous  en  racontent  tous  les  jours  ceux  qui,  après  avoir 
»  visité  les  saints  lieux,  retournent  auprès  de  vous  ». 

Par  la  défaite  des  Toulounides,  l'Esypte,  la  Syrie  et  la  Pales- 
tine, qu'ils  a  voient  envahies ,  retournèrent  aux  califes  de' Bagdad, 
qui  ne  tardèrent  point  à  les  perdre  encore.  Le  Turc  Mahomet 
Ikhschid  s'empara  de  l'Egypte  (an  986  de  j.  c. ),  comme  avoit 
fait  Ahmed;  et  de  gouverneur  de  cette  province  il  s'en  fit  aussi  lo 
souverain.  Il  y  joignit  bientôt  une  partie  de  la  Palestine.  L'émir 
Rayak,  qui  commandoit  à  Alep  et  à  Ramla,  voulut  arrêter  ses 
progrès;  u  fit  marcher  contre  Im  un  corps  de  troupes  qu'Ikhsch'id 
iMittit  près  de  cette  dernière  place.  L'énur  vaincu  la  céda  au  vain- 
queur, à  condition  qu'il  lui  paieroit  sur  les  revenus  de  ce  canton  une 
redevance  de  cent  quarante  mille  dinars ,  c'est-à-dire ,  plus  de  deux 
millions  de  notre  monnoie  épreuve  que  ce  canton  étôit  encore  fertile 
et  d'un  assez  grand  prodmt.  Les  rois  de  France  n'étoient  pas  les 
seuls  qui  répandoient  leurs  pieuses  largesses  sur  lés  Chrétiens  de 
l'Orient.  Guillaume  le  Conquérant  et  Richard  L*'  leur  envoy oient 
alors  des  secours  abondans ,  et  Richard  II  fit  tenir  à  Jérusalem  jus* 
qu'à  cent  marcs  d'or. 

Les  Ikhschidites  ne  furent  pas  pins  heureux  que  les  Toulounides  : 
d'autres  usurpateurs  ne  tardèrentpasàleur  enlever  cette  provincew 
Cétoient  les  Fatimites,  prétendus  descendans  de  la  fine  d'Ali, 
établis  près  de  Cyrène  :  ils  entrèrent  en  Egypte  (  an  g68  de  j.  c.  )  ; 
et  après  l'avoir  conquise,  ils  marchèrent  vers  Ramla,  qui  se  sou- 
mit,  ainsi  que  Tibériade  et  plusieurs  autres  places.  . 

<0  Djtchtrii  Spicil«g.  t  a ,  p.  373^ 
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Pendant  qu'ils  cnvahissoient  ces  provinces  (aw  984  de  j.  c.), 
Ortok  turc  de  naissance,  s'empara  de  Jërusalrai,  dont  les  Sel- 
Joucid^  d' Alep  lui  avoient  donné  TinvesUture  :  il  Y  régna  qoelqoe 
lemps,  et  ses  cnfans  s'y  maintinrent  jusqu'au  califiàt  de  Mortab. 
I^ttoupes  de  ce  calife  égyptien  assiégèrent  la  i>lace  :  ils  la  pnr«it 
efenchassèrent  les Orthokidcs.  Ivres  de  leur  victoire ,  ib  en  abo- 
Srent ,  surtout  contre  les  Chrétiens ,  qu'Us  Uaitèrent  avec  une  ex- 
uéme  rigueur. 

Aziz,  second  calife  (atimite,  eut  quelques  ménagemeiu  peur 
eux  en  considération  de  Marie,  Chrétienne  melchite,  qu  il  avmt 
époisée  (0  :  eUe  avoit  deux  frères:  Aziz  fit  l'un  patriarche  d'A- 
iCTandrie ,  et  l'autre  patriarche  de  Jérusalem. 

Hakem,  qui  succéda  k  son  père  Aziz  (  aic  996  de  J.  c.  ) ,  quoimê 
fils  d'une  Chrétienne ,  n'en  persécuu  pas  moins  1^  Chrétiens.  Far 
son  ordre,  Jérusalem  fut  livrée  au  pillage,  1  éghse  du  Saint^ 
Dulcre  fut  abattue,  et  les  Chrétiens  cruellement  cropnm^  «,  An 
mépris  des  traités,  illeur  enleva  leurs  privilèges,  Tes  accabbKruii- 
pôu  et  leur  défendit  de  célébrer  leurs  fêtes  ;  il  les  obhgeoit  à  s  en- 
fermer  dans  leurs  maisons;  encore  n'y  étoient-ils  ^  en  sûreté  : 
on  leur  y  jetoit  des  ordures,  on  les  accabloit  de  pierres ,  on  en- 
fonçoit  leurs  portes  ;  pour  un  mot ,  et  sur  la  plus  légère  accosa^on , 
sans  jugement  et  sans  examen,  on  les  traînoit  au  supj^ce ,  on  con- 
fisquoit  leurs  biens ,  on  leur  enlevoit  leurs  enfens,  qu  on  encageoit 
par  caresses ,  ou  qu'on  forçoit  par  des  menaces ,  et  quelcjoefois  par 
tortures,  à  abjurer  leur  foi.  Le  patriarche  Oreste,  quoioue  onde 


i  força  plus  de 
vingt  mille  à  renoncer  a  icur  religion  ,  cv  5  empara  dans  a^  Euis 
de  phis  de  trente  mille  maisons,  qu'il  piUa,  et  dont  il  fit  abattre 
une  partie.  Mais,  quelque  temps  après,  changeant  d'idée ,  il  rendit 
tout^  celles  qui  n^avoient  pas  été  détruites ,  et  permit  à  tons  ceux 
nui  avoient  abjuré  le  diristianisme  de  retourner  à  leur  andeone 
croyance.  Ce  calife  extravagant  et  cruel,  l'ennemi  conaman  des 
Chrétiens,  des  Juifs  et  des  Mahoméuns ,  aussi  détesté  dam  sa  fa- 
mille que  par  ses  sujets,  fut  assassiné,  par  l'ordre  de  sa  pro^ 
sœur 9  en  loai. 

Son  fils,  jeune  prince  d'un  esprit  doux  et  sage,  renoarda  les 
traités  faits  avec  les  empereurs  crées ,  et  traita  les  Chrétiens  avec 
bonté  •  il  leur  permit  de  rebâtir  réglise  de  la  Résurrection  ,  abattu» 


bocite  :  Il  leur  uc*  »«*».  **^  *»*#••»••  •  ^q».«'w  ^--  -~  -^w — j  -~ — .    , 

par  son  père  {}).  Une  partie  de  la  dépense  fiit  faite  aux  frais  de 
Marie  aïeule  du  calife.  Constantin  Monomaque  envoya  de  Con- 
suntinople  4e  grosses  sommes  pour  cet  objet  au  patriarche  Nicé- 
phore*  et  Ijas  pieux  pèlerins,  qui  venoient  en  foule  k  Jérusalem 
de  toutes  tçs  parties  du  monde,  jr  contribuèrent  aussi  par  leurs 
largesses  ;  car  les  dangers,  les  avanies,  les  persécutions  même  n't- 
vo^t  point  affoibli  la  dévotion  au  voyage  de  Terre-Sainte;  Fif- 


(0  Elmac.  Hist.  Strac.  p.  147.  IKst.  Prtturdi.  Alex,  p:  Soi  et  «ur. 

(•)  Elmac.  p.  260  Cl  suiv.  Abulphar        <h  Willcrm.  Tyr.  Hist lib.  i ,  c6; 
Bis  Dya  fcrs.Ui.  p.  ««liRenaudot,    Reiiaudo^lfi»uPaUfiarch.Alcx.p.399' 
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flucDce^  au  contraire,  paroissoit  plus  grande  que  jamaisJ  Ce  n'é^ 
toient  pas  seulement  des  religieux  ou  des  hommes  du  peuple 
c'éioient  des  personnes  de  la  plus  haute  qualité,  des  seigneurs 
des  princes  et  des  princesses  qui  s'y  rendoient  de  tous  les  Etats 
chrétiens.  Le  concours  des  Juifs  n'étoit  pas  moins  grand.  D'un 
autre  côté ,  la  religion  y  attiroit  aussi  les  Musulmans  :  il  y  eut  mélkie 
plusieurs  califes  qui  firent  le  pèlerinage  de  Jérusalem^  et  quelques-, 
uns  y  par  respect  pour  cette  cité  sainte  (c'est  le  nom  que  les  Musul- 
mans lui  donnent  ) ,  voulurent  y  ^tre  enterrl^.  Ainsi  cette  ville 
célèbre  étoit,  à  l'époque  qui  nous  occupe,  un  centre  commun  de 
dévotion  pour  les  trois  plus  grandes  religions  du  monde. 

Cependant  la  Palestine,  si  souvent  ravagée,  n'ofifroit  aux  yeux: 
que  des  ruines  ;  la  plupart  de  ses  villes ,  sa  capitale  méme^  étoient 
démantelées.  Le  calife  obligea ,  par  un  édit ,  tous  les  habitans  à  ré» 
parer  leurs  murs  et  leurs  tours  (an  ioÔ!!  de  j.  <:.)  Les  Chrétiens  qui 
étoient  en  grand  nombre  dans  Jérusalem,  furent  chargés  du  quart 
des  frais.  Trop  pauvres  pour  £dre  cette  dépense,  ils  recoururent 
à  Consuntin  Ducas ,  qui  leur  donna  des  fonds ,  à  condition  que  le 
quartier  de  la  ville  dont  ils  releveroient  les  murs  ne  seroit  habité 
que  par  les  Chrétiens,  et  qu'ils  n'y  dépendroient  que  de  la  juri- 
diction du  patriarche  y  condition  qui  fut  acceptée  par  le  calife. 

Les  villes  étoient  à  peine  réparées ,  qu'une  partie  fut  détruite 
par  un  violent  tremblement  de  terre;  Ramla  fut  renversée,  et  il 
y  périt  plus  de  vingt-cinq  mille  persônfies.  Un  siècle  auparavant 
il  y  en  avoit  eu  en  Syrie  un  terrible ,-  qui  aroit  détruit  Laodicée  ^' 
renversé  cinq  cents  maisons  à  Antioche ,  brisé  et  précipité  dans  la 
mer  la  montagne  de  la  Roche  :  une  rivière  aVOit  disparu  pendant 
plus  d'une  lieue,  sans  qu'on  pût  savôii'  ce  qu'elle  étoit  deveùue^ 
et  les  sources  de  la  Mecque ,  a  une  si  grande  distance ,  avoiént  été 
taries.  La  Palestine  avoit  sans  doute  beaucoup  souffert  de  'ce  trem- 
blement ;  mais  celui  de  1066  lui  fut' encore  plus  funeste.  Quelques 
commentateurs  ont  prétendu  que  du  temps  d^échias  iiy  avoit 
autour  de  Jérusalem  plus  de  ruisseatrx  et  plus  de  sources  qu'il  fi'y 
en  eut  depuis.  Ces  tremblemehs  dé  terre  multipliés  peuvent  donnei* 
quelque  probabilité  à  cette  Opinion  ;  et  le  lac  de  Sôdome,  les  puits 
de  bitume,  les  eaux  thermales  et  sulfureuses ,  réi^àitidùs  dans  ce 
pays,  annoncent  assez  qu'il  à  dû  être  au  jet  à  ces  convulsions  de  la 
nature.  Cest  sans  doute  à  quelque  cause  de  ce  geùre  qu'on  doit 
attribuer  ces  hauteurs  escai'p^es,  des  profondes  et  noires  vallée^ , 
et  tous  CCS  affreux  précipices  que  lé  désert  de  la  Quarantane ,  entité 
Jérusalem  et  Jéricho,  offre  aux  yeux  du  \  oyagcur  effraye. 

La  mort  de  Ilaher  fut  uu  nouveau  malheur  pour  îa  Palestine. 
Melecschah ,  Turc  seljoucide  ^.proBta  de  cette  ciieous  Lance  pour  at- 
taquer l'Egypte:  il  y  envoya  le  Carismi  en  Afeib  (ajv  107G  de  j*  c), 
qui,  revenant  de  dette  expédition ,. mit  le  siège  dev^inl  Jérusalem, 
la  prit  et  la  pîDa.  On  ne  peut  duré  à  quels  «îscès  il  s'y  livra  avec  sa 
CeToce  troupe  (0.  C'est  pardculièrement  à  ces  barbares  que  les  ^cri- 
yaios  arabe»  attribuent  Qer  >â^astations  qu'épiovvèrent  à  cette' 
•    «    'I  ••  ,j 

{h  £loiac.  HIsti  Sar.  p.  a^?.    ' 


époque  1»  Pal<ïst»ae  et  sa  capitale.  Le»  P'^^V**^.'  "if  *^*»''°* 
SÏÏdonné  Jérusalem,  y  rentrèrent  et  s'y  défendirent  avec  v.- 
!^Tcontte  Redouan,  autre  Turc  sdjouc.de,  pru.ce  d  Alep,  qui 
Ço^ut  les  surprendre ,  et  fut  repoussé  :  il  s'en  venge,  sur  tout  le 
pays ,.  où  il  adieva  de  détruire  tout  ce  qui  avoit  échappé  i  1*  fu- 

'"Lt^OrtôkldwTr^taWis  à  Jérusalem,  y  rendirent  la  condition 
des  Chrétiens  plus  déplorable  que  jamai»(0.  Sou»  ce»  usurpateurs. 
Us  vivoient  dan»  d#  continuelles  alarmes,  exposés  k  tout  mçtant 
aux  vexation»  les  plus  injuste»,  aux  ttMtemens  le»  plus  cmd»  a 
l'esclavage  et  à  la  mort;  et  ce  qm  comhloit  leur  afflicuon ,  c  éioit 
de  voir  ces  barbares  entrer  dan»  leur»  églises ,  intetrompre  It»  sauiu 
mystère»  par  leurs  crU,  profener  1m  autels  renverser,  fouler  aux 
nieds  les  vase»  sacré»,  et  accabler  de.coupsle  peuple,  le  clergé  et 
le  patriarche  même,  qu'Us  uaînoient  souvent  en  prison  soi»  le» 
plu»  frivole»  prétexte».  Ceux  que  la  dévouon  amenoit  aw  lieux 
îainto  étoient  pour  la  plupart  maltraité»  et  piUé»  a  leur  débarqiie- 
ment  ou  sur  le»  routes;  et  ne  pouvant  p  us  Payer  f  «>mme  q«  ou 


craicuaqt  tout  de  l'insolenice  ei  ae  la  mutiuiic  u^  uiij«i=t«. ,  ^ 
,i'a>^t  de  ressources  que  dans  les  charités  d^  Chrétiens  du  dedans, 
pour  qui  ils  étoient  une  nouvelle  charge.  ,    ^  ,      . 

Cependant  les  Fatimites,  qui  regrettoient  toujours  la  Palesluie 
et  sa  capiule ,  entrèrent  dans  le  pays  avec  une  nombreuse  armée, 
(  AK  ioq6  de  J.  c),  se  présentèrent  devant  la  place ,  et  en  appro- 
chèrent  toutes  leurs  machines  W.  Lçs  assiégés  se  défendirent  d'a- 
bord avec  courage}  mais  après  une  résistance  de  quanmte  j<«irs, 
ils  furent  conlrainU  de  se  rendre.  Les  vainqueurs  entrèrent  dans 
la  ville  et  en  dia&sèrunt  pour  toujours  les  Ortokides.  Mais  les  Fa- 
timitc/eux- mêmes  u'étoient  pas  destinés  à  rester  long-temp«en 
possessiûu  de  celle  cotiquéte.       ,     ,    ^         .        ,  •  .      j      ri.^ 

Dopais  Charkmagne  et  Charles-le-Grps,  les  plamte»  des  Chré- 
liens  de  laPalestme  ue  cessoieiat  de  retentir  aux  oreilles  des  pnoces 
de  rOccidettt.  Les  pèlerins  qui  continuèrent  de  visiter  les  saints 
lieux  de  retour  dans  leur  patrie .  y  racontoient  ce  qu'Us  avoicnl 
souffen,  et  ce  que  les  ChréUens  du  pays  souffroient  tous  to  jour» 
de  la  part  des  itiftàèles  (3).  Ces  tristes  récits  échauflferent  les  es- 
prits:  on  plaignoit  des  frères  indignement  opprimés;  on  satten- 
drissoit  sur  leurs  maux;  on  brûloit  de  les  venger  :  déjà  même  1» 
peuples  reprochoient  aux  princes  leur  Uche  indifférence;  déji 
quelques  seigneurs,  et  un  concUe  de  trente-sept  évéques,  tenu  a 
Autun ,  avoU  délibéré  sur  cette  matière. 

Ce  fut  dans  ces  circonstances  qiTePierre ,  surnommé  rUcmute^ 
prêtre  du  diocèse  d'Amiens,  fit  le  voyagd  de  la  Terre-Sainte^é- 
moin  des  vexations ,  des  outrages ,  des  tourmens  auxquels  les  Chré- 
tiens y  étoient  exposés,  cet  homme ,  qui ,  sous  un  extérieur  simple, 

C»)  Waiénn.  Tyr.  L  i,  c.  lo.  et  Sçg;  DegmgBM^.Hirt.  des  ftoir, 

W  Ai)iilf.  Annal.  Mosl.  t.  3,  p.  a8i     t.  a ,  parj.  a,  p.  i34. 
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eachoit  une  ame  ibrte^  conçut  le  projet  de  les  dl^ivrer  Ae  Foppre^ 
sion  ;  il  en  conféra  avec  le  patriarche  y  et  ils  cocmârént  oue  le 
se'ui  moyen  de  réussir  étoit  d'appeler  à  leur  secours  1^  Chvé* 
tiens  d'Occideut  )  et  de  s'adresser  au  Pape  pour  leë  y  engager:*  De 
retour  en  Europe ,  Pierre  présente  au  souverain! PonUfe  1^  pkîntes 
et  les  vœux  de  la  Palestine  chrétienne  :  il  l'émeut ,  ledécide  y  et  y 
par  son  ordre  ^  parcourt  les  provinces,  exhorte  tous  les  fidMes  à 
voler  à  la  défense  de  leurs  frï^res.  Ses  discours  pathétiques ,  et  les 
peintures  touchantes  qu'il  faisoit  partout  des  maux  des  Chrétiens , 
achevèrent  d'ébranler  les  esprits.  Les  Français  surtout,  nation 
sensible  ,  avide  de  gloire  et  de  nouveauté  y  saisirent ,  avec  leur  vi- 
vacité ordinaire ,  ces  pieuses  et  nobles  idées  ;  et  au  premier  discours 
d'Urbain  II  au  concile  de  Oermont,  une  multitude  d'évéques, 
d'abbësy  de  princes,  de  seigneurs  et  de  chevaliers  se  croisèrent  à 
l'envi.  Mos  pères,  oserons-nous  le  dire  maintenant  sansrougff,'  nos 
pères  furent  les  premiers  k  entrer  dans  ces  expéditions  célèbres^ 
tant  vantées  alors ,  tant  bl&mées  de  nos  jours  par  quelques  écri* 
vains  y  censeurs  sévères,  pluséckirés  sans  doute,  plus  |ustes  et 
plus  humains  que  les  Foulques  de  NeuiHi,  les  Bernard ,  les  Gode- 
iroi  de  Bouillcm,  les  Louis  IX.,  Mais  Jeurs  dédanrations  répétées 


Î^uera  les  motifs  généreux  qui  nappèrent  d'abord  et  entraînèrent 
es  esprits,  de»  vues  lecoodaires  que  Fintérét  et  l'ambition  purent 
y  mêler;  et  en  condamnant  la  licence^  les  perfidies ,  les  atrocités 
de  quelques  croisés,  il  ne  refosera  pas  de  justes  éloges  aux  actions 
éclatantes,  de  piété,  de  justice,  de  magnanimité  et  de  valeur  hé^ 
roique  par  lesquelles  plusieuis^  d'entre  eux  se  signalèrent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  résulte  des  faits  que  )e  viens  de  rapporter, 
I  .o  qu*à  ne  compter  que  depuis  la  mort  du  calife  Haroim^  pendant 
l'espace  d'environ  trois  cents  ans,  la^Paksstine  necetsa  pas  d'être 
envoie  par  une  siaitè  d^isurpateurs  barbares,  Touidunides , 
Ikhschidites,  Fatimises,  Ortokidcfr,  Fatimiies  encore,  qui  se  l'en^ 
levoien t  les  uns  aux  autres^  et  la  vavageoient  tour  k  iour }  d.o  que 
ces  barbares ,  en  opprimant  et  persécutant  les  Chrétiens ,  comme 
ils  le  firent  an  mépris  des  traités  et  dé  l'humanité ,  leur  donnèrent 
le  droit  de  secouer  une  domination  isjuste  et  •  tyranniqnement 
exercée;  3.o  que  ces  usnrpatieurs,  en  «'enlevant' réciproquement 
la  Palestine,  comme  les  califes  en  la  conquérant,  prouvent,  par 
leurs  efforu  même  à  s'en  rendre  maîtres ,  qu'ils  ne  la  regardoient 
pas  comme  un  pays  misérable.  > . 

Nous  allons  voir  maintenant  que ,  malgré  les  dévastatious  mul- 
tipliées de  tous  ces  barbares,  elle  conservoit  encore,  au  temps  dont 
nous  parlons,  quelques  traces  de  sa  fertilité,  et  au  moinA^  ouïsses 
^ineSy  des  témoignages  de  son  ancienne  splendeur.  C'est. ce  que 
nous  aprennent  quelques  voyageurs  de  ce  tempf^  dpot  les  relations 
nous  sont  parvenues. 

La  plus  détaillée  est  celle  du  voyaged'Arculfe,  évéque  français, 
qui  alla  visiter  les  saints  lieux  après  la  conquête  d'Omar ,  vers  la 
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lin  du  sepUème  siècle.  Batlu  par  la  tempête  en  revenant  en  France, 
}e  pr<Hat  fot  oÛ^é  Ae  rejàcher  en  Gr«nde^retagne ,  oi&  il  pain 
<{ue)<}u^  temps. au  mQnastire  de  Fabbé  Adamanpua.  C'est  d'après 
ses  çl^relien9  et  aesi  iaslructmns»  qoe  L'abbé  écrivit  la  relation  oont 
nous  allQns  donner  TexUaii;  relation  précieuse  par  quelques  obser- 
vations inléressantes,  et  parce  que  c'est  celle  qui  nous  fbomitle 
plus  de  lumières  sur  l'état  de  la  Palestine  à  l'époque  dont  nous  noos 
oocupons. 

Arculfe  rapportoit  que,  pour  aller  de  Bama,  qu'il  aopeUe  Jn- 
mnUùe  (i),  à  JEiia  (c'est  le  nom  qu'on  donuoit  encore  k  Jérusalem), 
il  falloit  passer  encore  par  des  montagnes  âpres  et  pierreuses;  mais 
que  la  route  «le  Césarée  à  cette  capitale  éioit  au  cpntraire  belle  et 
commode;  qu'on  y  trouvoit  beaucoup  de  terreins  fertiles  et  de 
grandes  plaines  parsemées  de  plantations  d'oliviers;  que  Jérusalem 
étqit  uneàases  grande  ville ,  entourée  d'une  enceinte  de  bons  murs 
flanqués  de  quatre-vingU  tours;  qu'il  v  avoit  beaucoim  de  belles 
maisons  particulières  et  autres  édifices  bâtis  en  pierres  de  taille ,  et 
plusieurs  graqdes  et  magnifiques' églises,  celle  du  Saint«Sépulcre , 
de  forme  ronde,  celle  deSainte-'Marie;,  qui  étoit  carrée,  une  trè^ 
grande  sur  le  mont  Si  on,  etc.;  que  cette  ville  n'étoit  pas  sans 
commerce ,  et  que  le  1 5  septembre  il  s'y  tenoit  une  fsîre  eâèbre, 
à  laquelle  se  rendoient  un  graid  nombre  de  marchands  de  tontes 
nations. 

En  parcourant  les  environs  de  Jérusalem ,  l'évéque  vit  beaucoup 
d'autres  é^ses  dans  la  vidlée  de  Josaphat,  ii  Bétbanie,  à  Getbsé* 
mani,  etc.,  et  une  très-belle  sur  la  mpntagne  des  Oliviers,  dont 
les  lampes  multipliées  formoient  pendant  la  nuit  une  agréable  iOu- 
mination. 

Bétbanie  ofiroit  k  la  vue  une  petite  campagne  en  laboor  entou* 
rée  d'une  grande  forêt  d'oliviers,  campuUm  magnd  circu/ndatum 
Q^Morum  ^IvéL  Le  mont  des  Oliviers  n'avoit  guère  que  œtte  es- 
pèce d'arbres,  avec  des  vignes  et  de  belles  moissons  d'orge  et  de 
froment ,  seeetes/mmeuti  ei  hordei  vaUè  b^tœ  conmirguht,  Un 
itoivain  moderne  a  prétendu  que  la  Palestine  n'avoit  jamais  pro- 
duit que  de  l'arge  t  la  relation  d' Arculfe  lui  aurait  appris  le  con- 
traire. 

À  Betbléenri,  le  prélat  vit  une  supeibe  église  décorée  de  co- 
lonnes de.  mariu-e,  si  belles,  qu'un  de|. califes  voulut,  dit- il ^  les 
faire  tramsporter  dans  son  palais  de  Babvlone.  Un  autre  voyageur 
en  a  dit  autant  de  celles  de  l'élise  de  Gethsénuuiî» 

n  remarqua  à  Hébron  le  fameux  cbdne ,  c'est  ainsi  qu'il  rap- 
pelle, et  non  térébintbe  ;  la  colline  de  Mambré,  couverte  de  pâ* 
tnrages  émaillés  de  fleurs,  hewhoms  etftoridus;'  une  montagne  de 
médiocre  étendne ,  où  l'on  coupoit  des  pins  qu'on  transportait  à 
Jérusalem  pour  le  chauffage ,  à  dos  de  chameaux,  n'y  snrant  point , 
dit-il ,  <Fauttes  voitures  dans  le  pays.  Les  environs  d'Hébron  lui  pa- 
rurent semés  de  villages  trèê-{>euptés. 

De  cette  ville,  notre  voyageur  pftss^.à  Enson,  oiril  admire  k 

j[>)  Ap.  Vener.  Bed.  de  Locis  Sanctis,  c.  6^^ 


fertilitë  du  terroir,  abondant  en  toute  sorte  de  produclûoiis;  ejt 
d'Eimon  à  Jéricho,  dont  il  ne  restoit  pliu  que  l'emplacement,  cou- 
vert de  blës  et  de  vignes,  sans  aucune  maison.  Mais,  entre  cette 
ville  et  le  Jourdain ,  u  vit  de  grandes  plantations  de  palmiers ,  en^ 
tremélées  de  terres  labourables  et  d  habitations ,  ou  résidoient, 
dit-il,  des  Chananëens,  c'est-à-dire  apparemnQ^eQt  de^  Mahomé- 
tans. 

U  parle  de  la  mer  Morte,  et  confirme  ce  que  j'ai  dit  du  profit 
qu'on  pouvoit  tirer  de  ses  ftds.  Ses  eaux,  dit -il,  poussées  par  le 
vent  sur  les  rivages ,  et  évaporées  par  le  soleil,  donnent  une  grande 
quantité  de  sel  très-profitable,  non*seulement  aux  babitans  du 
voisinage ,  mais  même  aux  nations  éloignées.  Sol  e^icit  per  illius 
circuitum  abundanter  haheri  quod  non  sqIù^  vicims,  sea  et  ipngè 
ppsitis  nationibus  magnum  profectum  prœhtt  (0* 

Quelques  modernes  ont  prétendu  que  le  Jourdain  œ  se  déborde 
point;  mais  s'il  ne  se  déborde  pas  maintenant,  il  se  débordoit  du 
temp»  de  Josué,  et  même  du  temps  d'Arculfe  :.  l'évéque  l'aitteste; 
et  il  ajoute  que,  «  quand  il  le  vit,  sa  largeur  étoit  du  jet  d'une 
»  pierre,  lancée  avec  la  fronde  par  un  honune  vigoureux  ».  Sans 
parler  de  plusieurs  autres  causes  qui  ont  pu  contribuer  à  ce  chan- 
gement ,  les  débordemens  de  ce  fleuve  ont  dû  décroître  et  mém^ 
cesser  entièrement  lorsque  son  Ut  est  devenu  plus  profond. 

Si  l'ignorance  est  crédvde ,  le  demi-savoir  est  présomptueux , 
toujours  prêt  à  nier  les  faits  les  mieux  attestés.  L'évangile  rapporte 
que  Jean -Baptiste,  dans  le  désert,  vivoit  de  sauterelles.  Parce 
qu'on  n'en  mange  point  parmi  nous,  quelques  critiques,  plus 
hardia  contradicteurs  qu'habiles  naturalistes,  ont  osé  contester  le 
fait.  Pour  leur  répondre,  des  commentateurs,  auxquels  leur  auto- 
rité en  imposoil,  ont  cherché  à  donner  un  autre  sens  au  mot  cbcpl^tç 
^u  texte  évangéliqae  v  ik  ont  dit  que  ce  mot  pouvoit  signifier j, 
dans  cet  endroit,  les  sommités  encore  tendres  de  quelques  arbres, 
et  que  c'étoit  Ut  de  quoi  vivoit  le  saint  précurseur.  Ils  se  seroient 
épargné  la  peine  de  recourir  à  cette  exphcation  fiarcée,  s'ils  eussent 
<onnu  la  ràation  du  voyage  d'Arculfe  :  l'évéque.  j  assure  a  qu'il 
»  avoit  vu,  dans  les  lieux  où  baptisoit  saint  Jean,  des  multitudes 
«  de  petites  sauterelles  sauunt  dans  l'herbe  comme  des  grepouilles; 
»  qufi  les  pauvres  gens  les  i:amassoient  et  qu'ils  les  mangoient  fritea 
»  à  l'huile  ».  C'étoit  là  le  meilleur  conunentaire  qu'on  pût  faire 
de  ce  texte  de  l'évangile  et  de  la  loi  du  Pentateuque,  ou  Moïse, 
défendant  aux  Israélites  de  manger  diverses  espèces  de  sauterelles, 
leur  en  permet  quelques  autres.  Des  voyageurs  modernes  ont  véri*- 
fié  l'observation  d'Arculfe  (^)  ;  et  l'on  ne  doute  plus  maintenant 
qu'il  n'y  ait  quelques  espèces  de  sauterelles  qu'on  mai^eoit  autre- 
lois,  et  qu'on  mange  encore  à  présent  dans  ce  pays  et  dans  les  con- 
trées voisines. 

L'évéque  ajoute  qu'il  avoit  vu  dans  ce  désert,  des  arbres  dont 
les  feuilles  blandies ,  larges  et  rondes ,  se  broient  aisément  enCre 
les  mains  et  ont  un  goût  de  miel.  Les  moines  prétendoient  que 

0)  Bed.  Ub.  5,  c.  ix  (*^  Niebahr,  Descr.  de  FAcabie,  éd. 

à%  Copenb.  p^  1 5o  tt  siiiv, 
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c'étoit  Ik  le  miel  sauvage  que  mangeoit  saint  Jean.  Quelques  savau 
modernes  prétendent  de  même  que  la  manne  q^ui,  dans  ce  désert, 
distille  des  arbres,  est  le  miel  sauvage  de  l'écriture.  Nous  croyons 
fort  inutile  de  recourir  à  ces  explications  par  rapport  au  miel  que 
mangeoit  le  précurseur  :  nous  avons  vu  qu'il  y  avoit  en  Palestine 
une  mfînité  d'abeilles  sauvages  qui  faisoient  leurs  ruches  dans  lei 
fentes  des  rocbers ,  dans  les  creux  des  arbres ,  même  dans  les  t^tes 
d'animaux  desséchées  ;  et  nous  verrons  dans  la  suite  des  voyageurs 
assurer  que  ce  désert  étoit  plein  de  ces  abeilles.  Pourquoi  aller 
chercher  ailleurs  le  miel  de  saint  Jean  ? 

Ce  désert,  au  temps  de  notre  voyageur,  étoit  un  Heu  célèbre 
de  dévotion  :  il  y  vit  un  grand  monastère  et  une  chapelle  bâtie  su- 
ie bord  du  Jourdain ,  à  1  endroit  ou ,  disoit-on ,  avoient  été  gardés 
les  vétemens  de  Jésus-Christ  pendant  qu'il  recevoit  le  baptême  (>). 
Une  croix  plantée  dans  le  milieu  même  du  lit  du  fleuve  indiauoit 
le  lieu  où  il  avoit  été  baptisé ,  et  un  pont  de  pierre  condnisoit  au  ra- 
vage à  l'endroit  oii  étoit  plantée  cette  croix.  Cétoit  près  de  cette 
croix  qu'on  se baignoit  par  dévotion.  Cette  dévotion  subsiste  encore; 
ceux  qui  vont  visiter  les  Ueux  saints  se  baignent  en  cet  endroiL 

Arculfe ,  remontant  le  Jourdain ,  fit  le  tour  de  la  mer  de  Ga- 
lilée (^]  :  il  vante,  comme  Pline,  l'eau  délicieuse,  l'excellent  pois- 
son de  cette  mer ,  et  les  belles  forêts  qui  ombrageoient  ses  bords. 
«Sur  le  terrein  occupé  autrefois  par  la  ville  de  Jéricho,  le  prélat 
Vit  des  moissons  et  des  vignes.  Entre  ce  heu  et  le  Jourdain ,  qui 
en  est  éloigné  de  dnq  ou  six  milles ,  se  voyoient  des  plantations 
de  palmiers  entrecoupées  de  terres  en  culture.  Le  mont  Thabor, 
qui  occupe  le  milieu  de  la  Galilée ,  offroit  des  coteaux  couverts  de 
-toutes  parts  d'une  riche  v^tation  (3)  ;  son  sommet  formoit  une 
vaste  plaine  entourée  d'une  très -grande  forêt.  Une  source  pe« 
éloignée  de  Jéricho,  et  qui  passoit  pour  être  celle  dont  Elisée 
avoit  adouci  les  eaux  amères  auparavant,  fécondoit  le  terroir  qui 
Tenvironnoit.  Dans  une  étendue  de  soixante  stades  en  longueur  et 
de  vingt  en  largeur ,  on  ne  voyoit  que  jardins  délicieux  ;  diverses 
espèces  de  palmiers  en  faisoient  l'ornement  et  la  richesse  (4).  Cétoit 
là  que  l'on  cultivoit  l'arbre  d'où  découle  le  baume  {*). 

Vers  l'an  765 ,  saint  Guillebaud  {fViUibaldùs)^  religieux  de  Tor- 
dre de  saint  Benoît ,  fit  aussi  le  pèlerinage  de  Terre-Sainte.  Il  noos 
est  resté  deux  relations  de  son  voyage ,  dont  l'une  a  été  écrite  par 
une  religieuse  (^)  ^  toutes  deux  sont  fort  courtes  et  peu  intéressantes. 
On  y  voit  que  le  pieux  voyageur,  comme  la  plupart  des  écrivains 
de  ce  temps ,  fait  naître  le  Jourdain  de  deux  sources  ou  ruisseaux , 
qu'il  appâle  comme  eux ,  le  Jor  et  le  Dan  ;  qu'il  y  avoit  alors 
aux  environs  de  Samarie  de  grandes  plantations  d'oUviers,  dans 

tOBed.  de  LocSanct. cap .  1 3,  t.  3,        (3) Bed.  de  Loc.  Sanct.  p.  369. 
op.  p.  369;  Mabill,  Acu  SS.  ord.  S.        C^)  Bed.  ut.sup.  p.  36;. 
Bsnedict.  sasc.  3,  pari,  a,  p.  5i4.  (5)  Canisii  LecL  antiq.  éd.  Ban^. 

Wlb.p.  5i5.  t.  2,  p.  i,p.  99. 

(*;  Ces  particularités  ,Tapportécs  par  Bédé,  ne  se  trouvent  pas  dans  le  tnllé 
de  l'àBbé  Adamannus,  publié  par  Mabillon  ,80U8  le  tîwede  AdamuimL..,,  Uki 
trts  de  Locis  sanctiê,  tx  relaUpne  Aixulfi  episoopi  gaUi. 
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lesquelles  il  fut  attaqaé  par  un  lion;  et  que  la  culture  des  bau- 
iniers  subsistoit  encore  en  partie  dans  la  Palestine  ;  car  on  nous  dit 
qu'il  acheta  à  Jérusalem  du  baume ,  et  qu'il  le  cacha  au  fond  d'une 
calebasse ,  mettant  par-dessus  de  l'huile  de  pétrole  ^  dont  l'odeur 
ne  laissoit  pas  soupçonner  le  baume,  que  les  douaniers  ou  autres 
lui  auroient  sûrement  enlevé. 

Un  siècle  après  y  saint  GuiUebaïud ,  Bernard  le  moine ,  bénédictin 
comme  lui ,  alla  aussi  visiter  les  saints  lieux  (>)•  La  relation  qui 
nous  reste  de  son  voyage  n'ofire  rien  de  relatif  à  l'objet  principal 
de  nos  recherches  ;  j'y  remarque  seulement  que  ce  voyageur  pa* 
rots  être  le  plus  ancien  écrivcdn  qui  ait  parlé  du  feu  qui  s'allumoit , 
^isoit-on  y  miraculeusement  chaque  année ,  aux  fêtes  de  Piques  « 
dans  Fëglise  du  Saint  -  Sépulcre.  Un  auteur  du  temps  rapporte 
qu'un  calife  voulut  s'assurer  par  lui-même  de  cette  merveflte,  et 
ou'il  en  fut  témoin.  Oldric,  évêque  d'Orléans,  qui  fit  le  voyage 
oe  Terre-Sainte  au  commencement  du  onzième  siècle,  atteste  qu  il 
Tavoit  vu  (^) ,  et  qu'un  Mahométan  qui  s'en  ^étoit  moqué  mourut 
au  sortir  dé  l'église.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  phénomène,  que  l'on 
ae  peut  guère  regarder  que  comme  U|le  pieuse  ruse ,  les  voyageurs 
modernes  rapportent  quil  a  lieu  encore  tous  les  ans. 

Ce  fut  aussi  dans  le  onaième  siècle  que  le  Grec  Eogésippe  fit  le 
même  voyage  (3).  Dans  la  courte  relation  qu'il  nous  a  laissée,  il 
parle  beaucoup  des  églises  et  des  monastères  qu'il  «voit  visités, 
et  qui  ëtoient  encore  en  grand  nombre;  mais  il  ne  dit  presque  rien 
de  la  nature  du  pays  :  on  y  voit  qu'on  transportofit  alors  de  Pales- 
tine en  Egypte  une  grande  quantité  de  terre  rouge  d'Hébron,  et 
qu'on  l'y  vendoit  fort  cher  :  cette  terre  dont  on  disoit  qu'Adam 
avoit  été  formé,  et  à  laquelle  on  attribtroit  de  grandes  vertus,  étoit 
probablement  un  absorbant  de  la  nature  de  la  terre  sigillée  qu^ 
vend  eàcore  le  Grand-Seigneur.  Eugésippe  assure  que,  par  un  effet 
particulier  de  la  Providence,  cette  terre  rouge  recroissoit  chaque 
année  k  proportion  de  ce  qu'on  en  fottiUoit.-  .         v 

Ce  Grec  fait  aussi  mention  du  fimienx  ;Cérébiàihe  de  Mambré  : 
Jujcia  HebroUj  dit-til,  mons  Menibra,  ad  radfçem  eu  jus  terebin- 
ikus  iUa,  quœ  din  vocaiur;id  est,  ilex,  aut^u^rcus.U  dit  que  le 
térëbinthe  d'Abraham  dura  jusqu'au  temps  de  saint  Jéràme,  et 
que  celui  qu'il  Vit  étoit  un  rejeton  de  l'ancien.!  Pline  raponte  de 
même  des  choses  merveilleuses  de  la  durée  de  certains  arbres. 

Eugésippe  ajoute  que,  de  son  temps,  on  tiroit  de  la  mer  Morte 
beaucoup  de  bitume,  nécessaire,  dit- il,  à  divers  usages,  et  les 
babitans  des;heux  voisins  ramassoient  beaucoup  d'alun  et  de  coto- 
ranni*  J'ai  cherché  inutilement  ce  que  signifie  ce  dernier  mot  :  on 
le  trouve  dans  le  Dictionnaire  de  du  .Gange;  l'auteur,  qui  n'en 
donne  point  la  signification,  propose  de  lire  safarantùy  du  safran, 
au  lieu  de  caiaranni.  (4).  Mais  cette  conjecture  n'est  pas  satisfai- 
sante; car  il  paroit  qu'il  doit  être  question  id,  non  d'une  sub- 
stauce  .végétale  2  comme  le  safran,  mais  d'une  substance  minérales 

(>)  Ib.  p,  1 13,  Conf.  Mabill. Act.  SS.        (')  Lebn.  AHadi  Sjm.  p.  104. 
ord.  S.  Bru.  s.  3,  part,  a ,  p.  5a4.  W)  Glosa,  med.  et  inf.  lat.  t.  25  cet 

W  Glab.  Rodulph.  lib.  4 ,  c.  6.  41 3. 
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QUATRIÈME  MÉMOIRE. 


DE  LA  JUDEE, 

Depuis  Ventrée  des  Francs  jusq^ à  SéUm. 

i'ài  fait  voir,  danA  les Mëmoiros  précëdeos ,  oe  que fqt  b,  Jujée 
àepuii  la  captiyitë  jusqu'à  rentrée  des  Frauo  cbus  oe  p^s.  Je  me 

Sropose  aujourd'hui  d  examiner  ce  qu'elle  a  ét4  sou»  la  domimitioB 
e  ces  nouveaux  maîtres  jusqu'à  la  conquête  de  Sélim. 
Je  diviserai  ce  Mémoire  en  quatre  articles  :  dans  le  premier,  jt 
suivrai  la  marche  des  Francs  depuis  leur  entrée  dans  ce  pnjs  jus- 
qu'à la  mort  de  Baudouin  lY  ;  et  à  mesure  qu'ils  s'empareront  de 
ouelques  lieux,  j'en  décrirai  la  situation ,  le  terroir  et  les  oikares, 
eapres  les  historiens  de  ce  Unam  a  dans  le  deuxième,  je  deooerai 
une  idée  générale  du  rojaume  foraé.par  les  Francs,  de  soo  éteiv 
due,  de  son  administration  j  de  ses  forces,  etc.  :  dans  le  troisièine, 
je  reprendrai  le  fil  de  l'histoire,  et  je  la  conduirai  jusqu*iM&  ceo* 
qnérant  ottoman;  enfin,  dans  le  quatrième,  je  recueilleraî  les  prin- 
cipales observations  des  vojageurs  qui  parcoorurent  la  Pdestme  à 
cette  époque,  et  j'entrerai  avec  eux  was  quelques  détaib  sur  le 
sol,  les  produdims,  le  conomerce,  les  arts  et  les  singularités  de 
ce  pays* 

ARTICLE  PREMIER. 

JPrécis  de  nistoire  de  ta  Judée  depuis  tentrée  des  Francs  jusqu'à 
la  mort  de  fiaudouin  If^. 

Ce  fut  en  1099  que  les  Francs  entrèrent  en  Palestine.  La  pre- 
mière place  dont  us  s'emparèrent  fiit  Rama,  que  les  habitons 
avoient  abandonnée  an  bruit  de  leur  iipproche.  Cette  viUe,  <ysent 
les  historiens  du  temps  (i)>  étoit  situ^  entre  la  mer  et  les  montar 
gnes  de  Jérusalem ,  dans  une  vaste  et  fertile  plaine ,  arroeée  dTune 
rivière ,  et  également  propre  aux  grains ,  aux  oVviers  et  aux  vi- 
gnes. Les  croisés  y  trouvèrent  une  grande  quantité  de  hlë  net- 
toyé et  en  meules,  du  vin,  de  l'huile,  et  toute  sorte  de  vivres;  as 
y  passèrent  troils  jours  dans  l'abondance;  à  leur  départ,  ils  y  éta- 
Mirent  un  évéque ,  et  y  laissèrent  des  Chrétiens  pour  ca  cultiver 
les  champs  et  le  vignoble. 

De  Rama ,  ils  prirent  la  route  de  Jérusalem  par  Emma» ,  où  \h 
trouvèrent  beaucoup  de  comestibles ,  des  sources  d'eaux  vives  et 
des  citernes.  Dans  la  chaleur  excessive  qu'il  iaisoit  alors ,  cette  Aê/o- 
dance  d'eau  leur  fut  extrêmement  agréable  :  ib  en  chargèrent  leun 
bétes  de  somme,  et  ils  revinrent  en  chercher  pendîmt  le  siège 

(0  yiUenn.  Tyr.  Gaibert  Albert  notMatth.PBtiii  Jacob,  de  Tiuisca 
Raimandus  de  Agiles^  Fulcber  Car* 
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de  J^nualem  (0«  Matthieu  Paris  rapjporte  qu'il  j  avoit  prè» 
d'Emmaiis  une  fontaine  où  les  hommes  et  les  bestiaux  malades 
recouvroienl  souvent  la  santé  ^  et  qu'on  croyoit  que  notre  Seigneur 
lui  avoit  ooinmuni€[uë  cette  vertu  en  s'y  lavant  les  pieds  (^)  ;  tra- 
dition pieuse,  mais  peu  fcMidëe.  Mous  avons  vu,  dans  les  Më* 
moires  prëcëdens ,  que  ce  lieu  ëtoit  renomme  dans  l'antiquité  par 
ses  eaux  médicinales  et  ses  bains  chauds. 

Tandis  que  l'armée  marchoit  vers  Jérusalem,  Tancrède  et  Bau* 
douin  du  Bourg  s'en  détachèrent  et  marchèrent  à  Bethléem  ;  ils  j 
furent  reçus  par  les  Chrétiens  grecs  et  syriens  comme  des  libéra* 
teurs  que  le  del  leur  etivoyoit.  Cette  ville  conservoit  encore  son 
grand  monastère  et  sa  superbe  basilique ,  revêtue  des  plus  beaux 
marbres  y  soutenue  par  des  colonnes  de  la  même  matière  et  ornée  de 
précieuses  mosaïques  :  eBe  avoit ,  même  à  cette  époque ,  de  bonnes 
terres  labourables ,  un  riche  vignoble  et  d'excellens  naturases  qu'ar- 
rosoient  d'abondantes  sources  d'eaux  vives.  Tancrède  et  oaugouin 
y  arborèrent  la  bannière  chrétienne  ^  et  à  leur  départ  ils  enlevèrent 
aux  ennemis  un  grand  nombre  de  besUaux  qu'ils  surprirent  dans 
les  pAtutes ,  et  qu'ils  conduisirent  à  Farmée  (3).  Us  la  trouvèrent 
campée  devant  JérusiUem,  et  résolue  d'en  Cèdre  le  siège. 

a  Jérusalem,  dit  Guillaume  de  Tyr  (4) ,  est  située  sur  des  mon- 
»  tagnes  |  dans  un  heu  aride ,  qui  n'a  ni  rivière ,  ni  ruisseau ,  ni 
»  fontaine.  ïe  m'étonne,  ajoute-t-il ,  que  Solin  ait  dit  de  la  Judée 
»  qu'elle  est  célèbre  par  ses  eaux  ;  il  fiiut  qu'il  Fait  mal  connue ,  ou 
»  que ,  depuis  lui ,  ce  nays  ait  bien  changé  de  (ace.  En  effet  (  c'est 
»  tomidirs  Guillaume  ae  Tyr  qui  parle  )  l'Ecriture  rapporte  qu'E- 
»  léehias,  près  d'être  assiège  par  I^abnchodonosor,  fit  boucher 
))  toutes  les  sources  des  environs,  entre  autres  celle  de  Gion  et  le- 
»  ruisseau  qu'elle  formoit.  Or  actuellement  ce  ruisseau  et  cette 
»  source  ne  se  retrouvent  plus  ». 

Mais,  pour  le  dire  en  passant,  cette  observation  de  GuiUaume 
de  Tyr  ne  nous  paroit  pas  fort  juste.  Sans  recourir  au  changement 
qu'il  sn{^pose,  et  qui  probablement  a  eu  lieu  en  quelques  endroits 
de  œ  pays,  on  peut  répondre,  en  faveur  de  Solin >  que  la  Judée 
^toit  en  effet  célèère,  sinon  par  l'abondance ,  du  moins  par  la  bonté 
de  ses  eaux  communes,  et  par  la  salubrité  de  ses  eaux  thermales; 
et  <|ue  ce  sont  ces  eaux  qu'U  avoit  particulièrement  en  vue,  puis- 
qu'il ajoute  qu'elles,  diffèrent  beaucoup  en  qualité ,  sed  aquarum 
nmtum  mm  eadêm  (^.  On  peut  se  rappeler  qu'avant  Solin,  Mine 
avoit ,  comme  lui ,  vanté  la  Judée  pour  ses  eaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  historiens  des  croisades  répètent  tous  que 
Jérusalem  n'avoit  ni  ruisseaux  ni  fontaines  ;  situation  peu  com« 
mode  pour  l'habitation ,  mais  avantageuse  pour  la  défense  en  cas 
il'attaque.  i 

Les  mfidèles,  qui  s'attendoient  à  un  siège,  avoient  pris  la  même 

tOAlbert.  A<}oens.  1.  â(,c.4aet4B;  (')  Albert.  Aqaens.!.  5,  cap.  44 ( 

FtilcherCarnotyC.  iSjlYillenD.Tyr.  Fulcher.  Caraotc.  iS^Willerm^Tyr. 

L  J,  c.  aa.                                         '  ^  7'  ^-  ^A' 

(•)  Matth.  Paris,  His.  maj.  ad  «an.  .  w  Wiliemi.  Tyr. 1. 8,  c.  4. 

J099.  {S^  C.  J.  Solin.  Polyhisi.  c.  35. 
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Ï)récaatioii  qu'Ezëchias,  et  avoieot ,  colnme  lui,  faitboncfaer  tooDe» 
es  sources  (0*  Ainsi,  pendaut  qu'ib  avoieut  de  Teau  en  abon- 
dance dans  leurs  citernes  et  dans  deux  anciens  et  vaste»  réservoirs, 
où  des  aqueducs  souterrains  en  amenoieut  de  Bethiéenr  et  d'Hë- 
bron ,  les  assiëgeans  n'avoient,  pour  s'en  procurer ,  que  la  fontaine 
de  Siloë ,  à  un  mille  au  midi  de  la  Ville  :  mais  cette  fontaine  célè- 
bre, entourée  encore  alors  de  colonnades  et  autres  édifices ,  ou- 
vrages des  anciens  Juib,  donnoit  peu  d'eau;  et  cette  eau  même, 
claire  et  limpide  à  la  vue ,  étoit  saumâtre  et  amère  au  goàt  ;  aussi 
les  assiéffeans  eurent-ib  crudlement  à  soufFrii^  de  la  soif  (?) ,  jusqu'à 
ce  que  les  Chrétiens  de  Bethléem  et  de  Thécoa  leur  eussent  in- 
diqué  les  sources  bouchées  par  les  assiégés. 

Ces  Chrétiens  leur  enseignèrent  aussi  ou  ils  'pourroient  couper 
du  bois  pour  la  construction  de  leurs  machines  de  guenre  (^),  car 
il  n' j  avoit  point  de  forêt  autour  de  Jérusalem.  Ce  ne  fat  qu'avec 
beaucoup  de  peine  et  de  dépenses  que  les  assiégéans  se  procu- 
rèrent les  bois  dont  ils  avoient  besoin;  il  fallut  les  aller  chercher 
à  quatre  mttles,  du  côté  de  l'Arabie. 

La  valeur  et  la  patience  triomphèrent  enfin  de  tons  les  obstacles^ 
et  malgré  la  nombreuse  garnison  et  sa  vigoureuse  résistance,  la 
place  fut  emportée.  Les  vainqueurs  y  firent  un  butin  immense  en 
argent,  en  or^  en  pierreries^  en  étones  et  autres  effets  précteux : 
ik  y  trouvèrent  aussi  de  grandes  provisions  de  vivres ,  les  unes  ap- 
portées d'ailleurs,  les  autres  recueillies  dans  les  environs;  car,  cu- 
sent  nos  historiens  (4) ,  quoique  les  montagnes  de  J^usalemBuéent 
âpr»  et  pierreuses ,  elles  ne  laissoient  pas  d'être  cultivées  et  fer- 
tâes.  On  y  voyoit  des  plantations  d'oliviers  et  de  fiffuiers ,  des  pal* 
miers,  des  vignes,  des  jardins,  des  terres  labouranles,  et  même, 
vers  le  midi,  quelques  prairies. 

La  prise  de  Jérusalem  et  l'élection  de  Godefroi  détenmnèreDl 
les  habitans  deNàpiouse  k  se  rendre»  Tancrède  et  Eustache ,  frère 
du  nouveau  roi,  allèrent,  par  son  ordre,  prendre  possession  de 
cetle place,  où  ils  furent  retenus  quelque  temps,  mt  Goittanflie 
de  Tyr  (^),  par  la  nécessité  des  a£»ires  et  par  l'opulence  et  les 
agréàiens  du  lieu»  En  effet ,  cette  ville  étoit  belle  alors  et  bien  bâtie; 
elle  avoit  de  bonnes  eaux,  et  en  abondance,  un  district  étendu  et 
im  terroir  fin tile* 

Cependant  les  troupes  d'Egypte ,  commandées  par  le  général 
du  calife ,  s'avançoient  contre  les  croisés  (^.  Godefroi,  suivi  éa 
comte  de  Flatidre  et  du  duc  de  Normandie ,  marche  vers  les  en- 
nemis; et,  quoiqu'ils  fussent  très-supérieurs  en  nombre,  il  let 
charge  et  les  défait  près  de  la  mer,  dans  la  vallée  d'Ascalon ,  val^ 
lée,  disent  les  historiens,  belle  et  spacieuse,  speciostun  et  spado- 
sam  (7).  L'armée  victorieuse  revint  à  Jérusalem  chargée  de  butûs. 

(0  WiUcrm.  Tyr.  ib.  j  Matth.  Paria.  (5)  Willerm.  Tyr.  l.  9 ,  c.  1 1. 

Hif.  maj.  ad  aan.  1099.  (^.  Fulcber.  Carnot  c  ao;  Albert 

{*)  Ibid.  en.  Aquena.  I.  5,  c.  4i  et  aeq, 

(3)  Ibid.  c.  6.  Balder.  arcb.  His.  Hie-  Kl)  Robert,  monach.  Hist.  HTctomI 

rosol.  1. 4.  l  9,  in  Gest.  dci  per  F.  t.  1 ,  f,  7$. 

(4  Fulcber.  Carno.  Robert,  moaarcb. 
Itb.9;  Balder.  arch.  Lib.  4' 
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Godefroi  profita  de  ce  succès  pour  rétaUif  Joppë,  (jiii  s'étoit 
rendue,  et  qui  étoit  presque  toute  détruite  (0  ;  il  en  fit  relever  la 
citadelle  y  et  réparer  les  murs  et  le  port,  le  seul  alors  dont  les 
croisés  fussent  les  maîtres;  et  ou  leurs  vaisseaux  pussent  aborder 
sûrement.  » 

n  rétablit  de  même  les  murs  et  la  citadelle  de  Tibériade  {p) ,  qtd 
avoit  suivi  l'exemple  de  Naplouse  et  de  Joppé.  C'étoit  alors  une 
ville  considérable-;  Albert  d' Aix  ne  lui  donne  pas  moins  de  deux 
milles  de  long  sur  autant  de  large  :  elle  étoit  peuplée  et  marchande  ; 
ses  bains ,  son  air  sain ,  sa  situation  riante ,  son  terroir  fertile ,  et 
l'utile  voisinage  d'un  lac  poissonneux  et  de  la  meilleure  eau,  la 
firent  fleurir  sous  les  Francs  et  long-temps  après  eux  (^).  Pour  ré- 
compenser Tancrède ,  et  s'attacher  de  plus  en  plus  un  si  brave 
guerrier ,  Godefroi  la  lui  céda  en  fief  avec  la  Galilée,  à  titre  de  prin- 
cipauté. 

.  Lie  roi  de  Jériisalem  ne  se  borna  pas  aux  étaUissemens  civils  et 
militaires  ;  il  en  fit  d'ecclésiastiques  :  Daimbert  fut  élevé  sur  le 
siège  patriarcal  (4);  et  aux  revenus  dont  iouissoit  le  patriarche 
grec ,  Godefroi  en  ajouta  de  nouveaux.  U  établit  i|ussi  des  chanoines 
dans  l'église  du  Saint-Sépulcre  et  dans  celle  du  Temple;  il  leur  as-- 
signa  des  logemens  honnêtes  et  de  riches  bénéfices,  o/np/a  bénéfi- 
cia (^).  Ce  prince  avoit  amené  avec  lui  des  religieux  qui,  pendant 
le  voyage,  célébroient  l'office  divin  dans  sa  tente;  il  leur  donna  un 
monastère  dans  la  vallée  de  Josaphat,  et  de  grandes  possessions , 
amplùsimunujue  loco  contuUt  pcUnmonium.  Il  contribua  encore  au 
rétablissement  des  deux  monastères  du  mont  Thabor ,  et  dota  de 
même  avantageusement  la  plupart  des  églises  de  son  petit  £ut. 
Yers  la  fin  de  l'année,  le  doge  de  Venise  vint  débarquer  à  Joppé 
avec  plusieurs  galères  et  (melques  troupes  (Q;  il  y  trouva  Go(fc- 
firoi  dangereusement  malade.  Il  se  concerta  pourtant  avec  lui,  et 
avec  les  grands  du  royaume  sur  ce  qu'on  pourroit  entreprendre  de 

Ï>lus  utile;  et  il  fut  convenu  qu'on  atuqueroit  la  ville  de  Caïphas, 
'ancienne Porphyrion.  La  place  résista  quelque  temps,  les  Juifs, 
qui  y  étoient  en  grand  nombre ,  s'y  d^endant  avec  beaucoup  de 
valeur  ;  elle  fut  enfin  emportée  d'assaut.  Les  Francs  y  trouvèrent 
de  grandes  provisions  d'orge,  de  froment  et  d'huile,  des  chevaux, 
des  mulets,  des  étoffes  précieuses,  et,  dit  un  historien,  des  sommes  , 
innombrables ,  tant  en  or  qu'en  argent ,  pecuniam  innumerabilem 
tant  in  auro  quàm  in  argento  (7). 

Le  roi  n'eut  pas  la  satisfaction  d'apprendre  le  succès  des  croi- 
sés, ce  sage  et  valeureux  prince  mourut  en  héros  chrétien,  avant 
la  fin  de  la  première  année  de  son  règne.  Sa  mort  eût  pu  être  fa- 
tale au  royaume  de  Jérusalem;  mais,  heureusement  pour  cet  Etat 
naissant ,  Godefroi  fut  remplacé  par  son  brave  et  digne  frère  Bau- 
douin, co^nte  d'Edesse.     ^ 

(0  Albert.  Aquens.  1.  7,  c.  i%.  (4)  Ib.  c.  i5. 

(»)Ib.c.  16.  (5)Ibid.ç.9. 

(5)  Albwt  Aquens.  L  7 ,  c.  16^  WU-  («î  Ibid.  1.  7,  c.  18. 

lerm.  Tyr.  1.  9;yC«p.  i3.  (7)  Ibid.  c.  33. 
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Arrivé  dans  sa  cRpiule ,  Baudouin ,  pour  donner  d*aborâ  à  se» 
nouveaux  8ajeU  et  aux  infidèles,  des  preuves  de  son  activité  et 
de  sa  valeur,  rassemble,  après  quelques  jours  de  repos,  la  petite 
troupe  de  guerriers  qu'il  avoit  amenée  avec  lui ,  et  marche  à  As* 
calon  (i)  :  il  reconnott  et  insulte  la  place,  gagfte  les  montagnes,  et, 
traversant  le  vignoble  autrefois  oélèbre  et  encore  fertile  cPËogaddi , 
fond  sur  Ségor.  Sa  troupe,  épuisée  jpar  la  fatigue  et  la  disette,  y 
trouve  abondamment  de  quoi  se  refaire*  Cette  ville,  que  ses  ha- 
bitans  avoient  abandonnée ,  parut  ^  l'armée  chrétienne  agréable* 
ment  située;  ses  environs  étoient  rîans  et  son  terroir  fertile  :  ses 
grandes  plantations  de  palmiers  lui  firent  donner  par  les  Francs, 
qui  en  restèrent  les  mmtres,  le  nom  de  Palmer  ou  Paumicr,  De 
Ségor,  malgré  la  riffueur  de  la  saison ,  ils  pénétrèrent,  à  travers  de 
kautes  monuones ,  dans  vme  fertile  et  belle  vaBée ,  appelée  la  F'aUét 
de  Moïse,  et  s  avancèrent  jusqu'à  une  ville  qu'Albert  d'Ail  nomme 
Susumes  {^).  Cette  ville,  dont  les  habitans  avoient  pris  la  fuite 
comme  ceux  de  Ségor ,  étoit,  dit  l'historien ,  riche  et  bien  appro* 
TÎsiomée*  Après  s'y  être  reposés  quelques  jours  ^  les  Qirétiens  la 
brûlèrent ,  en  partirent  chargés  de  vivres  et  de  butin,  et  arrivèrent 
pour  la  Âlte  de  Noël  à  Bethléem.  Baudouin ,  qui  fut  couronné  et 
sacré  roi  dans  cette  ville,  Térigea  en  évéché,  et  donna  à  révê<tae 
la  seigneurie  de  la  ville ,  et  cinq  métairies. 

Dès  qu'on  peut  entrer  en  campagne,  Baudouin  part  de  nou- 
veau; et  aidé  d'une  flotte  génoise,  U  va  mettre  le  si^e  devam 
Assur(3),  inutilement  atuquée  l'année  précédente  par  Godefroi: 
la  place  se  rendit  au  bout  de  trois  jours.  Elle  étoit  située  entre 
Joppé  et  César ée,  sur  lé  bord  de  la  mer,  dans  un  terroir  excel- 
lent, oii  se  trottvoient  des  terres  labourables,  des  vignes,  de  Ikmis 
pâturages  et  de  jolis  bois  (4).  Les  historiens  des  croisades,  trompés 
apparemment  par  la  proximité,  et  par  la  beauté  de  ses  environs, 
la  confondent  avec  Antipatris  (S) ,  bâtie  par  Hérode,  et  vantée  par 
Josephe  ;  mais  Antipatris  étoit  plus  avant  dans  les  terres. 

D^Assur  on  résolut  d'aller  faire  le  siège  de  César  ée  (<^,  Tandenne 
tour  de  Straton ^  ville  embellie  par  Hérode,  et  devenue  la  capitale 
delà  deuxième  Palestine.  Le  port,  que  ce  roi  juif  y  avoit  fait  bâtir 
^  si  grands  frais,  n'existoit  plus,  ou  n' étoit  jplus  en  état  de  servir; 
3  ne  restoit  qu'une  rade  fen  sdre ,  oii  les  uénois  rangèrent  leurs 
galbes.  La  ville  étoit  bâtie  dans  une  belle  plaine  où  couloit  ime 
source  abondante  de  bonnes  eaux  qui  arrosoient  la  ciunpagne  et 
un  grand  nombre  de  vergers  et  de  jardins  remplis  d'arbres  àiruiu, 
si  touffus  qu'ils formôient  une  sorte  de  forêt  (7).  Les  assiégeans,  dans 
la  crainte  oe  quelque  embuscade,  abattirent,  sans  dçute  avec  re- 

(0  VrOlerm.  Trr.  1.  id,  c  8;  Alb.  («*  Wllfetm.  Tyr.  1.  o,  c.  tgi,-  Jac. 

AquenA ,  1.  7 ,  c.  38  ^  Fulcher.  Camot  de  Yiu.  1.  1 ,  oip.  a3  ^  Mand  Matt. 

c.  a3.  îUiis.  p.  569. 

1*)  Albert  Aqnens.  1.  7,  c.  4s*  (^)  WiiiefBK  Tyr.  I.  tù,  c  ti;  J«c. 

(5)  Willerm.  Tyr.  1.  ro ,  e.  ^4  ;  Fol-  de  Vitr.  I.  1 ,  c.  2^, 

cher.  Camot.  c  95.  il)  âlben*  Aqueiiâ.  I.  9,  ca^.  55^ 

ik)  Albert  Aquens.  l.'),t.$\.  Fulcher.  Camot.  a  2$. 
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grety  ces  héûes  et  riches  plantations.  Les  attaqaes  fiirent  si  vives^ 
qu'après  Quelques  jours  de  siège ,  la  place  fut  évacuée.  Les  vain^ 
queurs  y  firent  un  grand  carnage  et  un  butin  immense* 

Trois  ans  après  ^  secondé  par  une  autre  flotte  génoise  ^  Baudouin 
ibrma  une  plus  haute  entreprbe  :  il  attaqua  Ptolémaïs ,  FAccon  de 
TEcriture  ^  nommée  Acre  par  les  Francs  (0*  Elle  étoit  située  au 
nord  de  Césarée .  entre  la  m&c  et  les  montagnes  :  elle  avoit  un  bon 
port  en  dedans  de  ses  murs ,  et  une  rade  sûre  au  dehors }  un  terri- 
toire étendu  ,  rempli  de  villages  et  de  hameaux  ^  et  un  sol  excellent, 
arrosé  par  le  Bélus  et  par  plusieurs  sources  de  bonnes  eaux.  On  y 
voyoit  des  terres  à  Ué,  des  vignes  ^  de  nombreux  vergers;  et  les 
cannes  à  sucre ,  qui  ne  réussissent  que  dans  de  bons  terreins,  y 
étoient  cultivées.  «  Aux  environs  d'Acre ,  dit  joinville  (») ,  il  y  a. 
»  moult  de  belles  eaux,  dont  on  arrose  ce  dont  le  sucre  vient  ». 
Attaquée  par  terre  et  par  mer,  Acre  ne  tint  pas  long-temps;  elle 
se  rendit  après  vingt  ]ours  de  si^e,  à  condiuon  que  les  habitans 
auroient  la  liberté  de  se  retirer  avec  leurs  effets*  Mais  les  Génois  et 
lesPisans,  les  voyant  emporter  de  grandes  sommes  d'or  et  d'argent, 
de  riches  étoffes,  des  bijoux,  des  pierreries,  se  jetèrent  sur  eux; 
une  partie  de  l'armée  de  terre  en  fit  autant ,  et  au  mépris  des 
traités  et-  des  sermens ,  quatre  mille  de  ces  malheureux  furent 
égorgés ,  et  leurs  effets  mis  au  pillage.  Baudouin ,  outré  de  cette  per- 
fidie f  tâcha  en  vain  de  s'y  opposer. 

Deux  grandes  victoires  que  ce  prince  avoit  remportées  sur  les 
troupes  d'Egypte  n'empêchèrent  pas  le  calife  d'envoyer  contre  lui 
une  nouvelle  armée  (3).  Baudouin  apprenant  qu'elle  étoit  campée 
près  de  l'ancienne  Geth,  va  l'attaquer;  et  quoiqu'il  n'eût  que  dix 
mille  hommes  contre  quarante  mille,  il  la  bat  et  la  défait  complète- 
ment. L'émir  d'Ascalon  y  fut  tué;  deux  autres  émirs  y  furent  faits 
Srisonniers ,  et  sept  mille  infidèles  y  perdirent  la  vie.  Les  habitans 
'Ascalon  demandèrent  en  vain  la  paix  ;  dès  la  campagne  suivante, 
Baudouin  reparut  devant  la  place  v4)^  les  somma  de  se  rendre^  et, 
sur  leur  refus,  il  fit  brûler  les  blés,  arracher  les  vignes,  et  couper 
les  figuiers  et  tous  les  arbres  des  environs  (^). 

Guillaume  de  Partangas ,  et  Bertrand ,  fils  du  comte  de  Tou- 
louse ,  aidés  des  Génois,  assiégeoient  alors  Tripoh(Q.  Cette  ville, 
bâtie  sur  le  bord  de  la  mer,  dans  une  situation  avantageuse  et 
riante ,  étoit  peuplée  ,  commerçante  et  riche  ;  on  y  comptoit  plus 
de  quatre  mule  ouvriers  en  soieries ,  camelots  et  autres  étoffes  ^ 
son  terroir,  fertile  en  vins ,  en  grains,  en  firuits  et  en  cannes  à 
sucre,  étoit  arrosé  par  un  grand  nombre  de  ruisseaux  :  on  y  re*- 
marquoit  entre  autres  une  source  dont  les  eaux  limpides ,  coulant 
avec  impétuosité  entre  les  roches  du  Liban,  alloiait,  par  des  ca-^ 

(>:  Willtom.  Tyr.  I.  lo,  c.  96  et aS  f  cLer.  CànioL  c.  Sa  {  Albert.  Aftnens- 

Fidcher.  CsnioL  c  99  «1 3o;  Albert.  L  9 ,  c.  4B  et  seq. 

Aque&t.  L  9,  c.  ro,  97, 38  et  99 j  Imù,  i4)  Albert.  Aqueils.  1. 9 ,  c.  Su 

de  Vitt.  1. 1 ,  c.  aS.  (5)  ibid.  c.  5o. 

(«)  Hitt  de  6.  Loiiii,  p.  1 18.  («)  Foldier.  GamôC:  c.  S6 1  Will. 

C)  WOlf rm,  Tjr.  1. 1 1«  c  Si  ;  PuU  Tyr.  L  j  i,  e.  9  f tseqf. 
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naux  Boateirams,  porter  U  fécondité  dans  les  nombreux  jar^nl 
d'alentour  ('}• 

Le  siège  traînant  en  longueur ,  un  des  commandans  génois  se 
détacha  de  la  flotte,  et  alla  surprendre  Biblos,  qui  se  rendit.  Su- 
ces entrefaites ,  Baudouin  arrive  à  Tripoli  avec  un  secours  de  troo- 
pes.  Les  habitans,  se  voyant  vivement  pressés,  capitulent:  la 
place  est  remise  à  Bertrand,  qui  prête  serment  de  fidélité  entre  les 
mains  du  roi,  et  se  reconnoit  son  homme  lige. 

Peu  de  temps  après, Baudouin  entreprit  le  siège  de  Bërith ,  ville 
maritime  située  entre  Tyr  et  Biblos ,  dans  un  terroir  abondât  en 
grains  et  en  pâturages ,  et  embelli  par  de  grandes  plantations  df ar- 
bres fruitiers,  de  vignes  et  de  bois  (>).  Le  roi  ayant  tiré  d'une  foret 
de  pins  voisine  de  la  ville  de  quoi  faire  des  «nachines  de  guerre,  la 
prit  d'assaut.  Un  frère  du  roi  de  î^orwège  étant  venu  débarquer  ea 
Palestine  avec  une  fl6tte  nombreuse ,  Baudouin  l'engagea  à  aller 
avec  lui  fiedre  le  siège  de  Sidon  (3).  Cette  ville  étoit  située  entre 
Bérith  et  Tyr,  dans  un  terroir  fertile,  planté  d'arbres  fruitiers, 
de  vignes,  de  bois,  et  abondant  en  grains  et  en  pâturages  ;  elle  ne 
tint  pas  contre  les  deux  rois  ;  au  bout  de  six  senudnes  de  siège  elle 
se  rendit  à  Baudouin. 

Pour  être  maître  de  toute  la  côte ,  depuis  Joppé  jusqu*k  Bibles , 
il  ne  lui  manquoit  plus  que  Tyr  :  il  l'assiégea  (an  i  i  i5  de  j.  c.  )f 
mais ,  obligé  de  renoncer  à  cette  entreprise  ,  il  se  contenta ,  pour 
gêner  la  place ,  de  rebâtir ,  entre  elle  et  Acre ,  le  fort  élevé  autrefois 
dans  la  même  vue  par  Alexandre ,  et  appelé  de  son  nom  Scandalùm, 
Ce  fort  étoit  situe  à  six  ou  sept  milles  de  Tyr,  dans  un  lieu  fertile 
et  *arrosé  de  plusieurs  sources  (4). 

Hugues  de  Saint- Aldemar  en  avoit  fait  construire  un  autre  entre 
Tyr  et  Panèas ,  sur  le  territoire  de  la  tribu  d'Aser ,  autrefois  célè- 
bre par  la  bonté  de  son  froment.  Toron ,  c'est  le  nom  de  ce  fort , 
étoit ,  dit  Guillaume  de  Tyr  (^ ,  singulièrement  recommandable 
par  la  salubrité  et  l'agréable  température  de  l'air.  La  fertilité  de 
son  sol ,  propre  aux  grains ,  aux  vignes ,  aux  arbres ,  jointe  à  ses 
fortifications ,  en  faisoit  un  poste  important  pour  ce  canton  et  pour 
tout  le  royaume.  Au  movende  ce  fort,  Anfred,  qui  succéda  à  Saint- 
Aldemar ,  se  voyoit  maître  de  toute  cette  belle  et  riche  contrée  j 
depuis  le  Liban  jusqu'à  cinq  milles  de  Tyr. 

D'un  autre  côté ,  le  roi  de  Jérusalem  avoit  poussé  ses  conquêtes 
jusqu'à  l'extrémité  de  la  troisième  Arabie  :  il  y  surprit  des  nëgo- 
cians  égyjp  tiens,  auxquels  il  enleva  dix -sept  chameaux  chargés 
d'huile  et  de  miel ,  et  oiize  autres  charsés  de  sucre  qu'ils  portoient 
à  Tyr  et  à  Sidon.  Cette  troisième  Arabie  se  nommoit  SyneSoàid; 
et  la  vaUéé  de  Moiée ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  en  faisoit 

(»)  Jacob,  de  Viûr.  L  i  ,c.  33.  L  lo  et  1 1  ;  Jaoob.  de  Vit.  L  i,  c  «7 . 

(»)  Fulcher.  Gamot.  c.  36;  Will.  (4'AlberLAqaeiis.l.  ia,c  leiaeq.; 

Tyr.  L  1 1 ,  c,  i3  ;  Jac  de  Vitr.  1.  i ,  WîU. Tyr.i  1 1 ,  c.  17  ei3o;  Jaoob. dt 

c.  a6.  Vitr.  l.  i,  c.  39  et  34. 

(3)Willenn.Tyr.L  n,  c.  i4;Fnl-  C5)WiUerm.  Tyr.  L  1 1 ,  cap.  5.  Jac 

<;her.  Camot.  c.  36;  Alb..  Aqaens.  de  Vitr.  L  1,0.43.    - 

partie. 
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Murtie.  CeUe  Syrie ,  dit  l'archevêque  de  Tjr  (>) ,  m%  mie  çantrée 
également  wetéuAe  et  saine ,  qui  abonde  en  blé  ^  en  yîii  et  en  huile, 
Baudouin  j  nt  construire,  sur  une  montagne  escarpée,  une  forteresse 
3t  une  petite  ville ,  qu'il  nomma  Montréal:  cette  place  ou  régnoit 
'abondance^  étoit  arrosée  par  deux  belles  fontaines;  on  y  voyoit 
[>eaacoup  de  jardins  et  un  bon  vignoble.  Elle  tenoit  tout  ce  fiortile 
[cancan  sous  la  domination  des  Francs ,  et  génoit  la  commumcation 
de  r£gypte  avec  Damas  par  le  désert.  Pendant  ^u'on  bitissoit 
cette  forteresse  importante  (  au  1 1 16  de  j.  c.  ),  le  roi  y  fit  plusieurs 
voyages,  dans  l'un  desquels  il  s'avança  jusqu'à  Elim ,  sur  la  mer 
Rouge  ;  il  passa  au  Sinai,  établit  un  petit  fort  et  une  garnisoQ  au 
mont  Oreb ,  et  retourna  par  Hébron  C^). 

Sa  troupe,  épuisée  par  la  &tigue  et  le  manque  de  vivres,  y 
trouva  dbondanunent  de  quoi  se  refaire  ;  car  ce  canton  étoit  fertile 
et  bien  cultivé.  Ses  blés  et  ses  vins  étoient  estimés;  et  le  géographe 
de  I9ubie,  qui  écrivoit  à  peu  près  vers  cette  époque  (3),  observe 
<|ue  les  environs  de  cette  ville  étoient  couverts  de  forêts,  d'arbres 
il  fruits,  oliviers,  figuiers,  sycomores,  etc.  On  y  trouvoit  aussi  de 
bons  pâturages,  arrosés  par  des  sources  et  des  ruisseaux,  dont  les 
eaux  étoient  conduites  à  Jérusalem  par  des  aqueducs  souterrains* 
D'Hébron,  Baudouin  prit  la  route  d'Ascalon,  y  enleva,  près  de 
la  rivière  qui  coule  dans  cette  plaine ,  deux  cents  chameaux ,  d<s 
nombreux  troupeaux  de  bœufs,  de  moutons,  de  chèvres,  être- 
tou^a  avec  ce  butin  à  Jérusalem  (4). 

n  en  partit  quelque  temps  après  pour  Plolémaîs,  où,  étant 
tombé  malade,  u  fit  payer  ses  dettes  et  distribuer  aux  pauvres  de 
grandes  aumônes  en  tt-oment,  en  orge ,  en  vin  et  en  argent  ;  il  fit 
aussi  de  grandes  ki^esses  aux  ofiiciers  de  sa  maison  et  à  ses  troupes, 
en  argejpt  et  en  or ,  en  riches  étoffes  et  auues  effets  de  prix  (^; . 

A  peine  fîit-il  rétabli ,  que ,  résolu  d'attaquer  le  Soudan  au  centre 
de  ses  £uts,  il  traverse  le  désert,  et  arrive  avec  sa  petite  armée 
sur  une  des  branches  du  Nil  (  an  1 117  de  j.  c.  )  :  il  y  assiège  Pha- 
ramée,  ville  riche,  la  pille  et  la  brûle.  Il  alloit  pousser  plus  loin 
ses  conquêtes;  mais  une  blessure  qu'il  avoit  reçue  près  d'Assur 
s'étant  rçuverte,  il  ordonna  le  retour.  Arrivé  à  Bris,  ancienne  ville 
du  désert ,  située  sur  le  bord  de  la  mer ,  et  presque  entièrement 
détruite ,  U  y  mourut  au  milieu  des  regrets  de  son  armée  (an  i  i  18 
de  J.  c),  avec  la  fermeté  d'ame  et  le  courage  héroïque  qu'il  avoit 
montrés,  en  tant  de  combats  (Q. 

Baudouin  du  Bourg ,  son  neveu  et  son  successeur ,  signala  la  pre- 
mière année  de  son  ré^ne  par  une  grande  victoire  qnil  remporta 

(0  Albert.  AanenA.  1.  la,  cap.  8;    Bjrsaniiorum,pauperihtujjutsiiniutim 
'WiOerm.  Tyr.  Lu,  c.  a6;  Jac.  de    erogari milUibus  quoque nyxonr 


Vitr.  1.  I ,   c.  a8.  tios,  atmuft,  argentumetostra   

i?)  Willerm.  Tyr.  I.  11 ,  c.  29  j  AU^.  UwgiUu  esL  (  AlberK.  Aquens.  lib.  aii, 

A<{aeiis.  1. 1 a ,  0.  ai  et  aa.  c.  a3.  ) 
(^  Geogr.  Nubiens,  p.  1 15.  '^)  Albert.  Aqoens.  ib.  c.  a5  et  teq[. 

(4)  Albert.  Aqneiu.  1.  i  a,  c.  aa  et  a3  ■.  '^illerm.  Tyr.  1.  u.c.  3 1  ^  Fulcherl 

(fi)  Thesauros  quoê  kabuit  in  vasi  Camçt.  c.  44  \  ^^9(m*  (ki  Yitif.  U  >  9 

«KTsii  it  argentnê  multiiquç  miUiku^  <•  38*        ' 
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veiB  Antioché  (an  iitio  de  9.<^)^  et  par  imédîtqiii  dvilm  mëriler 
la  recomiûisMBoe  de  Bet  tiqeu  (i)  :  il  y  doimmt  aitx  LaUaa  k  per- 
misnon  de  Caire  entrer  dans  Jénisalem  t<mtes  sortes  de  marchan- 
dises  sans  payer  aucnn  droit  C^).  Par  un  autre  article,  il  supprimok 
toutes  les  imposîtion^y  même  le  droit  de  meturage  sia:  le  Mé ,  l'orge 
^  Les  lëîgiimes,  que  les  Synens,  Grecs  et  Arméniens  y  sàmenoicm; 
moyen  sûr  d'augmenter ,  comme  il  Fa  voit  h  cœur,  la  popnlatios 
et  le  commeroe  dans  la  capitale ,  et  d'smimer  Tagricwiture  dans  les 
proTÏnces. 

L'émir  de  Damas  s'étoît  emparé  de  Gérasa ,  une  des  principales 
vMlesdelaBécapdle.  (an  iiii  de  j.  c.)  Cette  ancienne  cité,  située 
k  quelques  milles  du  Jourdain ,  près  du  montOalaad ,  dans  fai  tribo 
de  Manassé,  n'étoit  presque  pms  qu'un  vaste  amas  de  mines  ^. 
De  ses  débris,  l'émir  aroit  construit,  en  grandes  pierres  de  taille, 
■n  château  très -fort,  dont  la  garnison  nombreuse  incommodok 
beaucoup  les  Clurétiens.  Baudouin  II  l'attaqua,  le  prît  ea  le  fit  raser. 

Quelques^  temps  après,  visitant  avec  peu  de  précaution  les  places 
de  la  principauté  d  Antioche.  il  tomba  entre  les  mains  des  infi- 
dèles (4).  Pendant  sa  prison ,  le  doge  de  Venise  et  les  grandis  vas- 
saux du  royaume  de  Jérusalem  résolurent  défaire  le  si^e  de  Tvt  : 
il  fut  long ,  mais  enfin  la  place  fut  forcée  de  capituler.  C'éloit  alors 
la  viUe  la  plus  peuplée  et  la  plus  riche  du  pays.  Son  territoire 
n'aveît, -selon Guillaume  deTyr,  que  dix  mines  de  longueur  sar 
deux  ou  trois  de  largeur  ;  mais  son  extrême  fertilité  dédommageoit 
amplement  de  son  peu  d'étendue.  Ce  toit  une  plaine  d*un  sol  gras 
et  fertile:  on  y  voyoit  beaucoup  de  jardins  et  de  Verg&n  plantés 
d'arbres  àiirmt,  des  vignes,  des  blés,  et  de  grandes  cultures  A 
^Garnies  à  sucre  :  ^e  étoit  arrosée  par  plnsteurs  sources  d'excellentes 
eaux  (^ ,  et  particulièrement  par  celle  qu'on  prenoit  alors  pour  h 
Xontaine  desJU'dins,  vantée  par  Salomon.  GeUe  belle  source,  quoi- 
que très-aboodante,  eût  été,  par  sa  position  trop  basse,  aooe 
jitilité  médiocre  ;  mais,  au  moyen  des  ouvrages  ou'on  y  aroit  faiti^ 
on  étoit  parvenu  à  élever  l'eau  à  dix  coudées  au-dessus  du  sol ,  dam 
un  vaste  réservoir,  d'où  éUe  se  distribuoit  par  différens  caBanx 
d^m  toute  la  plaine.  Ce  ne  fut  que  quatre  ans  après  la  Reddition 
de  cette  ville  qik'on  lui  donna  «n  archevêque. 

Baudouin,  après  dix^uit  mois  de  captivité,  sortit  enfin  de  pri- 
son (ak  II 24  de  !.€.),  moyennant  une  rançon  de  cent  mille  mi- 
chaëlites ,  la  plus  précieuse  monnoie  qui  edt  cours  dans  le  pays  (^  : 
il  ne  tarda  pas  à  venger  son  honneur  par  deux  grandes  victoires 
cpi'il  remporta  sur  les  infidèles  (au  i  lao  de  f. c);  l'une  vers  Aa- 
tioche,  l'autre  à  quelques  milles  du  Jourdain. 
'    Ce  prince,  n'ayant  point  d'enfans  mâles,  fit  proposer  sa  fille  ai- 

(<)  Albert:  Âqaens.  1.  1  a ,  c.  So.  et  seq.,  et  1.  1 3 ,  c.  6  et  seq.  :  F«Ickcr, 

W  "WiHenn.  Tyr.  1. 13 ,  c.  1 1  ei  i  a ,  Caraot.  c.  54. 
Fiilcher.  Carnoi.  c.  49.  15)  Willerm.  Tyr.  I.  b3 ,  c  1  et  se<{. 

1«  '  Fnlclier.  Garnot.  c.  5o  ;  Wfll.Tyr.  Jacob  de  Vitr.  c.  43. 
I.  1  a ,  c.  16.  (C)  Willerm.  Tv r.  cap.  i5  et  sca. 

C^  WiHerm.  Tyr.  1.  11,  c.  17,  aa  J       r  -^ 
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née  Mâiftande  à  Foulques  d'Anjou  X'^)^  qui  Paooeptt ,  et  succéda  à 
son  b^u-père ,  trois  ans  après  son  mariage  C^)* 

Pédant  qtie  le  nouveau  roi  assîëgQoit  Jappé  (3) ,  dont  le  comte 
lui  avoit  donné  plusieurs  mécontdntiemens>  1  émir  de  Damas  ^em« 
para  de  Panéas  ou  Césarée  de  Philippe  (Ait  1 132  de  j.  c.  ) 9  nom* 
mép  BéUtms  par  les  Francs.  Qœkiue  temps  après,  cet  émir,  ré* 
concilié  avec  le  roi  de  Jérusalem ,  alla  avec  ce  prince  assiéger  cette 
jplace ,  àoffil  le  gouvemeur  sTétoit  revente  contre  lui.  Le  siège  fut 
rude  et  meurtrier  (4);  et  Ton  ne  vit  d'autre  moyen  de  réduire  les 
habitans  qu'en  âdsant  construire  une  haute  tour  ée  bois  qui  domi* 
neroit  la  ville.  Qumque  leSiUfus lÀbaniGa  la  ferét  dir Panéas  ne 
fut  pas  loin  de  k  place,  il  faUut  faire  venir  de  Damas  du  bois  de 
construction  (^ },  par  où  l'on  peut  juger  de  ce  que  pouvoit  4tre 
alors  cette  forêt  si  célèbre.  Panéas,  cernée  déplus  près,  et  soUici* 
tée  secrètement  par  l'émir  de  se  rendre  y  accepta  une  capitulation 
avantageuse  :  elle  fîit  remise  k  Foulques,  qui  la  rendit  a  Resnier 
^e  Brus ,  à  qui  elle  avoit  été  enlevée.  Peu  de  temps  apr^  on  y 
établit  un  éveqne.  . 

A  mesure  que  le  royaume  s'étendoit,  du  j  élevoit  des  cbàteatix 
et  des  forts  daus  des  lieux  fertiles,  ptc^es  à  la  culture  et  aux  pâ- 
turtfg'ea.  Sous  le  règne  de  Foulques  (  ▲»  1 137  de  j.  o.  )  1  le  patriarche 
et  les  habitans  de  Jérusalem  en  firent  b&tir  un  près  de  l'ancienne 
Kobé ,  à  l'entrée  des  montagnes ,  pour  k  sâreté  des  pèlerins  :  ils  lé 
nomnièrentle  château  à! Arnaud  (Q.  Le  roi  en  it  construire  troié 
autres;  Tua  nommé  Gibelin ,  sur  les  ruines  de  Bersabée;  l'autre 
sur  cdles  de  Geth ,  noBimé  Ibelùii  et  le  troisième ,  appelé  Blan*- 
che^Garde  (7).  Pay en  fit  élever  odui  du  Krak ,  dans  k  deuxième 
Ara]>ie,  sur  une  mbntagne  de  très-difficile  accès,  près  de  l'mcienné 
Rabba  ou  Petra  desertL  Cette  place,  importante  par  sa  situation 
et  par  k  fertilité  de  son  terroir,  fut  érigée  en  évéché  (^),  et  devint 
la  capitale  de  ce  canton  (9). 

Pendant  que  Foul<|ues  et  ses  vassaux  bAtissoient  des  forts  (*) ,  la 
reine  Mélisande  faisoit  construire  à  Bétbanie  un  «rand  monastère^ 
qu'elle  fortifia  d'une  haute  tour  de  pienws  de  taille  :  elle  lui  assigna 
un  riche  revenu,  et  lui  fil  donner  Jéricho  et  ses  dépendances.  Cette 
ancienne  ville  n'étoit  plus  rien;  mais  son  terroir  étoit -encore  fertile 
et  cultivé;  le  produit  qu'il  rendoit  au  seigneur  étoit  estimé  cinq 
mille  pièces  d^r ,  somme  de  qudque  conséquence ,  mais  bien  dif» 
fërente  de  ce  qu'en  tiroient  Hérode  et  les  Romains.  Mélisâtide 
donna  celte  abbaje  à  sa  soaur ,  et  ne  cessa  point  d'enrichir  c6 
monastère  d'ustensiles  et  de  vases  sacrés  d'argent  et  d'or ,  ornés  dé 

(*)  Quelques  hiBloriens  et  géographes  coeibodent  Montréal  et  le  K.ra^  bâti 
près  de  TaDcienne  Rabba-BIoab  :  ce  sont  deux  places  différentes  )l\inefut  bàti^ 
par  le  roi  Bandoain  I;  Taulre  par  Pajen.  Rrak  étoit  la  capiude  de  la  seconds 
Arabie  ;  Montréal  Fétoit  de  U  troisième ,  nommée  HyrieSobal. 

CO  Witlerm.  Tyr.  1. 13 ,  cap.  14.  («  Willcrm.  Tjrr.  1. 14 ,  c.  8.     y^ 

(•) Id.  l.  f 4,  o.  I  et  9.  (7)lbid,  o.  M,  etlib.  i5|  c  «4  etaS^ 

0) Idem.  cap.  i5  et  seq.  J.  de  Vitr.  l.  i ,  c  4f . 
(4)  Id.  1. 15,  8  et  seq.  (<)  Ibid.  1.  i5,  c.  ai. 

K^i  Jacq.  de  Viur.  L  i ,  c  35.  .  to)  Ibid.  c,  aC. 
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pierreries ,  d'étoffe*  de  soie,  et  d'omemeDS  McerdoUQX  de  graiod 

Cette  princesse  étant  aUëe  prendre  Tair  à  Ptolëmais,  et  le  reî 
Vj  ayant  accompagnée  (an  114^  de  i.  g.)>  «m  ilèrre  partit  dm 
milieu  de  son  cori^e^  Foolqmes,  vonlant  le  poorsuivre,  fit  ime 
chute  de  dieval,  dont  il  mourut  après  onse  ans  de  règne  (0. 
r  Baudouin  111  son  fils .  qui  lui  succéda ,  entreprit  d'emever  anz 
infidèles  le  château  de  la  Syrie-Sobal^  qu'on  nommoit  le  Foi  de 
Moisc  C^).  Ce  prince,  ayant  traversé  avec  son  armée  la  vallée  de 
la  mer  Morte, «et  frand^  les  montagnes  de  la  deuxième  Arabie, 
alla  camper  devant  ce  ch&teau,  qu'il  attaqua  pendant  qadqne 
temps  sans  succès;  mais,  ayant  menacé  les  nabi  tans  de  couper  les 
belles  planutions  d'oliviers,  qui,  comme  un  bois  épais,  ombra- 

Seoient  tout  ce  canton  et  faisoient  leur  richesse ,  ils  pnrent  le  parti 
e  se  rendre  (3).  Q  ne  réussit  pas  de  même  à  Bostra,  dont  il  tâcha 
inutilement  de  s'emparer  (4).  En  revenant  de  cette  exoédition 
malheurcQst,  son  armée  ne  "pal  Çagner  qu'avec  beancoiq>  de  peine 
et  de  pertes  Gadara ,  l'une  des  villes  de  la  Décapole ,  qui  iéparoieot 
k»  Euts  dei  Francs  de  ceux  des  infidèles. 

De  retour  dans  ses . F<tats ,  Baudouin  fit  rebâtir  Gaza  (ait  ii4S^ 
de  J.  c.)i  pour  resserrer  Asodon  du  côté  du  midi ,  comme  Foul- 
ques l'avoit  fait  du  côté  du  nord  et  du  côté  du  levant  (^.  Cette 
ancienne  cité,  célèbre  même  après  la  conquête  d'Omar,  ne  con- 
servoit  plus  que  dans  ses  ruines  des  preuves  de  sa  grandeur  et  de 
ja  nombreuse  population  (Q  :  on  y  vo^oit  au  loin  les  débris  de  ses 
temples,  de. ses  églises  et  antres  édifices  publics;  des  monceaux 
épars  de  larges  pierres  et  de  colonnes  de  marbre  brisées ,  et  ua 
sgirand  nombre  de  puits  et  de. citernes.  L'entreprise  de  la  recons- 
truction d'une  pu'tie  de  la  ville  fut  poussée  avec  tant  de  vigueur, 
qu'on  l'acheva  en  peu  de  mois. 

Cependant  les  fils  d'Ortok,  excités  par  leur  mère  (  am  ii5a 
de  j.  c.  )  ^  et  sachant  Baildouin  occupé  ailleurs ,  se  présentèrent  de- 
vant Jérusalem  avec  une  nombreuse  troupe  de  Turcs:  les  Chré- 
.  tiens  de  la  ville  les  diargèrent  et  les  mirent  en  déroute  (7).  Dans  Je 
trouble  oà  étoient  les  Turcs,  ils  prirent  la  fuite  par  le  chemin  de 
Jéricho*  Cette  route  étoit  alors ,  conmie  du  temps  de  nos  évangé- 
}istes  et  de  l'historien  Josephe ,  inégale  et  raboteuse,  rempUe  de 
pierres  et  bordée  de  précipices  ;  de  sorte  que ,  n'ayant  même  aucoa 
ennemi  à  craindre,  on  auroit  eu  de  la  peine  à  s'en  tirer.  Fngayk 
dans  ce  dangereux  passage ,  les  Turcs  y  périrent  presque  tous  y  lais- 
sant aux  vainqueurs  un  riche  butin. 

Vers  la  fin  de  l'année,  le  roi,  de  concert  avec  les  grands,  du 
roy^nme ,  résolut  d'attaquer  A8calon(^.  Cette  ville ,  long-temps  oé- 


(0  lYillenn.  Tyr,  1. 15.  c.  27.  («)  Id.  L  17 ,  c.  «. 

(*)  Ib.  1. 16,  o.  1  et  seq.  (6'  Jac.  de  Vitr.  L  i  »  e.  4o. 

(3)Ibid.c.6.  (7)W.l.  i7,c.îio. 

(4;  Ibid.  <;  8  et  se^i,  W  id,  c.  ai  eiseq. 
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l'eau  des  puits  qu'on  y  avoit  creuses;  le  reste  du  territoire  ^ toit 
partie  inculte,  partie  plantée  en  vignes  et  en  arbres  fruitiers.  La 
ville  fbrmoit  un  demi- cercle,  dont  le  diamètre  s'étendoitle  long 
du  rivage  :  eUe  n' avoit  point  de  port ,  mais  seulement  une  rade  dan- 
eereose  :  c'étoit  le  boulevard  et  la  clef  de  l'Egypte;  aussi  l'avoit-on 
fortifiée  avec  soin;  on  l'avoit  ceinte  de  bons  murs,  dont  les  pierres 
ëtoieat  liées  par  un  ciment  aussi  dur  que  la  pi^re  même,  et  qui 
ëtoient  flanqués  d'un  grand  nombre  de  hautes  tours;  on  y  avoit 
creusé  beaucoup  de  citernes  et  de  bons  puits;  et  elle  se  trouvoit 
alors  fournie  de  toutes  les  provisions  de  boudie  et  munitions  de 
guerre  nécessaires  pour  un  long  siège.  Maljgré  les  efforts  des  assië- 

Seans^  la  place,  opmiitrément  défendue,  ne  se  rendit  qu'au  bout 
e  cia<j  mois.  Baudouin,  suivant  les  conventions,  en  fit  conduire 
les  hmbttans  sous  une  bonne  escorte ,  )usqu1i  Laris  on  A  lansûh{^). 
Quelque  temps  après ,  une  longue  sécheresse  ayant  occasioniié 
une  lanune  (  aw  1 155  de  j.'  c.  ),  les  gran^  magasins  de  blés  trouvés 
à  la  prise  d'Ascalon  furent  une  ressource  pour  le  pays  ;  et  lès  Chré- 
tiens  établis  dans  cette  ville  s'é  tant  avisés  de  labourer  les  environs; 
ces  terreins  restés  long-temps  incultes  leur  donnèrent  une  si  ^  aboh- 
dante  moisson,  qu'ils  recueillirent  jusqu'à  soixante  pour  un  C^).  On 
a  ùàt  des  difficultés  sur  ce  que  l'Ecriture  dit  de  quelques  terreins  de 
la  Palestine ,  qui  rapportoient  cinquante,  soixante ,  quatre-vingt, 
et  même  cent  pour  un  :  le  récit  de  Guillaume  de  Tyr  constate  que 
cette  grande  fertilité  n'a  rien  d'incroyable. 

Entraîné  par  de  mauvais  conseils ,  Baudouin  se  laissa  aller  à  une 
perfidie  dont  il  eut  lieu  de  se  repentir  (3]  :  quelques  hordes  d'Ara« 
bes  et  de  Turcomans  avoient  obtenu  de  lui ,  pour  un  prix  convenu^ 
la  permission  de  faire  paître  leurs  nombreux  troupeaux  de  gros 
et  nienu  bétail  dans  la  forêt  de  Panéas.  Contre  la  foi  des  traîték 
faits  avec  ces  étrangers ,  ce  prince  vient  fondre  sur  eux ,-  en  tue 
une  partie ,  dissipe  les  autres ,  et  leur  enlève  une  si  grande  quan- 
tité de  chevaux,  de  chameaux^  de  chèvres,  de  moutons,  etc., 
qu'on  n'en  avoit  jamais  tant  vu  daas  le  pays  depuis  l'arrivée  des 
Francs.  Ce  fiiit  peut  donner  une  idée  ie  ce  canton  ^  et  montrer 
combien  il  étoit  propre  aux  pâtiiragés. 

Dès-lors  Panéas  devint,  par  sa  situation  et  par  ïa  fertilité  de  son 
terroir^  un  objet  de  jalousie  entre  les  ClucftieiKs  et  iai^  luiïdèli;^  [\)m 
Le  célèbre  Noradin,  instruit  que  les  Hoâpitaliors  y  envoyoteui  nn 
corps  de  troupes  et  des  provisions,  surpreiifl  le  convoi ,  assiège  la 
plac^,  la  prend  et  la  brûle.  Baudouin,  venu  trop  taid  a»  secours 
des  assiégés ,  force  pourtant  Noradin  de  se  retirer  ^  rtHahlit  les  ht- 
tifications  de  cette  ville ,  et  Ta  rend  k  Renfrcd ,  sori  contie'tabïe  t 
mais ,  retournant  à  Ptolémaïs  avec  peu  de  preca^ition ,  il  est  surpris 
par  Noradiu,  q;uî  le  défait  et  détruit  imc  partie  de  son  armée. 
Baudouin,  échappé  avec  peine,  se  sauve  u  Saphel  <{aî,  Atinve 
dans  un  terroir  lertile,  éftoit  une  des  plus  fortes  {riaces  que  les 
Chrétiens  possédassent.  Animé  par  le.snccès,  Noradin  assiège  une 

(0  Willem.  Tyr.  L  17,  cap.  Zoi  (*)  Id.  c.  iT. 

(•)  Ibid.  1.  iS^  «ap.  I .  (4)  Ib.  oap.  »a  el  se<i^    ', 


63<>  QUATRIÈME  MÉMOIRE 

seconde  fois  Paxiéas;  mais  ^àudonûiy  revenu  avec  de  xumvdles 
Uoupes,  le  force  enbcore  k  la  retraite. 

Noradin  tenta  eofuite  d'eokv^  aux  Francs  un  poète  encore  pins 
important  dans  le  fertile  canton  de  Snëte  (0;  c'ëtoit  une  vaste 
^veine  à  trois  étages,  creusée  par  lies  mains  de  la  nature  dans 
k  flanc  d'une  montre  coupée  à  pic  du  côté  du  vallon ,  etpresque 
de  toutes  parts  {^).  Baudouin,  accompagné  du  comte  de  fiandre, 
nouvellement  débarqué  à  Tripoli ,  marche  aa  secours  des  assiégés  , 
«t  campe  près  de  Tibériade.  Noradin  vient  ai»-devant  d'eux,  et 
Ûvre  la  bataille  aux  Qurétieos,  qui  le  défont  et  T^igent  de  fuir 
dans  ses  Etats.  * 

.  Le  roi  ne  jouit  pas  long-temps  du  plaisir  de  cette  victoire^  il 
meuït  d'une  médecine  empoisonnée  me  lui  donne  un  empirique 
arabe,  (a^  ii&i  de  j;  G.).Amauri.sontr<(re.le  rcmpiaoe.  Ce  prince 
fit  lever  à  Noradin  le.  siège  de  Pa^as;  et  par  Thd^ileté  de  ses  ma- 
pœuvresy  for^  Saladin,  ,qai  ravs|£eoit  la  Syrie  ^  à^se  retirer  en 
Egypte  (3).  î)e  retour  à  Tibériade,  Amauri,  se  sentant  atta<}iië 
d'une  violente  dyssenlerie^revient  11  Jérusalem  et  y  meurt,  (ait  1173 
de  j.  c.  )  Baudouin  son  fils ,  quatrième  du  nom ,  lui  succède  (4). 
,  Au  commencement  de  ce  nouvea^u  règne  (^^  Sala<Un,  appelé 
par  les  habitans  de  Damas ,  s'empaire  de  -cette  ville  et  de  ses  dë« 
pendances,  qu'il  enlève,  av^c  toute  la  Ccelé-Syri^,  à.MélecSala, 
nls  de  Noradin ,  son  ancien  maître.  Pendant  qo^  le  soudan  enva- 
hissoit  ces  provinces,  Baudouin  entre  parla  tof^t  de  Panéas  dans 
)e  pays  de  Damas;  il  le  ravage  et  y  fait  ungranJd  butin  (Q.  L'amiée 
suivante  il  pénètre  par  Sidon  jusqu'^à  Messaara,  lieu  fertile,  arroié 
de  plusieurs  ruisseaux,  et  abondant  en  toute  sorte  de  .produc- 
tions (7}.  De  là  il  descend  dans  la  vallée  de  Bacar ,  l'ancienne  Itu- 
rée,  célèbre  alors,  comme  au  temps  dé  Josephe,  par  sa  fertilité, 
^es  eaux  salutaires,  la  douce  température  de  l'air  ^  et  par  le  nombre 
de  ses  bourgs  et  de  ses  villages  {^..  Au  fond  de  cette  belle  vallée 
étoit  Hélîopolis  ou  Baalbec,  renommée  par  la  magnificence  de  ses 
anciens  édifices.  L'armée  des  Francs  ravage  tout  1^  pays  ^  y  met 
le  feu,  bat  le  frère  du  soudan,  qui  étoit  venu  au  secours^  et  re» 
tourne  à  Jérusalem  avec  un  butin  immense. 

Saladin  irrité  entre  à  son  tour  dans  les  Etats  des  Francs  par 
^àza  (ait  11 77  de  j.  c.  ) ,  et  dévaste  tout ,  jusqu'à  ce  que  Baudouin , 
avec  quatre  ou  cinq  cents  hoiàmes,  l'attaque,  le  défail,  et  taille 
en  pièces  b  plus  erandè  partie  de  son  armée  (9)  ;  le  reste  fut  dëtruit 
par  le  frciîd ,  la  faim ,  la  fatigue ,  ou  massacré  par  les  gens  de  la 
campagoe  et  par  les  pasteurs  arabes;  de  sorte  qtie  de  vingt -$ii 
m'Aie,  hommes  de  cavalerie ,  Saladin  n'eii  ramena  qu^utie  centaiiiie 
en  Egypte. 

L'année  d*après  cette  victoire  (aw  ii78,def.c.),  Tune  des  plus 
glorieuses  que  les  Chrétiens  aient  remportées  sur  lés  infidâes, 


(»)  TîHertn.  Ttf. ,  1. 1 8 ,  c.  aï.  (*)  H.  c.  to. 

«i)I^kiKl«Palnst.illus.p.a65.  '  .    <7)  Hxd.  c.  f  t. 

(3)  Willerm.  Tyr.  1. 10.        ...  («)  Jacob  de  yitr..l.  i ,  c, 

(4)  Idem.  1.  21.           ^'  {9)  WOleriH.  TVr.  1'.  ai ,  ca 
(5.  Ibid.  C.6.            '  seq.jBglu1ed.VU.SaLp.46. 
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Sândoiun  fit  cmistniire.uii  fort  au  lieu  nçminë  là  tSué  dt  Jacob  ^ 
i  dix  miUet  au  nord  de  Pauéa»,  entre  cette  ville  et  Cades^Neph- 
lalioa  CO*  A  ^fuelfàe  distance  de  là,  une  troupe  de  brigand  s'^- 
toient  cantonna  i  Bacade«^  dont  les  habitant ,  gtierriers-et  Mm- 
|>reiqi. ,  leur  donnoÎAnt  asile ,  et  partageoient  avec  eux  leuH  prises. 
Ëgalement  odieux  aux  3arrasifl6  et  aux  Francs,  Us  avoîeAi  été 
pliisîevu4s  fois  inutilement  attaqués.  Baudouin  vint  à  bout  de  les 
létruirey  «t  a'empara  de  cette  place  :  elle  ëtoit  dans  la  taibu  de  Za- 
^uloiii;  et  quoique  suruuiô  hauteur ,  son  tervoir  ëtoit  arrçaé  d'eauit 
i^ivea,  et  planta  ifun  grand  noBii>re  d'arbres. fruitiers*  Ce  pi:ince 
3eQsa  périr  quelques  mois  après  en:  voulant  se  saisir  di$  troupeaux 
lombreux  que  les.  eanemis  teuoient  en  pAture  dans  la  focét  de 
Panéas  (a). 

Défan  Drès^d'AscaloU)  Tinfatifable  Saladin  reparoit  à  Fautre  ex- 
trénûtë  du  royauine^  et  vient  camper  entre  Fanéas  et  le  Jour- 
lain,  d'où  il  ravage  tdut  le  pays  ii).  Baudouin  vole  aa  secours , 
et  9  passant  par  TiMrtàde-,  Sapbet  et  Galicienne  ville  de  Naasson , 
hL  •arriva  ii  Toron  ^  et  de  là  à  ua'bourtf  nomme  Mësaphar,  situé 
sur  le  fasut  des  montagnes,  d*oà  Ton  découvroit  tout  te  pays  jus- 
qu'au Liban.  A  la  vue  de  Tarmëe  ennemie ,.  on  résolut  de  combat  tre } 
maôs  le  dësôfdre  s*)étant  nos  parmi  les^  Cfaorétiens /Saladin  les  bauit 
et  en  fit  mi  grand  carnage. 

Cependant,  au  moment  qu'on  thjr  attendoit  le  Moins,  il  fit  iyét 
eux  une  trêve  à  des  conditions  a^ez  favorables  (4).  Aussi  ne  urda- 
t-tl  pas  à  là  rompfe  .^  il  part  de  l'Egypte,  et,  après  vingt  fours 
d'une  marche  pënîMe  à  travers  les  déserts,  il  entre  daus  ta  Syrie- 
Sobal ,  et  campe  à  quelques  milles  de  Montréal ,  dai»  le  dessein  de 
l'assiéger  (^^  mais,  ayant  appris  que  Baudouin  s^étoît  avancé  jus* 
qu^à  Krak ,  û  renonça  à  cette  entreprise ,  et  se  rendit  à  Damas  par 
le  désert  de  l'Arabie  (^. 

Pendant  que  le  roi  défendoit  contre  Saladin  la  Sytle-Sobàl^  les 
émirs  de  Damas  et  de  BaaD>ec  entrèrent  daïis  lo  royaume  par  un 
autre  côté ,  et  s'emparèrent  de  fturia ,  riche  bourg  shué  au  pied 
du  Thabor  ^  vis-à-vis  lïaim;  ils  en  emmenèrent  pr&  dé  cinqcent^ 
prisonniers,  la  phipart  moissonUeurs ,  qui  s' étoient  rendus  oans^ce 
fertile  canton  pour  v  faire  la  récolte  (7)  :  ils  remportèrent  un  avan- 
tage plus  coniridérable  encore,  en  se  rendant  maîtres  de  f  impor- 
tante forteresse  du  caverne  de  Suëte* 

Les  Chrétiens  eurent  deux  occasions  de  réparer  ces  pertes, 
Saladin  repassant  d'Egypte  à  Damas,  ib  auroient  pu  le  faire  périr 
avec  son  armée,  par  la  disette  d'eau ,  en  s'emparant  des  sources 
de  Gerba,  à  fentrée  de  la  Syrie-Sobal ,  et  de  celles  de  Ras-el-Ra- 
sit,  au-delà  de  Montréal^  mais  ils  manquèrent  l'un  et  Tsaît^e  (S). 
Echappé  à  ce  double  danger  ^  le  soujaq  joint  de  nouv^lies  trou- 

(>)  Willem.  Tyr.  lib.  »i ,  e,  26.  (5)  U^UL  c.  14. 

(*)  Id.  L  1 1  ^  c  37.  ifi)  Bohaed  Vit.  SdL  p.  S5. 

(3)  Ibid.  c.  a8  et  99.  Bohaed.  Vit  (7)  WUlem».  Tyr.  1.  aa»  c.  4  mnSt^ 
SsL  p.  53.  W  IbkL  cap.  16  et  se% 

(4)  lbid.1.  22,  cap.  I.   .  ' 
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pes  à  céBes  qa'O  avoit  amenées  d'Egypte  ^  et  pëoètre  jaM^iA 
Bethsan^  entre  le  Jourdain  et  le  mont  Gelboë.  Cette  ancMone  mé- 
tropole de  la  Gaulée  étoit  alors  fort  déchue  de  ce  qu'elle  aToH  été 
autrefois  ;  depuis  surtout  que  son  archevêché  et  ses  cours  de  )ik- 
tice  avoient  été  transfiérés  a  Nazareth ,  elle  étoît  presque  déserte; 
il  n'en  restoit  plus  que  quelques  maisons ,  bâties  sur  les  mines  d« 
ses  andens  édifices  et  parmi  les  débris  épars  des  marbres  dooc  elk 
avoit  été  décorée  {*)  :  mais  son  terroir ,  arrosé  de  sources  et  de 
ruisseaux  y  étmt  comme  autrefois,  fertile  en  grains,  olires,  co- 
tons, etc.  y  et  son  vignoble,  vanté  du  temp des  Juib,  étoit  encore 
renommé;  il  subsista  jusqu'au  moment  ou  il  fot  arradié  et  entii* 
rement  détruit  par  l'ordre  de  Saladin  (>)•  Les  habîtans  sTéteseat 
retirés  dans  un  tort  entouré  de  marais;  ils  s'y  défendirent  avec 
vigueur.  Le  Soudan,  forcé  de  renoncer  à  cette  attaque,  se  poru 
vers  Belvoir ,  château  bâti  par  les  Chrétiens,  dans  un  lieu  fertâe 
et  agréable,  entre  Tibériade  et  Sépheris.  Instruits  de  sa  mardie, 
les  Chrétiens  s'avancèrent  dans  la  ptaine  ^  et ,  malgré  leu»  ist£ârio- 
rite,  ils  fondirent  avec  tant  d'audace  et  d'impétuosité  sur  sa  nom- 
breuse armée,  qu'ils  la  renversèrent,  en  Uterent  une  partie,  et 
mirent  le  reste  en  fuite. 

Dans  la  crainte  d'une  nouvelle  invasion ,  il  fiit  arrêté ,  dana  une 
assemblée  générale  des  Etats  du  royaume ,  que  chaque  habitant, 
de  <pielque  secte  ou  communion  ^il  fût,  paieroit  sur  ses  effeu 
mobiliers  un  besan,  et  deux  besans  sur  les  revenus  des  biens- 
fonds  (a);  ^e  ceux  dont  les  biens  ne  nM>nteroient  pas  à  cent  be- 
sans paieroient ,  à  proportion ,  mi  besan ,  un  dettii-b«an ,  ou  m£me 
moins,  chacun  se  taxant  suivant  sa  conscience;  enfin  que  les  pro- 
priétaires des  villages  ou  hameaux  paieroient  un  besan  par  îu , 
et  répartiroient  ensuite  cette  imposition  sur  leurs  paysans ,  sdon 
leul^  facultés.  Les  Etats ,  en  consentant  à  ces  impôts ,  7  mirent  la 
condition  qu'ils  cesseroient  avec  la  guerre.  Au  moyen  de  ces  secoiBs, 
Baudouin  se  fit  une  armée  forte  de  treize  cents  cavaliers,  et  de 
<{uinze  mille  hommes  de  pied,  la  plus  belle  que  le  royaume  eût  eue 
jusqu'alors. 

Mais  ces  préparatift  devinrent  inutiles  par  le  mécontentement 
des  grands.  Le  roi,  dès  sa  jeunesse,  avoit  été  attaqué  de  la  lèpre, 
et ,  malgré  tous  les  remèdes,  le  maji  avoit  fait  tant  de  progrès , 
que  ce  prince,  désespérant  d'en  guérir,  avoit  donné  sa  soeur  en 
mariage  k  Gui  de  Lusignan  (3).  U  lui  remit  alors  Tadministration 
du  royaume,  ne  se  réservant  que  le  titre  de  roi,  la  ville  de  Jéru- 
salem ,  et  mUIe  écus  d'or  de  rente  annuelle.  Ce  choix  déphit  à  la 
plupart  des  grands,  qui  croy oient  y  avoir  de  plus  justes  préten- 
tions ,  et  qui  voyoient  avec  peine  que  le  roi  leur  eât  préiéré  un 
tujet  Qu'ils  jugeoient  peu  cajpable. 

Telle  étoit  la  situation  des  esprits  lorsque  Saladîn,  qui  venoît 

C*)  Abolféda  dit  que ,  de  soa  temps,  c'ëtoit  une  pétiu  vâk  tons  taanz  uims  fl 
en  Tinte  Tes  jardias,  les  arbres,  les  productions  abondantes.  Iwkx  G^fog,ùu 
vit.  SmUd  Toee  Baisanm. 

(«  Jacob,  de  Vîlr.  1.  1 ,  c.  56.  Wil-        (•)  Wfllenn.  Tyr.  L  aa,  c.  a3. 
lerm.  Tyr.  1.  aa ,  c.  a6.  (3;  ibid.  c.  a5. 
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jPaj^mter  à  sesEuts^  Edeese,  Mossul,  Amida,  Alep,  et  presque 
toate  la  MëaopoUmîey  traverse  le  pej>  d'Auran,  et  reparoit  à 
Bethsan  (0  :  il  trouve  la  ville  et  Je  cMteau  abandonnés,  mçt  au 
pillage  tout  ce  que  les  habitalis  y  avoient  laissé ,  et  va  camper  à 
la  fontaine  de  Tnbanie ,  au  pied  du  mont  Gelboë ,  près  de  Fan* 
cienne  ville  de  Jesrahel.  Baudouin ,  avec  son  armée ,  quitte  la  fon*^ 
taine  de  Séphoris ,  ou  il  étoit  campé,  passe  les  montagnes  de  Na- 
aareth ,  et  arrive  dans  la  plaine  d'Ésdraëlon,  à  la  vue  de  Tennc^pri 
Biais  les  principaux  chefs,  jaloux  de  Iiusignan,  et  ne  voulant  pas 
exposer  leur  vie  pour  lui  procurer  l'honneur  d'une  victoire ,  agi-* 
r^ni  avec  si  peu  a  accocd  et  tant  de  répugnance ,  qu'ils  laissèrent 
SaladiB  pendant  huit  jours  ravager,  sous  leurs  yeux ,  toute  la  Ga- 
lilée, et  rentrer  tranquillement  sur  ses  terres.  Des  qu'il  fut  éloigné, 
l'armée  chrétienne  retourna  à  son  camp  de  S^horis,  ou ,  par  un.- 
événement  siogulier ,  la  fontaine ,  qui  a  ordinaire  n'avoit  point  de 
poisfiOD,  en  donna  en  abondance. 

Un  mms  étoit  à  peine  écoulé  (an  ii83  de  J.c),  que  Saladin, 
qni  ne  donnoit  aux  Francs  aucun  r^M>s,  traverse  les  pays  de  Basan^ 
de  Galaad,  de  Moab  et  d'Ammon,  et  va  mettre  le  siège  devant 
Kjrak  (3).  A  cette  nouvelle ,  Baudouin  rassemble  ses  troupes  et  en 
donne  le  commandement  au  comte  de  Tripoli.  Mécontent  de  Lusi- 
cnan ,  et  commençant  à  regretter  lui-même  le  choix  qu'il  ayoit  fait, 
u  lui  avmt  Até  l'administration  du  royaume ,  avoit  lait  couronner 
son  neveu,  encore  enfant,  et  nommé  le  comte  son  tuteur  (?).  Sa* 
ladin  n'osa  attendre  l'armée  chrétienne,  et  leva  le  siège. 

Cependant  la  maladie  de  Baudouin  continuant  de  faire  des  pro* 
grè»,  ce  prince  mourut  avec  la  gloire  d'avoir  défendu  ses  Etats 
avec  courage  et  avec  succès  contre  le  plus  £ormidable  ennemi  des 
Ourétiens  (4). 

Arréto^nous  ici,  et  donnons  une  idée  du  royaume  de  Jérusale^n, 
4e  son  étendue,  de  son  administration,  de  ses  forces;  et  on  con- 
noitra  mieux  le  pays. 

ARTICLE  DEUX. 

Idée  du  royaxune  de  JéruMJem. 

Ce  royaume  s'étendoit,  du  couchant  au  levant,  depuis  la  mer 
Méditerranée  jusqu'au  désert  de  l'Arabie;  et  du  midi  au  nord,  de.- 
puis  le  fort  de  Darum,  au-delà  du  torrent  de  l'Egypte,  jusqu'à  la 
rivière  qui  coule  entre  Bérith  et  Biblos  (^.  Ainsi  il  comprenoit 
d'abord  les  trois  Palestines,  qui  avoient  pour  capitales,  la  pre* 
mière,  Jérusalem;  la  deuxième,  Césarée  maritime;  et  la  troi- 
Mème.  Bethsan,  puis  Nazareth  :  il  comprenoit  en  outre  tout  ^e 
pays  des  Philistins ,  toute  la  Phénide ,  avec  la  deuxième  et  la  troi- 
sième Arabie ,  et  quelques  parties  de  la  première. 

(«)  Witttrm.  Tyr.  hb.  sa,  osp.  aS       U)  Jacob,  de  Vitr.  1. 1 ,  c.  o3. 
«i  27.  («)  WUIcrm.  Tyr.  Jac.  de  Viir.  l  f , 

'(•)  Id.  cap.  98  et  seq.  €.34  et  96/ 

(5)  Idem,  Jacob,  de  Vitf.  Mb.  i, 
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c  Getf  Eut,  disent  les  A$sise$  de  Jérusakm  (0 ,  âvok  de 
»  seigneurs,  Tua  spirituel  et  l'autre  temporel;  le  petrnrdie  étoit 
1^  le  seignenï'  spirituel,  et  le  roi  lé  seigneur  tensporeft  ». 

LeptttrtâTche  étendft)its«j«Adîo(ioa  scnr  les  m^tre  ardserédbés 
deTyi*,  de  Césarë^,  de  l^lâtturetli  et<te  feak;  ilaiYoit  pour  aiffir»- 
gSns  les  ^véques  de  BétUéeur^,  de  Lydde  et  d'Hëbron  ;  de  lui  dé- 
peudidieiit  encore  les  ût,  sfbb^  de  Mont^^Sien,  de  la  liâtmey  àm 
Temple:  du  Mont-OUffet,  de  Josaphat,  et  de  SaintnSaxuiel,  le 
prieur -du  Saha-^pikkve,  et  tes  trois  abbessês  de  Notre*Dame*lft- 
€t«bdè,^eSaiil«-Âhneet'deàaiin«-Ladrei.  - 
^  Les'S^ctevéqueS  ayt»îettv  pour  suffi^agaiis^  celui  de  Tyr ,  les  éré- 
qties '<ié  BëHth,  deSiddn ,  de  Patiéas  el  de  PtoKmaKsf  «kd  de  Ce- 
sarëe ,  Pévé^e  de  Sébaste;^  cdui  d^  Nasaretb,  Ifëirtaue  de  Tibé- 
rhide  et  le  prieur  du  Momt^T&alber ;  celui  de  K#aky  lé^qae  d^ 
Bn>ilt«{5iAaï. 

Lesjéyéques  de  Saidt-Georges  de  L^dde  et  «F Acre  avoieot  soos 
leur  jutidictîoD,  le  premier,  léS  deux  abb^  de  SaiDt-Jes^rfi<HrA- 
rimathie  et  de  Sahit-Habaeuc ,  les  deuif  priecu'â  de  Saint- Jean  r& 
rangéN^te  et  de*  Sainte^Cadierine  du  Mont^isart,  wec  i'ahbesie 
des  Trois-Ombres  ;  le  deuxième ,  la  Trinité  et  les  Repebties. 

Tous  ces  ëréchés ,  abbayes ,  chapitres ,  oenvens  d'nommes  et  de 
femmes,  paroissent  aroir  en  d'asses  grands  biens,  à  en  juger  par 
les  troupes  c[u'3s  étoiènt  obUfj^s  de  feumir  k  l'Etat.  Trois  ordbes 
surtout,  religienx'et  militaires  tout  à  la  fois,  se  distinguoKii par 
leur  opulence;  ils  avoient  dtos  le  pays  des  terres  coasiSéralMes, 
des  châteaux  et  des  villes^ 

'  Outfe  les  domaines  que  lé  roi  possédait  en  propre  y  comme  Jé- 
rusalem, IVaplouse,  Acre,  Tyr,  et  leur»  dépendances,  on  oomp- 
toit  dans  le  royaume  quatre  grandes  baronies  :  elles  compreooic&t, 
la  prefAfière ,  les  comtés  de  Jafik^  d*Ascalon,  àTec  lea  seigneuries  de 
Rama/  de  Bfîrabel  et  d'Ibelin;  la  deuxième ^  la  prinopaaté  dé 
Galilée;  la  troisième,  les  seigneuries  de  Sidoa,  c^  Césarée  et  de 
Bethsan;  la  quatrième,  les  seigneuries  de^Krak,  de  Montréal  et 
d'HelH-on.  Le  comté  de  Tripou  formoit  une  principauté  à  part, 
dépendante,  maisdi^tMigttée,  du  royaume  de  Jérusalem. 

Un  des  premiers  soins  des  rois  avoit  été  de  donner  un  code  à 
leur  peuple.  De  sa^s  hommes  ftnrent  dàargés  de  reciieillir  les  prin- 
cipales fois  des  dâférçris  pays  d*où  étoient  venus  les  croisés,  et 
d  eh  former  un  corps  de  legidatîon^  d'après  lequel  les  affaires  ci- 
Tltes  et  crimMeltûs  seroieût  jugées.  On  établit  deux  cours  de  jus- 
tice^ fa  haute  pour  les  uèbfes ,  f  dutrepocrr  la  bourgeoisie  et  toute 
la  roture.  Les  Syriens  obtinrent  d'être  jugés  suivant  leurs  prepres 
lois.  '  . 

Les  diiférerts  seigiiedrs,  tels  que  les  comtes  de  Jaffitf ,  les  sekneors 
d'Ibelin ,  de  Césarée,  de  Caîfàs,  de  Kfrfk,  rarchetéqve  de  liasa- 
retb,  etc.,  eurent,  leurs  cours  et  justices;  et  les  principal^  villes, 
J^sà)em,;NapÏDuse,  Ao?^,  Jafli,  CéSaréè,  Bethsan,  m&ron, 
Gactres,  Lyddte,  Assur,  Ifanéas^Tibériade^  Nazaretl^  etc.^  eurent 

T    «'  i    .        .'  -, 

(0  AauMS  de  Jéresal.  Martin.  SanaU  L  3,  part  7,  s.  1 ,  et  part  i> 
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eurd  coars  et  justices  bourgeoises.  Ccfs  justioes  seigneuriales  et 
bourgeoises ,  an  non^re  Sabord  de  vingt  à  trente  de  chaque  es^ 
^ce  j  atrgmentèi^Dt  ii  î(>roportioR  que  l'Etat  sr'atfrandissoit. 

laéB  baronnies  et  leurs  dépendances  ëtoient  chargées  de  fournir 
^ux  mille  cavaliers;  les  villes  de  Jérusideln ,  d'Acre  et  de  Naplouse 
tu  dévoient  six  cent  soixante-six^  et  cent  treize  sergens;  les  cités 
le  Tjr ,  de  Césarée  ^  d'Ascalon,  de  Tibériade^  ihillè  sergeus.: 

lies  églises,  évéques,  abbés,  chapitres,  etc. ,  dévoient  en  donner 
(iiviron  sept  miUe  ;  savoir ,  le  patriarche  ^  l'égliae  du  Saint->Sépul« 
xe ,  l'ëvéque  de  Tibérîade ,  et  l'abbé  du  Mont^Thabor ,  chacun 
:inq  cents  ;  l'archevêque  de  Tyr  et  l'ëvéque  de  Tibériade,  chacun 
ûnq  cent  cînquaute  ;  tes  évéques  de  Lydde  et  de  Bethléem,  chacun 
leux  cents,  et  les  autres  à  proportion  de  leurs  domaines. 

Xj^  Uoupes  de  l'Etat  réunies  fir0nt  d'abord  une  armée  de  dix  à 
louze  mille  hommes;  oia  les  porta  ensuite  à  quinze;  et  quand  Lu-* 
îigoan  fut  défait  par  Saladin ,  son  armée  montoit  à  près  de  vingt-. 
Êleux  mille  hommes ,  toutes  troupes  du  rojnume  {^), 

Malgré  les  dépenses,  et  les  pertes  qu'entrainoient  des  gfierres 
presque  continuelles,  les  impôts  étaient  modérés,  Fabond^^nce  ré« 
^Doit  dans  le  pays,  le  peuple  se  mukiplioit,  les  seigneurs  troa- 
voient  dans  leurs  fiefs  de  quoi  se  dédommager  de  ce  qu'ils  avoient 
quitté  en  Europe;  et  Baudouin  du  Boura  lui-même  ne  regretta 
pas  long-temps  son  riche  et  beau  comté  a  Edesse. 
.  Ij^opulence  ne  tarda  pas  à  amener  le  luxe  et  tous  I^s  vices  qui 
l'accompagnent.  On  vit  bientôt  les  enfans  dès  premiers  croisés,  m- 
dignes  fUs  de  ces  indomptables  guerriers,  énervés  par  l'aisance  au- 
tant que  par  le  climat,  se  vêtir  avec  plus  de  recherche  que  les 
femmes,  et ,  plus  occupas  des  baies  cl  des  plaisirs  que  des  exercices 
militaires^  ne  plus  goûter  qu^utie  vie  molle  et  voluptueuse-  Les 
ecclésiastiques ,  les  religieux  mêmes  ^  corrompus  comme  les  auLreâ^ 
oublioieni  dans  les  délices  et  leur  devoir  el  la  décence.  I*es  pè^es 
étoient  venus  dans  le  pays  pour  y  défendre  la  religion;  les  eiifans 
Yy  deshouoroienl  par  leurs  rapines ^  leurs  perRdies  et  leurs  hon- 
teuses débauches.  A  la  corrupiioa  des  mçeura  se  joiguit  Tespril  d'in- 
dépendaucc;  et  les  jalousies  des  grands  ^  leurs  querelles  iutesliues, 
divisant  Ie§  forces  de  TElat,  en  préparoieut  kruinc^ 

ARTICLE  TROIS. 

Précis  de  Vlùstoire  delà  Palestine,  depuis  la  mort  de  Baudouin  IV. 
jusquhSéUm, 

>  TeïiLe  étoit  la  position  dm  royaume  de  Jérusalem  k  la  mort  de 
Baudouin  IV  <9). 

Les  dispositions  qu'il  ^\fïix  IMtes  en  fiivenr  de  son  neveii  n'eurent 
^éitÀ  fcvet  qu'à  V^n  étoH  promis  :  4e  jeune  prince  snivit  de 
près  Seù  onde  an  CcymbMMk  (>iir:ii88de  j.^  G^)vet,  centre  le  gré  de 
Baudouin ,  contiie  levdfeiif  M  k'jdtB»  âaiireipBrtie  de  la  nation ,  Losi*' 
gnan  hérita. de  la  cournnne  du  chef  de  3a  femme. 
Saladin  ne  fut  pas  long-temps  sans  remporte^  sur  ce  foible  enf> 

('}  Jaiol»  deVitr.  1.  i ,  c.  ^.  ('}  Jacob,  de  Vitr.  1.  i ,  c  93. 
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nemi  une  victoire  complète'  (O^  Le  soudan  pressoit  vivement  le 
siëge  de  Tibëriade;  les  Francs  accoururent  pour  la  défendre;  ht 
bataille  se  livra,  et  l'armée  chrétienne ^y  périt  presque  toute  en- 
tière :  Lusignan ,  le  grand-mai tre  du  temple ,  la  plupart  dea  plus 
braves  <rfSciers  y  furent  faiu  prisonniers^  et  la  croix  tomba  entre 
les  mains  des  vainqueurs» 

La  i^lace  assiéffée  fut  le  premier  prix  de  la  victoire.  Cette  grande 
et  florissante  ville ,  dit  Boha-Eddin,  fut  emportée  d'assaut  et  mise 
au  piUage.  Les  troupes  de  Saladin  s'y  enrichirent  de  l'argent  et  des 
effets  qu'ils  Uouvèrent  dans  les  maisons  des  marehanda  dont  efle 
étoit  remplie. 

Saladin  (ut  bientôt  maître  de  toutes  les  villes  maritimes ,  depuis 
Ptolémais  jusqu'à  Ascâlon  (3).  Jérusalem,  assiégée,  fut  forcée  de 
capituler  ;  et  ses  habitans  n'obtinrent  la  liberté  de  se  retirer  qu'en 
donnant  dix  besans  par  homme,  cinq  par  femme,  et  deux  par 
enjGint;  ceux  qui  ne  purent  pas  payer  restèrent  esclaves ,  au  nom- 
bre de  quatorae  mille.  En  supposant  dans  cette  capitale  quarante 
mille  habitans ,  ce  qui  ne  paroit  pas  excessif,  on  peut  juger  quelle 
sonmie  Saladin  en  tira.  Les  Asodonites  exigèrent  des  conditions 
plus  favorables,  et  entré  antres,  que  le  roi  et  le  grand-maître  ae- 
roient  remis  eniiberté. 

La  plupart  des  villes  et  châteaux  possédés  par  les  Chrétiens  dans 
l'intérieur  des  terres  furent  emportés  de  vive  force ,  ou  rendus  au 
Soudan  à  composition.  Les  historiens  arabes  nomment  plus  de 
trente  places  conquises  ]^ar  le  vainqueur  ;  et  ces  places ,  fl  nous  les 
donne,  non  pour  des  villages  et  des  hameaux,  ce  que  plusieurs 
sont  devenues  depuis,  mais  pour  des  villes ,  la  plupart  bien  bâties, 
bien  habitées,  et  plusieurs  importantes. 

Dans  ce  nombre  ils  mettent  £yTÎde ,  petite  ville ,  disent-ils ,  matf 
jolie  et  riche:  Aphorbela,  le  Forbelet  des  Francs  (3),  une  de  leurs 
plus  fortes  places,  voisine  deTibériade^  Séphoris,  qui  n'en  étoit 
pas  éloignée  ;  Djanin ,  la  Ginœa  de  Josephe ,  jolie  petite  viUe  près 
Kethsan;  Assoit,  dans  la  préfecture  du  Jourdain^  agréablement 
bâtie ,  bien  peuplée^  ayant  des  sources  d'eaux  vives ,  beaucoup  de 
jardins,  et  renommée  par  ses  excellentes  arenades;  Tebnin,  lorte 
place  entre  Ptolémals  et  Sidon  :  Sarphéoa,  l'ancienne  "Sarepta; 
Séphada  ou  Saphet ,  forteresse  que  les  vaHées  profondes  qui  l'en- 
touroient  de  toutes  parts  rendoient  presque  inaccessible ,  et  vilk 
de  moyenne  grandeur,  bien  fournie  de  canaux  et  d*aqueducs, 
dont  le  fe^boura  s'étendoît  sur  Uoîs  monugnes ,  et  les  jardins  s'a- 
vançoient  dans  la  vallée  c[ui  aboutissoit  au  lac  de  Génésareth;  mais 
surtout  Sichem,  qui  faisoit  partie  du  domaine  des  rois  francs,  et  sar 
laquelle  Saladin,  en  la  donnant  à  un  de  ses  officiers  pour  vécMB- 
pense  de  sa  bravoure ,  seréserva  le  tiers  de  son  revenu  pour  la  ré- 
paration des  murs  de  Jérusalem  :  nouvelle  pveuve  que  cette  ville 
étoit  encore  riche  ^  et  son  territoire  de  bon  rapport. 

^0  Jacob,  de  Vitr. ,  1.  i ,  c.  94  ;  60-        C»)  Tacoif.  de  Vitr.  l.  i ,  cap.  ^^ 
baed.  Yit  Sal.  pag.  67  et  seq.  Bobaed.  p.  ni  et  73. 

(3)  Iji45^  Geogr.  în  Yk.  Sa|. 
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Iitittgnan',  sorti  de  prison ,  rassemMe  quelques  troupes ,  et,  se-* 
onde  par  des  croisés  flamands  et  brabançons,  ose  assiéger  Pto- 
émtuB.  Saladin  vient  au  secours  de  cette  place ,  et  la  disette  se 
aet  dans  l'armée  dirétîenne ,  au  point  cpie  le  muid  de  froment 
modius ^rumend)  j  oui  se  vendoit  d'ordmaire  un  besan,  monta 
osqa'à  soixante  (>)•  iieureusement  pour  les  assiégeans,  Philippe» 
Lugiiste,  roi  de  France,  et  Richard,  roi  d'Angleterre,  arrivèrent 
kvec.  une  nombreuse  armée,  (an  1191  de  j.  c.)  La  place,  qui 
ivoit  tenu  pendant  pris  de  deux  ans ,  se  rendit;  plusieurs  villes  ma** 
itiines  suivirent  cet  exemple.  Le  reste  du  royaume  auroit  pu  être 
econquis  de  même ,  si  les  <perelles  des  deux  rois  n'eussent  em* 
)éché  le  succès  d'une  expédition  d'abord  si  imposante.  Philippe, 
aloux  de  Richard ,  et  qui  se  sentoit  effacé  par  ce  rival ,  prit  le  parti 
le  se  retirer ,  le  laissant  aux  prises  avec  baladin.  L'anglais  sut  s'en 
Taire  craindre  :  il  le  poussa  jusqu'au-ddà  d'Ascalon  :  et  il  étoit  sur 
le  point  de  faire  le  ftiése  de  Jérusalem,  lorsque  le  Soudan  lui  pro* 
posa  une  paix  honorable  :  Richard  l'accepta,  et  quitta  la  Palestine 
3ivec  plus  de  gloire  c[ue  d'avantages  réeb. 

La  mort  de  Saladin ,  arrivée  quelque  t^nps  après  (>) ,  et  la  dis- 
corde qui  se  mit  dans  sa  famille  (  ah  1 194  de  j.  c.  ) ,  eussent  été 
pour  kî  Chrétiens  une  belle  occasion  de  rentrer  en^possession  d'une 
partie  de  ce  qu'ils  avoient  perdu;  mais,  trop  foibles  pour  entre- 
prendre rien  a  important ,  ils  se  bornèrent  à  quelques  courses  et  à 
quelques  l<%ers  succès,  qu'ils  durent  à  des  croisés  arrivés  sous  la 
conduite  des  ducs  d'Autriche  et  de  Bavière  :  ils  profitèrent  aussi  de 
cette  circonstanee  pour  relever  les  fortifications  du  détroit,  ou 
Pierre-Epcise  {Districtum  Petra  incisa) y  qu'ils  nommèrent  le 
Chdienu  des  Félerins  (  Castrum  Peregrinorum  ).  Ce  fort  étoit 
dans  le  diocèse  de  Césarée ,  entre  Caifas  et  Dora,  sur  un  promon- 
toire assez  étendu  en  longueui;  et  en  largeur.  Il  y  avoit  dans  son 
territoire  plusieurs  pêcheries  et  salines,  des  bois,  des  pâturages, 
et  autour  de  la  place,  beaucoup  de  vignes  et  de  jardins l^). 

L'émir  ou  roi  de  Damas,  Sateh  bmaël,  ennemi  du  Soudan  d'E- 
gypte Nedjmeddin ,  dont  il  redoutoit  la  puissance ,  fit  alliance  avec 
ïeê  Francs  (ah  1^4^  de  J.  c.  ),  et  leur  remit  Tibériade,  Naplouse, 
Jérusalem  et  Ascalon,  dont  il  s'étoit  emparé.  Le  Soudan ,  irrité  de 
cette  alliance  et  de  cette  cession ,  joint  ses  troupes  à  celles  des  Ka- 
rismiens  et  les  envoie  contre  les  Francs,  sous  les  ordres  de  Bibars, 
son  général  (4).  Ces  barbares  prennent  Jérusalem ,  la  pillent ,  mas- 
sacrent tout  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe,  et  n'épargnent  pas 
même  le  Saint-Sépulcre,  quoique  révéré  des  Musulmans;  ils  ren- 
trent dans  cette  ville  l'année  a  après ,  la  pillent  encore ,  et  la  re- 
mettent au  nouveau  soudan  Saieh  Ayoub ,  leur  allié. 

Le  nouveau  Soudan  est  tué ,  et  la  famille  de  Saladin  presque 
entièrement  détruite  sous  les  yeux  de  saint  Louis  :  ce  prince,  sorti 

(1)  Jacob,  de  Yitr.  1.  r,  cap.  98;        (4}lCar.  Sénat.  1.3,  part.  11,  c.  i5 

Bobaed.Vit  Sal.  pag.  91  etaeq.  Mart  et  part,  la,  c.  i.  Extr.  des  inan.  Ar. 

Sanut  L  3 ,  part.  lo,  c.  5.  à  la  suite  de  FHist.'  de  saiat  Louis  do 

(*)  Jacob,  de  Yitr.  1.  1 ,  c.  100.  Joîdt.  p.  Sa?  et  soît. 

WIb.cap.33. 
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de  priftofty  passe  en  Palestiaè  ^  ou  il  fortifie  qudqttet  plices  y  Cdsk- 
rée,  Acre,  Jaffa,  Sidon,  etc.  (>);  mais  les  MamelueLs  Bahamet, 
qai  veooieDt  de  détrôner  les  Ayoubilas  leurs  seuveraios ,  et  de 
^emparer  de  leurs  £tau ,  n'avoient  pas  dessein  de  laiaser  la  Piéet- 
tine  entre  ces  mains.  Bibars  Eondoodari  ^«oudan,  y  antre  à  la 
tête  de  Uente  mille  hommes  (  Ati  iii63  de  j.  c.)j  ariire  à  Beth- 
léem ,  en  pille  le  monastère  et  la  magnifique  église ,  ei  marche  à 
Ptalémaïs,  qu'il  pense  surprendre;  mais,  voyant  les  habitans  ré> 
soins  de  se  défWre ,  il  se  contente  d'en  brûler  les  dehors  ci  à^em 
dévaster  les  jardins  et  les  vergers  C^).  Saphet  ne  pnt  lui       ~ 


il  l'emporta  ie  vive  force,  et  y  égorgea  tons  oanx  qm  refoserent 
de  se  faire  Mahométans.  Les  hahitans  de  Jaia  rachetèrent  lev 
vie  au  prix  de  quatre  mille  pièces  d'argent  f  et  se  retirèrent  à 
Ptoléma'is*  Dévot  Musulman,  Bibars  alla  remercier  le  ciel  à  léra- 
salem,  la  fit  réparer,  et  y  éleva  divers  édifices  publics.  A  son 
exemple ,  plusieurs  soudans  firent,  par  dévotk>n,  le  voyage  de  k 
cité  sainte^  c'est  le  nom  que  les  Mahométons  donnent  à  cette  ville  : 
quelques-uns  voulurent  y  être  enterrés* 

La  mort  de  ce  dangereux  ennemi ,  et  la  déposition  de  ses  en- 
fans,  neréublirent  pas  les  affaires  des  Chrétiens.  Kélaoïm,  an 
•oudan  à  sa  place  (au  laSi  de  j.  c.)  »  ^  maintint  dans  ton«ea  ses 
conquêtes;  et  Kalil,  fils  et  successeur  de  Kélaonn,  lenr  enleva 
Ptolémais,  Tyr ,  et  la  plapart  des  places  qui  leur  restoient  :  enfin  ca 
i!iQi ,  rhaJ>ile  soudan  vint  à  bout  de  les  chasser  entièrement  de  k 
Palestine  et  de  la  Syrie  (3) ,  cent  quatre-vingt-doose  ans  après  lev 
entrée  dans  ces  provinces ,  où  ils  s'étoient  vus  maîtres  de  pins  de 
deux  cenU  lieues  de  pays,  depuis  TEgypte  jusqu'au-<lelà  de  TEn* 
pbrate. 

Sous  les  successeurs  de  Ralil ,  la  Palestine  fut  désolée  par  la  h- 
méuse  peste  noire  (aii  i343  de  i»  c.)y  qni,  ayant  conunencé  i  h 
Chine  après  des  tremblemens  de  terre  et  des  éruptions  volcaniques, 
se  répandit  dans  les  trois  parties  du  monde.  Ce  terrible  fléau  se  fit 
sentir  si  cruellement  k  Jérusalem  et  dans  les  autres  villes  de  ce 
pays ,  qu'elles  restèrent  presque  entièrement  désertes. 

Les  Baharites  régnèrent  environ  cent  trente -deux  ans  sur  l'E- 
gypte et  sur  la  Palestine.  Les  usurpateurs  qui  avoient  chassé  U 
lamille  de  Saladin  furent  chassés  à  leur  tour  par  les  Mamelucks 
circassiens  ou  bordjites,  l'an  i38^.  La  Palestine  étoit  alors  divisée 
en  cinq  gouvernemens;  le  premier,  qui  retint  le  nom  de  Paiestint, 
a  voit  pour  principales  villes,  Jérusalem,  Ascalon ,  Tyr  et  Naplouse; 
le  second  étoit  le  Hauran ,  qui  comprenoit  les  villes  de  Gour ,  d'Iar- 
mouch,  deTibériade  et  de  Bethsan;  Saphet  étoit  la  capitale  du 
troisième  ffouvernement ,  qui  s'étendoit  jusqu'à  Tyr,  alors  ruinée, 
et  coiJtenoit  plusieurs  bourgs  et  villages  aussi  considérables  que  des 
villes;  les  deux  autres  gouvememens  étoient  celui  de  Gaza  et  celui 
de  Krak,  deux  villes  qui  étoient  alors,  avec  Saphet ,  les  plusCortes 

(0  M«r.  &miit.  l.  3,  part.  la,  c.  4;        («)  Mar.  Sanotlb.  c  fiets^. 
Joinv.  Hist.  de  S.  Loui« ,  p-  9B ,  iqs,        C^)  Mar.  Sanat.  L  3,  part.  3 ,  c  ai 
ia8,a33|^tç^  etaa. 


da  pi^y^  Ceile  divisi^,  au  reMe,  varitia  cU  teslip»  en  teBï)[>g;  car 
les  Jmîn,  qui  se  ir^ardoieDt  comme  «ouverain» ,  envahiBsoi^iit  aou<* 
vent  les  ElaU  le^  uns  des  autres .  ou  ëtoient  dépossédés  par  les  >sou* 
dans,  en  punition  de  leurs  révoltes.  Ces  guerres  étemellf^  des  8#u* 
dans  contre  les  émirs ,  et  des  émirs  entre  eiix,  coiitinvhèrent  de 
ravager  la  Palestine,  jusqu'à  ce  ^ue  Sélim,  profiunt  de  kucs  di- 
visioasy  s'empara  de  œ  pays  ainsi  que  de  l'Egypte,  (av  1517 
de  j.  c  ) 

Telle  est,  en  abrégé,  l'histoire  de  la  Palestine  depuis  C[ne  les 
Francs  y  entrèrent ,  jusqu'au  temps  où  eUe  passa  sons  la  domina- 
tion des  Ottomans.  Or  tous  ces  foru ,  ces  châteaux  élevés  de  tontes 
parts  sur  les  frontières  et  dans  l'intérieur  du  royaume;  ces  temples 
bâtis  ou  réparés,  ces  abbayes ,  ces  monastères ,  ces  hôpitaux  fondés 
et  dotés,  ces  terres  dont  tant  de  seigneurs  furent  pourvus,  et  où 
ils  vivoient  dans  l'aisance;  les  contributions  et  les  impôts  qu^oii 
tirost  de  ce  pays;  rabondance  et  les  richesses  que  les  Francs  trou- 
vèrent dans  les  villes  et  que  Saladin  y  trouva  encore  après  eux; 
enfin  les  ^orts  continuels  des  peuples  voisins  de  cette  contrée  pour 
se  l'enlever  les  uns  aux  autres;  tous  ces  faits,  dis-je,  ne  supposent^» 
ils  pas  évidemment  im  pavs  cultivé  et  fertile?  Aussi  les  historiens 
du  temps,  dirétiens  et  arabes,  ne  se  récrient  jamaisksur  cette  pré^ 
tendue  stérilité  dont  on  fut  maintenant  tant  ae  bruit;  au  contraire^ 
nous  les  avons  vus ,  ces  historiens ,  la  plupart  témoins  oculaires  de 
ce  qu'ils  racoiftent,  et  qui  avoient  long-temps  résidé  dans  ce  pays^ 
vanter  sans  cesse  la  salnnrité ,  les  agrémens  et  la  fertilité  de  pres^ 
que  tous  les  lieux  dont  ils  parlent.  Ainsi  les  faits  et  les  témoigna- 
^es  exprès  et  multipliés  des  historiens ,  se  prêtent  un  mutuel  appui, 
et  consutent  que ,  même  alors ,  ce  pays  n  étoit  ni  inculte  ni  stérile. 
Aux  témoignages  des  historiens  nous  allons  joindre  ceux  des  voy»> 
geurs  qui  la  parcoururent  et  des  écrivakis  <pii  en  ont  parlé  à  cette 
j^oque. 

ARTICLE  QUATRE. 

ObsefveUions  sur  le  sol  y  les  productions,  les  arts^  le  commerce  et 
les  singularités  de  la  Palestine. 

Le  goût  pour  les  voyages  de  Terre-Sainte  n'avoit  pu  qu'aug- 
menter sous  le  rèsne  des  Francs  ;  il  ne  cessa  point  à  leur  expulsion  : 
malgré  les  difficultés  et  les  périls  auxquels  on  étoit  exposé  parmi 
les  infidèles,  des  Chrétiens  de  tout  état,  des  personnes  même  de 
la  plus  haute  quaUlé ,  entceprenoient  encore  ces  dévots  pèlerinages; 
jet  un  roi  de  Géorgie ,  venu  à  Jérusalem  sous  un  habit  de  religieux, 

Ïfut  arrêté  par  1  ordre  du  ml  tan  Wbars.  La  Uberté  de  visiter  les 
eux  saints  paroissoit  alors  un  droit  si  imprescriptible ,  qu'un  son- 
dan  en  ayant  interdit  l'entrée,  l'empereur  d'Ethiopie  s  en  trouva 
si  offensé,  qu'il  fit  mourir  tous  les  Mnsnlmans  qui  se  trouvèrent 
dans  ses  Etats,  et  réduisit  en  esclavage  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fans  :  tèle  barbare ,  mais  <pii  prouve  combien  on  tenoit  alors  à  ces 
pieux  voyages. 

Parmi  cette  multitude  de  gens  qu'une  dévotion  bien  ou  mal  en- 
tendue eonduisoit  en  Palestine,  quelques-uns  jçi^rent  k  ce  motif 


54o  QUA-RRIIME  MiMOIRE 

nn  àétir  Ibuable  de  s'instruire  et  de  connottre  en  détail  «ne  « 
trée  si  différente  des  noues  j  tels  fiirent  l'évéquc  Jacques  de  V  itri  , 
Fofficicr  grec  Phocas;  EWenbroch,  chanoine  d  Hildedieim  ;  Bro- 
card, dominicain,  hoùuae  instruit,  envoyé  par  le  chapitre  de 
son  ordre;  le  gentilhomme  allonand   Boldeoslève;    Bradein- 

bach,  etc.  .         .       j,i_  •  -    ^ 

Or  ce  pays ,  qu'on  nous  peint  aujourd  nui  comme  si  manrua  ec 
si  stérile ,étoit ,  au  rapport  de  ces  observateurs  curieux,  naturel- 
lement bon.  .  ,  1  -  1 
.  Qucânue  montagneux,  il  avoit  de  vastes  et  nches  plaines,  de 
belles  et  fertiles  viSées,  entre  autres ,  cdlcs  de  Césarëe ,  de  B^MB^y 
de  Jamnia ,  de  Jéricho ,  d'Esdraëlon ,  de  Samarie ,  de  Galilée  ,  et 
le  Gour ,  ou  vallée  du  Jourdain,  dont  les  écrivains  arabes  vantent 
souvent  la  fertUité ,  et  à  laquelle  ils  ne  donnent  pas  moins  de  deux 
îournées  de  long  sur  une  demi-journée  de  large. 

Les  montagnes  mêmes  n'étoient,  pour  ia  plupart,  nr  incsites 
ni  stériles.  Le  Thabor,  les  deux  Garmels,  le  Gansim,  ne  sont  pas 
les  seules  vantées  par  nos  voyageurs;  celles  même  qui  s'étendent 
de  Naplouse  à  Jérusalem ,  et  de  Jérusalem  à  Rama,  et  qui  ne  soat 
aujourd'hui  que  des  rochers  arides ,  ont  part  à  leurs  âojees  :  quoi- 
que Apres  et  {terreuses ,  disent-ils,  elles  ne  laissent  pis  d'être  fer- 
tiles en  grains,  en  vignes,  en  oUviers,  etc.  On  contîniimt  sans 
doute  de  les  cultiver,  comme  (aisoient  les  Jui£i,  en  terrasses  sou- 
tenues de  murs  de  pierre  >  et  qui,  s' élevant  les  une»jiiirdes8vs  des 
autres ,  oflfroient  à  la  vue  d'agréables  amphithéâtres. 
.  Us  remarquent,  comme  Josephe ,  que,  dans  ce  pays,  le  s<d  étoit 
en  général  léger  et  fécond;  que  la  terre  y  étoit  si  faale  k  labourer, 
que  deux  bœu&  y  menoient  aisément  la  charrue  ;  qu'en  même 
temps  elle  étoit  si  grasse  en  plusieurs  cantons ,  qu'on  néçligeoit  ^y 
mettre  des  engrais.  Et  ceci  n'est  pas  une  simple  répéution  de  œ 
qu'avoit  dit  l'historien  juif;  nos  voyageurs  attestent  qu'ib  s'en 
étoient  convaincus  par  leurs  propres  yeux. 

Ils  attestent  de  même ,  non-seulement ,  que  le  froment  y  étoit 
cultivé,  mais  qu'il  y  aboudoit .  qu'il  étoit  d'une  qualité  excellente^ 
et  qu'ils  n'avoient  mangé  nulle  part  de  meilleur  pain  qu'à  Jéru- 
salem. • 

Ces  écrivains ,  comme  ceux  des  époques  précédentes,  panent 
àouvent  de  Torge,  comme  d'un  grain  communément  cultivé  dans 
V  ce  pays.  Mais  je  ne  vois  pas  que  ni  les  uns  ni  les  autres  parlent  de 
l'avoine;  cette  production  paroît  avoir  été  de  tout  tempa  inoonnoc 
et  négligée  en  Palestine,  comme  moins  utile  et  d'un  trop  foibis 
rapport;  l'orge  y  étoit ,  ainsi  que  dans  tout  l'Orient,  le  grain  em- 
ployé à  la  nourriture  des  bêtes  de  charge*  Heureusemaitpour  le 
peuple ,  nos  riches  n'ont  point  encore  pensé  à  en  faire  cet  usage. 

Nos  écrivains  ne  parlent  ]^as  moins  avantageusement  des  riaa 
que  des  fromens  de  ta  Palestine  :  ils  disent  qu  ils  y  étoient  géné- 
ralement bons,'  mais  qu'on  faisoit  un  cas  particulier  de  ceux  da 
Libao,  de  Bethléem ,  d'Hébron  et  de  la  vallée  d'Esert,  la  même 
d'oii  les  espions  rapportèrent  à^oise  ces  grappes  de  raisin  dont  la 
grosôeur  n^tonne  plus  que  les  gens  peu  instruits  ^  que  la  Pakstiae 

avoil 
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ivoit  encore  de  grands  vignobles,  et  Welle  en  auroit  eu  davan** 
Ag^y  si  le  vin  n'eût  été  interdît  aux  Maiiométans,  qui  s'attachoient 
>ar  eette  raison  à  détruire  les  vignes  ('). 

L.e  figuier  étoit,  après  la  vigne  ^  le  |^us  ntile  et  le  plus  multiplié 
les  arbres  à  fruit  :  il  ëtoit  cultivé  et  réussissoit  partout  y  noiéine  sur 
es  montagnes ,  entre  les  pierres  et  les  rochers; 

lies  oliviers  avoient  le  même  avantage;  aussi  n-étoient-ils  pas 
moins  communs  :  00  en  trouvoit  y  dans  presque  tous  les  cantons , 
le  grandes  plantations.  Les  olives  et  les  huifes  conservoient  leiHr 
incienne  réputation  ;Thécoa  continuoit  d'en  fournir  d'e»:ellenteSy 
tinai  qu'un  miel  délicieux  et  des  arenàdes  ttès^recii^erdiées. 

A  cette  époque  on  ne  voyoit  plus  de  noyers  dans  ce  pajs,  mém». 
3n  Galilée,  où  il  y  en  avoit  quantité  du  temps  de  JosepheC^).  On 
l'y  voyoit  de  même  presque  plus  de  pommes,  de  poires ,  de  pro* 
les ,  ni  antres  fruits  sembkbles  ;  il  £illoit  les  Caire  venir  de  Damas , 
l'oii  ils  arrivoient  si  avancés,  qu'on  avoit  de  la  peine  à  les  conser- 
ver quelque  temps.   • 

Mais  au  défaut  de  ces  fruits,  on  en  avoit  d'autres  excdlens  pen- 
dant toute  l'année  :  oranges,  limons,  cédras,  etc.  G'étok  pour  nos 
voyageurs  une  agréable  surprise,  que  de  voir  les  jardins,  les  ver- 
l^erB,  les  champs  même,  remplis  de  ces  beaux  arbres  toujours verts^ 
e%  chaînés  en  tout  temps  de  fleurs  et  de  fruits  (^).  ' 

Ib  répètent  ce  que  Josephe  et  les  écrivains  précédèns  avoienC 
dit  des  palmiers,  de  la  beaiuté  de  leur  forme,  de  l'utiiité  de  leurs 
branches  et  de  leurs  feuillages,  et  de  la  bonté  ^  leurs  fruits.  Ces 
arbres,  actuellement  si  rares  en  Palestine,  y  étoient  encore  très* 
nombreux;  il  y  en  avoit  autour  de  Jérusalem;  fm  en^conservoit  ûé 
riches  plantations  à  S^or ,  à  Jéideho  et  en  plusieurs  antres' endroits* 
Les  dattes  s'exportoient,  comme  autrefcas,  à  l'étranger,  ainsi  que 
les  fign^es  et  leb  raisins  secs:  c'étoit,  avec  lés  vins  eties  fanâes,  des 
brandies  de  commerce  très- lucratives;  Par  quelle  révcdution^  du 
climat  ou  du  goût,  ces  dattes,  autrefois  si  vantée^,  jusées  si  saânea^ 
si  délicieuses,  par  les  Grecs  et  par  les  Acfmains ,  si  rediercfaées  pair 
l'empereur  Auguste  même ,  estimées  encore  et  marées  avec  plai- 
sir par  nos  croisés,  sont -elles  devenues  ou  ont^  elles  •paru,  dans 
les  derniers  temps,  m  médiocres,  que  le  naturaliste  Belon  à'a  pas 
craint  d'avancer  qu'elles  n'ont  jamais  pu  être  bonnes  (4)  ?.. 

Un  autre  arbre  à'fmit'paroit  avdir  attiré  particulièremeni  les 
regards  et  la  surprise  de  nos  observateurs.  Ses  feuilles,  discQt^ilt  (^, 
ont  la  longueur  de  la  stature  humaine,  et  sont  si  larges,  que  deiÂx 
suffiroient  pour  envelopper  le  corps  d'un  homme  ^  ses  Jbuits  crois- 
sent en  manière  de  kmgues  grappes  de  raisin ,  presque  de  la  gros- 
seur d'un  boisseau I  et  il  n'est  pas  rare  d'en  voir  jusqu'à  cent,  et 
quelquefois  davantage ,  serrés  les  uns  contre  les  autres. comme  des 
grains  de  raisin,  gros  chacun  comme  un  ceuf ,  et  couverts  d'une 
écorce jaune, sou^Jaq^eltase  trouve  une  chair  onctueme,  douce, 

(<  ^  ReUnd  Palœst.  illus.  p.  5i .  (4  Observât,  de  V.  Béton,  1.  3 ,  c.SS^ 

(•;  Barthol.  à  Saligivisc.  Uin,  Tem .  p*  32i. 
Sanctae,L  1,  part,  a,  c.  i»  ,     C^^  Jaçob.  de  Yitr.,  1.  i,c.  85- 

^5)jacQb.d*TKr:i.x;ç.8îr.  '  i  m'  i 
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«t  d'un  goAt  dâideax.  Dt  doimireiit  à  cet  urbre  menreffleôx  ifl 
nom  qui  «noonce  le  cas  qu'ils  en  fiûsoient  ;  ib  le  nommèrent  ÊTof* 
bre  du  Paradis.  Probablement  la  colture  de  ce  ▼^ëtsil  éimt,  moa- 
velle  alors;  car  c^est  à  cette  époque  que  les  écriyaîns  commenocnl 
à  nous  le  faire  connoitre  C**). 

On  YOjMt  encore  dans  ce  pajt  beaucoim  de  figuiers  sycomores  ; 
.arbres  qui  y  ëtoient  si  communs  du  temps  deSalomon,  et  qui  j- joot 
maintenant  devenus  assez  rares.  Les  ngues  qu'ils  donnent ,  sèches 
«t  douceâtres,  ont  encore  plus  perdu  de  leur  réputation  qii^e  les 
dattes  (>). 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  un  fait  rapporté  par  un  de  nos  voji* 
'geurs  et  conmmé  par  d'autres  :  c^est  qu'en  atrers  endroits  de  ce 
pays,  on  fidsoit  quelcpiefois  uois  venoanees  dans  «ne  méase  an* 
•née.  Cette  triple  vendange  étoit  due  tout  a4a4bis  à  la  nature  et  à 
l'art.  Void  comme  on  s'y  prenoit  pour  sela  procurer.  Lorsqn'atiinoif 
de  mars  la  vigne  ayoitpoussé  ses  premières  grappes^  on  coopeic^aa- 
desnis  de  ces  grappes,  le  bms  qm  n'en  avoit  point;  k  branche  tatl- 
Jée  poussoit ,  en  avril',  un  nouveao  jet  qui  doniioit  aussi  de  noarellcf 
grappes.  On  taiUoit  de  même  ce  nouveau  jet,  qu  predniioit  une 
•autre  branche  e}  d'autres  grappes;  les  premières  se  recueîlloient 
.en  août,  les  secondes  en  septembre,  et  les  troisiènieseu  octofafre 
On  sent  bien  que  cette  opâation  suppose  un  bon  s<^  et  un  cUmat 
en. la  végéUtièn  étoit  accélérée  par  la  dialeur. 

JBle^eît  téUe  en  Palestine,  disent  nos  écrivains,  dPaccord  avec 
.ceux  deaépoqnes  précédentes,  qu'on  y  mangeoit,  en  qodaues  eo- 
-^roîts,  des  fèves  nouvelles  au  mois  de  mars,  dn  pam  de  blé  nou- 
veau à  la  mi-avril,  et  du  vin  de  l'année  dès  le  mois  de  juin.  I^aa- 
tres  cantons  étaient  plus  tardifs;  de  manière  qu'on  peuvoit  jouv 
•À  la  bÀÈ  des  productions  de  nos  différentes  saisons,  etqni'Â  v  ateh 
naturellement  des  raisins  frais  depuis  le  mois  de  juin  jusou  en  no- 
vembre» L'hiver ,  au  contraire,  y  étoit  si  donx^  qu'on  n  y  voyoit 
de  neige  que  sur  les  hautes  montagness  on  en  iaisoit  venir  du  li- 
han,  pour  rafraîchir  les  liqueurs,  au  heu  de  la  'glace  que  nous  j 
empèoyans.  L'hiver  étoit,  dans  ce  pays,  la  saison  des  phues,  des 
. otages  et  des  tonnerres;  les  pluies  y  étoient  alors  qudqndbîs  m 
abondantes,  qu'en  deux  ou  uofe  jours  elles  inondoient  les  campa- 
gnes w* 

<  La  chaleur  de  cette  contrée  v  permettoit  des  adtures  qui  n'an- 
roiant  pas  pu  réussir  dans  les  dimau  plus  tempérés:  o^e  des  co- 
tonnier» s'y  eontinuoit  avec  autant  de  succès  que  du  ten^  de  Fia- 
•anias,  et  avec  autant  de  profit  :  une  grande  partie  àt%  plaiaei  y 
étoient  consacrées.  NosFrancs  nerarent  point  médiooreraent  étonnéi 
•n  voyant  ces  arbustes  épineux  couvrir  ks  champs,  et  leurs  coquo 
entr'ottvertes  offrir  aux  yenx  un  duvet  doux  au  toucher  et  dve 
édatante  blancheur';  ils  le  nommèrent  laine  d^arbre  {àma  mf^o- 
^).  C'étoit  alors,  comme  aujourd'hui,  un  Att  plus  knporta» 
objets  de  conmjLerce. 

l^'  Cet  arbre  est  connii  de  nos  boOmiStcs  tons  le  noai  de  mm%m  o«  htmanûr. 

<OBwthol.  aS«ligukc.ltin.  Term       W  Jaoob.  de  Vilr.^L  i.c«5. 
Sanoue,!.  3,c.  t. 


IVK   LA  J17DÏ£.  €43 

lAcnltive  des  baumiers,  autrefois  d'iu»  si^and  rapport ,  avoit 
entièrement  cessé  :  on  en  vojoit  encore  quelques  traces  dans  Vé- 
poq[ue  précédente  f  il  n'en  est  plus  £ût  aucune  mention  dans  celle 
qui  nous  occupe.  Cette  culture  étoit  remplacée  par  celle  des  cannes 
i  sucre  y  qui  paroit  avoir  été  alors  nouvellement  introduite  en  Pa« 
leatine.  Ces  précieux  roseaux  se  cultivoient ,  non-seulement  à  Tri* 

Soli)  à  Tyr,  kPtoléma'is,  mais  à  Panéas , k  Jéricho^  dans  la  vallée 
a  Jourdain^  et  dans  j^lusieurs  autres  cantons.  Il  faut  bien  qu'dle 
ait  été  abondante,  puisqu'elle  nroduisoit,  selon  Brocard^  au  sei* 
gueur  de  Tyr ,  plus  de  cent  mille  besans  ou  écus  d'or  par  an.  Nos 
voyageurs  nomment  les  cannes  à  sucre  canHomeUeœ  (  cannamelles  y 
roseaux  à  miel),  et  décrivent  la  manière  d'en  tirer  la  liqueur  au 
pressoir,  de  la  faire  bouillir  dans  de  vastes  chaudières,  et  d'en  ex- 
traire le  salutaire  et  arable  sel  qui  faix  aujourd'hui  la  richesse 
de  nos  colonies  américames. 

A  cette  époque,^les  mûriers  blancs,  autrefois  peu  utiles,  étoient 
devenus,  daàs  ce  pays,  une  autre  culture  importante  :  dès-lors  on 
y  savoit  l'art  d'élever'  l'utile  insecte  qui  donne  la  soie,  d'en  pré- 
parer les  précieux  fils ,  et  de  fabriquer  de  cette  matière ,  encore 
irare,  des  étoffes  qu'on  vendoit  chèrement.  Tyr ,  Sidon,  Ptolémaïs, 
en  avoient  de  riches  manufactures  qui  faisoient  vivre  un  grand 
jiombre  d'ouvriers;  Tripoli  seule  en  occupoit  plus  de  quatre  mille. 
La  teinture  donnoit  a  ces  étoffes  un  nouveau  prix*  Cet  art,  qui 
fit  autrefois  la  célébrité  des  villes  de  Porphyrion,  de  Sidon,  de 
Tyr,  continuoit  d'y  être  pratiqué  ;  les  Juifs  surtout  l'exerçoient 
avec  succès  et  en  tiroient  de  gros  profiu. 

Les  sables  du  Bélus  étoient,  comme  dans  les  anciens  temps,  em- 
ployés à  £adre  de  beau  verre  :  il  y  en  avoit  de  grandes  manufiftc- 
fcures  à  Tyr  et  à  Ptolémaïs  (0.  Lei  Vénitiens  en  tiroient  quantité 
d'ouvrages  qu'ils  vendoient  à  toute  l'Europe  :  ces  républicains  firent 
mieux  ;  avec  le  verre  ils  eurent  l'adresse  d'emporter  l'art  de  la  ver- 
rerie, Leurs  fabriques  devinrent  les  rivalles  de  celles  de  Tyr ,  et 
ils  furent  bientôt  sur  la  voie  d'inventer  ces  belles  glaces  si  recher- 
chées et  vendues  à  un  si  haut  prix.  De  leur  côté,  les  Pisans,  les 
Génois  et  les  Siciliens  transportoient  dans  leur  patrie  la  culture 
des  cannes  à  sucre  et  celle  des  mûriers  blancs,  l'art  d'élever  les 
vers  k  soie,  de  fabriquer  et  de  teindre  avec  plus  de  perfection  les 
étoffes.  Ainsi  ces  expéditions  si  blAiiiiées  servirent  du  moins  à  étendre 
parmi  nous  le  commerce ,  et  à  nous  procurer,  avec  de  nouveaux 
aru,  de  nouvelles  jouissances  et  de  nouvelles  lumières. 

Si  le  sol  de  la  Judée  étoit  fécond,  son  air  étoit  pur,  et  ses  eaux 
agréables  et  salubres.  Nos  écrivains  vantent  surtout  cdles  du  Jour- 
dain et  du  lac  de  Tibériade  :  l'un  et  l'autre  foumissoient  d'excel- 
lent poisson ,  et  en  abondance  ;  il  y  avoit  aussi  de  grandes  pêcheries 
sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Les  dorades  de  Caïphas  passoient 
pour  un  des  mets  les  plus  délicats  :  un  des  roi/  de  Jérusalem  mou- 
rut, dit-on,  pour  en  avoir  mangé  avec  excès. 

Le  gibier  n'étoit  pas  moins  abondant  que  le  poisson;  on  y  en 

j 
0)  Hist  Hicrosol.  m  Gest.  Dei  per  Fran.  t.  i ,  ^ag.  1 166. 
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trouvoit  de  toute  espèce  t  sangliers,  chevreuils,  cailles,  perdrix, 
lîèvi^,  etc.  On  y  voyoit  encore ,  comme  autreft^,  des  ours  et  des 
lions ,  surtout  dans  les  roseaux  du  Jourdain  et  dans  les  ruines  €pii 
couvroientle  Thabor,  canton  que  les  rois  s'étoient  réservé  pour  U 
chasse. 

Les  plaines ,  les  vallées ,  lès  montagnes ,  offi-oient ,  en  beaacoitp 
d'endroits ,  d'excellens  pâturages  aux  bestiaux.  On  a  vu  Baudouin 
I."  ^ever  deux  cents  chameaux  et  de  nombreux  thmpeaax  de 
gros- et  menu  bétail,  de  la  seule  plaine  d'Ascalon.  La  foret  de  Pa^ 
néas  pouvoit  en  nourrir  une  si  grande  quantité,  que  les  rois  de  Jém- 
sdem  Taffermoient  fort  cher  aux  pâtres  arabes.  Un  de  ces  prÎDOCi 
étant  venu^'fohdrè  sur  ces  étrangers  ,  leur  enleva  un  tel  nombre 
de  bœu&,  chèvres,  moutons  et  autres  bestiaux  de  toute  ^péce, 

Sù'on  n'en  avoit  jamais' tant  vu  depub  rétablissement  des  i^rana 
ans  cette  contrée. . 

Un  de  nos  voyageurs  remarque  que,  dans  les  montagnes  du  pays 
â^)g  et  de  -Basan ,  célèbres  des  le  temps  de  Moïse  par  leurs  gras 
pâturages ,  les  Arabes  Bédoins  nourrissoient  une  infinité  de  bestiaux , 
parmi  lesquels ,  dit-il ,  on  voyoit  des  moutons  si  gros  et  si  gras,  qu'une 
queue  seule  suifisoit  pour  donner  à  manger  à  trois  personnes.  Un 
écrivain  célèbre  s'est  égayé  sur  ces  queues  de  moutoi^  de  Palestine , 
qu'il  lui  plait  de  regarder  comme  fabuleuses ,  parce  que  le  législa- 
teur juit  y  (ait  aHusion.  Le  bel  esnrit  ignoroit-il  que  ces  moutons 
ne  sont  point  particuhers  au  pays  aOg  et  de  Basan ,  qu'on  en  trou- 
voit de  semb&bles  en  Chypre,  et  que,  de  notre  temps,  le  voya- 
geur Shaw  en  a  vu  d^  pareils- sur  la  côte  de  Barbarie  (0,  où  1  oa 
est  dans  l'usage  d^attacher  à  ces  moutons  de  petites  brouettes  pour 
soutenir  leurs  queues?  Le  récit  de  Shaw  est  confirmé  par  un  grand 
nombre  de  voyageurs.  Mais ,  sans  nous  arrêter  à  cette  drconstance 
paKiculière ,  il  nous  suffit  de  conclure  du  témoignage  unanime  de 
to^  les  écrivains  qui  ont  été  la  matière  de  nos  recherches ,  qu'i 
l'époque  dont  nous  parlons ,  de  nombreux  troupeaux  fonmissbient 
encore  à  la  Judée  leurs  laines ,  leur  chair  et  leur  lait. 

Que  manquoit-il  donc  alors  à  cette  contrée  pour  être  regardée 
comme  un  bon  et  fertile  pays  ?  Ni  les  voyageurs ,  ni  les  historiens 
de  ce  temps  ,  chrétiens  et  arabes ,  ne  se  plaignent  jamais  de  cette 
prétendue  stérilité  dont  on  a  fait  tant  de  bruit  ;  au  contraire  ^'  ils  ne 
parlent  presque  d'aucun  endroit  de  la  Palestine  sans  en  vanter  h 
iertthté  et  les  agrémens.  Qui  croirons-nous  plutôt ,  de  ces  écrivains, 
témoins  oculaires  des  faits  qu'ils  attestent,  qui  avoient  long-temps 
résidé  dains  le  pays  dont  ils  parient ,  ou  des  hommes  frivoles  qui 
déclament  sans  avoir  vu, sans  avoir  lu^  et  qui  trouvent  plus  com- 
mode de  plaisanter  que  de  s'instruire  ? 

^  (0  Voyage  de  M.  Shaw,  itad.  fr.  1. 1,  p.  3ia. 
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étoit  intolérante ,  qu'elle  ne  Tétoit 
pas  seule,  et  qu'elle  l'éioit  plus  sa- 
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pies,                                         loa 
J.  1.  Oue  la  loi  juive  étmt  intolérante 
sur  le  culte.  Ib» 
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io3 
{.  ni.  Que  Fintolérance  snr  le  culte 
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reconnurent  que  des  dieux  étran- 
gers dans  le  désert ,  ei  qu'ils  n'ado- 
rèrent Adonai  qu'après  ffu'ils  en  fu- 
rent sortis.  Passages  d'Amos  et  dîe 
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Hébreux  servirent  pendant  qua- 
rante ans  des  dieux  étrangers,    i  iS 
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avoit  donnée  de  ne  faire  aucun  si- 
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m.  Culte  de  Baal-  Berith.  1 34 

lY.  Des  Bethsamttes  firappés  de  mort 
au  retour  de  Farche.  Béflexions.do 
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•  d*àae  tolëràBceextvèinedimsleNi- 
diytairo.  Méprises  et  ooBtradiction 

>  du  savant  efitiqme.  187 
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§.  111.  Troisième  preuve,  tirée  daapro- 
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des  trente-deux  filles  madianitcs, 
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J.  I.  Que  la  distinction  des  emmanx 
purs  et  impurs  étoit  fondée  en  par- 
tie sur  des  vues  de  régime  et  de 
santé.  35S 

5.  u.  Défenses  de  manger  des  graisses. 

JiA 

J.  III.  Défense  de  manger  du  sang.  160 

5.  IV.  Défense  de  manger  des  bêles 
suffoquées,  mortes  de  maladies, bu 
décbirées  par  d*antres  bétes.      sSi 

J.  Y.  De  la  lèpre  :  précautions  prises 
pour  en  empêcher  la  oommunûa* 
tion.  2161 

.  VI.  De  la  lèpre  des  maisonsw  )63 
.  VI I.  De  la  lèpre  des  vêtemens.  ^/6^ 
.Tiii.  Autre  maladie,  gonorrbée.   afSS 

|.  IX.  Lois  conoemant  les  cadavtes; 
utilité  de  ces  lois.  iSu   - 

J.  X.  Propreté  utile  à  la  santé,  fecom- 
mandée  aux  Hébreux.  167 

§.  XI.  Délassemens ordonnés;  galté en- 
tretenue parmi  les  Israélites.      36I 

Letthe  VI.  Lois  civiles  :  suite.  Lots  tan* 
dnntes  à  procurer  aux  Hébreux  Fa- 
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bonJUuiee.  Soins  et  dispontûnifl  con- 
oemaoc  ragricultnre.  jP^.  270 
5-  >-  PréféreBce  donnée  par  Moïse  à 
ragricalture.  H  en  inspire  le  go6t  k 
son  peuple.  371 

J.  II.  Distribution  des  terres  &vorabMs 
à  ragricultnre.  Ib. 

5*  itt»  SuUiititédesproiiriétë8.SesaTau- 
Miges  pour  raericulture.  ana 

J.  IV.  Aaaaé^  sabbatique.  Bepos  dfe» 

terres.       ^  a^S 

.  $•  V.  Disposition  rcpnarqnable  de  la  loi 

die  Tannée  sabbatioue.  974 

J.  w.  Be  la  loi  (|ui  défend  de  mettre 
demis  un  même  ohamp  dififi^entes 
sortes  de  grains.  ^jS 

{•VII.  Soin  des  arbres  et  arbustes  frui- 
tiers. Loi  sur  leur  uooservation  et 
plantation.  276 

J.  VI II.  Soins  des  bestiaux.  Réglemens 
siir  oe  sujet.'  97$. 

liBTTaB  m.  Lois  civiles,  suite.  Autres 
biens  que  lé  lî^gislateur  assore  à  son 
peuple.  Lois  contre  le  vol ,  la  fraude, . 
les  dég&ts,  etc.  aSi 

€.  I .  Du  vol  d^omme ,  ou  plaeiat.    Ih, 

J.  n.  Vol  des  fonds,  ou  déj^oement 
ée»  bornes.  18a 

5.  III.  Dà  vol  d'effets  mobiliers.  Du  vol 
nocturne;  Peine  de  ce  toI  et  des 
autres.  Ib. 

C  iT.  Faux  poids  et  iÎErasses  mesures. 

lè 

t  T.  Dép^t  volé.  984 

J.  Ti.  Choses  trouvées.  Obligation  de 
les  rendre.  a85 

J.  Yii.  Torts  faits  au  procbatn  dans  ses 
biens  de  campagne  :  Abigéat  ou  vol 
des  bestiaux.  a86 

5.  Tiii.  Des  dommages  causés  aux  bes- 
tiaux d*autruiy  à  tèa  bétes  de  obai^ 
ge ,  etc.,  par  ceux  à  qui  ils  sont 
confiés.  Réparation  ordonnée.  '  ^67 

J.  IX.  Dommages  causés  par  d^autres 
personnes.  Oblif^tion  de  les  ré- 
parer. Ib. 

5.  X.  Des  fraudes  et  injustices  cachées  : 
motif  pressant  dé  les  éviter.  Espé- 
rance et  moyen  d^en  db»tenir  le 

.   pardon.  1^ 

liCTTRK  VIII.  Lois  civiles  :  suite.  Loii 
tendantes  à  procurer  au  peuple 
liëbreu  une  population  nombreuse. 
Des  mariages,  et  des  désordres» qui 
nuisent  >  l^r  fécondité.  390 

5*  1-  Obsucles  k  la  poj^nlation.  Moïse 
Ité  avoieni  levés.  Misère  et  luxe,  pré* 
miers  obsucles.  Meurtres ,  malaafes, 


enfàns  exposés  ou  sacrifiés,  autres 
obscades.  Pag.  290 

J.  tt.  Autres  obstacles  :  multiplication 
des  eunuques  :  esclavage  :  guerres.. 
Bloïsey  obvie.  391 

$.  m.  Etrangers  exclus  de  divers 
Etats  :  accueillis  dans  FEtat  héi 
brcu  :  moyen  d*augmenter  la  popu- 
lation et  d  en  réparer  les  pertes.  192 

$.  IV.  Des  Mariages  âiciles  chez  les  Hé- 
breux: encouragés  par  les  principes 
reliffieux  du  législateur.  194 

5.  ▼•  Idées  du  législateur  ec  du  peuple 
hébreu  sur  la  fécondité.  Sources  de 
ces  idées  :  religion  :  vie  agricole  : 
tables  généalogiques.  99^ 

$.  VI.  De  la  polygamie  :  restrictions 
utiles  à  la  population.  aoS 

J.  VII.  Divisions  prévenues.  Droits  aiit 
femmes  réglés.  ^  ^         39$ 

J.  VIII.  Autre  source  de  divisions  pré- 
venues. Dérengemens  des  femmes  et 
plaintes  injustes  des  maris  punis 
par  la  loi  ;  soupçons  calmés  :  épreu- 
ves des  eaux  ameres.  Ib, 

$.  Tx.  Du  divorce  ':  divorce  permis  :. 
pourquoi  et  comment.  3oa 

Lettke  IX.  Lois  civiles  :  suite.  Lois 
concernant  les'  délits  csontraires  à 
Fhonnéteté  ,  au  bonheur,  et  -  à  la' 
fécondité  des  mariages.  Peines  pro*. 
noncées  contre  ces  délits.  Sages  ré- 
glemens pour  les  prévenir.  3oS 
I.  Adultère. 

i.ii.Vi<^. 
ni.  Séduction.' 
rv.  Prostitution.  • 
y.  Désordres  contre  nature. 
▼T.  Occttrions  d'impttdicité  préve- 
nues :  bois  sacrés ,  et  déguiliemens 
du  sexe  défendus  :  modestie  recotn4 
mandée.  3io 

$.  VII.  Mariages  défendus  aux  Isrlrélïtes 
avec  les  (Cananéens.  Raisons  de  ces 
défenses.  3ii 

$.  viit.  Mariages  défendus  atn'Hébreuj 
entre  proches  parens.  Pourquoi.  De- 
grés où  ees  mariageBleur  étotent  in- 
terdits. 3id 

Lettie.  X.  Lois  ciriles  :  suite.  Lois 
concernant  le  gouvernement  inté- 

'  rieur  des  familles.  317 

J.  I.  Droits  et  devoirs  des  pères  et 
mères.  Ib, 

€.  it.  Droits  et  devohrs  des  enfans.  3 1^ 
5.  m.  Droits  et  devoirs  des  mattf^  en- 
vers leurs  esclaves.  Sii 
LiTTiUB  XI.  Lois  civiles  :  soite.  Lois 


Ib, 

3o6 
307 

Sbé 
309 
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undantes  «  inspirer  «nx  Hébremx 
rhimiaDité,  la  aoaceuretla  bien- 
faisance. '      Png,  3a  5 

I.  Sentiment  de  haine  et  de  Ten- 

Seance  interdits  aux  Hébreux.  Ou- 
\i  des  inJBrês  :  obligation  de  s*ai- 
mer  et  de  sei  rendre  mnlueUement 
service.  3^4 

I I .  Respect  pour  les  Tieillards.  iù. 
m.  Egards  pour  les  sourds  et  les, 
aveugles.  3a5 
iT.  Bouté  envers  les  vorageurs.  Jù, 
y»  Bonté  envers  les  débiteurs  :  prêt' 
gratuit.  Droits  et  devoirs  des  créan- 
ciers. Ih, 
▼X.  Bienfaisance  at  générosité  en- 


vers les  pauvres ,^  les  vèores ,  %tm  or- 
pbeiins  et  lea étrangers.     P^S'  ^!^ 

J.  Tii.  Modération  dans  les  pcâaes  in- 
fligées.attx  coupables.  33o 

J.  Tiii.  Douceur  ordonnée  taèmae  envers 
lesanînaaux.  33i 

LxrraE  xii.  Lois  civiles  des  J«ifii  gcmd- 

paréés  à  celles  de  quelques  pevples 

.  modernes.  33  a 

Lstrax  xiii.  Réflexions  sur  Fobiet, 
ranotenneté ,  la  durée,  etc. ,  de  \a 
légidation  mosMque.  33S 

GoacLusiox.  •  340 

LsTTax  cle  Joaepb-  Ben- JoaatiiaB  à 
David  WindLer,  sur  le  petit  Gcmb- 
BMntaire  qui  soit.  34^ 


PETIT  COMMENTAIRE. 


FpiKUt  BXTRAiff.  RéfiiUtion  de  r#r- 
tide  Fonu,  tiré  des  Questions  «or 
rEncyclopédie.  Que  U  veau  d'or 

.  a  pu  être  jeté  en  fonte  en  moins  de 
six  mois.  Pag,  343 

J,  I.  Observations  sur  le  titre:  de  la 
réponse  de  M.  de  Voltaire  à  deux 
de  nos  lettres.  344 

J.  11.  Petite  ruse  du  savant  fondeur,  ih. 
t.  M).  Autre-petite  ruse,  345 

jfjt. 


ir.  Faux-  reproches  qu^il  nous 


346 


$.  T.  De  quiilques  b^nx  secrets  in^ 
Tentés  par  rhabile  artiste.  Ib. 

f^  vi.  Raisons  qu'allègue  Fillustre  i^i- 
.yain  pour  prouver.  q«iW  ne  peut 
;  îeter  en  fonte,  en.'naoins  de  six 
^  mois,  .sans  miracle,  un  veau  d'or 
.  de  trois  pieds  y  travaillé  grossière^ 
.   ment.  3i47 

$.  tu.  Si,  et  comment  <m  pourroit  jiQter 
. .  en  fonte  un  veau  d'or  ae  trois  pieds, 
.   non-seulement  ed  moins  de  six  moi^ 
mais  en  quinze  jours,  et  même  en 
buit  3I9 

$.  viit.  Mojen  ^e  peut  prendre  Fil- 
lustre  écrivain  pour  lever  tous  $ea 
doutes  sur  cette  matière.  35o 

11.*  ExTBAiT.  Réfutation  de  l'article 
Fonte,  tiré  dès  questions  sur  TEn* 
evdopédie  :  suite.  Ponte  du  veau 
'    d*or.  Or  potable.  35 1 

$.1.  Snvans  procédés  connus  par  Fha- 
bile  chimiste.  if», 

$.  II.  Il  change  encore  Féut  de  la 
question.  35a 

$.  m.  Il  nous  fait  dire  ce  quenous  n'a- 
vons point  dit.  •  Ib» 


§.  iT.  Or  potable  de  M.  de  'Voltaire. 
^<y.  353 

C  V.  Or  potable  des  cbimisies.      354 
\  VI.  De  feu  M.  Rou^e,  çt  du  cas 
qu^il  faisoit  de  la  chimie  de  M-  de 
.  Voltaire.  355 

ui.*  ExTSAiT.  Réfutation  d'mi  artide 
tiré  des  questions  sur   V^jocjcLû^ 
>  pédie  s  saite..  De  f  écriture  gravée 
sur  la. pierre.  De  la  pfétendœ pau- 
vreté des  Hébreux,  etc.  357 
$.L  De  récriture  gravée  sur  Isipi^re.  A. 
J.  II.  De  la  prétendue  pauvreté  des 
Hébreux  dans  le  désert  .            358 
$•  m.  Jugement  porté  sur  nos  Lettres 
^  par  rillustre  écrivain.  SSg 
C  IV.  Ct>nseil:  donné  et  rendu.       36c 
y  V.  De  l'article  i^o/ile,  tel  qu'on  le 
Ut  dans  les  Questions  sur  f  fiàc^rdo- 
pédie.                           :,        '    36% 
IV.*  ExTiAiT.  D'Adam  et  de  son  hitr 
toire  :  de  Noé  et  de  ses  trois  fiU.  365 
i.  I.  Si  Adam  fut  crééiDâle  et  femelle. 
^  Ik 
J.  u.  Formation  de  la  femme.  Si  ce 
récit  est  déplacé ,  et  d'oti  seroit  veoa 
ce  déplacement.                        367 
J.  iiif  Adam   nomme  les  animaux  : 
mauvaise  plaisanterie  du  critique. 

J.  lY.  Sur   le  paradis   terrestre.  S^il 

.  avoit  dix-huit  cents  lieues.  Oiiil  étoit 
situé.  371 

J.  V.  Si  la  formation  de  la  fenuae  c^ 
physique  ou  allégorique.  375 

$.  VI.  Arbre  de  vie  :  arbre  de  la  scienet 
du  bien  et  du  mal  Menace  de  mou- 
rir, l-fi 
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S-  >ii.  Serpent  qui  parle  et  qni  séduit 
Eve.  Pag.  377 

$.  vu  t.  Objections  du  crlti<{ue  :  r^ 
poilsefl.  379 

J.   IX.  Si  n'admettre  dans'  ce  rrat 

Si^un  pur  serpent  ou  une  simple 
lëgorie  morale,  vague  et  arbià^ire^ 
c'esi  assez  pour  Texpliquer  raison- 
nableiftcnt.  383 

5-  X.  S'il  ne  se  trouve  dans  les  anciennes 
naUons  aucune  trace  de  Thistoire 
des  premiers  parens  et  restaurateurs 
du  geni«  humain.  385 

J.  XI.  Si  les  noms  des  premiers  parens 
et  restaurateurs  du  genre  humain 
ont  été  ignorés  de  tous  les  peuples 
anciens.  Grande  découverte,  et 
contradictions  du  critique.        390 

J.  xif.  Est-tl  aussi  éionnant  que  \t 
critique  le  pense,  que  divers  peu- 
ples jparoissent  avoir  ignoré  ces 
nomsr  39a 

CoirGLVsioir.  307 

V.*  Extrait.  D'Abraham.  S'il  a  existe. 
Quiilétoit.  398 

(.  I.  Si  l'histoire  d'Abraham  est  cer- 
taine, et  si  les  Juifs  descendent  de 
ce  patriarche.  'Ib, 

j.  ti.  Traditions  des  Arabes  sur  Abra- 
ham :  qu'elles  ne  détruisent  pas  ce 
qae  les  livres  des  Juifii  en  rappoi^ 
tent  4<x> 

J.  m.  Traditions  des  Persans  sur  Abra^ 
ham  :  si  les  Persans  le  connurent 
avant  les  Juifs.  S'il  est  le  même  que 
Zoroaitre  :  trou  sentimens  sur  Zo- 
roastre  et  sur  ses  écrits.  Oue  dans 
aucun  do  ces  sentimens  Abraham 
ne  peut  être  Zoroartre.  Réflexions 
sur  les  livres  de  Zoroastre.         4<>i 

J.  lY.  Si  les  Indiens  sont  les  preasiers 
qui  aient  connu  Abraham.         4^ 

YL«  Extrait.  Voyages  d'Abraham. 
Petites  méprises  de  géographie,  ac* 
compagnées  de  plusieurs  autres. 
Yovage  en  Palestine.  4'^ 

5.  I.  Des  obstacles  qu'Abraham  eut  à 
surmonter.  S'ils  etoient  tels  que  le 
critioue  les  représente.  ihJ' 

f .  If.  St  Abraham  n'eut  aueun*  mo- 
tif raisonnable  d'entreprendre  ce 
voyage.  4i4 

5-  lu.  Age  d'Abraham  lorsqu'à  entre- 
prit ce  voyage.  4»^ 

TH.*  Extrait.  Voyage  d'Abraham  : 
suite.  Voyaee  en  Egypte.  4  '  7 

J.  1.  Route  qu^Abrahara  avoit  à  faire. 
Si  elle  étoit  aEusai  longue  et- aussi 
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difficile  que  le  croit  M.  de  Voltaire. 

Pùft,  417 

y  II.  Conduite  d'Abraham  en  Egypte. 
Odieuse    imputation   de   FiBustra 

•    écrivain.  *        4 19 

i  m.  Sara  enlevée.  fao 

y  iT.  Raisonnement  curieux  du  savant 
critique  sur  les  présens  faits  à  Abra- 
ham. -  ^21 

VIII.'  Extrait.  Autre  voyage  d'Abra- 
ham :  autres  méprises.'  4a^ 

J.  i.  Abraham  ponnéit  les  quatre  rois, 
«t  les  défait.  ihid. 

i  II.  Voyage  d'Abraham  à  Gérar.  439 

y  m.  Trait  contre  les  conmientateurs 
des  livres  saints.  f  30, 

IX.*  Extrait.  Promesses  faites  à  Abra- 
ham. 43 1 

5.  i.  Promesse  de  la  terre  de  Ghanaau. 
,  43a 

J.  II.  Promesse  d'une  nombreuse  pos- 
térité. 434 

$.  m.  Résumé  des  difficultés  du  savant 
critique  et  de  nos  réponses  sur  Fhis- 
toire  d'Abraham.  43^ 

X.*  Extrait.  De  la  circoncision.  An- 
cienneté et  pratique  consianle  de 
ce  rite  parmi  les  Hébreux.  Mé- 
prises et  contradictions  du  savant 
critique.  438 

{.  1.  Si  la  pratique  de  la  circoncision 
remonte  à  Abraham.  4^ 

$.  II.  Ok  et  quand  les  Israélites  furent 
circoncis,  selon  Bl  de  Voltaire.  Ibid, 

XI.*  Extrait.  De  la  circoncision  :  suite 
Origine  de  ce  rite.  Si  les  Juiû  Font 
emprunté  des  Egyptiens.  Maladresse 
avec  laquelle  le  savant  critique  sou* 
tient  l'affirmative. .  44^ 

$.  I.  Improbabilité  qu'il  ajoute  à  Topi- 
nion  qu'il  défend.  44' 

J.  II.  Il  contredit  une  des  plus  fortes 
preuves  qu'il  alléffue.  444 

§.  III.  U  s'appuie  de  l'autorité  d'Héro- 
dote, et  il  la  renverse.  44^ 

J.  IV.  Il  traduit  mal  le  passage  d'Héro- 
dote,  qu'il  cite.  4^ 

J.  Y.  Il  contredit  Hérodote  dads  la 
partie  principale  du  récit  même  sur 
lequel  il  s'appuie,  l'expédition  de 
Sésostris.  45a 

$.  yi.  Examen  de  quelques  antres  rai^ 
sons  alléguées  par  Thabile  écrivain.. 
Prétendu  aveu  de  Josephe.  Auto* 
rite  de  Clément  d'Alexsîn4rie ,  etc. 

45ri 
J,.vii.  Qu'il  n'^t  pas  pcobal^le. que 
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les  Unëit0^  aleal  «mprunié  la  çir- 
conciâion  dm  Egjrptiens.  Pag.  454 

§.  Yiii.  D'oùki  Egyplienf  cmi  pris  la 
circoDcision.  ^    4^5 

xiu'  ExiaAiT.  De  la  circoncision  : 
auite.  Celte  pratique  conaidérét 
comme  remède  et  comme  acte  re- 
ligieux. ^56 

C.  1.  Ce  que  disent  ceux  qui,  attribuant 
la  circoncision  à  des  raisons  de  santé 
etc. ,  la  croient  pratiquée  en  Egjrpte 
avant  ^fahaj%  Ibid, 

J.  11.  Ce  que  M.  de  Voltaire  oppose 
à  ces  raisons.  4^7 

J.  111.  Si  ces  raisons  de  santé,  etc, 

frouvent   qu^Abrakam    n^est    pas 
instituteur  de  la  circoncision.  ^59 

ziu.*  Extrait.  Des  Juifs ,  et  de  diveri 
reproches  que  leur  fait  Tilluslre 
écrivain.  4^ 

J.  I.  Reproches  de^ossiéreté,  d'igno- 
rance des  arts.  ^Oe 

5.  II.  Superstition  reprochée  aux  luifs. 

463 

C.  iji.  Reproche  d^usure.  464 

€.  IV.  Volet  brigandage  reprochés  aux 
Juifs.  4.66 

xr?.*  Extrait.  Des  rares  connois- 
sanoes  de  M.  de  Voluire  dans  les 
langues  savantes.  Langues  latine  et 
gcwoqoe.  46$ 

{,  1.  De  la  langue  latine.  Du  Njctico- 
rax  de  la  Vmgate.  Jhid, 

€.  II.  Latin  du  savant  critique.       469 

|.  III.  Passage  de  la  Vulgate  mal  tra- 
duit Jb, 

$.  IV.  Contre-sens  de  plus  grande  eon- 
aéqnence.  470 

J.  T.  De  la  langue  grecque.  De  Quel- 
ques méprises ,  sans  doute  typogra- 
phiques ,  sur  cette  lantue.  47  ' 

y  VI.  De  quelcpies  autresTégéres  fautes 
qui  pourroient  bien  n'être  pas  des 
nintes  d'impression.  47^ 

XT.*  Extrait.  De  la  connoissance  des 
langues  :  soite.  Des  langues  hébraï- 
que, chaldaique,  etc.  4/5 

$.  I.  Pauvreté  et  difficulté  de  la  lan- 
s[ùe  hébraïque.  Preuves  qu  en  donne  ' 
le  savant  critique  :  obaervatiooa  sur 
ces  preuves,  Jbid. 

5-  II*  De  Tobscurité  de  la  langue  hé- 
braïque. Si  elle  est  telle,  que  nos 
livres  saints  soient  absolument  inin- 
teHirtbles.  4?^ 

^  m.  roorquoi  principalement  la  kn- 
gue  hébraïque  parolt  maintenant 
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Voltaire,  etté  p.  366,  371,  373, 
376,377,  381,385,477. 

BIBlX>S,prise,p.6a4. 

BOCHART,  p.  lan,  i3^ 

BOIS  sucrés,  p.  3io. 

BOLINGBROEE,  p.  47,  Sa,  71 ,  79, 
81,  83, 91,  at7,5o8.1eqttel,  i94.ses 
sentimeos  sur  ks  livres  saints,  77. 

B0NIKX:DARI  mardie  sor  Acre, 
prend  Sapbet,  et  va  remercier  It 
ciel  à  Jérusakm ,  p.  638. 

BOOS  épouse  Rntk, p.  36,%  70. 

BOUCLES^  ei  pendans  d'oreilles^ 
connus  du  temps  d'Abrabani« 
donnés  à  Aaron, à  Gédéon,  p.  47- 

BOUCS ,  V.  Soacixas. 

BOULLANGER,  p.  194-196, 39a. 

BRAMA,  p.  408,410. 

BUFFON,  p.  x5a. 


DES  MATIERES. 


CADAVRES  (loi  sur  les  ),  p.  a65. 
CADRAN  d'Ezéchias,  p.  535. 
CAOETAN  (le  cardinal)^  p.  375, 

37«,  379,  384. 
CAILLES,  touibées  dans  le  camp  des 

Juifs,  p.  35. 
CAIFHAS,    andenne   Porphjnion  » 

prise,  p.  6a I. 
CAL.MET  (don),  p.   laS,  ia6, 174, 
370,  4ao,  5oi,  5o8, 5i5,  5^7,  558. 
CALOMNIE  y  V.  Voltaire. 
CALOYER  (un)  et  un  homme  de  bien, 
oavrage  de  Voltaire,  cilëp.  141, 539. 
les  religieux  de  ce  nom ,  367-370. 
CANTIQUES,  V.David,  Joips,  Moïse. 
CAPHARNAUM,  p.  569. 
CAPTIVES  épousées  par  leurs  vain- 
queurs i*u  renvoyées,  p.  a46,  a47* 
CAPTIVITÉ,  V.  Baitlo»,  Egtfte, 

Juifs. 
CARACTÈRES  alphabélicnies,  p.  3a- 
34)  38 ,  hiéroglyphiques  du  temps  de 
Moïse ,  leurs  variations,  ib.  384  >  ^^^* 
CARMEL  (les deux),  p.  4a4  ^^  Buiv. 
Ahraham  j  séjourne ,  ib.  v»  les  as« 
CHERCBCs,  pag.  4 1 3,  414»  4^* 
CARTHAGE,  p.  338. 
CAYLUS,  D   3i,  4i,  laO' 
CÉLIBAT  (le) ,  un  opprobre  chez  les 

Juifii,  p.  aoi ,  395,  337. 
CÉUBATAIRES,  390-395,  543. 
CÉSARÉE  maritime,  bâtie  par  Hé- 
rode,  p.  588.  prise  par  Baudouin, 
6a3  antre  Gésarée  ou  Fanéas,  Témir 
de  Damas  s^en  empare,  en  est  chassé 
et  revient  avec  Foulques  enjTaire 
le  siège,  637.  les  Sarrasins  la  pren- 
nent, et  se  retirent  après  favoir 
brûlée,  639. 
CHALDÉENS   (écriture  et  gravure 
chez  les),  3o,  39,  nom  qu^ils  don- 
noient  au  1 .«'  homme,  390,  leur  lan- 
gue, p.  478,483,480,491,514,  53i. 
CHAMOS.  si  Dieu  toléra  son  culte^ 
et  si  Jepnté  le  reconnoissoit,  p.  133. 
CHANAAN  (le),  467,  486.  se?  terres 

promises  à  Abridiam,  433,  433. 
CHANANÉENS,  leurs  dieux,  p.  167. 
leurs  sacrifices,  i^-,  177,  391.  ils  de- 
viennent trâ)utaires  des  Juifs,  499*  \ 
ils  sont  proscrits,  546. 
CHANDELIERà  7  branches,  p.  58,6o. 
CHARRIO'tS ,  V.  Salomow, 
CHARLATAN,  r.Oa. 
CHEREIM ,  p.  170  et  suiv. 
CHEVAUX,  p.  i5a.   ceux  de  Salo- 

mon,  5ii,  514. 
CHIMIE,  CHIMISTES,  p.  43, 44, 54 , 
^5i,  356|  363. 
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CHINOIS,  leur  écriture,  p  33. si  leurs 
lois  parlent  d^une  autre  vie,  187. 
leur  population,  a4^*  leur  fraude, 
a84>  les  éclipses  remarquées  par 
eux,  537.  - 

CHRÉTIE3^  (un)  contre  lix  Juifs,  ou- 
vrage de  Voltaire,  cité ,  p.  359,  36o, 
36a,  364, 3i^,  ^75, 398,  436,  443, 
445,  45o,  470,  47  r,  473,  491. 

CHRÉTIENS  maltraités  dans  Jérusa- 
lem et  obligés,  ainsi  que  les  Juifs» 
de  porter  des  marques  de  fer  chaud 
sur  les  mains,  6o8r6>3.  ils  relèvent 
un  quartier  de  Jérusalem  pour  Tha-^ 
biter,  611  ;  les  pèlerins  obligés  da 
payer  pour  y  entrer  après  avoir  été 
pillés  par  les  infidèles  ,61a.  . 

CIRCONCISION,  son  origine,  p. 
443,  44^  «  ^on  ancienneté,  438, 453. 
sa  nécessité ,  456.  si  les  Juifs  Tout 
pratiquée  dans  le  désert,  1 16, 44o. 
on  y  admettoit  les  étrangers,  193^ 
.  s'ils  Tont  empruntée  des  Egyptiens, 
443*  différens  peuples  Font  prati- 
quée, 447^449  V*  ^^^^  AllAHAM. 

CLJÈOFATRE  obtient  d'Antoine  une 
partie  de  la  Judée,  p.  587. 

CLERGÉ,  reproche  que  hii  fait  VoU 
taire,  p.  333. 

COLUNS ,  p.  35,  39,  36,  47, 66, 71, 
75,  76,  106,  5o8.  ses  sentimens  sur 
les  livres  saints,  79. 

C0LOUE8,  leur  origine,  leur  inva<« 
sion  en  Egypte ,  45tt-4^^- 

COMM£RCE(le)  des  Hébreux,  p.  461- 
^&i.  V.  Salomov. 

CONSTANCE,  nomme  Gallus,  césar, 
qui  passe  en  Judée  et  rase  Seppho* 
ris ,  p.  5ç>5. 

CONSTANTIN  prend  soin  de  Jéru- 
salem ,  fait  détruire  le  temple  d^A- 
poUon  :  ta  vraie  croix  est  retrouvée 
et  la  religion  chrétienne  rétablie , 

P;  5o7- 
CRÉANCIERS,  leurs  droits  et  leurs 

devoirs,  p.  335. 
CRIMES ,  leur  punidon ,  p .  554- 
CULTE.  V.  Apis,  Baal,  B^.BLPHéooRy 

BauGs,    BtAHA,   Ch^os»    Dieu, 

MOLOCH. 


DAMAS ,  p.  437 ,  4a8 ,  456,  499, 
DAN ,  p.  4^^7-409»  435 ,  569. 
DANITES,p.  133.  leur  culte,  i33, 134^ 
DATTES  (différentes  espèces  de),  leur 

usage ,  p.  575,  578. 
DAVID,  p.  59,  69,  70,  76,  169,  338; 

il  garda  les  troupeaux  d'Isai ,  396. 

•es  conquêtes,  4^^ 7  i^^t  499* '^ 
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CantiqHeSy  477-  ^•^  Psaumes ,  479* 
richesses  qu  il  laisse  à  son  fils,  5o8 , 
509,  5i5.  uAage  de  son  temps  dV 
masscr  des  trésors,  5 10.  sa  puis- 
sance, 5oo,  5 II.  ses  rigueurs  con- 
tre SCS- ennemis,  554-  il  est  couvert 
de  cendre,  sens  figuré,  385. 

DÉBITEURS,  bonté  envers  eux,  p. 
235. 

DÉCALOGtJE ,  p.  40,  94,  5ai. 

DEGUIGNES,  p.  493»  537- 

DÉLUGE, p.  390. 

DÉPÔT,  V.  Vol. 

DÉSORDRE  contre  nature,  p.  Sog. 

DEUTÉRONOME,  p.  34,  Sai.  5a3, 
53a.  écrit  sur  la  pierre,  4o,  529.  sur 
du  mortier,  358.  passages  cités,  ^5, 
loa,  lao,  171,  17a,  i85,  4^8,  52a, 

DIABLE,  p.  38a. 

DIEU,  s^ila  commandé  plus  de  chos^ 
k  Moïse  qu'à  Abraham ,  et  plus  à 
celui-ci  qu'à  Noé ,  p.  93.  ses  nosos 
usités  chez  les  Jui£s,  43a.  v.  Adoraj, 
JéuovAH.  Si  les  Juifc;  connurent  des 
dieux  étrangers  dans  le  désert,  11 3, 
118.  s'ils  furent  tolérés  par  Moise , 

119- 

DIMES  ,  revenus  des  lévites,  v.  Lé- 
vites. 

DIVORCE  (loi  des  Juifs  sur  le).  Il 
étoit  en  usage  chez  les  anciens  peu- 
ples, p.  3oi-3o5. 

DOGMES  des  Juifs,  causes  de  TatU- 
chement  qu'ils  y  avoicnt ,  p.  34o. 
empruntés  par  Zoroastre ,  4o5. 

DOMMAGES ,  obligation  où  les  Juifs 
étoient  de  les  réparer,  a86,  287. 

DROIT  DIVIN  des  Juifs  (  fausse  idée 
sur  le),  p.93, 96, 542-  intolérant  sur 
les  ciUies,  103  9  loâ. 


EAUX  AMÈRES,  leur  éprcare,  p.  298, 
3oo. 

EBRON,p.6a5. 

ECRITURE,  gravée  sur  la  pierre,  etc., 
p.  a5,  3o-32,  357.  hiéroglyphique , 
V.  Cakactèkes. 

EGYPTIENS ,  leur  antiquité ,  p.  3f , 
390, 4a3.  leur  langue,  49"  •  l®*"^  ««'»- 
ture,  3o,  3i,63.  leurs  hiéroglyphes, 
12,  30-39,  384,  385.  leurs  monu* 
mens,  leurs  villes,  leurs  canaux, 
432, 4a3.  leurs  mines  d'or,  64-  leurs 
momies,  3o.  leur  culte  idolâtre, 
5i,  83, 387, 463.  s'ils  y  étoient  atta- 
chés,  io5.  si  la  permanence  des 
âmes  leur  étoit  connue,  lÉ^^.  leur 
amenihèsj  i83.  quelques-uns  de 
leurs  usages,  loo,  177.  leuc  cir- 
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concision ,  44^  ^^  ^▼^  i-  4^^*  leor^ 
cérémonies ,  453.  leurs  prêtres,  ih^ 
445. 

ELATH  ( golfe  d'),i5, 157. 

ÉLEUTBEROPOUS  détruite,  ses  ba- 
bilans  captifs,  p.  609. 

EUE ,  ELISÉE ,  leur  sévérité:  ce  der- 
nier permet  à  Naaman  cTaaorer  la 
idoles,  i3o,  i3t. 

ÉLIE  III,  patriarche ,  rétablit  les  égli- 
ses de  Jérusalem ,  après  la  mon  detf 
usurpateurs,  il  demande  des  secours 
a  Charles-le-Gros ,  p.  609. 

EMMA  US ,  p.  574*  passage  cles  Francs, 
618.  sa  fontaine  ,  619. 

ENCHANTEURS,  p.  ai o  et  soiv. 

ENFANS ,  leurs  droits  et  leurs  de- 
voirs ,  319.  leor  vie  assurée  ,  a53. 
vendus  par  leurs  pères.  a54-  leur 
sortie  de  servitude  aa  jubilé,  554- 

ENGADOIE ,  sa  fertilité,  ses  palmiers. 


ElfeoN* 


--.,WON,  p.  6i5. 

ÉPHRAIMITES  massacrés,».  18. 

ESCLAVAGE,  V.Juifs. 

ESSÉNTENS, tolérés  p.  139,  i4i. 

ÉTRANGERS  proscrits  dans  quelques 
pays,  p.  293.  admis  chez  les  Hébreux 
sous  condition,  ib,  respectés  par  eux, 
3  29. 

ÉTRANGÈRES  alUécs  aux  Hébrens, 

p    68,  69.^.  MaR  AGES. 

EUNUQUES ,  leur  avilissement ,  leur 
exclusion  de  tout  emploi  chez  les 

,  Hébreux ,  p.  391 ,  335. 

EVE,  «a  formation  physique  ou  aDc- 
gorique,  p.  367,  375.  elle  estsëdoite 
par  le  serpent,  377 ,  379. 

EXODE,  passages  cités  p-  1 1 ,  47,  5o, 
56,58,61,63,171,345,349,362, 

^363,  4%),  488,  5a  1,553 

ËZÉCHIAS  brise  les  idoles ,  p.  i3o.  il 
n*o(fril  jamais  à  Dieu  de  sacrifice 
humain,  169.  sa  gnérison  parlsaîe, 
^8,  538.  passages  cités  de  lut,  i3o. 

ÉZËCHIEL,  cité  p.  la,  il  contredit 
Moise,  p.  i34,  i36,sespromc9Mt 
aux  Juifs,  i63,  .524,  5a5.  la  lecture 
de  ses  livres  défendue,  !ka3.  ses 
géans,  ses  pygmées,  ai4,  ai5.  aei 
allégories,  aaa,  aaS,  s'il  mange  on 
volume  de  parchemin ,  ih.  et  suiv.  il 
demeure  couché  sur  un  côté,  ti  cou- 
vre son  pain  d'excrémeiis,  ai4, 557. 

F 

FABLES  grecques,  p.  101,  phési* 

ciennes,  aoa. 
FAMILLES,  leur  gouvernement,  33;. 

richesses  et  atuchenciu  à  FEtat, 


DBS  MÂTiEREg, 
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de  celles  appelées  sacerdotales,  a34. 
F  ATSATISME ,  ses  maux ,  p.  90 ,  1 1 1. 
FÉCONDITÉ,  honorée  chez  les  hé- 
breux, lois  qui  la  protègent,  29$, 
^a98-3o5. 
Fêtes  des  Juifs,  sHls  en  firent  dans 
le  désert,  116,   117.  galté  de  ceUes 
établies  par  Moïse ,  a63 ,  270,  55a. 
553. 
FEU,  son  culte  chei4«îs  Perses,  p.4o4- 

feu  sacré  p.  117. 
FILLES   juives ,  p.    358 ,    nubiles , 
87,  546.  fiancées,  307.  si  les  Jdifii 
en  ont  manqué  dans  le  désert ,  87 
et  suiv.  V.  BiADuaiTEs ,  Moabites. 
FONTE  du  veau  d^or,  p.  46  et  suiv.  ré- 
futation de  Tarticle  fonte ,  tiré  des 
Questions  sur  Fencyclopédie,  343 
et  suiv.  j.  364. 
FORNICATION  des  Israélites  avec  les 
Moabiles,  p.  67.  avec  les  bétes,  8a. 
femme  et  enfans  des  fornications 
que  Dieu  donne  à  Osée ,  aao,  aa  1 . 
FOUCHÉ  (l'abbé),  cité  p.  404,  4o5. 
ï  OULQUE  D'ANJOU  succède  à  Bau- 
douin II;  il  assiège  Panéas,  p.  637. 
sa  mort,  6a8. 
FFANCSy  leur  entrée  en  Palestine  ; 
ils  s'emparent  de  Rama ,  p.  6 1 8 ,  de 
Bethléem,  619,  etc.,  etc.  Idée  du 
rojatune  de  Jérusalem   sous  leur 
domination,    633-635.  Kalil  leur 
enlève  Ploléma'is,  Tyr  «t  le  reste 
de  leurs  places ,  et  les  chasse  de  la 
Palestine,  p.  638. 
FRAUDE  punie  chez  les  Juifs,  moyen» 

d'en  obtenir  le  pardon,  a88. 
FRÉRET  dté ,  p.  387, 388. 


GAITÉ  parmi  les  Juiû ,  p.  a68 ,  270 , 
55a ,  553.  celle  qu'aime  Voltaire,  ib, 

GALliÉE  rhaute  et  basse),  leur  fer- 
tilité ,  p.  568 ,  BC8  villes,  bourgs  et 
villages,  leur  population',  569. 

GAMADIM,  V.  Ptcmêcs. 

GAZA  rebâtie  par  Baudouin  III ,  p. 
6a8. 

GÉANS ,  s'il  y  en  a  en  ,  p.  ai4. 

GEHON,  V.Nil. 

GENÈSE  citée,  p.  34,  77,  a49.  367, 
4oo,  4ia ,  416,  4i8,  4ao,  43i,  439, 
454, 4^<»  ^^1  •  supposition  d'un  mo^ 
derne  sur  une  de  ses  traductions  » 
384,  3^^*  >^  «1^6  contient  des  fieibles, 
38a.  s'il  y  est  parlé  d'éclipsé ,  537. 
sa  ressemblance  avec  la  théogonie  aa 
tous  les  peuples,  387  et  suiv.  ib.  397. 

GENEZ ARETH,  bourg,  p.  569.  Clac 
de  ) ,  573. 


GENNESARA  (  lac  de) ,  p.  745. 

GÉRAS  A,  son  château  pris  et  rasé  y 
p.  6a6. 

GODEFROI,  roi  de  Jérusalem,  bat 
les  infidèles ,  p.  6ao.  érige  la  Ga- 
lilée en  principauté  et  la  donne  à 
Tancréde ,  tombe  malade  à  Joppé, 
et  meurt,  p.  6a i. 

<U)HEL,  ou  vengeur  du  sang ,  loi  qui 
l'institue,  ses  droits,  p.  a5o,  a53  et 
suiv. 

GONORRHÉE,  p.  a65,  553. 

GRAND-PRÊTRE,  sa  consécration^ 

P-  94» 
GRAISSES  défendues,. p.  548. 

GRAVURE,  V.  EcaiTunE. 
GRIFFONS,  p.  95,  96,  547,  548. 
GUERRE,  ses  droits  chez  les  Hébreux 
•t  les  anciens  peuples,  p.  a45-a47* 

H 

HADRIEN  succède  à  Trajan,  p.  592. 
il  bat  les  Juifs,  rebâtit  Jérusalem, 
qui  prend  le  nom  d'^lia  capito- 
lina  ;  il  fait  défense  aux  Juifs  d'y  en- 
trer ,  excepté  le  jour  de  la  foire ,  en 
payant,  593, 

HAKEM  persécute  les  Chrétiens,  et 
£iit  crever  les  yeux  du  patriarche 
Oreste  son  oncle,  il  est  assassiné , 
p.  610. 

HAROUN-AL-RASCHID,  adoucit  le 
sort  des  Chrétiens  à  la  considération 
de  Charlemagne.  sa  mon,  p.  608. 

HÉBREUK  (peuple),  dans  le  désert, 
p.  35  et  suiv.  j.  86.  leur  langue,  sa 
pauvreté,  ses  difficultés,  47 f  ^^ 
suiv.  son  obscurité,  478  et  suiv.  si 
M.  Voltaire  l'a  sue,  494»  v.  Jcifs. 

HÉBRON.  Ses  vins  déUcieux ,  p.  5q^. 

HÉRODE.  n  fuit  à  Rome  ;  il  est  fait 
roi  de  Judée,  587.  entre  dans  Jéru- 
salem, et  n'arrêta  le  pillage  que 
par  ses  promesses  de  récompcnsea 
lesHomains.  Il  leur  fait  de  riches 
présens,  i^.  il  embellit  Jérusalem , 
lait  rebâtir  Samarie,  bàttr  Césarée , 
constrnire  plnsiecirs  places  fortes , 
p.  588,  et  relève  le  temple,  589. 
ses  libéralités  hora  de  ses  EtaU, 
voyages  d'Auguste  et  d' Agrippa,  sa 
mort,  son  testament,  589. 

HÉRODOTE ,  cité  p.  445,  455 ,  45o , 
479*  ^^'  °^^  traduit  et  contredit 
par  VolUire,  44^'  4^  ^  ^^'^* 

HEURES,  si  les  Hébreux  et  les  an- 
ciens les  ont  connues,  p.  537. 

HIÉROGLYPHES,  v.  CiRAcriaEs. 
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HIRCAN  est  confirmé  par  César  daiif 

la  grande sacrificaiire ,  p.  586. 
&JSTOIRË  des  anciens  peuples  écrite. 


P  34. 
HOMICIDE  (lois  contre  T),  p.  249  et 

suiv.  j.  a53.  v.  Gohel. 
HOUBIGANT ,  cité  p.  57. 
HYDE ,  cilé  p.  402-406, 4a5. 


IDOLATRIE,  Idoles.  V.  Ans,  But, 
B^E^PBécom,  Boucs,  Egtptibhs, 
InDicifSyJiêiioBOAii,  Juifs, MoLocBy 
RcMM(*n,RoBOÀM,  Salomon. 

ILOTES,  leur  traitement  à  Sparte  » 
p  3^1. 

IMMORTALITÉ,  y.  Ami. 

IN  DIENS,  p.  3A,  s^îls  ont  conno  Adam, 
39 1 .  Abraham ,  4<^4  *  '  • 

INJURES  (lois  conue les),  p.  a55. 

INOCULATION  connue  en  France^ 
p   337 

INTOI^RANCE,  û  la  loi  juive  en 
avoit  pour  le  culte,  p.  loa,  pour- 
quoi, loS.  comment,  1  io,sielleétoit 
la  seule  ^ui  acit  ainsi,  io5.  compa- 
raison entre  elle  et  celle  dea  autres 
peuples,  ih, 

ISAAC,i;.  Abraham. 

ISAIE,  cité  p.  ii5,  iS3,  3218,  s'il 
marcha  nn  dans  Jémaalem  ,219. 
son  stjle  •  337  et  suit.  479.  il  fEui  on 
prodiae  devant  Ezéchias,  539. 

ISMAEL  crrconcis,  p.  4^- 

ISMAÉUTES,  V.  Abraham,  Arabes. 

ISRAËL,  ISRAÉUTESy  t;.  £«tpte, 
Jacob,  Jvifs. 

IXIONS,  V.  Oriffohs. 


JACOB  se  réfugie  dans  la  famîDe  d'A- 
braham ,  il  y  épouse  deux  femmes  | 
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596.  Antiochus  reprend  la  Judée 
sur  les  rois  d^Egjpte ,  somme  an- 
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56, 61.  si  cependant  ils  étoient  pau- 
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V,  Lou.  leur  langue,  1 1 .  leur  igno- 
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thènes ,  3  30.  mosiiique ,  270  et  suiv. 
435.  réûexions  sur  son  objet ,  son 
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LIEVRE  défendu  aux  Juifs,  pourquoi» 
96  et  suiv.  55o. 

LIVRES  SACRÉS,  leur  inspiration , 
p.  S^êf  V.  DécALOGuc^  DBuriao- 
KOME,  Exode,  Gehèsb,  Pewta- 
TEVQUE,  Nombres. 

LOIS  reliffieuses  et  morales ,  p.  aSo^ 
a33,  a54.  leur  comparaison  avec 
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a49, 545.  civiles,  a^9  etsuiv.  J.  338. 
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LUXE,  fléau  et  perte  des  EUts,  ^37» 

4oa,  /^o3. 
LYDA,  p.  574. 
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METAMORPHOSES,  v.  Nabuckobo- 
NosoR,  Ovide. 
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^  BS4  et  suiv.  son  culte ,  i  a  i .  ses  yaes 
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p.  886-889. 

P 

PALESTINE,  histoire  de  ses  anciens 
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